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GoavproemeDl  durant  la  minorité.  — l.e  duc  de 
Bedlord,  récent  de  France.—  Jarqueline  de  Ba- 
rièrc.—  Siège  d'Orléans.  — Jeanne  d'Arc.  — 
Charles  e.sl  couronné  à Reims.  — Henri  l'est  à 
Paris.  Dérection  du  duc  de  Bourgogne. Ar- 

mistice entre  l'Anglelerrc  et  la  France.  — Que- 
relles dans  le  cabinet  anghais.  — .Mariage  du  roi. 

— Mort  de  Glocesler  el  de  Beaulorl. Perle 

des  provinces  françaises.—  Accusaliun  et  meur- 
tre de  Suffolk  — Insurrection  de  Cade  — l.e  duc 
d \ork  prolectcur. — Henri  recouvre  son  auto- 
rité. — .Malheurs  des  partisans  d'Vork.—  I.curs 
sucrés  — l.e  dur  est  déclaré  hérilier  de  la  cou- 
ronne. — Il  csl  lué  à Wakefield.  — Son  fils 
Edouard  entre  à I.ondres  — Il  est  proclamé  roi. 

I.a  mort  pr'in.iliirèe  de  Henri  V sauva  la 
France  de  sa  ruine.  La  tâche  difficile  de  con- 
server la  puissance  qu'il  avait  acquise,  se 
trouva  dévolue  â un  successeur  encore  en- 
fant, et  à un  ministère  divisé;  tandis  que  le 
dauphin,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
et  secondé  par  les  vœux  du  peuple,  réunissait 
les  diverses  factions  sous  sa  bannière,  et  diri- 
geait leurs  efforts  combinés  contre  les  enva- 


hisseurs de  leur  pays.  Nous  verrons  ce  prince 
recouvrer  en  peu  d années  la  couronne  de  ses 
ancêtres,  chas.ser  les  Anglais  de  toutes  leurs 
conquêtes,  el  terminer  une  longue  série  de 
succès  par  la  soumission  de  la  Gascogne,  der- 
nier débris  de  l'ancien  patrimoine  des  monar- 
ques anglais  en  France. 

Le  nouveau  roi,  fils  de  Henri  el  de  Cathe- 
rine, était  à peine  âgé  de  neuf  mois.  A la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  plu- 
seurs  pairs  spirituels  et  lera|>orels,  la  phipart 
membres  de  1 ancien  conseil,  s'a.ssembtêrent  â 
Weslminsler;  ils  envoyèrent,  an  nom  de 
Henri  VI,  des  commissions  â tous  les  juges, 
sheriffs  el  antres  officiers,  afin  qu'ils  conti- 
nuassent â remplir  leurs  devoirs  respectifs,  et 
ils  convoquèrent  un  parlement  pour  le  com- 
mencement de  novembre.  Le  jour  qui  en  pré- 
céda 1 ouverture,  une  commission  pour  l'ou- 
vrir, le  diriger,  le  dissoudre  au  nom  du  roi 
avec  le  consentement  du  conseil,  fut  offerte  au 
duc  de  Glocesler,  il  objecta  à ces  mots  : aree  k 
ciwenltmenl  du  conseil,  qu’ils  portaient  préju- 
dice à scs  droits,  qu'ils  faisaient  de  lui  le  servi- 
teur du  conseil,  el  qu'on  ne  les  avait  jamais  in- 
troduits dans  desemblables  commissionssousle 

dernier  roi.  Il  lui  fut  répliqué  que  le  roi  ac- 
tuel était  enfant,  et  que  par  conséquent,  sans 
ces  paroles  ou  d’autres  équivalentes,  personne 
ne  pouvait  agir  légalement  et  avec  sécurité. 
Chacun  des  lords  donna  â son  tour  son  opi- 
nion, el  lcduc  se  vit  forcé  de  se  soumelired) 

(i;  J«.  or comi.  111.  s.  Rjin.  I,  srr  * oitemu  amcUil 
nottrit.  Cr»  mois  font  placéi  de  manière  qu*i[|  peuveni  æ 
rapporter  â ia  ooiDinaiion  du  duc  par  te  roi  eu  i Teiercic^ 
de  l’offlcc  par  le  duc.  La  première  eonslrueiioo  eai  le  plue 
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2 HISTOIRE 

Lo  londemain  malin  il  ouvrit  le  {>arlt;menl  dnns 
les  formes  accoulumiVs.  10  nov.)  Lo 

premier  soin  de  celle  assemblée  fui  de  raliüer 
tous  les  arlrs  de  l'aiilorilé  (|ui  l'avait  appelée» 
comme  siiffisamment  jusliliis  par  rurgence  et 
la  nécessité  (I)  : le  second,  d»'  pourvoir  h 
rexercicede  l’autorilé  royale  durant  rcnfancc 
du  roi.  L.(*s  deux  derniers  siècles  fournissaient 
trois  exemples  de  minorités,  aux  avéuements 
de  Henri  111,  d'Edouard  III  ol  de  Uîrbard  11. 
Mais,  dans  aucune  de  ces  occasions,  la  puis- 
sance exécutive  n'avail  été  confiée  à un  tuteur 
ou  régenl,  si  l’on  en  excepte  les  deux  pre- 
mières anuiVs  de  Henri  111,  où  l'on  jugea 
qu’il  était  nécessaire  de  conférer  de  tels  pou- 
voirs, afin  du  s’opposer  efficacement  aux  pré- 
tentions d'un  compétiteur  étranger,  à latétc 
d'une  arméf*  redoutable,  et  déjà  possessr'ur 
de  la  capitale.  LeducdeCiloresterfependaiil 
réclama  la  régence  à ces  deux  litres  : qu’en 
l'absence  du  duc  de  Bedford,  il  était  le  plus 
proche  parent  de  son  neveu,  et  que  le  f u 
roi,  sur  son  lit  de  mort,  l'avail  dé>signé 
Les  lords  (car,  en  matière  semblable,  on, 
ne  consultait  pas  les  commune>),  avant' 
examiné  les  registres  et  consulté  les  juges, 
répondirent  : que  sa  demande  n'était  fon- 
dée sur  aucune  loi  ou  coutume  antérieure  ; 
qu’elle  était  contraire  aux  constitutions  du 
royaume  et  aux  droits  des  trois  étals  ; et  que 
la  nomination  faite  par  le  feu  roi  n’avail  au- 
cune validité,  parce  qu'il  n'avait  pu  clianger 
les  lois  du  pays  sans  l’avis  des  trois  étals,  ni 
déléguer  à un  autre,  pour  rexerrer  après  sa 
mort,  rautorilé  qui  expirait  avec  lui.  Pour 
le  salLsfairc,  cependant,  autant  qu'il  était  en 
leur  pouvoir,  ils  le  nommèrent  président  du 
conseil,  en  l'absence  de  son  frère,  le  duc  de 
Bedford,  non  sous  les  titres  de  régent,  lieute- 
nant, gouverneur  ou  tuteur,  expressions  qu’on 
pourrait  interpréter  comme  comprenant  la 
délégation  de  l’autorité  souveraine,  mais  sous 
celui  de  « protecteur  du  royaume  et  de  l’E- 
glise d'Angleterre,  » désignation  qui  ne  pou- 
vait que  lui  rappeler  son  devoir  (2).  D a- 
prés  les  mêmes  principes,  ils  nommèrent  le 
chancelier,  le  trésorier,  le  garde  du  sceau 

tniif  dans  lea  dibaia,  les  deux  parties  lenblenl 
troir  adopté  la  s«*conde. 

(1;  Rot.  pari,  iv,  170. 

(S)  flot.  pari.  IV,  Sta. 


lxgleterre. 

’ privé  et  seize  membres  du  conseil,  sous  la 
préMtlenre  du  duc  de  Bedford,  et,  en  sou  ali- 
! scnce,  du  duc  de  (ilocesler  (5  oclub.),  et  ils 
I notifièrent , par  une  députation,  cos  nomi- 
nations aux  communes,  qui  y donnèrent  leur 
adhésion  (I).  On  fit  alors  des  réglements  pour 
la  direction  du  conseil  (2);  on  continua, 
pour  deux  ann(>os,  les  taxes  sur  la  laine 
I ainsi  que  les  droits  de  tonnage  et  pondage 
I 08  oct.),  après  quoi,  te  parlement  fut  con- 
gédié. 

j L’Angleterre  ne  donnait  aucune  inquié- 
;tude;mais  tous  les  regards  se  tournaient  avec 
1 anxiété  vers  la  France. 

I H'après  les  dernières  injonctions  de  Henri, 
jon  avait  offert  au  duc  de  Bourgogne  la  ré- 
j genre  de  ce  royaume  ; à son  refus,  Charles, 

, de  l'avis  de  son  conseil,  la  donna  au  duc  de 
I Bedford.  Peu  de  jours  après*  il  descendit  lut- 
I même  au  tombeau,  et  sa  mort  porta  aux 
intérêts  de  l’Angleterre  un  coup  dont  ils  ne 
purent  se  relever.  La  plupart  des  membres 
de  la  noblesse  française  n'avaient  reconnu 
. Henri  que  par  déférence  pour  leur  souverain: 
mais  quand  celui-ci  n'exista  plus,  leur  atta- 
cbemcnl  cl  leur  obéissance  revinrent  au  dau- 

I (1)  Ibid.,  IV.  17».  i7S,sie.  Leuri  irai«^m«nj  furentflié* 


comme  il  tuit  : 

I liv.  »h.  d 

Au  proierteur,  par  an #3*5  * ® 

^ Aux  dura  el  archevèquea sOo  - » 

I AuxèTêquei  el  eomlea I3X  S 8 

I Aux  baroiia  el  bannercU <80  • » 

j Aux  écuyrri 50»** 


I Lorique  l'évèquede  Wincbealer  fut  nomrad  chancelier, 
il  reçut  le  même  aaliire  qu'un  archc»èque  ; el  lord  Siafford, 
reçut,  comme  trèa>rier,  celui  d'un  comte.  {Rot.  pari,  v, 

' 40».  Rim.  X,  ann,  jd»,  X60).  I.ei  diOerencc»  dam  le  taux 
de  ce»  irailfinenli  paraissent  a^oir  4te  rfsh-es  sur  relit  que 
chat  un  était  oblige  de  tenir  en  proportion  de  son  rang. 

(*)  Rot.  pari.  IV,  I7d.  Apréala  dissolution  du  pailement. 

' les  juges,  par  ordre  du  conseil,  séparèient  les  actes  qui  con- 
cernaieni  la  constitution  de  ce  roéme  conseil  et  l'admimsira- 
tion  de  l’autorité  royale,  de  ceux  qui  n'avaient  pour  objet  quo 
les  matières  ordinaires  sur  lesquelles  s'exerçatt  U inagistra- 
î ture.  I.es  uns  el  les  aulres  devaient  être  enregiilrés  à la 
cbaneellerie,  suivant  la  coutume,  mais  ondevaù  fa«re  en  ou- 
tre des  copies  des  premiers,  qui  seraient  confiées  seulement 
au  secrétaire  «lu  eonseil,  et  les  seconds  devaient  être  rédigés 
. en  forme  de  proclamation  pour  être  publiés  comme  les  au- 
’ très  statuts.  (Arts  ot  court,  lit.  *3.)  l e fait  rst  que  les  |..rds 
considéraient  les  premiers  comme  des  matières  dans  les- 
quelles le  vulgaire  ne  devait  avoir  aucune  part.  Us  ne  permet- 
taient point  aux  communes  d’y  intervenir  dans  le  parienienl, 
et  ils  ne  trouvaient  pas  non  plus  roov<  nable  de  les  publier 
pour  l'insiruciion  du  peuple.  (Vojex  les  statuts  qui  furent 
publiés  dans  les  siat.  Ot  realm.,  H,  313). 
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phin,  repr^fnl«Dt  véritable  de  leurs  monar- 
ques naturels.  Ce  prince  se  hâta  de  profiler  de 
1 evéoement.  Il  pril  le  deuil  dès  le  jour  mémo 
où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  : , 
le  lendemain  il  se  revèlit  des  insignes  de  la 
royauté»  sous  le  titre  de  Charlrs  VII,  roi  de 
France.  Comme  ses  ennemis  étaient  en  pos- 
session de  la  ville  de  Reims,  il  m fit  sacrer  et 
couronner  à Chartres.  Cette  cérémonie  produi- 
sit un  effet  magique  et  amena  des  partisans 
on  foule  sous  scs  étendards  (I). 

D’un  autre  côté,  le  régent,  prince  qui  ne  le 
cédait  point  en  rapacité  à son  trërc  défunt, 
et  qui  le  surpassait  par  les  qualités,  plus 
aimables  du  cœur,  ne  négligeait  point  les  in- 
térêts de  son  neveu.  Il  obtint  du  duc  de  Bour- 
gognede  grandes  promesses  de  secours, et  réus- 
sit faire  approuver  le  traité  de  Troyes  par 
le  duc  de  Bretagne  (14*23.).  Les  trois  princes 
se  virent  à Arras. Ils  jurèrent  de  s’aimer  comme 
frères  (28  avril);  de  se  secourir  miilueilcment 
contre  les  attaques  de  leurs  ennemis  ; de  pro- 
téger le  faible  et  le  pauvre  contre  toute  op- 
pression ; et  d’unir  leurs  efforts  pour  éloigner 
la  guerre  du  territoire  français.  Afin  de  ci- 
menter cette  amitié,  les  ducs  de  Bedford  et  de 
Bretagne  épousèrent  chacun  une  sœur  du  duc 
de  Bourgogne;  puis  ils  se  séparèrent,  dans 
rintention  de  lever  des  troupes  pour  défendre 
la  cause  commune  (2). 

Lu  Loire  formait  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  partis  oppost's.  Au  sud  de  celle  ri- 
vière, toutes  les  provinces,  à l'exception  de 
U Gascogne,  avaient  embrassé  la  cause  de 
Charles:  au  nord,  l’Anjou  et  le  Maine  pro- 
fessaient la  neutralité;  dans  les  autres  provin- 
ces, les  garnisons  de  quelques  forteresses  iso- 
iée.s  restaient  attachées  à leur  prince  naturel, 
mais  le  reste  de  la  population,  avec  les  ha- 
bitants de  la  capitale,  reconnaissait  l’autorité 
du  régent.  Les  flammes  de  la  guerre  se  ral- 
lumèrent bientôt.  l..es  deux  partis  ravagè- 
rent la  campagne  : on  prit  et  l’on  reprit  des 
villes  , et  la  fortune  des  puissances  belligé- 
rantes fut  balancée  par  dos  alternatives  de 
succès  et  do  revers.  L’action  la  plus  écla- 
tante de  cette  campagne  fut  la  bataille  de 
Crevant  sur  Yonne.  Une  armée  française, avec 
les  auxiliaires  d'Ecosse,  avait  formé  le  siège 

(I)  Moaitrclei.  Il,  l. 

(S)  Rj(D.  I,  880. 


de  cetto  ville;  et,  pour  le  faire  lever,  quatre 
mille  bommes  d’armes,  aux  ordres  du  comte 
de  Salisbury,  reçurent  l’ordre  de  se  joindre 
aux  Bourguignons  à Auxerre.  Les  réglemens 
imposés  l’arDuH' combinée,  avant  d’abandon- 
ner la  ville,  offrent  un  exemple  curieux  de  la 
discipline  militaire  è cctlc  époque.  Les  soldats 
reçurent  l'ordre  de  s'aimer  et  de  se  traiter  en 
frères  ; l’avant-gnrde  dut  se  composer  de  cent 
vingt  hommes  d’armes  et  d'un  même  nombre 
d'arrherschoi«>is,  en  portions  égales,  dans  cha- 
que nation  : si,  en  présence  de  l'ennemi,  on  re- 
cevait l’ordre  de  mettre  pied  à terre,  ladésobéis- 
sance  devait  être  à l’instant  punie  do  mort  : 
les  chevaux  devaient  être  c onduits  à unede- 
roi-lieuc  en  arrière,  et  tous  ceux  qui  seraient 
trouvés  dans  cet  espace,  confisqués  : la  mort 
était  la  punition  de  tout  homme  qui  quitte- 
rait son  poste  ou  son  rang  : on  ne  devait  faire 
aucun  prisonnier  avant  d’être  assuré  de  la 
victoire,  sous  peine  de  mort  pour  le  captif, 
comme  aussi  pour  le  capteur,  s'il  faisait  ré- 
sistance : chaque  archer  devait  se  munir  d’un 
long  pieu,  pointu  aux  deux  bouts,  et  chaque 
soldalse  pourvoir  de  vivres|)ourdcux  jours(i)* 
Les  ennemis  occupaient  une  éminence;  mais 
ils  furent  chassés  de  celte  position  avanta- 
geuse par  les  manœuvres  des  alliés,  qui,  met- 
tant pied  à terre,  et  marchant  couvert  de  leurs 
armures,  tentèrent  de  se  rendre  maîtres  du 
pont.  Los  deux  arméc.s  restèrent  trois  heures 
eu  présence,  séparées  seulement  par  la  rivière. 
Enfin  les  Anglais  se  frayèrent  un  chemin  vers 
la  rive  opposée,  et  les  Bourguignons  les  sui- 
virent. Les  Ecossais,  qui  soutinrent  tout  l'ef- 
fort de  la  bataille,  furent  presque  anéantis, 
cl  les  Français  curent  beaucoup  é souffrir  de 
l’attaque  de  la  garnison  qui  les  assaillit  par 
derrière.  Les  vainqueurs  entrèrent  en  triom- 
phe dans  la  place,  emmenant  avec  eux  les 
commandants  français  et  écossais,  qui,  tous 
deux  avaient  été  faits  prisonniers,  après  avoir 
perdu  chacun  un  œil  dans  le  combat  (2). 

Celle  défaite  pouvait  faire  craindre  pour 
l’avenir  de  Charles;  mais  l'arrivée  de  puis- 
sants renforts  d'Italie  et  d’Ecosse  redonna  de 

(f)  MooitrHel,  II,  7. 

(a)  L«  commaadant  frencaii  éiail  l«  eofpie  da  VeDtadoar, 
«i  le  géDéral  écoiMii  le  comte  de  Buchan  ou  Sieirart  d« 
Darnle;  : iJt  fureal  mil  i rançoo.  Monai.  Il,  6.  Ford.  XVI, 
84.  Hall.  r.  ê\s. 
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la  force  h «on  parli.  Le  due  de  Milan  lui  en- 
voya un  corps  nombreux  de  ïx)mbards  » et  le 
comte  Douglas  débarqua,  avec  cinq  mille 
hommes,  à la  Rocbelle.  Le  roi  en  témoignage  | 
de  confiance  et  de  reconnaissance,  choisit  ses 
gardes  du  corps  parmi  les  Ecossais  auxiliai- 
res; •‘I,  comme  il  avait  d»*jà  donné  à Stewart 
de  Dai  nîey  les  seigneuries  françaises  d’Aubi- 
gny  et  deConcressaull  (Ii23,  mars),  il  donna 
Douglas  (19  avril)  le  magnifique  duché  de 
Touraine,  cpii  lui  avait  personnellement  ap- 
partenu avant  son  avènement.  Le  duc  d'AI- 
bany.  le  régent  d'Ecosse  et  la  noblesscécos- 
saise(oct.  8,  16,  26)  jurèrent,  en  présence  de 
l’ambassadeur  français,  do  maintenir  l’an- 
cienne alliance  entre  les  deux  royaumes,  et 
promirent,  ce  qui  n'élail  pas  en  leur  pouvoir, 
que  leur  roi,  s'il  redevenait  libre,  ratifierait 
leurs  engagements  (1). 

La  nécessitéde  rompre  retic  bonneharmonie 
entre  la  France  et  l'Ecosse  était  alors  devenue 
évidente,  et,  dans  celte  vue,  le  ministère 
anglais  proposa  au  roi  Jacques  de  traiter  avec 
lui  pour  abréger  sa  captivité.  L’offre  fut  ac- 
ceptée avec  joie  : on  permit  aux  envoyé  écos- 
sais de  se  réunir  à leur  souverain  : et,  après 
maintes  négociations,  il  fut  mutuellement 
convenu  que  le  roi  serait  mis  en  liberté,  et 
qu’en  retour  il  défendrait  à ses  sujets  d’entrer 
au  service  de  la  France  (2);  qu'il  paierait  par 
termes,  en  six  années,  la  somme  de  quarante 
mille  livres,  comme  compensation  de  ses  dé- 
penses durant  sa  détention  (3);  et  qu'il  livre- 
rait des  otages  en  garantie  du  paiement  de  la 
somme  entière.  Pour  attacher  le  prince  écos- 

(I)  Du  Tillci,  ISS.  ISO.  Doublai  fut  fiii  lieutenant  du  roi 
et  général  «les  arméci  françaiiet.  Apr.  19,  14S4.  Dana  les 
archirea  de  Franee,  carioai  k.  90.  096,  le  trouvent  une 
grande  quantité  de  lettres  de  naturalisation  accordées  S des 
archers  ccomii  du  la  garde  du  roi,  depuis  cette  époque, 
Jusque  en  1474. 

(«)  Comme  Jacques  ne  pouvait  promettre  le  retour  des 
Ecouais  déji  en  France,  on  les  esccpia  du  traité.  Rjm.  X, 
asi. 

(s)  La  somme  accordée  i Jacques  pour  son  entretien,  par 
Henri  V,  était  de  700  liv.  par  an,  ce  qui  au  bout  de  dix-neuf 
années  s'élevait  1 n,ooo  liv.  On  ne  peut  douter  qu'en  der- 
nier lieu,  ses  dépenses  ne  se  fussent  considérablement  aug- 
mentées. Vnyei  Rvm.  X,  19S,  «06.  Mais  il  est  probable 
qu’une  aussi  forte  somme  n'était  demandée  sous  ce  prétexte, 
que  parce  qu’on  ne  pou\aii  U réclamer  décemment  comme 
une  rançon.  I.e  commiiuire  anglais  avait  reçu  l'ordre  secret 
d'accepter  s«,000  liv.,  ai  les  Ecoiuis  n'en  voulaient  pas 
donnar  40,ooo.  Id.  x,  tdff. 


sais  plus  fortement  encore  aux  intérêts  de 
l'Anglelorre,  on  voulut  lui  faire  épouser  une 
princesse  anglaise  , cl  Ton  donna  l’ordre  aux 
ambassadcursd’entreren  pourparlers,  si  l’avis 
en  était  suggéré  par  les  Ecossais;  mais  de  ne 
point  faire  les  premières  démarches,  « parce 
i>  que  la  cotilume  d’Angleterre  ne  regardait 
» pas  comme  bienséant  qu’une  femme  s’offrît 
» elle-même  n.  Il  ne  fut  pas  toutefois  néces- 
saire de  stimuler  la  bonne  volonté  de  Jacques 
par  des  motiCi  politiques  ; ses  aReclions  ap- 
partenaient déjà  à une  femme  aussi  belle 
qu’accomplie,  à Jeanne,  qui,  par  son  frère, 
le  comte  de  Somerset,  descendait  d’Edouard 
III,  et  par  sa  mère  Marguerite  Holand.  d’E- 
douard l«f.  Il  se  maria  avant  son  départ  (fév, 
1425);  et  le  protecteur,  pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  lui  fil  remise,  du  consente- 
ment du  conseil,  de  la  sixième  partie  de  la 
somme  stipulée  par  le  traité  (1).  L’événement 
prouva  qu'une  éducation  anglaise,  suivie 
pendant  dix-neuf  ans,  n'avait  pas  rendu  Jac- 
ques moins  propre  à porter  la  couronne  d E- 
cosse.  Comme  monarque,  il  chercha  le  bon- 
heur de  son  pays;  mais,  quoiqu’il  fU  tousses 
efforts  pour  remplir  les  conditions  auxquelles 
on  l’avait  mis  en  liberté,  quoiqu’il  cherchât 
de  tout  son  pouvoir  à les  remplir,  son  revenu 
avait  été  tellement  diminué  parles  régents, 
et  son  peuple  parut  si  peu  disposé  à se  sou- 
mettre A des  taxes,  qu’il  ne  fut  jamais  enétat 
de  solder  le  tiers  de  sa  dette  (2). 

En  France,  la  c.impagne  de  cette  année 
fut  remplie  par  des  événements  aussi  variés 
que  ceux  de  l’année  précédente.  Arthur,  frère 
du  duc  de  Bretagne,  et  plusieurs  seigneurs 
bourguignons  passèrent  au  service  de  Charles  : 

(t)  nyro.  X.  S9S. 

(S]  Si  nouj  ffi  croyon»  Hollinilit^  (p.  8S7,  pl  Hill.  f. 
OC^,  Jacqup»,  avilit  *«n  dcparl,  rrndil  hoiunuge  au  ji*unp 
Henri  à Windvor,  cl  Jura  IWéliié  en  ce»  termes  : • Moi, 

• Jacques  Sieward.  roi  d'Ecoise.  Je  vous  serai  fldV'le  ei  al- 
m itch*  i VOUS,  lorJ  Henri,  par  la  grâee  de  Dieu,  roi  d'An- 

• gleierre  et  de  Fraure,  noble  et  suzerain  seigneur  du 
« royaume  d'Fxosse  que  Je  tien*  de  vos  mains  j Je  vous 
■ prouverai  ma  loyauié  et  mon  atiacliement,  eic.,  etc.  ■ 
Cela  se  passa,  dil-on,  devant  trois  ducs,  deux  arcbev^quei, 
douze  etimtes.  dix  évoques,  vingt-trois  barons  et  deux  cenis 
chevaliers  ; et  cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  no  soit 
une  erreur  ; rar,  dans  tous  les  actes  publies.  Jacques  est 
traité  non  comme  vassal,  mais  comme  souverain  indépen- 
dant ; et  Henri,  dans  une  lettre  particulière,  l'appelle  ; Très 
haut  et  iréa  puissant  prioce,  par  la  grdee  de  Dieu,  roi  dT- 
eosie.  Rym.  x,  6^3. 
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ses  partisans  surprirent  Compïègne  et  le  Cro- 1 
loy  ; et  la  garnison  d’Ivry  , composée  de  Bre-  ] 
tons,  reçut  et  arbora  son  étendard.  Maisbien- 1 
lôl,  le  duc  de  Bclford  ayant  fait  venir  des! 
renforts  d'Angleterre,  reprit  le  Croloy  cl  j 
Compïègne,  et,  avec  deux  mille  hommes  d’ar>  ' 
mes  et  sept  mille  archers,  mit  le  siégodcvanl 
Ivry.  Une  armée  française  de  dix-huit  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  duc  d'Almcon, 
s'approcha  dans  l'intention  de  sauver  celle 
forteresse;  mais,  désespérant  du  succès,  elle 
l’abandonna  à son  suri,  et  surprit  Veriieuil. 
Le  duc  laissa  une  garnison  pour  garder  sa 
conquête  et  alla  chercher  l'ennemi,  qui  vint 
hardiment  à sa  rencontre.  Les  hommes  d’ar- 
mes furent  disposés  en  masse  compacte  : au 
fl  ont  et  sur  chaque  flanc,  on  plaça  un  corps 
d'archers,  garanti  comme  h l'ordinaire  par 
de  longs  pieux  plantés  en  terre  : on  réunit  à 
l’arrière-gardc  (es  bagages,  les  valets  et  les 
chevaux  de  l'armée,  sous  la  protection  de 
deux  mille  archers,  qui,  pour  résister  à l’im- 
pétuosité des  assaillans,  attachèrent  les  che- 
vaux les  uns  aux  autres  par  la  bride  cl  la 
queue,  et  les  placèrent  au  miiieu  deschariots, 
de  manière  à foimer  un  rempart  impénétra- 
ble. Les  historiens  nous  dépeignent  le  choc  des 
deux  années  comme  terrible.  On  combattit 
corps  à corps,  et  avec  tant  de  résolution  que 
pendant  près  d'une  heure,  aucun  des  partis 
ne  parut  prendre  d'avantage  sur  l’autre.  Au 
pins  fort  du  combat,  un  corps  de  cavalerie 
française  et  italienne,  d<  slirié  à harceler  l’ar- 
rièrr-garde  anglaise,  essayade  faire  unccliar- 
ge  h travers  les  chevaux  et  les  bagages; 
mais  lie  pouvant  s'y  frayer  un  chemin,  ni  s'en 
dégager  ldi-môme,  il  resta  exposé  aux  flèches 
des  archers,  qui,  après  avoir  tué  ou  repoussé 
i es  assaillans,  tirent  volte-face,  et  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi  avec  de  grands  cris.  Cette 
munÆUvre  décida  de  la  victoire  : le  courage 
des  Français  céda;  leurs  lignes  furent  Ira- 
versers  sur  plusieurs  points;  et  la  plaine  se 
couvrit  bientôt  de  fuyards  et  de  guerriers  qui 
les  poursuivaient.  D'après  le  rapport  de  t’en- 
iienii,  il  perdit  environ  trois  mille  hommes  et 
les  Anglais  seize  cents.  Les  Ecossais  se  trou- 
vèrent réduits  à un  si  petit  nombre  qu'ils  ne 
formèrent  plus  depuis  un  corps  séparé  dans 
l'aimée  frajieaise.  Le  nouveau  duc  de  Tou- 


j 

I 


! 


raine  et  le  romlede  Bnchan  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille:  le  duc  d'Alençon  fut  fait 


prisonnier  avec  deux  cents  genlilshoiDmes 
Le  régent  assembla  aussitôt  ses  officiers,  et 
rendit  grâce  à Dieu  sur  le  lieu  même  du  com- 
bat (IJ. 

Jusqu’ici  le  duc  de  Bedford  avait  dignement 
soutenu  la  gloire  de  l'armée  anglaise,  et  dé- 
ployé des  talons  proportionnés  à la  situation 
difficile  où  il  se  trouvait  placé;  mais,  dans 
toutes  s.'s  mesures,  il  avait  le  malheur  d’être 
traversé  par  la  secrète  ambition  do  son  frère, 
le  duc  do  Glocester.  Jacqueline  do  Bavière, 
berilièro  du  llainaut,  de  la  Hollande,  de  la 
Zélande  et  de  la  Frise,  avait,  en  premières  no- 
ces, épousé  Jean,  dauphin  de  France;  après  la 
mort  do  celui-ci,  Henri  V offrit  sa  mé- 
diation pour  terminer  un  différend  entre  Jac- 
queline et  son  üiicle  cl  domamla  en  même 
temps  sa  main  pour  le  duc  de  Bedford.  Mais 
Jacqueline,  à la  persuasion  de  sa  mère,  préféra 
Jean,  duc  de  Brabant,  enfant  de  srize  ans. 
Leur  union  fut  malhourouse,  Jean  av.iil  un 
caractère  passionné  et  capricieux;  Jacqiieliiio 
était  orgueilleuse  et  vindicative;  le  duc  ayant 
renvoyé  les  dames  et  les  serviteurs  que  sa 
femme  avait  emmenés  de  Hollande,  ses  favo- 
ris furent  massaens,  himlôl  après,  dans  une 
insurrection  du  pcupli*.  Enfin,  Jacqueline  se 
sépara  de  lui,  cl  se  lendilâ  Valenciennes  au- 
près de  sa  mère,  puis  s'échappa  de  relie  villo 
et  vint  chercher  un  asile  en  Angleterre,  ou 
elle  fut  bien  reçue  et  où  elle  obtint  du  roi 
une  pension  de  ceiillivres  par  mois (1420) (2;. 

Le  duc  de  Gloi  ester  fut  himlôl  épris  de  ses 
charmes,  et  peut-être  plus  encore  do  son  héri- 
tage. Mais  Henri,  qui  prévoyait  qu'un  ma- 
riage entre  eux  serait  suivi  d’une  rupture 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  cousin  germain  et 
héritier  présomptif  du  mari  de  Jacqueline, 
mil  obstacle  à l’imprudoncc  de  son  frère,  et, 
sur  sou  lit  de  mort,  insista  avec  une  chaleur 
extraordinaire,  sur  la  nécessité  de  se  résigner 
â tous  les  sacrifices  pour  conserver  l’amitié  da 
son  allié.  Glocester  était  trop  opiniâtre  pour 
respecter  l’avis  du  roi,  ou  pour  céder  aux 
remontrances  du  conseil.  Il  soutint  quo  le 
mariage  do  Jacqueline  était  nul  â cause  do 
la  parenté,  quoiqu’on  eût  obtenu  une  dis- 
pense du  concile  de  Constance;  il  l’épousa 
et  réclama  immédiatement  scs  domaines.  Si 


(I  f Mon^trcl.,  II.  ia. 

/•_')  MonsirvI.,  I,  Ml,  80»,  503.  l’cll.  record».  368. 
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l'on  eût  laissé  le  premier  mari  agir  de  lui- 
même,  il  eût  probablement  consenti  à les  rc- 
mellre  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  épousa  ses  | 
intérêts,  et  déclara  qu'il  opposerait  la  force  à 
la  force  pour  lo  défendre  Ce  fut  en 

\ain  que  le  régent  employa  toute  soninQuen- 
ce  pour  obtenir  de  son  frère  qu’il  se  dé*sislât  ^ 
d’une  demande  qui  allait  leur  aliéner  le 
Bourguignon,  et  peut-être  le  jeter  dans  les 
bras  de  Charles  (2i  oct.}.  Comme  dernière 
ressource,  on  décida,  dans  un  grand  conseil, 
à Paris,  que  la  question  de  légitimité  lou- 
chant les  deux  mariages  serait  soumise  au 
pape,  et  que  les  parties  attendraient  sa  déci- 
sion. Le  duc  de  Brabant  y consentit, 
le  duc  de  filocester  s’y  refusa.  Il  était 
déjà  à Calais  avec  Jacqueline  et  une  armée 
de  cinq  mille  hommes,  cl  de  là,  s'avançant 
vers  le  Hainaut,  il  prit  immédiatement  pos- 
session du  comté,  en  vertu  des  droits  de  sa 
prétendue  épouse  (20  déc.).  A celle  nouvelle, 
le  duc  de  Bourgogne  envoya  des  troupes  au 
secours  de  son  cousin.  Des  messages  insul- 
tants furent  échangés  entre  Glocester  et  lui  ; 
un  cartel  fut  proposé  et  accepté  il),  cl  les 
combattants  convinrent  (1425,16  mars)  do 
rider  leur  querelle  à la  fête  de  Saint-Georges, 
en  présence  du  duc  de  Bedford,  le  régent. 
Dans  cet  intervalle,  le  dur  de  Bourgogne  rap- 
pela ses  troupes,  et  Glocester  se  disposa  à 
retourner  en  Angleterre.  Nonobstant  les  ob- 
jections de  Jacqueline,  il  fut  résolu,  à la  de- 
mande deshabitanU,  quelle  resterait  à Mons. 
Elle  se  sépara  du  duc  les  larnM  .s  aux  yeux, 
prévoyant  tous  les  maux  qui  résulteraient  de 
leur  séparation.  Les  Brabançons  recommen- 
cèrent la  guerre  : les  villes  du  Hainaut  revin- 
rent à robéissancc  du  duc  , et  Jacqueline  fut 
livrée  aux  Bourguignons,  qui  la  retinrent 
captive  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Rome  eût 
prononcé  sur  la  validité  de  son  mariage.  Le 
duel  projeté  entre  les  deux  princes  n'eut  ja- 
mais lieu.  Dans  une  lettre  au  duede  Glocester, 
le  poDtif  le  déclara  excommunié,  s’il  persis- 
tait à mettre  ce  projet  à exécution,  et,  par  un 

(I)  Daoi  celte  oceuion,  le  duc  de  Bourgogne  Rt  un  grtnd 
rompliment  au  duc  de  Bedford.  « Si  mieux  tou*  plan,  dit-il 

• à eoo  anlagoniele,  je  luii  content  que  nout  preoinn*  i juge 
••  non  trèx-ctier  et  aimé  cousin,  et  auui  voire  beau-frère  le 
••  régent,  duc  de  Bedford.  — Car  il  est  tel  prince  que  Je 

• uie,  qu’i  vous  et  i moi,  et  1 tous  autres,  il  voudrait  es- 

• tre  droiiuner  juge.  • Mooilrel.,  il,  20. 


bref  adressé  à tous  les  princes  chrétiens  d Kii- 
ropc,  il  les  exhorta  à ne  souffrir  ce  combat  dans 
aucun  do  leurs  états.  Le  parlement  anglais  se- 
condant .scs  vues,  invita  les  reines  douairières 
do  France eld’Anglelcrre,  ainsi  que  lerégent,  à 
SC  charger  de  juger  colle  querelle;  et,  dans  un 
^ conseil  tenu  à Paris,  on  prononça  que  le  car- 
tel avait  été  proposé  sans  cause  suffisante  (i). 
Dans  le  même  temps,  Jacquelinefutconduite 
par  le  prince  d'Orange  à Gand.  où  elle  sup- 
porta sa  captivité  avec  impatience,  cl  em- 
ploya toutes  1rs  ressources  de  son  esprit  à 
chercher  les  moyens  de  s’échapper.  Enfin  elle 
se  déguisa  en  homme  (l<“r5eplcmbrc),avec  une 
de  ses  femmes,  monta  à cheval,  franchit 
l’une  des  portes,  dans  l'ombre  du  soir,  sans 
être  aperçue,  et  continua  de  fuir  jusqu'à  co 
qu’elle  fût  arrivée  saine  et  sauvesur  les  confins 
de  la  Hollande,  où  ses  sujets  ta  reçurent  avec 
joie.  Les  Bourguignons  l’y  poursuivirent,  et 
la  Hollande  devint  pendant  deux  ans  le  théâ- 
tre delà  guerre.  Le  duc  de  Glocester  lui  en- 
voya cinq  millehommes  d’armes,  clfulsévère- 
ment  réprimandé  par  le  conseil  : il  voulut 
renouveler  celte  tentative;  mais  son  beau- 
frère,  le  régent,  la  prévint  {2}.  En  1426,  lo 
pape,dil-OD,  prononça  en  faveur  du  premier 
mariage  (3/,  mais  le  duc  de  Brabant  mourut 
hienliH  après,  et  Jacqueline  prit  le  titre  de 
duchesse  de  Glocester.  Les  faibles  secours 
qu’elle  reçut  de  l’Angleterre  servirent  à dif- 
férer sa  soumission  jusqu'en  1428,  où  elle 
fut  obligée  de  nommer  le  duc  de  Bourgogne 
.son  héritier,  de  lui  permettre  d'établir  des 
garnisons  dans  les  forteresses,  et  de  jurer 
qu'elle  ne  se  marierait  jamais  sans  son  con- 
senlcmoiil  (4)  , Dans  les  articles  de  ce  traité, 
elle  reconnut  lextuellcment  qu  elle  n'était 
point  l’épouse  du  duc  de  Glocester;  et  ce- 
pendant, quelques  mois  avant  qu'il  ne  fût 
conclu,  un  parti  de  femmes  eu  Angleterre 
avait  épousé  si  s intérêts  contre  l'abandon  où 

(1) Ep.  M«n.  V.  Apud.  Rjynald.  vi.,  fS.  p«rl,  iv,  277. 

(2)  Hoastrcl.,  Il,  tO-29. 

(S)  Ceci  est  rspporié  par  differents  écrivains  ; si  le  fait  e«t 
vrai,  je  ne  sais  comment  le  gouvernement  anglais  pouvait, 
après  l'aecord  fait  i Paris,  continuer  i la  reconnaître  pour 
duchesse  de  Glocester.  Cependaol,  c'est  ainsi  qu'elle  est  ap- 
pelée dans  deux  actes  différents  cités  par  Rymer,  datés  de 
« 427  cl  1 42S.  1\  }in.  X,  S7d,  .VOS,  et  dans  Tadresac  des  coos- 
muncs  de  1427.  Bol.  pari,  iv,  SIH. 

(4)  Moostrel.,  11,  S7.  Meyer,  lir.  xv,  p.  sio. 
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la  laissait  soa  mari.  Une  dame,  du  nom  de 
Stokes,  accompagnée  des  femmes  des  princi- 
paux ciloyons  do  Londres,  se  rendit  à la 
chambre  des  lords,  cl  présenta  une  pétition 
contre  le  duc,  où  il  était  accusédo  négliger  sa 
feniino  iégilimo,  la  duchesse  Jacqueline,  et 
de  vivre  en  adultère  public  avec  Eléonore 
Cobliam  ij,  fille  do  Reginald,  lord  Cobbam 
de  Slerborougb.  La  beauté  d’Eléonure  était 
aussi  remarquable  que  ses  mœurs  étaient 
dépravées.  Après  avoir  été  la  uiaitresse  de  dif- 
férents seigneurs,  elle  forma  une  liaison  avec 
le  duc  qui  lui  devint  tellement  attaché  que, 
même  après  soa  union  avec  Jacqueline,  il 
la  garda  toujours  auprès  dolui,etallajusqirà 
la  conduire  à son  expédition  de  llaiuaut(2'. 
On  ignore  la  réponse  qui  fut  faite  à la 
ptHilion  de  ces  champions  femelles  de  la  ûdé- 
liléconjugale  : mais  bientôt  après,  le  duc,  au 
grand  étuiinemeul  de  toute  l'Europe,  recon- 
nut publiquement  Eléonore  pour  sa  femme; 
et  Jacqueline,  malgré  la  promesse  faite  é son 
adversaire,  épousa  un  gentilhomme,  nommé 
Franc  de  Borselleu.  11  fut  immédialomcul 
arrêté  par  les  Bourguignons,  et  sa  femme 
céda,  pour  racheter  sa  liberté,  la  majeure 
partie  do  scs  domaines,  ne  conservant  qu’une 
rente  annuelle  pour  scs  dépenses  person- 
nelles. Elle  mourut  sans  enfants  en  1436 
(Sort.)  (3). 

On  a prétendu  que,  sans  la  malbeurcuse 
tentative  de  Gloccsler  pour  obtenir  I bcritage 
de  Jacqueline,  le  parti  de  Charles  eût  été 
anéanti  après  la  bataille  de  Verneuil.  Mais, afin 
de  défendre  le  duc  de  Brabant,  le  duc  de  j 
Bourgogne  relira  scs  troupes  du  théâtre  de 
Faction,  et  les  employa  dans  le  Hainaut  et  la 
Hollande;  et  le  duc  du  Bedford,  réduit  à 
compter  uniquement  sur  ses  pio;  res  forces, 
se  trouva  hors  d'état  de  profiler  dos 
avantages  qu’il  avait  obtcnu.s.  Pendant 
(rois  ans,  la  guerre  languit  en  France  : les 
opérations,  du  part  et  d’autre,  se  bornèrent  à 
des  escarmouebes  et  à di  s sièges  de  peu  d’im- 
portance pour  les  deux  partis,  mais  extrè- 

(t)  Slow,  ses. 

<S)  Laquelle  l«iîl  duc  par  avan(  araU  lenue  en  u compa- 
gnie cerlatn  icinpa,  comme  ta  dame  par  amour!  ; et  avec  ce, 
avait  osié  dilTamée  de  aucunt  aulrci  homo;csque  de  icelui 
due.  Moofirel.,  ii,  SS,  el  il,  S9. 

(S)  Merer,  sss. 
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j mement  désastreux  pour  les  malheureux  ha- 
, bitants.  Le  peu  de  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser réduisait  le  régent  à l'inaction.  Char- 
les, de  son  côté,  trouvait  un  obstacle  dans  le 
manque  d argent.  La  cour  de  ce  dernier 
était  un  théâtre  d intrigues,  de  dissensions  et 
même  de  meurtres,  mais  le  conseil  d'Angle- 
terre ne  se  trouvait  pas  moins  divisé  par  la 
jalousie  de  ses  membres,  leurs  querelles  et 
leurs  intérêts  op[iOsés  (<}. 

Parmi  cos  ministres,  celui  qui,  par  sa  si- 
tuation el  ses  lions  de  parenté  avec  le  roi. 
possédait  le  plus  de  pouvoir,  était  le  duc  de 
Gloccsler  : mais  souvent,  o(  quelquefois  avec 
succès,  les  desseins  de  sa  politique  étaient 
traversés  par  Henri  de  Beauford,  le  grand 
évêque  de  Winchester.  Ce  prélat  était  le 
second  fils  de  Jean  de  Gand  et  deCalborine 
Swyuford,etcon!iéqucmmenl  oncle  du  régent 
et  de  son  frère,  cl  grand-oncle  du  roi.  De 
1 évêché  de  Lincoln,  il  avait  été  promu  au 
siège  plus  important  de  Winchester;  trois 
foisilavait  rempli  la  charge  élevée  dechance- 
lier;  il  avait  assisté  au  concile  de  Cons- 
tance et  fait  le  pcierioago  de  Jérusalem.  Son 
économie  multipliait  ses  richesses;  mais  il 
Icsemployaitâ  servlrlcs  inlérêUdesa  patrieî 
les  prêts  qu  il  avait  laits  au  dernier  mo- 
narque SC  montaient  à vingt-huit  mille 
livres,  reux  qu’il  avait  faits  au  roi  actuel  . 
plus  de  onze  mille  (2J.  Il  avait  de  nouveau 
accepté  la  charge  de  chancelier  (1424,  16 
juillet),  et,  dans  ce  poste,  il  s’étail  vigoureu- 
sement opposé  au  projet  favori  de  Glocester, 
de  réclamer  l'héritage  de  Jacqueline.  Durant 
l’absence  de  ce  prince,  le  conseil,  sous  Fin- 
fluence  du  prélat,  et  dans  Finlenlion  de  répri- 
mer les  dispositions  séditieuses  de  la  popu- 
lace, avait  mis  uno  garnison  à la  Tour 
et  l’avait  confiée  au  soin  de  sir  lUchard  Wy- 
dcvilc,  avec  l’ordre  • de  n’y  admettre  aucun 

(f)  Le  poBlife,  eomme  ••U  eût  prévu  lei  maux  qui  aulTl- 
reol.  avait  écrit  au  cooaeil,  é l’avenement  Ju  jeuoe  Henri, 
pour  recommander  aux  membrea,  aur  loulea  chom,  do  vivra 
eo  harmoüle  entre  eux,  comme  le  meilleur  moyen  do  cooaer- 
ver  les  domaiaca  de  leur  jeune  souverain.  Ad  regnum  hoc  in 
rcruRi  siaiu  salubriter  dirigendum  nulla  rcs  est  laotûm  ne- 
cesuria,  quautûm  est  vesira  cooeordia,  qui  reipublic»  pre- 
sidetis  ; vobis  enim  babenlibus  unao  tnenicm  una  voluntaie 
regeniibus,  uuUa  accidere  ealamilas  protesi.  Apud  Rayoal, 
VI,  di. 


üiÿcizeii  i-.  Gougk 


(S)  Rot.  pari.  IV,  Itl,  1(9,  il»,  977. 
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« boirrme  plu)  puissant  que  lui-cadme.  » 
(Quand  Glomler  revint,  il  voulut  loger  dans 
celle  forleresso,  el  attribua  le  refus  deWy- 
devileaux  secrètes  inslruclions  de  son  oncle. 
1425,  29  octJ  Dans  son  ressentiment  il  or- 
donna au  maire  de  forme;  les  portos  de  la 
cité  A l’évèque,  et  de  lui  fournir  cinq  cents 
cavaliers,  afin  qu’il  pût  aller  visiter  en  sûreté 
le  jeune  roi  à Ellliam.  l<e  lendemain  matin 
(30  oci.),  les  partisans  do  Beaufort  essayè- 
rent do  forcer  la  porte  du  pont  ; ils  barrica- 
dèrent la  roule,  plarèrenl  des  archers  dans 
les  maisons  de  chaque  ciUé,  el  déclarèrent 
que,  puisque  leur  seigneur  était  privé  de 
rentrée  de  la  cité,  ils  voulaient  empêcher  le 
duc  d’en  sortir  (I).  L’archevêque  de  Ganter- j 
bury  cl  le  duc  dcCoïinbre,  secund  lilsdu  roi 
de  Portugal  et  de  Philippa,  sœur  du  dernier 
roi,  firent, en  un  même  jour,  huit  voyapesd'un 
parti  A l’autre,  pour  prévenir  l’ellusion  du 
sang,  et  les  engager  à observer  la  paix  jus- 
qu’au retour  du  duc  do  Bedford  (2). 

Le  régculqullla  ParisA  regiel,  débarqua  en 
Angl»  terre  (30  dér.)  el  convoqua  un  parle- 
ment (I8fév.,  (3)  A Lric«*sler.  11  ( sperail  cejwn- 
danl  qu  une  réconciliation  pourrait  s'opérer 
entre  sou  frère  el  i^oii  oncle  avant  l’ouverture 
de  l'assemblée.  Dans  ce  but , l’archeréquc  el 
plu»icui>  lords  allèrent  li  oiivertfloeislerct  le 
requirent,  de  la  part  du  roi , de  se  rendre  au 
conseil  A ^o^thamplon.  Ils  étaient  chargés  de 
lui  représenter  qu’il  ne  pouvait  raisonnable- 
ment  refuser  de  se  rencontrer  avec  son  oncle 
dans  une  telle  occasion  ; qn’on  prendrait  des 
mesures  pour  prévenir  tuute  mêlée  entre  leurs 

(I)  VojM  k«  ?ccüniior*i  de  GitKeMcr,  el  Im  rdpoc»fi  de 
l’éTèque  dan*  Hall.  r.  f.  04-9T. 

(S)  ^rivU  le  3o  oelobre  au  régent  pour  renga- 

ger à rerrnir  fur-1e-cbamp  : a car , ajouie-t-il,  lur  roi  foi, 

« vous  lardez  trop  longtemps,  cl  n<^us  inetirons  ce  pays  ea 
• danger,  avec  un  frère  comme  celui  que  vous  avei  i que 
•t  Dieu  le  rende  meilleur  ! ■ Ils  eiilrèrent  enacmble  à Ixm- 
drci  ; DcürorJ  parait  avoir  favorisé  son  oncle  el  blimé  ton 
frère.  Quaud  les  ciiujcn*  lui  firent  présent  de  i.ooo  mares 
dans  deui  bassins  d'argeut  doré,  à peine  les  reniercii-Ui|. 
Fab.  414,  4id. 

(8)  Ce  parleroenl  tut  appelé  le  parlement  des  Mtons. 
Comme  les  armes  avaient  été  détendues,  les  gens  de  la  suite 
des  membres  du  parlement  accompagnaicni  leuis  seigneurs 
avec  des  bltnns  ou  des  crosses  sur  leurs  épaules  ; quand  on 
en  vint  k défendre  aussi  ces  itlioas,  ils  cachèrent  des  pierres 
et  des  balles  de  plomb  dans  leurs  manches  et  leur  sein,  tant 
iis  se  méfiaient  les  udj  dc9  aulrci.  Fab.  Ibid. 


serviteurs  ; que  l’évêque,  comme  accusé,  avait 
droit  d’être  confronté  avec  son  accu«aleur  et 
queccliii-ci  ne  pouvait  pas  espérer  que  le  roi  le 
privât  de  son  office  avant  que  les  charges  con- 
tre lui  n'eussent  été  prouvées.  Mais  robsti- 
nation  du  duc  u’était  pas  de  celles  dont  on 
triomphe  par  le  raisonnement,  et  il  fallut  enfin 
le  sommer  par  un  ordre  royal  de  venir  pren- 
dre sa  place  au  prochain  parlement.  La  pre- 
mière démarche  des  communes  fui  de  con- 
jurer, par  leur  orateur,  le  régent  cl  les  lords 
de  réconrîlier  le  duc  de  Gloccsler  avec  l’é- 
vêque  de  Winchester.  Le  premier  avait  pré- 
senté un  bill  d’accusation  contre  son  oncle, 
et  il  ajoutait  à ses  propres  griefs  deux  autrr.H 
cliargi’s  qu’il  tenait,  à l’en  croire,  de  son 
frère  , le  feu  roi  ; la  première  portail  que  le. 
prélat  avait  gagé  un  assassin  pour  Oter  la 
vie  A Henri,  tandis  qu’il  était  encore  prince 
de  Galles;  la  seconde,  qu’il  l’avait  exhorté  A 
u>ur|>er  la  couronne  du  vivant  de  son  |>ère. 
Dans  sa  réponse  , Beaufort  essaya  de  démon- 
trer que,  quand  même  il  aurait  personnelle- 
ment oITensé  le  duc,  sa  conduite  était  justifiée 
I par  celle  de  ce  prince  ; aux  imputations  que 
I le  duc  prétendait  tenir  de  Henri  V,  il  opposa 
la  confiance  et  les  emplois  dont  le  roi  avait 
honoré  I homme  que  l'on  accusait  acluelle- 
ment  d’avoir  attenté  A sa  vie.  Le  duc  de  Be<l- 
ford  cliesauties  lords  piomirent  dejugeravec 
impai  lialilé,  mais  on  ignore  absolument  com- 
ment le  procès  fut  conduit.  Trois  jours  après 
(7  mars),  le  duc  el  l’évèque consentirent  A re- 
mettre la  décision  de  leur  querelle  au  primai 
elAbuil  autres  arbilrosqiii  arrangèrent  la  ridi- 
|Cule  coméilic  que  voici  (t2  mars)  ; Beaufort 
, commença  par  s'adresser  au  roi,  protestant  de 
son  iniiocencesurloutcslesaccusalions  qui  re- 
gardaient Henri  V,et  Icduc  de  Bedfort  répon- 
dit, au  nom  du  jeune  roi,  qu’il  ne  doutait  nul- 
lement de  l’innocence  de  son  grand-oncle,  el 
qu’il  le  regardait  comme  un  homme  qui  avait 
toujours  été  fidèlement  attaché  au  dernier  mo- 
narque , avant  cl  après  son  avènement  A la 
couronne.  Alors,  se  tournant  vers  le  duc  de 
Gloccsler , l'évèque  témoigna  combien  il  était 
affligé  que  son  neveu  eût  été  irrité  contre  lui  * 
<1  Mais,  («4'),  continua-t-il , je  prends  Dieu  A 
s témoin  que,  quelque  rapport  qu’on  vous  ai 
» fait  sur  mon  compte  (ce  sont  sans  doute  des 
» hommesqui  n’ont  jamais  eu  d’afTectiou  pour 
» moi.  Dieu  leur  pardonne  I),  je  nui  jamais 
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n imaginé  ni  proposé  rien  qui  pûl  porter  pré- 1 droit  dons  un  âge  plus  avancé;  que,  comme 
n judire  à votre  personne  , A votre  honneur  , I durant  son  enrance,  il  ne  pouvait  exercer 

■ oui  vos  domaines  ; c’est  pourquoi  je  vous  j celte  autorité,  clic  avait  été  nmisc  aux 

■ prie  d ôlre  dorénavant  pour  moi  un  bon  seU  lords  fpiriliie's  et  lempoiels  05S:  niblés  en 
« gneur,  car  je  ne  vous  ai  jamais  donné  vo- | parlement,  ou  au  grand  conseil,  ou  enfin 
» lonlaireinent  et  ne  vous  donnerai  jamais,  dans  les  moments  où  ni  le  pail.  menl  ni  le 
» par  la  grâce  de  Dieu,  occasion  ni  sujet  de  grand  conseil  ne  seraient  assemblés,  aux  lords 
I.  ne  pas  me  bien  traiter.  » Le  duc  répli- j drâigncs  pour  former  le  ci  conseil  primanenl, . 
qua  : « Bel  oncle , puisque  vous  vous  déclarez  | et  que  ce  conseil , représentant  !a  personne  du 


n Ict  que  vous  le  dites , je  suis  ravi  que  cela 
» soit , cl  je  le  crois  sincèrement  » Ils  se  pri- 
rent alors  l'un  l'autre  par  la  main,  et  la  céré- 
monie se  termina.  Une  telle  récoociliation  ne 
pouvait  être  réelle;  et  l'évéque,  soit  de  son 
propre  mouvement , soit  qu’on  l’cCil  stipulé 
d’avance,  résigna  les  sceaux  le  lendemain  et 
demanda  la  pennission  de  voyager.  II  n'sla 
cependant  en  Angleterre  jusqu’au  commence* 
ment  de  l’année  suivante  {lL27,  fév.),  époque 
à laquelle  U accompagna  .«^on  nev<‘U,  le  duc 
do  Bedford,  à Calais.  Il  y recul  l’agréable 
nouvelle  qu'il  avait  été  nommé  cardinal  par 
le  pape  Martin  (25  mars),  et  il  fut  revêtu  des 
insignes  de  sa  dignité  en  présence  du  régent 
et  d’une  cour  nombreuse  (l). 

1!  y a lieu  de  croire  que  celle  querelle  en- 
tre* l'oncle  et  le  neveu  avait  pris  naissance 
dans  les  soupçons  que  l’ambition  du  duc  ins- 
pirait â B aufort.  En  plusieurs  occasions,  ce 
prince  avait  agi  comme  s'il  était  indépendant 
du  conseil  et  avait  répondu  aux  remontrances 
qu’on  lui  adressait  qu’il  ne  se  regardait  res- 
ponsable envers  aucun  bomme,  excepté  le  roi 
quand  il  serait  majeur.  Uernièremenl  encore, 
il  avait  dit  : u Que  mon  frère  gouverne  comme 
il  lui  plaira  tant  qu  H est  dans  ce  royaume, 
après  son  départ  pour  la  Franco  je  gouverne- 
rai comme  bon  me  semblera.  • Quelques  jours 
avant  le  départ  de  Bedforl  les  autres  membres 
du  const'il  le  prièrent  dose  l'tmdru  ù la  cham- 
bre étoilée  (28  janv.)el  le  matin  suivant,  tous 
se  rendirent  en  corps  auprès  du  duc  de  Glo- 
cester  qu'une  iudisposiiion  retenait  chez  lui 
(28  janv.).  Le  chancelier  fil  aux  deux  frères 
un  discours  semblable , établissant  que  le 
jeune  prince  était  le  souverain  légitime  de 
l’Angleterre,  et  qu’il  avait  droit  â Tobéissancc 
de  tous  ses  sujets,  do  quelque  rang  qu’ils  fus- 
sent; que,  malgré  sa  jeunesse,  il  possédait 
par  la  loi  la  môme  autorité  qui  lui  apparticn- 

(I)  Vojee  Ir»  formaliléf  dini  Ici  rcgiitrc)  du  piflemcDl 
tVjin.  X,  9SS.  Fiib.  416. 


roi,  avait  le  droit  d’exercer  lou.s  les  pouvoirs 
du  gouvernement,  « sans  que  quelque  iifdi- 
» vidu  que  ce  fût  pûl  s'arroger  celle  puissance 
» exécutive.  » Il  termina  en  priant  les  deux 
ducs  de  leur  faire  savoir  s'ils  partageaient  ces 
senlimens.  Ceux-ci  répondirent  (et  ils  re\ê- 
lirent  leurs  réponses  de  leurs  signalun*s) 
qu  ils  adhéraient  joyeusement  aux  principes 
qu’on  venait  d’émettre  et  que,  « en  tout  ce 
» qui  regardait  le  gou>ernçmcnl  du  lerriloiio 
* cl  l’observance  des  lois  du  roi  et  ses  do- 
«maines,  ils  s'en  rapportaient  entièrement 
■ aux  avis,  aux  projets  et  aux  décisions  des 
» lords  du  conseil  ; ({u'ils  obéiraient  au  roi  et 
» à cetix-ci  pour  le  roi,  coniuu*  les  derniers, 
» li'S  plus  humbles  et  les  plus  pauvres  de  res 
■>  sijji  ts.  » Ou  doit  néanmoins  ubservt  r que  la 
réponse  du  due  de  Bedforl  fut  beaucoup  plus 
complète  et  plus  roumise  que  celle  de  son 
frère,  et  que  , prenant  le  livre  des  Evangiles, 
il  jura  solennellement  d observer  toute  sa  vie 
la  promesse  qu’il  venait  de  faire;  Gloceslerne 
fit  aucun  serment  (1). 

Mais  le  icgenl  fut  promptement  rapj>elé  en 
France  par  la  conduite  douteuse  du  duc  de 
Bretagne , que  la  crainte  plutôt  que  l’inclina- 
tion avait  jadis  ftorlé  h embrasser  les  intérêts 
de  l'Angleterre.  Maiiiteiianl  qu'il  voyait  des 
germes  de  discorde  naître  entre  elle  et  (a 
Bouigogiie,  il  écoulait  les  suggestions  de  son 
frère  Arthur,  qui  avait  été  élevé  à la  dignité 
de  connétable  de  France.  Il  rappela  ses  troupes 
des  armées  alliées;  on  leva  dans  ses  domaines 
des  hommes  pour  le  service  de  Charles , cl  il 
promit  d’agir  ouvertement  , aussitôt  qu’on 
aurait  pu  détacher  le  duc  de  Bourgogne  de 
l'alliance  anglaise.  Instruit  do  ces  arrange- 
meus,  le  régent  fil  marcher  ses  troupes  en 
Bretagne;  U porta  la  guerre  jusqu’aux  portes 
de  Rennes , défit  les  Bretons  en  plusieurs  ren- 
contres, cl  força  le  duc  à solliciter  une  récon- 

(I)  llol.  |»rt.  V,  408-411.  Aelt  of  court.  Ill-ssi-t4t. 
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ciliation  (Ssopl.  j.  Par  un  acle  rcviMu  de  son 
sceau  et  de  ceux  de  ses  fds,  des  barons  , des 
prélats  et  coininnnes  de  son  durbé  , il  recon- 
nut Henri  pour  son  souserain  U'gilime,  cl 
promit  d'observer  le  traité  de  Troyes  , d obéir 
aux  ordr.  s du  régent , el  de  faire  bominage  , 
pour  ses  domaines,  au  roi  d'.Vnglclerrc  seul 
etjamaisé  nul  autre  I). 

('ini|  ans  étaient  déjà  passés  depuis  la  mort 
du  dernier  monarrpte,  et,  si  l’on  n’avait  rien 
ajouté  à S'’S  couriiiétes  , au  moins  n avait-on 
éprouvé  aueunc  perte  considérable.  Mais  A la 
lin , dans  un  moment  de  malbcur  , on  résolut 
de  passer  la  Loire  cl  d’attaquer  Charbsdans! 
les  provinces  qui  avaient  toujours  été  atta- | 
ebées  à sa  cause.  Dans  ce  dessein,  on  tint  plu-  j 
sieurs  conseils  A Paris.  Le  regenl,  dit-on,  ne 


cédaqu’A  regret  à la  majorité  des  voix  et  l’on 
prit  la  résolution  d'ouvrir  la  campagne  par  la 
réduction  d’Orléans  (2).  Montagne,  comte  de 
Salisbury  , était  depuis  peu  revenu  d'Angle- 
terre avec  un  renfort  de  six  mille  bomrnes. 
Après  le  comte  de  Warwiek,  c’était  sans  con- 
tredit le  plus  babile  des  généraux  anglais,  et, 
d’un  consentement  général  , on  lui  confia  la 
conduite  du  siège.  Les  Franiais,  de  leur  rôté, 
n’avaient  omis  aucun  préparatif  ni  épargné 
aucun  sacrifiée  pour  défendre  la  ville  rd  dé- 
truire les  agre.sseurs.  Lagarnison  avait  reçu  un 
secours  considérable  de  munitions etde  provi- 
sions; de  nombreuses  balterii-s  avaient  été  pla- 
cées sur  les  mut  ailles,  el  tous  lesédifices  qui  se 


trouvaient  à la  portée  du  canon  ennemi  étaient 
rasés  (12  octobrej.  Le  comte,  ayant  d’a- 
bord réduit  plusieurs  places  dans  les  environs, 
passa  la  Loire  avec  dix  mille  bommes  cl  éta- 1 
blilson  quartier-général  au  milieu  dt  s ruines  ■ 
d’un  couvent.  Les  premières  opérations  se  di- 
rigèrent contre  les  Tournellos , cbàtcau  qui 
défendait  l'entrée  du  pont.  Il  fut  emporté, 
d’assaut  (33  oet.),  mais  la  garnison  avait  déjA 
brisé  l utte  des  arebes  et  liAti  un  fort  supplé- 1 
menlairc  A l’autre  extrémité.  Peu  de  jours 
après,  comme  le  général  anglais  se  tenait  A^ 
une  fenêtre  dans  l’une  des  tours  du  fort , cl  1 
examinait  avec  attention  les  défenses  de  la 


(t)Rjro.  I,  350,  .VIO,  SOS. 

(*,jT>aos  M lettre  «a  roi,  le  réient  piriU  nier  qu'il  eût 
donné  son  approbation  à celte  tentative.  ■ Tout  vous  réui- 
if  aiiMit  ]u*qu'à  révoque  du  aiége  d’Orldani,  entrepris^ 
« l)iea  aiit  par  lecooacil  de  qui  ! > Rot.  pari,  r,  4SB. 


vilto,  un  coup  de  feu  partit  du  rempart  : il  vit 
r^tiiu-elle  et  rhereba  à 5c  reculer,  mais  la 
halle  rompit  l’espagnolette  et  le  fer  lui  dé- 
cliira  (ellement  le  visage  qu’il  enmounil  la 
s*  maine  suivante  (1)  (3  nov.)  rommando- 
menlse  trouva  dévolu  au  comte  de  îrulTolk, 
qui  reçut  plusieurs  renforts  cl  réussit  à établir 
MS  troupes  dans  différens  postes  autour  de  la 
ville.  Elles  étaient  logées  dans  dos  huttes,  et 
garanties  «lu  f«  u des  assiégés  par  des  relran- 
chemens  en  terre.  Mais  les  murs  étaient  si 
étendus,  et  les  espaces  entre  ces  postes  qu’on 
appelait  bastilles  si  considérables,  que  sou- 
vent, durant  la  nuit,  l’ennemi  parvenait  à 
introduire  des  hommes  el  des  provisions  dans 
la  place.  A ccl  effet , Charles  avait  établi 
d’immenses  magasins  dans  la  ville  voisine  de 
Bli.is  (2;. 

Ee  siège,  ou  plulAt  le  blocus,  fut  continué 
durant  l'hiver.  Au  commencement  du  carême, 
sir  John  Falstaff  quitta  Paris  avec  quinze 
cents  bommes  pour  conduire  h Orléans  quatre 
cents  chariots  et  caissons  remplis  dt*  muni- 
tions el  de  vivres.  Il  avait  atteint  le  village 
do  Rouvrai  en  Rcaiice  (14^9,  12  fév.),  quand 
il  reçut  l’avis  aiannanl  que  le  comte  de  Cler- 
mont s’avançait  ù la  télé  de  quatre  ou  cinq 
cents  cavaliers  pour  intercepter  son  convoi. 
Il  s'arrêta  immédiatement,  entoura  sa  petite 
troupe  d'un  rempart  de  chariots,  et  ne  laissa 
que  deux  passages,  à chacun  desquels  il  plaça 
un  corps  d archers  déterminés.  Il  était  mi- 
nuit, el  pendant  deux  heures  , l’attaque  de 
l'ennemi  fut  suspendue  par  1rs  discussion 
qui  s’étaient  élevées  entre  les  cliefs.  Sir  John 
Stewart , qui  commandai  l le  peu  d’Ecossais 
restés  au  service  de  Charles,  soutenait  avec 
chaleur  que  les  homm  s d’armes  devaient 
mettre  pied  à terre;  le  comte  de  Clermont, 
de  l'avis  de  scs  compatriotes,  préférait  char- 
ger à cheval.  A trois  heures  du  malin , il  fut 

(l)  On  raiuU  dès  1<srii  un  uta|c  constant  de  la  poudre  h 
canon  et  pour  l'attaque  et  pour  U défense  des  places.  On  sc 
servail  de  fuiiis  gim$)  el  de  coulevrincs.  Arec  les  premiers 
ou  lançait  des  balles  de  pierres,  qi>e)querois  de  vingt  pou- 
ces «Jo  diamètre.  Avec  les  lecondes,  des  balles  de  plomb. 
Pour  chaque  cs]ièec  de  machines,  oo  se  servail  d'une  poudre 
différente.  Les  fusils  ctaiciii  fails  par  un  roaJIre  armurier 
avec  des  cmplajés  [varlclt.  sous  lui.  Dca  maçons  el  des 
charpcBiicrs  lui  eiaienl  aussi  atlachès.  Voyea  les  comptes  du 
maître  de  l'ordonManre  pendant  la  guerre,  dans  les  archives 
de  France,  sus,  4SI,  4t8,  4B9,  MO.  AcU of  Court.  T,  ttf7. 

(<)  Monstrcl.  38-X». 
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convenu  que  chaque  nation  combattrait  à sa 
guise;  on  essaya  de  forcer  les  passages,  mais 
ia  cavalerie  fut  repoussée  par  une  nuée  de 
flèches,  et  les  Ecossais  à pied  furent  tous  égor- 
gés. Environ  six  cenls  cadavres  jonchèrent  le 
champ  de  bataille,  et  Falstaff  triomphant 
continua  sa  marche ver8lecampd’()rtéans(t). 
Au  printemps,  les  Anglais  reprirent  leurs  ope* 
rations  ; on  (ira  des  lignes  de  communication 
d'une  bastille  h l'autre;  et  les  assiégi's , se 
voyant  entièrement  investis,  proposèrent, 
avec  la  permission  de  Charles,  de  remettre  la 
ville  entre  les  mains  du  dur  do  Bourgogne  , 
qui  l'occuperait  comme  neutre  pendant  la 
guerre,  au  nom  du  duc  d'Orléans , captif  en 
Angleterre.  Le  régent  repoussa  cette  proposi- 
tion. < Il  n'était  que  juste,  disait-il,  qu’une 
» place  conquise  par  le  sang  anglais  fût  )a 
Il  récompense  de  la  valeur  anglaise.  » Le  duc 
de  Bourgogne  feignit  d'acquiescer  avec  plai- 
sir à sa  decision,  mais  ce  refus  resta  dans  son 
cœur,  et  il  ne  l'oublia  pas  dans  Ic.s  occasions 
siibséqiienti  s (2). 

Anglais  se  flattaient  alors  de  l'espérance 
de  voir  lombi  r les  murs  d Orléans , et  de 
sombres  appréhensions  régnaient  dans  le  con- 
seil du  monarque  fiançais.  Plusieurs  de  ceux 
qui  lui  avaient  fait  hs  plus  vives  protesta- 
tions d'attachement  quittèrent  sa  cour , et  le  ' 
prince  lui-mème  songeait  è se  retirer  dans 
le  lointain  comté  de  Provence,  ou  même  en 
Ecosse,  lorsque  la  France  fut  sauvée  par  la 
tille  d'un  petit  fermier  de  Domrémy , village 
situé  en  Champagne,  entre  Neufehâteau  et 
Vaiicotili’iirs.  L'étonnante  révolution  quelle 
accomplit  par  dos  moyens  en  apparence  sur- 
naturels nous  autorise  suffisamment  à essayer 
de  décrire  l'origine  et  les  progrès  de  l'enthou- 
siasme qui,  tout  on  abusant  l’esprit  de  cette 
jeune  femme  si  intéressante , servait  à l’élever 
et  à le  fortifier  (3). 

Jeanne-d'Arc  naquit  l’an  1412.  Son  éduca- 
tion no  dilTéra  pas  de  celle  des  autres  filles 

(i;  Dans  le  langage  élégant  da  temps,  on  appela  ectie  ba- 
taille « la  bataille  dea  Harengs;  • paree  que  des  barenga 
aalèa  eompoaaieDl  la  majeure  partie  dee  proviaioei.  Uene- 
trel.  II.  41. 

(a)  Id.  4S. 

(s;  Le  récit  qui  suit  est  tiré  dea  réponaea  de  U Pceulle 
et  dea  dépoaiiiooa  dei  témoioa,  rapponéea  dant  Deseba- 
aettei  et  dana  le  tpae  viii  dee  mémoirca  de  Peiiioi. 
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pauvres  du  pays,  mais  elle  se  distingua  de 
bonne  heure  entre  toutes  par  son  activité , sa 
inode.siie,  sa  piété.  Domrémy,  comme  lesautres 
villagi's,  possédait  scs  légcndesmei  veilleuses  et 
surnaturelles.  A peu  de  distance  s'élevait  un 
orme  antique  sous  lequel  on  racontait  que  les 
fées  tenaieuL  leurs  assemblées  nocturnes.  Le 
pied  de  l’arbre  était  arrosé  par  un  ruisseau  lim- 
pide dont  les  eaux,  disait-on,  faisaient  des  eu* 
rcs  surprenantes.  Un  peu  plus  loin  se  trouvait 
un  endroit  encore  plus  sacré,  une  chapelleso- 
li  taire  appelée  l'Hcrinitage  de  la  Vierge.  Jeanne 
avait  coutume  de  visilerces  lieux  averses  com- 
pagnes ; mais  c'était  surtout  rbermitagequ'ello 
aimait  à fréquenter.  Tous  les  samedis  elle  y 
suspendait  une  guirlande  de  fleurs  ou  y brû- 
lait un  cierge  en  l’honneur  de  la  mère  du 
Cliiisl.  Nous  insistons  sur  ces  habitudes  de 
sa  tendre  jeunes.ee  parce  qu’elles  servirent 
probablement  à donner  à son  âme  cette  dis- 
position crédule  et  romanesque  quelle  mani- 
festa plus  tard.  L'enfant  se  plaisait  dans  la 
solitude;  (oui  ce  qui  l’intéressait  devenait 
pour  elle  le  sujet  de  longues  et  sérieuses  pen- 
sées, et  dans  ces  rêveries  de  chaque  jour,  la 
jeune  enthousiaste  apprit  à revêtir  de  formes 
visibles  les  créations  de  son  imagination.  Elle 
n’avait  que  douze  ans  lorsque  , se  promenant 
un  dimanche  dans  le  jardin  de  son  père,  ü 
lui  sembla  voir  une  lumière  brillante  et  en- 
tendre une  voix  qui  l'appelait  par  son  nom  ; 
elle  tourna  la  léte , cl  vit,  à ce  qu  elle  crut, 
l’archange  saint  Michel  qui  lui  disait  d’étre 
bonne,  obéissante  et  vertueuse,  et  que  Dieu 
la  protégerait.  Elle  se  sentit  tremblante  en  sa 
présence,  mais  lorsqu'il  disparut,  elle  pleura 
de  ce  qu’il  ne  l’emmenait  pas  avec  lui. 

Un  autre  sentiment  que  la  religion  s'était 
développé  dans  le  cœur  de  Jeanne.Toute  jeune 
qu’elle  était , elle  avait  assez  entendu  parler 
des  calamités  qui  désolaient  son  pays , pour 
abhorrer  l'union  dénaturée  des  Bourguignons 
avec  les  Anglais  et  pour  déplorer  le  sort  de 
son  souverain  naturel  chassé,  par  des  rebelles 
et  des  étrangers,  du  trône  de  ses  pères.  Les 
habitants  dô4)omremy  étaient  roya  listes;  ceux 
dcMarcoy,  village  voisin,  Bourguignons.  Les 
deux  partis  se  rencontraient  souvent,  se  que- 
rellaient et  combattaient,  et  ces  mêlées  at- 
tiraient encore  plus  rattentiun  de  la  jeune 
fille  sur  le  sujet  si  excitant  de  la  lutte  entre 
; l’Angleterre  et  la  France.  Enûo,  arriva  la  dou- 
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▼elle  de  la  bataille  de  Verneuil  ; clic  fui  té- 
moin du  désespoir  de  ses  parents  et  de  ses 
voisins»  et  elle  leur  entendit  dire  qu’il  ne  res- 
tait plus  qu’un  seul  espoir  de  salut  pour  son 
pays  : c’était  rarcompüssement  d'une  an- 
cienne prophétie  qui  disait  que»  de  la  forêt  de 
chênes  voisine,  appelée  le  btùs  Chenu,  sorti- 
rait une  vierge  destinée  à sauver  la  Fiance 
Tfne  telle  prédiction  devait  naturellement 
faire  une  impression  profonde  sur  l’esprit  de 
Jeanne.  Un  jour  qu'elle  était  seule,  occupée 
à soigner  le  troupeau  de  son  père,  elle  en- 
tendit et  vit  de  nouveau  l’archangp,  mais  cette 
fuis  il  était  accompagné  de  sainte  Catherine 
et  de  sainte  Marguerite,  dont  nous  remar- 
qu^'ronsqiie  tes  noms  devaient  lui  être  fami- 
liers, parce  qu'elles  étaient  li'S  patrones  de 
son  église  paroissiale.  Saint  Michel  lui  an- 
nonça qu'elle  était  la  femme  désignée*  par  la 
prophétie,  que  le  ciel  lui  donnait  la  mission 
de  conduire  son  souverain  à Reims  |>oiir 
qu'il  s’y  fil  sacrer , qu’elle  devait  s’adresser  à 
Baudrirourt,  eommandanl  de  Vaucouleiirs , 
pour  oblt'nir  accès  auprès  de  Charles,  et  que 
les  deux  sainles  raccompagneraient  comme 
des  guides  auxquels  il  serait  de  son  d*‘voir 
d’obéir.  Il  est  évident  que  ce  cerveau  exalté 
prenait  ses  propres  créations  pour  d<s  éires 
réels.  Jeanne  elle-même,  dans  des  momeiils 
plus  calme.*,  s’épouvantait  à l’idée  d'une  mis- 
sion si  extraordinsire , et  sa  confiance  était 
encore  ébranlée  par  l’incrédulité  et  la  désap- 
probation de  ses  parents;  mais  * ses  voix  > 
comme  elle  les  appelait,  réitérèrent  leurs 
ordres,  lui  reprochèrent  sa  désobéissance,  et 
elle  commença  à craindre  de  commettre  , en 
tardant  encore,  un  péché  qui  mettrait  en 
danger  son  salut. 

Sur  ces  entrefaites»  un  parti  de  maraudeurs 
bourguignons  attaqua  le  village  de  Domrémy, 
le  pilla,  brûla  l'église  et  força  plusieurs  des 
habitants  à se  réfugier  à Neufebâleau.  Après 
son  départ,  ces  fugitifs  revinrent  et  è leur 
vue,  l’enthousiasme  de  Jeanne  s'exalta  au 
plus  haut  degré,  elle  s'enfuit  de  chez  ses  pa- 
rents, décida  un  de  ses  oncles  à raccompa- 
gner cl  vint  annoncer  sa  mission  à Baudri- 
courl.  Celui-ci  s'en  moqua,  mais  elle  nesc  dé- 
couragea pas  et  resta  à Vaiicoulcurs,  où  ses 
prétentions  ne  lardèrent  pas  à faire  du  bruit 
et  à la  rendre  l’objet  de  la  curiosité  publique. 
Le  duc  de  Lorraine , qui  souffrait  d'uno  ma- 


ladie inciirabte,  s'adressa  à elle  comme  à une 
personne  douée  d'un  pouvoir  miraculeux  , 
mais  elle  répondit , avec  la  simplicité  qui 
formait  un  des  traits  de  son  caractère,  qu'elle 
n’avait  point  de  mission  pour  lui  t il  ne  lui 
avait  jamais  été  nommé  par  c ses  voix.  » 

A la  fin  , le  gouverneur , qui  avait  cru  de 
son  devoir  de  communiquer  toute  celle  his- 
toire au  Dauphin  , reçut  l'ordre  de  l'amener 
A la  cour  de  France.  Cependant,  l’entreprise 
élait  périlleuse  et  presque  désespérée;  pour 
se  rendre  de  Vaucouleurs  , situé  sur  la  fron- 
tière orientale  de  la  Champagne  , A Cbinon  , 
en  Touraine  , il  fallait  franchir  une  distance 
de  cent  cinquante  lieues  à travers  un  pays 
dont  une  partie  était  tenue  par  des  garnisons 
ennemies,  et  dont  l'autre  était  continuelle- 
ment infestée  par  des  troupes  de  pillards  ; 
mais  Jeanne  croyait  au  succès.  A cheval  , 
dans  un  costume  d'humme  . escortée  seule- 
ment de  sept  personnes  (I),  elle  fil  le  voyage 
sans  rencontrer  un  ennemi;  le  dixième  jour, 
après  son  départ  , elle  arriva  A Fierbois , A 
quelques  milles  de  Chinon  , et  de  IA  , elle 
annonça  A Charles  sa  venue  et  son  dessein. 
On  n‘garda  comme  un  miracle  qu'elle  fût  ar- 
rivée saine  cl  sauve  ; cependant  deux  jours 
SC  passèrent  en  délibérations;  elle  pouvait 
être,  fut-il  judicieusement  remarqué,  une 
émissaire  du  diable.  Pour  éclaircir  cette  im- 
portante question , on  nomma  des  commis- 
saires chargés  de  recevoir  ses  réponses  à cer- 
laines  demandes.  Leur  rapport  fut  favorable, 
et  enfin  après  beaucoup  de  délais  et  d’bcsiU- 
tions  l'on  fixa  l'heure  A laquelle  elle  serait 
admise  en  la  présence  royale. 

La  pauvre  jeune  fille  de  Domrémy  fut  con- 
duite dans  une  salle  spacieuse,  éclairée  par 
cinquante  torches,  et  remplie  de  quelques 
centaines  de  chevaliers  auxquels  Charles  s’é- 
tait mêlé,  revêtu  d'un  habillemenlfortsimple. 
Jeanne  entra  sans  embarras.  L'éclat  des  lu- 
mières, les  regards  des  spectateurs  ne  la  dé- 
concertèrent nullement  : discernant  le  prince 
au  premier  coup  d’œil,  elle  s’avança  vers  lui 
d'un  pas  ferme , fléchit  le  genou,  et  dit  a Dieu 
» vous  donne  longue  vie,  gentil  roi.  — Il  fut 
B surpris,  mais  répondit  : — Je  ne  suis  |ias 

(i.  L'ctcorlc  K coropo$«it  de  son  frère  Pierre,  des  sei- 
Itneurs  de  Metz  et  de  i*ou]en|;r,  de  leurs  deux  domettiques, 
de  Colei,  messsger  du  roi,  cl  de  Ricbird,  arebtr  de  U 
larde  royale.  .Heto.  SdS. 
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• le  roi,  clierrbe-te  lé,  en  lui  montrant  une 
■ autre  partie  de  la  salle.  — Par  le  nom  de 
» Dieu,  s'écria-t-ello , ce  ne  sont  pas  eux, 

• mais  c’est  vous  qui  ôtes  le  roi.  Très-noble 
» dauphin  , je  suis  Jeanne,  la  Pucelle,  en* 
» voyèe  de  la  part  de  Dieu  pour  vous  être  en 
» aide,  ainsi  qu’au  royaume;  et  par  son  or-' 
m dre  je  vous  annonce  que  vous  .serez  cou- 
m ronnédans  la  ville  de  Reims.  (1)  i Charles 
la  prit  â part»  causa  quelque  temps  avec  elle 
d’une  manière  très-animée,  puis,  rejoignant 
la  compagnie  , déclara  qu’elle  lui  avait  dé- 
couvert des  secrets  qui  ne  pouvaient  lui  avoir 
été  communiqués  par  aucune  intervention 
humaine.  Le  jour  suivant,  < la  Pucelle  ■ 
(c’est  ainsi  qu'elle  fut  désormais  appelée),  fit 
à cheval  son  entn'M?  publique;  elle  paraissait 
avoir  seize  â dix*sept  ans,  sa  figure  était 
délicate  et  gracieuse , sa  longue  chevelure 
noire  tombait  en  anneaux  sur  ses  épaules , 
et  dans  une  cour.se  à la  lance , elle  conduisit 
.son  cheval  avec  aisance  et  dextérité.  La  foule 
éclata  en  cris  d’admiration  ; on  voyait  en  elle 
une  créature  plus  c|irhum:iinc,  c'était  un 
chevalier  descendu  du  ciel  pour  le  salut  de  la 
France  2). 

Si  les  prétentions  de  la  Pucelle  avaient  été 
une  ruse  politique  inventée  par  Chartes  pour 
ranimer  sjs  partisans  découragés,  il  se  serait 
hâté  de  saisir  ceMe  occasion  d«î  les  conduire  à 
l’ennemi , mais  au  contraire  , des  opinions 
diverses  partageaient  son  conseil;  plu.sieurs, 
bien  loin  de  chercher  à profiler  de  l’erreur  pu- 
blique, craignaienld'élre  trompés  eux-mêmes. 
On  leur  disait  que  Jeanne  leur  était  envoyée 
du  ciel,  mais  no  pouvait-elle  pas  être  tout 
aussi  bien  un  suppèl  de  l'enfer?  Pour  dissi- 
per celle  crainte  toujours  persistante,  elle  fut, 
h diverses  fois,  examinée  par  une  commission 
de  ihéologinns  , par  le  parlement  de  Poitiers 
et  par  tout  le  conseil  privé , et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  semaines,  que  le  roi  se  décida  à 
reconnaître  soncaralére  surnaturel  ; elle  passa 
cet  intervalle  dans  la  retraite  et  dans  la  prière, 
et  enfin  on  la  montra  une  seconde  fois  à la 
multitude,  montée  sur  un  palefioî  gri.s,  armée 

(i)  • Dieu  voiii  doinl  bonne  vie,  genlil  roi.  — Ce  ne  luii 
paequifut  roj.  Voici  le  roi..,  En  noa  Dieu,  eeilei  voui  et 
non  aulrei.  » 

(S)  Semble  ctioso  toule  divine  de  ion  faict,  et  de  la  voir 
et  del  oufr.  Voyex  la  lettre  eniltouiiaaie  du  aire  de  Laval  é 
ta  mère.  Hém.  vili,  «34,  et  auisi  Mém.  viit.  scs. 


<lc  pied  en  mp  comme  un  chevalier  et  ta  ban- 
nière portée  devant  elle.  L'air  retentit  d’ac- 
clamations, renlhoiisiame  s'empara  des  spec- 
tateurs de  tout  rang  et  des  milliers  d'hommes 
demandèrent  à combattre  sous  ses  ordres. 
Elle-même  brûlait  de  prouver  par  des  actes 
la  vérité  de  ce  qu’elle  avait  avancé  ; mais 
Charles  arrêta  son  impéliiosilé , ejaminant 
froidement  l’effet  de  ses  prétentions  sur  les 
Anglais  aussi  bien  que  sur  ses  propres  sujets. 

Il  avait  pris  soins  que  l’histoire  de  la  Pii- 
relle  fût  rapportée  avec  toute  l’exagération 
nécessaire  à l’armée  assiégeante  devant  Or- 
léans ; d’abord  , on  y reçut  ce  conte  avec 
mépris  et  dérision  ; mais  l’imagination  des 
plus  crédules  en  fut  bientôt  frappéé.  L’alarme 
se  communiqua  insensiblement  à leurs  com- 
pagnons , et  enfin  , les  plus  courageux  fini- 
rent par  trembler  A l’idée  d’avoir  pour  anta- 
goniste un  champion  céleste  , quoique  ce 
champion  ne  fût  qu  une  femme.  Vainement  le 
comte  de  Suffolk  et  scs  officiers  essayèrent 
de  combattre  une  disposition  si  dangereuse. 
Si  Jeanne  était  taxéed’imposture,  on  ii’cn  ap- 
pelait aux  miracles  que  lui  attribuait  le  bruit 
public.  Si  on  la  représentait  comme  une 
sorcière , les  soldats  répondaient  qu’ils  ne 
craignaient  point  des  morlels  comme  eux  , 
maisqu  ils  ne  se  sentaient  point  capables  de 
résister  aux  esprits  de  ténèbres. 

Soixante  bastilles,  formant  une  enceinte 
autour  d’Orléans,  avaient  réussi  à empêcher 
toute  communication  entre  relie  ville  et  le 
dehors,  et  l’on  commençait  à éprouver  dans 
ses  murs  les  horreurs  de  la  famnie  , lorsque 
le  cabinet  français  résolu  de  tenter  un  effort 
désespéré  pour  y introduire  des  provisions. 
Un  corps  considérable,  commandé  par  quel- 
ques-uns des  plus  braves  officiers  de  Charles, 
s'assembla  à Blois,  et  la  Pucelle  sollicita  et 
obtint  la  permission  , non  seulement  de  se 
joindre  à l’expédition,  maisde  la  diriger.  On 
la  reçut  à B’ois  comme  envoyée  du  ciel  , et 
elle  commença  immédiatement  A exercer  son 
autorité  surnalurellc  en  ordonnant  aux  sol- 
dats dose  préparer  au  combat  par  des  actes 
de  dévotion , et  en  chassant  de  l’armée  les 
femmes  de  mauvaise  vie.  Elle  écrivit  aux 
généraux  anglais  , Suffolk  , Glasdali  et  Vale 
pour  leur  donner,  au  nom  do  Dieu,  l’ordre  do 
quitter  la  France  et  de  se  retirer  dans  leur 
pays  natal.  Quant  aiix  chefs  français  , elle 


Digiliied  by  Google 


14 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


iHur  promit  un  succès  complet  s'ils  (raver> 
«aient  la  I..oire  et  marchaient  hardimeut  à 
travers  la  Bfaiiroel  les  quartiers  de  Tenne- 
mi;  mais  ils  nVlaienl  imlirment  disposés  à 
renoncerà  leurs  plans  pour  obéir  aux  conseils 
d'une  enthousiaste  inexjx*rimcntée.  Dunois, 
gouverneur  d’Orléans,  profitant  de  son  igno- 
rance du  pays  . prit  par  la  Sologne  , le  long 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  l'ayant  déci- 
dée à traverser  le  fleuve  dans  un  bateau  , la 
fil  entier  secrètement  dans  Orléans,  m'i  les 
habitants  la  reçurent  avec  des  torches  allu- 
méej  et  de  grandes  démonstrations  de  joie  ; le 
convoi  s'était  aussi  embarqué  et  tâchait  de 
gagner  Orléans  par  eau  , mais  le  vent  cl  le 
courant  le  ramenèrent  en  arrière,  il  fallut 
déimrqiier  , traverser  le  pont  â Blois  , et  sui- 
vre la  roule  qui  avait  été  originairement  in- 
diquée par  la  Pucelle.  Sa  promesse  ou  sa  pré- 
diction fut  ainsi  accomplie,  caries  assiégeants 
ne  sortirent  pas  do  leurs  retranchements  et  le 
convoi  attendu  atteignit  Orléans  sans  être 
inquiété. 

Il  devint  dès  lors  dangereux  de  mettre  en 
doute  la  céleste  mission  do  Jeanne,  sa  présen- 
CG  remplissait  les  soldats  d’une  audaco  et 
d’une  confiance  dans  le  succès,  que  l'autorité 
des  chefs  ne  pouvait  modérer  cl  dirigeait  â 
p4‘inc.  Chaque  jour,  on  faisait  de  nouvelles 
sorties  et  les  plus  fortes  des  bastilles  anglaises, 
celles  de  St. -Loup,  deSl.-Jean  Ic  Blanc,  d'Au- 
guste et  des  Tournelle.s  , lorahèrent  successi- 
vement aux  mains  des  assaillants.  En  toute 
occasion  , la  Pucelle  so  montrait  au  premier 
rang , sa  bannière  déployée  et  encourageant 
ses  compatriotes  par  sa  voix  et  par  ses  gestes 
Mais  à l'assaut  desTournelhs,  tandis  qu’elle 
s’occupait  à placer  une  échelle  contre  la  mu- 
raille , une  flèche  passa  à travers  son  armure 
et  s'enfonça  entre  la  poitrine  et  l'épaule  ; ses 
compagnons  l’emportèrent  hors  de  la  mêlée, 
sa  blessure  fui  pansée  , et  après  quelques 
mimiles  passées  en  prières,  rbéro’rnc  rejoi- 
gnit les  comballanis.  A sa  vue  ceux-ci  redou- 
blèrent d'efforts,  et  la  bastille  fut  emportée. 

Le  comte  de  Siiffolk,  déconcerté  par  tant 
de  perles  , cl  lisant  le  désespoir  et  rabatte- 
ment sur  le  visage  de  ses  soldats,  tint  un  con- 
seil de  guerre  pendant  la  nuit,  et  ré.solut  de 
lever  le  sii*ge  ( 8 mai).  A la  pointe  du  jour,  on 
découvrit  l’armée  anglaise  à quelque  distance 
des  murailles , rangée  en  bataille,  et  défiant 


l’ennemi  d'en  venir  aux  mains  en  rase  cam- 
pagne. La  Pucelle  défendit  â qui  que  ce  fut 
des  siens  de  passer  les  portes  de  la  ville.  On 
était  au  dimanche, dit-elle,  jour  qui  devait  se 
passer  h prier  et  non  â combattre.  .\prés  avoir 
attendu  quelques  heures  , SufTolk  donna  le 
signal  : la  longue  ligne  de  forts , fruit  de  sept 
mois  de  travaux,  devint  en  un  instant  la  proie 
des  flammes;  et  les  soldats,  pénétrés  de  honte 
et  de  regrets,  tournèrent  le  dos  â l’ennerai, 
L'auluritéde  Jeanne  empêcha  toute  poursui- 
te (1),  et  SufTolk  , après  avoir  distribué  ses 
forces  entre  les  forteresses  voisines,  informa  le 
régent  qu'il  serait  en  étal  deconserversa  posi- 
tion jusqu'à  l’arrivée  des  renforts  de  Paris. 

Mais  l’inlenlion  de  Charles  n’était  pas  de 
laisi^er  â ses  ennemis  le  temps  de  respirer.  Le 
comte  de  SufTolk  futhienlAl  assiégé  dans  Jar- 
geau,  et  ledixième  jour,  la  place  fut  emportée 
d'assaut.  La  Pucelle  d’Orléans  (c’était  le  titre 
qu'on  venait  d'ajouter  à son  premier  nom) 
(12  juin)  eonduisit  les  assaillants  et  parvint 
au  haut  do  la  muraille , d'où  elle  fut  précU 
pilée  dans  le  fossé  par  un  coup  sur  la  tête. 
Couchée  sur  la  terre  , dans  l'impuissance  do 
se  relever,  elle  continuait  d’exhorter  scs  amis 
du  geste  et  de  la  voix  : • En  avant  , compa- 
gnons, s'écriait-elle;  ne  craignei  rien!  le 
Seigneur  les  a livrés  entre  nos  mains  ! » Pen- 
dant cet  assaut , on  avait  découvert  un  lieu 
qui  n'était  pas  défendu  : il  périt  plus  de  trois 
ccnls  hommes  de  la  garnison,  et  Suffolk, 
avec  le  reste  , tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Il  demanda  A rofficier  qui  le  sommait  de 
rendre  son  épée,  s’il  était  chevalier;  recevant 
une  réponse  négative  : « .\lors,  dit-il,  je  vais 
le  faire  tel  ».  H lui  donna  l’accolade,  et  se 
rendilàlui.  Melun,  Baugcncy  cl  d’autres  for- 
teresses , éprouvèrent  le  sort  de  Jargeau  ; et 
le  lord  Talbot,  qui  avait  remplacé  SufTolk 
dans  le  commandement,  se  retirait  vers  Paris, 
quand  il  reçut  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes.  Il  fil  halte  à Patay;  mais  l'ennemi 
s'avança  vers  celle  ville  (18  juin),  et  l’on  per- 
dit en  vains  débats  le  temps  nécessaire  pour 
SC  préparer  à la  défense.  Sir  John  Falslaff  pro- 
posa de  stî  retirer  promptement;  Talbot  refu- 
sa de  tourner  le  dos  A l'ennemi,  il  descendit 
de  cheval , et , dans  un  combat  opiniâtre  , il 

(1)  En  nom  Di«n,  UiMe>-lei  partir,  et  atloDi  rendre 
iràcei  à Dieu.  Mea.  Vlll,  S7S, 
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fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  douze 
rents  hommes.  Falslaff  s’enfuit  dès  le  eom- 
mencement  de  l’artion  ; en  punition  de  sa 
couardise  , on  lui  ôta  Tordre  de  la  Jarretière. 
Il  prouva  néanmoins,  A la  salisfaclion  du  rtV 
geiit , que  combattre  avec  des  soldats  aussi 
découragés  qu’ils  Télaienlà  Palay  n’élail  pas 
éviter  la  honte,  mais  chercher  une  défaite. 
Son  excuse  fut  admise , et  on  le  réhabilita. 

Jeanne  avait  toujours  déclaré  que  l'objet 
de  sa  mission  était  double,  et  consistait  dans 
la  délivrance  d’Orléans  cl  lecouronnemenl  du 
roi  h Reims.  La  première  partie  était  accom- 
plie, et  elle  pressait  le  roi  avec  véhémence 
d’exécuter  la  seconde.  Quoique  ce  fût  une 
entreprise  difficile  cl  dangereuse,  quoique 
toutes  les  forleres.ses  intermédiaires  se  trou- 
vassent au  pouvoir  d«s  .Vngluis  et  d«*s  Bour- 
guignons , Chartes  résolut  de  se  confier  à sa 
bonne  fortune  et  aux  prédictions  de  .sa  libé- 
ratrice inspirée.  Ayant  envoyé  un  corps  de 
troupes  assez  considérable  pour  inquicter  les 
frontières  de  la  Normandie , et  un  autre 
pour  jeter  Talarrae  dans  la  Guyenne  , il  com- 
mença samarche  avec  iinearmée dedix  raille 
hommes  de  cavalerie.  Les  citoyens  d’Au- 
xerre refusèrent  de  le  recevoir  dans  leurs 
murs  , mais  ils  lui  fournirent  des  provi- 
sions, et  s’engagèrent  A imiter  la  conduite 
des  autres  villes.  Oux  de  Troyes  , après  une 
discussion  de  quatre  jours,  ouvrirent  leurs 
portes.  Les  habitants  de  Chalons  lui  envoyè- 
rent spontanément  1rs  clefs  de  leur  ville, 
elles  citoyens  de  Reims  , aprf-s  avoir  chassé 
la  garnison  bourguignonne , Icrecurenl  avec 
les  témoignages  de  joie  les  plus  fialteurs  (I  ).  Le 
couronnement  s’accomplit  avec  toutes  les 
cérémonies  d'usage  , mais  il  ne  s’y  trouvait 
aucun  des  pairs  de  France  (17  juil.  ■ , cl 
Charles  leur  nomma  des  substituts  pour  exer- 
cer leurs  fonctions.  Durant  la  cérémonie,  la 
Pucelle  , sa  bannière  déployée  , se  tint  A cAlé  | 
du  roi  : dès  qu’elle  fut  finie  , elle  se  jeta  à ; 
genoux  , embrassa  ses  pi(  ds  , lui  déclara  que 
sa  mission  était  accomplie  , cl  sollicita,  avec 
larmes  , la  permission  de  reprendre  se.s  pre- 
mières occupations.  Mais  le  roi  ne  voulait  pas 
se  priver  des  services  de  celle  qui  jusque-là 
lui  avait  été  si  utile  , cl,  cédant  à sc3  vives 
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instances,  elle  consentit  à rester  avec  l’armée 
et  à travailler  à Taffermissemenl  du  trône 
qu’elle  avait  si  puissamment  contribué  à ré- 
tablir. 

Celle  révolution  inattendue  dans  la  situa- 
tion relative  des  denx  partis,  en  affligeant 
le  duc  de  Bedford  , l'engagea  à tenter  de  plus 
grands  efforts.  Il  obtint  du  duc  de  Bourgogne 
de.  nouvelles  a.ssurances  de  fidélité,  retira  cinq 
mille  hommes  de  ses  garnisons  de  Norman- 
die, et  en  reçut  un  pareil  nombre  de  .son  oncle 
Beaiifort , qui  avait  levé  une  petite  armée 
dans  Tintenlion  chimérique  de  détruire  les 
Hu.ssitcs  bohémiens  (2)  Avec  ces  troupes  , il 
entreprit  do  poursuivre  Charles  , qui  , ne 
voulant  pas  exposer  sa  couronne  à Tévéne- 
nienl  incertain  d’une  bataille,  l’évita  avec 
une  égale  habileté.  Fatigué  de  ces  tentatives 
inutiles  , il  écrivit  au  roi  une  lettre  ( 7 août  ; 
dans  laquclici)  Taccusaitd’avoirlrompé  lepeu- 
ple  au  moyen desimposturesd’unefemme  dis- 
solue , et  des  sermons  d'un  moine  apostat.  Il 
lui  demandait , comme  un  prince  lovai  , do 
désigner  iinjour  et  un  lieu  où  ils  pourraient 
se  renrmilrer  dans  le  comté  de  Brie  ; il  pro- 
mettait que  , si  Ton  pouvait  compter  sur  une 
paix  durable  avec  un  homme  qui  avait  violé 
sa  parole , donnée  au  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne, et  qui  s’était  souillé  du  sang  innocent, 
il  souscrirait  à des  conditions  raisonnables; 
sinon,  qu’il  lui  offrait  de  combattre  corps  à 
corps,  afin  que  Tissue  du  combat  apprit  au 
monde  quelle  était  la  cause  que  favorisait  le 
ciel.  Charles  ne  daigna  pas  répondre  à ce 
message  discourtois  ; maU  un  hasard  amena 
CO  que  le  duc  n’avait  pu  faire  , et  les  deux 
armées  se  trouvèrent  inopinément  en  pléjfrnce 
Tune  de  l’autre  , dans  le  voisinage  de  Seiilis. 
Les  Anglais,  inférieurs  en  nombre  , se  pré- 
parèrent au  combat , selon  leur  méthode  or- 
dinaire ; les  olfifiers  français , animés  par 
leurs  succès,  demandèrent  avec  impatience 
le  signai  de  la  bataille.  Mais  les  défailes 
d'Azincoui i et  de  Verneuil  avaient  appris  à 
I Charles  à ne  passe  fier  à la  supériorité  du 
! nombre.  Il  consulta  la  ruccllc  ; mais  son  ins- 
piration Tavait  abandonnée  depuis  l’expédi- 
tion de  Boims.  Quelquefois  elle  conseillait 
Tengagemenl  , puis  elle  en  dissuadait;  deux 
jours  se  passèrent  à délibérer,  et  le  troisième, 

(I)  Roi.  pArl.  V,  AU. 
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après  qut^lqties  vivra  osrarmoiirh»'s  , 1rs  doux 
armèrs  se  séparrrrnl  rommrdrfonsrnleinenl 
mulurl.  Lr  régent  se  rendît  promptement  en 
Normandie  , et  repoussa  le  connétable  qui 
avait  pénétré  dans  ce  duché  ; et  Charles  , & 
l'instigation  de  son  héroïne,  profila  de  Tab- 
sence du  duc  pour  faire  une  tentative  sur  la 
capitale.  Soissons  et  Senlis,  Beauvais  et  Saint- 
Denis  ouvrirent  leurs  port»  8.  Il  s’avança  jus- 
qu’à Montmartre  , publia  une  amnistie,  cl 
tenta  un  assaut  contre  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré. (12  sept.  ) L’action  dura  quatre  heures, 
Dès  le  comroencemenl  de  l’affaire,  Jeanne 
reçut  une  blessure  dangereuse , fut  jetée  dans 
le  fossé , et  y resta  ignorée  jusqu’au  soir  , où 
elle  fut  découverte  et  emportée  par  un  parti 
envoyé  à sa  recherche.  Charles,  mortifié  de 
l’obslinalion  des  Parisiens,  se  relira  à Bour- 
gis  i'. 

La  Fiifclle,  considérant  sa  dernière  blessure 
comme  un  avertissement  du  ciel  que  sa  mis- 
sion était  terminée  , consacra  ses  armes  à 
Dieu  , dan.s  l’église  de  Saint-Denis  ; on  avait 
cependant  encore  besoin  de  ses  services,  et, 
à la  solliritalion  du  roi  , elle  con.senlit  de 
nouveau  à rester,  et  accepta  en  mémo  teinp.s 
des  lettres  do  nobles'ie  pour  elle  et  ses  pa- 
rents avec  un  revenu  égal  à celui  d'un  comte. 

Tandis  que  la  rigueur  de  la  saison  suspen- 
dait les  opérations  de  la  guerre  , les  deux 
partis  entreprirent  de  se  fortifier  par  des  né- 
gociations On  faisait  plus  que  supçonner  le 
duc  de  Bourgogne  de  commenrer  à se  repentir 
de  son  allianre  avec  l'Angleterre  : et  sa  fidé- 
lité fut  mise  à l’épreuve  par  une  ambassade 
que  lui  envoya  Charles , pour  lui  offrir  toute 
satisfaction  raisonnable  du  meurtre  de  son 
père.  La  m.'ijorité  de  son  conseil  reçut  avec 
joie  celle  proposition;  mais  l’influence  dosa 
sœur  , la  duchesse  do  Bedfort , fixa  ses  opi- 
nions chancelantes,  cl  il  s’engagea  , en  con- 
sidération du  paiement  de  vingt-cinq  mille 
nobles,  à prendre  le  commandement  de  l'ar- 
roée  combinée  , au  commencement  du  prin- 
temps [2j.  Il  cnlieprit  de  réduire  la  ville  de 
Compïègne  , et  l’on  choisit  la  Piicellc  pour 
en  faire  le  siège.  Dans  sa  route  , elle  rencon- 
tra une  troupe  de  Bourguignons  , plus  faible 

(I)  MoDilrti.  Il, 

(l)  Kjd.  X,  4c. 


que  la  sienne  , la  défit  après  une  réaistaoce 
opiniâtre,  et  fil  décapiter  sur  te  lieu  même 
Franquet  le  commandant  (1).  Le  soir  même 
de  son  arrivée  , elle  surprit  te  poste  de  Mari- 
gny;  mais  des  renforts  s'y  portèrent  de  tous  les 
quartiers  et  les  assaillants  tournèrent  promp- 
tement le  dos.  Ü30,  25  mai.)  L’béroïne 
prit  à l'instant  le  commandement  de  l’arriè- 
re garde  , et , faisant  face  à plusieurs  repri- 
elle  repoussa  ceux  qui  la  poursuivaient. 

A la  fin  , cepimdant , ses  gens  furent  rompus  ; 
un  archer  la  précipita  de  son  ch''val;  et,  com- 
me elle  était  gisantesur  la  terre,  elle  se  ren- 
dit au  bâtard  de  Vendôme.  I.es  cris  de  l'armée 
des  alliés  annoncèrent  aux  assiégés  le  sort  du 
leur  héroïne, qui  fut  conduite  aux  quartiers  de 
Jean  de  Luxembourg,  et  quelques  mois  après 
vendue  par  lui  au  régent.  Quoique  ce  revers 
pénétrât  la  garnison  de  douleur  , elle  n'en 
fiit  point  abattue;  et  la  place  brava  tous  les 
efforts  de  reiinemi , jusqu'à  ce  que  l'appro- 
che de  rartnéc  française , aux  ordres  du  ma- 
réchal de  Boussae  , Pil  lever  le  siège  |'2). 

L'infortunée  Pticelleful  traitée  avec  négli- 
gence par  scs  amis,  et  avec  cruauté  par  scs 
ennemis.  Si  jamais  prince  fut  redevable  â un 
sujet,  Charles  VH  l’était  â Jcannc-d’Arc.  Elle 
avait  dissipé  la  terreur  qu'inspirtail  le  succès 
des  armes  anglaises;  elle  avait  ranimé  le  cou- 
rage du  soldat  français  cl  rétabli  le  roi  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  Cependant,  dès  l'instanl 
de  sa  captivité,  on  parut  l'avoir  oubliée.  Nous 
ne  voyons  point  qu'on  ait  offert  aucune  somme 
pour  sa  rançon;  qu’on  ait  fait  aucune  tenta- 
tive pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  captivité, 
ni  qu’on  ail  donné  aucune  attention  â son  pro- 
cès ni  à son  supplice.  Son  enthousiasme  avait 
amené  l’elTet  qu'elle  avait  promis;  cl  quand 
on  n’eul  plus  besoin  de  ses  service.^,  la  jalousie 
des  commandants  français  ne  regrcUa  pas  l'é- 
loignement d’une  rivale  plébéienne. 

L’humanité  des  âges  plus  récents  regarde 
comme  sacrée  la  vie  du  prisonnier  de  guerre  ; 
mais  i!  y a peu  de  siècles  qu'elle  restait  à la 
merci  du  capteur,  qui  pouvait  retenir  son  pri- 
sonnier, lui  rendre  la  liberté  pour  de  l'argent, 

(I)  Ainsi  te  dirent  ses  eonrinls.  Klle  msinliot  qu'elle 
STSit  voulu  l'éclisoger  co&lre  de  Lours,  mats  que  les  juges 
de  Lagnj  l'avsienl  condamné!  raori.  Pciiloi,  S84, 

I (S)Monsl.,  Mém.  Vlli,  Ibld.,  SO-67.  Il  était  alors  présent, 
I et  vil  «la  t'ucelle  • dans  la  tente  de  Jean  de  Luxciubcurg. 
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ouïe  mettre  à morl(i).  L'avarice,  toutefois, 
remportait  toujours  sur  ta  cruauté  ou  le  res- 
sentiment; et  l’argent  que  l’on  retirait  de  la 
rançon  des  prisonniers,  était  un  des  princi- 
paux encouragemens  de  la  carrière  militaire. 
Cependant  la  guerre  actuelle  avait  fourni  plu- 
sieurs exemples  de  prisonniers  mis  h mort  à 
cause  de  leur  férocité  connue  ou  de  leur  opi- 
niâtreté; et  l’exécution  du  célèbre  chef  bour- 
guignon Franquel,  pouvait  faire  penser  que  la 
Pucelle  elle-mèmeapprouvait  cet  usage.  Si  ses 
ennemis  en  eussent  usé  de  la  même  manière  à 
son  égard,  ses  partisans,  tout  en  plaignant  son 
sort,  n’auraient  donc  pu  les  accuser  d injus- 
tice (2.)  Mais  l’évôque  de  Beauvais , dans  le 
diocèse  duquel  elle  avait  été  prise,  réclama  le 
droit  de  la  juger  à son  tribunal  sur  l’accusa- 
tion de  sorcellerie  et  d’imposture  (3).  La 
plupart  des  historiens  supposent  en  général 
que  cette  réclamation  fut  faite  à l'instiga- 
tion du  duc  de  Bedford,  qui  espérait  détruire 
la  croyance  à sa  mission  surnaturelle  »i 
universellement  répandue  , en  la  faisant 
condamner  par  un  tribunal  ecclèsiaslique. 
Une  de  ses  lettres  prouve  qu’il  la  regardait 
comme  un  suppôt  du  démon  (4);  et  Tbistoire 
de  son  jugement  démontre  que  la  môme  opi- 
nion avait  été  adoptée  par  la  créduÜtc  doses 
juges.  Le  procès  s’ouvrit  à Rouen  (1431, 13  fé- 
vrier) : durant  seize  jours  consécutifs,  elle  pa- 
rut à la  barre: les  questions  et  les  réponses 
furent  soumises  à l’examen  do  t'universilé  de 
Paris,  et  l'opinion  de  ce  corps  s’accorda  avec 
le  jugement  de  la  cour.  Cependant  la  sentence 
fut  remise  de  jour  en  jour;  et  l'on  fil  des  len- 

(l)  Oo  en  trouve  un  exemple  mémorable  dam  la  colleclioa 
d<*  • Pe/m’a  original  leilere,  • On  y lit  une  lelire  de  Weo- 
iienglon,  amiral  anglaia,  dana  laquelle  il  exprime  la  rési<Iu- 
tion  de  tuer  ou  do  noyer  les  equipagea  de  cent  vaiaaeaux 
marcliaoda  qu'il  a pria,  i moina  que  te  con»cil  no  juge  plus 
S propoa  de  leur  lairaer  la  vie.  Vol.,  p.  SIS. 

C'eat  l'obterraiion  faite  dana  une  le:tre  écrite  au  nom 
de  Henri  au  duc  de  Bourgogne  ; • aioai  que  faire  noua  calait 
M raisonnableroenl  licite,  attendu  Ica  granda  dommagea  et  in- 
0 convénicoa,  Iva  horriblea  bomicidea  et  déieaiablea  cruau- 
■ lée.  et  autrea  maux  inoumérablea  qu'elle  araîi  commia  à 
• l'eocontre  de  noire  aeigneurie,  «l  loyal  peuple  obéiaaant.  » 

Honatrel,  II,  79. 

(S)  L’éréque  était  si  dévoué  aui  iolérèta  dea  Anglais,  que 
l'année  précédente  le  conseil  l’avait  recommandé  au  pape 
pour  l’élever  1 l’archefScbé  de  Rouen.  Ryro,  x,  439. 

(4)  - Dtaciple  etioppéidudémoD.  hmdi  d’cDchaotemeoa 
•I  d«  MTcelierie.  > Ryro.  x,  40S. 


Utires  répétée,  pour  «tarer  Jeanne  de  la 
mort,  en  l’engageant  é une  confession  franche 
et  formelle.  Mais  le  caractère  de  l'hérotoe  ne 
se  démentit  point: elle  soutint  avec  orgueil 
qu’elle  avait  été  le  ministre  inspiré  du  Tout- 
Puisaant , et  elle  répéta  qu’elle  était  convain- 
cue que  l'archange  saint  Michel,  sainte  Cathe- 
rine et  ,ainle  Marguerite  l’avaient  souvent 
favorisée  de  leurs  visites.  Le  jour  fatal  arriva 
cependant  : la  captive  fut  placée  à la  barre; 
mais,  quand  le  juge  se  prépara  à prononcer  sa 
sentence,  elle  céda  é une  soudaine  impulsion 
de  terreur,  souscrivit  un  acte  d’abjuration,  et, 
a;ant  promis  sou,  sermentde  nejamai,  porter 
d’habillement  masculin,  fut  reconduite  à «>n 
ancienne  prison.  Son  enthousiasme  se  ralluma 
dans  celle  profonde  solitude  ; sa  cellule  fut  en- 
core visitée  par  des  habitants  du  ciel,  et  de 
nouvelles  scènes  de  gloire  militaire  se  présen- 
tèrent & son  imagination.  Un  observateur  im- 
partial aurait  plaint  et  respecté  les  illusions 
dont  elle  était  affligée;  lu  crédulité  de  ses 
juges  la  condamna  comme  relapse, et  retombée 
dans  ses  anciennes  erreurs.  On  la  conduisit  i 
l’échafaud  luttant  et  sanglottant;elle  ne  per- 
dit l’espérance  de  se  voir  délivrer  par  un  en- 
voyé céleste,  qu’au  moment  ofl  elle  aperçut  le 
feu  allumé  sous  ses  pieds  : alors,  elle  fit  enten- 
dre  plusieurs  vives  eiclamatioos,  protestant 
de  son  innocence,  et  suppliant  Dieu  de  ta  sau- 
ver; et,  au  moment  où  les  flammes  l’envelop- 
paient, on  la  vit  embrasser  un  crucifix,  et  in- 
voquer la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Cette 
cruelle  et  inexcusable  tragédie  se  passa  (30 
mars)  sur  la  place  du  marché , à Rouen , de- 
vant un  concours  immense  de  spectateurs,  un 
an  après  sa  capture  (1), 

D’après  les  convictions  générales  de  l’épo. 
que,  la  cérémonie  du  couronnement  consacrait 
la  personne  du  monarque  et  confirmait  ses 
droits.  Dés  que  Charles  eut  été  couronné  à 
Reims,  la  duede  Bedford  résolut  de  faire  cou- 
ronner son  neveu  dans  la  même  ville.  Lejeune 
roi,  pour  préliminaire,  reçut  l'onction  royale 
ù Weslminster,  dans  sa  huitième  année  (6  no- 
vembre 1429}  ; de  ce  moment  le  titre  de  pro- 

(I)  M.;er,  aie-SIV.  HSm.  VIll.  as?.— Mt.  ViOfl-cina 
aox  aprèi,  celte  senleoce  fut  réfoqQé«  par  l’arcberbqae  de 
Reims,  etrév«quedeParia  (7  Juillet  1446),  que  le  pape  C** 
liite  arait  déaignée  pour  la  réviser,  i la  ioUieilatioa  de  M 
mère  Isabelle.  Raynald,  ?i,  77. 
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It 

tecteuT  fut  «upprimé,  et  l’on  ne  conserva  que 
celui  de  premier  conseiller  (1).  Mais  la  pau- 
vreté du  tn^r , jointe  au»  événements  mal- 
heureux do  la  guerre , arrêtèrent  la  marche 
de  Henri,  et  si»  mois  s’écoulèrent  avant  qu’il 
lui  fut  pomibic  de  quitter  l’Angleterre.  A la  fin. 
on  emprunta  les  sommes  nécessaire»  pour  son 
voyage;  le  cardinal  de  Winchester  consentit  é 

l’accompagner,  et  le  ducdeGlocesterfutnommé 

lieutenant  du  roi  durant  son  absence.  Il  se 
rendit  A Rouen  (mai  U-IO)  ; mai»  l’espoir  do 
pénétrer  jusqu’à  Reims  diminuait  de  jour  en 
jour;  et,  au  bout  de  dix-huit  mois,  on  décida 
que  le  couronnement  se  ferait  à Paris.  En  no- 
vembre t+31,  suivi  des  chefs  de  la  noblesse 
anglaise  et  de  trois  mille  chevaux , il  quitta 
Pontoise,  et  sur  la  route,  le  clergé,  le  parle- 
ment, le»  magistrats  et  le»  citoyens  de  la  capi- 
tale vinrent  au  devant  do  lui.  On  avait  élevé 
des  arc»  de  triomphe  : on  représenta  desmjsté- 
res,  et  l’on  imagina  des  devise»  en  l’honneur 
dujeuneprinceetpourson  amusement.  Mais, 
sous  ces  démonstrations  publiques  d'allégresse, 
les  Parisiens  ne  pouvaient  cacher  leurs  craintes 
des  calamités  à venir.  Le  couronnement  de 
Henri  ressembla  fort  peu  à celui  de  leurs  sou- 
verains naturels.  La  cérémonie  fut  accomplie 
parunprélatanglais,  lecardinal  de  Winchester, 
(1431 , 17  décembre)  : le»  grandes  charges  de 
i’état  furent  remplie»  par  des  étrangers  ou  par 
des  Français  d’un  rang  subalterne  ; et  aucun 
prince  du  sang  royal  do  France,  aucun  des 
pairs  laïques,  pas  même  le  duc  de  Bourgogne 
n’augmentèrent  l'éclat  de  la  cour  du  nouveau 
roi  (25  décembre).  CJuclqiic»  jour»  après, 
Henri  fut  reconduit  à Rouen  ; il  y résida  une 
année,  et  retourna  ensuite  par  Calais  en  An- 
gleterre (2). 

Du’rant  son  abseqee,  le  duc  de  Glocester  dé- 
ploya son  lèlepourla  religion  et  la  tranquillité 
publique,  par  l’extinction  desquerelles  eide» 
insurrections  occasionnée»  en  divers  comtés, 
par  des  écrits  séditieux,  et  par  le  progrès  do  la 
doctrine  des  Lollards,  que  le»  prêtres  no  de- 
vaient point  être  • possesseurs»,  et  que  parmi 
le»  chrétiens,  toutes  choses  devaient  être  mises 
en  commun.  Il  passa  l'été  à voyager  d’un  lieu 
à un  autre,  accompagné  d’un  juge,  et  faisant 

(l)Hiil.  pirl.  IV,  SJI. 

(t)  UoMIrel.  Il,  VS,  se. 


subir  le  derniersnpplico  aux  coupables.  Mais 
il  parait  que  sa  loyauté  cl  sa  piété  puisaient 
surtout  leur  ardeur  dans  sa  passion  pour  l'ar- 
gent. Au  mois  de  mai,  il  demanda  et  obtint 
du  conseil  une  récompense  de  500  marcs.  En 
juillet,  il  lit  une  nouvelle  demande,  et  reçut 
une  somme  semblable.  Cependant,  sa  rapaeité 
ne  fut  pas  encore  satisfaite;  et  en  novembre, 
les  lords  consentirent  à ce  qu’il  reçut  un  sa- 
laire de  6,000  marcs  en  l’absence  du  roi,  et  do 
5,000  après  son  retour,  mais  à condition  qu’il 
remplirait  les  devoirs  de  sa  charge,  sans  faire 
aucune  demande  extraordinaire  pour  des  ser- 
vices particulier»  (1). 

La  guerre  languit  pendant  les  deux  années 
suivantes.  Sa  durée  avait  appauvri  et  épuisé 
les  deux  partis:  mais  si  leurfaiblesse  les  rendait 
incapables  d’agir  avec  vigueur,  leur  orgueil 
était  un  grand  obstacle  à la  fin  du  débat.  En 
1432,  arriva  un  événement  qui  lit  pencher  la 
balance  en  faveur  de  Charles.  La  duchesse  de 
Bedford,  dont  l’influence  sur  son  mari  et  son 
frère  avait  ju.squ’alors  réuni  les  élémens  hété- 
rogènes dont  SC  composait  la  confédération  , 
mourut  en  novembre  ; et  l’union  précipitée  du 
I régent  avec  Jacquette  de  Luxembourg  [1433, 
16  mai),  vassale  du  duc  de  Bourgogne,  hâta  la 
dissolution  de  l'alliance.  La  désapprobation  de 
Philippe  fut  reçue  par  le  duc  avec  mépris  et 
colère:  il  ne  manqua  pas  entre  eux  d’officieux 
amis  dont  les  supgessions  empoisonnée»  élar- 
girent labrèclie;  et  l’inimitié  des  deux  prince» 
devint  si  marquée  et  si  publique,  que  lorsque 
le  cardinal  de  Winchester,  dans  ses  efforts 
pour  effectuer  une  réconciliation  do  leur  part, 
fut  parvenu  à les  faire  se  rencontrer  à Saint- 
Omer,  il  ne  put  les  engager  à s’adresser  une 
seule  parole  (2).  Cette  occasion  ne  fut  pas  né- 
gligée par  les  ministres  de  Charles , qui  em- 
ployèrent tous  les  expédions  imaginables  pour 
détacher  le  Bourguignon  de  ses  alliés.  11  avait 
tiré  désormais  une  ample  vengeance  du  meur- 
tre de  son  père: ses  intérêts  et  «es  préjugé» 

(I)  VoTSi  Fibisn  60».  Cbron.  da  Loadrei,  il».  Rsll. 
10».  Aeii.  of  coori.  rv.  a»,  »»,  si,  loo.  »,  »,  »,  v. — PeU. 
records.  »,  is,  41».  U est  sioguUer  que,  quoique  dsus  les 
loinutee  du  conseil,  ou  trouse  l'ordre  da  payer  seniement 
100  marcs  au  duc  en  juillet,  le  iisae  BoU  noue  apprenne 
qu’un  psiemcnl  de  000  marcs  lui  fut  fait  pour  le  mOmo 
compte  le  leur  suirant.  PiU.  roeords,  dis. 

(sj  Monstiel,  is,  00. 
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étaient  fortement  liés  à U cause  de  son  souve- 
rain naturel;  et  les  voeux  de  son  conseil  et  de 
ses  sujeliinclinaicntdu  mêmccôlé.  S’il  adhérait 
encore  à une  ligue  qu’il  haïssait  et  qu’il  con- 
damnait, c’était  à cause  de  son  serment  do  ne 
point  faire  la  paix  sans  le  consentement  des 
Anglais.  Pour  lever  cet  obstacle,  on  suggéra 
dans  une  conférence  entre  lui  et  scs  beaux- 
fréres,  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable  de 
France,  do  tenter  une  paciiicalion  générale, 
tous  la  médiation  du  pape , le  père  commua 
de  tous  les  princes  chrétiens. 

Eugène  IV  accéda  avec  empressement  à 
cette  proposition  ; et,  en  t*35,  se  tint  le  con- 
grès d’Arras,  la  plus  illustre  réunion  politi- 
que dont  l’Europe  eût  jusqu’alors  été  témoin. 
Le  duc  de  Bourgogne,  te  prince  le  plus  magni- 
6que  de  cette  époque,  appela  i sa  cour  toute 
la  noblesse  de  ses  états  : le  pontife  fut  repré- 
senté par  le  cardinal  de  Santa-Croce;  le  con- 
cile de  Bêle,  qui  se  tenait  alors,  par  le  cardi- 
nal de  Chypre;  les  intérêts  du  jeune  Henri 
forent  défendus  par  son  grand-oncle,  le  cardi- 
nal deBeaufort,  avec  vingt-six  collègues,  la 
moitié  choisis  parmi  les  Français,  l’autre 
parmi  les  Anglais  (t)  : et  Charles  envoya  une 
députation  do  vingt-neuf  gentilshommes  et 
ministres,  & la  tête  desquels  se  trouvaient  le 
duc  de  Bourbon  et  le  connétable.  A ceux-ci  se 
joignirent  des  envoyés  des  rois  de  Sicile,  de 
Norwège,  de  Danemarck  et  de  Pologne,  de 
plusieurs  princes  d’Allemagne  et  d’Italie,  et 
des  villes  de  Flandre  et  de  la  ligne  anséatique. 
Les  premiers  jours  se  passèrent  en  festins,  en 
tournois  et  en  parties  de  plaisir  : mais,  dans 
ces  réjouissances  mêmes,  la  cordialité  qui  ré- 
gnait entre  les  Bourguignons  et  les  Français 
fut  assez  marquée  pour  réveiller  les  soupçons 
et  les  craintes  des  Anglais.  Le  cardinal  de 
Santa-Croce  ouvrit  la  conférence  par  une  ha- 
rangue, toute  de  lieux  communs,  sur  les  rava- 
ges et  les  maux  de  la  guerre.  Pendant  plusieurs 
jours,  on  échangea  divers  projets  et  contre- 
projets;  mais  les  prétentions  des  deux  cours 
étaient  si  opposéesetsi  extravagantes,  que  tout 
espoirde  paix  s’évanouit  promptement  {i).  Les 
cardinaux  médiateurs  et  les  ministres  hour- 

(I)  Ria.  Z,  «II. 

(SJ  Rot.  put.  IV,  4SI. 


guignons  avaient  été  gagnés  par  la  France. 
Les  premiers  bllmèrent  hautement  l’inflexi- 
bilité des  Anglais;  les  autres  avaient  préparé, 
pour  le  faire  signer,  un  traité  d’amitié  entre 
leur  maître  et  Charles.  Afin  de  s’épargner  la 
mortification  d’assister  à une  transaction  si 
défavorahie  pour  eux , le  cardinal  de  Win- 
chester et  ses  collègues  quittèrent  le  théétre 
des  négociations;  et,  quinze  joursaprès,  la  paix 
fut  proclamée  entre  la  France  et  la  Bourgogne 
(1435,  36  sept.).  Les  conditions  en  avaient 
été  dictées  par  Philippe  ; Charles  devait  témoi- 
gner toute  sa  douleur  du  meurtre  du  dernier 
duc,  s’engager  à punir  les  assassins,  et  remet- 
tre à Philippe  plusieurs  forteresses,  en  garantie 
du  paiement  de  quatre  cent  mille  couronnes. 
Dès  que  le  traité  eut  été  signé,  les  négocia- 
teurs français  se  mirent  à genoux,  en  présence 
du  duc  de  Bourgogne,  et  loi  demandèrent  par- 
don pour  le  meurtre  de  son  père  ; et  le  duc, 
portant  la  main  sur  une  croix  d’or  placée  de- 
vant le  Saint-Sacrement,  déclara  de  la  manière 
la  plus  solennelle  qu’il  pardonnait  au  roi  de 
tout  son  coeur.  Les  cardinaux  alors  le  dégagè- 
rent, lui  et  ses  grands  vassaux,  du  serment 
d’alliance  avec  l’Angleterre.  Pour  finir  la  céré> 
monie,  les  barons  des  deux  partis,  conformé- 
ment i la  coutume  du  temps,  jurèrent  de  faire 
ponctuellement  et  de  toutes  leurs  forces , exé- 
cuter le  traité.  La  remarque  du  seigneur  de 
Launay  fit  ressortir  toute  l’impiété  et  l’inuti- 
lilé  de  semblables  sermens.  Lorsque  son  tour 
arriva,  il  s’écria  : « Voici  la  sixième  paix  que 
» j’ai  juré  de  maintenir  depuis  le  commence- 
» ment  de  la  guerre!  Les  cinq  premières  ont 
n été  rompues  ; quant  à celle-ci,  quoique  puis- 
» sent  faire  les  autres,  je  déclare  devant  Dieu, 
n que  quant  à moi  je  1 observerai  (1)  ! » 

Il  serait  fatigant  et  difficile  de  retracer  les 
opérations  aussi  compliquées,  que  peu  im- 
portantes qui  remplirent  les  dix  années 
suivantes;  le  résumé  des  principaux  faits 
suffira  pour  satisfaire  la  curiosilé  du  lecteur. 
1*  Avant  la  dissolution  du  congrès  d’Arras, 
le  duc  de  Bedford  mourut  à Rouen  (14  sept.). 
Il  laissa  la  réputation  d’un  homme  d Etat 
plein  de  prudence  et  d’un  général  brave  et 
expérimenté  : ses  compatriotes , et  ses  enne- 

(1)  MoMitelei,  II,  lie,  us.  Mâi«r,'.sss, 
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mis  mêmts,  conservèrent  longtemps  avec  res- 
pect le  souvenir  de  son  nom.  Il  fut  inhumé 
dans  la  cathédrale,  i droite  du  grand  autel 
et  lorsque,  pou  d’années  après,  on  conseilla  à 
Louis  XI  d'on  retirer  scs  dépouilles  mortelles 
pour  les  placer  dans  un  lieu  moins  honorable, 
le  monarque  répliqua  sévèrement  : f ,Jc  ne 
» ferai  point  ta  guerre  aux  restes  d'un  prince 
n qui  fut  jadis  un  digne  antagoniste  de  vos 
1)  pères  et  des  miens;  et  qui,  s’il  vivait  encore, 
).  ferait  trembler  les  plus  audacieux  d’entre 
a nous.  I.aisscz-en  paix  sa  cendre,  et  que  le 
> Tout-Puissant  ait  pitié  de  son  âme  (t).  n 

*2"  duc  de  Bedford  succéda  Richard, 
duc  d’York  ; mais,  avant  son  arrivée,  Paris 
était  retourné  sous  l’oladssanre  do  son  légi- 
time souverain  (U36.  13  avril).  Ses  citoyens 
avaient  toujours  été  attachés  aux  Bour- 
guignons, et  du  service  de  Henri  voulurent, 
avec  eux,  passer  à celui  de  Charles.  La  porte 
Saint-Jacques  fut  livrée  la  nuit,  à Adam  de 
Lisle  et  au  comte  de  Danois  ; des  chaînes, 
jetées  à travers  les  rues,  empêchèrent  l’arri- 
vée des  Anglais;  le  lord  Willoughby  fut 
obligé  de  se  retirer  4 la  Bastille  avec  sa 
garnison  , et  une  capilulalion  honorable 
délivra  la  capitale  de  la  domination  des 
étrangers.  Le  duc  ayant  débarqué  en  Nor- 
mandie avec  huit  mille  hommes,  réduisit 
les  villes  qui  s’étaient  révoltées  ou  rendues  à 
l’ennemi;  et  John,  lord  Talbot,  depuis,  comte 
de  Shrensbury,  rétablit,  par  son  courage  et 
son  activité,  l’honneur  des  armes  anglaises. 
Il  défit,  auprès  de  Rouen,  un  corps  de  Fran- 
çais qu’avait  appelé  la  perfidie  des  habitans; 
et  bientôt  après,  profitant  d’une  neige  qui 
tombait  à flocons , il  surprit  la  ville  de  Pon- 
toise avec  un  délacbement  do  soldats  qui , 
habillés  de  blanc,  s'étaient  cachés  dans  le 
fossé.  De  là.  il  porta  la  terreur  et  la  désola- 
tion jusque  sous  les  murs  do  Paris  (2).^ 

3o  Le  duc  de  Bourgogne  avait  l’intention  de 
rester  neutre;  mais  les  insultes  des  .Anglais et 
l’inclination  de  scs  sujets  le  poussèrent  à la 
guerre.  H ne  se  montra  cependant  qu'un  très- 
faible  ennemi.  Quelques-uns  do  ses  nobles 
refusèrent  de  le  seconder,  sous  prétexte  qu'ils 

(I)  Slow,  p.  ara.  H»li.  na. 

(t}Monilral,  ii.tsr. 


avaient  juré  fidélité  au  roi  d’Angleterre  ; et 
il  est  probable  qu'il  conserva  lui-mème  quel- 
que scrupule  à cet  égard.  Toujours  est-il 
certain,  qu’on  ne  put  l’engager  à se  trouver 
en  face  d'une  armée  anglaise.  (1436,  juil.)  A 
la  demande  des  Flamands,  il  entreprit  de 
réduire  Calais;  et  le  duc  de  Glocester,  qui 
avait  reçu  l’ordre  de  délivrer  celte  ville,  en- 
voya au  Bourguignon  un  cartel  pour  combat- 
tre en  bataille  rangée  (2  août)  ; mais,  quatre 
jours  avant  son  arrivée,  Philippe  s’était  reti- 
ré précipitamment  sur  son  territoire.  Ce  fut 
en  vain  qu’il  y fut  suivi  par  Glocester,  à qui 
Henri,  comme  roi  de  France,  avait  ridicule- 
ment accordé  le  comté  de  Flandre,  confisqué, 
prétendait-il,  à cause  de  la  trahison  du  Bour- 
guignon (t).  L’année  suivante,  Philippe  as- 
siégea, avec  aussi  peu  do  succès,  la  ville  du 
Croloy,  à l’embouchurede  la  Somme;  Talbot, 
pour  secourir  celte  forteresse,  quitta  la  Nor- 
mandie avec  une  petite  armée  de  quatre 
mille  hommes.  Ils  passèrent  la  nuit  à Saint- 
Valéry  ; le  lendemain  matin,  ils  se  mirent 
dans  l’eau  à Blancbetaquo  ; et,  quoiqu’ils 
en  eussent  jusqu’à  la  poitrine,  ils  franchirent 
le  gué  sans  accident.  Etonnés  de  leur  audace, 
les  assiégeons  se  retirèrent  dans  leurs  lignes, 
et  le  duc  se  rendit  à Abbeville.  Talbot  rava- 
gea impunément  les  campagnes.  Les  Bourgui- 
gnons se  révoltèrent  dans  te  camp,  et  la  gar- 
nison saisit  cette  occasion  pour  les  poursuivre 
à une  distance  considérable  (2). 

4' En  1437,  le  duc  d’York  fut  rappelé,  et 
remplacé  par  Beauchamp,  surnommé  le  Bon, 
comte  de  Waiwick,  revêtu  seulement  du  li- 
tre de  lieutenant-général  et  de  gouverneurde 
France(3).  (16  juillet,  1439.  ) Aucun  événe- 
ment remarquable  ne  distingua  sa  courte 
administration;  car  il  mourut  à Rouen  au 
bout  de  moins  de  deux  ans  (30  avril.)  Au 
lieu  des  ravages  de  la  guerre,  les  deux  con- 
trèesfurenlexposéesà  de  plushorribles  fléaux, 
ceux  de  la  peste  et  de  la  famine  (4). 

(1)  Rjm,  X,  SSS.  Pour  1«  aocuulioni  porlSrs  pir  le  duc 
contre  Ira  Anglaii,  cl  la  rCponic  faite  par  le  eonacil.  Voyea 
Monitrrlet,  II.  ISS.  Actt.  of  court.  IV,  SS9. 

(S)  Mooal.  Il,  IIS.  ISO. 

(s)  Rjfin.  X,  07S. 

(4)  En  Anslelcrre  la  râleur  du  bld  a'Cleva  au  pria  énormo 
de  troii  ahilIlnsB  quatre  pencea  le  boiaaeau  : le  peuple  ne  ae 
noorriaMtl  que  de  pain  de  puis,  de  fdvea  et  de  reace.  quoi- 
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Eq  1439,  le  comte  de  Kichemont,  conné* 
table  de  France,  reprit  In  cité  de  Meaux, 
malgré  les  efforla  du  lord  Talbot,  qui  essn^ra 
d’en  faire  lever  le  siège.  Mais  celle  pi*rle  fut 
compensée  l’année  suivante  par  la  prise  de 
Harfleur,  qui  avait  été  enlevé  à Henri,  en 
1432,  avec  la  plus  grande  partie  du  pays  de 
Gaux.  Le  comte  de  Somerset,  Talbot,  et  plu- 
sieurs autres  officiers  distingués,  restèrent 
plusieurs  mois  devant  celte  ville  ; et  ils  s’y 
trouvaient  dans  une  telle  sécurité,  que  la  com- 
tesse et  plusieurs  dames  constmlirenl  à passer 
l’été  au  milieu  du  camp.  Le  comte  d’Eu , par 
l’ordre  de  Charles,  essaya  desecourir  la  place. 
Les  assiégeants  furent  attaqués  à la  fois  sur 
les  quatre  points,  par  merel  par  terre;  mais 
tous  les  efforts  (entés  pour  pénétrer  dans 
leurs  retranchements  restèrent  sans  effet  : 
Icsassaillans  furent  repoussés  avec  une  perte 
considérable,  et  la  garnison  se  rendit  (i). 

Lt's  plainlcsdes  Parisiens  excitèrent  Char- 
les à entreprendre  le  siège  de  Pontoise.  (144i 
mai.)  Il  investit  cette  ville  avec.doure  mille 
hommes,  et  l'entoura  de  bastilles,  qu’il  forti- 
fia de  batteries.  Talbot  parvint  deux  fois  à 
jeter  dt  s vivres  cl  des  renforts  dans  la  place. 
Le  duc  d'York,  nommé  lieutenant  du  roi 
pour  la  seconde  fois,  arriva  avec  huit  mille 
hommes,  et  présenta  la  bataille  à Charles. 
Mais  le  monarque  français  respecta  encore  la 
valeur  de  ses  adversaires  : il  évita  un  combat 
qui  ne  lui  olTrait  aucun  av.anlage  important, 
et  se  contenta  de  surveiller  tous  les  gués  de 
roise.  Pendant  la  nuit,  Talbot  fit  une  fausse 
attaque  sur  le  pont  de  Beaumont,  tandis 
qu’un  peu  au  dos^ous,  quatre  hommes  pas- 
saient silencieusement  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  dans  un  bateau  de  cuir,  en  traînant 
plusieurs  autres  bateaux  après  eux.  Un  pont 
formé  de  cordes  fut  alors  jeté  en  travers  ; et 

Judo  i Loodrci  les  uarchindi,  par  l’imporlaiion  du  seigio 
de  la  Baltique,  conlribuaafcol  i diminuer  la  dijclie.  En 
France,  noua  le  tenons  d’un  témoin  oeulairc,  le  prix  des 
denrées  était  décuplé,  et  le  nombre  de  ceux  qui  mouraient 
de  faim  et  de  maladie  dans  les  basses  classes,  était  immense. 
Celle  srTreuse  calamité  dura  deux  ans.  Voy.  Wyrccit.  409. 
Uonst.  II.  tsi,  Fab.  4Sd.  A cause  du  danger  de  la 
peste,  on  arrêta  qu'aucunepersonne,  lorsqu'elle  ferait  hom- 
mage, n'embrasserait  le  roi.  comme  c’éiait  l'usage;  mais 
que  l'hommage  serait  légalement  regardé  comme  accompli, 
malgré  l’omisatoo  de  cette  ceremonie.  Rot.  pari.  T,  Si. 
(1)  Monstrel.  Il,  17S-174. 


avant  qu’on  s'en  fût  aperçu,  six  cents  hom- 
mes se  trouvaient  déjà  fortement  retranchés 
sur  larive  gauche.  On  essaya  vainement  de 
les  en  déloger  ; l’armée  française  se  dispersa, 
et  le  duc  renforça  la  garnison.  U revinten 
Normandie,  laissant  deux  mille  de  ses  enne- 
misdans  une  des  bastilles,  trop  bien  fortifiée 
pourétre  attaquée  avec  impunité;  mais  les 
plaisanteries  des  Parisiens  forcèrent  Charles 
à recommencer  le  siège.  (16  septembre.)  En- 
fin les  Français  se  mirent  en  possession  do 
l'église  de  Notre-Dame,  qui  dominait  les 
murailles  J et,  trois  jours  après,  un  assaut 
sanglant,  mais  heureux, remit  cetlo  place  im- 
portante sous  la  domination  du  monarque 
français  (19  septembre.)  (1). 

Charles,  dans  les  deux  années  qui  suivi- 
rent , réduisit  plusieurs  forteresses  de  la 
Guyenne,  tandis  que  It's.Vnglais  faisaient  des 
conquêtes  dans  la  Picardie,  le  Maine  et  l’An- 
jou. Le  pape  exhortait  sans  cesse  les  puissan- 
ces rivales  à déposer  les  armes,  et  Isabelle, 
duchesse  do  Bourgogne,  s’élâil  proposée  com- 
me une  médiatrice  également  attachée  aux 
deux  p.irtis;  à la  France,  par  son  mariage  avec 
le  dur  Philippe,  cl  h l'.Vnglelerrc,  par  sa  des- 
rendanre  de  Jean  de  Gand,  dont  sa  mère  , 
reine  ücPorlugal  était  née  ; ses  efforts  étaient 
puissamment  secondés  par  le  cardinal  Beau- 
fort  qui,  voyant  les  ressources  du  pays  et  la 
patience  du  peuple  épuisc'cs,  se  proclamait 
l’avocat  de  la  paix.  .Mais  ils  rencontraient 
une  opposition  non  moins  forte  de  la  part  du 
duc  dcGloceslcr,  qui  ne  voulait  absolument 
point  subir  la  honte  de  rendre  à l’ennemi  ce 
que  son  frère  avait  acquis  au  prix  de  tant  de 
(résors  et  de  sang.  Le  cardinal  pouvait,  il  est 
vrai,  compter  sur  une  majorité  dans  le  con- 
seil et  dans  le  peuple.  Scs  tentatives  furent 
cependant  tout-à-  fait  déconcertées  par  l’obs- 
tination des  ministres  français,  qui  trou- 
vaient dans  la  continuation  de  la  guerre, 
beaucoup  plus  d’avantages  que  ne  pourrait 
leur  en  oB'rir  toute  paix  que  les  ministres 
anglais  oseraient  conclure.  Ainsi  tous  ces  fré- 
qnens  essais  do  négociation  n’eurent  d’autre 
effet  que  de  faire  ressortir  la  supériorité  que 
s’arrogeait  l’une  dos  nations  et  de  faire  naître 
à la  fois  chez  l’autre  l’irritation  et  le  découra- 

(I)  Moniircl.  ii,  187,  loi. 
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lemcnt  (1).  Mail  comme  la  querelle  avec  la 
Bourgogne  n'ÿtait  pas  d’un  grand  intérêt  na- 
tionaL  on  l’apaisa  plus  aisément  ; elle  avait 
eu  pour  motif  le  ressentiment  qu’avait  fait 
naître  l’apostasie  du  duc  ; mais  l’Angleterre, 

(I)  Lft  initnictioM  données  lux  né^ocUteura  «ngUia 
daof  une  dea  circonauncet  (à  Calaia,  1459}  eiiainnt  eaeore, 
et  offrent  un  exemple  irèa-eurieux  dea  Qneaaea  diploma- 
Ciqoea.  Oo  leur  ordonnait  i 1<*  de  demander  i Charlea  une 
reconaaiaaance  formelle  du  liire  de  Henri  i la  couronne  de 
France,  cl  d'appuyer  cette  demande,  non  lur  aucune  re> 
cberetae  aur  lea  droUa  du  roi  (ila  avaient  été  nia  bora  de 
doute  par  la  déeiiion  de  aon  royal  père  et  d’Edouard  III), 
niia  aur  la  paix  de  Troyea  et  le  Jugement  de  Dieu,  ma« 
ntfealè  par  lea  victoirea  remporiéea  par  lea  Angtaia  aur 
lea  arméea  innombrablea  de  Icura  ennemia.  to  Si  la  de- 
mande dtait  repouiaèo,  ita  devaient  offrir  à Charlea  une 
principauté  au-deli  delà  I./)ire,  du  revenu  annuel  de  vingt 
Billioni  de  couronnea.  5^  Cea  propoaiiiona,  cependant, 
fbitea  pour  être  rejctèei,  n'daicnl  que  dea  fanfaronnadea 
prèlimiialrea.  Le  lord  cardinal  de  Wincheater  devait  alora 
Fadreaaer  aux  ambaaMdeuri  dea  deux  partis,  non  comme 
négociateur  (il  n’élait  paa  même  nommé  dans  la  roramiiron), 
mais  comme  prince  de  l’Eglise,  que  son  télé  pour  épargner 
l’effuiion  du  aang  humain  avait  décidé  i prendre  le  caractère 
de  médiateur  en  même  temps  que  la  duchesse  de  Bourgogne. 
]|  devait,  dans  on  diacoura  étudié,  eiborier  lea  deux  partis 
i terminer  cette  querelle  qui  avait  duré  deux  cents  années, 
et  coûté  la  vie  i plus  d’bommea  qu’il  n’en  exiitaii  alors  dans 
yei  deux  royaumes.  Il  devait  peindre  de  vives  couleurs  les 
maux  de  la  guerre,  les  calamités  temporelles  qu'elle  entraîne 
et  ta  perle  spirituelle  des  Imei,  envoyées  devant  te  tribu- 
Bal  de  Dieu,  fouillées  de  tous  leurs  péchés  : il  devait  faire 
observer  que  la  question  ne  pouvait  être  décidée  que  par  un 
de  ces  deux  moyens,  la  destruction  ou  du  peuple  anglais  ou 
du  peuple  français,  c«  qui  était  impraticable;  ou  Tarrange- 
ment  équitable  de  toutes  les  prétentions,  qui,  s'il  devait  être 
adopté,  ne  pouvait  l'être  trop  promptement.  Les  minis- 
tres anglais  devaient  paraître  Irès-iouchéide  ce  dlKonrs,  cl 
en  conséquence  se  relâcher  de  leurs  préienticns,  et  offrir  i 
Charles  toute  la  Fraoee  au-delâ  de  la  I/aire.  i reirepiion  de 
1a  Guyenne.  Ensuite,  plutôt  que  d’encourir  le  blâme  d’a- 
TOlr  contribué  aux  maux  déplorés  d’une  manière  al  touchante 
par  lecardinal,  ilsdevaieal  se  contenter  de  la  teneur  et  ob- 
fcrvation  fidèle  de  la  grande  paix  de  Brèiigny.  Mais  les  am- 
baisadeurt  français  ne  se  laissèrent  pas  éblouir  par  un  arli- 
llee  aussi  grouier.  Ils  iniisiérenl  pour  que  Henri  abandonnât 
toutes  ses  cosquèiei,  excepté  la  Normandie,  et  îlot  ce  du-, 
ebé,  ainsi  que  la  Guyenne,  de  la  couronne  de  France.  Celte 
proposition  fut  regardée  comme  une  insulte,  et  la  duchesse 
proposa  alora  une  paix  aeulemeol  pour  un  certain  nombre 
d’années,  i condition  que  Henri  ne  prendrait  pu  durant 
temps,  le  titre  de  roi  de  France,  et  que  Charles  dr  son  côté, 
x>e  réclamerait  aucun  hommage.  Les  ambassadeurs  se  sépa- 
rèrent pour  recevoir  sur  ce  projet  les  ordres  de  leurs  souve- 
nias;  i l'époque  marquée  les  Anglais  revinrent  chargég 
d'instructions  qui  contenaient  un  refus  motivé  sur  ec  que 
l’acceptation  marquerait  de  ta  part  du  roi,  un  manque  de 
pouvoir,  de  droit  ou  de  courage,  mais  Ils  n'curenl  point  l’oc- 
casion de  so  rendre  cette  réponse,  car  les  Français  ne  t» 
donnèrent  pu  la  peine  de  revenir.  Yoy.  Bjro.  x.  7S4  et  les 
•eta  of  oeort.,  ▼,  IM. 


en  voulant  le  punir  par  l'interruption  de  son 
commerce  avec  la  Flandre,  s’élail  porte  àelle> 
môme  un  coupfalal.  En  14i3,  Isabelle  (Henri 
parait  avoir  refusé  de  traiter  avec  son  mari 
(I)  ) conclut  une  suspension  d'armos  indéfinie 
avec  le  duc  d'York  (2).  L'année  suivante,  lea 
efforts  qu  elle  flt  pour  étendre  ce  bienfait  à 
toutes  les  nations  belligérantes  furent  secondés 
par  l'inQuence  puissante  du  duc  d’Orléans, 
fait  prisonnier  à la  bataille  d'AziDcourt,  et 
qui,  après  une  captivité  de  vingt-quatre  ans, 
avait  obtenu  la  permission  de  revoir  sa  pa- 
trie. Avant  son  départ,  il  paya  quarante 
mille  nobles,  donna  caution  pour  le  paiement 
de  quatre-vingt  mille  autres  nobles  dans  le 
cours  de  six  mois,  et  se  soumit  é l'obligation 
de  revenir  à l'expiration  de  l’année,  s’il  no 
parvenait  à amener  Charles  à une  paix  défi- 
nitive; Henri,  de  son  côté,  s’engagea  à lui 
rendre  l’argent  à la  signature  du  traité,  ou, 
dans  le  cas  oii  clic  n’aurait  pas  lieu,  à son 
retour  en  captivité  (3).  On  lui  accorda  cette 
liberté  provisoire  vers  la  fin  de  l’année  14-40 
(13  novembre.)  : mais,  loin  de  pouvoir  rem- 
plir le  but  de  sa  mission,  il  se  vit  exclu  de  la 
cour  par  les  intrigues  des  favoris  du  rot. 
Henri  fut  invité  à reculer  l’époque  fixée  pour 
son  retour  ; et  le  duc  reprit  enfin,  dans  le 
conseil, cette  influence  qui  était  due  ùson  rang 
et  à scs  lalents.Charlrs  écoula  ses  àrgumensen 
faveurdc  la  paix.  Leduc  et tccomte  de  Suffolk 
furent  les  principaux  négociateurs  ; ils  ne  pu- 
rent encore  obtenir  de  leurs  cours  respeclivea 
qu’elles  établissent  une  base  générale  sur  la- 
quelle asseoir  la  pacification,  mais  ils  conclu- 
rent un  armistice  do  deux  années  (1444,  28 
mat),  pendant  lequel  on  espérait  trouver 
quelque  moyen  d’accorder  des  prétentions  si 
diverses,  et  de  concilier  les  intérêts  des  deux 
souverains  (4). 

Jusqu’ici  nous  n’avons  appelé  l’attention  du 
lecteur  que  sur  la  conduite  de  la  guerre  en 
France  ; celte  suspension  Icmporairo  d'hosti- 
lités nous  permet  de  la  ramener  sur  les  évé- 
menls  de  l'intérieur  pendant  les  vingt  der- 

(i)  Plusic-ura  confércDcci  eurent  lieu  arcc  elle,  aucune 
avec  lui,  comme  il  parait  d’aprèa  lea  documeou  que  l'un 
trouve  dans  Bymer,  x,  713,  750,  761,  767,  êOê,  etc. 

(î)  Bym.  XI,  *4. 

(3)  Bym.  X,  C20,  R£0. 

(4}  Ibid.  XI,  8n,  07. 
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nièm  années.  Avant  que  lacquei,  roi  d'Ecosse, 
e&t  été  rendu  à son  trfine  , une  trêve  de  sept 
ans  avait  été  conclue  entre  les  deux  royaumes 
(1424-,  28  mars)  (t).  Le  roi  l'observa  scrupuleu- 
sement, non  qu'il  conservât  un  grand  attache- 
ment pour  le  lieu  de  sa  captivité,  mais  parce 
qu'il  désirait  la  paix  , afin  de  pouvoir  mieux 
contenir  l'esprit  factieux  de  ses  nobles  et  en- 
courager les  habitudes  d'industrie  et  de  su- 
bordination parmi  son  peuple.  Ses  rapports 
avec  l'Angleterre  ne  l'cmpéchèrcnt  pas  de  re- 
cevoir les  ambassadeurs  de  Charles  ( 1428 , 
17  juillet).  11  renouvela  l'ancienne  alliance 
entre  les  deux  couronnes , et  il  consentit 
à donner  la  princesse  d'Ecosse  en  mariage 
au  dauphin , dès  que  les  époux  auraient 
atteint  l'âge  de  puberté.  Sa  pauvreté  ne 
lui  permettait  pas  d'oITrir,  avec  sa  fille, 
une  dot  proportionnée  â son  rang,  mais  il 
accorda,  ce  qui  était  plus  important,  un 
secours  de  six  mille  Ecossais,  toutes  les  fois 
qu'une  flotte  capable  do  les  porter  viendrait 
de  France  pour  les  chercher  (2)  Pour  s'assurer 
son  amitié,  Charles  lui  fil  don  du  comté  de 
Saintonge  et  de  la  seigneurie  de  Rochefort , 
que  le  roi  d'Ecosse  consentit  à tenir  de  la  cou- 
ronne de  France,  en  s'engageant  à envoyer  le 
premier  prince  de  son  sang  pour  rendre  l'hom- 
mage accoutumé  (3).  Ces  traités  alarmèrent  le 
gouvernement  anglais.  Le  cardinal  de  Win- 
chester obtint  une  audience  particulière  do 
Jacques,  â Durham  (1429,  fér.j;  et , soit  grâce 
â ses  suggestions , soit  par  la  difficulté  de  se 
procurer  un  nombre  suffisant  de  vaisseaux , 
le  secours  d'auxiliaires  promis  â la  France  ne 
quitlajamais  l’Ecosse  (4).  Jacques  même  donna 
â entendre  qu'on  pouvait  substituer  une  paix 
définiliveâ  la  trêve  actuelle,  en  concluantun 
mariage  entre  Henri  et  l'une  de  ses  deux  filles. 
Le  conseil  s'empressa  de  profiler  de  cette  in- 

(I)  Ibld.  X,  319,  339. 

(S)  Du  Tuiet,  189.  Tord  XVI.  11.  tbrei.  dei  Cbirtrn.  198, 
dam  cet  article  el  dam  lei  aulrea,  réunii  tout  le  litre  de 
> buielieim  pièce.  > La  due  de  tais  a été  lubitiluie  1 ceUe 
de  1398. 

(S)  Du  Tillel,  ibid.  le  mêla  fuirant,  par  un  nourel  accord, 
fl  fut  alipulè  qu'aprei  l'expulrion  del  aaglaii  de  la  France, 
le  roi  d’Ecoue,  au  lieu  de  la  Sainlonge  et  de  Rocheron  re- 
cerralt  le  duché  deDerrr  ou  le  coralé  d'Erreux  aux  memei 
condltlom,  Ibid.  dec.  lo.  1499. 

(4)  Rpni.  X.  409.  410.  Pell  Recordi.  407,  9. 


sinuation  et  lord  Scroop  fut  autorisé  â négo- 
cier une  paix  (24janv.  1430)  a â l'aide  d'un 
mariage  et  d'autres  honorables  moyens,  t 
Mais  en  même  temps,  soit  orgueil , soit  poli- 
tique, on  lui  recommanda  de  ne  pas  faire  la 
proposition  lui-même,  mais  d'amener  artifi- 
cieusement les  commissai  res  écossais  â la  faire  - 
il  échoua  , fit  son  rapport  au  conseil  en  An- 
gleterre, et  au  roi  en  France , et  retourna  en 
Ecosse  avec  de  nouveaux  pouvoirs  pour  con- 
clure une  paix  i â quelques  conditions  et  de 
quelque  manièreque  ce  fut;  > modification  (I) 
qui  prouvait  assez  le  désir  du  gouvernement 
de  retirer  Jacques  de  l'alliance  de  Charles , 
tant  qne  ce  prince  serait  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Mais  le  roi  d’Ecosse  resta  inébranla- 
ble quant  â ses  engagements  envers  la  France, 
et  tout  ce  que  l’envoyé  put  obtenir,  ce  fut  de 
renouveler  la  trêve  pour  cinq  ans  (t5  déc.) , 
avec  la  condition  que  si  des  Ecossais  s'embar- 
quaient pour  aller  porter  secours  aux  ennemis 
do  Henri,  ils  pourraient  eux- mêmes  être 
traités  comme  ennemis,  sans  que  l'barmouie 
qui  existait  entre  les  deux  couronnes  en  re$ut 
aucune  atteinte  (2). 

Lo  ministère  français  no  tarda  pas  cepen- 
dant à rappeler  au  roi  d’Ecosse  ses  engage- 
ments, et  le  lord  Scroop,  si  nous  en  pouvons 
croiro  les  historiens  écossais  (3) , offrit  de  la 
part  de  l'Angleterre  la  cession  de  Bervick , 
de  Roxburgh  et  de  toutes  les  terres  en  litige, 
comme  lo  prix  d’uue  paix  el  d’une  alliance 
perpétuelle  (1433 , oct.).  Celte  proposition  di- 
visa le  parlement  écossais.  Durant  deux  jours 

(1)  Lei  lermei  de  U première  committioQ  looi  « per  mo> 
dium  iponsaliorum  liTemalrimonie,  aeper  media  quooeum- 
quealialieiiaet  honeala.  » Au  lieu  do  toui  cela  ooui  Irou- 
voit!  daoa  la  lecoode  : ■ per  quecumque  media,  quoque 
modo.  » Roi.  Seol.  il.  169. 171. 

Cl)  Kjm.  et  acll.  of  couru.  IV.  lo— 27,  S5,  7J.  ibid.  X. 
481  — 488,  par  une  clauie  singulière,  on  excepta  de  la  frère 
toutes  les  terres  d’Ansleierre  au  sud  du  mooi  Saini*Michel 
eu  Cornwall,  et  toutes  les  terres  en  Ecosse,  au  nord  de  Is 
rivière  do  Foro,  entre  Morsj  et  Ross  juiqu'i  U mer  (Ibid. 
484);  c'est-à-dire,  auUot  que  )opuislo  comprendre,  rien 
du  tout. 

(3)  Mijor  VI.  13.  leslie  246.  Biuchanan  IX.  86.  I)rum- 
mand  {p.  50)  ajoute  l’offre  d'un  mariage  avec  une  prin 
cesse  écossaise,  mais  on  no  sait  sur  quelle  autorité  U se 
fonde.  Au  reste,  les  commissions  mentionnées  ci-dessua 
prouvent  qu'il  n’]f  a pas  graode  improbabilité  dans  lests- 
sertioos  des  historiens  écossais. 
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de  débats,  un  parti  soutint  que  le  roi . par 
son  traité  antérieur  avec  la  France,  s était 
Oté  le  droit  d’écouler  les  propositions  de  l’An- 
gleterre, l’autre,  qu'aucun  prince  ne  pouvait 
consciencieuseraenl  s’obliger  à se  conformer 
aux  volontés  d'un  autre  prince,  en  matière  de 
guerre  et  de  paix,  lorsqu’elles  étaient  con- 
traires aux  commantlemcnls  de  l Evangile  et 
aux  intérêts  de  son  peuple.  11  se  séparèrent 
sans  en  venir  è ancun  rt'suUat,  et  les  envoyés 
français  et  anglais  manquèrenlégalement  l’ob- 
jet de  leur  mission  (1), 

Deux  ans  après,  sir  Robert  Ogie  se  hasarda 
A passer  le  Border  et  à prêter  assistance  è un 
lord  écossais  qui  avait  pris  les  armes  contre 
le  roi.  Il  fut  défait  à l'iperdan,  par  le  comte 
d’Angus.  Jacques,  irrité  de  cette  violation  de 
l’armistice , demanda  réparation;  mais  quoi- 
que Henri  ciU  nommé  des  commissaires , et 
qu’il  eût  écrit  do  sa  propre  main  au  roi  d’E- 
cosse, ledifférend  ncful  p.isaccommodé(2).  Le 
conseil,  se  raétianl  des  iiilenlions  de  Jacques, 
ordonna  qu'une  flotte  de  cent  quatre-vingt 
vaisseaux  nllAl  croiser  dans  l’océan  germani- 
que, a(iu  d'arréler  la  prim  esse  d Ecosse  dans 
son  trajet  vers  les  rêlt's  de  France.  Elle  fut  ce- 
pendant plus  heureiiseqiie  son  père  no  l’avait 
été  dans  de  semblables  cirronslances  ; en  gou- 
vernant au  nord  de  l'Ecosse  elle  évita  l’csca- 
dre  anglaise  , et  atteignit  te  port  de  La  Ro- 
chelle (3).  Celle  nouvelle  insulte  détermina 
Jacques  à se  venger  par  la  force  des  armes. 
11  appela  sous  sa  bannière  tous  les  Ecossais  de 
l’âge  de  seize  ans  â celui  de  soixante  ; et  si 
nous  en  devons  croiro  un  écrivain  national 
et  contemporain,  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  l’accompagnèrent  au  siège  de  Rox- 
burgh  (4).  Son  inconstance  sauva  celle  forte- 
resse , car  peu  de  jours  après,  â l’approcbc 
du  comte  de  Northumberland  , il  licencia  son 
arméeet  précipita  sa  marche  vers  Edimbourg. 
11  serait  inutile  de  rapporter  tous  les  motils 
auxquels  divers  écrivains  ont  attribué  sa  con- 
duite: la  conjecture  la  plus  vraisemblable  est 
qu'il  avait  déjà  reçu  quelques  avis  de  la  noire 
et  mystérieuse  conspiration  qui  le  priva  de 

(1)  Ford  XVI,  «.V,  8i. 

(«  Rjin.  C..1».  Ford.  XVI,  9. 

(X)  Ford.  XTI,  0. 

(4/  Ibkd.  XVI,  SO. 


la  vie  six  mois  après  (I).  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  . Jacques  II , qui  atteignait  à 
peine  sa  cinquième  année,  et  l’un  des  pre- 
miers  actes  du  règne  fut  la  conclusion  d’une 
trêve  avec  Henri  jusqu’à  l’année  1417  (2). 

L'Angleterre,  durant  cette  période , donna 
le  spectacle  inaccoutumé  de  deux  princesses 
qui,  oubliant  l'orgueil  de  leur  naissance  s'al- 
lièrent à des  familles  de  simples  gentilshom- 
mes. Jacquette  de  Luxembourg,  après  la  mort 
du  duc  de  Bedford,  épousa  Richard  Wydeville 
gentilhomme  anglais,  distingué  parla  beauté 
extraordinaire  de  sa  personne.  Wydeville  fut 
immédiatement  mis  en  prison  comme  coupa- 
ble d’avoir  épousé  une  tenancière  de  la  cou- 
ronne sans  le  consentement  du  roi  (3).  Mais  il 

(l)  Ce  rut  en  loât  qu’il  lefi  le  ikése  : 4 Noél,  il  te  renilU 
4 i«  r<^ikienc«  rarorile,  le  eouvent  des  doniDicaim  de  Ferih. 
Le  <oir  du  90  février,  apréi  avoir  bu  le  voidee  ou  le  coup 
du  dépari  avec  M cninpagnie.  Il  le  relira  dans  sa  chambre  4 
couciier.  ei  comme  il  était  as«is  drraot  aon  feu,  eaveloppé 
dans  fa  robe  de  ehamlire,  ronversant  avec  la  reiue  et 
femmei,  il  fui  soudain  alarmé  par  un  bruit  d'armes.  Pres- 
sentant le  danger  qu'il  courait,  il  pria  les  dames  de  fer- 
mer ta  porte  au  verrou,  tandis  qu’il  l’échapperaii  par  la  fe- 
«êlre.  Mai»  les  barrciui  en  étaient  trop  rapprochés  pour 
qu’un  homme  pût  j passer  ; et  le  roi,  saisissant  les  pineeUet, 
se  précipita  dans  un  cabinet  voisin,  enfonça  une  des  planchea 
du  parquet,  cl  4 travers  celle  ouicriure  descendit  dans  Ica 
privés.  La  planche  fut  immédla'.ement  remise  4 sa  première 
placej  et  l'on  apprit  blenuw  que  le  bruit  éiaii  causé  par  sir 
Robert  Graharo,  qui,  avec  trois  ceulj  monUgnards,  avait  es- 
caladé les  remparts  du  monastère.  Ils  cnfoncéreni  la  porte, 
rompirent  un  bras  4 Cstherine  Dnuglas,  qui  essayait  de  lea 
repousser,  et  blessèrent  la  reine  ; alors  une  voix  s’écria  s 
« Quelle  lionicf  ce  n'eti  qu'une  femme.  Cherchet  son  mari.  ■ 
Ne  le  trouvant  pas  dans  la  chambre  4 coucher,  ils  se  sépa- 
rèrent pour  îiiiier  les  chambres  aJjacenles,  Jacques,  profl- 
lani  du  moment,  pria  les  dames  de  le  retirer  du  lieu  où  il  éiait. 
F.lisabetb  Douglas,  en  essayant  d'obéir,  tomba  dans  l'ouver- 
ture,  et  pendant  la  confusion  causée  par  tel  événement,  ua 
des  asussitis  entra  dans  le  cabinet.  I)  iiiforma  ses  complices  : 
sir  John-Hall  sauta  eti-bas  et  fut  suivi  de  ion  frère;  lo 
roi,  doué  d'one  force  aUiléliquo,  lea  saisit  4 la  descente  et 
s’efforça  de  les  éirangler  sur  le  plancher.  Graham  courut 
4 leur  secours.  Aux  promesses  et  aux  prières  de  Jacques,  U 
commeDçaii*  hésiter;  mais  ses  complices  rcffrayèrenl  par 
leurs  menaces,  et  le  monarque  déurroé  tomba,  percé  de 
•eiie  blessures.  Vojex  le  récit  de  cet  événement  tragique 
fait  par  une  coolemporaine  et  publié  par  Pinkerloo.  vol.  I. 
App.  no  XIII. 

(9)  Rym.  x.  609. 

(S)  Celte  offense  était  assex  commune  ol  loujoura  punie 
par  une  amende;  quelquefois  aussi  par  l’cmprisonoemeot  ai 
le  mari  était  d’un  rang  inférieur  4 celui  de  la  fomme.  Dana 
les  actes  du  conseil,  nous  trouvons  de  ces  ameodes.  raouianc 
i 1,00»  Hv.  ou  19,000  marci.  Voy.  les  actes  lit,  ISO,  t«d. 
464,  969. 
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obtint  M liberté  moyennant  le  paiement  d’une 
amende  de  mille  livres,  et  fut  ensuite,  par 
égard  pour  sa  femme,  créé  baron  de  Divers. 
Catherine,  fille  de  France,  veuve  du  dernier 
roi  et  mère  du  présent  souverain,  se  remaria  à 
Owen-apTudor,  gentilhomme  gallois.  descen> 
du,  disait'un,  du  célèbre  Cadwallader  (!)• 
Celte  union,  qui  ne  parait  pasavoir  été  jamais 
formellement  reconnue,  donna  lieu  à un  acte 
du  parlement,  par  lequel  le  mariage  avec  une 
reine  douairière  sans  permission  du  roi,  était 
déclaré  une  offense  digne  de  la  confisca- 
tion (2).  Aussitôt  après  la  mort  de  CaLbe- 
rinc,  Owen  fut  sommé  de  comparaître  en 
personne  devant  le  roi , à Davenlry.  Sur  sa 
demande,  on  lui  accorda  un  sauf-conduit , 
maison  n'bésita  pas  à le  violer.  Il  fut  mis  en 
prison,  s’échappa,  fut  repris  et  s'échappa  une 
seconde  fois.  Nous  ne  connaissons  pas  la  cause 
réelle  d‘un  traitement  si  sévère;  le  statut  du 
parlement  ne  fut  rendu  qu'après  son  ma- 
riage et  Ton  ne  voit  pas  qu'aucune  mention  en 
soit  faite  dans  les  acU’s  du  conseil  ; mais  d’a- 
près quelques  expressions  qui  se  trouvent 
dans  c*'S  actes,  on  pourrait  inf>  rer  qu’il  avait 
fait  ou  dit  quelque  chose  qui  éveilla  la  crainto 
que,  so  prétendant  descendu  des  anciensprin- 
tes  de  Galles  et  fier  de  son  alliance  par  ma- 
riage, avec  les  familles  royales  d'Angleterre 
Gl  de  France,  il  ne  fut  tenté  de  jouer  un  rôle 
semblable  à celui  d'Owcn  Glendower  et  ne 
trouvât  bien  vite  un  appui  dans  les  prédilec- 
tions nationales  et  dans  l'cnlhousiasme  de  ses 
compatriotes  (3).  Quoiqu'il  en  puisse  être, 
après  sa  seconde  évasion , Tudor  cessa  d'étre 
tourmenté.  Henri  reconnut  pour  scs  frères  les 
fils  qu’il  avait  eus  do  Catherine,  et  créa 

1 

(t)  Lt  ebrooiqoe  de  LondrrierOrme  queec  udor  Tn'éUil 
point  un  bomne  de  naUtanee  ( p.  its).  Cependant  le  ' 
conseil,  dans  un  acte  officiel,  lui  donne  le  litre  ■ d'Ar>  i 
Dutscr.  ) Rym.  x,  709.  Set  fila,  Édouard  et  Jaaper,  furent 
eonftéf  aux  aoina  de  Catberinede  la  Pôle,  abbeise  de  Bar-  | 
king. 

(s)  On  ne  peut  douter  de  rexiiience  de  ce  ilitui,  quoique 
on  D'en  Iroure  point  trace  aurleircgiitrct;  malt  air  Harris  ' 
Milcoloi  nous  apprend  que  le  feuillet  sur  lequel  il  detrtil  { 


Edouard  comte  de  Richeinond  et  Jasper  comte 
dePembroke.  Owen,  le  plus  jeune,  se  fil  moine 
dans  l'abbaye  de  Westminster. 

C est  probablement  à cause  de  ce  mariage 
ique  Henri,  lorsqu'il  n’était  encore  que  dans 
sa  troisième  année,  fut  ôté  à sa  mère  et  confié 
jà  dame  Alice  Botille,  qu’il  autorisa  par  un 
mandat  spécial , et  de  l'avis  du  conseil , à le 
châtier  de  temps  en  temps  raisonnablement, 
et  comme  le  cas  le  requerrait,  sans  être  appelée 
plus  lardà  en  rendre  compte;  (l)dela  direction 
' de  dame  Alice,  U passa,  dans  sa  septième  an- 
née, sous  celle  du  comte  de  Warwirk  (1A28 , 
r'juin).  Les  obligations  imposées  à celui-ci 
par  l’ordonnance  de  nomination  , étaient  de 
I veiller  â la  santé  et  à la  sûreté  de  la  personne 
royale,  de  s'occuper  de  l'éducation' de  son 
élève,  dans  les  bonnes  mœurs , les  vertus , la 
lilléralurc  fl  les  langues,  les  formes,  la  cour- 
toisie, et  toutes  les  qualilésqui  appartiennent 
à un  grand  roi,  et  de  rhâlier  sa  négligence  ou 
sa  désobéissance,  ainsi  qu'on  avait  coutume 
de  le  faire  à l’égard  des  autres  princes  du 
même  âge  (2).  Mais  lorsque  Henri  eut  atteint 
sa  onzième  année,  Warwirk  demanda  au  con- 
seil des  pouvoirs  plus  étendus.  Il  s élait  aperçu 
que  des  personnes  officieuses,  pour  faire  leur 
cour  à leur  souverain , avaient  rempli  son  es- 
prit de  l'idée  do  sa  propre  importance,  et  qu’il 
ne  voulait  plus  se  soumettre  aux  punitions 
qu’il  était  quelquefois  nécessaire  de  lui  infli- 
ger. En  conséquence,  le  comte  demandait 
qu'on  lui  confiât  l'autorité  nécessaire  pour 
conserver  ou  renvoyer  les  personnes  qui  com- 
posaient la  maison  du  roi,  pour  empêcher 
qu'aucun  étranger  parlât  au  roi , si  ce  n’était 
en  présence  d’un  des  quatre  cheralûrs  du  corps: 
et  pour  le  faire  voyager  d'un  lieu  à un  autre, 
selon  qu'on  le  jugerait  nécessaire  pour  sa  santé 
ou  sa  sûreté.  (U32,  29  nov.)  Il  pria  aussi  le 
conseil  de  se  réunir  en  corps,  pour  avertir  le 

(I)  De  noua  raitonnibleineai  cbllierde  leropi  en  leinpa 
ainti.  comme  le  cas  requerra  Ibid,  lil,  I4S.  Celte  «fbine 
refut.  en  récompense  do  ses  services,  une  penMon  viagère 
de  40  livres,  i laquelle  co  fut  ajoutée  plus  tard  une  autre 
do  100  marcs.  J’observerai,  i ce  propos,  que  le  roi  Jean 


se  trouver,  manque,  et  que  Ici  numéros  des  feuillets  suivants 
ont  été  altérés.  Acts  of  court.,  v,  xvii,  bat  9. 

O)  Ainii  nous  j irooTona  ces  eipressioni  : - Ses  desseins 
et  ses  imagioatioas  pleines  de  malice  ; » • le  danger  de  la  ré- 
beliiOD.  des  murmures,  s'il  est  remis  en  liberté  ; » « les  j 
disposiüoni  des  Galloii.  • Ibid.  p.  oo.  I 


donna  des  pensions  de  deux  peucfs  par  jour  aux  nourrices 
de  ses  enfants.  Rot  claus.,  I.  I40.  17«;  mais  les  nourrices 
de  Henri  v,  vi,  vu,  reçurent  20  H»,  par  an,  aussi  longtemps 
qu’il  plut  au  roi,  e’eii-à  dire  pendant  toute  leur  rie.  Aets 
of  court.  III.  Pell.  records  8M,  Ellii  *.  1» 

(1)  Rym.  X,  WS,  Roi.  p*rl, 
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roi  de  la  nécessité  d’obéir  i son  préceplcur,  et 
demanda  pour  lui-même  une  promesse  qu'on 
le  soutiendrait  si,  4 cause  de  quelque  châti- 
ment indispensable,  sou  éléve  concevait  de 
l’aversion  contre  lui(l).  Toutes  ces  demandes 
lui  furent  accordées.  Il  fut,  cependant,  im- 
possible d'éloigner  tous  les  flatteurs  du  prince, 
qui,  â leur  instigation,  demanda,  désqu’il  fut 
igé  de  quatorze  ans,  à être  admis  dans  le  con- 
seil, et  â être  instruit  de  la  façon  dont  on  con- 
duisait les  affaires  de  son  royaume.  (I43t, 
12  nov.)  Cette  réclamation  fut  repoussée  avec 
fermeté,  mais  avec  respect  (2).  Cependant 
Henri,  quoiqu’il  se  conformât  pour  le  moment 
aux  volontés  du  conseil,  renouvela  ses  deman- 
des trois  0001*05  après,  (lit",  13  nov.j  Pour  le 
satisfaire,  on  arrêta  que  le  pardon  des  offen- 
ses, la  collation  des  bénéOces,  et  toutes  ies 
grâces  spéciales  lui  seraient  réservés  : qu’on 
lui  communiquerait  tous  les  débats  importans 
relatifs  â sa  couronne  et  â ses  prérogatives,  et 
que  l’on  prendrait  son  avis  sur  toutes  les 
matières  où  le  conseil  serait  teilement  divise 
dans  ses  opinions,  que  ia  majorité  n’excéde- 
rait pas  ies  deux  tiers  des  membres  (3).  Telle 
fut  la  forme  du  gouvernement  jusqu’à  ce  que 
le  jeune  roi  eût  atteint  l’âge  de  21  ans. 

Le  lecteur  a déjà  vu  le  commencement  de  la 
querelle  entre  le  duc  deGlocester  et  son  oncle 
l’évêque  de  Winchester.  Une  rivalité  mutuelle 

(I)  ain.  su,  SS4. 

(*)  Lei  membrci  <lo  eoBMll  ( U «lue  de  Gloceeler  ceul 
4itU  abMBl)  répoodirent  que  ■ Dieu,  i U Ttriié,  avait 

■ doué  la  roi  d’auual  d ioielligeocc  cl  de  lad  qu’il»  n’en 
« avaieoi  jamaii  tu  ou  reconnu  dan»  aucun  prince  ou  au- 
« cune  auire  peraonne  de  ion  ige  ; que  néanmoln»,  pour 
••  a’acquitler  dignemeoi  enTera  Dieu,  le  roi  el  ion  peuple, 
a ila  n’oaâieot  prendre  aur  eui  do  lui  donner  l’opinion  qu’il 
« fui  doué  de  ce  grand  jugeroeut,  de  ce*  connalwancca  cl  de 
•<  celte  lagriie  parfaite,  qui  ordinairement  ne  aont  que  le 

• fruit  de  l eipérience,  ni  d’une  préTojanee  et  d’une  dia> 
« crélion  awei  grandei  pour  diicutcr  dea  roaiiérc»  de  la 
U plui  liaule  imporiance  cl  de  la  plu»  haute  düTIculté,  comme 
« U «crail  avaougcuï  pour  lui  ci  pour  ion  peuple.  Il»  pen- 
« laienl,  d'aprèi  cela,  qu’il  aérait  dangereui  de  changer  la 
m régie  du  gouTernrmcnt,  qui  auparafant,  dana  ion  âge  le 
m plua  tendre,  avait  éié  établie  pour  le  bien  ei  la  aûreté  de 
M la  noble  peraonne  et  celle  de  »on  royaume}  et  ila  eapé- 
« raient  en  contéquence,  que  al  on  lui  faiaait  aucune  pro- 
e poiiUoo  de  celle  espèce,  il  prendrait,  avant  d'y  conaeuür, 

■ l’avia  de  ion  grand  conaeil,  ou  de  aoo  eonaeil  ordinaire  j 

• tel  était,  i ce  qu'il»  penaaieni  et  crojaicni,  le  meilleur 

• mode  de  conduite  qu’on  pût  lui  tracer.  ■ IbW.  498. 

(S;  Rym.  4M,  489. 


changea  do  si  proches  parents  en  ennemis  im- 
placables, cl  donna  insensiblement  une  direc- 
tion opposée  à leursvuessurlegouTernemeDt 
d(>  la  nation.  Le  duc  se  proclama  Tardent  et 
inexorable  partisan  de  la  gnerre  t Tévèque  se 
déclara  pour  la  paix  avec  une  égale  Téhé* 
mencc  : et  comme  le  conseil  oscillait  conti- 
nuellement entre  Tinfluence  de  Tud  et  celle 
de  l'autre,  il  s’ensuivit  que  la  guerre  ne  fut 
jamais  conduite  avec  vigueur,  et  que  des  obs- 
tacles continuels  s'opposèrent  à la  conclusion 
de  la  paix.  Les  discussions  entre  ces  deux  mi- 
nistres serai«*nt  au-dessous  de  la  dignité  de 
Thistoiro,  si  les  conséquences  qui  en  rejailli- 
rent sur  ia  plus  grande  partie  du  règne  de 
Henri  ne  leur  donnaient  de  l'importance. 

Lorsque  Beaufort,  pendant  la  viedu  dernier 
monarque,  se  rendit  au  concile  de  Bâle,  il  fut 
nommé,  par  Martin  V,  cardinal  et  légat  apos- 
tolique en  Angleterre,  en  Irlande,  et  dans  le 
pays  de  Galles,  avec  promesse  que  sa  création 
elsanominalioo seraient  dans  lasuile  publiées 
dans  les  formes  ordinaires  (14-37, 18  déc.)  (t). 
Colle  nouvelle  excita  la  jalousie  de  Tarebevé- 
que  Cbichely.  Les  autres  légats  étaient  étran- 
gers, el  leur  séjour  avait  été  de  trop  courte 
durée  pour  porter  aucun  préjudice  pcrrntincnt 
aux  droits  des  métropolitains  ; mais  Beaufort 
avait  l’Angleterre  pour  résidence  naturelle, 
et  pouvait,  par  son  autorité  supérieure,  sus- 
pendre ou  limiter  pendant  des  années  la  juri- 
diction qui  appartenait  aux  successeurs  de 
saint  Augustin.  (14'29,  G mais).  L’Arcbe\équc 
écrivit  sur  ce  sujet,  une  longue  lettre  au  roi, 
qui,  persuadé  par  ses  argumens,  défendit  à 
Tévêque  de  Winchester  d’accepter  la  dignité 
qu’on  lui  avait  offerte  (2).  Tel  était  Tétat  de 
cette  ufroirc,  lorsque  s’éleva  la  querelle  entre 
ce  prélat  el  son  neveu  le  duc  de  Gloccsler.  On 
a déjà  remarqué  que  Beaufort  se  prêta  à faire 

(1)  Ang.  8ac.,  l,  BOO. 

(9)  Après  avoir  parlé  de  l’ambiiioD  de  Beaufori,  il  dit  au 
roi,  <■  que  jamais  oo  o'avaii  envoyé  dans  lurun  royaume,  et 
m surtout  dans  celui  d'Artglclerrc,  ancun  légal  â liiero, 
« sans  une  rauae  rtoioire  cl  imporiaule,  et  que,  lorsqu'ils 
« Tenaient,  lia  séjournatenl  peu  de  temps,  jamais  plus  d’un 
« an,  quelques  un»  dcui  ou  irola  moia,  selon  que  les  af> 
« faire!  l’cxigeairnl  ; sjoulea  â cela  que  i’oo  convenait, 
« avant  qn’ili  vinssenl  dans  le  royaume,  du  moment  où  ila 
« eaerceraient  leur  pouvoir,  et  de  retendue  qu'il»  y don- 
« neraieut.  • Vojes  toute  sa  leUi-c,  dans  Duck.  Vit.  Cbicb, 
p.  199. 
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soD  apologie,  résigna  l'office  de  rbancelter,  et 
obtint  la  permission  de  voyager:  mais  il  est 
probable  que,  par  ces  concessions,  il  achetait 
du  roi  l'autorisation  d'accepter  les  dignités 
auxquelles  l'avait  élevé  ta  cour  de  Rome.  Il 
fut,  bientôt  après,  déclaré  cardinal  prêtre  de 
Saint- Eusèbe  f26juin  i436),  et  revétudu cos- 
tume ordinaire  à Calais;  il  reçut  le  chapeau  à 
Mechlin  (3  fév.  et  fut  nommé  chef  gé- 

néral des  croisés  destinés  à combattre  les 
ilussilesde  Bohème  (t).  Son  absence  encoura- 
gea peut-être,  ou  son  élévation  excita  l’ambi- 
tion du  duc  de  Glocester,  qui,  dans  la  suivante 
assemblée  du  parlement,  demanda  aux  lords 
une  déclaration  des  pouvoirs  dont  il  était  in- 
vesti comme  protecteur.  ( 1 428,  3 mars.)  On  ne 
sait  si  ce  fut  à ce  sujet  ou  h quelque  autre  que 
le  parlement  fut  prorogé  bientôt  après.  Lors- 
qu’il s'assembla  de  nouveau,  le  duc  réitéra  sa 
demande,  ajoutant  qu’il  refuserait  de  siéger 
jusqu'à  ce  qu’on  lui  eût  répondu,  et  défendant 
à la  chambre  de  passer  aucun  bill  en  son  ab- 
sence. La  réponse  dut  mortifier  cruellement 
son  ambition.  On  lui  rappela  que  l'acte  qui 
lui  donnait  le  litre  de  protecteur  ne  rinvcstis- 
sait  d'aucune  autorité,  si  ce  n’est  dans  les  cas 
d'invasion  étrangère  et  de  révolte  intérieure; 
on  se  dit  « profondémentétonné  • de  cequ'aprës 
avoir  signé  cet  acte,  il  voulût  prétendre  à des 
pouvoirs  additionnels.  La  chambre  déclara 
aussi  qu’au  parlement  il  n’était  rien  de  plus 
que  les  autres  pairs  ; elle  l'exhorta  à reprendre 
son  siège,  et  à veiller  aux  intérêts  de  la  nation, 
comme  il  jétaitobligé  parobéissance  aux  vo- 
lontés du  roi.  Le  duc  prit  co  parti,  quoique  à 
regret  (2). 

Environ  six  mois  après,  le  cardinal  s’aven- 
tura à revenir  en  Angleterre;  et  le  clergé,  le 
maire  et  les  citoyens  vinrent  en  procession  so- 
lennelle le  recevoir  à son  entrée  dans  la  capi- 
tale. sept.)  Mais  il  s’aperçut  bientôt  que, 
quoiqu’on  l’eût  trailéavec  honneur,  sa  nouvelle 
dignité  l’exposait  aux  soupçons.  En  présence 
du  conseil,  et  à la  réquisition  du  procureur  du 
roi,  on  l’obligea  de  promettre  que  dansl’exer- 
cice  de  scs  fonctions  il  ne  ferait  aucun  acte 
qui  dérogeât  aux  droits  de  la  couronne  ou  des 
sujets  (3):  et  quand  la  Saint-George  fut 

(I)  Xflf.  S«e.  SIS.  Rajiiald.  vi,  9i-os. 

(I]  Roi.  pari.  IV,  S26.  3t7. 

(S)  La  proieiiaiioQ  de  Caudrey,  le  procureur  da  roi, 


venue,  on  lui  défenditd’yassisler  comme  chan- 
celier de  l’ordre  de  la  Jarretière,  sous  le  pré- 
texte qu’il  aurait  dû  quitter  cette  charge, 
ainsi  que  l’évêché  de  Winchester,  le  jour  même 
où  il  avait  reçu  la  dignité  do  cardinal  (I). 
Beaufort  se  soumit  sans  difficulté,  pour  ne 
pas  nuire,  par  son  opposition,  au  projet  qu'il 
méditait.  Dès  que  Cunzo,  le  nonce  du  pape, 
eut  remis  au  conseil  les  lettres  de  Martin  V 
(1429,  tO  mal),  le  cardinal  produisit  la  bulle 
qui  te  nommait  chef  suprême  de  t’expédilion 
conlre  les  llussites,  et  sollicita  la  permission 
du  roi  pour  publier  la  croisade,  et  pour  lever, 
à cet  elTet,  une  armée  de  cinq  cents  lanciers 
et  de  cinq  mille  archers.  On  lui  accorda  ces 
doux  points  (fl  juin),  mais  à condition  qu'il 
nVduirait  de  moitié  le  nombre  dos  troupes 
qu’il  demandait  et  qu’il  emploierait  les  coti- 
sations du  peuple  à acheter  des  armes  cl  des 
provisions  dans  le  royaume  (2).  .Mais  il  sc  fit 
bientôt  une  transaction  déshonorante  pour 
toutes  les  parties  intéressées.  (l«r  jiiill.)  Pour 
unemisérablesommedomillemarcsiecurdinal 
consentit  à ceque  les  hommes  qu'il  avait  levés 
pour  la  croisade  allassent  combattre  les  ennemis 
du  roi  en  France:  et  le  conseil,  deson  côté,  s'en- 
gageaà  l’excuser  près  du  pootifede  celte  viola- 
tion de  ses  devoirs.  Il  reçut  les  engagemens  de 
tous  lesmembres;  mais  il  promit  de  tenirsccrèle 
celte  partie  de  la  transaction,  et  de  ne  point 
s’adresser  à eux  pour  le  paiement,  à moins 
qu'il  n’écbouât  dans  ta  tentative  qu'il  ferait 
pour  l'obtenir  de  la  régence  de  France  (3). 
Lorqiie  Charles  vit  les  croisés  s'avancer  contre 

esisic  encore.  Il  loutienl  que  c'esl  un  droit  de  U cou- 
ronne, fondé  fur  un  priritése  cpéelil  et  lur  la  pretcrfpUon, 
à la  eonoaimnea  et  aree  la  tolérance  dea  poDilfei,  qu'au- 
cun légal  no  doit  venir  en  Angleterre  qu'4  la  demande  du 
roi  ; et  le  cardinal  étant  venu  aani  qu'on  l’eét  demandé,  ce 
n'eit  pai,  a)oule-l*iI  rmlenliondu  roi  et  du  eonaeil  d’ap- 
prouver 100  arrivée,  en  dérogation  aux  lois  et  aux  droili  du 
rojBume,  ni  de  l'admettre  pour  légal,  malgré  la  cooatiiulioe, 
ni  de  conaentir  1 l'exerc*ce  de  aea  fouctioni  de  légal,  en  op« 
poiilion  aux  réglementa  faiiaà  eeaujet.  Fox.,1,  8i0. 

(I)  Rym.  X,  été,  acti  of  court,  ni,  sté. 

(S>  Rjra.  X,  élo-314 

(s)  Ibid.  4t4-426.  Je  eroia  que  toute  eetle  affaire  était 
une  fraude  depuia  le  commencement.  On  accorda,  à U de- 
mande du  cardinal,  la  penninion  de  lever  dea  Iroupea,  et 
l’aulorlaalion  fut  aignée  le  lit  Juin  i ol  cependant  le  fd  et 
le  Itf  du  même  moia,  on  avait  donné  l’ordre  de  préparer  dea 
quartier!  pour  lui  et  aoo  armée  dans  le  Kent,  «t  d'équiper 
une  flotte  pour  leur  passage  à l’étranger,  poHr  it  »crvic4  éu 
hot  i in  obaequium  noatrom.  Ibid.  418. 
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lui,  il  9e  plaignit  amèrement  au  pontife,  qui 
protesta  hautement  de  son  ignorance  de  celle 
frauduleuse  affaire,  et  accusa  le  cardinal  d'a- 
voir compromis  la  cause  de  ta  religion  et  en- 
taché la  réputation  du  saint-siège.  Beaufort 
chercha  a se  justifier  par  des  allégations  aux- 
quelles il  est  difficile  de  croire  : il  dit  que  les 
ordres  intimés  par  son  souverain  étaient  si 
fonnelsqu'il  n’availosé  lui  desobeir,  et  que  ses 
troupes  elles-mêmes  avaient  déclaré  en  sa  pré- 
sence qu'elles  ne  marcheraient  pas  contre  les 
Uussites,  mais  quelles  étaient  déterminées  à 
rétablir  la  supériorité  des  armes  anglaises  en 
France  (1). 

!?ila  conduileducardioal,  en  celle  occasion, 
irrita  la  cour  de  Rome,  elle  augmenta  sa  po- 
pularité en  Angleterre,  et  quand  le  parlement 
se  rassembla,  les  deux  chambres  semblèrent 
lutter  à qui  l'accabtiTait  de  plus  d'honneurs. 
(U29,  a-2  sept.)  La  mémo  objection  qui  l’avait 
exclu  de  la  félc  de  Saiiil-Gcorge,  l'avait  éga- 
menl exclu  du  conseil  du  roi;  mais  les  lords 
exigèrent  alors  de  lui  qu'il  reprit  sa  place  dans 
celte  assemblée  (18  orl.).  pour  te  service  du  roi 
et  le  bonheur  de  la  nation,  et  qu'il  ne  s'absen- 
tât que  lorsqu'on  discuterait  des  affaires  rela- 
tives à la  cour  de  Rome  (2).  Il  accéda  sans 
peine  à cette  flatteuse  requête:  et,  deux  jours 
après,  quand  les  communes  offrirent  au  roi  le 
don  d'un  nouveau  subside , elles  saisirent 
cette  occasion  pour  faire  lo  panégyrique  des 
vertus  et  des  services  du  cardinal  (3). 

On  croit  généralement  que  le  duc  de  Glo- 
cesler»  se  voyant  hors  d'état  d'exclure  par 
force  son  rival  du  cabinet , résolut  d'employer 
l'adresse  pour  y réussir.  Toujours  est-il  cer- 
tain que  Beaufort,  cédant  aux  instances  réité- 
rées du  conseil , consentit  à accompagner  le 
jeune  roi  en  France,  et  que  pendant  son  ab- 
sence on  filune  tentative  peu  généreuse  pour  le 
perdre  à jamais.  Dans  une  nombreuse  assem- 
blée de  pairs  (U31 , 6 nov.},  le  procureur  du  roi, 

(O  Rarotld,  VI,  7S,  T4. 

et)  Bol.  pari.  IV,  sss. 

(S)  FacU  priai  ipeeiali  r«commeodaii<me  reverondiatinii 
io  Chrkilo  palria  «l  doioiDi,  domini  Henrici,  perminione 
dtvioâ  lilulo  S.  Euaebil,  preabjif ri  cardinalia  de  Anglii  tul- 
ganler  nuncapali,  per  prolocuterem  tuum  ulieriua  decla- 
rabaot,  etc.  Ibid.  p.  ss7.  Je  cite  lea  moia  du  rapport, 
parte  qu'ila  ool,  en  général,  été  mal  eoieodos.  On  a pré- 
Uadu  qu'ila  aigniOaienl  que  lea  comrounei  avaieoi  aocoriJé 
ua  tecoed  aubaule  i U recomiD«ad«uoQ  du  cardinal. 


SOUS  prétexte  que  la  dignité  de  cardinal  était 
incompatible  avec  la  possession  d'un  évéchc , 
proposa  do  lui  enlever  l'évèché  de  W'inebes- 
ter  et  de  le  condamner  à en  rembourser  Us 
revenus  depuis  le  jour  de  sa  promotion  en 
cour  de  Rome.  Glocester  se  leva  immédiate- 
ment , accusa  son  oncle  d'avoir  obtenu  , pour 
lui  et  son  diocèse,  une  bulle  d'exemption  de 
la  juridiction  de  Canterbury , et  prétendit 
que  , par  cct  acte,  il  avait  eucoutu  les  peines 
du  statut  de  « prsroiinire.  • Mais  on  n'ap- 
porta aucune  preuve  satisfaisante  de  celle  ac- 
cusation, et  les  lords,  après  un  long  débat , 
résolurent  d'entendre  le  cardinal  dans  sa  pro- 
pre défense;  et,  dans  l'intervalle,  de  consul- 
ter l’autorité  des  précédents,  et  de  requérir 
l'opinion  des  juges  (1).  Le  duc  cependant  ne 
renonça  pas  à son  projet.  Trois  semaines  a près, 
dans  une  réunion  du  conseil  privé  où  ses  par- 
tisans siégèrent  en  majorité,  il  reproduisit  ses 
allégations,  mais  t'abbé  de  Cberstey  , vicaire 
général  de  l'évcque , plaida  sa  cause  avec  suc- 
rés et  obtint  un  délai,  insistant,  entre  autres 
raisons,  sur  l'inconvenance  de  condamner  un 
prélat , si  proche  parent  du  roi , tandis  qu’il 
était  absent  pour  accompagner  celui-ci  au- 
delà  des  mers,  à la  requête  même  du  conseil. 
Les  lords,  pour  complaire  au  duc,  ordonnè- 
rent que  Ics«m7s  de  jwfpmunire  et  d'attach- 
meni  seraient  revêtus  du  sceau,  mais  en  mémo 
temps  ils  l’amenèrent  à consentir  à ce  que 
l'exécution  en  fût  suspendue  jusqu'au  retour 
du  roi  (2). 

Il  n'était  pas  présumable  que  Beaufort , 
menacé  par  de  tels  wrUs , s'aventurât  sur  le 
sol  anglais  avant  d’étre  sûr  de  s'y  voir  prolé- 

(I)  Rym.  X,  407.  Lea  obieclioni  qu’oa  fit  alora  furent 
cauaa  que  loraque  Eugène,  en  1440,  nomma  cardinaux  lea 
archCfSquef  d'Yorck  et  de  Rouen,  l’un  ei  l'autre  refuaérenl 
celle  dignité,  et  que,  pour  leur  éter  toute  apprèheniion, 
Henri  leur  donna  la  permiuion  de  conserrer  leuri  éréclièf 
avec  le  cardinalat,  lo  pape  déclarant  solennellement  qu’il 
n'avait  pai  en  ünteniion,  en  les  introduisant  au  sacré  col- 
lège, de  lei  enlever  à leurs  diocèses  d'Yorck  et  de  Rouen. 
Lea  ordrei  donné*  en  eetle  occaaion  prouvent  combien  ü 
éUil  difficile  aux  ecclésiaaiiquei  de  ce  temps  de  se  sous- 
traire à l'exécution  des  iiaïuts  de  frœmunire.  lljoi.  x, 
TdS,  S40, 

(1)  Je  dois  la  connaissance  de  celle  circonstance,  cl  quel- 
ques autres  ebangemens  que  J’ai  pu  faire  dans  le  récit,  aux 
recherches  de  sir  Harris  Nicolas.  Recita  of  court,  iv.  pref. 
XXXl— Xtll. 
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ger  contre!  la  haine  de  son  Dcveti.  Il  accom> 
pagna  Henri  à Calais,  mais  1.^  il  prit  congé  de 
lui , après  avoir  demandé  la  permission  de  se 
rendre  à Rome.  Ce  voyage  prétendu  n’était 
probablement  qu’un  prétexte.  Trop  vivement 
intéressé  à ce  qui  se  passait  en  Angleterre  , il 
ne  quitta  pas  la  côte  de  Flandre.  Deux  mois 
après  l'arrivée  de  Henri , un  parlement  s’as- 
sembla ; on  proposa  à la  chambre  des  com- 
munes , et  l'on  fit  passer  dans  Tune  et  dans 
l'autre  chambre  (1432,  12  mai),  un  bill  con- 
ditionnel d’indemnité  pour  le  soustraire  aux 
pénalités  do  • præmunire , » s'il  les  avait  en- 
courues. Peu  après,  il  reparut  à sa  place  ac- 
coutumée, un  jour  qu’Henri  était  présent  (I). 
11  venait,  dit-il , d'obtenir  du  roi  la  permis- 
sion d’aller  é Rome,  à la  réquisition  du  sou- 
verain pontife,  quand  il  avait  appris  qu'on 
voulait,  en  son  absence,  l’accuser  de  trahi- 
son. Comme  sa  réputation  lui  était  plus  chère 
que  tout  autre  trésor,  il  était  revenu  pour  se 
trouver  en  face  de  son  accusateur.  • Qu'il  se 
» montre,  ajouta-t-il , quel  qu'il  soit;  et  il 
» me  trouvera  prêt  à lui  répondre,  v Après 
quelques  délibérations  entre  le  duc  et  les  lords 
on  lui  répondit  que  personne  ne  se  montrait 
pour  iutenter  contre  lui  une  pareille  accusa-  : 
tion,  et  que  le  roi  le  regardait  comme  un 
fidèle  et  loyal  sujet.  Beaufort  remercia  son 
souverain  de  cette  honorable  déclaration , et 
demanda  qu'on  la  lui  donnât  par écritetsignée 
do  la  main  du  roi  ; non  qu'il  songeât  â s'en 
servir  dans  une  future  occasion  ; c<  il  dédai- 
» gnait  de  compter  sur  d'autres  moyens  que 
n sa  propre  innocence,  v mais  afin  qu’il  fût 
connu  publiquement  que  nul  n’avait  osé  sou- 
tenir cette  accusation.  On  lui  accorda  sa  de- 
mande et  la  déclaration  fut  portée  sur  les  re- 
gistres (2). 

Une  saisie  de  joyaux  appartenant  au  cardi- 
nal avait  été  récemment  faite  à Sandwich , 
par  l'ordre  de  Glocester,  sous  le  prétexte  pro- 
bablement qu’on  en  avait  donné  â la  douane 
un  état  frauduleux , quant  à leur  nature  et  â 
leur  valeur  (3).  Beaufort  demanda  qu'ils  lui 

(I)  Nom  ne  eonoelaeont  pM  l'ordre  eieci,  dane  lequel 
cei  éTdneroeDe  m pajeèreni.  rar  lee  refiairre,  le  bill  d’in- 
demaUt  occape  la  dernière  plate;  maie  dîna  la  copie,  ac- 
cordée alora  au  cardinal,  il  i»ceupe  la  première. 

(.t)  Rot.  pari.  IV,  son,  soi.  Rjm.  oie.  kit. 

(î)  Il  me  parait  évident,  d'aprèa  le  profita  qui  termine 


fussent  rostitui's,  et  apres  un  long  débat  lo 
parlement  y consentit,  â celte  condition  sin- 
gulière qu’il  déposerait  6.000  livres  dans  les 
mains  du  roi  ; qii'llenri  d'ici  h six  ans  décide- 
rait si  la  saisie  avait  été  légale  ou  nou,  et  que, 
suivant  sa  décision,  il  retiendrait  ou  rendrait 
l’argent.  En  mémo  temps  lerardinal  fit  au  rot 
un  prêt  de  6,000  livres  ajoutées  â 8,000  livres 
déjà  avancées,  lequel  prêt  dut  lui  être  rem- 
boursé sur  le  premier  subside  accordé  par  le 
parlement  (1). 

A partir  de  ce  moment , et  pendant  plu- 
sieurs années , l’oncle  et  le  neveu , également 
jaloux  l’un  de  l’autre , travaillèrent  à accroî- 
tre leur  infiuence  par  l’avancement  de  leurs 
créatures.  Gloceslcr,  dans  toutes  les  occasions, 
favorisait  Richard , duc  d'York,  sur  la  tète 
duquel  étaient  réunis  tous  les  droits  de  la 
maison  de  Clarence.  Le  cardinal  épousait  con- 
stamment les  intérêts  do  son  neveu  , Henri 
Beaufort,  comte,  cl  ensuite  duc  de  Somerset. 
Le  premier  continuait  à présider  le  conseil  et  à 
s'enrichir  des  dotations  qu’il  obtenait  de  la 
couronne  ; le  second  prèlail  annuellement  au 
gouvernement  des  sommes  considérables,  et 
conduisait  en  personne  toutes  les  négociations 
avec  les  cours  étrangères.  Quoique  toutes  ses 
démarches  pour  ta  paix  eussent  été  jusquo  là 
infructueuses,  elles  servaient  à augmenter  sa 
popularité.  La  nation,  épuisée  par  une  guerre 
longue  et  dé.sastreuse,  relira  naturellement  sa 
prédilection  au  prôneur  de  la  guerre  pour  la 
reporter  sur  l’avocat  de  la  paix. 

Enfin  les  deux  rivaux  firent  un  grand  essai 
de  leurs  forces.  Le  duc  d'Orléans  avait  souvent 
demandé  sa  liberté  avec  instance,  en  promet- 
tant d’user  de  tout  ce  qu’il  poiirraitavoir  d'em- 
pire pour  amener  le  cabinet  français  à écou- 
ter des  propositions  de  paix(l439;.  Lerardinal 
favorisait  ses  efforts;  mais  te  duc  s’y  opposait. 
Le  premier  disait  que,  dans  l’étal  d'épuise- 

l'irle  que  U Miiie  fui  filu  p«r  ordr«  do  due,  el  U «UiM 
du  non  ùbitante,  me  fait  peuaer  que  U Mifie  avait  èiè 
pronoofèe  i l’échiquier  fooa  le  préteite  de  rcnlrée.  Rjraa. 
X,  517. 

(I)  Ibid.  Deui  ana  plua  Urd,  dena  un  grand  eoaaeil,  le 
roi,  i la  requête  daalordi,  reconnut  qiTIl  n’avait,  en  eon- 
icicnce,  aucun  droit  au*  bijoui,  et  ordonna  que  lea  sooo  li. 
vrra  fuMcnl  rcmbouriéea  ; lur  quoi  le  cardinal  loi  prèle 
milk  mirci  pour  louienir  la  guerre  coutrela  France.  Aetf. 
of  rmifi  IV.  2'C. 
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menl  où ae  trouvait  la  nation,  il  i-laitàpropos 
d’employer  tous  les  eipédiens  qui  pouvaient 
conduire  à terminer  honorablement  la  guerre, 
et  qu'à  tout  événement  la  ranron  du  duc  met- 
trait le  roi  en  état  de  continuer  les  hostilités 
pendant  deux  ans,  sans  être  obligé  de  lever 
aucun  nouvel  impdt  sur  le  peuple.  Glo- 
cester  fondait  son  oppo'^ition  snr  les  talens  du 
prisonnier  et  sa  parfaite  connaissance  de  la 
politique  et  des  ressources  du  l'Angleterre. 
Charles  et  son  fils  étaient,  selon  lui,  des  princes 
de  peu  de  capacité,  conduits  par  leurs  minis- 
tres, et  souvent  mis  en  opposition  l’un  avec 
l’autre  par  les  intrigues  de  leurs  favoris  : mais 
si  le  duc  d'Orléans  venait  à obtenir  sa  liberté, 
il  réunirait  les  deux  partis,  prendrait  la  di- 
rection du  cabinet, etapprendraitaux  .\nglais 
à regretterl'acteinsensépar  lequel  ils  auraient 
donné  à leurs  ennemis  un  conseiller  si  redou- 
table (I).  Pour  diminuer  l'inQuence  du  car- 
dinal, Glocester  présenta  au  roi  un  mémoire 
qui  contenait,  sous  vingt  principaux  chefs,  les 
méfaits  réels  ou  supposés  du  prélat  ; mais, 
quoiqu’il  soit  probable  que,  dans  un  ai  grand 
nombre  d’accusations,  il  y en  avait  quelques- 
unesde fondées,  leurensemble  prouvait  plutét 
l’inimitié  du  neveu  que  la  culpabilité  de 
l’oncle  (3).  Le  roi  lut  le  mémoire  : mais  il  pa- 

(0  Brm.  X,  70S. 

(B)  Il  l’accuiiii  tl'imbition,  poar  avoir  rerncrché  la  di  - 
de  cardinal,  que  le  dernier  roi  avait  défendu  èieMujeti 
é’accepter,  el  do  méprit  pour  l'autoriié  loyale,  pour  avoir  re- 
çu U-f  bullet  du  pape,  coniervé  aoo  évêché  de  >Ymcbrttcr  ei 
a'êlre  procuré  i'esetnpiioa  de  l'autoriiê  du  primai,  tant 
la  permittioQ  du  roi.  Slais  si  cci  ofTenset  atiuji'iiittaicni, 
comme  le  prétendait  Glocetier,  â la  pénalité  de  prtrmu- 
nire,  oo  doit  te  rappeler  qu'cllet  èiaieni,  depuis  longtemps, 
pardoenért  par  acte  du  parlement.  Il  le  plaint  ensuite  de 
l'avarice  de  Deaufort,  dont  les  richesses,  disail-ll,  « étaient 
trop  grandes  pour  avoir  été  honorablement  acquises.  Il 
prêle,  U est  vrai,  des  tommes  au  roi,  malt  rarement  il 
t’acquitte  de  tci  engagemeai  avec  fidélité;  cherchant  des 
prétextes  pour  t’approprier  les  gages  qu'il  reçoit,  et  frau- 
dant la  couronne  au  moyen  de  tes  ofRciers,  qui  reçoivent 
les  droite  de  douane  au  port  de  Southampion.  Let  ter* 
Tteei  du  cardiaal  dam  let  ambattadet  étrangères,  si  souvent 
applaudis  par  le  parlemenl,  n'ont,  dit-ii,  procuré  d'avan* 
tage  qu’aux  ennemis  du  roi.  Par  le  congrès  d'Arras,  il  a 
fourni  des  moyens  do  réconciliation  è Charles  et  au  due 
de  Bourgogne,  ei,  par  la  dernière  négociation  à Calais, 
aux  ducs  do  Bourgogne  et  de  Bourbon.  C’étaient  les  inté- 
rêts particuliers  de  ta  faroillc  qui  ravalent  pouasé  è déli- 
vrer le  roi  d’Ecosto  tans  autorisation  ; les  mêmes  motifs  te 
portaient  acluelleoienl  i insister  avec  tant  do  force  tor 
Pêlargiteement  da  duc  d’Orléan».  En  un  mot,  U a imaginé 


rail  qu'il  ne  fit  sur  son  esprit  auruno  impres- 
sion défavorable  h Beaufort.  La  négociation 
avec  le  duc  d’Orléans  continua  ; et,  comme  les 
opinions  du  conseil  ne  s'accordaient  pas,  les 
argiimcns  des  deux  partis,  conformément  à la 
derniéredélermination  prise  sur  les  cas  de  celle 
nature,  furent  soumis,  par  écrit,  au  jugement 
de  Henri.  Il  prononça  en  faveur  du  cardinal. 
{2  Janv.)  Glocester,  qui  ne  put  voir  sa  défaite 
sans  indignation,  écrivit  sur  les  registres  de  la 
chancellerie  une  protestation  solennelle  et  mo* 
tivée  contre  cette  mesure  (1);  et  pour  donner 
la  plusgrandepublicitéà  son  mécontentement, 
il  se  relira  dans  sa  barge,  sur  la  rivière,  aus- 
sitôt que  l’on  commença  la  messe  durant 
laquelle  le  duc  d’Orléans  jura  sur  l’bostie  de 
remplir  ses  engagements  (28  oct.)  (2). 

Le  duc  était  cependant  destiné  à éprouver 
une  disgrâce  encore  plus  cruelle.  Quoique,  par 
son  mariage  avec  sa  mattressc,  il  eût  légitimé 
leur  union,  il  n’avait  pas  relevé  la  réputation 
de  celle-ci  dans  l’estime  publique  : l’orgueil, 
l’avarice  et  les  dérèglements  de  la  dame  Eléo- 
nore (c’est  ainsi  qu'on  l’appelaiQ  la  condui- 
sirent enfin  à sa  ruine.  A toutes  les  époques,  il 
a existé  des  professeurs  de  magic  noire  : et  il 
n’y  a pas  longtemps  que  les  hommes  ont  eu 
enfin  le  bon  sens  de  se  moquer  de  leurs  préten- 
tions. Un  des  chapelains  du  duc,  Roger  Boling- 
brooke,  fut  accuséde  nécromancie,  eldes’étro 
montré,  avec  les  instrumens  de  son  art,  à ia 
populace  admiratrice,  sur  une  plate-forme 
devant  Saint-Paul:  a il  était  merveilleusement 
équipé,  - portant  une  épée  dans  sa  main  droite, 
dans  sa  gauche  un  sceptre;  assisdans  unecbairo 
aux  quatre  coins  de  laqucMo  étaient  fixées 

de  t'irroger  loute  la  puitiancê  du  goovernetiient  pour  lui- 
mêioc  cl  pour  la  créature,  l’Arcbevêque  d'York.  Il  lient 
éloigné  du  roi  tous  Ici  prélat!  et  aeigneari  qui  lonl  liiicè- 
rcmeni  aiiacités  è la  pertonne  royale.  Il  l'est,  eo  toute 
uccaiioo,  oppoié  aux  oiïfes  du  duc  do  Glocester  de  conduire 
une  aruiéo  eu  France,  et  de  recouvrer  ponr  Henri  la  lo- 
lalité  de  son  héritage.  > Vojex  ce  mémoire  dèiaiilu  dam 
Hall,  lOi-iQO.  Mail  il  l’a  placé  à une  autre  année,  cl  il 
s’est  trompé.  Il  parati,  d'après  le  mémoire  même,  qu’il  fui 
compoeè  après  la  négociatioa  de  Calaia,  en  Juin  ièS9,  et 
avant  le  renouvellement  de  cette  négociation,  en  mai  tèèO, 
ou  avant  la  nomination  de  l’arebevèque  d'York  au  cardinalat, 
le  4 février  1440.  Je  crois,  en  conséquence,  qu'il  fui  pré  • 
sentê  au  roi  sur  la  fin  de  14M. 

(I)  Rym.  X,  705-767. 

(S)  Yoyex  Fenn’s  original  leUeri,  toI.  1/  pag.  s. 
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quatre  cp^,  dont  la  pointe  s'appuyait  sur 
quatre  images  en  cuivre  (1).  La  seconde  nuit 
après  cette  scène,  dame  Eléonore  en  Ira  secrète- 
ment dans  le  sanctuaire  do  Westminster,  ce 
qui  excita  des  soupçons.  On  la  confronta 
avec  Bolingbrookc , qui  déclara  que  c’é- 
tait A son  instigation  qu’il  s'était  adonné  à 
l'étude  de  la  magie.  Les  informations  qui  sui- 
virent apprirent  qu'Eiéonore  croyait  ferme- 
ment aux  mystères  do  cet  art;  que,  pour  s’as- 
surer les  affections  du  duc,  elle  avait  employé 
des  philtres  fournis  par  Majory  Jourdemain, 
célèbre  sorcière  d'Eyc;  et  que,  pour  connaître 
sa  fortune  à venir  (son  mari  était  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne),  cllo  avait  chargé 
Bolingbrooke  dedécouvrircombien durerait  la 
vie  du  roi.  Bienlût  une  accusation  de  trahison 
fut  portée  contre  Bolingbrooke  et  Soulhwell, 
chanoine  de  Saint-Paul,  comme  auteurs  du 
crime,  et  contre  la  duchcfse  comme  complice. 
On  dit  que  Bolingbrooke  et  South  well  avaient, 
A la  soliicitalion  d Eléonore,  fabriqué  une 
image  en  cire,  et  l’avaient  exposée  à une  cha- 
leur douce,  persuadt^  que  la  santé  du  ro* 
s’affaiblirait  A mesure  que  la  rire  fondrait. 
I..es  deux  femmes  aussi,  furent  rilces  devant 
la  cour  ecclésiastique  (28  ocl.)  : Joiirdemain, 
comme  sorcière  relapse,  fut  condamnée  A être 
brûlée.  Eléonore  avoua  quelques-uns  des  vingt- 
huit  articles  de  l'accusation  portée  conlreelle, 
et  nia  les  autres;  mai.s  quand  on  eut  entendu 
les  dépositions  des  témoins  (23  ocl.),  elle  cessa 
de  se  défendre,  et  se  recommanda  A la  miséri- 
corde do  la  cour.  Elle  fut  condamnée  A par- 
courir, nii-lête,  un  cierge  allumé  A la  main, 
les  rues  de  la  capitale,  pendant  trois  jours  do 
la  semaine  ; on  la  remitensuiteà  la  garde  désir 
Ihomas  Stanley  (13  nov.),  pourétre renfermée 
le  reste  de  ses  iours.  avec  une  pension  de  cent 
marcs pourson  entretien  (l).Soulhweilmourut 

(I)  Cicricui  ramotitiiinui  unu»  iIJorum  in  lolo  mundo  io 
aitronomU  et  «rt«  mgromanlkâ.  Wil.  Wjrcwicr.  461. 
C’était  probablfinrnl  à tauio  de  la  icicnce  qu'il  avait  été 
tdnia  dana  1a  maUoo  du  duc.  Ce  prince  eil  célébré  par 
•fj  coniemporaina,  comme  le  patron  dei  gêna  de  ieltrea. 
Æncai  Stiviua.  qui  devint  pape  «oui  le  nom  de  Pie  U,  dana 
une  lettre  i Adam  .MwUui,  qu’ji  loue  à eauie  de  ion  élo- 
quence, dit  ; ■ led  magna  ob  banc  cauiam  gralea  claria- 

• aimo  ilii  et  docuaainM  prinopi  Gloeeairia  dnei,  qui  iludia 
- hununitaiif  lummo  iiudio  in  regnum  veitrum  recepil,  qui. 

• aicul  mibi  relaium  en,  pœUa  mirifleè  coUl,  et  oralorea 
« magooperé  aeocraiur.  • Ep.  04,  b.  sm. 


à laTour  avant  d'élre  jugé  deux  autres  obtin- 
rent leur  pardon  : Bolingbrooke  fut  ronvaincii 
et  exérutê.  avouant  le  crime  de  nécromancie, 
mais  niant  celui  de  trahison  (t)  Quoiqu’il  ne 
paraisse  pas  que  le  duc  ait  été  impliqué  dans 
rette  affaire,  tout  ensemble  tragique  et  ridi- 
cule, il  dut  éprouver  un  vifrhagrin  de  l’op- 
probre dont  sa  femme  était  accablée,  et  de  l’o- 
pinion généralement  répandue  qu’il  convoi- 
tait l'héritago  de  son  neveu. 

Le  caractère  que  le  duc  de  Gloccstcr  attri- 
buait à Charles  do  France  était  réellement 
celui  de  son  neveu,  le  roi  d'Angleterre.  Henri 
n’était  point  vicieux,  mais  il  était  dépourvu 
de  toute  rapacité.  Doux  et  inoffeosif,  l’ombre 
mémedel’injustire  lui  était  odieuse;  mais  facile 
ctsans  volonté,  on  le  voyait  toujoursprété  adop- 
ter l’opinion  de  ses  ronseillers.  Il  avait  alors 
vingt-trois  ans;  son  conseil  lui  Ot  entendre 
qu’il  était  temps  de  songer  au  mariage;  et 
chacun  prévit  que  la  reine,  quelle  qu’elle  fût, 
gouvernerait  à son  gré  l’esprit  de  son  époux. 
Quand  le  comte  d’ Armagnac  se  brouilla  avec 
le  roi  de  France,  on  pensa  que  la  puissance  de 
ce  seigneur  servirait  à défendre  la  province  do 
Guyenne  : on  nomma  des  commissaires  char- 
gés d’offrir  à sa  fille  la  main  du  monarque 
anglais  (1);  mais  rette  négociation  no  put 
échapper  i la  vigilance  do  Charles,  qui,  sur- 
le-champ,  s’empara  des  terresdu  comte,  etio 
fit  prisonnier  avec  sa  famille.  (14i2,  20  mai.) 
Doux  ans  après,  In  choix  de  Henri  sc  fixa  sur 
Marguerite,  fille  de  Kéné,  roi  de  Sicile  et  de 
Jérusalem,  duc  d’Anjou,  du  Maine  cl  de  Bar. 
Supérieure  par  sa  beauté  û la  plupart  des 
femmes,  elle^alait  par  l’énergie  de  son  carac- 
tère et  l’étendue  de  son  esprit  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps.  Mais  ce  ne  furent  ni  les 
charmes  do  sa  personne,  ni  scs  grandes  qua- 
lités, qui  la  firent  remarquer  dos  ministres  du 
roi.  Elle  était  proche  parente  de  Charles,  qui 

(I)  Voj.  difTéreni  rrsgmmf  hil  pour  Hle  dan*  Pill. 
recorda  44*.  l.  • Elle  j eil  déaignée  toai  le  nom  «d'Eléo- 
nore Coibam,  naguère  appelée  ducbcMe  de  («loccater  » 

(9)  Wil-  Wfrciteitcr,  46A.  4CI,  S ow.  sro,  SCO.  Fabian, 
448,  448.  Quelquot  écrlraina  oni  aliribué  ta  pcraécuüoa  dt 
dame  Eléonore  A riolniUié  de  Beaufort  pour  ion  mari , maia 
leur  asaerUon  ce  a’appuie  que  aur  de  Taiblea  ronJrmeiu; 
ce  n'eat  qu’une  conjecture  de  Fox,  parce  que  la  migiHcnno 
vlrail,  aelon  Fabian,  dana  le  roUinage  de  Wincbealcr,  dool 
Beaufori  était  évéque.  Vojei  Fuilcr,  174. 

(I)  Rjm.  xt,  e-8.  BccbinilOD’a  iournal  8vo  I0S8« 


32 


lUSTOÎRE  D’ANGLKTERRE. 


l’avait  toujours  traitée  avec  des  égards  raar-| 
qués;  et  l’on  se  berra  de  l’espoir  do  conclure, 
par  son  entremise,  une  paix  satisfaisante  ei 
durable  entre  les  deux  royaumes.  On  chargea 
William  de  la  Polo,  comie  de  Siiffolk,  de 
conduire  celle  négociation  ; mission  qu’il  n’ac- 
repla  qu'avecune  répugnance  rêclleou  affectée. 
Il  donna  à entendre  que  ses  talons  de  négocia- 
teur élaient  au-dessous  d’une  si  grande  en- 
treprise. Peut-être  craignait-il  le  ressentiment 
futur  de  Gloccsler.qui  était  opposéàce  projet: 
peut-être  éprouvail-ii  quelque  effroi  en  se 
rappelant  les  menaces  d'un  acte  du  parlement, 
passé  sous  K*gne  d>>  Henri  V,  qui  condamnait 
à la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  concluraient 
une  paix  avec  Charles,  sans  le  consentement 
préalable  des  Irois  élals  dans  les  deux  royau- 
mes. Pour  le  rassurer  le  roi  signa  , et  le 
parlement  approuva,  un  acte  singulier  que 
autorisait  le  comte  à conduire  le  traité  te 
mieux  qu'il  lui  serait  possible,  et  lut  par- I 
donnait  d’avanee  toutes  l<‘s  erreurs  dansi 
lesquelles  il  pourrait  tomber  (1  '.  Il  trouva' 
le  dur  d'Orléans  à Tours  (HH,  20  février): 
on  y conclut  une  trêve  piéparnloire:  et  l'on 
discuta  le  mnriago  projeté.  Les  Français 
n’élevèrent  aucune  objection;  mais  plusieurs 
difbcultés  alarmantes  se  présentèrent  à l'esprit 
du  négocialeuranglais.  I^pércdela  princesse, 
malgré  l’éclat  de  ses  titres,  était  réellement 
très  pauvre.  Ce  roi  nominal  de  Jérusalem  et  de 
Sicile  ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre  dans 
CCS  deux  contrées;  scs  duchés  du  Maine  et 
d’Anjou  étaient,  depuis  long-temps,  occupés 
par  l'Angleterre,  et  son  territoire  de  Bar  était 
engagé  au  duc  de  Bourgogne  pour  le  paiemeoi 
de  la  rançon.  Suffolk  consentit  à prendre  la 
princesse  sans  dot.  Mais  on  demanda  si  le  roi 
d'.\ngieterre  pouvait  songer  h épouser  la  fille 
tandisqu’il  retenait  le  domaines  patrimoniaux 
du  père.  Le  comte  sentit  toute  la  force  de  l’ar- 
gumcnt;mais  il  prévit  aussi  le  danger  qu’il  y 
aurait  ù cunscnlii  è la  restitution.  Il  céda  ce- 
pendant: on  stipula  que  le  Maine  et  l'Anjou 
seraient  rendus:  et  à son  retour,  il  réussit  à 
faire  approuver  sa  conduite  parla  majorité  du 
conseil.  Dans  une  promotion  générale  de  haute 
noblesse,  on  le  créa  marquis  de  Suffolk;  re- 
venu sur  te  continent,  il  épousa  solennelle- 

^0  ïtjTB.  XI,  M. 


j ment,  pour  Henri,  la  princesse  Marguerite, 
dans  la  cathédrale  de  Nancy.  (23  o<-t.)  La  cour 
fit  éclater  sa  joie  pendant  huit  jours,  par  des 
joutes  et  des  tournois.  Charles  accompagna  sa 
belle  parente  à quelques  milles  au-delà  de  la 
ville,  et  laquilta  les  larmesauxyeux.  Son  pèro 
la  suivit  jusqu'à  Bar-lc-Duc.  (1H5.)  Elle  dé- 
barqua à Porcbesler,  épousa  Henri  à 'fi  Ichfield . 
cl  fut  couronnée  avec  l«'s  cérémonies  accoutu- 
mées, à Westminster  (t).  (30  mai.) 

Si  Hi  nri  scflallattqiiccc  mariage  amènerait 
la  paix,  son  attente  fut  bien  cruellement 
déçue.  Chartes  résolu,  si  la  chose  était  pos- 
sible , à bannir  les  Anglais  du  sol  de  la 
France  ne  voulait  consentir  qu’à  de  courtes 
prolongations  de  Farmislice,  afin  de  saisir  la 
première  occasion  favorable  que  lui  offrirait 
le  hasard  ou  l'imprudence  de  Henri.  Il  était 
encore  encouragé  par  les  querelles  qui  s’éle- 
vaient dans  le  conseil  de  son  adversaire,  dont 
les  ministres  songeaient  trop  à se  disputer  le 
pouvoir,  pour  se  mettre  en  mesure  de  soutenir 
avec  vigueur  les  intérêts  nationaux  au  dehors. 
La  reine  oxerçnit  déjà  un  grand  aseendant  sur 
l’esprit  facile  de  son  mari,  et  Suffolk,  devenu 
leur  favori,  siipp'anta  peu  à peu  tous  scs  col- 
lègues. Le  cardinal,  qui  s'élail  retiré  dans  son 
diocèse,  hienliM  après  sa  dernière  discussion 
avec  son  neveu,  ne  reparaissait  plus  sur  la 
scène  que  pour  subvenir  aux  pressants  besoins 
do  la  couronne  par  des  avances  d'argent.  Tilo- 
cester  assistait  encore  par  occasion  au  conseil  : 
maie,  si  nous  en  croyons  les  rapports  sans 
authcncilé,  de  quelques  écrivains,  il  s'occu- 
pait surtout  de  s'opposer  aux  projets  du  favori, 
et  de  se  mettre  à l'abri  de  ses  intrigues.  On 
peut  toutefois  révoquer  en  doute  leur  véracité, 
llest  constant  qu’il  finit  par  approuver  hniile- 
ment  le  mariage  du  roi  ; etqiie,  lorsque  Suffo’k 
lîlconnaUrc  au  parlement  lesparlicularili‘s  du 
traité,  et  que  les  communes  prièrent  Henri 
d’approuver  la  conduite  de  ce  ministre,  le  duc 
fléchit  le  genou  ^ et  appuya  leur  requête 
(4  Juin)  (1).  On  ne  sait  rien  de  sa  conduite  A 
partir  de  celle  époque;  et  celte  ignorance  nous 
a dérobé  les  causes  des  mystérieux  événements 
qui  suivirent.  Il  sc  peut  qiicGIocestcr,  fatigué 
des  accusations  de  ses  ennemis,  ail  formé  le 

(I)  WiM.  Wjrceit.  ica,  4CS.  ^ 

^01.  pari,  tr,  7* 
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(ie  »c  rendre  maître  (le  la  personne  du 
rui(t):ouque  Suflblk,  pour  se  garantir  du 
ressentiment  du  duc»  ait  inspiré  é Henri  des 
soupçons  sur  la  loyauté  de  son  oncle  (2).  Quoi 
qu’il  en  soit,  Henri  convoqua  un  parlement, 
non  comme  de  coutume  à Westminster,  mais 
à Saint-Edmond’sbury.  Les  précautions  qu'il 
prit  excitèrent  la  surprise,  et  firent  naltrede 
nombreuses  conjectures.  Les  chevaliers  du 
comté  reçurent  l'ordre  de  se  présenter  en 
armes;  on  rangea  en  bataille  les  soldats  de 
Suffolk;  on  entoura  la  résidence  du  roi  de 
gardes  nombreuses,  et  des  patrouilles,  pen- 
dant la  nuit,  surveillèrent  les  routes  qui 
conduisaient  à la  ville.  Le  duc  de  Glocester 
quitta  son  château  do  Devises,  et  fut  présent  à 
l'ouverture  du  parlement.  (1447,  10  fév.)  Le 
lendemain  (11  fév.),  il  fut  arrêté  dans  ses 
appartemens  par  lord  Beaumont,  connétable 
d’Angleterre,  comme  accusede  haute  trahison  ; 
et  dix-sept  jours  après  (28  fév.),  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit,  sans  aucune  marque  exté- 
rieure  de  violence.  Le  bruit  fut  répandu  qu'il 
était  mort  d’apoplexie  ou  de  chagrin  ; mais  on 
soupçonna  généralement  qu’il  avait  été  assas- 
siné (3).  Quelques  chevaliers  et  écuyers  à son 
service,  la  plupart  gallois,  s’étaient  assemblé  sà 
Greenwich,  le  jour  môme  de  son  arrestation, 
et  se  proposaient  de  le  rejoindre  à Bury.  Ils 
furent  faits  prisonniers , et  cinq  d’entre 
eux  furent  jugés  ( 8 juillet  ) et  convain- 

(1)  On  rapporte  qu'-I  fut  accuaé  dans  leconaeil  d’eié- 
euiions  illégales,  et  de  a'^ire  enrichi  injuttemcni  aux  dé- 
pens de  la  couronne.  Il  parait,  d'aprèi  un  documcni  parti- 
culier conicrTé  par  Rymer,  qu'il  araii  éic  forcé  de  résigner 
quelques  poiseisions  en  Guyenne,  qui  fureei  ioiméduie- 
ment  données  i Jean  de  Fois,  lequel  avait  épousé  une 
méce  de  Suffolk  ; circonsiancea  de  nature  A irriter  un  es- 
prit lier  et  amhilieui.  Rym.  \i,  147.  a août  1440. 

.Nous  ne  savons  quelle  preuve  en  avait  leroijniaia 
rien  ne  lui  put  persuader  que  ion  oncle  fiU  innocent. 
NVhflha'iiitrde,  307. 

.7.  Je  suis  porté  i croire  qu’il  mourut  naturellement, 
d'apréf  l'autorité  de  WhelbBinslede,  abbe  de  Sainl-Alban. 
Cet  écrivain,  qui  avait  reçu  nombre  de  bicnfaiti  du  duc, 
était  très  attaché  à sa  mémoire,  qu'il  defeDdil  en  toute 
occasion  ; il  avait  de  fortes  préventions  contre  ses  ennctnii 
qu’il  appelle  « esnea,  icorpiones,  impii  auaurrones.  » P- 
.too.  £t  cependant,  quoiqu'il  écrivit  dans  un  temps  oU  le 
parti  du  roi  était  traîné  dana  la  boue,  el  où,  par  cooaé- 
i|uent  U n'avait  rien  i craindre  de  aso  resaeniimeoi,  il 
avance  plua  d'une  foia  que  le  doc  tomba  osalade  inimédia* 
lement  après  son  arreilatioo,  et  monrut  de  celle  maladie. 

« Fecii  cura  arresUri,  ponique  in  tim  arta  eualodla  quod 


1 rus  d’avoir  conspiré  l'élargissemenl  de  dame 
Eléonore,  et  d'avoir  formé  le  plan  devenir  au 
parlement  en  armes,  de  massacrer  lo  roi  et 
de  placer  Glocester  sur  le  trône  (I).  Mais  l'hu- 
manité de  Henri  ne  permit  pas  leur  supplice. 
Un  sermon  sur  le  pardon  des  injures,  prononcé 
par  le  docteur  Worlliinglon,  célèbre  prédica- 
teur, fit  sur  lui  une  grande  impression,  et  U 
déclara  qu’il  ne  pouvait  mieux  prouver  à Dieu 
sa  reconnaissance  pour  la  proleclion  qu’il  lui 
accordait,  qu’en  pardonnant  aux  personnes 
qui,  comme  il  le  croyait  du  moins,  avaient 
conspiré  sa  mort  (2),  La  dame  Eléonore,  à 
cause  de  < ses  déréglemens  passés , a fut  dé- 
clarée, par  un  acte  du  parlement, incapable  de 
se  présenter  comme  veuve  du  duc  (3);  el  le 
marquis  de  Sulfolk , ses  parens  et  ses  adhé- 
rens,  se  partagèrent  une  grande  partie  de  ses 
domaines  (4).  Quoique  Glocester  n’eût  point 
d'enfans  , il  laissait  beaucoup  d’amis,  qui  tra- 
vaillèrent è purger  sa  mémoire  de  l’infamie 
qui  suit  la  trahison.  Â tous  les  parlemens 

<•  pr»  triaiiiia  deciilerei  in  lectura  •griiudinii.  et  iafra  pau- 
v coa  d^ea  poiteriua  aecederei  ia  faU.  > P.  SOS.  Il  ae  pou- 
vait doQC  être  en  parfaite  aanlé  le  soir  qui  précéda  aa 
mort,  comme  le  disent  quelques  écrivains.  Wheihamstede 
dit  encore  t « Ce  iraud  guerrier,  ce  second  bavid,  prm 

■ (risiitik  modo  déposait  arma  lua,  recessiique  ad  rcgioneia 
« illam,  ubi  pax  est  et  iranquilla  reqoiea,  sine  isquieludlne 

■ ulla.  a P.  300,  V»j.  aussi  Hardyny.  400. 

(I)  Rym.  XI,  178. 

(S)  Ils  furent  néainoiiu  garrottés,  comme  s’ils  devaient 
être  exécutes,  dépouillés  et  marqués,  pour  être  démembrét 
par  le  couteau  de  l'exécuteur.  A co  utomeni,  Sulfolk  leur 
annonça  le  pardon  du  roi.  Slow  306.  On  a dit  qua  ce 
pardon  n’étaii  qu’un  ariiflce  de  Suffolk,  pour  diminuer  la 
haine  qu'il  s’éiait  attirée  par  te  meurtre  de  Glocester.  Maie 
U est  bien  connn  que  l'bumaniié  de  Henri  abhorrait  U 
peine  infligée  pour  le  crime  de  trahison.  Un  Jour,  voyasit 
use  partie  du  cadavre  d'un  inforiun^qui  avait  éié  exécuté, 
attachée  i la  Tour,  il  s'écria  : Eroporiei  cet  objet,  e'eat 

■ une  honte  de  traiter  ai  cruellement  un  chrétien  i cause 
de  moi.  • (Blackman,  301.)  Dans  le  cas  présent,  le  roi 
affirma  que  le  pardon  no  lui  avait  été  auggèré  par  qui  que  ce 
fût,  laïque  ou  ecclésiastique  ; mais  qu’il  y avait  été  porté 
par  des  considératious  religieuses,  et  principalement  parce 
que  Dieu  avait  paru  prendre  iui-méute  cette  cause  en  main  ; 

' « en  louchant  et  frappant,  l'année  prccédenie,  certaines 
personnes  qui  l’avsient  trahi  : » Supremus  judex  nonnuHu 
personoas  nobis  infldeles  teligil  et  pcrcuisit.  Rym,  Vt, 
138.  Quels  éiaieot  ceux  que  Dieu  avait  frappés?  Sana 
doute  Glocester  cisil  du  nombre,  et  rexpression  prouve  que, 
selon  l'opiuion  de  Henri,  U était  mort  naturellement,  car 
ce  prince  religieux  ne  s'en  serait  paa  servi  ai  le  due 
eût  été  atiaasiné.  Mais  qui  étaient  lea  auirea  ? 

(3)  Rot.  pari.  V,  ISO. 

(4)  Rym.  XI,  IM. 
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snivans»  ils  présentèrent  des  bills  en  déclara- 
tion de  loyauté  ; mais  aucun  argument  ne  put 
ébranler  ta  conviction  ou  les  préventions  du 
roi  : le  bill  fut  constamment  rejeté  par  Hn- 
Oiicnce  de  la  couronne , et  si  leurs  effurts  réus- 
sirent enfin,  ce  ne  fut  que  par  la  protection 
du  duc  d’Vork.  lorsqu’il  eut  pris  de  force  les 
rênes  du  gouvernement  (1). 

Six  semaines  après  (11  avril),  le  duc  fut 
suivi  au  tombeau  par  son  oncle  et  son  ancien 
compétiteur,  te  cardinal  Bcaufort.  Ce  prélat, 
depuis  sa  retraite  de  1a  cour,  avait  n'‘sidé  dans 
son  diocèse,  et  s’était  appliqué  à l’exercice  de 
ses  fonctions.  Mais  qu'il  ait  expiré  dans  les 
agonies  du  désespoir,  c'est  une  fiction  que  nous 
devons  à l’imagination  de  Shakespeare.  Un 
témoin  oerulaire  nous  apprend  que,  durant 
une  maladie  de  langueur,  il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  h des  exercices  de 
piété  (2).  Selon  les  dispositions  de  son  testa- 
ment, son  bien  fut  principalement  employé 
en  donations  charitables  ; il  avait  épargné  la 
somme  considérable  de  quatre  mille  livres  pour 
racheter  les  prisonniers  indigens  de  la  capi- 
tale; et  l'hôpital  de  Sainte-Croix,  dans  le  voi- 
sinage de  AVinchester,  existe  encore  comme 
un  monument  durable  de  sa  munificence  (S). 

La  mort  du  duc  et  du  cardinal  enleva  les 
deux  plus  fermes  soutiens  de  la  maison  de 
Lancastre , et  éveilla  l’ambition  de  Richard  , 

(1)  WhethamsieJp,  so7,  sne. 

(2)  Hall  noua  dit,  d'après  le  récit  de  »en  chapelain.  Jean 
Baker,  qu’il  ae  plaignit  sur  son  lit  de  mort,  de  ce  que  i'âr« 
gent  ne  pourait  racheter  la  vie,  et  de  ce  que  ta  mort  ren- 
ierait au  nomcot  où  U espérait  obtenir  la  tiare  papale, 
iciuelleroenl  que  son  ncreu  Gloccster  n'eiistait  plus.  Hall, 
p.  <1(8.  Il  est  peu  probable,  Déanmoins,  qu’une  idée  sem- 
blable ail  pu  germer  dans  la  léie  d'un  bumnie  de  quatre- 
vingts  ans,  attaqué  d'une  maladie  mortelle.  Trois  semaines 
après  la  mort  du  duc,  le  cardinal  se  fit  porter  dans  la  grande 
aalle  de  son  palais  de  Wolvesey,  où  le  clergé  de  la  ville  et 
les  moines  de  la  cathédrale  éiaient  assemblés.  Il  s'y  tint  assis 
ou  couché,  landia  qu’on  chanlail  un  service  flinèbre,  et 
qu'on  lisait  publiquement  son  testament.  t.e  lendemain  ma- 
lin, ils  s'assemblèrent  encore;  on  célébra  une  messe  de 
requiem,  et  von  lestameni  fut  encore  lu,  ainsi  que  plusieurs 
codiciles.  Il  prit  alors  coogé  de  tous,  et  fut  rapporté  dans 
sa  chambre.  Je  ne  sais  quel  était  le  but  d'une  si  singulière 
cérémonie;  mais  elle  excita  grandement  l’admintion  de 
l'écrivain,  qui  était  prêtent,  et  elle  détruit  suffisamment 
VassertioQ  qu’il  mourut  en  désespéré.  Conl.  Hiti.  Croyl. 
B8t. 

(3)  Son  exécuteur  testamenlairc  nlTr:t  au  roi  un  prêtent 
de  8000  liv.  Henri  le  refusa,  en  disant  > • Pendant  sa  vie 
• Il  fui  toujours  un  excellent  oncle  pour  mol,  que  Dieu  le 


I duc  d’Vork  qui,  du  côté  do  son  père , descen- 
I dait  d'Edouard  Langloy  , le  plus  jeune  des 
, fiLs  d'Edouard  111 , el , du  côlé  do  sa  mère , 
était  devenu  depuis  la  mort  du  comte  de  la 
Marche,  en  1424,  le  représentant  de  LmncI, 
troisième  fils  du  même  monarque.  Mais  , 
s'il  commença  dès  lors  à tourner  ses  regards 
vers  le  trône,  il  eut  la  prudence  de  cacher 
son  dessein  , jusqu'à  ce  que  rincapaeüé  de 
Henri , ou  rimpriidence  de  ses  ministres  , 
lui  offrit  une  occasion  de  s’emparer  de  cette 
proie  brillante.  Il  avait,  pendant  cinq  ans» 
été  régent  de  France  ; mais  le  due  de  Somer- 
set, qui  cherchait  à hériter  de  l’influence  de 
scs  parons , le  duc  de  Glocestcr  el  le  cardinal» 
exprima  le  désir  de  possi'*dcr  ce  commande- 
ment, ell'on  amena,  non  sans  peine,  le  duc 
d'Vork  à l’échanger  contre  le  gouvernement 
d'Irlande.  Cet  affront  pénétra  avant  dans  son 
cœur  ; dès  ce  moment , il  regarda  Somerset 
comme  son  rival  ; et , pour  sc  préparer  à la 
lutte  qui  s’approchait,  il  chercha  , par  son 
afTabiltlé  et  sa  magnificence»  à conquérir 
|rarri'ction  des  Irlandais. 

! Le  bonheur  que  Henri  goûtait  dans  son 
I union  avec  une  femme  aussi  belle  qu'accom- 
I plie  fut  bientôt  troublé  par  les  murmures  du 
I peuple.  On  disait  qu'il  avait  acheté  à 
trop  grand  prix  son  mariageavec  Marguerite  ; 

I qu'aucun  ministre  ne  pouvait  êlreautoriséà 
I aliéner  l'héritage  de  la  couronne,  et  que  la 
cession  du  Maine  et  d’Anjou  , les  clés  de  la 
Normandie  , serait  inévitablement  suivie  de 
ta  porte  de  toutes  les  conquêtes  faites  par  le 
père  du  roi.  On  méprisa  d’abord  ces  plaintes; 
mais  insensiblemenlelles  devinrent  plus  vives 
et  plus  fréquentes.  Suffoik,  pour  sa  propre 
sûreté,  demanda  à être  confronté  à ses  accu- 
sateurs en  présence  du  roî  et  du  conseil.  On 

« récompenir.  BcinpIiMPz  ivt  inivniioni.  Je  ne  prendrai 
• pai  lOQ  argeul.  » Il  futdisiribué  aux  deux  collèges  fondéa 
par  le  roi  i Rlon  et  à Cambridge.  R'ackm.  8*>!.  Il  faut  le 
rappeler  qu'il  n'exigeait  aucun  ÎBlèrèt  pour  l'argent  qu’il 
prêtait  au  roi.  Le  seul  be»é(ice  qu’il  semble  en  avoir  retiré, 
est  celui  des  gages  qu’il  conservait,  quand  on  ne  le  rem- 
bniirsaii  point,  el  celui  du  remboursement  en  or,  au  lieu 
d'argent.  Ainsi,  il  demande  « que  paiement  soit  fait  en  or 
marqué  au  co'n  d’.Vngleterre  el  de  juste  poids,  el  de  n'ètre 
pas  rhiigé  A rendre  les  gages,  si  on  lui  offre  seulement  de 
le  retnh'iurser  en  arge.-ii.  Le  roi,  en  conséqueDce,  ordonne 
A son  trésorier  de  le  rembourser  » eu  or  à nos  coolUges.  « 
Acii.  ofeouil.  IV,  âitt,  84S. 
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lit  droit  A sa  reqné(e(25  mai);  on  écoutâtes 
griefs  des  deux  partis,  et  le  favuri.  comme 
on  devait  s y attendre,  triompha  au  jugement 
de  Henri.  Une  proclamation  fut  publiée  qui, 
déclarant  que  Suffolk  s'était  conduit  en  par- 
fait et  loyal  serviteur,  imposait  silence  h 
ses  accusateurs , sous  peine  de  perdre  les 
charges  qu*ils  tenaient  de  la  couronne  (t).  Les 
personnes  qui  possédaient  des  dotations  en 
terresdansle  Maine  s’opposèrent  toutefois  h 
ia  cession  de  cette  contrée,  ci  Charles,  fatigué 
des  tergiversations  dn  gouvernement  anglais, 
résolut  de  couper  le  nœud  avec  son  épée , et 
entoura  d'une  armée  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Henri  n'était  pas  en  position  de  recom- 
mencer la  guerre;  l’évéque  de  Chichester,  fut 
envoyé  en  bflte  sur  le  théélre  des  hostilités, 
livra  toute  la  province,  h l'exception  de  Fres- 
noi  {\H8,  Il  mars),  et  obtint,  en  retour,  une 
trêve  de  deux  ans,  avec  l’assurance  que  les 
donataires  des  fiefs  de  la  couronne  d’Angle- 
terre  recevraient  de  la  France  une  somme 
d'argent  égale  à dix  années  du  revenu  des 
terres  qu’ils  avaient  perdues.  En  môme  temps 
il  déclara,  par  une  protestation,  que  Henri 
ne  résignait  pas  ses  droits  é la  souveraineté  de 
•celle  province,  mais  qu'il  en  cédait  seulement 
la  possession  actuelle  , à condition  que  Réné 
«t  Charles  d’Anjou,  père  et  oncle  de  la  reine, 
sa  femme,  en  recevraient  le  revenu  (2). 

Le  Maine  fut  bientAl  rempli  de  troupes 
françaises,  et  le  duc  de  Somerset,  alarmé  de 
leur  approche,  fit  reprt'scnler  auconseil,  qu’on 
avait  lai.«sé  tomber  en  ruines  presque  toutes 
les  forteresses  de  son  commandement  ( 14-iO, 
janv.);  que  tes  trois  états  do  Normandie,  sous 
prétexte  de  pauvreté,  lui  avaient  refusé  tout 
subside  , et  qu'A  moins  d’un  secours  prompt 
et  considérable,  fourni  par  l’Angleterre,  la 
provÎDcc  était  probablement  perdue  (3K Char- 
les ne  laissa  pas  à ses  ennemis  le  temps  d’en- 1 
voycr  ce  secours.  Il  arriva  que  des  soldats 
qui  s'étalent  retirés  du  territoire  cédé , sc 
voyantsansqnartiers  et  sans  subsistance,  sur- 
prirent et  pillèrent  Fougères,  ville  de  Rrela- 
gne.  Somerset,  voyant  quelles  pouvaient  être 

(I)  Bym.  XI,  179. 

rs)  Hrm.  sos-xM. 

(9)  Rot.  port.  147,  !4S. 


les  conséquences  de  celte  action,  se  hâta  de  la 
désavouer,  et  Charles  ne  fut  pas  moins  prompt 
ù demander  une  réparation  instantanée  et 
complète.  Toutefois, comme  cette  réparation 
lui  eût  enlevé  tout  prétexte  honorable  de 
guerre  avant  la  fin  de  l'armistice,  il  eut  soin 
de  faire  estimer  le  dommage  A un  million  six 
centmille  couronnes,  somme  qu’il  savait  bien 
qu'on  ne  pourrait  payer.  Tandis  que  les  en- 
voyés anglaisoffraient  des  excuses  et  faisaient 
des  remontrances,  Pont-de- l’Arche,  forteresse 
située  à douze  milles  de  Rouen,  fut  surprise 
par  une  poignée  d'aventuriers  (16  mai)» 
et  l’on  proposa  de  Téobangcr  contre  Fou- 
gères. L’offre  était  acceptable.  Mais  Char- 
les persista  à demander  en  outre  six  centmille 
écus  d’indemnité  qui  furent  refusés.  Bientôt 
il  se  ligua  avec  le  duc  de  Bretagne , et  tous 
deux  résolurent  d’unir  leurs  forces  pour  chas- 
ser entièrement  les  Anglais  du  sol  de  la  Fran- 
ce; la  campagne  s’ouvrit  par  la  surprise  do 
Verneuil.  qui  réussit,  grâce  à la  connivence 
d'un  des  habitants.  Dtinois,  communément  apç 
pelé  le  Bâtard  d’Orléans,  prit  ensuite  le  com- 
mandement,et  au  boutdc  deux  mois  la  moitié 
de  la  Normandieétail  en  son  pouvoir.  Le  duc 
de  Somerset,  entouré  de  haines  et  de  trahisons, 
hors  d'élalde  faire  face  à l’ennemisurlechamp 
de  bataille,  ne  pouvant  espérer  aucun  secours 
de  l’Angleleirc,  fut  forcé  de  se  renfermer 
dans  la  capitale  et  de  contempler  du  haut  des 
murs  du  château  ia  chute  des  forteresses 
qui  l’entouraient.  Encouragé  par  les  intelli- 
gences qu’il  avait  dans  ta  ville,  Hunois  s’ap- 
procha avec  M)n  armée  a au  bout  de  trois  jours 
il  décampa, fut  rappel^  par  ses  amis,  et  eut  la 
satisfaction  de  voir  les  murailles  escaladée* 
par  ses  soldais,  entre  deux  tours  qui  avaient 
été  confiées  à la  garde  des  citoyens  (16  octo- 
bre). Rouen  eûlélé  pris  ce  jour-Ià,  si  Talbot, 
l’étendard  à la  main,  ne  se  fût  élancé  sur  la 
brèche  , n'eût  précipité  les  ennemis  dans  lo 
fossé,  et  passé  les  gardes  au  fil  de  l’épée.  Mais 
une  garnison  de  douze  cents  hommes  oo  pou- 
vait protéger  une  ville  aussi  étendue  et  aussi 
populeuse  contre  une  puissance  armée  au  de- 
hors, et  un  ennemi  plus  dangereux  encore  au 
dedans.  (18  octobre.)  Le  duc,  avec  une  garde 
de  soixante  hommes,  SC  vil  entouré  dans  ia 
ruo  par  plus  de  huit  cents  hommes  armés, 
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qui  le  forcèrent  h promeltrc  tic  traiter  avec 
Charles.  H fut  convenu  , entre  l’archevêque 
ri  le  roi,  que  Uouen  ouvrirait  scs  portes,  que 
les  Anglais  scrclircraienl  avec  tous  leurs  ef- 
fets, et  qu’on  ne  molesterait  en  rien  ceux  qui 
voudraient  rc.«ler.  Le  duc  toutefois  refusa  ces 
conditions  et  fut  assiégé  dans  la  citadelle  par 
les  citoyens  et  les  troupes  françaises.  Après' 
deux  inutiles  tentatives  pour  obtenir  les  con- 
ditions qu'il  avait  auparavant  repoussées  (i 
Dov.).  il  consrntil  h payer  cinquante  six  mille 
francs  ; à donner  pour  sa  rançon  et  celle  de 
ses  compagnons  la  plupart  d^s  forteresses  du 
district  de  Caux  , cl  à livrer  Talbot  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  en  otage,  comme  cau- 
tion de  la  poncluclle  exécution  de  scs  enga- 
gemens  (I). 

Enfin  , le  ministère  anglais  fil  un  faible 
effort  pour  secourir  le  duc,  qui  avait  fixé  à 
Caen  son  quartier-général.  SirTIiomas  Kyricl 
débarqua  avec  trois  mille  hommes,  auxquels 
se  joignit  un  égal  nombre  de  soldats  tirés  des 
garnisons  voisines,  et  s'avança  pour  rejoindre 
le  commandant.  Mais,  près  de  Fuurmigny,  il 
fut  coupé  par  le  romle  de  Clermont;  et,  après 
un  combat  de  (rois  heures,  ses  soldats  furent 
effrayés  par  l’arrivée  d’une  nouvelle  armée 
sous  les  ordres  du  connétable  de  France. 

18  avril.)  Quelques-uns  se  sauvèrent 
par  la  fuite  ; le  reste,  après  une  sanglante  ré- 
sistance , fut  tué  ou  fait  prisonnier.  Comme 
ccUo  victoire  était  la  première  qui , depuis 
plusieurs  anniVs,  cèl  élé  remportée  sur  les 
Anglais  en  champ  de  bataille,  on  se  hâta  d’en 
faire  circuler  le  récit  d.ins  toute  la  France,  et 
partout  il  fut  reçu  avec  de  grandes  acclama- 
tions de  joie.  Avranches,  Bayeux,  Valogne, 
ouvrirent  immédiatement  leurs  portes;  le  duc 
fut  as.s(égé  dans  la  ville  de  Caen,  qui  ne  se 
rendit qu’après  que  ses  murs  eurenlclé  battus 
en  brèche  (5  juin);  et  la  citadelle  s'engagea  à 
capUulei  si  elle  n’étailsecourue  dans  un  temps 
détermine.  Cherbourg  , resté  seul  fidèle  à 
l'.Vnglelcrrc,  fut  pris  après  un  siège  de  courte 
durée  (!*'  juillet);  et,  dans  l'espace  d’un  an 
et  six  jours  (l2aoûl),  la  Normandie,  avec  scs 
sept  évêchés  et  ses  cent  forteresses,  fut  enlière- 

(t;  Uonmel.  Il',  lO-si.  Hall,  IM,  104.  Will.  Wireett, 
46t. 


ment  recouvrée  par  le  monarque  français  ((,. 

Charles,  cependant , ne  se  contenta  pas  de 
celte  conquête  : dès  que  Cherbourg  se  fut  ren- 
du, son  armée  se  mit  en  marche  vers  la  Guyen- 
ne. Les  habilaos  étaient,  pir  un  principe  de 
loyauté,  attachés  aux  descendans  de  leurs 
anciensduct;  mais,  privés  de  secours,  et  presst'‘s 
par  un  danger  imminent,  les  plus  riches  pri- 
rent le  parti  dese  soumettre,  comme  le  seul 
moyen  de  conserver  leurs  dignités  et  leurs 
propriétés.  L’Angleterre  n’envoya  pas  un  seul 
homme  pour  défendre  ceduebé;  |iasuncumba( 
ne  fut  livré  pour  chasser  les  envahii»siMiis; 
pas  un  gouverneur  ne  se  défendit  contre 
reunemi.  Toutes  les  forteresses  se  rendirent 
dès  qu'une  force  respectable  parut  sous 
leurs  murailles.  Avant  Noël,  tout  le  territoire 
des  deux  rives  de  1a  Dordogne  était  retombé 
au  pouvoir  de  Charles,  et  au  mois  d'août  sui- 
vant (1451),  la  bannière  française  floUait 
triomphante  depuis  l’embouchure  de  la  Ga- 
ronne jusqu’aux  frontières  d’Espagne.  Quand 
il  ne  resta  plus  ik  l’Angleterre  que  la  ville  de 
Calais , Charles  fit  des  propositions  de  paix. 
Elles  furent  rejetées,  avec  l'inutile  menace 
que  Henri  ne  remettrait  l’épée  dans  le  four- 
reau qu’aprës  avoir  reconquis  tout  ce  qu'il- 
avait  perdu  (2). 

L’esprit  public  avait  élé  assez  exaspéré  par 
la  cession  du  Maine  et  de  l'Anjou  ; maisqiiand 
celle  cession  fut  suivie  de  l'invasion  de  la 
Normandie,  quand  chaque  messager  apporta 
de  nouveaux  récits  des  progrès  rapides  de 
l’ennemi,  on  n’entendit  plus  que  des  lamen- 
tations sur  la  gloire  tombée  de  rAngtelerre, 
et  tout  le  royaume  retentit  d’un  cri  de  ven- 
geance contre  le  ministre.  On  le  représentait 
comme  le  mignon  de  la  reine,  qui,  pour  com- 
plaire à une  maîtresse  étrangère,  n'hésitait  pas 
à trahir  son  souverain  et  à sacrifier  l’hériiagc 
de  la  couronne.  Ce  fut  à lui  qu’on  imputa 
rélargissement  du  duc  d'Orléans.  la  mort  du 
duc  de  Glocester,  la  pauvreté  du  trésor,  et 
toutes  les  calamités  qui  accablaient  les  armes 
anglaises  sur  le  continent.  Telle  était  l’état 
Je  i’opiuioQ  publique  lorsque  le  roi  con- 
tt) Monil.  III.  31,  SS.Htll,  l6iS,  IM.  Will.  W'irrfU. 
469. 

(t)  Mooitrel.  iii,  39-49.  HaP/  169.  103. 
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voqua  un  parlement , dans  l’intention  de 
pourvoir  h la  défense  de  la  Normandie  (6  no- 
vembre); mais  à peine  élnil-U  réuni,  que  la 
nouvelle  de  la  p<>rle  de  Rouen  vint  exciter  le 
mécontentement  du  peuple  et  multiplier  les 
embarras  du  gouvernement.  Six  semaines  sc 
passèrent  en  imprécations  aussi  violentes 
qu'inutiles;  et  tout  ce  que  l’on  conclut  avant 
les  vacances,  fut  l’envoi  de  sir  Thomas  Ky- 
riel  avec  quelques  troupes,  pour  secourir  le 
duc  de  Suinersol.  Mais,  pendant  l'ajourne- 
menl,  deux  événemens  purent  faire  présager 
la  ruine  de  Suffolk.  Un  soir  (24-  oct.),  on 
découvritGiiillaume  Tailbois  caché,  avec  plu- 
sieurs hommes  armés,  près  de  la  porte  de  la 
chambre  du  conseil.  Ce  fut  en  vain  que  le 
favori  le  prit  sous  sa  protection  ; il  fut  envoyé 
& la  Tour,  à la  requête  de  lord  Cromwell,  le 
plus  actif  des  ennemis  du  ministre , jugé  sur 
Taccusalion  d'avoir  comploté  la  mort  de  ce 
seigneur,  et  condamné  à lui  payer  la  somme 
detrois  mille  livres  de  dommages  (I).  Bientôt 
après,  r6vôt|ue  deChichester,  garde  du  sceau 
privé,  se  rendit  à Portsmouth  afin  de  payer 
les  soldats  et  les  matelots  enrôlés  pour  l’ex- 
pédition; mais  on  ne  sut  pas  plus  tôt  que  c'é- 
tait le  même  bommequi  avait  remis  le  Maine 
au  roi  de  France,  que  la  populace  se  souleva 
(U50,  9 janv.),  et  il  perdit  la  vie  dans  le  tu- 
multe (2^.  Soit  qu’il  eût  cherché  à conjurer 
leur  indignation,  ou  queccbniil  no  fùl  qu'une 
fable  inventée  par  les  ennemis  de  Suffolk,  on 
rapporte  qu'il  déclara  avant  sa  mort  que  le 
favori  était  un  traître , qui  avait  vendu  le 
Maine  à l'ennemi,  et  qui  se  vantait  d'avoir 
autant  d'influence  dans  le  conseil  de  France 
que  dans  le  conseil  d’Angleterre.  On  jugea 
iiéecssaire  que  le  duc  (il  avait  été  dernière- 
ment élevé  é cette  dignité)  s'occupât  de  ce 
rapport  ; et  dès  que  le  parlement  fut  assemblé 
après  l'ajournement,  U se  leva,  supplia  le  roi 
de  se  souvenir  que  son  père  était  mort  au 
service  de  son  pays,  à Haifl^ur,  et  que  son 
frère  aîné  avait  péri  à la  bataille  d'Azincourt; 
que  ses  second  et  troisième  frères  étaient 
morts  à Jargeau,  et  que  son  plus  jeune  frère 
avait  fini  ses  jours  en  France,  où  il  était  re- 
tenu comme  ôtage;  que  lui-même  était  depuis 
trente  ans  chevalier  de  la  Jarretière,  qu'il  en 

(!)  Wiir.  Wirceit.  466,  467. 

Ibid.  467. 


avait  passé  trente-quatre  sous  les  armes,  lon- 
gue période,  pendant  la  moitié  de  laquelle  U 
n avait  pas  revu  sa  patrie  ; que  depuis  quinze 
ans  il  faisait  partie  du  conseil  du  roi;  qu’il 
était  né  on  Angleterre;  que  son  patrimoine, 
celui  de  ses  enfans  cl  de  sa  postérité  se  trou- 
vaient dans  ce  royaume.  Klait-il  admissible 
qu'aucune  promesse  de  rennemi  , quelle 
qu  elle  fût,  eût  dirigé  un  tel  homme  â devenir 
traître?  « C'est  pourquoi,  rontinua-l-il  , je 
« demande  â voli'e  altesse,  do  la  manière  la 
" plus  humble,  que  si  quelqu’un  m'accuse  de 
H ce  crime,  ou  de  toute  autre  offense  contre 
« votre  personne  royale  de  ce  rovaume,  il 
U puisse  s’avancer  ; qu’il  me  dise,  ù ce  sujet , 
« lout  ce  qu'il  pourra  alléguer;  et  qu'en  vo- 
■ Ire  présence,  mon  !^mivcrnin  lord,  je  puisse 
« à mon  tour  me  faire  entendre  dans  mes 
« excusi  s cl  défense  s raisoimablj  s,  l(‘8«jiiellos, 
« je  l'espère,  seront  si  complètes  cl  si  claires, 
« que  volrcaltesse  et  tout  volie  royaume se- 
« ronl  conlens  de  moi;  car  Dieu  sait  que  j’ai 
€ été,  quejesuis  et  serai  à touljamaisdévouc 
€ à vous,  mon  seigneur,  et  à votre  royaume.  • 
Sur  sa  requéle,  on  inséra  ce  discours  aux  re- 
gistres (1). 

Mais,  à celte  époque  , ses  ennemis,  dans 
la  chambre  des  communes,  s'élaient  formés 
en  un  parti  puissant,  que  lord  Cromwell  di- 
rigeait parsescuiiseilscoinplèlenienl,  quoique 
en  secret  (2j.  (juutie  jours  après  que  le  duc 
eut  si  solennellement  protesté  de  son  inno- 
cence (26  janvier),  une  d<''pulalion  des  com- 
munes demanda  que,  puisque,  selon  son 
propre  aveu,  le  soupçon  de  trahison  pesail 
sur  lui,  il  fùl  inimédiatemeut  enfermé  à la 
Tour.  Mais  les  lords,  ayant  cousutté  tesjugcs, 
répondirent  qu’ils  u’avaiiMil  le  pouvoir  d or- 
donner l’emprisonnement  d aucun  pair,  â 
moins  qu’on  ne  spccifiâl  l'accusalioii  qu'oo 
lui  intentait.  (28  janvier.)  Deux  jours  après, 
l'orateur  revint , et  accusa  le  duc  d'avoir 
fourni  le  château  de  Wallingford  de  muni- 
tions et  d'approvisionnemens,  dans  le  dessein 
d'aider  le  roi  de  France  , qui,  prélendail-il, 
faisait  alors  des  préparalils  d'invasion.  Sur 
celle  accusation  incroyable  et  ridicule,  il  fut 

(l)  Roi.  pari.  T.,  176. 

(i)  DomiDO  Crorairrll  Mcreie  laboraolc,  Will.  W>r- 
ceU.  467. 
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arrêté  etronfprmé  à laTour.  L'archcvéque  de 
Kantorbiirj  résî(çna  immédialemcnl  la  charge 
de  chancelier,  qui  fut  donnée  au  cardinal 
archevêque  d'York  (f  ). 

On  employa  dix  jours  h dresser  l’acte  d’ac- 
cusation, qui.  lorsqu’il  fut  terminé,  rendit  le 
délit  du  prisonnier  beaucoup  plus  probléma- 
tique qu’aupararant.  La  plupart  de  nos  an- 
ciens écrivains,  entraînés  par  le  torrent  des 
préjugés  populaires,  s'accordent  cepcmdanl  h 
ïe  croire  coupable  ; mais  l’insuflLsance  et  l’im- 
probabilité  des  huit  articles  de  trahison  allé- 
gués contre  lui,  suffisent  pour  démontrer  son 
innocence  à loullecleur  impartial.  (7  février.) 
La  première,  et  conséquemment  la  plus  im- 
portante de  CPS  accusations,  est  d’avoir  con- 
spiré pour  délréner  le  roi,  et  placer  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  fils;  d'avoir  ou,  dans  ce 
dessein,  l’inlenlion  de  donner  son  fils  en  ma- 
riage à la  fille  unique  du  duc  de  Somerset , 
afin  d’èlre  allié  h la  famille  royale;  et  tou- 
jours dans  cet  intérêt,  d’avoir  sollicité  la 
protection  du  roi  de  France.  Venaient  ensuite 
les  chargi*s  ordinaires  d'avoir  délivré  le  duc 
d'Orléans  contre  l'avis  du  conseil,  et  d’avoir 
délivré  le  Maine  et  l’Anjou  sans  consulter  ses 
collègues  ; et  l’on  avait  essayé  de  corroborer 
CCS  vagues  accusations  , par  l'assertion  tout 
aussi  vague  , qu'il  avait  trahi  les  secrets  du 
roi,  et  qu’il  entretonait  une  correspondance 
avec  ses  ennemis.  Reconnaissant  néanmoins 
la  difficulté  de  prouver  les  huit  articles,  les 
communes  envoyèrent,  un  mois  après '7  mars), 
un  nouvel  acte  d'accusation  en  seize  points, 
dans  lequel  le  duc  élait  accusé  d'avoir  trahi 
en  dissipant  imprudemment  les  fonds  pu- 
blics, en  faisant  servir  les  subsides  à des  ob- 
jets différens  de  ceux  pour  lesquels  on  les 
avait  d’abord  votés  ; en  conseillant  des  dona- 
tions sans  utilité  qui  l'avaient  appauvri;  en 
accordant  des  emplois  qui  relevaient  de  la 
couronne , à des  personnes  suspeclt^  ou  dé- 
loyales } et  en  dérobant  aux  poursuites  de  la 
justice  un  proscrit  bien  connu  : nommé  Guil- 
laume Tailbois.  Le  duc  fut  alors  transféré  de 
sa  prison  à une  toursitué'C  dans  le  jardin  du 
jpalais,  afin  d’élre  plus  près  du  parlement  (â). 
Au  jour  désigné  pour  sa  réponse  , on  l'in- 

(t)  aol.  porl.  T.,  173,  176,  177. 

(S)  Kol.  p&rl.  Y,  I7S,  IBS.  >Vill.  Wfrceit.  4SS.  Dâos 


troduisit  dans  la  chambre  des  tords,  où,  tom- 
bant à genoux  devant  le  roi , il  protesta  de 
nouveau  solennellement  de  son  innocence.  (tS 
mars.)  Au  premier  article,  il  répliqua  quels 
chose  était  ridicule  et  impossible;  il  en  appe- 
lait à plusieurs  pairs  présens,  qui  savaient 
qu'il  avait  eu  l'inlenlion  de  marier  son  fils  à 
la  fille  du  comte  de  Varwick.  Quant  à la  ces- 
sion de  l'Anjou  et  du  Maine,  si  c’élail  un  cri- 
me, il  n’en  él.ail  pas  plus  nTiponsable  que  les 
autres  lords  du  conseil  ou  les  autres  pairs  du 
parlement,  puisque  les  premiers  avaient  au- 
torisé, et  les  seconds  approuvé  roUe  mesure. 
Le  reste  des  accusations  était,  disait-il,  frivole 
et  vexaloire,  ne  reposant  sur  aucune  preuve, 
que  surdos  propos  inventés  par  ses  ennemis, 
ou  fondés  sur  des  actes  du  conseil , qui  éma- 
naientde  plusieurs  de  ses  juges  aussi  bien  que 
de  lui-même.  Il  ne  tint  aucun  compte  de  la 
seconde  accusation  (1). 

Mais,  quoi  qu’il  en  pût  être  ducrimo  ou  de 
l'innocence  de  Suffolk,  il  était  évident  que 
ses  ennemis  avaient  soif  de  son  sang;  les  com- 
munes ne  voulurent  accorder  aucun  subside 
que  l'on  n’eût  appaisé  le  cri  de  leur  vengeance. 
La  cour  mit  toute  son  adresse  à trouver  les 
moyens  de  les  satisfaire,  sans  conipromcUre 
la  vie  du  duc.  (!7  mars.)  Il  fut  encore  appelé 
devant  le  roi  et  les  lords,  et  le  chancelier , 
observant  qu’il  n'avail  pas  réclamé  le  privi- 
lège de  la  pairie,  lui  demanda  s’il  avait  quoi- 
que chose  à ajouter  pour  sa  défense.  Il  espé- 
rait, répondit-il,  avoir  suffisamment  établi 
son  innocence,  il  avait  prouvé  que  les  accu- 
sations portées  contre  lui  étaient  fausses,  et 
que  quelques-unes  étaient  même  impossibles; 
il  avait  nié  les  faits,  les  temps,  les  lieux  et  les 
conversalious  ; il  répéta  qu’il  y élait  aussi 
étranger  que  t l'enfatil  encore  dans  lo  sein  do 
sa  mère,  » et,  par  conséquent,  il  s’en  remet- 
tait sans  réserve  à la  volonté  de  son  souve- 
rain. Le  chancelier  reprit  aussitôt:  u Sir, 

< puisque  vous  n'avez  pas  invoqué  votre  di- 
« gnité  do  pair  dans  ce  procès,  le  roi  ne  vous 
« traitera  ni  en  homme  coupable,  ni  en  hom- 
« me  innocent  des  trahisons  dont  vous  avez 
» été  accusé;  mais  quant  à la  seconde  accusa- 

«ocune  do  coi  «ecuMlions,  il  n’eit  fait  allution  i la  mort 
do  duc  de  Gloccsifr,  re  qui  prouve  aisoz  ctairemeal  qu'on 
n'avait  aucune  ceriiiode  aur  cet  aaaaaiinat. 

(i;  Rot.  pari.  V,  iss. 
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• tion,  ilToaieommtDde.naocoinmeunjage 
«conwillé  par  les  lords,  mais  comme  un  ma- 
< gistrat  à la  décision  duquel  vous  vous  êtes 
I volontairement  soumis, de  quitter  ce  royau- 
a me  avant  le  !■'  de  mai , et  vous  défend  de 
«mettre  le  pied,  durant  les  cinq  années  pro- 

• chaines , sur  scs  possessions , soit  dans  ce 
« royaume,  soit  outre-mer.  » Les  lords  pro- 
testèrent immédiatement , par  l’organe  du 
connétable,  le  vicomte  Beaumont,  que  cet  acte 
était  celui  du  roi  seul , et  qu'il  ne  devait  pas 
former  un  précédent  qui  les  priverait,  eux  et 
leurs  héritiers,  du  privilège  do  la  pairie.  Le 
parlement  fut  bientôt  après  prorogé,  pour  se 
réunir  encore,  sous  un  mois,  dans  la  ville  do 
Leicester  (Ij. 

Durant  la  procédure,  l’esprit  public  avait 
été  dans  une  fermentation  continuelle,  et  aus- 
sitôt que  la  dérision  du  roi  fut  publiée,  on  fit 
circuler  les  bruils  les  plus  incroyables  ; on 
afficha  des  libelles  incendiaires  à la  porte  des 
églises,  et  la  vie  du  duc  fut  ouvertement  me- 
nacée (2).  Deux  mille  personnes  s’assemblé- 
rentà  Saint-Gilles (18 mars),  pour  l’arrétcré 
sa  sortie  de  prison;  mais,  quoiqu’ils  s’empa- 
rassent de  ses  serviteurs,  l’objet  de  leur  haiue 
échappa  heureusement,  et  se  rendit  dans  scs 
domaines  du  comté  de  Suffolk  (3).  Au  jour 
fixé  pour  son  départ  (30  avril),  il  assembla 
les  chevaliers  et  les  écuyers  du  voisinage,  et, 
en  leur  présence,  jura,  sur  lesaint-sacremeut, 
qu’il  était  innocent  des  crimes  dont  ses  enne- 
mis l’avaient  accusé  (i).  En  même  temps,  il 
écrivit  à son  fils  une  lettre,  aussi  tendre  qu’è- . 
loquente,  dans  laquelle  il  lui  traça  les  règles 
de  sa  conduite,  et  lui  recommanda , dans  les 
termes  les  plus  formels,  ses  devoirs  de  piété 
envers  Dieu,  de  fidélité  envers  le  roi,  et  d’o- 
béissance é sa  méro.  Quiconque  a lu  cette  let- 
tre touchante  se  persuadera  difficilement  que 

(1)  Rot.  part.  T,  iSt,  iftS.  Si  le  roi  Qi  procoocor  ce  ju- 
gement de  n propre  autorité,  il  était  ccriaiiiement  illéga]  ; 
maia  il  parait  que  ce  ne  fui  qu«  U cooaèqueoco  d'un  com- 
prouiis  paaaé  emre  deux  pariia.  Wjrceaier  dit  qu«  cc  fut 
iTcc  le  conianicmonl  du  parlemeot  ( p.  4H0  ),  et  le  conii- 
oualeur  de  l'bistoire  do  Croj'Iaud  fait  entendre  qno  lot  cc» 
Dcmia  do  Suffolk  roulaient  ae  défaire  de  lut  arant  quM 
quittât  le  royaume.  « Imidiai  ei  ponenioa  ad  tetnpua.  a 
P.  I»5. 

(t;  Rym.  Xf,  X66. 

(»)  'Wm.  Wjrcojt.  40H. 

(.4)  Ibid.  4t9. 


celui  qui  l’écrivit  ait  été  un  sujet  déloyal  ou 
un  méchant  homme  (t).  Il  fit  voile  d'ipswich 
avec  deux  petits  vaisseaux,  ci  envoya  devant 
lui  une  pinasse  pour  s'informer  s*il  lui  serait 
permis  de  débarquer  au  port  de  Calais.  Mais 
la  pinasse  fut  prise  par  une  escadre  de  guerre; 
et , immédiatement,  le  Nicolas*de-la-Tour, 
un  des  plus  grands  vaisseaux  de  la  flotte,  sa> 
vaoça  contre  les  vaisseaux  du  duc.  (30  avril.) 
On  lui  ordonna  de  se  rendre  à bord,  et  il  fut 
reçu  sur  le  pont  par  le  capitaine,  qui  le  salua 
en  lui  disant:  t Sois  lo  bienvenu,  traître  ! » 
expression  qui  lui  présageait  son  triste  sort. 
11  est  probable  qu'on  envoya  à terre  un  mes- 
sager pour  annoncer  sa  captivité  et  demander 
des  instructions  ; car  le  duc  resta  deux  nuits 
sur  le  Nicolas.  Il  passa  presque  tout  ce  temps 
à converser  avec  son  confesseur,  écrivit  une 
longue  lettre  au  roi,  et  subit  un  jugement 
dérisoire  devant  les  matelots,  qui  le  condam« 
nérenl  à mort.  (2  mai.)  Le  lendemain,  un  petit 
bateau  vint  longer  le  bord:  il  portait  un  bil- 
lot. une  épée  rouillée  et  un  bourreau.  Ou  j 
descendit  lo  duc,  et  l'exécuteur  lui  ayant  dit 
qu'il  devait  mourir  comme  un  chevalier , lui 
abattit  (a  tète  au  sixième  coup.  Scs  restes  fu- 
rent jetés  sur  le  sable , près  de  Douvres,  et 
gardés  par  lo  shérif  de  Kent,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  eût  ordonné  de  les  remettre  à sa  veuve, 
qui  les  fil  inhumer  dans  l’église  collégiale  de 
Wingficid  en  Suffolk  (i). 

Ce  récit  prouve  suffisamment  l’existence 
d’un  parti  qui  avait  juré  la  mort  du  malheu- 
reux duc.  Loin  d'élrc  découragés  par  l’inuli- 
lilé  de  leur  poursuite  au  parlement,  ou  par  la 
fuite  de  leur  victime  quand  elle  s'échappa  de 
Saint-Gilles,  ils  envoyèrent  une  troupe  armée 
pour  l’assassiner  sur  mer.  Mais  les  chefs  de  ce 
parti  no  nous  sont  connus  que  comme  des  per- 
sonnages de  la  plus  haute  considération  dans 
l’état,  et  nous  ignorons  complètement  quels 
étaient  leurs  motifs  immédiats.  Quelquesécri- 
vains  ont  attribué  le  meurtre  de  Suffolk  à 
l’ambilion  trompée,  au  regret  do  n’avoir  pu 
détruire  l’ascendantdufavoridans  les  conseils 

(1  > Elle  e»i  publiée  dias  lei  Lettre*  orisfoile*  de  Pena. 
t,  SS. 

(S)  Will.  WjrrceiL  46f>.  47T.  Croyl.  Cont.  *33.  Deux 
letircfi.  spud  Feuo.  i,  S8-44.  On  peut  obfiertrr  qu'il  j t 
plusieurs  erreurs  daos  les  remarque*  de  réditcur  aor  ce* 
lettres. 
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de  ton  touTonin;  d'aotret  en  ont  accusé  la 
politique  du  duc  d’York,  qui  crut  nécessaire 
d'éloigner  un  ministre  aussi  dévoué  avant  de 
prendre  ouvertement  aucune  mesure  pour 
parvenir  au  tréne.  Cette  dernière  hypothèse  a 
paru  confirmée  par  le  fait  que  plusieurs  des 
seigneurs  qui  épousèrent  ensuite  ses  intérêts, 
étaient  venus  au  parlement  de  Leicester  ac- 
compagnés par  des  centaines  d'hommes  ar- 
més (t). 

La  nouveilcde  ce  tragique  événement  plon- 
gea le  roi  et  la  reine  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur.Maisaii  bout  de  quelques  jours, ils  furent 
arrachés  à leurs  tristes  réflexions  par  le  dan- 
giT  qui  les  menaçait  eux-mémes.  Il  est  diffi- 
cile desavoir  aujourd'hui  si  les  hommes  qui 
ravirent  l'existence  à Suffolk  , contribuèrent 
à allumer  l’incendie  qui  éclata  alors  , ou  s’il 
fut  l'effet  spontané  de  l'irritation  de  l'ispr 
public.  On  venait  d'apprendre  la  défaite  de 
sir  ThomasKjriel  ; dans  plusieurs  comtés,  les 
communes  menacèrent  de  se  soulever  et  de 
changer  le  gouvernement  ; et  la  population 
de  Kent  fut  poussée  à une  extrême  exaspéra- 
tion, par  les  bruits  que  l'on  fit  courir  à plu- 
sieurs reprises,  de  la  vengeance  éclatante  que 
Henri  avait  résolu  d'exercer  sur  elle  pour  la 
punir  d’avoir  fourni  les  vaisseaux  qui  avaient 
arrêté  son  favori.  Cette  crise  était  favorable 
aux  vues  des  malintentionnés.  Un  aventurier 
irlandais , dont  le  nom  véritable  était  Jean 
Cade,  mais  qui  prit  celui  de  Mortimer,  cousin 
du  duc  d’York,  en  profita  pour  déployer  l’é- 
tendart  de  l’insurrection.  (28  mai.)  A la  tète 
de  vingt  mille  hommes,  il  marcha  vers  Blac- 
kheath.  (17  juin.)  Henri  renvoya  immédiate- 
ment le  parlement,  rassembla  ses  forces,  et 
s’avança  sur  Londres  (2).  Plusieurs  messages 
furent  échangés  entre  le  roi  et  le  faux  Morti- 
mer, qui  lui  fit  connaître  les  volontés  de  ses 
compagnons  en  deux  écrits  intitulés:  « Plain- 
« tes  des  communes  de  Kent,  ■ et  « Requêtes 
U du  commandant  de  la  grande  assemblée  de 
« Kent.  » Dans  le  premier,  ils  se  plaignaient 

(I)  «Le  qtuuième  Jonr  de  « moii,  le  eonle  de  De- 
« vooshire  arriva  avec  iroii  eenia  bomraea  bieo  amièf,  et 
• le  maUn  suivant,  monseigneur  de  Warwick  avec  quatre 
« cents  hommes  et  plus.  • Lcjrcestre.  le  e mal.  Lettres  de 
Yenn.  i,  4d,  44. (*) 

(*)  Wm.  Wjreeit.  499^470, 


decc  que  le  roi  se  proposait  de  punir  les  ba« 
bilans  de  Kent  d'un  crime  dont  ils  n'élaient 
pas  coupables  ; dece  qu'il  dissipait  les  revenus 
de  la  couronneet  s’emparait,  pour  l'entretien 
de  sa  maison,  des  biens  du  peuple  ; de  ce  qu’il 
écartait  de  son  conseil  les  princes  de  son  pro« 
presang,  pour  faire  place  à des  bommesd’un 
rang  inférieur  , qui  opprimaient  ses  sujets  ; 
de  ce  que  tes  sbérils,  sous-.<^hérif8  , et  les  col- 
lecteurs des  taxes , se  rendaient  coupables 
d'exactions  intolérables  ; de  ce  que,  dans  l'é- 
lection des  chevaliers  de  comté,  le  libre  choix 
du  peuple  n'êtail  plus  qu'une  ficlion  devant 
l'influence  des  lords;  et  de  ce  qu’on  avait  in- 
venté de  nombreux  délais  et  em{iérbemen8 
pour  entraver  la  prompte  administration  de 
la  justice.  Dans  le  second  icril,  ils  deman- 
daient qu'on  bannit  de  la  cour  les  parens  du 
duc  de  uir3ik,eique  les  ducs  d'York, d'Exc- 
ter,  de  Uiirkingham  et  Warwick , ainsi  que 
les  comtes  cl  les  barons  , fussent  revêtus  de 
tous  les  hauts  emplois  auprès  de  la  personne 
du  roi;  qu’on  punit  les  Irailres  qui  avaient 
concerté  la  mort  du  duc  de  Glocesler,  de  leur 
saint  père  le  cardinal,  du  duc  d'Kxeler  et  du 
duc  de  Warwick,  et  qui  avaient  causé  la  perte 
de  la  Normandie,  de  la  Guyenne,  de  l'Anjou 
et  du  Maine;  que  l'on  fU  cesser  toutes  les 
exactions,  et  que  l'on  traduisit  en  justice  les 
plus  avides  exarleurs,  SIrg,  Cromer,  Liste  et 
Robert  Est  (1). 

Henri  avait  levé  de  quinxe  à vingt  mille 
hommes,  à la  tète  desquels  il  marchait  pour 
dissoudre  l’insurrection  (23  juin);  mais  Cade 
se  relira  avant  son  approche,  et  fut  poursuivi 
par  un  détachement  de  royalistes,  sous  les  or- 
dres de  sir  Uiimprey  Slapford.  (24  juin.)  A 
Sevenoaks , il  revint  sur  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, les  mit  en  fuite,  tua  leur  comman- 
dant, et  se  revêtit  de  l'armure  de  ce  cheva- 
lier. Quand  cette  nouvelle  parvint  à Blac- 
kbealh,  les  royalistes  commencèrent  à chan- 
celer : ils  regardèrent  alors  comme  plus  rai- 
sonnables les  requêtes  des  hommes  de  Kent , 
et  se  demandèrent  pourquoi  ilscombatlraicnt 
contre  leurs  compatriotes,  qui  n’avaient  pris 
les  armes  que  pour  la  défense  de  leurs  libertés 
nationales.  A la  persuasion  des  lords,  qui  se 
défiaient  ou  feignaient  de  se  défier  de  la  fidé- 

(I)  Vojes  CM  deux  Mteidau  Stow.  ssa-sso. 
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lilé  de  ceux  qu'iis conduisaient»  Henri  envoya  à 
la  Tour  son  chambellan»  le  lordSay  juin)» 
l’un  des  plus  détestés  entre  sesministres»  licen> 
cia  ses  troupes,  et  se  retira  au  château  de  Ke- 
nilwortb.  Lord  Srales  » avec  mille  hommes, 
entreprit  la  défense  de  la  Tour;  Cade  reprit 
sa  position  à Blackheatb,  et.  deux  jours  après 
(1er  juillet),  ils'empara  deSoutbwack  (i). 

(3  juillet.)  Le  maire  avait  convoqué  un  con- 
seil-général, dans  lequel»  après  de  longs  dé- 
bats, il  fut  résolu  do  ne  faire  aucune  résis- 
tance; et  dans  raprès-midi , Cade  entra  armé 
de  toutes  pièces  » et  coupa»  en  passant»  avec 
son  épée,  les  cordes  du  pont-levis.  11  fil  ob- 
server la  plus  stricte  discipline  à ses  troupes  ; 
cl,  dans  la  soirée,  pour  empêcher  le  désordre, 
il  les  ramena  dans  le  bourg.  Il  se  conduisit 
de  la  même  manière  le  jour  suivant  : mais  il 
força  le  maire  et  les  juges  de  siéger  à Guil- 
dhal  ; et  s’élanl  emparé  de  lord  $ay»  par  des 
moyens  qu’on  ignore  » il  le  traduisit  devant 
eux.  On  forgea  sur-le-champ  un  bill  d’accu- 
sation contre  le  prisonnier,  contre  la  duchesse 
de  Suffolk , l'évêque  de  Salisbury,  Thomas 
Daniel,  et  plusieurs  autres  qui,  dans  le  parle- 
ment â Leicesier»  avaient  été  désignés  comme 
complices  du  dernier  ministre.  Heureusement, 
ceux-ci  étaient  absens.  Lord  Say  réclama  le 
privilège  de  la  pairie  : mais  on  le  conduisit  à 
l'Etendard»  dans  Cheapside,  où  il  fut  décapité 
immédialemenl.  Son  beau-fils,  Cromer,  shériff 
de  Kent,  fut  bierilêt  après  découvert»  et  subit 
le  même  sort  (2). 

Le  troisième  jour»  on  pilla  quelques  mai- 
sons. Les  citoyens,  craignant  les  mêmes  vio- 
lences pour  le  lendemain  matin, résolurent» 
avec  l'assistance  de  lord  Scales»  de  défendre 
le  pont,  et  de  chasser  les  insurgés  (5  juillet)  ; 
Cade  eut  connaissance  de  leur  dessein,  et  il 
s’ensuivit»  pendant  la  nuit»  une  lutte  san- 
glante. L'avantage  fut  disputé  tantôt  par  les 
citoyens»  tantôt  par  les  habitanU  de  Kent  : 

(I)  Will.  WyrcMl.  4T0.  Ftb.  449  «t  4S0. 

(3)  Will.  W;reMi.  4T1.  Fib.  4SI.  L'évSqiie  de  Selii- 
burj  ivaii  déjà  etécuU.  Lee  eotniBUoee  de  Leieeeter 
revairat  déaigné  tomme  un  bomme  qui  méritait  U haioe 
publique,  ei  le  S9  Juin  lei  proprea  teoaocieri  t’emparè- 
rent de  lui  à ^^dins>on  ; il  Tenait  d’acherer  la  mette , Il  fut 
traîne  bon  de  résiiie  avec  tea  Tèlemefllt  tacerdotaui,  et 
ronduil  tur  une  emioeoce,  od  l'on  d'entre  eux  lui  feodit 
la  tète  d'un  coup  d’épee.  Fab.  448.  4M»  Slov.  SM. 


[mais  au  bout  de  six  heures,  les  royalistes  se 
j trouvèrent  maîtres  du  pont,  et  l'on  consentit» 

, de  part  et  d'autre,  à une  courte  trêve.  Les  ar- 
chevêques de  Canterbury  et  d’York  , qui  se 
trouvaient  dans  la  Tour  » pensèrent  que 
le  moment  était  favorable  pour  diviser  les 
insurgés  » et  l'évêque  de  Winchester  passa 
la  rivière  avec  une  amnistie  scellée  du  grand 
sceau  » qui  s’étendait  à tous  ceux  qui  se 
' retireraient  immédiatement  chez  eux  { I ). 
j Après  quelque  délai  » celle  proposition  fut 
acceptée  avec  reconnaissance  , et  l'armée  se 
dispersa  sur-le-champ.  Cade  néanmoins,  deux 
jours  après  (8  juillet), se  repentit  de  sa  crédu- 
lité: il  déploya  encore  sa  bannière,  et  trouva 
des  hommes  disposés  à la  rejoindre.  Mais  ils 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  attaquer  la 
ville  : ils  traversèrent  Dralfort  pour  se  rendre 
dcSoulhwark  à Rochesler,  où  ils  se  disputè- 
rent pour  le  partage  du  butin.  (9  juillet.)  Leur 
chef,  désespéré  , monta  à cheval  et  s’enfuit 
versLewes  en  Sussex.(ll  juil.)  Il  fut  vivement 
poursuivi  par  Iden»  shériff  de  Kent,  pris  et 
décapité  dans  un  jardin  (2).  Los  principaux 
complices  de  Cade  furent  ensuite  exécutés  ; et 
plusieurs,  si  nous  en  croyons  l'acte  d'accusa- 
tion porté  ensuite  contre  le  duc  d’York» 
avouèrent  sur  l’échafaud  qu’ils  avaient  eu 
rinlonlion  de  placer  ce  prince  sur  le  trône(3). 

I PendanU'abscncedu duc,sesintérètsavaient 
été  conliésaux  soins  de  ses  amis:oncrutalors 
qu'il  était  temps  qu'il  se  présentât  en  per- 
sonne sur  la  scène.  11  quitta  sans  permission 
son  gouvernement  d'Irlande,  revint  en  An- 
glelcrre»  et»  au  grand  cfTroi  de  la  cour,  mar- 
cha sur  Londres  avec  une  suite  de  quatre  mille 
hommes.  En  traversant  le  Norlbamptonsbire» 
il  envoya  chercher  William  Tresham  » l’ora- 
teur do  la  dernière  chambre  des  communes  , 

(I)  Will.  Wireeil.  470.Lettretde  Feon.  «0.  Ftb.  4St» 
453. 

(s)  La  produBXtioo  publiée  eoetre  Cade'proave  qu’il  ac- 
cepta Il  grâce.  Bill  ■'eo  repeotit  bientei  apréx.  Otie  pro- 
clamailOQ  était  datée  do  !0  juillet.  ( Apud  Slow,  p.  Ml.  ) 
C’eet  pourquoi,  daoa  le  bill  de  proacriplîon  porté  contre 
lui,  OD  ne  fait  aucune  mention  de  la  trahiion  commiae  par 
lui  avant  le  8 Juillet.  Rot.  pari.  v.  9t4;  Idrn  Bt  Irana. 
porter  aon  cadavre  à Londres  pour  la  aatiafaetion  du  roi 
et  du  conteil,  et  demanda  pour  lui  et  pour  lea  compegnona, 
la  récnmpeofc  de  mille  marea,  promiae  par  le  roi  daoa  m 
proclamation.  Rjm.  xl.  876.  Pell.  recordi.  4«7. 

(S)  Rot.  pari,  v,  348. 
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chef  de  parti  qui  s’éUil  distingué  par  son 
acbarnemeDt  dans  la  poursuite  de  Suffolk  : 
mais  à peine  Tresham  fut  il  sorti  do  cbct  lui 
(22sept.)  qu’il  fut  arrête  et  assassiné  par  un 
parti  d’hommes  armés  , appartenant  à lord 
Grerde  Rutliyn,  et  qui  probablement,  vou- 
laient le  punir  de  la  part  qu’il  avait  priscà  la 
mort  du  dernier  ministre.  York  poursuivit 
son  vojage  ; il  fut  introduit  près  de  Henri,  lui 
parla  insolemment,  lui  arracha  la  promesse 
de  convoquer  un  parlement,  et  dans  l’inter- 
valle, se  relira  à son  cbàtcau  de  Fotheringn> 
(30  sepl.)(l).  A peine  ful-il  parti, que  le  dur  de 
Somerset  revint  de  France.  ( octobre. } Le  roi 
cl  la  reine  regardèrent  son  arrivée  comme  un 
grandbonheur  pour  eux;  il  était  le  plus  proche 
parent  de  Henri  (2;  ; et  l'on  espt'ra  que  sa  fulé 
lité et  scs  services  serviraient  de  contre-poids 
à l’ambition  de  Richard.  Mais  malheureuse- 
ment il  quittait  la  Normandie  qu’on  venait  do 
perdre;  et,  dans  l’opinion  du  peuple,  il  était 
déjà  compté  parmi  ceux  qu’on  supposait  avoir 
vendu  à l'ennemi  l’héritage  do  la  couronne(3). 

La  session  du  parlement  fut  orageuse.  Les 
chefs  rivaux  luttèrent  avec  vigueur:  et  quoi- 
que la  vie  de  Somerset  fût  menacée,  quoique 
ses  trésors  eûssent  été  pillés  par  la  populace, 
ses  adversaires  no  purent  obtenir  aucun  avan- 
tage déridé.  Young,  l’un  des  députés  de  Bris- 
tol, prétendit  que  ) comme  Henri  était  sans 
enfans,  on  devait  déclarer  le  duc  d'York  hé- 
ritier présomptif:  mais  il  ne  fut  que  faible- 
ment appuyé,  et  bientôt  après  on  l'envoya  à 
la  Tour  (4).  On  rendit  un  décret  dans  la  cham- 
bre des  communes  pour  flétrir  la  mémoire  du 
duc  do  SuHblk,  et  un  autre  pour  éloigner  de 
la  cour  le  duc  de  Somerset , la  duchesse  de 
Suffolk,  et  la  plupart  des  amis  du  roi;  mais 
Henri  refusa  de  souscrire  au  premier  (ô),  et  ré- 

(I)  Ed  votre  préKoce  et  forçant  lei  barrière!  et  muraille! 
1«  votre  cbambre,  etc.  Ibid. 

(S)  Jeau  de  Gand,  due  de  Laocaitre. 

I 

Jean  de  Beauforl,  comte  de  SomerteU 

^ I 

I I .1 

Heori,  Ji-au,  Edouaid, 

Malt  acSomerMl,  dM<i«  Seo«r««i.  dut  bootemt, 

iMft  J«uM.  mort  es  KM. 

(*)  W«ll.  Wyreeei.  473.  Roi.  pari.  v.  Sll. 

(4)  Will.  WjrcMl.  475. 

(5)  Dana  ce  biU  oo  adoplail  la  langafo  dea  ioiurscj  de 
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puudit  au  second  qu'il  ne  pouvait  se  passer 
des  services  des  lords  et  de  quelques  autres 
! qui,  depuis  longues  années,  étaient  auprès  do 
lui  ; mais  qu’il  ordonnefail  au  reste  do  s’ab« 
seiiler  pendant  une  année,  durant  laquelle  on 
^ pourrait  examiner  leur  conduite,  si  quelque 
délit  leurétait  imputé  (1).  A la  mèmeépoque, 
Uduclh'SsedcSuffolkelics  personnes  accusées 
de  trahison  à Guildbal),  pendant  l’insurrec- 
tion, demandèrent  à être  jugées  , et  furent 
promptement  acquittées  (2). 

Pendant  la  session,  le  duc  d’York  tint  sou- 
vent conseil  avec  ses  amis;  la  conclusion  à la- 
quelle ils  arrivèrent  fut  d’en  appeler  à l'épéeà 
^ lapremièrcoccasiun  favorable  (3;.  Durantplu- 
sieurs  mois,  la  nation  fut  agilt'c  par  les  que- 
n lles  élevées  entre  les  adhérents  d«^  deux  par- 
tis, par  des  actes  de  violence,  par  des  meur- 
tres, cl  par  des  efforts  infructueux  pour  effec- 
tuer une  réconciliation  (i).  Enfin  le  duc  se 
rendit  à son  rhâteau  de  Ludlow;  et,  tandis 
que  sous  le  prétexte  do  s’opposer  aux  projets 
pernicieux  du  dur  de  Somerst'l,il  levailles  te- 
nanriers  de  la  maison  do  Mortimer  dans  les 
Marchosde  Galles,  U publia  une  proclamation 
(I  i52, 9 janv.)  dans  laquelle  il  faisait  haute- 
ment profrssion  de  loyaiilé,  et  offrait  de  jurer 
fidélité  à Henri  sur  le  saint-sarrement,  devant 
l'évéque  de  Herefort  et  le  comte  de  Shrews- 
bnry.  Le  roi,  à la  tète  d’une  armée,  marcha 
inimédialement  contre  lui:  mais  York, se  dé- 

Kvni  ; on  j accuMit  Snlfolk  d’avoir  caoté  l’arretittion  et 
la  mort  du  duc  de  Gioceaier,  et  d’avoir  abrésV  Ica  Joura 
d'aulrea  priocea  du  »ang.  Rot.  (>arl.  v,  s>6.  Cepeodaol,  du- 
.aiit  s»  Tic,  ils  n’osérent  jatnait  produire  cri  accusaiiona> 
lüeik'C  qui,  CD  rontiderant  toutes  les  rirconsuiicet,  prouve 
i’innocenco  de  Suflolk.  Los  autres  princes  meiilionnéa  daoa 
lo  mémoire  de  Cade  èuient  le  duc  de  Warvick,  qui  dea- 
erndait  d'Edouard  Lan^'ey,  duc  d'York,  et  mourut  le  H 
juin  1 «4r>;  le  cardinal  de  Drauforl,  qui  mourut  le  il  avril 
1447,  et  Huland,  duc  d'F.ieter,  qui  avait  épousé  la  petite 
lUle  du  doc  de  Gloccslcr,  et  mourut  le  5 aoAl  1447. 

(I)  Rot.  pari.  V,  «16. 

(s)  La  duclieise  (al  Jugvc  devant  les  pairs,  conformimeot 
i un  acte  passé  en  1448;  ( Rot.  pari.  v.  58.  ) les  auirca 
devant  les  jugea.  W>ll.  SVjrceat.  475.  t.es  meurtriers  de 
Tresham  furent  mis  hors  la  loi  Rot.  pari.  sii. 

(a)  Ses  principaux  amis  étaient  te  duc  de  Norfolk,  les 
trois  cbe(s  de  la  famille  de  N'evil,  Richard,  comte  do  Sa- 
lisbury ; Richard,  comte  de  YVarwick,  et  William,  lord 
Falconberg  ; le  comte  do  Devoo  et  les  lords  Cromwell, 
Dergavenny,  Latimcr  et  Cobbam. 

(4)  J'ai  omis  dans  leteile  les  iroia  principaux  érénementa 
de  cetto  auuee,  parce  que,  ignorant  leurs  cauaea,  il  est  dif- 
Qcüe  de  les  lier  ensemble.  Au  prioiumps,  le  comte  de  Devoo 
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tournant  du  rhemin  des  royalistes,  fta^i^a  Lon- 
dres par  une  route  difTcrente,  et  trouvant  les 
portes  fermées,  s'avança  jusqu'à  Dartfort, 
dans  l’espoir  do  réunir  sous  sa  bannière  les 
habitans  de  Kent.  Henri  le  suivit,  et  de  Blar- 
khealh  , il  envoya  les  évêques  de  Winrhester 
et  d'Ely  pour  lui  demander  l'explication  de 
sa  conduite.  Le  duc  commença  comme  d'or* 
dinairc , par  des  protestations  de  loyauté  ; 
puis  il  80  plaignit  do  ce  qu'avant  son  départ 
pour  l'Irlande,  et  depuis  son  retour  en  Angle- 
terre, on  avait  tenté  de  l’arrêter  comme  cou- 
pable de  trahison  : et  termina  en  assurant 
qu'il  Dc  venait  que  pour  défendre  son  inno- 
cence, et  réduire  pour  toujours  la  question  au 
néant.  Le  roi,  de  son  cêté,  lui  rappela  que, 
depuis  qu’il  avait  déloyalement  tué  l'évéque 
dc  Chiebester  (1),  ses  partisans  avaient  ouver- 
tement parlé  de  son  prétendu  droit  à la  suc- 
cession du  trône;  d’après  cela,  il  n'élait  pas 
étonnant  que  les  conseillers  de  la  couronne 
eussent  adopté  provisoirement  des  mesures 
de  précaution:  mais  il  ajouta  que,  pour  met- 
tre son  esprit  à l’aise  à ce  sujet,  il  len^gardait 
encore  comme  un  fidèle  et  dévoué  serviteur, 
et  comme  son  bien-aimé  cousin.  York  de- 
manda alors  que  toute  personne  • suspecte  > 
ou  4 accusée  de  trahison  > fût  arrêtée  et  em- 
nrisonnée  à la  Tour,  jasqu’à  ce  qu'ôn  pût  la 
juger;  et  le  roi  répondit  qu’on  nommerait 
un  nouveau  conseil  dont  il  ferait  partie,  et 
que  toutes  les  questions  en  litige  seraient  dé- 
cidées par  la  majorité  de  ce  conseil  (2).  Pour 
le  satisfaire  uéauDioins,  il  fit  garder  à vue  le 
duc  de  Somerset:  York,  en  conséquence,  li- 

uai^ges  le  ebSteeu  de  Teoaloa,  commaodé  per  tord  Bon- 
Tille,  royaliete.  Le  duc  d'York  le  jolsoit  au  comie,  el  Bon- 
Tille  ae  rmdii.  Wyreesl.  47S.  S.  An  moia  d’aoûl,  Tboraia 
N'eTtI,  Qla  ducomiede  Salieburj,  époou  une  nièce  de  lord 
Cromwell.  En  revenenl  du  mariage,  Pcrcy,  lord  Egremool, 
prit  querelle  ateo  le  comte  de  Saliabury,  prèa  d'York.  Tel 
fol,  dit  récriTata,  le  commeficemenl  der  plu*  grandea  cala- 
mité# de  rAogleterre.  ( Id.  p.  496.  S.  ) Un  grand  conseil 
se  Uni  i CoTenlry  ; ploiieurs  perionnei  furent  luéei  dans 
une  querelle  entre  les  domestiquée  de  Somerset  et  les  ci- 
tojens  armée.  On  proposa  d'arrêter  le  duc  d'York  t le  duc 
dc  Buckingham,  franc  rojaiiite,  l’empècha.  Il  fut  cooreou 
que  tous  lei  différeali  aéraient  remis  à la  décUion  dea  pairs. 
Id.  476.  I.etires  de  Fenn,  i,  te.  L'éditeur  me  parait  avoir 
donné  one  fausse  date  à cotle  lettre. 

(t)  Le  meurtre  de  l'évêque  ê rortimouth  fut  imputé  aux 
émissaires  du  duc. 

(t)  Ces  documents  ont  été  conservés  par  Slow,  sos-sod. 
Le  dernier  est  auMi  daus  Feun.  1,  68. 


cencia  son  armée,  cl  se  soumit  à visiter  Henri 
dans  sa  tente,  sans  armes  et  nu-(êtc.  Là,  les 
deux  rivaux  se  virent  : ils  se  renvoyèrent 
mutuellement  l'accusation  de  trahison;  elle 
duc,  en  quittant  le  roi , fui  immédiatement 
arrêté.  Si  l’on  eût  suivi  l'avis  de  Somerset , il 
eût  été  mis  à l'instant  en  jugement,  ou  bii  n 
on  l’eût  forcé  à tout  avouer  par  la  terreur,  et 
on  l’eût  exécuté.  Mais  Henri  ne  put  supporter 
ridée  de  répandre  le  sang  de  son  cousin.  Le 
bruit  que  le  comte  do  .Marrh  s’avançait  à la 
tôle  d'une  armée  pour  délivrer  son  père  inti- 
mida le  conseil, et  l’on  offrit  au  dur  sa  liberté, 
s’il  voulait  de  nouveau  jurer  fidélité  au  roi. 
Il  prêta  ce  serment  sur  la  sainte  hostie,  à 
Saint-Paul,  devant  les  lords  et  une  nombreuse 
assemblée  ; après  quoi  on  lui  permit  dc  sc  re- 
tirer à son  château  de  Wigmorc  (t). 

Au  moment  où  Henri  se  voyait  délivré  de 
ta  crainte  qu’on  ne  lui  contestât  le  trône  , ar- 
riva uncdéputalion  des  habita  nsde  ta  Guyenne, 
qui,  impatiens  du  joug  de  leur  nouveau  maî- 
tre , offraient  dc  renouveler  leurs  sermens 
d'allégeance,  et  sollicitaient  le  secours  d’une 
armée  anglaise.  On  s’empressa  d'accepter  cette 
offre,  et  le  commandement  fut  donné  à Tal- 
bot, rniuslre  vétéran,  comte  dc  Shrewsbury, 
qui  avait  atteint  sa  quatre-vingtième  année. 
Il  s'embarqua  pour  la  Guyenne  , avec  quatre 
mille  hommes  (17  oct.);  son  fils,  lord  Liste, 
lut  amena  un  renfort  égal  à ce  nombre;  et 
avant  l'hiver,  Bordeaux,  tout  le  Bordelais,  ef 
Châtillon  on  Périgord  se  soumirent.  Au  prin- 
temps suivant,  il  ouvrit  la  campagne  par  la 
prise  de  Fronsac  : mais  de  ce  moment  la  vic- 
toire lui  devint  infidèle:  les  maréchaux  fran- 
çais Lobeac  cl  Jalagnes  s'avancèrent  à la  tête 
de  vingt-deux  mille  hommes  , et  le  comte  de 
Pcnlhièvre  investit  l'importante  forteresse  de 
Chàlillon.  Talbot  accourut  pour  la  secourir: 
le  matin  , de  bonne  heure,  il  surprit  et  défit 
un  nombreux  corps  d'ennemis;  mais  les 
fuyards  donnèrent  l'alarme  , et  les  Français 
se  retirèrent  dans  un  camp  rclrancbé  , bordé 
do  trois  cents  pièces  dc  canon  (3).  Talbot,  cé- 
dant à l'ardeur  de  ses  troupes,  ordonna  un 

(I)  Voycx  le  lerneul  daui  Slow,  S9J.  >A’beilMiB«iedc, 
848.  Bol.  pari.  V,  046. 

(S)  Ænea#  SjlTiua,  oper.,  pag.  441.  Il  dit  qu«  ce#  pièce 
aTticot  été  aneuêTt  lur  dea  dtirioU,  et  qu'cUca  lauoèreDl 
trois  cents  pierscs  au  milieu  des  Anglais. 
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aftdut  : Pt  l’on  voyait  drjà  plior  l<*«  ennemis, 
lorsque  le  comte  de  PenthiiWre,  arrivant  avec 
un  corp«  de  troupes  fraîches  , dérida  du  sort 
de  la  bataille.  Le  roinmandant  anglais,  qui 
avait  eu  son  rhevai  tué  sous  lui  cl  une  jambe 
cassée,  fut  achevé  d’un  coup  de  baïonnette; 
son  fils,  quoiqu'on  le  pressât  roainti  s fois  de 
se  retirer,  succomba  en  essayant  de  sauver 
son  père;  et  l'armée,  après  la  mort  de  son 
chef,  se  dispersa.  Mille  guerriers,  qui  s'étaient 
frayé  une  route,  l'épée  à la  main,  jusque  dans 
la  forteresse,  furent  faits  prisonniers  (1453  , 
SO  juil.). 

De  Châlillon  , Charles,  qui  avait  pris  le 
cominandemenl  de  l'armée,  poursuivit  Iccours 
de  ses  victoires  jiuupi'â  ce  qu'il  eiïl  atteint  les 
portes  de  Bordeaux.  O'Ite  vilh*  fut  obstiné' 
ment  défendue  par  six  mille  citoyens  armés 
et  quatre  mille  Anglais  : mais  la  famine  les 
força  à se  rendre  , après  un  siège  de  sept  se- 
maines (19  ort.)  Ils  mirent  seulement  pour 
condition  que  les  Anglais  pourraient  se  retirer 
avec  tout  ce  qui  leur  appartenait , et  que  le 
vainqueur  accorderait  protection  à tous  les 
Bordelais,  sauf  un  pt'lit  nombre  d'exceptions. 
A dater  de  cette  époque,  la  (luycnne  fut  com- 
plètement incorporée  aux  étals  du  monarque 
français  (I). 

Pendant  que  la  nation  anglaise  se  livrait 
sans  réserve  à la  joie  que  lui  causaient  les 
premiers  succès  de  Talbot , Henri  convoqua 
nn  parlement  qui  vola  des  subsides  considéra- 
bles en  argent, et  arrêta  de  plus  qu’on  lèverait 
et  qu'on  solderait , aux  dépens  de  plusieurs 
comtés,  une  armée  de  vingt  mille  archers  {ü). 
On  voulait  d’abord  que  le  roi  se  mil  à la  télé 
de  ses  troupes , mais  ce  projet  fut  renvoyé  à 
une  autre  époque,  et  enfin  abandonné,  parce 
que  sa  santé  déclinait  de  jour  en  jour.  Cette 

({)  MoMirel.  111,  41-S9.  Hall,  les-lea.  Æoew  Sjr|r, 
I4M. 

(f)  Roi.  pari.  t.'M-SS.  On  oe  di(  pas  sur  quellet  baies 
forent  Osées  les  difrérentes  répariilions  ; mais  si  ec  toi 
sor  celtes  de  U population,  il  s'ensuit  que  le  Norfolk  con- 
tenait plus  d'hsbilants  qu'aucun  comté.  On  ; derail  mettre 
sur  pied  ton  liommri  t ensuite  Lincoln  en  detail  fournir 
VIO,  York  713,  Kent  S7S,  et  Wilti  470.  l,es  cités  et  les 
tilles,  qui  en  même  temps  étaient  comtés,  detaienl  j co- 
opérer comme  suit  : Londres  IISt,  York  ISt,  Norwich 
171,  Bristol  00.  Coventrj  70,  Neveaille  38,  Hall  30,  Sou- 
ÜiamploD  et  Lincoln  44,  Notiiogham  30.  Ibid. 


circonstance  avait  pu  ranimer  l’espoir  des 
Yorkistes,  si  un  événement  n’était  pas  survenu 
qui  semblait  devoir  l'éteindre.  En  automne, 
la  reine  accoucha  d'un  fils  qu’elle  nomma 
Edouard.  Ce  fut  en  vain  que  les  ennemis  du 
roi  voulurent  jeter  des  doutes  sur  la  légiti- 
mité du  jeune  prince.  La  voix  unanime  de  la 
nation  imposa  silence  â leurs  soupçons;  et  les 
amis  de  la  tranqiiililé  publique  saluèrent 
avec  joie  ta  perspective  d'une  succession  in- 
contestée au  trône  (1). 

Malheureusement  Henri  tomba , à rette 
époque,  dans  une  inrapacilé  absolue  d’esprit 
et  de  corps  (2).  Son  triste  étal,  qu'on  ne  pou- 
vait cacher,  rendit  nécessaire  la  prorogation 
du  parlement,  et  fit  rappeler  le  duc  d'York 
dans  le  conseil.  Il  l'emporta  bientôt  sur  son 
rival , et  Somerset  fut  envoyé  â la  Tour  (3). 
Lorsque  le  parlement  se  rassembla , il  ouvrit 
la  session  au  nom  du  roi  (14  fév.  1454),  et  sous 
le  titre  de  lieutenant.  Les  communes  s’étaient 
déjâroontr(*es  entièrement  dévouées  à la  cause 
royale;  mais  le  duc  avait  trouvé  moyen  de 
faire  emprisonner  leur  orateur  , Thomas 
Thorp,  l'un  des  barons  de  l'Echiquier.  Dans 
un  procès  qu'il  lui  avait  intenté  pour  un  délit 
(vrai,  ou  supposé,  c'est  ce  que  nous  ignorons), 
il  avait  obtenu  unesimtnnce  qui  condamnait 
Thorp  à lui  payer,  pour  dommages,  une  som- 
me de  mille  livres:  et  Thorp  avait  été  envoyé 
à la  Flotte  (4  , jusqu’à  ce  qu'il  pût  donnerune 
caution  pour  celle  somme,  et  payer  une  amen- 
de proportionnée  à la  couronne.  En  vain  les 
communes  demandèrent  l'élorgisaement  de 
leur  présidenl(l6  fév.),  les  lords  s’y  refusèrent, 
cl  l'on  choisit  un  nouvel  orateur  (5).  La  con- 
fusion et  le  désordre  qui  régnent  dans  les  rc- 

(I)  Fab.  430. 

(l)  ApuJ  Clarjn|toDe  tubilo  ocddii  in  gnvem  inflrmi- 
utero  capilii,  ili  quôd  ettiaciui  a mente  videbaiur.  Wjrc. 

477.  Ulaenau  pro  lempore  eareret  et  meroorii Nec  t»- 

lerei  perdibua  pergere,  nec  sursùm  eri|ere  Teriicero,  nec 
de  loco  in  que  aedebat,  benè  m raovere.  WhrUin  349. 

(s)  R;m.  Xt,  MS.  Rot.  pari.  v. 

(4)  C'eat  une  priaon  d«  Londree.  (Sou  dn  traducteur.) 

(3}  Rot.  pari.  T.  B38  t4l>.  Lea  lorda  contuliéreni  le* 
jugea,  qui  refuaérent  de  donner  leur  opinion  : • car  la  eour 
« du  parlement  est  ai  haute  et  ai  puiaaaole  en  elle-roéme, 
•I  qu'ellr  peut  faire  que  ce  qui  cal  loi  le  aoit,  ou  ne  le  loil 
- paa.  La  délertnioadon  et  l'etaoieo  de  ce  privil^e  appar- 
« licneei  t aux  lorda  du  parleaont  et  non  aux  jugea.  • 
Ibid. 
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gistres , rendent  fort  diflicile  de  donner  une 
idée  nette  des  opérations  de  celte  session  du 
parlement.  Il  paraît  que  plusieurs  lords  s’é- 
tant absentés,  furent  forcés  à y assister,  sous 
P ine  d'amendes  considérables  ( 1 ).  Lord 
Cromwell  obtint  un  décret  pour  obliger,  sous 
une  peine  grave,  le  duc  d'Exeter  à conserver 
la  paix  (2).  Le  comte  de  Devonshire,  autre 
Yorkisle,  fut  accusé  de  trahison,  jugé  et  ac- 
quitté par  ses  pairs.  Le  duc,  voyant  que  l’ac- 
cusation était  en  partie  dirigée  contre  lui,  se 
U leva,  et  dit:  Je  déclare  que  cette  accusation, 

• en  ce  qui  me  concerne,  est  entièrement  fausse 

• elcontrouvée;  je  déclare  que  je  suis,  quej’ai 
({  toujours  été,  et  serai  toujours  l’homme  lige, 
% humble  et  iidète  du  roi,  mon  redoutable 
<1  souverain,  et  que  je  n’ai  jamais  eu  ou  énon- 

I cé,  en  secret  ni  ouvertement , une  opinion 

• contraire:  j’en  prends  Dieu  à témoin  et  tous 
« les  saints  du  Paradis.  « Les  lords  ne  man- 
quèrent pas  de  répondre  qu'il  ne  leur  restait 
aucun  doute, après  une  protestation  aussi  so- 
lennelle (3). 

Un  comité  de  pairs  fut  alors  nommé  pour 
visiter  le  roi:  et,  dès  qu’ils  eurent  rapporté 
qu’il  était  incapable  do  se  livrer  aux  affaires, 
on  rendit  un  décret  qui  déclarait  le  duc  pro- 
tecteur (27  mars),  avec  un  salaire  aunuid  de 
deux  mille  marcs*  Les  Lancastriens,  néan- 
moins, eurent  asses  d’influenre  pour  faire  res- 
pecter les  droits  du  roi.  On  déclara,  conformé- 
mentaux  précédens,  que  le  litre  de  protecteur 
n’emportaitaucune  autorité  durable;  qu'il  ne 
donnait  que  la  présidence  uu  conseil  et  le  com- 
mandement de  l’armée  en  temps  d'invasion  ou 
de  révolte:  que  le  roi  pouvait  le  révoquer  à son 
gré:  qu’il  ne  porterait  aucun  préjudice  aux 
droits  de  son  tils,  déj&créé  prince  de  Galles  et 
comte  de  Chester;  et  quest  l'incapacité  de 
Henri  continuait , le  protectorat  serait  dévolu 
à ce  prince  aussitôt  qu’il  serait  en  Age  (4).  La 

(I)  Ibid.  t(M.  Leduc  deSomervel  et  lord  Cobhem  fareat 
•senptdf,  parce  qu'ils  étaient  en  priioo.  Cobham  était  par- 
tiMD  de  la  maiaon  d'York. 

(S)  Ibid.  «U4.  Il  paraît,  d'aprèa  le*  lettres  de  Feno,  que 
le  duc  d’York  tint,  une  parue  de  celte  aooée,  le  due  d'Eicier 
en  la  puissance  ; qu'il  fut  ensuite  élargi,  et  qu’il  vint  se- 
crètement i Londres.  ■ Que  Dieu,  saoule  l’écrivain,  lui  en- 
••  toie  de  bons  conseil»  dans  la  suite.  * Feon.  I,  7fi,  ta. 

II  fut  ensuite  ctoprisonaé  à rontcfracl.  Rym.  Il,  SAS. 

t,3)  Rut.  pari,  f,  S49,  «dO. 

{4)  Ibid.  S4S-344. 


direction  des  affaires  maritimes  fut  confiée, 
pour  sept  ans,  A cinq  personnes  choisies  dans 
les  deux  partis,  les  comtes  de  Salisbury  , do 
Shrewsbury,  de  Worcester  , de  Wilskirc,et 
lord  SlourtoD  (1);  mais  le  gouvernement  de 
Calais,  le  plus  important  asile  en  cas  de  mal- 
heur, fut  enlevé  à Somerset  et  remis,  pour  le 
même  temps,  au  duc  d’York  (2). 

La  maladie  du  roi  eut  quelque  relâche. 

I Vers  Noël,  il  recouvra  la  santé,  et,  avec  elle  , 
i l’usage  de  sa  raison  (3).  Quoiqu'il  reçût  le  duc 
d'York  avec  sa  bonté  ordinaire , il  mit  fin  au 
protectorat,  et  fit  sortir  de  la  Tour  le  duc  de 
Somerset.  (1455,  fév.)  D’abord  ce  seigneur 
donna  caution  qu’il  paraîtrait  A Westminster 
pour  répondre  aux  accusations  portées  contre 
lui;  mais,  lorsqu'il  en  eut  appelé  au  conseil 
pour  se  plaindre  de  ce  qu’on  l'avait  empri- 
sonné sans  cause  légitime,  on  le  dispensa  do 
celle  obligation.  Henri  fil  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  les  deux  ducs.  Comme  le  gouver- 
nement de  Calais,  ôté  A Somerset  et  donné  A 
York,  était  une  source  permanente  de  dissen- 
sions, le  roi  le  prit  pour  Itii-méme,  et  il  par- 
vint A obtenir  de  tous  deux  , de  soumettre, 

(1)  Ibid.  S44-S46.  Lei  regUlrei  de  l'eooée  1443  noue 
fourninenl  un  exemple  de  la  manière  dont  on  Taïuit  ordi- 
nairement doi  difpoiitiont  pour  La  aOreté  de  la  mer.  La 
floUe  le  compo»a  l de  huit  grandi  vaitseaus  * ponte»,  ■ por- 
tant chacun  ISO  linmiuea  ; huit  barftri  portant  00  homniet; 
huit  balandrei  portant  40  hominet;  quatre  piiiai»ea  33. 
Chacuo  dei  grandi  vaiiieaux  avait  un  maître,  et  de  plua  un 
capitaine  qui  était  rhevahrr.  I.ei  bargei  et  lei  * balandres  • 
avaient  auni  dei  malirei.  I.a  dépense  dra  provisioni,  pour 
rhai^uc  homme,  était  eMimée  à 8 pences  par  jour,  et  la  paie 
à 8 tchillingi  par  moia.  I.et  mtlirea  avaient  eu  outre  une 
graiiflcation  de  s achilL,  4 d.  par  moi».  Lea  vanteaux  de- 
vaient leair  la  mer,  de  U Chandeleur  i la  Saiiii-Uarlin,  ei, 
dana  le  caa  od  ils  reraient  quelquea  priaei,  U valeur  en  de- 
vait être  divisée  en  deux  portions,  dont  l’uoe  appartenait 
aux  raalirea,  quariiers-mitircs,  maidoiaet  lolJais,  et  l’autre 
était  subdivisée  en  trois  parties  égales,  dont  deux  reveuaieot 
aux  propriétaires  des  vaisseaux,  barre»,  • balaiidre»  • et 
pisasies,  et  Ia  troisième  aux  capitaines  qui  la  dtvitaienl  en- 
core CD  huit  portions,  deux  pour  le  commandant  en  cbef, 
et  une  pour  chacun  det  auiret.  Ibid.  39,  oo. 

(8}  Rot.  pari.  V,  834-836.  A la  mort  de  Kempe,  arche- 
vêque de  Caolerburr,  et  chancelier,  York  donna  Ica  iceaux 
à aon  ami  le  ptua  ié|è,  le  comte  de  Salisbury. 

(S)  Lettres  dé  Fenn,  i,  SO.  « Le  lundi,  dana  l’après-midi, 
• la  reine  vint  i lui,  et  amena  avec  elle  le  jeune  prince  ; 

■ le  roi  demanda  quel  était  le  nom  du  prinee  i ■ Edouard,  a 

■ répondit  la  reine,  et  alori  il  leva  les  mains  vers  le  ciel 
« pour  CB  remercier  Dieu,  et  il  dit  alors  que  jusqu'S  ce  mo- 
« ment  il  n’avait  su  ni  ce  qu’on  lui  disait,  ni  ou  il  avait  élA 
« pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie.  • 
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sous  poinc  dpp.iycruno  air.onde  de  vingt  mille 
marcs,  tous  leurs  autres  diiTérens  1a  tUVi- 
sion  de  huit  arbitres , qui  devaient  rendre 
leur  jugement  avant  le  20  juin  (I). 

York,  toutefois,  n’avait  nullement  l’inten- 
tion d’attendre  ce  jugement:  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  de  se  retirer  de  la  cour,  in- 
vita ses  amis  k le  rejoindre  dans  les  Marches 
de  Galles,  et  se  trouva  bientôt  h la  tète  de 
trois  mille  hommes,  avec  le  dur  do  Norfolk  et 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Warwick.  A 
celte  nouvelle,  Henri  quitta  Londres;  et  le  ma- 
tin, de  bonne  heure,  comme  il  entrait  ô Saint- 
Alban,il  fut  surpris  do  voir  les  bannières  des 
Yorkisles  s’avancer  vers  la  ville.  Ceux-ci  fi- 
rent halle  dans  un  champ  voisin,  et  après  un 
intervalle  de  trois  heures,  ils  envoyèrent  au 
roi  un  message  rempli  des  plus  fortes  protes- 
tations d’attachement  et  de  fidélité. mais  dans 
lequel  ils  demandaient  que  Somerset  et  ses 
partisans  se  rendissent  prisonniers,  et  décla- 
raient que  la  querelle  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  leur  propre  mort  ou  celle  de  leurs 
ennemis.  Henri  refusa  avec  fermeté  , et 
déclara  que  « < plutôt  que  d’abandonner 
« aucun  des  lords  qui  lui  étaient  fidèles,  il 
• était  prêt  lui-mèine  à mourir  pour  les  dé- 
<»  fendre  (2).  » Les  barrières  do  l’entrée  de  la 
ville  furent  vaillamment  défendues  par  le 
tord  Clifford  ; mais  Warwick  pénétra  de  force 
dans  la  rue  par  tes  jardins:  scs  partisans  fai- 
sant retentir  l'air  des  cris  J Warwick!  War- 
wick ! répandirent  l’effroi  parmi  les  royalis- 
tes. Les  barrières  furent  abandonnées.  Les 
Yorkistes  les  franchirent  en  foule  et  la  victoire 
leur  demeura.  Henri  s’élail  réfugié  dans  la 
maison  d’un  tanneur,  où  le  duc  vint  immé- 
diatement le  visiter  : il  sc  mit  à gmoux  avec  j 
une  apparente  humilité , engagea  le  roi  à sc 
réjouir  de  ce  que  le  trallrc  (c'est-à-dire  So- 
merset) avait  subi  le  sort  qu’il  méritait;  et, 
le  prenant  par  la  main,  il  le  conduisit  d’abord 
au  tombeau  de  Saint-.\lhan,  puis  à son  ap- 
partement, dans  l'abbajc.  11  parait  que  la  bâ- 
ti) Rym.  S4U-S04.  I.ca  arbitre*  éuirnt  l'archevêque  de 
Canierburr,  l'évêque  d’Ely,  le  duc  de  Buckin|bam,  le* 
eomicade  WiiUhire  ei  de  Worcetier.  le  vicomte  Beaumont 
et  lea  tord*  Cromwell  et  Stourloa.  Ibid.  Le  duo  d'Eieler 
fat  auiai  élargi  ; il  étaU  enfermé  à Pomefraci.  Bjm.  ix, 
tM. 

(i)  Wbeibtm.  ws.  Slow,  ses. 


taille  avait  été  gagnée  par  les  archers.  (M 
!mai.)  Henri  était  blessé  au  cou  , le  duc  de 
Itiirkingham  et  lord  Dudley  au  visage,  et  lo 
comte  do  Stafford  au  bras,  tous  par  des  flè- 
ches. Le  dur  de  Somerset,  le  comte  do  Nor- 
tbumberland  et  lord  Clifford  étaient  tués.  A 
I peine  étaient-ils  tombés,  que  leurs  soldats 
I avaient  jeté  Icursarmcs  cl s’éuientenfuis.l). 

1 Quelques  écrivains  rapportent  que  te  nombre 
I des  morts  s’élevait  à plusieurs  milliers  ; mais 
I une  lettre,  écrite  trois  jours  après  la  bataille, 

I le  réduit  à cent  vingt,  et  le  rapport  de  sir 
j William  Sloner,  alors  intendant  de  l'abbaye, 
nous  ferait  croirequ’il  fut  encore  moindre  (2). 

Le  monarque,  infortuné,  dans  les  mains  et 
à la  merci  de  ses  ennemis,  fut  forcé  de  sanc- 
tionner les  actes  mêmes  qui  le  privaient  de  sa 
liberté.  Peu  de  temps  après,  et  devant  le  par- 
lement assemblé,  on  lui  déclara  qu’York  et  ses 
adhérons  avaient  été  guidés,  dans  toutes  leurs 
démarches,  par  les  sentimens  de  la  plus  pure 
loyauté:  que  leur  but  unique  était  de  lui 
faire  voir  clairement  les  pratiques  honteuses 
de  ses  ministres,  et  de  l'aider  de  leurs  conseils 
pour  soulager  tes  maux  de  la  nation;  qu’a- 
vant la  bataille,  ils  lui  avaient  déclaré  leurs 
motifs  et  leurs  vues  dans  des  lettres,  soustrai- 
tes à ses  regards  par  les  artifices  du  dernier 
duc  do  Somerset,  de  Thorp , ancien  orateur 
de  la  chambre  des  communes  (3),  et  de  Wil- 
liam Joseph,  le  confidcntde ces  traîtres;  qu  en- 
fin ils  s’étaient  déterminés  à lui  soumettre  en 
personne  tous  leurs  sujets  de  plaintes;  mais 
qu’à  leur  entrée  dans  la  villedeSaint-Alban, 
où  ils  venaient  à cette  intention,  ils  s’étaient 
vus  attaqués  par  Somerset,  qui,  dans  t’affaire 
qui  avait  suivi,  avait  payé  do  sa  vie  son  infâ- 
me trahison.  Le  roi,  feignant  d'ajouter  foi  à 
CCS  incroyables  assertions,  prononça  qu'York, 
Warwick  et  Salisbury  éloient  innocens  de 

(I)  Roi.  p*rl.  T,  347. 

(S)  Hill  le  r*U  monter  à 8000  ( p.  J88.  ) Slow  i sooo 
( p.  400  ) ; Crine,  dan*  *a  lettre  à ton  ronsio  John  Paaton, 
datée  du  jour  de  la  Pentecôte,  avait  d'abord  écrit  dix 
vingtaine*,  maia  il  *e  corrigea  ensuite,  et  H écrivit  aix  vingt*. 
Leltre*  de  Fenn.  t.  p.  loo.  Suivant  air  William  Stower. 
quaranie-huii  furent  enterré*  i Saml-Alban,  Arch.  XX. 
sss.  Les  nombres  sont  presque  toujours  eugeré*  par  le* 
ancien*  auteur*. 

(S)  Thorp  était  i la  bataille,  c Lui  et  plusieurs  autre* 
s'enfuirent  et  laiasêrenl  lâchement  leurs  armes,  n Ibid. 
lettre  ou  remontrance,  qu’on  dit  avoir  été  retenue,  était 
encore  demiéremcal  dans  les  mami  de  M.  Tborp. 
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toutes  déloyales  menées , les  déclara  bons  et 
fidèles  sujets,  et  leur  accorda  une  amnistie  gé- 
iDéraie  pour  toutes  les  offenses commisesavunt  ; 
le  premier  jour  de  la  session.  Les  pairs  renou- 
velèrent leur  serment  de  fidélité  (18  jiiil.),  1rs 
lords  spirituels,  en  posant  leur  main  droite 
sur  leur  poitrine , et  les  lords  temporels,  en 
plaçant  leurs  mains  dans  celles  du  roi.  Le 
dernier  jour  de  juillet,  le  parlement  fut  pro* 
TOgé  au  12  do  novembre  (1). 

Vers  la  fin  d'octobre , on  fit  courir  le  bruit 
que  Henri  était  de  nouveau  attaqué  de  son 
ancien  mal,  et  le  duc  d'York  ouvrit  la  session 
en  qualité  do  son  lieutenant  du  roi.  Le  lende- 
main les  communes  requirent  les  lords  de 
demander  au  roi  que,  s’il  était  hors  d’état  de 
se  livrer  auv  affaires  publiques,  il  voulût 
bien  désigner  immédiatement  un  protecteur. 
Deux  jours  après,  elles  renouvelèrent  leur 
requête,  ajoutant  que  jusqu’û  ce  qu’on  y eût 
fait  droit,  elles  suspendraientrexamen  de  tout 
autre  objet.  Dès  qu'elles  currnlquiUé  la  cham- 
bre, les  lords  conjurèrent  le  duc  d’York  de  se 
charger  do  ( elle  fonction  ; mais  , avec  une 
modestie  affectée,  il  s’excusa  sur  son  incapa- 
cité, et  les  pria  de  choisir  dans  leur  corps  un 
pair  plus  digne  de  ect  honneur  cl  plus  propre 
àsoutonircc  fardeau.  Les  lords,  à leur  tour, 
renouvelèrent  leurs  instances,  en  le  comblant 
d’éloges  sur  ses  laicns  cl  sa  sagesse  : quand 
cette  discussion  burlesque  eut  duré  assez 
longtemps,  il  consentit  h accepler  le  protorlo- 
ral,  à condition  qu'il  ne  serait  pas,  comme 
auparavant,  révocable  « à la  volonté  du  roi , i 
« mais  par  le  roi,  en  parlement,  et  de  l’avis  et 

• consentement  dos  lords  spirituels  et  lempo- 

(I)  Roi.  pari,  r,  S7S-2fl3.  Le#  Yorkisles  lemllenl  j'éfrc 
qaerellé#  entre  eux.  IjC  jour  où  il#  firent  le  ferment  de  fi- 
délité, ■ U J eut  quelque#  propoi  entre  milord  de  Warwik 
« et  Cromwell  deranl  le  roi  ; lord  Cromwell  voulait  l'cx- 
••  cuier  de  toute#  le#  intrigue#  qui  avaient  amené  ta  bataille 
<t  de  Saiiit-Alban  ; lord  de  Warwirk  ayant  apprit  ce  qui 
« te  pastaii,  #e  rendit  en  bêle  aupré#  du  roi,  et  jura  que  lord 
« Cromwell  no  disait  point  la  vérité,  qu'il  avait  élé  réelle- 
- ment  le  meneur  de  toute  la  journée  de  Saint-Alban  ; do 
« forio  que  CH  jour-li,  i|  y eut  #i  grande  noite  entre  ce# 

« deux  lords,  que  le  comte  de  Shrew  ibury  #e  logea  à l'bé- 

• pital  de  Saint-Jarque#,  i célé  de#  écurie#,  conformément 
■ aux  déüir#  de  lord  Cromwell,  et  pour  ta  tauve-gardo.  • 
Leliro  de  Fcnn,  I,  iio.  Dan#  celle  session  on  rendit  un 
arrêt  qui  déclarait  que  le  duc  de  Glocester  avait  été  jusqii’i 
sa  mon  un  fidèle  sujet.  Whelham.  «U5.  Rot.  pari,  v,  335. 


« rels(l).  I Les  pouvoirs  du  gouvernement  no 
lui  furent  pas  directement  confiés,  maison  en 
investit  les  membres  du  conseil;  disposition 
qui  n’avait  d'autre  but  que  d’abuser  la  nation; 
car  il  s'était  d’avance  a.*$uré  d’une  majorité 
dans  lo  conseil,  et  la  charge  de  chancelier  et 
le  gouvernement  de  Calais  furent  donnés  à ses 
partisans,  les  comtes  de  Salisburyet  de  War- 
wick  (2). 

Toutes  ces  mesures  prises  , le  protecteur 
pouvait  SC  croire  solidement  établi , et  atten- 
dre une  époque  favorable  pour  changer  son 
titre  actuel  contre  un  titre  plus  élevé.  Mais  le 
caractère  doux  et  inofTcnsifde  Henri  lui  avait 
assuré  des  amis,  qui  n’entendaient  pas  qu’on 
le  dépouillât  deson  autorité;  et  l’espritalticr 
delà  reine  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion de  combattre  les  prétentions  des  Yorkis- 
(es.  Lorsque  le  parlement  se  rassembla  après 
les  vacances,  Henri  avait  recouvré  sa  santé. 
Pour  forllfii’r  son  parti,  York  avait  fait  entrer 
dans  larhambrcdt’s  pairs  (1456,  14  janv.)  sir 
Thomas  Slanlcy  et  sir  Richard  West:  cepen- 
dant ta  majorité  SC  prononça  en  faveur  du  roi: 
Henri  se  rendit  en  personne  au  parlement  (25 
février',  et  la  charge  de  protecteur  fut  for- 
mellement révoquée  (3). 

York  descendit  de  ce  poste  élevé  avec  un 
empressement  apparent  : le  comte  de  Salisbury 
résigna  le  grand  sceau;  et  les  charges  du  gou- 
vernement furent  de  nouveau  remplies  par 
des  amis  du  roi.  Deux  années  s’écoulèrent  sans 
grands  événemcn.s,  mais  ce  furent  deux  années 
de  méfiance  et  d'alarmes  : les  parens  des  lords 
tués  â Saint-Alban  demandaient  hautement 
vengeance,  et  leurs  adversaires  s’entouraient 
de  troupes,  de  partisans  dévoue^  et  en  armes. 
Henri  appela  un  grand  conseil  à Covenlry  : 
et,  par  l’organe  de  son  chancelier,  il  commu- 
niqua à plusieurs  reprises  au  duc  d’York  ses 
plaintes  et  ses  désirs.  Enfin,  le  duc  de  Buckin- 
gham,comme  orateur  de  la  chambre,  récapi- 

(l)  Dans  l’acte  qui  confirmait  celle  nomination,  aioii  que 
«lans  celui  qui  confirmait  la  précédente,  on  introduiiit  une 
elauie  qui  transférait  le  protectorat  au  prince  do  Galles, 
aussitôt  qu’il  suraii  atleinl  l'êge  de  diKréiion.  Ibid. 

(S)  Rot.  pari.  T,  éi.  Young,  qui  avait  élé  em- 

prisonné pour  ses  menée#  en  faveur  du  doc  d’York,  présenta 
une  péiiiioR  où  il  réclamait  de#  dommages  pour  ion  em- 
prisonnement. Ibid.  337. 

(3)  Roi.  pari,  v,  4SI. 
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tula  tous  les  délita  réels  ou  supposés  dont  on 
avait  accusé  ce  prince,  et  quand  il  eut  termi> 
né,  les  pairs  se  jetèrent  à genouii  pour  sup- 
plier le  roi  de  déclarer  que , désormais,  il  ne 
lerait  plus  fp^âre  au  duc,  ni  à aucune  autre 
personne  qui  ailcnterait  aux  droits  de  la  cou- 
ronne, ou  troublerait  la  paix  du  roTaiime. 
élenri  sy  engagea.  York  renouvela  son  ser- 
ment de  fidélité  cl  en  remit  au  roi  une  copie 
signée  de  sa  main.  On  en  exigea  autant  du 
comte  de  Warwick.  Enfin  tous  les  lords  s*o- , 
bligërent  è ne  jamais  user  dorénavant  de  vio- 
lence pour  se  faire  rendre  justice,  mais  à s’en 
rapporter  dans  leurs  discussions  à l’équité  de 
leur  souverain  (tj. 

Henri,  qui,  seul  de  tous  les  hommes  de  son 
royaume,  s’était  conduit  avec  impartialité, 
essaya,  après  que  cette  résolution  eut  été  pu- 
bliquement prise,  de  calmer  le  ressentiment 
des  deux  partis  , et  il  eut  enfin  quelque  rai- 
son d’espérer  que  le  succès  couronnerait  ses 
cfTorls.  Ils  s'accordèrent  unanimement  à ve- 
nir è Londres  avec  leurs  partisans  0^^^»  26 
janv.)  (â).  Les  royalistes  se  logèrent  hors  ta 
ville,  et  les  Yorkistes  à l'intérieur  : le  maire, 
à la  tète  de  cinq  mille  hommes  armés,  se  char- 
gea de  maintenir  la  tranquillité.  Ià:  duc  ras- 
8:'inblüit  scs  partisans  tou«  les  malins  à 
Black-Friars  : le  primat  et  I(^  autres  prélats 
communiquaient  h urs  résolutions  aux  roya* 
listes,  qui  se  réunissaient  à While-Friars  (3)  : 
l’après-midi  on  soumeUail  tout  ce  qui  s’èlail 
fait  dans  le  jour,  au  roi,  qui  avec  plusieurs 
juges,  résidait  à Berkhamslcad.  Enfin,  comme 
leur  arbitre  souverain,  il  prononça  son  juge- 
ment. Dans  le  cours  des  deux  années  suivan- 
tes, une  rhanlrerie  devait  être  fondée  aux  frais 
du  duc  d'York  et  des  comtes  de  Salisbury  et 

(I)  Tel  eu  le  compte  qu'eu  rendent  lei  resiitrêe,  r,  847. 
No»  chroniqueur»  disent  que  York,  Salisbury  et  Warvtck 
étaient  arriréi  pré»  de  Co»emry,  quand  il»  furent  lofor- 
roé»  d’une  coo'.piraiion  iramèo  contre  leur  rie,  et  qu’il» 
prirent  immédiaiemeui  la  fuite,  York  le  relira  i Wig- 
toorc.  Salisburjr  à Middk-him,  cl  Warwick  à Calai».  Fab, 
481.  Stow,  4M, 

(S)  Leduc  d'York  n'avait  que  iso  chevaux,  le  nouveau 
due  de  Soineivei  *oo,  le  comte  de  Saliibury  400,  outre 
quatre-vingts  chevalier*  et  écuyer».  I.eltre»  de  Fenn,  i, 

ISI. 

(I)  Btack-Frtart  et  whiie-frlars,  les  moine»  noirs  et  le» 
nomes  blanc». 


de  Warwick,  pour  les  Ames  des  trois  lords  tués 
A la  bataille  de  Saint-Alban  ;on  devait  regar- 
der comme  fidèles  sujets , et  ceux  qui  avaient 
péri,  et  ceux  qui  avaient  causé  leur  mort:  lo 
duc  d’York  paierait  à la  duchesse  douairière 
de  Somerset  et  à ses  enfans,  la  somme  de  cinq 
mille  marcs,  et  le  comte  de  Warvrick,  A lord 
Clifford,  celle  de  mille  marcs  : le  comte  de  Sa- 
lisbury rendrait  A Percy,lord  Egremont,  tous 
les  dommages  que  celui-ci  avait  été  obligé  de 
lui  payer  pour  un  assaut  tenté  contre  lui,  A 
condition  que  lord  Egremont  s'engagerait  A 
observer  la  paix  pendant  dix  ans  (1).  Le  len- 
demain, Henri,  accompagné  de  toute  sa  cour, 
se  rendit  processionnelicmeut  A Saint-Paul. 
En  signe  de  réconciliation,  ta  reine  fut  con- 
duite par  le  duc  d'York;  les  lords  des  deux 
partis  marchaient  devant  eux  , en  se  donnant 
le  bras  comme  des  amis  ou  des  frères.  Ce  spec- 
tacle semblait  réellement  promettre  à ceux 
qui  le  contemplaient,  le  rétablissement  de  la 
concorde;  mais  les  démonstrations  et  les  cé- 
rémonies extérieures  ne  pouvaient  suffire  h 
étouffer  rauibilion  et  la  haine  qui  fermen- 
taient toujours  en  secret  dans  le  cœur  de  ct^ 
rivaux  (2). 

iVu  de  temps  auparavant,  te  roi  avait  ôte 
I la  direction  de  la  marine  au  dur  tl'Exeier,  et 
' en  avait  chargé  le  comte  de  Wai"wick  j.our 
cinq  ans.  San  but  était  probablement  d’atta- 
cher ce  seigneur  entreprenant  aux  inlérètsdu 
trône,  ou  peut-être  de  le  trnir  éloigné  de  sea 
associés.  Au  moisde  mai  (29  mai),  la  nouvelle 
fut  apportée  A Calais  qu’une  flotte  étrangère, 
de  vingt-huit  voiles,  avait  été  rencontrée  en 
mer,  et  le  comte  de  Warwick  , avec  l’intrc- 
pidiléqui  le  caractérisait,  entreprit  de  la  com- 
battre avec  cinq  grands  vaisseaux  seulement 
et  sept  petits.  La  bataille  dura  depuis  quatre 
heures  du  malin  jusqu’à  dix.  Les  Anglais, 
quoiqu’ils  eussent  pris  six  vaisseaux,  furent 
forcit  de  se  retirer  à Calais,  avec  une  perle 
considérable  (3).  Celle  flotte,  ou  du  moins  les 
marchandises  qu’elle  portait , appartenaient 

(1)  Oci  eit  déiaiilé  tout  au  long  dam  WheUiamatede, 
418-4SB.  Voyei  auiai  Rot.  pari,  v,  347. 

(t)  Fab.  463.  HoliD|»l)ead,  047.  Hall.  irs. 

(S)  Jobn  Jernyngham,  qui  asiisiait  à ce  combat,  recenoaft 
la  défaile.  « On  dit  qu’il  n’y  a pa*  eu  de  li  fameuie 
m bataille  sur  mer,  depuis  40  an»,  et  noua  avon»  été  en 
• vérité  complètement  bsitui.  » Lettre  de  Fenn,  i.  loi. 


( Sole  du  tradiicieur.  ) 
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«ux  citojrns  do  Luberk,  dont  le  commerre , 
jusqu'à  re  moment,  s'élail  fait  sous  la  foi  des 
Irailàs  passés  entre  celle  ville  et  l’Angleterre. 
Les  vielimes  se  plaignirent , et  l'on  nomma 
une  commission  pour  s'informer  des  causes  de 
rengagement  ; Warvrick,  en  conséquence,  fut 
sommé  de  paraître  au  conseil  de  Weslmin- 
8ler(l).  Un  jour,  comme  il  quittait  la  cour, 
un  de  ses  gens  se  prit  de  querelle  avec  un  des 
serviteurs  du  roi  ; le  tumulte  devint  bienlAI 
alarmant,  et  le  comte  crut  ou  affecta  decroiie 
que  sa  vie  élailen  danger.  Il  se  rendit  promp- 
tement dans  le  nord,  pour  consulter  son  père, 
le  comte  de  Salisbury  et  le  duc  de  York; 
et,  apiès  avoir,  d'accord  avec  eux,  dress<*  un 
plan  d'opérations,  il  alla  reprendre  son  poste 
A Calais  (3). 

L’hiver  fut  consacré  à se  préparer  pour  la 
lutte  qui  devait  suivre.  Les  trois  lords  sollici- 
tèrent vivement  l'assistance  de  leurs  p.vrlisaiis; 
et  Warwick,  particulièrement,  appela  sous  sa 
bannière  les  vétérans  qui  avaient  servi  dans 
'les  dernières  guerres  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie. La  cour  distribua,  avec  profusion, 
des  garnitures  de  peau  de  cjgnc,  livrée  ou 
signe  de  ralliement  du  jeune  prince  de  Galles; 
et  tous  les  partisans  du  roi  furent  invités  par 
des  lettres  sous  le  sceau  privé  à se  rendre  en 
armes  aupièsde  lui  dans  la  ville  de  Lcicesler. 
ili59,  tO  mai.j  L'esprit  de  discorde  ijcs’arrèta 
plus  aux  hautes  classes  de  la  société,  il  divisa 
toutes  les  familles  de  la  nation,  pénétra 
dans  les  couvents  des  moines  et  dans  les 
rabanes  du  pauvre.  Les  uns  soutenaient  que 
le  duc  d'Yoïk  était  un  prince  outragé  , 
qui,  avec  ses  amis,  se  voyait  foulé  aux 
pieds  par  les  mignons  de  la  cour,  et  qu'il 
avait  été  forcé  enfin  de  s'armer  pour  dé- 
fendre sa  vie  : les  autres  le  considéraient 
comme  un  traître  qui,  sous  de  faux  pré- 
textes, cherchait  à su  placer  sur  le  trône , 
et  qui  ne  devait  qu'à  la  clémence  du  roi,  une 
vie  dont,  d’après  les  lois,  il  cul  dô  être  dt» 
longtemps  privé  (3).  La  plus  grande  partie  de 
l'été  se  passa  sans  événemens  remarqu.vbles  - 
mais  ciifin  le  comte  de  Salisbur;  quitta  son 
château  de  Milddieham  pour  aller  rejoindre 
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le  duc  d York  sur  les  frontières  du  pays  de 
Galles.  Le  lord  Audeley,  avec  une  armée  de 
dix  - mi  Ile  hommes,  tenta  d’em|HVher  leur  jonc- 
tion à Blorebeatli,  près  de  Draylon,  eu  Stiaf- 
fordsbire.Sali.sbury  dont  les  forces  élnieni  peir 
cunsidér.ables.  fil  semblant  de  fuir  (33  sr-pl.) 
Les  Royalistes  le  pouisuivirent  en  dé-ordre; 
et  dès  qu'une  moitié  d'enlie  eux  eut  p.nssé  un 
torient  rapide,  les  fugitifs  firent  volie-face-, 
tombèrent  sur  les  assaillans  dans  le  vallon,  et 
remportèrent  facilement  une  victoire  com- 
plète. Aiideli'y,  avec  plus  de  deux  m.lle  hom- 
mes, resta  sur  le  champ  de  bataille  ; le  lord 
Dudley  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers.  Le  comie  conduisit  ses 
Iroupr’S,  sans  être  dé'sormais  inquiété,  jusqu'à 
Liidlow,  où  il  lrouv,i  le  doc  d’Yoïk;  et  qiiel- 
qui  s jours  après,  son  fils  vint  de  Calais  le  re- 
joindre avec  une  Iroiipr-  con-idérable  de  vété- 
rans, conduits  par  sir  John  Dlouiit  et  sir  An- 
drew Trollop  (I). 

Le  roi  à la  tète  d’une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  campait  à Worcesler,  et  avait 
envoyél’évéquedc.>^alisbury  vers  li‘S  rebelles, 
pour  leur  faire  des  offres  de  réconciliation  et 
de  pardon,  s’ils  se  souniellaient  dans  l’espace 
de  six  jours.  Ils  répondireul  qu’ils  n’aiaieiit 
aucune  confiance  en  ses  promesses  ; que  .ses 
amis,  comptant  sur  la  faveur  ilont  ils  jouis- 
saient auprès  de  lui,  transgressai-nl  toujours 
ses  orrires  : et  que  le  comte  île  Warwick  avait 
failli,  l’année  dernière,  perdre  la  vie  par  leur 
perfidie.  Il  s’avança  alors  jusqu’à  Luili  ord 
(10  uct.),  à un  demi-mille  de  leur  camp  ; et 
la,  ils  lui  envoyèrent  un  second  message, 
[H)ur  lui  déclarer  que,  s’ils  avaient  prsies 
armes,  ce  n'avait  clé  que  pour  leur  propre 
défense;  que,  bien  qu’ils  eussent  pu  se  ven- 
ger eux-niénics  de  leurs  ennemis,  ils  s’étaient 
arrêtés  par  respect  pour  lui  ; et  que,  mainte- 
nant même  qu’ils  s’élaient  n tires  jusqu'aux 
fcunliéres  de  son  royaume,  ils  étaient  rràolus 
à ne  point  tirer  l’épée  contre  leur  souverain, 
a niuins  que  la  iieeessilc  ne  les  y furçài  (13 
oct.)  (2).  Les  Y'orki.vles  étaient  relrancliès 
derrière  plusieurs  balteries  do  canun,  qui  ne 

(0  Hall,  I7S.  Sioir,  «on.  Wlisiliaai.  44a.  Roi.  pari, 
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crscaiont  de  tirer  sur  l’arm^o  rovaîe.  Rour 
so  itciiir  !e  l onrn^e  de  ses  soldais,  le  due  avait 
répandu  h*  l>nii'r|ue  H'-nri  elait  mort  la^eille; 
et.  le  malin  il  ordmiiiA  iici  hanler  une  messe 
pour  le  re^Mis  de  son  àriie.  Mais  le  soir  de  ce 
même  jour,  Tndlop,  inarèclial  de  l’aniiêcdes 
insurgés  qui,  au  fond,  émit  alinrhé  à son 
souverain,  apprit  quels  étaient  les  desseins 
réels  du  due;  sans  liesiler  un  instant,  il  partit 
avec  ses  vétérans  pour  offrir  scs  services  au 
roi.  La  nu  li.inee  et  la  eonstemation  se  répan- 
diieiitaussii<:^l  dans  leeamp  ; et,  vers  le  milieu 
delà  nuit,  les  lords  confédérés  s'enfuirent 
préeipilamment  au  fond  du  pays  de  Galles. 
Là.  iU  se  séparèrent  V<*rek  sViiiharqua  pour 
rirlamie  avec  un  de  ses  fils  (!2  miv.);  les 
autres  aeeomfiagnérent  ^^'a^wiek  dans  le 
comté  de  Oewiii,  d'où  il  relouina  âCalais(l). 

I. 'indulgent  Henri  se  réjouit  surtout  de  ce 
que  celle  vietoireavait  été  peu  meurtrière,  et, 
dé>  le  liuidemain,  il  accorda  une  amnistie  aux 
insurgés  abantlonnê.s  par  leur  chef;  un  parle- 
ment fut  ensuite  convoque  à Coventry.  (iO 
nov.)  On  V rédigea  un  acte  d'accusation 
contre  le  duc  et  la  duchesse  d’Y’ork,  et  leurs 
enfans  les  comtes  lic  .Mardi  eide  Rulland; 
contre  Iccoiiiieel  la  rorntesse  de  Salisburj. 
leur  (ils  le  romle  de  Warwitk,  le  l(»rd  Clinton 
et  quelqm>s*aulros  t lievaliers  et  écuyers  (2). 
ILuiri  ii'ucqui<*sça  qu'avec  douleur  a cet  acte 
de  sévérilc.  Lorsqu'on  le  lut  devant  lui,  avant 
la  di.Hsolulion  du  (larleinent,  il  insista  pour 
qu'on  V ajoutât  une  clause  qui  lui  laisserait  la 
Ticultè  de  soustraire  à la  proscription  tous 
ceux  qu’il  jugerait  convenable;  et  il  refusa 
etiliércmcnl  son  osscnlimeut  à la  partie  de 
Pacte  qui  confusquait  les  biens  de  lord  Puwis, 
et  do  deux  autres  qui,  d'eux^mémes,  étaient 
venus  »e  mettre  à sa  merci,  le  lendemain  | 
de  la  fuite  de  leurs  chefs  (.3). 

Dans  celle  situation  désespérée,  l’espoir  et 
la  fortune  des  Yorkisles  ne  reprisaient  plus 
que  sur  les  talons  et  la  pupularilédu  comte  de 
Warwick,  à qui,  par  la  plus  fatale  erreur, 
on  avait  permis  de  conserver  le  commande- 

(f)  Roi.  pari.  V,  S40.  Whetharo.  40i.  Hall,  174.  Fab. 
4C4. 

(t)  Roi.  pari,  r,  S4'i-3j{|. 

t3>  »»0.  'W'bctban.  4rs, 


ment  de  la  flotte  et  le  gouvernement  deCa- 
lais.  Le  duc  d'Eveler  et  le  duc  de  Somerset 
furent  alors  nommés  pour  le  remplacer;  l'un, 
dans  le  premier  de  ces  deux  emplois,  l'autre 
dans  le  second.  Mais  lorsque  Somerset  voulut 
entrer  dans  le  port,  le  feu  des  ballcries  le 
força  de  se  retirer  ; cl  dés  qu'il  fut  débarqué 
à Cuisncs,  ses  propres  mariniers  conduisi- 
rent ses  vaisseauxâ  Calais,  à leur  cbeffavori. 
Ce  fut  un  renfort  important  pour  Warwick, 
qui,  tandis  que  Somerset  et  scs  vétérans  res- 
taient dans  i'inaciion  à Guisues,  surprit  suc- 
cessivement deux  armemeos  préparés  par  les 
royalistes  dans  les  ports  de  Kent.  Il  s'embar- 
qua mémo  pour  Dublin,  afin  de  concerter  ses 
mesures  avec  le  duc  d'York  (1460#  l^'^juin); 
à son  retour,  il  trouva  sur  sa  route  les  vais- 
seaux du  duc  d Excler.  Mais  celui-ci,  alarmé 
par  les  symptômes  de  mécontentement  qui  se 
manifestaient  sur  la  flotte,  revint  à Darlmouth^ 
et  Warwick  rejoignit  ses  amisé  Calais(l). 

L’objelde  la  conférence  de  Dublin  fut  bien- 
tôt connu  ; York  envoya  des  émissaires  à 
tous  scs  partisans,  pour  les  avertir  de  se  tenir 
pj'étsâagir;  il  fil  courir  le  bruit  que  Henri 
n’nvait  pas  donné  son  assentiment  à l’actc 
d'arcusaliun  ; qu'il  était  toujours  convaincu 
de  l’innocence  des  exilés  ; qu'eu  ce  moment 
ce  n’élait  point  un  roi  libre,  mais  un  captif 
retenu  malgré  lui  par  une  faction.  En  même 
teni{>s,  il  publia  un  appel  à la  nation,  dansle— 
quel  il  énumérait  toutes  les  charges  qu  elle 
avait , sidüQ  lui,  à supporter  : il  y accusait  les 
comtes  de  Shrewshury  et  de  Wiltshirect  le 
lord  Beaumont  de  diriger  le  roi  dans  un  sous 
cüulrairc  à ses  intérêts;  il  se  plaignait  de 
l'artc  de  proscription  porté  contre  lui  et  ses 
amis  ; il  affirniail  qu’on  avait  envoyé  des  let- 
tres au  roi  de  France  pour  l’engager  à assié- 
ger Calais,  et  aux  naturels  de  l'Irlande,  pour 
les  inviter  à chasser  les  Anglais;  il  déclarait 

(1)  W;rir<^.  478,  470.  Wlielhtni.  476.  T)an«  uue  de 
rei  rxp^iiions.  lord  Ritcra  fui  turpri)  lu  lil.  > il  fui  cnn- 
« duU  â Calais  devant  les  lords,  avec  emt  soixaaco 
•t  flambeatix,  el  U,  lord  Salisburj  l'apo»tropha,  en  In  Irai- 
H UiU  de  (Us  de  fripon,  pour  «voir  eu  rin<oIenee  de  Fap- 
« pHer  Iraiire,  lui  et  les  autres  lords  prèsei>«,  ajoutant 
« qu’on  verrait  toujours  en  eux  do  vérilablea  stijeia  li^ns 
<•  du  roi,  Undis  qu’au  eontrure  on  ne  trouverait  en  lui 
■ qu'uo  traître,  m Lettres  de  Fcbo,  1,  t7S. 
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enfin  que  le«  lordi  dernièrement  réduits  è U 
fuite,  étaient  de  loyaux  sujets,  et  (}ii'i)s 
avaient  rinlention  de  prouver  leur  innorenrc 
devant  leur  souverain.  (29  juiii)(l).  Ce  mani> 
feslo  fut  suivi  de  l'arrivée  do  Wan^rick,  qui, 
avec  quinze  rente  hooiniei,  débarqua  dans  le 
Kent,  comté  trèsattarhé  à ta  maison  d'York. 
11  fut  rejoint  par  te  lord  Cobham,  avec  quatre 
cents  hommes;  pai  rarebevéquo  deCanler- 
bury,  qui  devait  sa  dignité  à la  faveur  du  duc 
pendant  le  protectorat,  et  par  ta  plupart  d<  g 
genlilhommes  du  voisinage.  A mesure  qu’il 
avançait,  son  armée  devenait  plus  nombre  use, 
et  elle  s’élevabienlél  àvingt-clnq  mille,  d'au- 
tres disent  à quarante  mille  hommes.  (2  juil- 
let.) Londres  lui  ouvrit  ses  portes  : le  comte 
se  rendit  au  synode,  où  il  afürma  sa  loyauté 
gous  serment  : ensuite  sous  prétexte  de  sc  faire 
introduire  par  eux  près  de  son  souverain,  il 
parvint  à décider  cinq  des  évêques  à l’accom- 
pagner. Henri  avait  rassemblé  son  armée  à 
Conveutry,  et  il  s'avança  vers  Nortbamploi), 
où  il  se  retrancha.  Ses  partisans  regardaient 
leur  triomphe  comme  certain  ; mais  ils  furent 
trahis  par  le  lord  Grey  de  Kutbyn.qui,  au  lieu 
de  défendre  son  poste,  introduisit  les  Yorkis- 
tes  au  milieu  du  camp.  Quoique  lo  combat  ne 
durât  que  fort  p(‘u  de  temps,  lediicde  Bucking- 
ham, le  comte  de  Shrcwsbury,  lo  vicomlo 
Beaumont,  le  lord  Egremont,  furent  tués  avec 
trois  cents  chevaliers  cl  gentilshommes  (2.  ; 
car  la  politique  de  Warwick  était  toujours  de 
donner  ses  soldats  l'ordre  d'épargner  le  peu- 
ple, et  de  refuser  quartier  à la  noblesse.  Henri 
se  relira  dans  sa  lente  où  il  reçut  des  vain- 
qui'urs  les  plus  grandes  démonstrations  de  res- 
P'  Ct.  La  reine  s'enfuit  avec  son  fils  ju>qu’é 
Chester  ; et  quoique  pillés  par  leurs  propres 
serviteurs,  ils  atteignirent  le  pays  de  Galles, 
d’où,  après  plusieurs  aventures,  ils  ûreiit  voile 
veis  l'un  des  ports  de  l'Ecosse, 

1.4*  monarque  raptif  fut  conduit  à Londres. 
Maisquciqu'il  fit  son  entrée  dans  laeapitaleen 
grande  pompe,  le  eonitc  de  Waiwick  à cheval 
télé  nue,  portant  l'épée  devant  lui.  ilfut  obligé 
de  donner  la  sanction  de  son  autorité  à toutes 
les  mesures  qu'il  plut  au  vainqueur  de  pro- 

(I)  Slow,  407,  406. 

(t)  Wjrecst.  4SI.  Wbelbam.  47S-461. 

(3)  Wyrcoit.  4SI,  4M. 


poser;  de  publier  des  arrêts  par  lesquels  il 
reconnaissait  la  loyauté  de  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  lui;  et  de  convoquer 
un  parlement,  sous  le  prétexte  de  concilier 
tout  débat  entre  les  deux  partis.  Celte  assem- 
blée avait  à {leiite  annulé  h s acies  passif  dans 
le  parlement  précédent,  à Coventry  (1).  que 
le  duc  d'York  (10  ocl.)  entra  dans  la  vilieavec 
une  suite  do  cinq  cents  cavaliers,  se  rendit  à 
Westminster,  traversa  la  salle  où  étaient  réu- 
nis tes  députés,  et  s’y  arrêta  quelque  lrm(>sen 
posant  sa  main  snr  le  trOiie.  Il  parut  aux 
spectateurs  qu'il  n'atlendait  qu’une  inviia- 
tion  pour  s'y  placer;  mais  aucune  voix  ne 
rompit  le  silence.  Il  se  tourna  vers  les  dépu- 
tés, et  il  promenait  sur  eux  ses  regard.s,  lors- 
que le  primat  se  Imsarda  à lui  demander  s'il 
ne  visiterait  pas  le  roi,  qui  se  trouvait  dans 
l’apparlemenl  de  la  reine.»  JcneconnaiN per- 
» sonne  dans  ce  royaume,  répondit-il,  qui  ne 
» doive  pliitél  me  visiter:»  et  quittant  la 
chambre,  il  s'appropria  la  partie  du  palais 
qui  avait  toujours  été  consacrée  au  logement 
du  monarque  (2)* 

Ce  fut  sa  première  tentative  çour  dévoiler 
publiquement  ses  prétentions  : mais,  quoi- 
qu'il |>0f«4^dât  de  fait  l'aulorilé  royale,  le  p<'u- 
ple  n'était  pas  dis|K>sé  à priver  Henri  de  la 
couronne.  Li*  caraeière  doux  et  inoffeusif  du 
roi  inU'ressait  fortement  en  sa  faveur.  Sa  fa- 
mille élail  assise  sur  le  trdiic  depuis  liois 
générations:  il  régnait  liii-mèine depuis  tren- 
te-neuf ans  : la  plupart  de  ses  adveis.'itres  lui 
devaient  leurs  dignilt'S,  plusieurs  d'entru  eux 
ne  tenaient  leurs  domaines  que  de  sa  généro- 
sité. York  lui-méme.  pour  s'appropiier  l'hé- 
ritage du  comte  de  Mardi  sur  le  droit  duquel 
il  s’appuyait  aujourd’hui,  avait  juré  fidélité  à 
iienri  et  lui  avait  fait  hommage:  quand  il 
avait  accepté  lo  goiivcriiemenl  de  U Norman- 

(I)  Roi.  part.  V,  3T4.  rtîMni  qu'on  rn  dooni  fnrta:, 
qu’il  n'atatl  pu  êié  dilinroi  convoqué;  cl  que  |ilu*ipur» 
dft  noubicj  y avairnl  tiégè,  les  un»,  •â'>i  que  leur  rice- 
tton  cA(  4>é  libre  ei  Icfalc,  H <l'•lltrc■  un»  élection  «urunc. 
Nous  Ignorcm»  cc  qu'il  y ivs  td»  vrai  (Uns  cet  sIlcMilMt* 
on  dnii  ccpeodini  ob»crver  que  le»  •obcrlfti  dc«»odércn* 
un  btU  4'iodeiunité.  non  pour  avoir  eovoye  4e«  deputra  u»o 
elui,  romme  l onl  rapporté  qucU|u«a  ecrivaina,  nta.a  pour 
avoir  ouvert  les  élections  *fl«»  4’okélr  k l'ordoonancé,  apréo 
que  l'annééde  Icni  élisrse  rUit  eipireo  «l  en  coauavcoUoa 
aus  aiaïui»  royaus.  Ibtd.  sOT. 

(t)  Wclban.  4M.  Wjrcaat.  4M. 
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dip,  qinnd  il  avait  vlù  nommé  lieutenant  en 
Irlande,  (|iiand  on  I avait  promu  au  proterlo- 
rat  pendant  rinmparilé  du  roi.  il  I avait  re- 
connu pour  son  souverain,  sous  son  propre 
sriviii  I I sur  les  rcgistris  du  parlrmenl  ; cl, 
dtMuirmupnl  onroru,  il  avait  dr  nouveau  ju- 
ré, sur  le  Snint-Saeremenl,  de  lui  être  fidèle, 
de  le  maintenir  sur  le  Irène,  et  d augmenter 
même,  s'il  était  possible,  réelal  do  la  dignité 
rovale.  ,\près  de  tels  artes,  la  plupart  de  ses 
paitisans  ne  pouvaient  se  persuader  qu'il  son- 
ge,^t  è détrôner  Hetiri  : et  quand  il  fit  recon- 
naitie  scs  véritables  desseins,  il  vil  ses  espé- 
ranees  trompées  par  leur  apathie,  et  par  les 
imirmures  du  peuple  (1). 

I,e  neuvième  jour  (te  la  session,  le  due 
d'Yoïk  remit  à l'évèiine  d'ExcU'r,  le  nouveau 
rbanrelier,  un  mé-moire  qui  él.iblissait  ses 
droits  à la  rouronne.  et  demanda  qu'on  y fit 
line  piomple  réponse.  (10  oelob.)  Les  lords 
déelarérent  que,  puisque  tout  individu  qui 
s'adressait  è celte  eoiir,  de  quelque  rang  qu'il 
fût,  élevé  ou  alijerl,  avait  le  dioil  d'élre  en- 
leudii,  ou  lirait  la  pétition  du  dur,  mais  qu'on 
n'y  répondrait  point  sans  l'ordre  préalable  du 
roi.  D.inscel  érril,  il  f,iisail  remonter  son  ori- 
gine jiisi|n'à  Henri  III,  par  Lionel,  troisième 
lüs  d'Edouard  III  ; il  observait  onsuhe  qii'a- 
pii's  l'abdication  de  Itirbard  11,  Henri,  comte 
de  Derby,  fiU  de  Jean  de  ('.and,  le  pins  jeune 
des  frèresdoLionel,  s'èlailroiilrc  toute  espèce 
di‘  droit,  arrogé  la  rouronne  d'Angleterre  et 
de  Lranro.  et  la  seigneurie  d'Irlande,  qui.  lé- 
gitimement, appartenaient  à Roger  Slorlimer, 
comte  de  .March,  arrièie-pelil-üls  dudit  sir 
Lionel  : d'oi'i  il  coneliuil  que,  par  droit,  loi 
et  coutume,  celle  couronne  et  cette  seigneu- 
rie lui  revenai  ni  è Ini  mème,  comme  au  ra- 
pri'-senlanl  direct  de  Roger  Mortimer,  préfé- 
rablement à tout  antre  qui  ne  réclamerait 
que  comme  discendant  de  Henri,  comte  de 
Derby  (2). 

Le  jour  suivant,  Uicliard  exigea  une  répon- 
se immédiate,  et  les  lords  résolurent  d'aller 
trouver  Henri,  eide  lui  demander  ses  ordres. 
Quand  on  lui  parla  sur  ce  sujet,  il  répondit 

(l)  E(  illo  psuft  «Jftminnrunt  libi  r«t<‘bant,  f<sl  anltim- 
modo  abaenlsbanl.  >Vyrceit.  484.  (àœpit  prolinui  iiatui 
oronis  cl  gradu«,  stas  cl  sexus,  ordo  ot  coQdilio,  coolri 
fum  muiiDuranicx  itsere.  WbeibUD.  IBS. 

^t)  979. 


(17  or*!.)  î « Mon  péro  était  roi,  son  père  I était 
» également  : j'ai  porté  quarante  ans  la  rou- 
» ronno  depuis  ma  naissance  : vous  m’avez 
» juré  fidélité  corameà  votre  souverain,  ot  vos 
U pères  en  ont  agi  de  même  envers  mes  pères. 
» Comment  donc  peut-on  me  disputer  mon 
» droit  (1).?  • H termina  en  recommandant 
ses  iinéiêls  à leur  loyauté,  et  en  leur  ordon- 
nant «de  rerberoher,  autant  qu'il  leursoi.iil 
i possible,  tout  re  que  l'on  pourrait  objet  1er 
••  rontro  les  prétentions  et  le  titre  dudit  due.  » 
Les  lords,  le  lendemain,  mandèrent  les  juges 
(18  oet.),  et  leur  ordonnèrent  de  défendre,  de 
lotit  leur  pouvoir,  les  droits  du  roi.  Mais  ils 
s’on  excusèrent,  alléguant  que  leur  offre  ne 
leur  permettait  pas  de  donner  des  eoiiseils  à 
tel  ou  loi  parti . et  ne  les  nulorisait  qu’à 
juger,  oonformémonl  à la  loi,  toutes  les  ques- 
tions qu’on  leur  FOiimeltail  : or  la  qtieslton 
présente  était  en  dehors  de  toute  loi:  il  ne 
leur  appartenait  dune  pas  de  larésoudre  : elle 
ne  pouvait  être  décidée  que  par  hs  lords  qui 
avaient  quelque  parenté  avec  le  roi,  et  par  la 
baille  cour  du  parlement.  On  ordonna  (*20 
ort.)aux  avocats  et  aux  procureiirR  du  roi  de 
comparaître  : et  quoiqu’ils  présenlâ.ss’nl aus- 
si des  excuses,  elles  ne  furent  point  admises, 
parreqiie  leur  offîee  les  obligeait  è donner  des 
avis  é la  rouronne.  (28  orl.) 

Après  plusieurs  discussions,  dans  lesquelles 
rbaque  lord  donna  son  opinion  avec  une  li- 
berté apparente,  les  objections  suivantes  fu- 
rent remises  au  dur  : 1*  ainsi  que  les  lords,  il 
avait  juré  fi<lé!ilé  à Henri,  et  en  ronséqueiico 
son  S'-r ment  lui  défendait  de  présenti  rsa  réi  la- 
mntion  , comme  h*  leur  de  l’admettre;  2*  plu- 
sieurs actes  passés  en  divers  pailemcnts  suus 
les  onrètresdu  roi,  pouvaient  être  opposés  aux 
prétentions  de  la  maison  de  Clarcnce,  et  ces 
actes  avaient  une  forcesufGsanle  pour  détruire 
son  litre,  quel  qu'il  fût:  3“  s>‘s  droits  ne  lui 
venaient  que  du  côté  des  femmes,  droits  lola- 
lemenl  annulés  par  plusieurs  substitntiong 
faites  en  faveur  des  bériliers  mâles  ; i'*  il  ne 
portait  pas  les  armes  de  Lionel,  troisième  lils 
d'Edouard  Hi,  mais  celles  d Edmond,  cin. 
quièroe  fils  de  ce  prince  ; 5«»  Henri  IV  avait 
déclaré  qu’il  ne  montait  sur  le  trôuo  que 

(1)  Blackffl.  m. 
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eomme  légilime  hérilier  de  Henri  III.  Le  con 
»eil  du  duc  répondit  aux  trois  premières  ob- 
jrrtions  : que»  comme  la  priorité  d’origim* 
ctail  évidemment  en  fa  faveur,  il  s’ensuivait  | 
quesfon  droilà  iacouronneétailinronlestabie, 
et  que  ce  droit  ne  pouvait  être  annulé  ni  par 
des  serments,  ni  par  des  actes  du  parlement, 
ni  par  des  substitutions;  que  la  seule  substU 
Inlion  faileà  l'exclusion  des  femmes  était  celle 
d<‘  la  septième  année  du  règne  de  Henri  IV, 
substitution  h laquelle  on  n'oiirait  jamais  pen- 
sé, si  ce  prince  avait  réclamé  la  couronne  d’a* 
près  les  règles  ordinaires  de  rhêrt'Hlité;  que  la 
raisonqui  ravailjusqu‘alorsem|>êchéde  pren- 
dre les  armes  de  Lionel,  était  la  mêmeqne  celle 
qui  l'avait  détourné  de  réclamer  la  couronne, 
le  danger  auquel  une  telle  démarrbe  l'aurait 
expos<’*;  cl  en  lin  que  si  H*  nri  IV  s'élail  dé- 
claré l'héiilier  légitime  de  IL  nri  III,  il  avait 
avancé  une  assertion  dont  il  connaissait  lui- 
même  la  faussiUé.  Comme  ses  adversaires  se 
fondaient  principalement  sur  bs  serments 
qu'il  avait  prêtés,  et  qu’ils  prétendaient  con- 
sidérer comme  une  résignation  lormelle  de 
8<’8  dioits  par  lui-même,  U soutenait  qu'un 
serment  contraire  à la  vérité  et  à la  justice, 
n’clail  jamais  obligatoire  : qu'il  n’a^ail  de 
\ertn  que  pourcontiimer  la  véiitéel  non  pour 
la  combattre;  que  du  reste,  comme  l'obliga- 
tion imposée  par  les  sermens  était  du  ressort 
des  cours  spirituelles,  il  voulait  bien,  devant 
un  tribunal  de  celte  nature,  répondre  à toute 
per.>^oiine  qui  prétendrait  opposer  sou  serment 
à son  droit. 

Enfin  les  lords  prononcèrent  que  le  titre  du 
duc  de  York  ne  pouvait  être  contesté  {2i  od.); 
après  ce  premier  pas  si  important,  il  relusérenl 
pourtant  do  faire  le  second,  et  de  détrôner  le 
roi.  Pour  » tenir  leurs  sermens  et  garder  leurs 
« consciences  pures,  » ils  proposèrent,  comme 
compromis,  qu'Henri  possédai  la  couronne 
durant  le  r<  sir  de  sa  vie , et  que  le  duc  et  ses 
héritiers  lui  succédassi'nt  après  sa  mort.  L<*8 
deux  partis  souscrivirent  à cet  arrangement. 
Le  duc  et  ses  deux  61s,  les  comtes  de  March  et 
de  Rutland  jurèrent  de  ne  point  inquiéter  le 
roi,  de  le  maintenir  au  contraire  sur  le  trône  : 
Henri,  de  son  côté , donna  son  royal  assenti- 
ment au  bill  qui  déclarait  le  duc  de  York  bé- 
riticr  présomptif  .*  à ce  titre,  il  lut  concéda  cer- 
Uins  domaines  ainsi  qu’&  ses  üls,  cl  déclara 


tout  attentat  contre  lui  crime  de  haute  trahi- 
son. Aussitôt  q\iecette  convention  nil  été  ainsi 
ratifiée,  le  roi,  la  couronne  sur  la  tête,  et  ac- 
compagné du  duc,  comme  héritier  pn^omplif, 
se  rendit  en  cérémonie  à Saint-Puul,  pour  ren- 
dre des  actions  de  grâce  ù Dieu  (l). 

Of>endant  les  intérêts  du  jeune  prince  de 
Gal'es.  abandonnés  par  son  père  infortuné, 
continuèrent  è être  soutenus  par  la  reine  et 
les  lordsqiii  avaient  loujniiis adhéré  à l.a  mai- 
son de  Lanrastre.  Lecomte  de  Norlhumber- 
land.  les  lord-^  Clifford,  Dacresel  Nevil  ras- 
remblèreiit  une  armée  à York  ; le  duc  de  So- 
merset cl  le  comte  de  Devnn  se  joignirent  à 
avec  les  tenanciers  de*  leurs  comtés.  Leur  réu- 
nion alarma  le  parti  vainqueur  : Yoik  et  Sa- 
lisburj  se  bâtèrent  de  prévenir  leurs  desn  ins 
(2  déc.);  et,  qiioi(|ue Somerset  eut  .surpris  l’a- 
vant-garde des  V'orkislesa  Worksop(2l  déc.), 
ceux-ci  alleigniren!  avant  Niiël  le  cluâleau-fort 
de  Sandal  Là,  soit  que  le  duc  d'York  se  vit 
forcé  d’envoyer  au  fourrage  des  corps  consi- 
dérab'es,  soit  que  son  orgueil  ne  pût  soutenir 
les  railleries  de  ses  ennemis,  il  lenr  livra  ba- 
taille avec  des  ftnrres  inférieures,  près  de  Wa- 
kefield,  et  il  fut  tiré. dans  le  combat,  on  S’  Ion 
d'autres,  pris  et  dé<  aplié  sur  le  lieu  même. 
Deux  mille  de  s(>s  soldais,  avec  la  plupail  do 
leurs  chefs,  ri  siéront  sur  le  champ  de  bataille 
(30  déc.),  et  le  comte  de  Salisbmy,  fait  pri- 
sonnier dans  la  nuit,  fut  décapité  le  lendemain 
â Ponlefract.  Mais  personne  n'inspira  plus  de 
regrets  et  de  pitié  que  le  jeune  comlede  Hiil- 
land,  à peine  âgé  dedix-liuit  aiiSs|2).  Il  fuyait 
avec  son  gouverneur  lu  lliéàire  du  rombal, 
lorsqu’on  l'anéia  sur  le  pont  de  NVaketied. 
Quand  on  lui  demanda  son  nom.  frappé  do 
terreur  et  hors  d étal  de  parler,  il  tomba  à ge- 

(t)  Bot.  pari.  S7a-3S5.  D'après  l'iitaioireiif  ce  tr  di<- 
cutiioii,  telle  qu'c  te  ett  in-cree  mr  iearr^ittic*  U parait 
que  lef  leHliairiu  cl  le«  opinion»  <lcf  lordf  eiaicnt  en  fa<eur 
de  H-nri.  Le  consrtileiiicnt  de  la  nat  on,  la  pauible  poMca- 
non  do  U couronne  dan»  la  faitiiile  durant  ÿoiiante  an». 
Ici  icrim'ii»  l»ii9  Hombicque  tou»,  jusqu’l  yoii  coiupvlilenr, 
lui  avaient  prête»,  semb^aa-nt  a»ti-z  iu|<plcrr  à ce  qm  ;ul 
manquait  par  sa  dc»cea  anre.  Aucune  cuimidération  ne  put 
lo»  amener  i le  détrôner.  Tout  cc  qu'airsciia  le  parii  ViCio- 
rifux,  fut  un  comprumi»  qui  asaurait-au  roi  ia  cuuruiine 
pendant  »a  vie;  quant  di  son  nis,  auquel  il»  n'atsieut  jamaia 
prêté  scrru-ni  de  Quélile,  ils  eurnii  nioni»  de  pcnic  à io 
primer  du  tronc,  pour  l'asiurer  à une  autre  brandie  de  la 
lainille  royale  qui  y avait  réellement  piu»  de  droiia. 

(t)  Il  était  né  ie  t7  niai  t44.v.  Wyrcest.  46X. 
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noim  ; et  cetnî  qui  l’arrompTirnaif.  rroyanl  \e 
sauver,  s'ériM  qii»'  rVlail  le  fil»  ilu  d‘><*  •• 
« Pour,  s'érria*!*'  loni  Cüffoid,  ronirue  ion 
» père  a Ituî  I**  mien,  je  veux  ausisi  le  luer,  loi 
» et  Ions  les  liens;  » etp’ongeanlson  jK)iirnard 
d;*ns  le  soi  II  du  jennehoinnie,  il  ri'iiv«>>  a le  gou- 
verneur en  lui  ojdoimanl  d-  porter  relie  nou- 
velle i\  la  mère  de  l'enfatil.  La  reine  élanl  ar- 
rivée peu  apiès  on  lui  pré>enla  la  lèlede  tein 
ennemi  : elle  (a  ût  ciilourer  d'un  diadème  de 
papier,  et  ordonna  de  la  plarcr  sur  les  murs 
d’York  (I). 

(t46l  )A  parlirdece  momenl,  lagiierrepril 
un  nouveau  rarnrlère  ; la  soif  tie  la  vengeance 
inspiia  aux  eoinhnllans  des  deux  partis  une 
fêiorité  qu’il  n'avaient  point  monlriV  jus- 
qu’alors. Edouard,  romle  de  Mardi,  héritier 
du  dernier  due  de  Y»uk  , élail  à Gloresler 
quand  il  reçut  la  funeste  nouvelle  de  la  mort 
de  son  pi‘,re  el  de  son  frère  : il  romptéla  ses 
levées,  cl  se  hàla  de  conduire  une  année  en- 
tre les  Toyalisleg  el  la  capilale.  Gaspard  ou 
Jasper  , comle  de  Pembroke,  frère  ulérin  du 
roi,  SC  mit  à sa  poursuite  avec  des  forces  infé- 
rieures en  nombre  et  composé  s de  Gallois  el 
d Irlandais.  Edouard  faisant  soudain  volte- 
face  (t  février),  lempoi  In  la  sangtanle  victoire 
de  la  Croix  de  Mortimer,  près  de  Wiginorr. 
Les  royalistes  pi*rdirenl  environ  quatre  mille 
hommes.  Pembroke  s’tVbnppa;  mais  son  père 
Owen  Tudor  fut  pris,  el  ainsi  que  Tlirogmor- 
lon  et  sept  autres  capitaines,  décapité  à Here- 
foid,  comme  un  sacrilirc  aux  m;)nes  de  ceux 
qui  avaient  été  exécutés  après  la  bataille  de 
Wakefield  (2). 

Tandis  qu'Edouard  était  ainsi  ocriipédans 
Poiif^st,  la  reine,  avec  son  armée  victorieuse, 
s'avançait  sur  la  roule  de  Londres,  où  elle  ne 
rencunlra  aucun  ok>tacle  jnsqu'ù  la  ville  de 
Saint-Alban.  Lecomte  de  Warvvick,  qui  était 
mnUrc  de  retli*  ville,  avait  rangé  ses  troupes 
sur  de  petites  liautcurs,  du  cùté  du  sud.  Les 
royalistes  pénélrèienl  ju.squ  ù la  Croix  du 
Marché  (17  fév.),  mais  ils  furent  repoussés 
par  un  corps  couhidérablo  d’archers,  lis  se 
frayèrent  ensuite  un  passage  par  une  antre 
rue  jusqu’à  Barnel-ilealh,  où,  après  un  long 

(l)  Rot.  pari.  v,4CO.  Wjrcrti.  484. 48S,  Wbetham.  48S. 
Cont.  Crojl.  580.  lUI).  iss. 

(8>  WjrMSl.  4B9,  CoRt.  Crojl.  MO. 


combat,  ils  mirent  en  fuite  les  gens  de  Ken  U 
l.a  nuit  sauva  1rs  Yorkisles  d'une  entière  des- 
truction.IlssVnfuirent  et  se  dispersèrent  dans 
diversosdirretions,  laissant  le  roi  dans  sa  lente 
aux  soins  de  lord  Montagne,  son  chambellan, 
il  y fut  bientôt  rejoint  par  Marguerite  et  son 
fils,  et  il  les  embrassa  avec  des  transports  de 
joie.  On  trouva  sur  le  champ  de  bataille  en- 
viron deux  mille  morts.  Le  lendemain  (l8 
fév.),  le  lord  Bonville  et  sir  Thomas  Kyriel 
furent  décapités  en  représaille  des  exécutions 
de  Hereford  (I). 

Ce  fut  nin.<ii  que,  par  une  révolution  inat- 
tendue, Henri  fut  rendu  à ses  amis,  et  placé  à 
la  léle  d’une  armée  victorieuse.  S'il  eût  pu 
conduire  immédiatement  cette  arim'H*  à la  ca- 
pitale, les  citoyens  lui  eussent  ouvert  les  por- 
tes. Mais  ses  soldats  étaient  presque  tous  des 
habilaris  des  Ironlières,  accoutumés  à vivre 
de  rapines  ; et  la  prome.sse  du  pillage  les  avait 
seule  attirés  sous  les  élendarUdu  roi..\ucuno 
prière  ne  put  les  dérider  à continuer  leurmar- 
ehe,  ni  aucune  défense  les  em{>échcr  de  se 
disj»erser  pour  piller  la  conlrée;  el  la  néct'ssilé 
de  protéger  leurs  propriétés  attacha  à la  mai- 
>011  d York  les  citoyens  de  l.,ondrcs  el  h s ba- 
hilans  des  comtés  voisins.  Henri  publia  une 
prorlatnalion  dans  laquelle  il  déclarait  que 
son  assentiment  aux  derotères  mesures  lui 
avait  été  arraché  par  la  violence.  Il  donna  des 
ordres  pour  rarreslalion  immédiate  d'E- 
douard, dernièrement  comte  de  March,  et  fils 
du  feu  ducd'Yüik  (22  fév.)  (2). Mais  Edouard 
avait  déjà  réuni  ses  troupes  à celles  du  comte 
de  Warwick,  el  la  supériorité  du  nombre cbex 
leurs  adversaires  décida  les  royalistes  à se 
retirer  promptement  dans  les  comtés  du 
nord.  Ils  ne  furent  point  poursuivis.  Edouard 
avait  en  vue  un  ubjol  plus  important,  cl  il 
entra  dans  Londres  avec  loute  la  |>oinpe  qui 
accompagne  un  inonatque  victoiit  nx.  (2â  fé- 

(I)  VVyrccil.  4î»t.  Cf>nt.  Crojl.  «a».  On 

a dil  «oiiTCfll  qup  BonviiJp  el  Krricl  accnmpafsnaieni  roi, 
r(  qii’Ufl  le  liraient  mfUtt,  ai  H^nrl  n«>  Ira  eiU  ensaséa  A 
rester,  en  leur  donnant  la  (>aro)e  qu'ils  D'avaioni  nrn  A 
craindre.  Ces  érrivaina  contemporains  n'en  parlent  point, 
et  Wyree«ier  afUnne  que  ce  fut  lord  Moniapue  que  I'oq 
prit  avec  Henri;  néanmoins,  dans  J'aricde  condamnation 
rtodu  d«iis  la  première  année  du  régne  d’Rdouard  IV,  il 
est  du  quMt  avaient  reçu  du  roi  uoo  promesNM  proiecUoa. 
Rut.  (>ai|.  V,  477. 

(t)  Rot.  pari.  7,  48S. 
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vrÎPr.)Sa  j<*iini^«'(i1  ^l»il  dans  •»  dix  npuviè- 1 
mpanii^i'),  »a  lieaulé,  «on  mérite,  le  «orl  eriipl  ‘ 
de  son  p*TP  et  de  son  f^^re,  le  bruit  de  ae«  der- 
uicraaurp^s,  les  ravages  raiiw''8  par  les  roya- 
listes, tout  ronrourait  ù mtilliplier  le  nombre  j 
iesps  adhêrens.  Lp  lord  Falroiiberg  passa  (2  j 
mars)  nnereviip  de  quatre  mille  hommes  dans 
Iis  rbnmps  voisins  de  Londiesafin  de  mieux 
connaître  les  dispositions  desritovens:  Ncville, 
«Vt'quc  d'Exeter  , saisit  cette  occasion  pour 
haranguer  les  spertateurs  sur  nilAgitimiti' 
du  pouvoir  de  Henri  et  sur  son  incapacité  , 
ainsi  que  sur  les  justes  droits  et  h s talens 
d'Edouard  Les  acclamations  dont  cediseoiirs 
fut  couvert  passèrent  pour  une  mauiftstation 
surn-anle  des  sentimens  du  peuple,  et  le  jour 
suivant  on  décida , en  grand  conseil , que 
Henri,  en «e  joignant  aux  troupes  de  la  reinr', 
avait  violé  la  convention  récemment  acceptée 
par  lui  et  |>erdu  la  couronne,  au  profit  d'E- 
douard , héritier  de  Rirhard  , dernier  duc 
d’York.  (*  mars.)  Dès  que  la  décision  fut  con- 
nue, le  prince  se  rendit  en  grand  cortège  6 la 
salle  de  Westminster,  et  moiitantsur  le  trône, 
expliqua  aux  assistans  les  droits  de  sa  fa- 
mille ; entrant  ensuite  dans  l'église,  il  y ré- 
péta son  discours  qui  y fut  accueilli,  comme 
la  première  fois,  par  les  cris  de  : « Vive  le  roi 
Eilouard.  • Des  hérauts  le  proclamèrent  im- 
médiatement, niivanl  l’usage.,  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  (1). 

Ce  jour  vit  expirer  le  règne  de  Henri  VT  , 
prince  dont  le  caractère  commandait  le  res- 
pect de  ses  ennemis  même,  et  dont  les  infor- 
tunes excitent  encore  aujourd  hui  les  sympa- 
thies du  lecteur.  H était  plein  de  piété  et  de 
vertu,  humain,  miséricordieux,  bienveillant: 
mais  la  nature  lui  avait  refusé  la  vigueur 
corporelle  et  la  fermeté  d'esprit  nécessaires 
pour  surmonter  les  difficultés  particulières  de 
sa  position.  Il  serait  injuste  d’attribuer  ces 
difficultés  è dis  erreurs  de  conduite;  elles  pro- 
venaient de  causes  indépi'iidantes  de  sa  vo- 
lonté: la  faiblesse  de  ses  droits , une  longue 
minorité,  les  querelles  entre  ses  oncles,  une 
santé  débile  dont  l’elTet  allait  qnelquefnisjus- 
qu’à  le  priver  do  sa  raison,  tout  concourut  à 
le  perdre.  Après  lui  avoir  accordé  le  tribut  de 
pitié  auquel  il  a droit,  nous  ferons  observer  que 

(I)  Csnila.  Ctorl.  su-su.  Wircstt.  ses,  sas. 


la  situation  ni)  le  mirent  tant  de  eaiises  fu- 
nestes donna  lieu  è des  actes  très  intéressans 
pour  les  personnes  qui  désirent  connaître  les 
principes  de  notre  sncienne  constitution.  U 
parait,  d'après  ces  actes,  que  bien  que  le  roi , 
en  cas  d'absence  temporaire  du  royaume,  pôt 
nommer  un  régente!  lui  délégiierson autorité, 
il  ne  pouvait  ce|iendanl,  sans  le  concours  des 
trois  états,  pourvoir  au  gouvernement  durant 
la  minorité  de  «on  successeur:  que,  lorsque  le 
monarque  régnant,  soit  par  son  extiême  jeu- 
nesse, soit  par  aliénation  mentale,  était  inca- 
pable do  remplir  les  fonctions  de  la  royauté, 
l’exercice  de  ces  fonctions  appartensit  exclu- 
sivement k la  chambre  des  pairs,  qui  nom- 
mait les  grands  officiers  de  l'état  et  les  mem- 
bres du  conseil, en  leur  conférant  les  pouvoirs 
iiécnsaircs  pour  vaquer  aux  travaux  ordinai- 
res du  gouvernement,  et  en  reprenant  ces  pou- 
voirs, toutes  les  fois  qu'elle  était  assemblée 
on  parlement  ou  en  grand  consi'il  ; que  la  re- 
connaissance de  res  doctrines  fut  exigée  des 
premiers  princes  du  sang,  les  diirsde  Bedford, 
de  Glocesler  et  d'York,  qui,  à diflérentesépo- 
ques , convinrent  que,  pendant  la  minorité 
du  roi,  ou  pendant  une  maladie  qui  le  frap- 
perait d’incapacité,  ils  n'avaient  droit  à au- 
cune autre  autorité  qu’è  celle  de  rbaqiie  pair 
en  particulier,  è moins  qu’elle  ne  leur  fût  con- 
férée partout  le  corps  (1).  Par  la  même  raison, 
quand  la  succession  à la  couronne  était  dis- 
putée, les  prétentions  de  chaque  parti  étaient 
soumises  à l’examen  de  la  chambre  des  lords, 
comme  au  seul  tribunal  légitime  qui  eut  le 
droit  de  prononcer  sur  une  question  si  impor- 
tante. Les  communes  n’auraient  pas  osé  in- 
tervenir , et  on  ne  l’eût  pas  souffert.  Elles 
pouvaient  à la  vérité  représenter  l’urgence  du 
ras  à la  chambre  haute;  elles  pouvaient  de- 
mander è être  instruites  de  ses  résolutions, 
et,  si  un  acte  du  parlement  devenait  néces- 
saire, elles  pouvaient  donner  leurassi'nliment: 
mais  la  nomination  du  protecteur  et  des  con- 
seillers était  faite,  et  leurs  pouvoirs  étaient 
déterminés  par  les  pair.s  .seuls:  et  les  fonrlinns 
des  deux  chambres  étaient  soigneusement 
distinguées  dans  la  rédaction  des  statuts  qui 
attribuaient  la  nomination  au  roi.  avec  l'avis  et 
l'assentiment  des  lords,  et  seulement,  arec 
l’assentiment  des  communes  (2). 

(I)  VOJM  Rot.  psrl.  IV,  SSS;  V,  US,  «»,  SU. 

(S)  IbM. 
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Lois  mombrcs  d«  communes  toiilefois,  du- 
ranl  ce  lèpni*,  a|i|>oi ièreni  la  pins  {grande  al- 
lention  à rous»Tve*r  l’imporlann!  que  leur 
avaient  lêîJUiM*  leurs  prèdmssrurs.  Ils  coiili- 
Tinèrriità  vol  *r  et  à'spécialiser  1rs  subsides  : 
leur  ronrour»  ne  crssa  point  d’être  jugé  né- 
ces>uiieà  la  lédartion  d sstululs,  < l ilsexer- 
cérriil  le  droit  de  meUre  en  jugement  les  mi- 
nUlres  qui  avaient  (X'rdn  la  ronfianre  de  la 
nalion.  S’ils  souiriiienl  qu'on  allenlât  leur 
liberté  de  parler  et  à l inviolabililc  de  leurs 
p«Tsonnes,  lors  de  t’emprisonm  in«’ut  deTborp 
par  I influence  du  due  de  Yoik,  cl  de  Vuung 
par  l oidie  du  roi,  on  doit  considérer  que  ces 
illégaux  s'aceomplirenl  dans  un  inument 
oii  les  débats  des  prélendans  à la  couronne 
mettaient  les  < sprits  en  effervesrenre  et  qu’on 
ne  les  accepta  jamais  comme  des  précêdens  à 
suivre  dans  un  temps  plus  tranquille.  Les  rom 
muni'S  obtinrent  d>‘  Henri  une  loi  relative 
à la  sûreté  petsonncllc  de  lousles  membres  du 
parlement  dans  rcxcrcire  de  leurs  rouclions, 
loi  que  les  rois  {iiéct'‘dens  avaient  toujours  re> 
poiisst'c  soit  ouvcrlemeul,  soit  en  éludant  les 
deuiaudes  qui  leur  étaient  adressé<*s  (1);  l'on 
lit  aussi  plusieurs  statuts  pour  réf^ulaiiser  le 
mode  des  élections,  piévenir  les  numiiiationa 
rrauduleu*>es,  cl  fixer  les  rondilions  requises 
pour  faire  partie  des  candidats  et  des  volans. 
Le  sheiiff  dut  prut  éder  désormais  à i cleclioii 
dans  la  première  cour  du  rumlê,  après  la  ré* 
ceplion  de  t’ordonnance  du  roi,  entre  neuf  et 
onze  lieiires  du  matin  ; on  lui  leeommandadu 
ne  plus  admettre  les  vobs  de  tous  ceux  qui  sc 
piés  ‘Mteraieul  ; maisd'cx»mintTeha<  und  eux 
en  lui  faisuiil  prêter  serment, et  d'exeluic  ceux 
qui  ne  ié>ideiaient  pas  dans  le  comté,  ou  qui 
u'^  posséderaient  pas  un  lènemcnl  libre  de  la 
valeur  unniicl.cde  quarante  sbiiliiigs,  déJuc* 
lion  faite  de  toute  « barge  : de  ne  permettre  la 
nomination  d'aucun  candidat,  s'il  n'élailcbe- 
valier  « ouécujer  notable  ou  gentilhomme  de 
n naissance,  apte  à devenir  cbcvalier,  » enfin 
de  constater  les  noms  des  personnes  admises, 
par  un  proi  ès-veibal  scellé  du  sceau  de  tous 
les  volans.  On  arrêta  aussi  que  les  représ^'n* 
tans  des  cités  cl  des  bourgs  devaient  être  babi- 

(1)  Rot.  pari.  IV,  AM.  m6mrs  privilèges  lureat  ac> 
cordés  aut  membrrt  du  clergé  appelés  au  synode,  el  à leurs 
domesuqaes,  par  un  acte  du  parlcraeni,  de  il  huiiièoie  an* 
Bée  d'Henri  Vl.  Siat.  ol  Realni.  it.  iit. 


jlans  de  ces  bourgs  el  cités;  qwe  lorsque  le* 

, maires  ou  bail  ifs  l•nve^^ai••nl  leur  nomination 
au  sheiiff,  celui-ci  en  donnerait  aon  reçu  (1)  ; 
el  qiic  toute  frauduleuse  nomination  serait 
suivi  de  remprisonnem«*nl,  d’une  am»'nde  au 
pioül  du  roi,  cl  du  paiemimt  de  dommagi’s  el 
I iiib'iêis  au  cnndb.al  lésé  {2). 

Le  revenu  béirdilaire  de  la  couronne  avait 
! été.  di'puis  plusieurs  régnes , conslammenl  en 
I décroissant  : sousHeuii,  il  diminua  plus  ra* 

! pidemenl  encore,  à cause  des  énorme*  dép<‘n- 
[ses  exigées  par  la  guerre  de  France,  ci  de* 
' gralifiralions  nombn  uses  qu'on  oblenail  firi' 
j Icmetil  de  I»  bonté  du  roi.  En  1 429,  il  est  con- 
stant que  l’aigenl  ab-vorbé  annuellement  par 
I ta  guerre,  excédait  le  revenu  d’environ  vingt 
mille  marcs  (3),  el  quatre  ans  p'us  tard,  les 
recettes,  loin  desufÜre  aux  dépenses  du  gou- 
vernement , laissaient  un  délicil  annuel  de 


I trente-cinq  mille  livns»  auquel  on  doit  ajou- 
: ter  les  dettes  de  la  couronne,  qui  se  montait  nt 


I 


é plus  de  cent  quarante-quatre  mille  Vivres(4). 
Le  seul  inojon  d'y  remédier  qui  se  présenta 
aux  financiers  dece  temps,  fut  le  retrait  géné- 
ral des  ronn'ssions  fuites  par  le  roi,  depuis  son 
avènement  ; mais  et  s reprises,  dérréléis  pi*u- 
sieurs  fois,  dcvinnmt  toujours  illusoires  par 
l'iiitrodurtion  d'exceptions,  à la  demande  du 
roi,  ou  des  membres  qui  cUerebaient  à sous- 
• 

(I)  Octie  mesure  tTiii  pour  objet  d'empêcher  que  les 
•hcriffi  u'riiTuyiiMfll  au  parleioeal  de*  perinnuet  tuire* 
que  ceilra  que  dceiguaicot  lei  viilee  et  les  bourra;.  c«  qui 
clait  aouvenl  arrivé.  ( Soie  da  Traducteur,  ) 

(S)  Roi.  pari,  iv,  531,  S3o,  m ; t,  ?,  ns. 

(S;  Ryra.  X,  4IS.  rceeitei  dans  la  ontiême  annév 
du  rêgue  de  Henri  te  tnoaiaienl  à irenic-cinq  mille  livres  ; 
maii  celle  somiue  êlait  ledune  i moini  d un  quart  par  iei 


P'^namna,  tes  gages  el  Ici  reniea  qui  avaient  ete  accordés 
' par  la  couronne  i dirrcrcDli  individus,  el  qui  é aient  p<*ya— 
blet  >ur  ce«  fonds,  avant  leur  envoi  au  trnor  rotai.  Au 
revenu  ordinaire  on  doit  ajouier,  il  est  vrai,  le  reveiiu  ea- 
Iraordinairc,  qui  cooi's  ait  en  droit  sur  la  laine  et  les  peaui, 
en  tonnage  m pundage,  que  le  parlemem  accordait  généra- 
Icmeni,  quoiqu'it-le  refuMl  quelquefois.  Les  rédueiioiia  or- 
dinaires eiaiti  faites,  ces  revenus  se  nioniaieni,  dans  uu 
roiirs  de  trois  années,  é une  snmm<*  d'environ  vingt-sept 
milie  livres.  I-ri  dépenses  annuelles  qui  devaient  être  cou- 
vertes par  res  fonds,  viaieni  classées  eommo  suit  : miisoa 
du  roi,  I3.TOO  livres  ; gouvernement  d'Iilande,  d'AquiuLua 
ei  des  marclies  d Ecosse,  10,‘MMI  lit.  ; de  Calsif,  I I.O*  O Itv.j 
de  Is  marine,  des  privoiifliers,  etc. , s,7oo  fiv,;  pensions  et 
annuités  payables  1 l'écliiquier,  il.tdo  liv.,  el  auires  an- 
nuités i voloute,  d,tloo.  Roi.  pari,  iv,  4Sd,  4M. 

(4)  Ibid.  45*. 438. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  Iî.‘  57 


traire  leurs  amis  aux  r^soKaU  de  l'opéra- 
tion (1).  Il  en  résulta  que  le  revenu  ordinaire 
de  la  rouronnc  fut  enfin  réduit  à la  modique 
somme  do  einq  mille  livres,  et  qu'il  devint  né- 
cessaire de  prendre  des  mesures  dans  le  parle- 
ment pour  pourvoir  A renlrelien  de  la  maison 
du  roi.  On  le  Gt,  tantôt  en  autorisant  le  tréso* 
ricràronsarreréret  objet  une  certaine  somme, 
prise  sur  les  fonds  volés  pour  divers  services  ; 
tantôt  en  consacrant  une  certaine  partie  du 
revenu  ô l’usage  du  roi,  avant  de  satisfaire  à 
aucune  autre  obligation  (2).  Malgré  ces  expé- 
dions, les  dettes  du  roiconlimiërent  à s’accroî- 
tre! et  longtemps  avant  la  ün  de  son  règne, 
elles  montaient  à la  somme  do  trois  cent  soi- 
xante-douze mille  livres  (3). 


CHAPITRE  II. 

EDOUARD  IV. 
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Edouard  est  couronné.  ~ Revers  de  la  maison 
de  UuDcasire.  — Henri  VI  est  fail  prisonnier. 
~ llariHge  d'Ëduuard.  ~ liisurrectiou.  Le 
roi  est  emprisouné  par  les  Nevils.  — Il  est  dé- 
livré. — Nouvelle  insurrection.  — Clarencc  et 
W'atmkk  qiutteut  le  royaumo.  ~ Leur  retour. 

— Edouard  est  chassé.  — Henri  est  rétabli. 

— Edouard  revieut.  — Sa  victoire  à Baroet.  — 
Capture  et  mot  t de  Henri.  — Bataille  de  Tewls- 
bury.  — Guerre  avec  la  Frauce.  — Paix.  — 
Condamuatiou  de  Clarence.  — Mort  du  roi. 

Édouard,  en  se  déclarant  roi,  ne  pouvait 
Ignorer  qu’il  ne  possi*dait  encore  ce  titre  que 
d'uiiQ  manière  liés  précaire.  Les  perles  et  les 
avantages  8ebalançaicn(cbczi(>s  deux  parhs: 
s’il  était  reconnu  par  1rs  comtés  du  sud,  son 
rival  pouvait  compter  sur  le  secours  des  corn- 

(I)  Ibid.  V,  185.  199,  tlT.  S14,  SOO,  StO. 

(9)  Ibid.  V.  7,  St,  474.  âse. 

(S)  RoL  pari.  V,  MW. 


tés  septentrionaux.  Le  comte  de  VVarwick, 
impatient  d’arriver  à un  résultat  tout  à fait 
décisif,  quitta  presque  aussitôt  Londres  A 
la  tête  d'un  corps  de  vétérans  (U6I,  7 mars): 
Édouard,  peu  de  jours  après,  le  suivit  avec  le 
gros  de  l’armée;  à son  arrivi'*e  é Pontefract 
(12  mars),  qiiaranle-nenf  mille  hommes 
étaient  rassemblés  sous  sa  bannière.  Les  pré- 
paratifs de  la  maison  de  Lancaslre  n’étaient 
pas  moins  formidables.  Le  duc  de  Somerset, 
avec  soixante  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
cavalerie,  rampait  dans  le  voisinage  d'York; 
et  la  reine  qui,  réunie  à son  époux  et  à son 
Gis,  avait  consenti  é rester  dans  la  ville,  em- 
ploya toute  son  adresse  à affermir  leur  cou- 
rage et  à exalter  leur  loyauü\  Les  deux 
armées  s'avanrèrent  vers  Ferrybridge.  (28 
mars.)  Lord  Filzwaller  (I),  du  parti  d'É- 
douard, s’élail  emparé  du  passage;  mais  ce 
guerrier  fut  surpris  et  tué  par  lord  Clifford, 
qui,  peu  d'heures  après,  péril  à son  tour  dans 
le  même  lieu,  de  la  main  de  lord  Falconberg. 
Le  lendemain  fut  livrée,  entre  les  villages  de 
Towlon  et  de  Saxton  (29  mars),  la  bataille 
qui  devait  Gxer  la  courofke  sur  la  télé  d'É- 
douard. L'ciigag<mcnl  commença  A neul 
heures  du  malin,  sous  les  flocons  d'une  neige 
qui  tombait  avec  violence,  et  l’acbarnemenr 
descombatlans  le  Gldurcr  jusqu’au  soir.  Alors 
les  Lancastriens  commencèrent  à se  retirer, 
lentement  d'abord  cl  en  bon  ordre;  mais 
voyant  que  leur  retraite  était  interceptée  pat 
la  rivière  do  Cook,  ils  s’abandonnèrent  au 
désespoir;  et,  tandis  que  quelques  uns  s'élan- 
çaient dans  le  torrent,  les  autres  s’offrirent, 
sans  résistance,  à l'épée  de  l'eonemi.  Édouard 
avait  défendu  A ses  partisans  d'accorder  de 
quartier,  et  la  moitié  des  Lascasiriens  fut, 
dit-on,  égorgé»e.  ce  qui  est  assez  croyable,  la 
poursuite  et  le  massacre  ayant  duré  toute  la 
nuit  et  une  partie  du  jour  suivant.  Le  comte 
de  Northumbcrland  et  six  barons  tombèrent 

(I)  On  ae  nil  qai  éitU  ce  Fiitwklicr.  Monilrdel  le  filt 
code;  d'eprèi  lui,  le  comte,  ioryqa'il  eppril  la  mort  de  Fiu- 
«alter.  s'écria  i ]e  prie  Dieu  qu'il  ait  les  âmes  de  ceux 
qui  sont  morts  eu  cette  bataille.  Beau  sire  Oteti,  i'aurai 
recours  au  moude.  sinon  A loi  qui  es  mon  rrésieur  et  mon 
Dieu.  Si  le  requiers  renseance.  et.  lors  en  tirant  »on  épée, 
baisa  la  croii  et  dit  A ses  gens  : qui  seul  reiouraer,  si  l'on 
d'se,  car  Je  Tirrai  ou  mourrai  aujourd'hui  avec  ceux  qui 
demeureront  arec  moi.  A edlea  paroles,  il  ssillii  A pied  et 
tua  son  cbeval  de  son  épée.  Monstrelrt.  iil.  S4. 
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inr  1o  rbainp  d<»  bnlaî'lf».  Los  romtos  do  Do- 
vonshiro  ot  do  WiUsbire  furonl  airôlrs  clans 
leur  fuite  et  décapité  Los  durs  do  SoriUMsel 
ot  d Exotor  ouronl  le  bofdtour  d'alloindro  la 
•ville  d’York,  et  ils  ronduisirenl  llonri  et  sa 
famille  jusqu’aux  frontièios.  Co  fut  une  vlr- 
toiredi^oi.oivo,  mais  qui  roCita  à la  nation  dos 
ton  rns  do  san^;.  Outre  roux  qui  périront  dans 
les  eaux,  un  écrivain  contemporain  nous  as- 
sure que  Imite-liuil  mille  hommes  lestèrent 
sur  le  cbampde  bataillo(l)  : nous  no  pouvons 
raisonnablomeniraocusord’oxagôration,  puis- 
que Edouard  lui-inèmo,  dans  une  lettre  ron-> 
fidontielle  h sa  mère,  tout  on  essayant  do 
carlcersos  propres  jH*rles,  lui  fait  savoir  qtio 
les  hérauts,  chargés  do  compter  les  cadavres, 
avaient  trouvé  que  h*s  Lanoastrionsseuis  per- 
daient vingt-huit  millebomnios  (2), 

Le  vainqueur  quitta  eetle  scène  do  carnage 
pour  se  rendre  A York,  où  il  entra  le  lende- 
main malin.  La  fuite  do  Henri  était  pour  lui 
un  vif  d^'snppoinlemenl  ; il  assouvit  du  moins 
sa  vengeance  en  faisant  décapiter  plusieurs 
prisonniers  dont  lesU^les  remplarèrent,  sur  les 
murs  de  la  ville,  celles  de  son  pèce  et  de  son 
frère.  D’York,  il  se  rendit  ù Newcastle,  rece- 
vant sur  son  passage  l'hommage  des  hahltans, 
et  ne  perdant  pas  de  vue  les  mouvemens  des 
fugitifs.  Henri,  pour  acheter  l’assistance  des 
Écossais,  leur  avait  cédé  la  ville  do  Berwick 
(23  avril);  cl,  tandis  qu'avec  une  puissante 
armée,  ceux-ci  entreprenaient  la  léduction 
de  Carlisie,  il  pénétra,  suivi  d'un  petit  nombre 
d’amis  fidèles,  dans  le  comté  de  Durham. 
Plus  d’une  fois,  il  faillit  tomber  aux  mains 
de  ses  ennemis,  et  Carlisie  fut  secouru  par 
lord  Montagne,  qui  tua  six  mille  d<  s aisié- 
geans.  Mais  Édouard  avait  déjà  quitté  le 
Ibéâlre  de  la  guerre  (I"  juin),  et  était  de  re- 
tour A Londres,  où  il  fut  couronné  à West- 
minster avec  les  solennités  d'usage,  et  créa 
ducs  de  Clarencc  cl  de  (îloceslcr  scs  deux 
jeunes  frères.  George  çl  Hicliard,  qui  s’étaient 
bâtés  de  quiUerla  Flandre  pour  venir  assister 
à son  triomphe  (3). 

Le  parlement  s'assembla  et  les  deux  cbain- 


liM  ss’empp  ssèrenlde  témoigner  leur  allarbe- 
menl  à leur  nouveau  soiiveruiu.  Elle  déclarè- 
rent d'abüid  que  les  trois  derniers  règnes 
li'avaienl  été  qu’une  usurpation  tyrannique; 
que  r’étail  à juste  litre  qu'Kdouard  s’était 
emparé  de  la  ronronne  et  des  revenus  de  la 
royauté,  pour  en  jouir  à parlirdui  dumoisdo 
mai  deriiior,  ainsi  qu’eu  jouissait  Richard  II , 
à la  fête  de  saint  .Mathieu  , dans  la  vingt* 
troisième  année  de  son  régne.  Sauf  quelques 
exceptions,  on  révoqua  lt*s  concessions  fait<  s 
par  iïenri  IV,  V et  VI  ; mais  ou  raliiU  leurs 
actes  judiciaires  • et  hw  titres  honorifiques 
qu’ils  avaient  ronférès  (1).  Vint  ensuite  un 
long  et  épouvantable  bill  de  proscription, 
contre  presque  tous  ceux  qui  s’étaient  distin- 
gués en  soutenant  la  raiise  de  la  maison  de 
Lanrnstie.  Henri  VI,  la  reine  sa  femme, 
Édouard  leur  fils,  les  durs  de  Somerset  ot 
d'Exeter,  les  comtes  de  Northumberlarnl,  de 
Devonsliire,  de  Wills  et  de  Pembroke,  le  vi- 
comte Beaumont,  les  lords  Roos,  Nevil,  Rau- 
gemenl,  Dacre  elHungerford,  avec  cent  trente- 
huit  chevaliers,  prêtres  et  écuyers,  furent 
livrée  à toute  la  rigueur  des  peint  s prononcées 
contre  la  trahison  : perte  des  dignités,  con- 
fiscntiondis  domaines,  mort  ignominieuse,  si 
déjà  le  champ  de  bataille  ne  leur  avait  servi 
de  tombeau  (2).  Alin  d’excuser  celle  sévérité 
sans  exemple,  oii  fil  valoir  l'avantage  d’a- 
néantir d’un  seul  coup  toute  la  puissance  du 
parti;  à ce  motif,  ouvertement  allégué,  s'en 
joignit  probablement  un  autre,  la  nécessité  de 
se  procurer  de  l'argent  pour  satisfaire  aux 
demandes  et  aux  espérances  de  ceux  aux  ser- 
vices dest|uels  Edouard  devait  la  couronne. 
Avant  do  dissoudre  te  parlement,  il  parla  aux 
comiminrs  en  ces  termes  : « Jaï  quts  Strang- 
> ways  (c’était  l'orateur ),  et  vous  qui  êtes 
e députés  par  les  communes  du  pays,  je  vous 
» remercie  du  fond  de  mon  àrne  de  la  fidélité 
i>  et  du  tendre  intérêt  que  vous  oveï  montrés 
» pour  me.s  droits  et  mon  titre;  je  vous  re- 

• meme  aussi  de  raltarhemeiil  véritable  que 

# vous  m’avez  témoigné  en  vous  souvenant 
I qu'il  fallait  venger  le  meurtre  horrible,  et 


(1)  Conl.  Hisi.  Crojl.  sss. 

(9j  LrUrci  do  Fcnn.,  i,  SI7. 

(S;  Hall,  ss-aa.  Monilrel.,  III,  84.  Rrrn.  Il,  476.  Fea. 
I,  tsa-tss. 


^1)  Tlol.  pari.  r.  16.V-47S,  48e;  niai*  on  n'acrorda 
tiirr*  qii’i  condition  que  ceux  qui  le*  portaient  ri*crTralrat 
du  roi  une  conccsaioB  oourelle  des  pensions  qui  y étaient 
atladiées.  Ibid. 

(S)  Rot.  pari.  V,  478,  486. 
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Il  la  mort  cniplle  de  mon  seigneur  et  père,  de 
Il  mon  fr^re  Ruiland,  de  mon  rousin  Salis- 
II  bury  et  de  tant  d'autres  ; et  de  plus,  je  veux 
a être  pour  vous,  avec  la  grâce  du  Dieu  tout- 
n puissant,  un  souverain  aussi  bon  et  aussi 

• bienveillant  que  jamais  aucun  de  mes  no- 
» blés  anri'Ires  a pù  l'itro  pour  ses  sujets  et 
s hommes  liges.  Je  vous  remercie  encore  do 
s tout  mon  cœur  de  votre  loyal  attaeboment, 
a ainsi  que  des  grands  labeurs  que  vous  avez 
Il  soutenus  pour  moi,  afin  que  je  recouvrasse 
n c même  droit  et  ce  même  titre  que  je  pos" 
n sêde  actuellement  ; et  si  j’avais  â vous  offrir 
■ pour  récompense  quelque  autre  bien  plus 

• précieux  que  mon  corps,  je  vous  l’offrirais. 

> Ce  corps  sera  toujours  prêt  â vous  servir 

> de  rempart;  jamais  je  no  vous  abandon- 
II  nerai,  et  je  n’êviterai  aucun  danger  qui 

• vous  puisse  menacer,  en  vous  priant  de 
» votre  côté  de  m’accorder  votre  courageux 

• secours  et  votre  fermeté,  ainsi  que  je  serai 

> moi-même  pour  vous  un  juste,  ^uitablect 
I affectionné  seigneur  lige  (1),  • 

La  cause  de  la  rose  rouge  semblait  alors 
désespérée;  cependant  le  roiirago  et  l’adre.sse 
de  Marguerite  la  soutinrent  encore.  La  ces- 
sion de  Bervdck  lui  avait  donné  droit  â la 
protection  du  gouvernement  écossais;  et  la 
promesse  d’un  duché  anglais,  avec  des  terres 
d’un  revenu  annuel  de  deux  mille  marcs,  lui 
avait  assuré  les  services  dit  pui.ssant  comte 
d’.ângus;  tandis  qu’Edouard,  pour  balancer 
cette  influence,  achetait,  par  une  pension  an- 
nuelle, la  fidélité  du  comte  de  Roos,  lord  des 
Iles,et  rherchaitâ  amuscrMarie,  reinedouai- 
rière  d’Ecosse  (2),  par  une  trompeuse  proposi- 
tion *de  mariage  (3).  Marguerite  résolut  de 
passer  sur  le  continent,  oi'i  elle  espérait  trou- 
ver de  nouveaux  soutiens  pour  sa  cause,  et  où 
elle  voulait  inviter  tous  les  vrais  chevaliers  à 
venger  les  outrages  dont  on  comblait  un  mo- 
narque malheureux.  Elle  partit  de  Kirheiid- 
brigbt  et  débarqua  en  Bretagne.  (UfiS,  8 

(i)  Iba.  487.  Dini  e*  pirlaiinil,  on  irreit  qn’auran 
lord,  ou  lulrc,  oe  laluorut  Jouer  sus  dés  ou  lux  cirle* 
déni  sa  nuiron  ou  ailleurs,  s'il  pouesil  l'einpOclier,  tlcopid 
durant  tas  douas  jours  des  rstoa  de  NoSI,  Ibid.  sss. 

(t)  Son  mari,  Jacques  II,  arall  cid  tud  par  accident,  en 
1400.  par  l'caploatoD  d'un  canon. 

(SJ  Home,  Douslai,  II,  SI.  Rfiu.  xi,  4S4-4IU).  Wrreust 
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avril.)  Le  duc  fit  â celte  royale  suppliante  un 
présent  de  douze  mille  couronnes.  Ile  la  Bre- 
tagne, elle  se  rendit  â Chinon,  où  se  tenait  la 
cour  do  France.  Louis  XI  (son  pi're  Charles 
VU  était  mort)  parut  d'abord  insensible  aux 
larmes  de  la  beauté  et  aux  droits  de  la  pa- 
renté; mais,  quand  elle  lui  eut  offert  Calais 
comme  garantie,  il  lui  prêta  vingt  mille  cou- 
ronnes, et  permit  à Brezé,  le  sénéchal  de  Nor- 
mandie, de  s’attacher  â sa  forliine  avec  deux 
mille  hommes.  Elle  revint,  après  une  absence 
do  cinq  moisjoct.);  elle  échappa  aux  pour- 
suites de  la  flotte  anglaise,  et  appela  soiisson 
étendard  ses  alliés  d’Ecosse , habitans  des 
frontières,  et  1rs  amis  de  sa  famille  dans  le 
Norlhumberland.  Quelques  succès  relevèrent 
scs  espérances.  Trois  forteresses  considérables, 
Bamborough,  AInwirk  et  Bunstanbourg,  tom- 
bèrent en  son  pouvoir  (t).  Mais  quand  lo 
comte  de  Warwirk  s'avança  avec  vingt  mille 
hommes,  ctqu’onappritqii’Edouard  marchait 
à la  tête  d'une  armée  non  moins  nonibrcuse, 
tes  Lanrastriens  se  séparèrent  afin  de  former 
des  garnisons  suffisantes  pour  garder  les  pla- 
ces conquises,  et  la  reine,  avec  ses  auxiliaires 
Français,  remonta  sur  ses  vaisseaux.  Les  vents 
et  les  flots  semblèrent  conspirer  eontro  elle. 
Une  partie  do  sa  flatte,  sur  laquelle  se  trou- 
vaient tous  ses  trésors,  fut  brisée  contre  lis 
rochers;  cinq  cents  Français,  qui  s’étaient  re- 
tranchés dans  Uoly-lsland,  furent  tués  ou 
faits  prisonniers  par  le  lord  Ogie;  et  Margue- 
rite et  Brezé,  dans  un  bateau  de  pêcheurs, 
portèrent  celte  malheureuse  nouvelle  à leurs 
amis  de  llerwick.  Edouard  no  dépassa  pas 
Newcastle.  Il  était  en  proie  â des  maladies 
causées  par  ses  excès.  .MaisWarwick,  divisant 
en  trois  corps  l’armée  royale  (9  déc.),  assiégea 
les  trois  forteresses  en  même  temps.  Elles 
firent  une  honorable  et  vigoureuse  résistance 
(2);  enfin  Bamborough  et  Bunstanbourg  se 
rendirent  (24  déc.),  à condition  que  le  duc  de 
Somerset,  sir  Uichard  j’ercy  et  quelques  au- 
tres, pourraient  prêter  serment  do  üdriilé  .4 
Edouard  (I4C3,  5 janv.),  qu'ils  recouvreraient 
leurs  biens  et  leurs  dignités,  et  que  le  comte 
de  Pombroke,  le  lord  Roos,  et  ce  qui  restait 

(I)  Wrrceit,  495,  404.  Durloi.  Itiit.  do  de  I.ou[|  XI. 
Mooilr.  III,  04. 

(I)  l'ib.  405.  FeOD,  I.  174-07».  SlOW,  4I«. 
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des  denx  garnisons,  seraient  conduits  sains  et 
saufs  en  Ecosse  (t).  AInwick  continua  il  braver 
les  assiégeans,  et  une  arnu^  de  Lancastriens 
s'avança , en  apparence,  pour  la  secourir. 
W.irwiekse  prépara  à les  recevoir  ; mais  lord 
Hungerford,  fils  de  Bnié,  qui  commandait 
dans  la  ville,  et  un  petit  nombre  de  rbevaliers 
opérant  alors  une  sortie,  et  parvenant  le  sabre 
i la  main  à se  frajer  la  roule  jusqu'à  leurs 
amis,  l'armée  de  Marguerite  se  retira  dés 
qu'elle  les  eut  reçus , et  la  garnison,  abandon- 
née de  ses  chefs,  capitula.  Edouard  fut  satis- 
fait de  la  conduite  que  tinrent  en  cette  occasion 
Somerset  et  Percy;  il  anéantit,  du  consente- 
inent  du  parlement,  l'acte  qui  les  proscrivait, 
leur  rendit  leurs  terres,  accorda  une  pension 
i Somerset,  et  rétablit  Percy  dons  la  possession 
de  Bainborougli  et  de  Uunstanbourg.  Mais 
AInwick  fut  donnée  à sir  John  Ashiey,  au 
grand  mécontentement  de  sir  Ralph  tiray, 
partisan  de  la  maison  d Yoik,  qui  jadis  avait 
conquis  celte  place  pour  Edouard,  et  qui  s at- 
tendait à en  recouvrer  la  possession  (2). 

L'énergie  et  l'artivité  de  Marguerite  l'espo 
sèrent,  dans  celte  campagne  d'hiver,  à de 
nombreuses  privations  et  à de  grand.s  dangers. 
Un  jour  qu'elle  parcourait  secrèlement,  avec 
son  fils  et  le  sénérbal,  une  contrée  sauvage  et 
montagneuse,  ils  furent  surpris  par  un  parti 
de  brigands  qui  les  dépouillèrent  de  leur  ar- 
gent, de  leur  joyaux  et  de  tout  ce  qu'ils  por- 
taient sur  eux  de  quelque  valeur.  Il  est  pro 
bable  que  la  reine  parvint  à leur  cacher  sa 
qualité,  car  on  eût  gardéavec  pliisdesoin  des 
captifs  aussi  illustres  Le  partage  du  butin  fit 
naître  une  querelle  entre  les  bandits;  ils  se 
menai  èrent  et  tirèrent  l'épée.  .Marguerite 
saisit  l'occasion,  prit  son  fils  dans  ses  bras,  et 
s'enfonça  au  plus  épais  de  la  forêt.  Elle  n'avait 
pas  marrhé  longtemps  lorsqu'elle  rencontra 
un  autre  voleur.  Alors,  avec  l’intrépidité  du 
désespoir,  s'avançant  vers  lui,  et  prenant  le 
jeune  Edouard  par  ta  main  ; « Ami,  dit- elle, 
I.  je  confie  à votre  loyauté  le  fils  de  votre  roi.  » 
Cet  homme  fut  touché  de  cette  lonfianee  hé- 
ro'ique.  11  les  prit  tous  deux  sous  sa  protection, 

(I)  L«  raiiOQ  de  ceüo  dilTérenee,  e'eul  qu’il  n'ôiait  pai  au 
pouvoir  du  roi  de  rrodre  à ceux-ci  leuri  tico»,  p;rce  quM* 
avaicDl  dié  doonéi  i aei  amii.  C eai  aioai  que  ]e  comprends 
Wjrcetier,  4»3- 

(t)  Wjrceat.  494-49«.  Bol.  pari,  v,  dtl. 


et  tcsronrluisit  au  quartier  des  Lancas(ricns(t)« 
Henri,  pour  plus  de  sûn'l»»,  avait  été  envoyé 
au  rliAleau  d«’  Haidlniigh,  dans  ie  Merinne» 
llpsiiire,  où  ronimandait  David  .\p-Jevan  Ap- 
Fynion  qui,  malgré  les  blMs  de  proscription 
rendus  contre  lui,  avait  refusé  de  sesoumetlre 
A Edouard  (2).  La  reine,  accompagnée  du  duc 
d'Exeler,  d»^  Brezé  et  do  deux  cents  exiles, 
mil  enfin  à la  voile  pour  Sluys,  en  Flandre, 
et  fui  reçue  avec  une  bienveillance  réelle  par 
le  comte  de  Cbarolaîs,  et  avec  dr^s  marques 
extérieures  de  distinction  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, père  du  comte.  Ce  prince  refusa  de 
souscrire  aux  sollicitations  de  la  reine  en  fa- 
veur de  la  cause  de  son  époux,  mais  il  lui 
donna  un  secours  en  argent  pour  subvenir  à 
SOS  dépenses,  cl  la  fil  esrorlcr  jusqu’au  duehé 
de  Bar,  qui  appartenait  à son  père.  Elle  y fixa 
sa  résidence,  épiant  avec  anxiété  le  cours  des 
événemers,  et  berçant  ses  chagrins  de  IVspé* 
rance  de  replacer  son  mari  cl  son  fils  sur  le 
trône  d’Angleterre  (3). 

Les  Lancastriens  résolurent  de  tenter  encore 
la  fortune  des  armes,  quoique,  par  la  conclu- 
sion d'un  armistice  avec  la  France,  et  d’un  au- 
tre avec  la  Bourgogne,  Edouard  leur«  ùt  enle- 
vé tout  espoir  d'assistance  étrangère  (4j.  Ils 
engagèrent  Henri  à se  mcUrc  à la  léle  d'un 
corps  d'exiléseld'Ecossais,  ou  plutôt  exigèrent 
de  lui  cette  démarche;  Somerset,  nonobstant 
sa  soumission,  se  bâta  de  quitter  son  propre 
comté,  et  traversa  le  pays  dertalles  et  le  Lan- 
casbire  pour  rejoindreses anciens  amis  : Percy 
rassembla  tous  b s partisans  dosa  famille;  le 
ressentiment  de  Gray  le  poussa  à s’emparer  du 
château  d'Alnwirk  et  â s’en  déclarer  le  défen- 
seur au  nom  de  Henri.  Mais  leurs  projets  fu- 
rent déconcertés  par  la  céléiiléde  Nevil,  lord 
Montague,  gouverneur  di  8 marches  de  i'esl.  H 
défit  et  tua  Percy,  au  marais  deH^dorey,  près 
de  Wooller(5)  2Ô  avril),  et  s’avança 

(1)  Monstrcl.  III,  9C. 

(3)  Rot.  pari.  V.  aofi,  iti3.  Monsirelet  dit  que  Henri  éiiit 
au  pays  de  Galks,  dans  une  des  plus  redouiab'<-s  Torie- 
resiei  de  l'ile.  En  conséquence  Je  l'ai  placé  A Hardiougb. 
.MonsL,  lit,  9G. 

(S>  W)ree4t.  490.  407.  On  a dit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  donna  i^OiiO  couronnes,  1000  A Brexé,  cl  100  à 
cliBcuiie  de  ICS  (emtuei,  Moustrel.  iti,  00. 

(t)  Rym.  X,  üiiO. 

(o)  Sea  compagnons  s’enfuireni,  quant  à lui,  il  résiaU, 
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auft«îtôt  avec  quatre  mille  hommes  pour  sur- 
prendre Somerset  dans  son  camp,  sur  les  rives 
delà  Oilwasler,  près  d llexham.  Ce  seigneur 
inforlunê  qui  n'avait  pas  avec  lui  plus  derinq 
cents  hommes,  essaya  de  sesauver  par  la  fuite; 
mais  il  fut  pris,  décapité  le  même  jour,  et  en- 
lei  rédaus  l'abbaye.  (15  m:ii.)  Trois  jours  après, 
les  lords  Roos  et  Ilungerdorf  éprouvèrent  le 
môme  sort,  sur  la  colline  de  Sable,  à New- 
castle, et  plusietirsde  leurscompagnons  furent 
exécutés  successivement  dans  cette  ville . et  à 
Yoîk  (I).  plupart  de  ceux  qui  échappèrent 
suivirent  Gray  au  château  d«  Bamborough, 
devant  lequel  le  comte  de  Warwick  mil  im- 
médiatement lesiége.  (i8  mai.)Celle  forlcrej^se 
inexpugnable  bravait  ses  efforts;  mais  un  pan 
de  muraille  étant  tombé  sur  le  commandant, 
la  garnison  le  crut  p<Tdu  et  se  bâta  de  capi- 
tuler. sans  faire  aucune  stipulation  en  sa  fa- 
veur. (juil.)  Les  vainqueurs  eurent  la  cruauté 
de  faire  donner  des  soins  à Gray,  afin  de  le 
conserver  pour  le  honteux  supplice  des  traîtres. 
Il  fut  conduit  devant  les  rois  à Lancaslrc  : et 
la  sentence  suivante  lui  fut  prononcé»*  par 
Tiplof.  comtedeWorcesleri'l  connétable  d’An- 
g'elerre  : • SirUalph  Gray,  pour  le  punir  de 
» ta  trahison,  le  roi  a ordonné  que  te.^  éperons 

• fussent  bli^és  à tes  talons  par  le  chef  de  cui- 
» sine  ici  présent.  De  plus,  il  a mandé  ici^ 

• comme  tu  p**ux  le  voir,  le  roi  d’armes  et  les 

> hérauts  qui  devraient  t'arracher  fa  cotte 
» d'armes,  afin  que  tu  fusses  dégradé  de  les 
» titres,  de  ta  noblesse,  de  tes  armes  et  de  ta 
» dignité  de  chevalier.  Voici  un  autre  surcot 
» portant  les  armes  renverséi»s,  lequel  tu  de- 
M vrais  revêtir  pour  le  rendre  à l'échafaud  de 

• mort,  ainsi  que  la  loi  l’y  condamne.  Cepen- 
» danl  le  roi  le  fait  grâce  de  celte  dégradation 
« de  ta  dignité  de  chevalier,  de  tes  armes  et  de 

• ta  noblesse,  en  considération  de  ton  noble 
))  a'icul,  qui  fut  peiscruté  pour  la  cause  de  scs 
» plus  nobles  prédécesseurs.  Maintenant,  sir 
» Untph,  voici  quel  sera  ton  châtiment  : Tu 
t iras  â pied  â rcxtrémilé  de  la  ville,  lu  y sc- 
» ras  traîné  h un  échafaud  préparé  pour  loi^ 

> tu  auras  la  tète  tranchée,  ton  corps  sera  în- 
»huiné  par  les  moines,  et  la  tôle  sera  placée 

« el  moa^ui  en  homme,  m • Comme  home  (uit  occise.  ■ 
Yeu-Book,  lerm.  Paveh.  4.  tld.  iv,  19. 

(1)  Wjrcest.  407,  4M.  Fab.  4M.  Feon.  i, 
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n OÙ  le  roi  le  trouvera  bon.  » Celle  sentence 
fut  immédiatement  exécutée  (1). 

Honii,  qui  s'était  enfui  de  llexham  avant 
l'arrivéede  .Montagne, fut  poursuividesi  près, 
que  trois  de  ses  gens  furent  pris  vêtus  de  robes 
de  velours  bleu.  On  trouva  sut  eux  sa  toque  de 
c6rétnon'w(Bycokei),  brodée  de  deux  couronnes 
d'or  et  ornée  de  perles.  Il  eut  néanmoins  le 
bonheur  d'échapper,  et  chercha  un  asile  par- 
mi les  habilans  du  Lancashire  et  du  Weslmo- 
retand,  population  toujours  sincèrement  dé- 
vouée ihses  intérêts  (2).  Leur  fidélité  parvint  â 
le  soustraire,  pendant  plus  d'une  année,  aux 
recherches  du  nouveau  gouvernement  : mais 
il  fut  enfin  trahi  par  la  perfidie  d'un  moine 
d'.\bingdon,  el  pris  par  les  gens  de  sir  James 
Harrington.  âWaddtngion'H.ill,  dans  le  comté 
d'York,  au  moment  où  il  se  mettait  k table 
pour  dîner.  (1465,  juil.)  Onleconduisil  â !s- 
linglon  où  U fut  remis  au  comte  de  NVarwick, 
qui  défendit  par  proclamation  â qui  que  ce  fût 
de  lui  donner  aucune  marque  de  respect,  lui 
fit  mettre  des  courroies  aux  pieds,  comme  â iin 
prisonnier,  lui  Ut  faire  trois  fois  le  tour  d'un 
pilori,  cl  le  conduisit  à la  Tour.  Il  y fut  traité 
avec  humanité,  mais  tenu  dans  la  réclusion  la 
plus  rigoureuse,  pendant  quelques  anné<'s(3). 

Après  sa  fuite  de  llexham,  les  Lancaslriens 
avaient  renoncé  â toute  résistance  , el  le  vain- 
queur put  â loisir  récompenser  ses  partisans, 
et  travailler  à raffermUsemenl  de  son  trône. 
Lord  Montagne  fui  créé  comte  de  Northum- 
berland,  él  lord  Herbert,  comte  de  Pembroke; 
une  nouvelle  liste  de  proscriptions  non  moins 
longue  que  la  première,  accabla  encore  les 
Lancaslriens  el  fournit  de  quoi  augmenter  les 

({)  Wyrcpft.  4M.  Stov.  418.  Uant  le  Yeer-Book,  il  est 
dit  que  le  partie  degrideniede  U senienee  fut  eur  le  rhemp 
esécuiée,  et  ■ le  rauie  de  eel  punifliinenl  de  lu;  en  licl  msner, 
• fuit  per  ceuie  de  ton  per|urj  et  doubicnefse  que  il  a»e»t 
« fait  el  ro;  llenrj  le  liie,  jidit  roy,  etc.  — e-  euxi  el  roy 
m F^iouerd  le  quart,  qui  ore  esl.  ■ Terin.  PaK.  4,  Edou- 
ard IV,  so. 

(S)  Il  fut,  4 celle  époque,  soutetit  caché  dans  la  naison 
de  Jrao  Macbell,  à Crakeulborp  en  W'eitaoreJaod.  Ryw. 
XI,  474. 

(8)  Rym.  XI,  448.  Wyrcett.  »04.  Fab.  4U4.  Moni- 
irHet  III,  M9.  Harrington  reçut,  pour  prix  de  aes  tenfices, 
iei  terres  appartenant  à Tunsial  de  Thurland-Caaile,  d une 
taleur  de  cent  liv.  par  an  ; ses  afOdés,  qui  étaient  princi- 
palement dea  Tempest  et  des  Talbots,  eurent  des  peosiona, 
en  aticf>daat  qu'oo  put  leur  donner  dea  terres.  Rot.  ptrU 
V,  489. 


■g\c 


l 


t 


k 


63 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


richesses  d»  Yorkistes.  Lon  rendit  aussi  un 
bill  pour  autoriser  le  roi  à reprendre  1rs  dona- 


comme  on  l'appelait,  ne  l’eiU  en  ce  moment 
trop  orrup<''  pour  lui  laisser  le  loisir  ou  la  (en> 


lions  fnili's  par  la  couronne,  ce  qui  l'cùt  mis|  talion  de  minier  des  élals  voisins  : quant 
en  étal  de  pourvoir  à l’enlrelien  de  sa  mai- j aux  deux  plus  puissnns  princes  français,  (es 
son  avec  son  revenu  ordinaire.  Maiseomme  U , ducs  de  Bourgogne  et  de  Brelogne,  ils  étaient 


arrive  presque  toujours  pour  de  tels  actes,  tant 
d exceptions  y furent  faites,  qu’il  no  produi- 
sit aucun  effet  (i).  Des  affaires  de  l'intérieur 
Edouard  tourna  son  attention  sur  les  relations 
avec  les  puissances  étrangères.  11  avait  déjà 
notifié  son  avènement  au  pape,  et  lui  avait 
envoyé  le  détail  des  motifs  sur  lesqueUil  fon- 
dait ses  droits.  I.a  réponse  do  Rie  11  avait  été 
polie,  mais  réservée:  en  félicitant  le  roi  sur 
son  cicvalion  à la  dignité  royale,  il  s'abstenait 
de  toute  expression  qu'on  pût  rcgardcrcomme 
une  approbation  de  son  litre  [2).  Une  paix  de 
quinze  ans,  prolongée  ensuite  jusqu'à  vingt- 
cinq,  fut  conclue  avec  l'Ecosse  qui  avait  si 
longleinpsofferl  un  asile  aux  Lancasiriens.  On 
ne  sait  trop  quelle  politique  aurait  suivi  Louis 
de  France,  si  la  guerre  du  ubien  public,» 

(I)  Roi.  part.  r.  SII-54S.  Dsm  r.«  parlcinenl,  on  rrndU 
une  loi  sur  t'hsbiUcuiont,  dÿfen<iant  â tout  homme  et  femme 
•u-drssuus  do  lord,  de  porter  uo  Tétcuicnl  d'or  ou  tra- 
vaillé en  or,  ou  des  fourrures  de  iibelme  ; S toute  personne 
au-dessoui  do  rang  de  cheralier  de  porter  du  velours,  du 
Miio  OU  d'eloffet  de  soie  temblalles  au  velours  ou  au  salin, 
ou  de*  fourrures  d’hermine  ; S tout  propriéiaire  roturier,  de 
porter  des  garnitures  i son  pourpoint,  si  ce  n'est  sur  les 
bords;  à tout  homme  au<de«»ou«  du  rang  de  lord,  de  porter 
robe,  jaquette  ou  manteau  qui  ne  descenitu  psi  juiqu’ius 
cuisses,  ou  des  souliers  avec  des  pointes  de  plus  de  deux 
pouces  Je  long.  Rot.  pari.  v.  ito4.  • Depuis  l'aynée  I58S,  • 
dit  Siovr,  « les  pointes  de  souliers  ou  de  bours  étaient  d'une 
« telle  longueur,  qu'on  était  obligé  do  les  attacher  aux  genoux 
• avec  des  elialues  d'argent,  ou  au  moins  avec  des  lacets  du 
« soie.  • Sinnr.  4S0.  Celle  inlerveotion  dans  les  dépenses  pri- 
vées était  alora  très  ordinaire  et  très  inutile.  On  vouiait 
ainsi,  nous  disent  les  registres,  empêcher  « rappauvnssemem 
du  roysume  • par  des  somraea  d'argent  envoyées  ehex 
■ l'étranger,  s en  échange  dej  articles  de  luxe.  Roi.  pari. 
Ibid. 

(3)  Rjra.  XI,  489.  Ce  pontife  avait  toujours  soutenu 
lli'nri  ; quoique  ton  legal,  Francesco  CopinI,  évêque  de 
Terni,  edi  favorisé  Richard,  dur  d'York,  et  son  Ûls  Edouard. 

Il  avait  même  osé  esconmiunirr  leurs  ennemis  ; en  cen- 
sé inettce.  le  pontife  rarsit  déposé  et  envoyé  dans  un  nio- 
naslère  pour  faire  pénitence  le  r«>sie  de  se*  jours.  Raynald. 
vil,  G8,  193,  193.  Il  parill  cependant  qu'it  fut  ensuite  mis 
en  liberté,  puisque  Edouard  le  nomma  son  procureur  en 
cour  de  Rome,  lui  fit  une  pension  de  too  iiv.,  lui  accords 
ta  permission  de  donner  la  livrée  royale  é douce  de  ses  amis, 
l'antonsant,  lui  et  ses  deux  frères,  i porter  sur  le  haut  de 
leurs  cottes  d'armri  la  rose  blsnche,  deriie  de  U ms. son 
d'York.  Tous  ces  dons  furent  confirinés  parade  du  parle  • I 
seul.  Rjfta.  XI,  779,  780.  I 


entrés  dans  une  alliance  défensive  et  ofTciisive 
avec  le  roi  d’AngIclerre.  Des  traités  à peu  pré# 
semblables  furent  signés  avec  les  rois  de  Da* 
nemarkTt  de  Pologne,  au  nord  et  à l’est,  ceux 
de  Castille  cl  d’Aragon  au  sud,  de  sorte  qu'E- 
douard  put  se  regarder  comme  lié  d’amitié 
aux  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  (1). 

Dans  de  telles  rirconslanres,  il  n'bésila  plus 
à faire  connaître  publiquement  le  mariage 
qu’il  avait  contracté,  on  secret,  quelque  temps 
auparavant.  Depuis  la  bataille  de  Towlon,  le 
maniement  des  affaires  était  abandonné  à la 
prudence  et  à l'activité  des  Novils,  et  le  jeune 
roi  se  livrait  tout  entier  aux  plaisirs.  Plus 
d'unefois,  les  Nevils  ravaienlengagé  à s'allier 
à quelque  famille  royale  ou  du  moins  prin- 
cière,  qui  put  l'aider  à se  soutenir  contre  son 
rumpr>titcur;  maisil  ne  semblait  pas  d'Iiumeur 
à porter  les  chaînes  du  mariage;  et,  de  leur 
cftlé,  les  princes  étrangers  n'étaient  pas  dispo* 
sés  à offrir  leurs  fîUc.s  un  souverain  dont  le 
droit  n'était  pas  encore  bien  établi,  et  qui  ne 
jouissait  de  la  couronne  que  d'une  manière 
préraiie;  dans  celte  situation,  il  advint  qti’E- 
douard  alla  visiter  Jacqueltc,  duchesse  de 
Bedford,  et  son  époux  Wydevile  lord  Rivers, 
à Graflon  : il  y vit  leur  fille  Elisabeth,  femme 
douée  d'une  branlé  rare  et  de  qualil(>s  char- 
mantes, veuve  de  sir  John  Gray,  Lancastricn 
lue  au  second  combat  de  Saint‘.\lban.  Lady 
Gray  saisit  cette  occasion  pour  se  jeter  aux 
pieds  de  son  souverain,  et  le  supplier  d’annu- 
ler^ en  faveur  desesmalheureux  enfans,  facto 
de  proscription  rendu  contre  son  mari.  Le  roi 
eut  pitié  de  !n  suppliante,  et  bienlôtcelte  pitié 
devint  de  l'amour.  Il  était  dangereux  d'épou- 
ser une  femme  d'nn  rang  aussi  inférieur  au 
sien,  .sans  l'avis  de  son  conseil,  et  dans  un 
moment  où  son  tréiieétalt  ébranlé.  Cependant 
la  vertu  d'EUsabeili  avant  résisté  à toutes  les 
séductions  de  son  royal  amant,  Edouard  ou- 
blia ou  dédaigna  tous  les  calculs  de  la  pru- 
dence. Vers  lu  ün  d'avril  1464,  au  moment  où 

(I)  Rot.  pari.  V,  032.  Ryiit.  Xl,  tiii,  033,  030,  OSI, 
637,  etc. 
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1^8  nmif  de  Henri  rassemblaient  leurs  forces 
dans  le  Norlhumbertand,  il  se  rendit  à Slony- 
Slratford,  d'oû  le  premier  mai,  de  grand 
malin,  il  partit  en  socrel  pour  Gafton.  Le  ma- 
riage fut  célébrée  par  un  prêtre  accoroptigné 
de  son  clerct  en  présence  de  la  durhesse  de 
Bedford  et  de  deux  autres  femmes  de  sa  suite. 
Une  ou  deux  heures  après,  Edouard  revint  à 
Stony-Stratfort,  où  il  sc  renferma  dans  sa 
chambre  en  prétextant  la  fatigue  causée  par 
la  chasse;  deux  jours  après,  il  s’invita  lui- 
méme  à Graflon.  (3  mai.)  11  y passa  quatre 
jours,  pendant  tesquels  il  sembla,  aux  yeux 
de  ses  courtisans,  uniquement  occupe  du  plai« 
sir  de  la  chasse.  Ses  entrevues  secrètes  avec 
Elisabeth  n'ayant  lieu  <|ue  lorsque  la  duchesse 
s’était  anurée  que  tous  ses  autres  bêtes  se  li- 
vraient au  repos.  Enfin,  il  dut  partir  pour 
Londres,  d'où  il  donna  ordre  à son  arme^  de 
le  rejoindre  dans  le  Yorkshire.  Mais  il  n était 
pas  arrivé  dans  lenord(10  mai),  quels  guerre 
était  déjà  terminée  par  h*s  deux  victoires  de 
Hedgleymoor  et  de  llexham  : et  à son  retour, 
il  voulut,  avant  toute  autre  affaire,  s'ouvrir  à 
ses  conwullers  de  la  démarche  qu'il  avait 
faite  et  obtenir  leur  approbation  (ij. 

Dans  cette  intention,  il  convoqua  |>our  la 
Saint-Michel  un  conseil  général  des  |Miirs  à 
l'abbayede  Ueading.  Le  duc  de  Clarcnce  et  le 
comte  de  Warwick,  quoiqu’on  ait  supposé 
qu'ils  désapprouvaient  le  mariage,  prireut 
Elisabeth  par  la  main,  et  1a  présentèrent  aux 
autres  lords,  qui,  en  présence  du  roi,  la  re- 
connurent pour  reine,  et  ta  complimentèrent 
( 26  sept.  ) Bieiilêl  après  on  tint  un  second 

(l)  Tout  noi  9oriet>«  bUtoriro»,  i l'esrcpüon  Se  reuteur 
Inconau  du  freim'ni  publié  per  llrarne  i la  Da  de  Sprot, 
Bient  le  mariage  d'Edouard  au  premier  de  mai  1401.  Cel 
ecrlTâia  le  date  de  l'anoée  pr«eédeole  ( p.  SOS),  fl  l'on  i 
du,  pour  défendre  celle  due,  qu’Edouard,  en  I4d4,  élail 
trop  occupe  de  U guerre  pour  auoger  à ae  marier  cl  que 
l'auleur  anonyme  rffule,  par  aon  propre  témoignage,  rrui 
qui  le  placent  plua  lard.  Carte  11.  7TO,  Maia  ob  peut  obter» 
ver  que,  aeloo  lea  datea  dieca  par  Eyraer,  le  roi  n'avait 
convoque  aon  armée  que  oeuf  Joura  aprée  raecompliitemcat 
de  aon  mariage;  et  que  l'auteur  anonyme  réfute,  non  ceux 
qui  datent  le  mariage  d'une  année  differente  de  la  aiemie, 
maia  ceux  qui  diae nt  qne  le  roi  t’était  réeilemenl  marié  A la 
reine  douairière  d'l>owe,  p.  tos,  s94.  Il  ae  contredit  |ui> 
même  : car,  quoiqu'il  tneUe  le  mariage  en  !4dS,  U dit  que 
ce  fut  l'année  même  de  la  bataile  4e  llexham  ( tôt  ) qui 
ceriainement  fut  donnée  en  1 4S4.  Tour  lea  parilcularitéa  du 
Btriagc,  yojea  cet  éerhrain  et  Fablut,  p,  4M.  49S. 
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ronsf-il  à WMlmin,li>r  ( déc.  ) où  on  lui  fixa 
un  revenu  annuel  de  quatre  mille  mares  (1). 
Mais  malgré  ces  marques  extérieures  d'appro- 
balioii,  plusieurs  d’entre  eux  raurmuièrent 
en  secret,  et  ne  purent  même  dissimuler  tout 
à fait  la  jalousie  que  leur  inspirait  l'élévation 
au  trône  d'une  femme  dont  le  père,  quelques 
années  auparavant,  n'élait  qu'un  simple  che- 
valier. Pour  excuser  le  roi,  ses  amis  répan- 
dirent le  bruit  que  son  inexpérience  avait  été 
séduite  par  les  artifices  de  la  duchesse  et  de  sa 
fille  : qu’un  avait  employé  des  philtres  et  des 
sortilèges  pour  lui  arracher  son  consentement; 
qu’il  s'était  depuis  repenti  de  sa  précipitation, 
et  qu’il  essayait  vainement  de  faire  dissoudre 
son  mariage  (2).  Mais  Edouard,  pour  imposer 
silence  i ceux  qui.  reprochaient  à Eli.'^abetb 
l’obscurilé  de  sa  naissance,  invita  son  oncle 
maternel,  Jacqura  do  Luxembourg,  qui,  avec 
une  suite  de  cent  ehevaliers  et  gentilshommes 
vint  assister  son  couronnement  (3).  I.c  jour 
de  la  fêle  de  l’.^seension,  le  roi  créa  trente- 
huit  ehevaliers  du  Bain  (1*65  22,  mai),  dcTnt 
quatre  furent  prudemment  choisis  parmi  les 
citoyens  de  Londres.  Le  lendemain,  le  maire, 
lesaldermen  et  diverses  eompagnios,  se  ren- 
dirent au-devant  de  la  reine,  6 âhooter’s-Hill, 
et  la  rondiiiairenl  en  grande  pompe  i la  Tour. 
Le  samedi,  pour  satisfaire  la  curiosité  du 
peuple,  elle  parcourut  les  principales  rues 
dans  une  litière  roiiduile  par  des  rlievaux  et 
précédée  par  les  nouveaux  ehevaliers.  Le 
couronnement  eut  lieu  le  dimanche  ( 26  mai), 
et  le  reste  de  la  semaine  fui  consacré  aux 
fêles,  aux  tournois  et  aux  réjouissances  pu- 
bliques (*}. 

L’élévation  d’Elisabelh  amena  relie  de  sa 
famille.  Par  l’influence  du  roi,  ses  cinq  SŒurs 
furent  mariées  au  jeune  duc  do  Buckingham, 
4 l’héritier  du  comté  d’Essex,  au  comte  d’A- 
riindcl,  au  comte  de  Kent  cl  4 lord  Herbert; 
son  frère  Antoine  épousa  la  fille  du  dernier 
lord  Srairs,  dont  il  oblint  les  biens  et  le  titre; 
son  autre  frère,  John,  dons  sa  vingliémeannée, 
devint  le  mari  do  Catherine,  l’opulente  du- 

(I)  Wyrcwl.  boo,  sol,  ’ 

(S)  F.b.  40S. 

(a)  Homtrelct,  III,  10S. 

(SJ  WjrcMi,  401,  ooa.  Fissmenl  ad  flo.  Spr.i,,  ss4, 
sod. 
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chei«e  douairière  de  Norfolk,  âgée  de  quatre- 
TÎngU  ans  (I);  et  son  ÛU  Thomas,  issu  de  son 
premier  mariage,  épousa  Anne,  nièrcdii  roi, 
fille  et  héritière  du  duc  d’Ex**ter.  Un  conlera- 
porain  nous  asure  que  la  noblesse  vit  ces  ma- 
riages d'un  œil  jaloux.  L'élévation  subite  de 
cette  nouvelle  famille,  offensa  la  plupart  de 
ses  membres  comme  une  injure  personnelle. 
Plusieurs  se  voyaient  forcés  de  renoncer  aux 
projets  d'établissement  qu'ils  avaient  formés 
pour  leurs  enfants  ou  pour  leurs  prorhrs.  Le 
comte  de  Wanvres,  entre  autres,  perdait  l’es- 
pérance d'obtenir  l’hérilière  d'Excler,  qu'il 
avait  peu  auparavant  demandée  pour  son 
neveu.  Le  mécontentement  s'accrut  encore, 
lorsqu'on  vil  le  lord  Moiinljoy,  trésorier  d'An- 
gleterre, destitué  pour  faire  place  au  père  de 
la  reine,  qui  fut  créé  comte  de  Hivers,  et  qui, 
bienlél  après,  sur  la  résignation  du  comte  de 
Worcesler,  obtint  encore  la  charge  de  lord 
grand  connétable  (2). 

G<'org*  s,  évéque  d’Exeter,  le  plus  jeune  des 
trois  Nevils,  avait  reçu  les  sceaux  à l’avéne- 
menl  d'Edouard,  et  venait  d'étre  promu  au 
siège  archiépiscopal  d'Voik  (3).  l.e  second,  le 
lord  Monlague,  était  gouverneur  des  marches 
orientales  dn  l’Ecosse,  et,  avec  le  litre  de 
comte  de  Norlhumberland,  il  avait  obtenu  les 
biens  des  Percy.  Le  comte  de  Warwi(k,  le 
troisième , remplissait  è la  fois  les  fonctions 
de  premier  ministre  et  de  général  en  chef.  Il 
avait  la  garde  des  frontières  de  l’ouest,  la 
charge  de  chambellan,  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Calais,  poste  le  plus  lucratif  et  le  plus 
important  que  pût  donner  le  souvcr.'tin  (i). 
Jusqu'à  ce  moment,  (es  trois  frères  avaient  pu 
se  regarder  comme  les  maîtres  du  roi  et  du 

(I)  JuTencula  feré  oelogiou  annorum.  Wjrceit.  anl, 
fanant  alluti(>Q  i la  disparité  de  l«‘ur  Sge,  ra|ip«ne  marita- 
Sium  diabolicum  ; man  il  ajoute,  vindicia  Dernardi  inter 
eotdem  pcitea  païuit.  Ibid.  (^u‘etaii~ca  que  vindicia  Ber- 
nardi ? 

(t)  Wffcett.  doo,  doi,  dOd  rio«,  S07. 

(s)  Le  lecteur  peut  voir  lea  partirularitéa  do  la  fête  de 
•on  in»latUtioo,  et  tes  nonjt  des  conrtèi  dans  Lel.  Coi.  vt, 
!•!<. 

(a)  Cominea,  qui  alla  souveni  à Calais,  nous  rapporte,  sur 
l'autarilé  du  principal  olflcier  do  rétapr,  que  te  gouterne- 
nie>*u  do  cette  ville  talail  Id.ttoo  couronnes  par  an.  Com. 
t.  lii,  e.  4«  Slow  ajomo  que  Warwick  était  le  grand  fivori 
du  petiple,  i ralaoa  de  «oq  bospitalité.  « Quand  il  riot  à 


I royaume  ilss’aperçurent  bientôt  que  leur  in- 
I fluence  diminua  il  devant  la  faveur  naissante  de 
la  famille  do  la  reine.  Edouard  était  latigiié 
dpl’étaldetulelteoù  ils  le  tenaient  : lesAVyde- 
viles  l’engagiTent  à se  délivrer  du  contrôle  de 
ses  propns  serviteurs  ; et  son  affection  passa 
insensiblement  de  ceux  qui  lui  avaient  donné 
le  litre  de  roi,  à ceux  qui  l'exhortaient  à en 
exercer  l'autorilé.  Ceci  se  manifesta  haute- 
ment l'année  li67,  lorsqu’il  fut  question  d'un 
mariage  entre  Marguerite,  .sœur  du  roi , et 
Charles,  comte  de  Cbarolais,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  qui,  descendant  de  la  maison  de 
Lancastre,  avait  toujours  favorisé  les  amis  de 
Henri,  mais  qui  alors  recherchait  ralliance' 
d'Edouard,  pour  s'assurer  un  protecteur  con- 
tre son  adversaire,  le  roi  de  France.  Warwirk, 
qui  s’était  depuis  longtemps  déclaré  l'ennemi 
de  Charles  (I),  blâma  ce  projet,  et  conseilla  un 
mariage  avec  un  des  princes  français.  On  ré> 
pondit  à scs  objections  en  montrant  les  avan- 
(âges  de  l'alliance  projetée,  qui  donnait  au  roi 
pour  ami  l'ancien  ennemi  de  sa  famille  et  qui 
assurait  â la  nation  des  communications  com- 
merciales plus  facths  avec  1rs  Pays-Bas. 
Edouard,  peut-être  pour  se  délivrer  d’un  con- 
seiller trop  impérieux,  chargea  Warwirk  de 
traiter  avec  le  roi  de  France  qui  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  qu'il  aurait  rendus  à un 
prince  souverain,  lui  donna  pour  résidence  la 
maison  qui  joignait  la  sienne,  et  le  visita  s<iu- 
vent  en  secret,  par  une  porte  dérobée  durant 
les  douze  jours  qu'il  y nsta(3\  Cependant  le 
parlement  ani^lais  s'assembla,  et  le  chancelier 
se  tint  à l’écart,  alléguant  une  maladie  réelle 
ou  simulée.  Edouard  dont  les  soupçons  s'étaieot 
évcillé.s  â la  nouvelle  des  conférences  de  War- 
wirk et  du  roi  de  France,  se  rendit  chez  le  pré- 
lat avec  une  suite  nombreuse  ( 8 juin  ),  le  re- 
quit de  lui  rendre  les  sceaux, et, en  vertu  d’un 
acte  de  retrait,  il  lui  reprit  deux  manoirs  que 

••  L'indm,  il  linl  une  telle  maiioB.  qn'oa  mangeait  lix 
- bcpufa  i d'Jeuner,  et  louiea  les  lavernea  éiaieoi  fournies 
■t  de  let  vivres  : car  quiconque  avait  dci  relations  dani 
••  celle  maison,  devait  a«oir  auUnt  de  viande  (bouillie  el 
rôtie)  qu'il  en  pouvait  porter  sur  un  long  poignard.  • 
Stow.  4SI. 

(f)  Coiii.  Iliit.  Croyl.  Sdi.  Capiiali  odio  proiecutua  est 
boreinem  ilium,  aciiicet  Carolum.  Ibid. 

(t)  HoniUet  , app.  SI,  fragmeDt  9S7.  ^ 
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larouronncluiavail  jadû  foncM/a  (I).  Ver»  le 
mi'me  temps,  le  bltard  de  Bourgogne  arriva  à 
Loiidrrsaoiis  le  prétexte  de  se  mesurer  dans  un 
lournui  avec  le  lord  Sralesqui  lui  avait  envoyé 
un  défi.  Mais  l'opinion  publique  attribua  Aann 
voyage  un  but  plus  important,  et  l'on  ne  douta 
point  qu'il  ne  vint  pour  ronriure  le  mariage 
déjà  proposé.  Le  tournoi  eut  lieu,  mais  peu  de 
jours  après,  la  nouvelle  inopinée  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne  força  le  bât.nrd  i re- 
partir. Warwiek  revint  sur-le-champ(l"juill.), 
amenant  avec  lui  des  ambassadeurs  français, 
dont  la  mission  avait  pour  but  de  prévenir  une 
allianee  entre  Édouard  et  Charles.  Ils  étaient 
ebarges  d'offrir  au  roi  une  pension  annuelle 
. de  la  part  de  Louis,  et  de  consentir  é ce  que  les 
prétentions  d'Edouard  sur  la  Normandie  et 
l'Aquitaine  fussent  soumises  à la  décision  du 
pape,  qui  s'engagerait  é rendre  son  jugement 
sous  quatre  années.  Mais  Edouard  les  reçut 
froidement,  quitta  la  capitale,  et  désigna  quel- 
qu'un d'un  rang  subalterne  pour  écouter,  pu 
plutôt  pour  rejeter  leurs  propositions.  Le  comte, 
en  redoublant  d'égards,  chercha  à leur  faire 
oublier  la  négligence  du  roi  ; du  reste,  il  eom» 
menrait  à n'épargner  ni  les  insinuations  ni  les 
menaces  quand  il  était  entouré  de  ses  amis  j et 
au  (2)  départ  des  ambassadeurs,  il  se  retira  for| 
mécontent  dans  son  château  de  Middlehara 
dans  leYorksbire  (3).  Pendant  son  absence,  la 
princesse  donna  son  consentement  au  mariage 
(l"oct.),  dans  un  grand  conseil  de  pairs  tenu 
â Kingston  ; et,  bientôt  après,  un  émissaire  de 
Marguerite,  qui  avait  été  pris  dansiesGal- 
les,  informa  le  roi  qucVV'arvick  était  regaréd 
â la  cour  de  France  comme  un  partisan  secret 
de  la  maison  de  Lancastre.  Le  comte,  sommé 
de  quitter  son  château,  s'y  refusa,  et  il  fallut 
I prendre  le  parti  de  le  confronter  avecson  accu- 
Isateur  â .\fiddlebam.  L'accusation  fut  trou- 
3 véc  dénuée  de  fondement  ; eependant  le  roi 
J désigna  parmi  ses  gardes  un  corps  du  deux 
/ cents  archers  qui  reçurent  l'ordre  de  veiller 
I sans  cesse  sur  sa  personne.  Toutannonçait  une 

0 

(i;  Byni.  XI,  S78. 

f (t)  VojM  leidéuüi  intére«Mnifur  rorifioede  ce  lournoi 

1 et  »ur  U aiâmére  duot  II  tt  éêo$  Kicerpt.  Iliil.  179, 

(s;  «iO.  Duelof,  de  Louii  XI. 


rupture  eniro  PUT,  quand  leurs  amis  communs 
inlervinrent:  par  leur  entremise,  l'archevêque 
d York  et  le  comIe  Rirers  se  virent  à Nollin(ç- 
ham,  et  arn'térent  leseonditioiis  de  la  récoii- 
cilialion,  (l-iCS,  Sjanv.)  Le  prélat  conduisit 
son  frère  à Coventry.  où  le  roi  le  reçut  gra- 
cieusement : tous  les  sujets  d'inimitié  entre  loi 
et  les  lords  Herbert,  Stalford  et  Aiideley,  fu- 
rent réciproquement  pardounés,*  et  l'arehe- 
véque,  en  récompense  de  ses  services,  rentra 
en  possession  do  scs  deux  manoirs  (I).  Durant 
le  reste  de  cette  année,  Warwick  parut  à la 
cour.  Quand  la  sœur  d'Edouard,  fiancée  au 
duc  de  Bourgogne,  quitta  la  capitale  poiiraller 
s embarquer , elle  en  parcourut  les  rues  â 
cheval,  précédée  par  h-  comte  (2)  ; et,  une 
conspiration  en  faveur  de  Henri  ayant  été 
découverte,  il  siégea  parmi  les  juges  qui  con- 
damnèrent les  accusé».  Mais  ce»  appaiencei 
extérieures  de  bon  accord  et  de  roiifiancc  ns 
trpmpaient  pas  le  pniple  : il  voyait  l'orage 
s'amasser,  et,  compatissant  aux  outrages  réi  ls 
ou  imaginaires  endurés  par  son  favori,  il  en 
rejetait  tout  le  blâme  sur  l'ambition  de  la  reine 
et  de  sa  famille  (3). 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détai's,  afin  que 
le  lecteur  pût  bien  comprendre  l'origine  et  ob- 
server le  progrès  d<s  trac.nsseiicsi't  dis  dissen- 
sionsqui  rompirent  tous  b s liens  d'amitié  entre 
Warwick  et  Edouard,  et  qui  amenèrent  la  Irrite 
de  ce  roi  et  la  restauration  de  Henri  (4)  ; tn.ria 
il  se  contentera  d'une  narration  moins  étendue 

(I)  La  donation  cff  manotra  eit  datée  d«  i4«o,  dana 
Rycner  (X.  «tt],  ce  qui  prouve  que  Wyrcfaier  tetiomp*, 
à rooina  qu'il  n'y  ni  eu  une  aecoode  donauoo  pour  plua  de 
sécurité. 

(X)  Elle  fol  mariée  â Chartei,  alora  due  de  Bourgocce, 
à Damme,  ie  9X  de  juin,  à cinq  bourra  du  malin.  Feno. 
Il,  4. 

(X)  Voyei  CO  particulier  Wyrceal.  «io-bib. 

(4)  Pluairurs  écriraina  noua  diaent  que  l'inimiiid  de 
Warvick  vint  d'un  meconlcoirment  cauié  parle  mariage 
cUndratin  d'EJguard  avec  E laabelb.  Si  noua  Ira  rn  croyone, 
le  comte,  â crlte  époque  même,  ruil  en  France,  ou  il  né* 
goclail,  pour  le  roi,  ton  mariage  avec  Bimne  de  Savoie,  laur 
de  la  reine  de  France,  et  ayant  réuiai  dana  ai  miaaion,  il  é 
ramena  avec  lui  le  comte  de  Darnproartio,  comme  ambataa-  | 
deur  de  Lou.a.  Ce  rérit  me  parait  une  pure  flciion.  l*  On  ne  | 
le  trouve  dana  aucun  deg  anciena  btitoriena;  t«  Warwick  f 
n'éidil  pai  en  Franco  A cette  époque.  Le  to  d’avril,  dis  \ 
Jours  avant  le  mariage,  il  a'occupait  A négocier  une  trêve 
avec  les  envoyés  français  A Londres  ( Eym.  Xi,  ASl  ],  et  le 
so  do  mal,  environ  trois  semiinea  iprAs,  U fut  envoyé  pour 
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pour  U plupart  de*  ^v^npmons  qui  vont 
suivre  ; car  Imil  extraordinair*  s qu  ils  soient,  | 
et  mal^rré  l imiHirtanre  de  leurs  riSuIlals.  il  est 
imtK>ssiblc  de  découvrir,  dans  les  rliraniqiies 
ronfuses  et  mutilées  de  re  temps.  It^s  caus<*s 
immédiates  qui  b ur  donnèrent  naissance,  on 
les  rapports  s<'crets  qui  les  liaient  entre  eux. 

George,  l'alné  des  frères  d’Edouard,  avait 
reçu,  averse  titre  de  duc  de  Clareiice,  un  re- 
venu proportionné  à son  rang,  et  il  avait 
été  nommé  lieutenant  en  Irlande,  emploi  qu’à 
cause  de  son  âge  on  lui  permit  de  faire  rem- 
plir par  le  comte  de  Worcesler,  comme  son 
délégué.  Ce  jeune  prince,  mérontenl  de  l’as- 
cendant des  Wydeviles,  s’absentait  souvent 
de  la  cour,  et  préférait  la  société  du  comte 
de  Warwirk  à celle  de  son  frère.  On  pouvait 
trouver  encore  une  autre  cause  de  cette  pré- 
férence dans  son  attacbemcnl  poiir  Isabelle, 
fille  du  comte.  Clarenre  était  rcp«*ndant  le 

plusprochehériliermâleduliône:  et  Edouard, 

connaissant  l’ambition  de  Warwick,  fil  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  le  mariage  de  res 
jeunes  gens,  lis  furent  infructueux  : la  rért^ 
monie  fut  effecliuV,  sans  son  consentemenl, 
dans  l’église  de  Saint-Nicolas,  à Calais,  par 
l’oncle  de  l’épousée , l’archevêque  d’York 
{U  juin.  1169). 

Par  un  singulier  hasard,  à l’époque  même 
où  le  prélat  et  son  frère  se  trouvaient  à 
Calais  pour  célébrer  ce  mariage,  en  dépit  du 
roi,  une  insurrection  éclata  dans  la  partie 
du  royaume  où  ils  exerçaient  h*  plus  d’in- 
fluence. La  cause  ostensible  de  ce  mouvement 

négocier  «ne  lolre  irè»e  «Tec  le  roi  d’Keoâ*e  { Rym.  il, 
434,'.  Il  ne  pouv«it  noii  plus  ramener  asec  lui  Uamp- 
luarù»  i t.ondres,  car  ce  segneur  fui  iota  i la  en 

•rplrmbre  1403,  el  j reaia  Jus^u  tu  moia  do  mai  1463. 
Monsirel.  III,  97,  tuo.  Trois  écrivains  cunlcmpurams  ei 
bien  mtormé*  ( les  deus  eontinuateura  de  i'Iiisloire  de 
Crojiand  cl  Wvrcckter  ) atinbuenl  son  mocooietitctnem 
ails  mariages  el  aus  honneurs  accordés  aux  Wydeviles,  et 
au  minage  de  la  princesie  Marguerite  avec  le  due  de  Dour- 
gogoe  ; un  (tuainémo  hisiorieo  nous  dil  tenir  de  la  bourbe 
d'Fdotiard  lui-méme,  que  les  soupçons  du  roi  sur  la  fidé- 
lité do  W'arvick  vinrent  des  secrétes  conférences  de  ce 
seigneur  avec  Louis  i Rouen.  Ud  cinquième  eDtiu  raconte 
qu'Cdouard  avait  vouiu  pénétrer  dans  la  maison  du  comte 
pour  faire  violence  i sa  nièce  ou  A sa  flile.  Gros'on,  43S. 
VojM  Cont.  Hist.  Cruyl.  64*.  ôdd.  Wjrceslrr,  .lOl-aiO. 
Fragment,  ?99.  Les  Annales  de  Wjrcesier  se  terminent 
en  1466.  D'airéi  une  lettre  de  Fcnn,  11,  ilS,  U parait 
probable  qu'il  mourut  en  I47i. 


était  la  résolution  des  fermiers  du  Yorkshire 
de  rési.sterà  l.i  doin^tiido  d’une  retlevance  d’un 
certain  nombre  de  mesures  de  blé  parcharruc, 
fiùte  par  le  g^trdien  de  l’hùpital  de  Saint-Léo- 
nard. ('cite  nnlevame  avait  toujours  été  payi’q», 
d<‘puis  le  temps  du  roi  Albelslnn;  déjà,  à la 
vérité,  au  rommeiicernenl  du  règne  préeéd'*nt, 
qiie'ques-uns  avaient  rcftisé  de  s'y  soumettre; 
mais  elle  avait  été.  à celte  ocrasion  même, 
confirmée  par  un  acte  du  parlement;  mainte- 
nant les  paysans  n'‘pondaient  aux  tentatives 
des  emp'ovés,  pour  la  lever  de  force,  en  cou- 
rant aux  armes.  Ils  choisirent  pour  leur  chef 
Robert  llilyard,  communément  appelé  Robin 
de  Redesdale,  el  menacèrent  de  marcher  vers 
le  sud,  afin  de  réformer  les  abus  du  gouver- 
nement. Les  citoyens  d’York  furent  épouvantés 
par  l'a ppKK-hc  de  quinze  mille  in.su>gé$;  mais 
le  comte  do  Northumberland,  fièro  de  War- 
wick,  pour  prévenir  la  destruction  de  la  ville, 
les  attaqua,  les  mil  en  déroute  cl  en  fît  un 
grand  carnage  ; leur  chef  fut  exécuté  sur  le 
champ  de  bataille. 

Celte  conduite  semble  acquitter  du  moins 
un  des  Nevits  de  tonte  participation  à l’in- 
surrerlion  : cependant  l’inartion  où  il  se  tint 
ensuite,  et  les  démarches  de  ses  deux  frères, 
donnent  à penser  que  s’ils  ne  la  firent  pas 
naître,  ils  voulaient  du  moins  ta  faire  tour- 
ner à leur  avantage.  Northumberland  pou- 
vait. s’il  l’eût  voulu,  éteindre  à l’instant  l'in- 
rendie  : au  contraire,  apri^s  la  victoire  dont 
nous  venons  de  parler,  il  n'y  fit  plus  aucune 
attention,  el  laissa  ainsi  les  flammes  se  rallu- 
mer et  éclater  enfin  en  conflagration  générale. 
Les  rebelles.  repoussé*s,  ne  furent  ni  di.spersés 
ni  poursuivis  : et  à la  place  du  chef  qu’ils 
avaient  perdu,  ils  en  trouvèrent  deux  autres, 
de  noms  plus  illustres  el  de  familles  plus 
puissantes,  les  (ils  des  lords  Eitz  Ilugh  e| 
l.atimer,  ! un  neveu  el  l’autre  cousiu-grrmain 
de  Warvrifk.  Ci's  jeunes  gens,  quoique  nomi- 
nabunenl  à la  tête  de  rarmée,  obéi.s.s;)ient  en 
réalité  A sir  John  Conyers,  officier  d’un  t?ran<I 
âge  el  Irès-expérim 'nié.  La  réclamation  do 
rbùpital  n'était  plus  le  motif  qu'ils  mettaient 
en  avant  : leur  objet  .avoué  était  de  se  réunir 
au  comte  de  Warwick  pour  chasser,  d’accord 
avec  lui,  du  conseil  du  roi,  les  Wydeviles,  in- 
venteurs des  taxes  qui  appauvrissaient  la  na- 
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lion,  el  auteiin;  de*  ralamit^qui  raccablaient. 
Au  nom  de  Warwirk,  se»  lenanri  T»  accouru* 
rent  de  toute»  parts,  et  en  peu  de  jouis  le 
nombre  des  insurgi's  se  monta,  dit^n , à 
soixante  mille  bommei  (i). 

A la  première  nouvelle  de  rinsurrection 
du  Yorkshire,  Edonard  avait  convoqué  tous 
*e»  partisans  : et,  après  s'être  avancé,  de  mo- 
nastère en  monastère,  par  le  Norfolk  et  le 
Sfilïolk.  il  fua  son  quartier-général  au  chA- 
Ican  de  Kotberingav.  L'approche  de»  insurgés, 
leur  nombre  toujours  croissant,  leurs  menaces 
de  vengeance,  donnaient  les  plus  grandes 
alarmes  : il  fut  résolu  que  tes  Wjdeviles  quit- 
teraient 1 armée,  et  se  cacberaienl  dans  leur» 
différens  domaines  de  la  contrée.  De  Kothe- 
ringay,  le  roi  se  rendit  A Newark;  mais,  ef- 
frayé des  marques  de  dt^saffeclion  qui  «e  ma- 
nifestaient partout,  il  revint  au  château  de 
Nollingham.  De  IA,  i|  écrivit  de  sa  propre 
main  des  lettres  A son  frère  leducdeClareiice, 
au  comte  de  Warvt  ick  et  A rarchevéque,  pour 
les  requérir  de  se  rendre  promptement  auprès 
de  lui,  A Nottingham,  avec  la  même  suite  qui 
les  accompagnait  ordinairement  en  temps  de 
paix.  Dans  son  billet  à Warwirk,  il  ajoutait 
ces  mois  remarquables  : « Et  nous  ne  pouvons 

• croire  que  vos  dispositions  envers  nous  soient 

'I)  Durant  ceil«  loaurmiion.  i'aceuuUoB  de  aorcellerip 
fut  répandue  contre  JacqueUe,  beJ  e-«ére  du  roL  ÜJie  pfc- 
•enta  eofujie  U plainte  iDifanie  â Ktlouard  » > Voire  tréa- 

- humble  et  tré  -d«vouée  aujetle  Jacquetie,  duchetie  de 
€ Bedford,  porte  aoi  pirda  du  roi,  fon  «ouveraia.  »e*  plaintee 

• et  »e«  tarmea....  Elle  i loujonra  cru  et  croit  encore  en 

- Dieu,  lelon  la  foi  de  la  Mime  E«li»e.  comme  le  doit  faire 

• une  femme  vraiment  chrétienne  ; cependant  Thomat 

• Wake,  écujrr....  a fail  courir,  dan*  une  sranrf»  par  ie  de 
« voire  royaume,  le  brait  infime  qu’elle  umIi  de  aoriilé^ea. 

• l'Kcuvant  d avüif  employé  de<  (’harmet  et  de*  enchaaie^ 

. rnen».  de  telle  façon  que  ledit  Wake  a fait  apporier  i 

• Warwick.  l*  dernière  foii  que  voua  eiie«ie),  voua,  mon 

- leqineur  •ouverain,  de\ant  pluiieura  lord»  qui  étaient  ici 

• préienU  ( Édouard,  à cette  époque.  <tiall  sardé  par  C»a- 

• rencc.  Warwick  et  l’archevêque  ),  « a fait  apporier,  do- 

• Je.ttneimafeen  plomb.  rcprVtMtanl  un  homme  d arme», 

• de  la  looiueor  dn  doist,  eanee  par  le  milieu,  cl  fliéê 

• par  un  fll  de  rnéUI,  diaant  que  e’éiaii  la  nupplianie  qui 

• ravtlt  fait  faire  pour  l’employer  à la  mafie  et  .orcel- 

• lerte  dont  elle  a parlé  j ce  qui  n a Jamaia  eié  fait  ai  par 

• elle,  ni  pour  elle,  mai  que  lüm  |e  aaii.  • Edouard  re- 

emnut  à l'in«iJot  lou  innoeence.  Bot.  pari,  vi,  tss.  J*ai 
|»tl«  lia  M [ail,  aOn  qua  la  làalaur  nie  tur  qu'aMaa  bt<ai 
«ri.alaa  on  aubllanil  dat  acao.aUoaa,  M aonbiao  U faUa» 
qaa  laa  pliii  panda  parionnapa  rnaaail  an  urda  aontra 
•llaa.  • 
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a lelld*  que  In  bruit  en  rourt  ici,  considAraul 
a la  conGanre  el  l'amilii^  que  omis  vous  por- 
■ ions.  Et.  cou.«in,  nn  crojni  autre  rhosn,  sinon 
«que  vous  serez  le  bienvenu  (t).  > Mais  les 
«ei(Çncurs  sur  raltarbementel  les servires des- 
quels il  rondait  ses  principalns  espérances 
étaient  les  lords  Herbert  et  SLifford.  derniè- 
rement créés  comtes  de  Pembroke  et  do  Devon. 
I-e  premier,  qui  avait  réduit  la  ■formidable 
forteresse  de  llardioiigb,  quitta  promptement 
les  Galles  pour  venir  au  secours  de  son  sou- 
verain, avec  biiil  mille  hommes;  l'antre,  avec 
cinq  mille  bnm mes.  In  rejoignit  Ji  Banbiir^; 
mais  une  malheureuse  querelle,  au  sujet  de, 
quartiers,  irrita  Stafford,  et  il  conduisit  sss 
troupes  dans  une  autre  ville,  A la  distance 
de  douze  milles.  Un  parti  nombreux  d insurgés 
saisit  cette  nrrasinn  pour  attaquer  li’s  roya- 
listes, le  jour  suivant  126  jiiill.),  à Edgccote; 
ceux-ci,  .sans  archers  et  abandonnés  par  leurs 
amis  lesGallois,  furent  aisément  vaincus.  (^îq& 
mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  * 
bataille,  avec  leur  chef.  En  poursuivant  les 
autri-s,  les  vainqueurs  découvrirent  le  comte 
Rivées  et  sir  John  Wjdevile,  le  père  cl  le  frère 
d Elisalwth.  dans  la  forêt  de  Dean.  Ils  lurent 
saisis,  menés  à Northampton,  et  exécutés  par 
l'ordre  réfll  ou  prétendu  de  Clarenre  et  do 
Waiwick.  Stafford  liii-méme  ne  put  échapper. 

• I fut  décapité  à Bridgewater  : les  uns  affir- 
m.  nt  que  rc  fut  par  oidre  du  roi,  qui  se  ven- 
gea sur  lui  de  la  p-rte  de  la  bataille;  d'autre,, 
avec  plus  de  probabilité,  disent  qu'il  succomba 
à la  fureur  du  peuple,  qui  le  haïssait  comme 
un  ami  des  Wydrviira  (-2). 

Clarenre,  Warwirk  et  l’arrhevéqne  débar- 
quèrent alors  ni  Angleterre,  et  prenant  avec 
eux  l'archevêque  de  Canlerbiirj,  ilgs'avan- 
rénuit  à la  rencontre  du  roi  ; ils  ie  trouvèrent 
à OIney,  plongé  dans  le  pins  grand  abattement 
par  la  défaite  de  Pembroke,  le  meurtre  des 

ri  rrni).  II.  41.  I,.a  trtlrei  lenl  ilalé.a  dr  Noninshim 
a JuillM,  uni  l'anode  J.  le.  Il  placée,  en  lioa. 

Edouard  éult  ainri  I Noulnshain.  Clarenre,  Warwlcb  el 
l'arrhe.éque  éueni  enaemble  t Calaii,  el  pon.aleni  eonaé- 
qlieninenl  reee.oir  du  lenrei  par  le  même  meuager.  El 
quelqura  lenia.uea  apr*.,  en  effei.  loua  irola  élaieni  aupréa 
du  roi.  Voiei  Conl.  Iliai.  Crgjl.  d4l,  443. 

(t)  Vojei  Conl.  Hul.  Crojl.  *43,  osi.  Frafmnil  soo. 
a«i.  Siov,  dis. 


inSTOmE  D’ANGLETERRE. 


fonrcrléM  par  Im  ami»  de  Henri , qui  »e 
hâtèrent  de  saisir  celle  occasion  pour  déployer 
son  étendard  dans  le»  marches  d’Ecosse,  soiw 
les  ordres  de  sir  Humphrey  Nevil  (1).  La 
conduite  du  comte  dut  faire  penser  que  le* 
soupçons  que  l'on  avait  conçus  de  sa  conni- 
vence avec  le»  partisans  de  ce  monarque 
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Wvdevile»,  la  désertion  de  ses  amis,  et  hors 
d'étal  de  se  défendre.  A la  première  entrevue, 
ils  rabordèrent  avec  les  démonstrations  de 

respect  due,  par  des  sujet,  â leur  souverain  ; 

et  Edouard,  trompé  par  ces  apparences,  leur 
exprima  sans  détour  ses  soupçons  et  son  m^ 

contentement  ; mais  il  sans  fondement.  Il  somma  tou»  les 

son  imprudence,  et  r^onnul  q.,^  de  s’opposer  aux 

était  leur  prisonnier.  Il  s ...  P . rebelle,;  mai,  ils  dédaignèrent  se»  somma- 

excuses  qu’il  eût  été  dangereux  combattre  pour  la  dé- 
peu de  royalistes  _,,r  ! f'’nse  d’un  prince  dont  on  ignorait  la  destinée, 

sèrent,  avec  la  permission  d . ’ ! H , rut  alors  nécessaire  de  faire  paraître  1e  roi 

son  ordre,  les  insurgés  retournèrent  e iex  eux  ^ préalable- 

chargé,  de  butin  , et  Edouard  sumt  les  < LJ,  ^ „erorder  la  charge  de  justicier  de»  Galles 
NevilleââVarwicK,doù,pourplusdesârelé,  dignités  que  possédait 

on  l’envoya  à Middicham,  sous  la  garde  de  q„nier  comte  de  Pembroke  (17  août). 

l’archevêque  (1).  J D’York  il  marcha  sur  lo  nord,  délil  les 

L’Angleterre  offrit  alors  le  spectacle  extra-  , conduisit  leur  chef  devant 

ordiniiirc  de  deux  ro, s rivaux  tous,  eux  em-.^^^^  le  condamna  à perdre  la  tête 

prisonmL'i.  Henri  .â  la  Tour,  Edouard  dans  le  , Le  roi  rerouvra  onsuile  sa 

iüiksliirc.  Qutdh’squait’nl  pn  ôtrcl^^  liberU'*,  on  ne  sait  à l aide  de  quelles  pro- 

lioii»  secrètes  do  Warwick,  elles  uren  i messes.  Un  traité  particulier  fut  signé  : il  re- 

I vint  dans  la  capitale  accompagné  de  plusieurs 
(1)  Coni.  Iliât.  Croît.  651.  1 jords  du  parti:  et  ses  amis  regardèrent  son 

-Péce  de  prodige.  On  as- 

cUrtni  4uviic  rji  merojaH**  roman-*),|ur.  Man  »i  f*ii«  sembla  un  conseil  do  pairs  (6  nov.)  devant  le- 
était.  iUaurai-iii  iù  ren-i'e  ralâon  ie  c«  .î«i,  dam  « csi,  plusieurs  pourparlers,  Clarence  et 

cal  biro  pim  tnfonrMiiH^.  ta  luTmc  ’ soii  heau-pêre  condescendirent  à justifier  leur 

cili.i.  Je  n.i.ioo.  j ÉJo.mJ,  de  1.  b..uci.e  d KJ.uard  lui- 1 „„  accord.1  une  amnistie  générale 

e.  Cruji.nd  «lit  . qui  ^ J i„,„  ^eux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 

. ,i..rd  la  runSance  de  ee  monarque.  I.e»  trtuine.ili  de  ....  ■ ,•  .a.. 

ïtoe  -onV.  i«qu.  le.  resi.ir.ad.  H, mer  ne  luiaaeni  lo  roi,  depuis  la  première  insurrection  du 
.ucdii  inirrialic  pour  iCiiprennnemoiii  d MouarJ  en  HTu;  | Yorksliirc,  SOUS  Hohin  de  Rcdcsdale,  jusqu  h 
. qiiiln'en  cl  pmll  rail  menllon,  aiiili  qu’on  frm  tail,  . ...  ...  __..i:x. I- 


Vil  eOl  en  lieu,  dam  la  pror.lamalioo  d'EJ. 
xeocc  el  Warni.  k,  dan.  la  mémo  auiiee.  Maia,  m premier 
lieu  il  r eii  ‘rompe  I*  da‘o  do  fompriauDuemenl,  qui 
UC  tut  pa.  on  1.170,  mais  en  HC.0  ( el  »-‘»lo  qn®  conlin- 
eelal  annononn  rct.e,  qui  er.nl  anmia  domini  mm.  Oiol. 
Crovl  031  ) : ci  en  aeennd  lieu,  la  proclamaiion  ne  dorait 
pas  'en  palier,  parce  qu'c.le  ao  liurne  à énumérer  aeule- 
m.  ut  lea  delili  coniinia  apru'i  la  griee  qu’on  leur  accorda  à 
NuC’l.  I*“0.  < R'il.  psrt.  VI,  SM.  ) él,i*  il  y a on  dncumcnl 
qui  met  la  réaliié  de  col  euipriinniieroenl  hnra  do  doute, 
c’eat  le  Irill  de  proicription  do  Clarcncc,  daua  lequel  le  roi 
cotiipic  aa  dctenliun  parmi  Ica  ugeniea  du  duc  i l'accuianl 
M d’ar..ir  mil  la  digiiilé  rojalo  du  roi  ou  danger,  tenant  aa 
. pcrlnnnc  on  elrniie  garde,  cl  menaçant  aa  rie,  lui  enleranl 
. loule  cai.éco  do  liberté,  et  lui  ln.pirinl  de  grande,  craln- 
, le,.  . ll..t.  pan.  VI,  103.  Je  doit  ejiiuler  que  dana  lea 
Jlemoircj  de  IVjiner,  pour  l’année  MU»,  il  y a un  inletrallc 
autbiaul  de  Hoir  mon.  depuia  lo  U mai  Juaiu’au  1»  aodt, 
et  c’eal  l’époqoo  mémo  «lignOo  pour  riniunocllon  ol  l’em- 
prUonoeracQis 


i qu’on  frm  tait, . | ■ , g jl,  avaient  été  congédiés  par  le 
loiurJ  conlrc  Lli- ; il 


coiiile  de  Warwick,  à ülncy  (1). 

(OSlrlIomphreyi’élail  échappé  de  U déroule  delleibara 
en  1404.  el  él«il  resté  cache  pendaol  cinq  ans  dans  une  c*- 
verne,  qui  doonaii  sur  la  rîTiére  de  Derwent.  ^ear-bo»k. 
Ter.  pasch.  4.  Ed.  fV,  20, 

f«)  Le  récit  de  U Tuile  d'Édouard,  tel  qu’on  le  fait  pèné- 
raltsmcni,  diffère  de  celui-ci  ; on  raconlequc  l’arcbetèque 
*ui  pcruieiiaii  de  chaater,  cl  qu’un  iour,  qu’il  prenaii  cel 
escretee,  il  fui  enlevé  par  $<•  amis.  ( Hall.  *03  ).  La  ver- 
sion que  j’ai  préférée  esi  fondée  sur  l’aulorilé  beaucoup 
plus  diRnc  de  foi  de  l'hisiorien  de  Crojland,  qui,  loui  en  re- 
fiardant  comme  miraculeuse  la  délivrance  du  roi,  afûrmo 
néanmoins  que  Warwick  y avail  eipr«’sséuienl  contenli. 

■ Prcicr  omtiem  spem  peoè  rairaculoiè.  non  ïam  evasil 
« quiui  de  expresio  ipsius  comiiîa  coniensu  dimitsut  est, 

■ p.  451.  » Slow  parle  des  promesses  d'Édouvrd,  cl  dit 
qu'il  resu  à York  Juaqu’après  retécuüoo  de  sir  Hunpbr«| 


...  frOOglc 
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Elisabeth  n'ayatt  pas  encore  donné  de  6is  à 
son  mari  ; et  quoique  sa  ûllo  aînée  rrcûl  que 
quatre  ans,  Edouard,  dans  une  assemblée, 
consulta  les  lords,  sur  l'époux  qu’il  donnerait 
à la  jeune  princesse.  Il  désirait,  dit-il,  la  ma- 
rier à George,  fils  du  comte  de  Nortbum- 
berland,  héritier  présomptif  des  trois  Nevils. 
Son  choix  fut  unanimement  approuvé  : et  le 
jeune  lord,  afin  que  son  rang  le  rapprochât 
plus  encore  de  celui  de  sa  fiancée,  fut  créé 
duc  de  Bedford.  Cette  démarche  extraordi- 
naire a été  expliquée  de  deux  manières  di- 
vei  .«M*s;  les  uns  on  pensé  que  le  roi,  alarmé  du 
mariage  de  son  frère  et  de  la  fille  de  Warwick, 
cherchait  à faire  naître  des  intérêts  nouveaux 
et  opposes  parmi  les  Nevils;  les  autres  que, 
pour  prix  de  sa  liberté,  il  avait  promis  de 
donner  sa  fille  à ce  jeune  seigneur,  fils  du 
frère  qui  no  1 avait  jamais  offensé,  et  neveu 
des  deux  frères  qui  l'avaient  tenu  prisonnier. 

La  réconciliation  parut  sincère  à ceux  qui 
D étaient  pas  dans  la  confidence  des  chefs  de 
chaque  parti.  Pour  accroître  encore  la  sécu- 
rité, Edouard  accorda  à Clarence  et  à War- 
xvick  le  pardon  do  toutes  les  offenses  qu'ils 
avaient  commises  avant  Noël  ; et  la  paix  sem- 
bla tellement  rétablie  dans  le  royaume,  qu’il 
fut  proposé  de  tenter  une  invasion  en  France, 
de  concert  avec  le  beau-frère  du  roi,  le  duc' 
de  Bourgogne.  Les  ambassadeurs  français,! 
qui  probablement  étaient  venus  en  Angleterre 
(U70;  afin  de  prendre  connaissance  do  la  si- 
tuation des  divers  partis,  y furent  tellement 
trompés,  q»ie  Louis  XI,  d’après  leurs  rapports, 
donna  l’ordre  â scs  sujets  de  prendre  les  armes 
pour  le  premier  mai,  afin  de  se  tenir  prêls  à 
repousser  l’invasion  (t).  Mais,  malgré  ces  ap- 
parences, ta  méfiance  et  le  ressentiment  ré- 

Nevil,  p.  4SI.  fl  X « diDi  Feon  une  lettre  ian«  date,  qui, 
)e  le  rroii,  te  rapporte  1 cette  époque  ; elle  relate  le  retour 
du  roi,  d'York  i Londrei,  acconipagiié  de  l’archevSqae,  qui 
cependant  n'eui  pa«  la  permiMion  d’entrer  dam  la  capitale 
atec  lui  j maif  qui  reçut  ordre  de  reaier  à ta  terre  de  Moor, 
dana  le  comté  de  llt-nrord.  Le  comte  d'Oxford,  pariiian  des 
Laocatlret,  fut  traité  de  la  même  manière.  ••  Le  rot,  ajoute 
« rbUionen,  croit,  au  doux  langage  de*  lordi  de  Clarence 
« et  de  Warwick,  et  de  my  lorda  d'York  et  d'Oxford,  qui 
« te  diient  let  meilleurt  amii  -,  maii  let  geui  de  ta  tnaitoo 
« parlent  autrement,  de  telle  aorte  que  Je  ne  puia  dire  ce 
« qui  arrUcra  bientôt.  > Feno.  1,  S94. 

Monatrel.  add.  p.  M. 


gnaient  dans  les  cœurs;  et  un  incident  sin> 
gulier  prouva  combien  peu  l’on  devait  ajouter 
foi  aux  profeslalions  faites  de  part  et  d’autre. 
L'arrhevèque  avait  invité  le  roi  à se  trouver 
avec  Clarence  et  Warwick  à une  grande  fôlo 
qu’il  avait  dessein  de  donner,  â sa  terre  de 
Moor  da  ns  le  Ilcrlfoi'dsbire.  Comme  Edouard  so 
lavait  les  mains  avant  lesouper,  John  llatcliffc, 
depuis  lord  Filz-Waller,  lui  dit  à l’oreille 
que  cent  hommes  armés  étaient  carht*‘s  dans 
le  château  afin  de  le  surprendre  et  de  le  con- 
duire en  prison.  Sans  examiner  si  ce  rapport 
était  fondé,  il  s’élança  vers  la  porte,  mouta  à 
cheval,  et  se  rendit  au  galop  â Windsor  (fév.) 
Son  départ  subit  réveilla  toutes  les  anciennes 
inimitiés;  pour  les  appaiser,  on  tint  de  nou- 
velles conférences  au  château  de  Baynard, 
.«'ous  la  médiation  de  Cécile,  duchesse  d’York, 
mère  du  roi,  cl  il  se  fil  une  autre  réconcilia- 
tion aussi  peu  sincère  que  celle  qui  l'avait 
précédée  (1), 

Pendant  ces  eonféreiices  une  insurrectffn 
éclata  dans  le  Lincolnshiro  sans  que  le  roi  pût 
d’abord  en  découvrir  le  but  réel  ni  lesauteurs. 
Les  habilans,  irrités  par  les  extorsions  des  of- 
ficiers royaux,  chassèrent  Robert  de  Burgh, 
pourvoyeur,  hors  du  comté,  brûlèrent  sa 
maison  et  pillèrent  ses  domaines.  Ce  crime 
commis,  la  crainte  d»i  châtiment  qui  devait 
en  être  la  suite,  les  lia  plus  étroitement  les 
uns  aux  autres,  et  enhardit  sir  Robert  Wellcs, 
jusqu’ici  leur  secret  instigateur,  â se  mettre 
ouvertement  â leur  tète.  Le  roi,  au  grand 
étonnement  de  scs  amis  (2),  chargea  le  duc  et 
le  comte  de  lever  des  troupes  pour  son  service; 
avant  de  quitter  Londres,  il  envoya  chercher 
le  lord  Welles,  pt>re  de  sir  Robert  et  sir  Tho- 
mas Dymock,  pour  les  faire  comparallre  de- 
vant le  conseil  ; ils  hésitèrent,  obéirent  à la 
sommation,  puis  s’enfuirent  dans  un  sanc- 

(l)  Fragmeot  3os.  Fib.  490.  L’auieur  du  Fragmcat  eit 
bi«a  liogiilièreiurnt  malheureux  dam  aeü  daiea.  Il  place  cei 
ùTènemeol  dans  la  même  année,  aprè«  Fôquei.  Cependant 
dei  mémoiret  aulhenliquei  el  le»  évèucmenl»  poslérieure 
fuol  foi  que  ai  ce^a  eut  lieu,  ce  dût  être  araut  le  carême. 

(S)  Rym.  XI.  64i.  SirJoha  Paston  dit  dan»  une  do  »é» 
letlres  : <•  My  lord  de  Warwick,  i ce  qu'on  croit,  ira  arec 
•>  le  roi  dans  le  Lincolnabire  : quelque»-uri8  disent  que  aa 
> riaile  y fera  du  bien,  d'aulre»  qu'elle  fera  du  mal.  ■ Feoo. 
n,  SS. 
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tnairp.d’où,  muni»  d’un#'  promrssr*  do  pardon,  ' 
lisse  rondironi  à la eour.  Edouard  insisla  pour 
que  lord  Wolles  omplovdt  son  atilorilé  paler- 
nolle  aupi'i^s  do  son  fi**,  ol  lui  ordonnât  d**  se 
romoiire  à la  niorri  royale.  Mais  le  ji‘une 
homme  re^’iU  en  m^m»*  tonip*  des  leltrts  de 
Dnrenre  et  de  Wnrwi«  k qui  l’e\horlaienl  A 
persévérer,  et  lui  prom*'Uaient  un  sernurs 
prompt  et  puissant  Quand  le  roi  eut  aUeint 
Slamford,  et  vit  que  sir  Rol>ert  n’avait  p<>int 
mis  bas  les  armes,  il  fil  dérapiter,  au  mépris 
de  ses  pronu’s^es,  le  lord  ^V  elles  et  Dymo'  k , 
et  envoya  etisuile  une  seronde  sommation  h 
sir  Robert,  qui  répondit  aver  indign.vtion  qu'il 
ne  se  fierait  jamais  h rbomme  [►erlido  qui 
avait  assassiné  son  j>ère.  Celle  réponse  repen- 
danl  u’étalt  dielée  que  par  le  d^'sesptjir.  Le 
roi  altaqiia  les  insurgés  (12  mars)à  Klsingbam, 
dans  le  Rullanshirn  : son  artillerie  balaya 
leurs  rangs;  leurs  ebi  fs  furent  pris,  et.  tandis 
oM  l'on  renvoyait  les  prisonniers  vulgaires, 
iffciiarles  Delalaunde  et  sir  Robert  Wi‘lli*s 
expièrent  leur  rriine  sur  réehafaud  (15  et  19 
mars).  Avant  l’exécution,  ils  avouèrent  qu’ils 
avaient  soulevé  les  habitants  du  I .inrolnshire 
pour  favoriser  i«*8  d 'sseins  du  comte  de  Wur- 
wi(k  et  du  duc  de  Claience;  qu’on  avait  pour 
but  de  placer  ce  dernier  sur  le  tiène;  que, 
pendant  l’insum*ction,  ils  avaient  été  guidés 
par  les  conseils  du  prince  et  du  comte  ; mais 
que  c’était  contrairement  à leurs  inslrurlioiis 
qu'ils  avaient  combattu,  ceux-ci  leur  ayant 
rcconmiandé  de  laisser  pa.sser  le  roi,  et  les  as- 
surant <|ue,  dans  ce  cas,  ils  seraient,  au  bout 
d'un  jour  ou  deux,  rejoints  par  Wai  wick  à la 
télé  de  vingt  mille  hommes  (1).  L(*  comte  de 
Worcesier,  qui  avait  été  nommé  lord  conné- 
table, fil  encore  décapiter  à Yoik  lord  Will- 
ougliby,  et  livra  avec  une  grande  cruauté 
plusieurs  chevaliers  et  plusi»  iirs  getuilshoin- 
roes  aux  supplices  1rs  plus  barbares  et  les 
plus  ignominieux  (2). 

(l)  Roi.  pari.  Tl,  144.  Ainii  que  le  dit  sir  Rnberl 
t WellM,  «le. , l'oDi  ouverteroeDi  atouc  et  conreisé  devant 
V la  majesté,  les  lords  de  son  sjng  et  la  tnuiuiudo  •!«  ses 
• sujets  qui  l'arconipagneiit  dans  son  armée,  à présent 
« même....  Ils  ont  soutenu  la  vérité  de  leur  uéposilion  Jus- 
■ qu'é  leur  mort,  sans  y Sire  fnrrés.  etrilés  ou  priés.  » Ibid. , 
p.  MS.  I.S  dépositiOQ  de  sir  Robert  esiste  eocore.  E&cerp. 
Bist.  tat. 

<tt  Je  ne  veui  pas  amiger  la  sensibilité  du  lecteur  eo  rip- 1 
portant  le*  horreurs  oeatioonécs  par  Siow,  4ss. 


Ear  la  défaite  pn^maturée  des  insurgés  du 
I.incolnstiire.  Clarcnce  cl  Warwick  se  trou- 
vèrent eux-méim»»  dan*  une  situation  fort  cri- 
tique. Il»  s'étaient  propos*?  de  rejoindre  sir 
Rob  Welle*  le  lendemain  du  jour  où  il  fut 
vaincu  ; se  voyant  désormais  hors  d’étal  de 
tenir  télé  au  roi,  ils  s’avancèrent  dan»  le  comté 
d’York,  après  avoir  préalablement  ordonné, 
par  proclamation,  è tout  homme  on  élut  do 
porter  le»  armes  dose  joindre  h eux  sous  peine 
de  mort  (1).  !,c  roi  était  à Honcaster,  à la  dis- 
t.mce  do  vingt  milita,  quand  ils  atteignirent 
Esleifii'ld,  cl  après  avoir  disposé  se.»  troupes 
pour  les  recevoir  (20  mars),  il  envoya  Garlcr- 
King-al'.\rwel  (le  roi  d’armes  de  l’ordre  de  la 
jarretière)  les  sommer  de  paraître  devant  lui, 
et  de  se  justifier  des  crimes  dont  ils  étaient 
acciisé».  Ils  tounièieiit  immédiatement  ver» 
l'ouest,  et  marchèreiil  sur  Manchester,  pour 
solliciter  hs  secours  de  lord  Stanley,  qui 
avait  épousé  la  sanir  de  Warwick.  Le  manque 
de  vivri*» empêcha  l’armée  royalede  les  pour- 
■siiivre;  Edouard  se  midit  à York  (23  inars)^ 
où  il  publia  une  proclamation  dans  laquelle 
il  émimérail  leurs  offenstvs,  et  le»  exhortait  à 
rentrer  dans  le  devoir,  avant  un  terme  dé^^gné, 
les  assurant  que,  s'ils  pouvaient  prouver  leur 
irinorenre,  il  recevrait  leur  justification  avec 
plaisir,  et  que  s’ils  ne  le  pouvaient,  il  »e  sou- 
viemlr.iil  encore  qu’ils  lui  étaient  alliés  par 
le  sang,  et  qu’il  b*»  avait  jadis  comptés  parmi 
ses  plus  chers  amis  (2}-  En  même  temps,  il  ôta 
ClarencG  la  Heulenancc  d’Irlande,  et  la 
donna  au  comte  de  Worresler;  il  rendît  à 
Henri  IVrcy  le  comté  de  Norlbumberland  et 
la  chnige  de  gardien  des  marches  de  l'est, 
accordant,  en  competi.saliou,  au  frère  de  War- 
wick,  qui  les  possédait  depuis  la  bataille  de 
Towlon,  le  vain  litre  d**  marquis  de  la  Mon- 
tagne (25  mars);  in.struit  que  les  fugitifs 
n'avaient  pu  corrompre  la  fidélité  de  lord 
Stanley,  et  qu’ils  marchaient  vers  le  midi, 
il  envoya  des  émissaires  revêtus  de  pouvoirs 
pour  armer  la  population  de  tous  les  comtés 
par  lesquel»  il  était  probable  qu'ils  passeraient 
(26  mars).  D’York  il  se  rendit  en  hâte  à Not- 
lingbam,  où,  le  délai  fixé  se  truuvaal  expiré 

(1)  Rot.  pari.  V,  »8S. 

(S)  Rot.  pari.  833,  et  Feao.  il.  M. 
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j^l  mars),  il  les  dériara  IraKres,  promit  des 
récompenses  à n’ux  qui  les  lui  ainèniTaient 
prisonniers,  puis  ü poursuivit  sa  inan  he  avec 
une  grande  cèlerilé,  mais  ils  fuyaient  plus  ra- 
pidement encore  qu’il  no  pouvait  les  pour- 
suivre : e!  quand  il  arriva  A Exeler,  ifs  avaient 
<léjA  rassemblé  des  navires  à narmoulh.  d'où 
ils  firent  voile  vers  le  port  de  Calais  (15 
avril  ) (1). 

Warwirk  avait  confié  le  gouvernement  de 
CaI.ais  à un  gentilhomme  gascon  , nommé 
Vauclerc,  chevalier  de  la  Jarretière.  A son 
grand  élrmnenicnl,  les  batteries  de  la  place 
tirèrent  sur  lui  quand  il  essaya  d’entrer.  Ce 
fut  en  vain  qu’il  envoya  un  officier  chargé  de 
faire  des  représentations  au  gouverneur.  Vau- 
clerc,  instruit  do  fc  qui  s’était  récemment 
passé  en  Angleterre,  avait  n'solu  de  jouer  un 
jeu  qu'il  croyait  sûr.  il  chercha  à se  justifier 
près  de  Warwirk,  en  disant  que  la  garnison 
était  mal  disposée  pour  lui,  etqii'elle  letrahi- 
rait  infaillihl^ent  s’il  débarquait.  En  mémo 
lemp.s,  il  envoyait  un  messager  à Edouard 
pour  l'assurer  de  sa  loyauté  et  de  la  réso- 
lution où  il  était  de  conserver  à son  souverain 
une  si  importante  forteresse.  On  ignore  quelle 
impression  ses  excuses  produisirent  sur  l’esprit 
de  Warwirk;  mais  Edouard  le  récomp*’nsa 
en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Calais,  et 
le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  une  pension  de 
millecouronnes.  Les  fugitifs,  après  une  courte 
délibération,  dirigèrent  leur  course  vers  la 
Normandie,  prirent  tous  les  vaisseaux  mar- 
chandsflamands  qu’ils  rencontrèrent,  et  furent 
reçus  à llarfleur  avec  de  grands  honneurs  par 
ranùral  français  (2). 

LouisXI,  jusqu’à  ce  moment,  n’avait  épousé 
que  faiblement  la  cause  de  la  maison  de  Lan- 
caslrc  : mais  il  vil  alors  tout  l'avantage  qu’il 
pouvait  tirer  de  l’arrivée  de  Warwik  et  de  ses 
amis,  et  il  ordonna  de  les  recevoir,  eux  et 
leurs  femmes,  dans  les  villes  voisines,  en  les 
comblant  d’égards  et  d'attentioDS.  Clarence  et 
le  comte  furent  invités  à se  rendre  près  de 

(1)  Ibul.  Itjm.  0S4-687.  La  récompenie  était  de  IM  i, 
par  an  en  fonda  de  terre,  oo  luoo  |ir.  en  argenl.  D’od  noua 
pouvons  conclure  que  les  (erres,  i celle  époque,  se  Ten- 
daient au  denier  dix. 

(t)  Coromines,  lil,  4.  Moasirel. , add.  as. 
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Louis  è Amhoiso,  et  allèrent  aussi  à Angers  | 
où  ils  trouvèrent  la  reine  MargueriU*  d'Anjou, 
femme  de  Henri.  Jamais  peut-être  deux  per- 
sonnes ne  s’étaient  fait  l’une  à l'autre  d’aussi 
cruelles  injures  que  le  comte  et  cette  princesse; 
mais  le  malheur  avait  amorti  la  violence  de 
leur  haine  mutuelle;  et  leur  inléiél  présent  les 
engageait  è oublier  leur  inimitié  passée.  Après 
avoir  opposé  d'abord  une  résistance  conve- 
nable, Marguerite  laissa  en  fin  les  serments  de 
Warwik  et  les  remontrances  impératives  do 
Louis  triompher  de  son  ressentiment.  Elle 
promit  sur  les  évangiles  de  n'adrrsscr  jamais 
j RU  premier  de  reprocln-s  quant  au  pastu'*,  et  de 
Ile  regarder  à l’avenir  comme  un  loyal  et  fi- 
dèle sujet.  Pour  cimenter  la  réconciliation,  il 
fut  convenu  que  le  prince,  son  fils,  épouserait 
Anne,  fille  de  Warwik,  et  l’on  crut  app.ii>er 
le  mécontentement  que  Clarence  allait  sang 
doute  ressentir  d'une  pareille  convention,  en 
stipulant  qu'au  cas  où  11  ne  viendrait  point  de 
postérité  de  ce  mariage,  la  couronne  érIiQ|^H 
au  duc,  après  la  mort  du  fils  de  Marguerite, 
Louis  promit  de  fournir  à Warwik,  en  consé- 
' quence  de  celte  réconciliation,  les  secours  né- 
cessaires pour  tenter  une  expédition  en  An- 
gleterre (1). 

Les  seules  personnes  mécontentes  de  cet  ar- 
rangement furent  le  duc  et  la  duchesse  de 
Clarence;  le  premier  avait  suivi  jusqu'alors 
les  eonseils  de  Warwik,  dans  l'espoir  de  suc- 
céder à son  frère  sur  le  trOne;  Il  voyait  main- 
tenant un  autre  compétiteur  se  placer  entre 
lui  et  le  but  de  son  ambition  ; et  scs  chances 
de  succès  ne  dépendaient  plus  que  d’un  évé- 
nement éloigné  et  fort  incertain  ;son  déplaisir 
fui  habilement  fomenté  par  les  intrigues  d'une 
dame  de  la  maison  de  la  duchesse,  qui  avait 
été,  dans  le  désordre  de  la  fuite,  laissée  en 
Angleterre,  et  à laquelle  Edouard  permit 
d’aller  rejoindre  la  princesse.  Ce  n'était,  en 
apparence,  qu'une  marque  d’atienlion  pour  sa 

(t)  Com.  ibid.  Hall.  SM,  sot.  Frag.  S04.  1.^1.  Coll-  II, 
aoz.  Fllri.  1.  l39  On  ne  peut  douter  que  ce  roariag>r  n'aii 
eu  lieu  imiii^diaienicnt.  Noua  en  aroai  pour  preuTo  te  (S- 
moi^nage  de  nos  propres  historiens,  et  l'ordre  donné  par 
HrnrI  i la  ville  de  P.ifis  de  recevoir  en  prande  pompe  U 
reine  d'*nplclerre  avec  aon  fils,  le  prince  de  Galles,  cl  sa 
femme,  fille  dudii  eoinle  de  Warwich,  mère  de  la  /emme 
dudil  prince  de  Gallea.  Monitr,  Pfouv.  Chroniquet,  SS. 
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belle-sœur;  mais  celle  personne  fui  secrèlo- 
ment  chargée  par  lui  de  parler  à Clarence. 
Elle  rcpréscntaàre  prince  combien  ilélail  peu 
nalurel  qu’il  combattu  contre  son  frère,  et 
qu’il  défendu  la  cause  d une  famille  dont  la 
postérité  ne  pouvait  s’établir  que  sur  la  ruine 
de  la  sienne.  Ces  insinuations  agirent  aisé- 
ment sur  un  esprit  déj«\  disposé  à les  recevoir, 
et  le  duc,  dit  on,  trouva  les  moyens  d’assurer 
Edouard  que,  lorsque  l'occasion  s’eo  offrirait, 
il  SC  montrerait  sujet  loyal  et  parent  affec- 
tionné (i;. 

La  conduite  du  roi,  pendant  col  intervalle, 
est  presque  inexplicable.  Si  nous  en  excep' 
tons  l'exécution  de  quelques  uns  des  parli'ans 
do  Warwik,  et  le  bannissement  do  quelques 
autres,  il  ne  prit  aucuni'S  mesures  pour  dé- 
tourner l'orage  qui  s'approchait,  et  ne  fit  point 
de  préparatifs  pour  sc  défendre.  Il  perdit  son 
temps  en  galanteries  et  en  amusemens  : les 
doux  frèn‘8  do  Warwik  rentrèrent  en  faveur; 
l*uai|i'ciix,  le  marquis  de  Montague,  fut  ho- 
noré de  la  coniianco  royale  (3).  En  de  telles 
circonstances,  personne,  excepté  lui,  ne  douta 
un  moment  du  résultat,  si  VVai'wik  effectuait 
une  di^scenle.  Le  comte  avait  toujours  été  le 
favori  du  peuple;  son  exil  Ten  avait  rendu 
l’idole;  une  ballade  n’clail  populaire  dans  le.s 
villes  et  les  villages,  que  iorsqu'elle  ré|N‘tait 
•es  louanges,  et  il  n'y  avait  point  de pageaut 
( spectacle  populaire  ) qui  ne  fit  uiliisiun  à si^s 
infortunes  et  à ses  vertus.  Mais  si  Edouard 
était  indolent,  son  beau- frère,  le  duc  de  Bour- 
gogne, était  extrêmement  actif.  11  envoya  à 
Calais  des  émi.ssaires  pour  surveiller  la  con- 
duite de  Vauclerc  : il  se  plaignit  au  fiarlement 
de  Paris  de  la  réception  qu’on  avait  faite  à 
son  ennemi;  il  chercha,  par  des  menaces  et  des 
préparatifs  de  guerre,  à intimider  le  roi  Louis; 
il  saisit  toutes  les  marchandises  françaises  qui 
se  trouvaient  sur  son  territoire,  comme  une 
indemnité  pour  les  prises  faites  par  Warwik , 
cl  il  envoya  une  puissante  escadre  pour  blo- 
quer l'embouchurG  de  la  Seine.  Mais  une  tem- 

(1)  Coonninet,  ni,  a. 

(t)  Quoiqu'on  eût  permii  i l'arcbefôque  de  demeurer  lu 
Moor,  dans  le  comté  de  Flcriford.  ■ on  j laitta  plutieurs  dei 
« leniicurs  du  roi,  ■ évidemment  pour  lurveiJlcr  »ci  mou- 
Vsmenli.  Feon.  ii,  48. 


pête  la  dispersa,  ci  le  lendemain  matin  Icg- 
exilés,  prolégî-s  par  une  flotte  française,  ayant 
levé  l'aucic  ( 13  septembre),  IravctstMcnl  la 
Manche,  et  débaïqiiéreut  sans  opposition  à 
Plimoutb  et  Darmoulh  (1). 

L’imprudent  Edouard  avait  été  attiré  à 
York  par  nne  ruse  de  lord  Filz-Hugh,  beau- 
frère  de  Warwik,  qui  affectait  de  vouloir  ajv- 
peler  à la  révolte  les  habitants  de  Norlhum- 
berland,  et  qui,  h l'approche  du  roi,  sc  retira 
sur  les  frontières  d Ecosse  (*2).  Les  comti's  du 
sud  so  trouvèrent  ainsi  abandonnés  aax  en- 
vahisseurs. Les  habitants  dtt  comié  de  Kent 
s’élaicnl  levés  en  armes  : h Londres,  le  doc- 
teur Godard  avait  prêché,  à Saint-Paul,  et; 
faveur  (les  droits  de  Henri  VI  ; Warwiek  pro- 
clama ce  monarque,  ordonna  À tout  individu 
de  seize  A soixante  ans  de  rejoindre  son  éten- 
dard, et  marcha,  avecunearmée  qui  s’accrois- 
sait A toute  heuie,  en  droite  ligne  vers  Not- 
lingham.  Edouard  afTectait  encore  de  traiter 
cctlcinvasion  ave  sa  légèreté  ordinaire  : il  était 
heureux,  disait-il,  que  ses  ennemis  se  fussent 
mis  en  son  pouvoir,  et  il  complaît  bien  que 
le  dur  de  Bourgogne  (es  empêcherait  de  s'é- 
chapper par  mer.  Mais  cnün  son  illusion  scr 
dissipa,  l'n  petit  nombre  seulement  de  ceux 
qu  i!  avait  appelés  sous  son  étendard  se  ren- 
dirent à sesqiiurticis  de  Poncaslcr,  et  de  ceux- 
là  même  la  plupart  saisit  la  première  occasion 
pour  l'abandonner  nu  moment  où  il  se  mettait 
à table;  d'autres  disent,  au  moment  de  son 
courber.  Il  recul  la  nouvelle  que  Warwiek 
s'approchait  avec  une  effrayante  rapidité,  et 
il  n'était  pas  reniisdu  trouble  où  celte  annonce 
i’availjeté,  lorsqu'un  second  messager  l'in- 
forma que  six  mille  hommes  qui,  jusqu’ici, 
avaient  porté  la  rose  blanche,  venaient  de 
quitter  celle  devise,  h l’instigation  de  Moo- 
lague,  et  que,  jetant  leurs  bonnets  en  l’air, 
il  s'étaient  écriés  : u Dieu  bénisse  le  roi  Henri  ! » 
Il  envoya  immédiatement  un  bataillon  de 
gardes  pour  s’assurer  du  pont  voisin,  et  après 
une  courte  délibération  avec  ses  amis,  il  monta 

(!'  CommiDei,  ibid.  Hall.  207,  20g.  L«  due  de  Bour- 
gogne èeririt  avec  UQO  chaleur  inaccoulumé  lur  ces  objcis. 
« Par  saint  George,  dit-il  dans  une  de  tes  lettres,  si  Toq 
c d’j  pourvoid,  k Caide  de  Dieu,  J'j  pourveoirai,  sans  vos 
■ congics  nj  vos  raisons.  » Apud  Ducloi,  ti,  p.  il. 

(2)  Fab.  doo.  Feoo.  il,  48. 
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à cheval  et  courut  sans  s'arrêter  jusqu’à  la 
ville  de  Lynn.  l^n  vaisseau  anglais  et  deux 
bricks  hollandais  se  trouvant  dans  le  port,  il 
s'y  embarqua  avec  quelques  gentilsboDimes  et 
environ  huit  cents  hommes;  il  força  les  ma- 
telots à lever  ranrre.  et  ht  voile  sur-le-champ 
pour  la  côte  de.  Hollande  (3  oct.).  Une  flotte 
de  pirates  des  villes anséaliques  les  rencontra, 
et  pour  échapper  à la  poursuite  de  ces  cnne> 
mis  inconnus,  le  roi  fut  obligé  de  porter  son 
vaisseau  à la  côte.  11  débarqua  prèsd'AIkraaar: 
Grutuse,  gouverneur  de  la  province,  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  respect,  et  lecon- 
duisilà  la  Hogue,  où  il  devait  rencontrer  leduc 
de  Bourgogne.  Ce  fut  ainsi  que,  par  sa  pré- 
somption cl  son  inactivité,  Édouard  perdit  la^ 
couronne  sans  avoir  tenté  un  seul  effort  pour 
la  conserver  (t).  j 

La  reine  Elisabeth,  avec  sa  famille,  était  ^ 
restée  à la  Tour  ; mais  s'apercevant  que  le  flot 
de  la  faveur  publique  se  reportait  vers  Henri, 
clic  quitta  secrètement  cette  forteresse,  et  se^ 
réfugia  (1«  octobre),  ainsi  que  sa  mère  et  ses 
trois  filles,  dans  le  sanctuaire  de  Westminster, 
où,  peu  de  temps  après,  elle  accoucha  d’un 
fils  (6  ocl.)  (Ü).  Peu  de  jours  après,  Clarencc 
cl  Warwîck  firent  triomphalement  leur  entrée 
dans  la  capitale.  Henri  fut  immédialcinent 
conduit  do  la  Tour  au  palais  de  l'évêque  : de 
là  H sc  rendit  en  procession  solennelle,  la 
couronne  en  tête,  à la  cathédrale  de  Saint-Paul 
(13oct.).  Sesamis  attribuèrent  sa  restauration 
à l’évidente  intervention  du  ciel  (3).Lesnalions 
étrangères  la  virent  avec  surprise,  ou  la  cou- 
vrirent de  lidicule.  On  ne  sait  si,  pour  lui* 
même,  ce  fut  une  source  de  joie  ou  de  regret; 
il  ne  cessait  d'étre  le  captif  d’Edouard  que 
pour  devenir  l'esclave  de  Wan^irk  (4).  | 

Un  parl(‘menl,  convoqué  au  nom  du  roi  ré-  ' 
tabli,  déclara  Edouard  usurpateur  (26  nov.)  : 

(I)  Con(.  Croyland.  SS4,  Commîn^a  lli,  8.  Fragmcni, 
5l>6.  Slow.  485.  Hall,  S03.  Edouard,  «prisia  reslauration, 
donna  pour  r^compeosc  à Gruiuae  le  coiulé  de  Winchester,  j 
que  Henri  VU  lui  reprit  ensuile. 

(3)  Slow.  48t,  ds.*!.  Peon.  if,  83. 

f5)  Cont.  Croyl.  884,  qui  ajoute,  quoiqu'il  Ml  Yorkine, 
qu'à  celle  époque  lei  Lancailriens  formaient  le  parti  le  plus 
Booibreui.  Ibid. 

(4)  Un  étranger  écrivant  i ce  lojet  au  cardinal  de  Pavie, 
éU  . « Kidebuot  posieri,  credo,  aui  ut  miraculé  mirabunlur, 


js3s  adhérents  furent  proscrits,  et  tous  les  ac- 
I tes  de  son  autorité  annulés.  Le  traité  d'Ara- 
J boise  fut  ensuile  confirmé  par  un  acte  qui 
tran.^porta  la  couronne  aux  descendaus  mâles 
1 de  Henri  VI;  et,  à leur  défaut,  au  duc  de 
I Clarence  cl  â scs  enfants.  Ce  prince  et  son 
beau-père  rerurcni  le  litre  de  protecteurs  du 
royaume,  durant  la  minorité  du  prince  do 
Gallc.^,  fils  de  Henri  VI.  Tous  les  seigneurs  qui 
avaient  été  victimes  de  leur  attachement  à la 
cause  do  la  maison  de  Lancastre  recouvrèrent 
leurs  litres  et  leurs  propriétés  : Clarcnce  Rit 
institué  héritier  de  feu  son  père  lliiliard,  duc 
d \ork,  promu  à la  lieutenance  d'Irlande,  et 
reçut,  en  lemplacemenl  de  quelques  manoirs, 
qu  il  dut  rendre  aux  Laneasli  iens,  d’autres 
concessions  d une  valeur  égale,  sinon  supé- 
rieure ; Warwiek  rentra  dans  ses  charges  de 
chambellan  d Angleterre  et  de  gouverneur  de 
Calais,  auxquelles  ou  ajouta  celle  de  grand 
amiral  ; rai'ibevêque , son  frère,  reprit  les 
sceaux,  elle  marquis,  son  autre  ftèro,  fut  ré- 
intégré dans  le  gouveiocment  des  Marches. 
Mais  si  les  vainqueurs  eurenlsoiu  des' assurer 
de  si  grands  avantages,  il  faut  ajouter,  à leur 
louange,  que  leur  triomphe  ne  fut  point  en- 
sanglanté. Le  seul  Yoïkisle  que  l’on  exécuta, 

’ fut  le  comte  de  Worcesler,  auquel  sa  cruauté, 

' dans  ses  fondions  de  connétable,  avait  mé- 
rité le  surnom  de  u boucher,  » et  attiré  la 
haine  du  peuple  (l). 

Personne  n'éprouva  plus  de  joie  de  cette 
révolution  soudaine  que  I/)uis  de  France.  Il 
la  fil  célébrer,  pendant  trois  jours,  par  deso- 
lennelles  actions  de  grâces  et  par  des  réjouis- 
sances publiques;  et  il  voulut  que  Margue- 
rite fut  reçue  .à  Paris  avec  les  mêmes  honneurs 
que  la  reine  de  France.  Une  pompeuse  am- 
bassade SC  rendit  à Londres  pourcomplimenter 
Henri  de  sa  part  (1471,  13  fév.),  et  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  cimenta,  pour  quinze 

« eûm  3uJi«rioi  taaium  eue  hujtii  comiiii  ingenium  ut 

• indomitam  gemem  ïam  facilé  régal,  noroa  regea  fecerii, 

• bia  denu6  pulaia  velerei  rerocarii  et  ipte  puUui  iniri 
■ Tcrieniem  aoDutn,  muliia  iniri  et  extra  rcgiium  adrer* 

« laniibua,  in  idem  regnum  redierii,  etc.  • Headini,  oct.  Xi, 
1470.  Apud  Riynal,  eodem  auno. 

(l)  Conl.  Croyl.  884.  Rym.  XI,  60S-079,  693  6»4,  893. 
708.  Quand  Ie<  acl'ci  du  parlemenl  de  Hrnri  ftirei  I aoouléa 
daoa  la  auiie.  il  cit  probable  qn'ili  fureni  ausii  bilTéa.  Oa 
ue  Ira  trouve  paa  aur  les  registres.  Rot.  pari,  Vi,  loi. 
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ans  l'union  entre  1rs  rouronnrad).  Le  duc  de  I bonnet  une  plume  dautruche,  .ignede  rallie- 
Bonruoene  au  contraire,  se  trouvait  dans  un  ment  des  partisans  d Édouar.l,  le  jeune  prince 
crand  embarras-  Edouard  si'lail  rendu  prés  | de  Galles  laneastrien,  et  il  ordonna  4 ses  com- 
delui  etrollirila'itsonappui.Lesducsd  Exeler  ; pagnons  de  crier!  . longue  vie  au  roi  Henri  :t 
et  de  Somerset  arrivaient  en  mfme  terni»  4 sa  j dans  les  villes  et  villages  par  où  ils  passaient 


cour,  pour  lui  iap(U-ler  Mu  il  descendait  des 
munies  ancflres  tiiie  ll-nti.  U se  voyait  ain«i 
dans  l'alliTiiative,  ou  dr  refuser  le  frire  de  sa 


Aux  porli's  d York,  <*l  (*n«uUo  à l aulol  d«  la 
rathôdraie,  on  l'oblippa  d’s'ibjiiipr  solennelle- 
menl,  on  priNionre  dos  rliefsde  la  coounuru*  et 


femme,  ou  de  contribuer  4 d.Hrfmer  un  prin«-  ! du  clergé,  tout.-s  ses  prétentions  4 la  couronne. 


de  son  propre  sang.  S'il  assistait  Edouard,  il 
provoquait  Henri  4 épouser  les  intérêts  de 
Louis,  qui  lui  avait  déj4  enlevé  un  territoire 
riche  et  peuplé  ; s'il  le  lais.sait  sans  seroiirs, 
il  SC  refusait  la  chance  de  désunir  deux  états 
dont  la  lionne  intelligence  était  menaçante 
pour  lui.  Enfin,  il  adopta  une  |»lilique  tor- 
tueuse qui  lui  réussit;  ce  fut  d'affiv-ter  hau- 
tement d'abandonner  la  cause  de  l'exilé,  tandis 

qu'il  la  favorisait  en  secret.-  Par  une  procla- 
mation, il  défendit  4 scs  sujets,  sous  di»  peines 
sévères, de  préterauriine  assistance  4 Edouard  ; 
il  lui  fil  Uii-méme  présent  de  cinquante  mille 
florins  ; il  lui  donna  quatre  grands  vaisseaux 
qiiil  avait  fait  équiper,  dans  ce  but.  4 Vere, 
en  Hollande,  cl  en  loua  quatorre  autres  de 
moindre  dimension,  aux  villes  ansruitiqiies, 


Une  telle  réception  n'était  pas  faite  pour  flal- 
l(‘r  ses  rspt'raurrs ; niais  &oii  parti  clail  pris; 
résolu  do  jouer  sa  vie  contre  le  trône  sur  le- 
quel il  voulait  remonter,  il|>oursuivil  sa  mar- 
rhe;  et  l'aud.ire  et  la  fermeté  qui  distinguè- 
rent alors  sa  ronduiteet  qui  ronlraslèreiil  avec 
rinartivité,  la  tiiiiutité,  rirrésolulion  de  ses 
adversaires,  donneraient  à penser  qu’il  avait 
des  ressources,  et  qu’il  était  encouragé  par  des 
promesses  que  nous  ignorons.  A Ponlefracl, 
le  marquis  de  Montagne  l'attendait  avec  une 
armée  assez  nombreuse  pour  l’écraser.  Une 
courte  correspondance  s’établit  entre  lui  et  ce 
chef;  il  s'avonça  jusqu’à  quatre  milles  dans 
les  cantoiiiieineiis  du  marquis,  sans  qu'uno 
é|iée  fut  tirée  pour  l'arrêter.  Cependant,  à 
mesure  qu’il  marchait,  sa  faible  troupe  était 
grossie  par  des  bandes  de  parlisansqui  lui  ar- 


pon  servir,  ainsi  que  U-s  piemiers,  à le  Irans-  vivaient  de  tous  côtés  :à  Notliugham,  il  se  vit  ô 
porter  en  Angleterre  (2;. 

Vers  ta  mi-caréme,  la  flrlle  ennemie  fut 
signalée  sur  la  côte  de  Suffolk  ; des  prépara- 
tifs de  dèf-  n-ie  avaient  été  faits,  et  l’aptivité' 
d’un  frère  du  ronile  d Ovford  l’empécha  d'a- 
border. (1*2  mars.)  Coritîmiaiil  .Na  course  vers 
le  nord,  Edouard  entra  dans  le  linmber  sans 
renconher  de  nouveaux  obstacles,  et,  avec 
quinze  cents  hommes,  débarqua  à Uavenspiir 
(14  mars),  au  lieu  mémo  où  Henri  IV  avait 
pris  terre  quand  U venait  détrôner  Richard  U. 

Les  dépositions  p<*u  favorables  des  habilans  le 
décidèrent  à feindre  comme  ce  monarque  l'a- 
vait fait  autrefois.  Il  produisit  un  prétendu 
sauf-conduit  du  comte  de  Norlbumberland ; 
protesta  qu’il  ne  venait  point  réclamer  le 
liône,  mais  sculemcul  I béi  ilage  de  son  père, 
le  duc  d’York,  alla  enfin  jusqu’à  mettre  à son 


(1)  Rym.  \l,  azs,  090. 

(9;  Cornaline»,  iii,  0.  Il  «eut  ccnli  AnsUis  ei  troi» 
conti  FUmind»  aruié»  de  laoui^uoU  et  de  fiuili.  Lel.  Coll. 
11.  SOS. 


laiétede  plusieursmilliers  d’bommes;  alors  il 
reprit  le  titre  de  roi  dans  ses  proclamations,  et 
somma  tout  sujet  lo^al  d’accourir  à la  défense 
de  nom  souverain.  Claieiice  aussi  n'hésita  plus  à 
jeter  le  masque.  H avait  levé  un  corps  nombreux 
detroupes,  par  l'oidiede  Henri:  üleurordonna 
de  porter  la  rose  blaiicliesur  Icurgorgerin  (l)  , 
et  rejoignit  son  frère  pré,s  de  Covenlry,  où  les 
comtes  de  Warwick  et  d Oxford  avaient  con- 
centré leurs  forces.  Cmix-ci  refusèrent  avec 
une  égale  obstination,  la  bataille  que  leur 
piésenlail  Edouard,  et  1rs  propositions  de  ré- 
conciliation qu'il  leur  fil  faire;  sans  s'arrêter 
plus  longtemps  devant  eux,  il  se  dirigea  rapi- 
dement sur  la  capitale  qui  était  défendue  par 
t'archevêque.  Mais  déjà  lu  fui  de  ce  piélat 
commençait  à chanceler  ; le  matin  (11  avril), 
il  promena  Henri,  revêtu  des  insignes  de  la 
royauté,  dans  h'S  rues  de  la  ville;  et,  dans 
l’aprÀis-midi,  il  ordonna  à l'assesseur  Urswick 
d introduire  Edouard  dans  les  murs,  par  une 

(i)  Tenn.  ii,  es. 
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poterne.  Pour  s’excuser,  il  all^a  que  ta  mai- 
son d’York  avait  un  grand  nombre  de  parti- 
sans parmi  les  citoyens;  que  les  plus  riches 
marchands  étaient  créanciers  d’Édouard  ; que 
son  affabilité  et  la  galanterie  chevaleresque 
de  ses  manières  lui  avaient  attaché  la  multi- 
tude, et  que  les  sanctuaires  contenaient  deux 
mille  Yorkistes  prêts,  au  premier  signal,  h 
tirer  l’épée  en  sa  faveur.  Quoi  qu’il  en  puisse 
être  de  la  valeur  de  ces  raisons,  il  est  certain 
que  l’archevêque  se  conduisit  de  manière  ü 
s’assurer  de  sa  grâce  et  à perdre  ses  frères  (t). 
Warvir  k et  Montague  poursuivirent  leur  ad- 
versaire, comptant  le  trouver  campé  devant  la 
capitale;  niais  Edouard,  qui  craignait  un 
mouvement  do  la  part  des  Lancastricns  renfer- 
més dans  ses  murs,  en  était  sorti  presque  im- 
médiatement, la  quitta  sur-le-champ,  et,  em- 
menant Henri  avec  lui,  il  alla  jusqu’à  Barnct 
au-devant  de  sea  ennemis.  Clarenceqiii  éprou- 
vait quelques  remordsdii  râle  qu’il  avait  joué, 
otTrit  S4‘S  services  comme  médiateur  entre  fon 
beau-père  et  son  frère.  «Va  dire ù (on  mailre, 

« répondit  le  comte  avec  indignation,  que 
» Warwick,  üüèlc  à sa  parole,  est  un  autre 
» homme  que  le  faux  et  parjure  Clarence,  • 
lien  avait  appelé  à son  épi'c,  et  ce  fui  le  seul 
arbitre  qu’il  voulut  admettre  entre  lui  et  ses 
ennemis  lü). 

Ce  fut  dans  la  soirée  de  la  veille  de  Pâques 
que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
l’uoe  del’autre;  leiendeoiain,  avant  l’aurore, 
leurs  chefs  les  avaient  rangées  sur  le  cbampde 
bataille.  (i*  avril.)  Celle  action  fut  plus  re- 
marquable par  les  conséquences  qui  en  résul- 
tèrent que  par  le  nombre  dos  morts  ou  l’a- 
cliarnemcnt  des  combattons;  la  décrire,  d’a- 
près tes  récits  imparfaits  et  contradictoires 
qui  nous  sont  parvenus,  serait  une  lâche 
difficile,  ou  pour  mieux  dire,  impossible. 
Les  historiens  lombi'nl  d’accord  qu  elle  dura 

(I)  N II  Fut  traître  ( comme  on  le  luppose  ) au  roi  Henri, 

« ri  le  tint  i t^ondrei,  quand  il  aurait  toulu  être  à Weit- 
« mioiicr.  It  avait  des  lettres  ü’fc^ouard,  qui  lui  ordon- 
••  Mieut  do  le  garder  hors  du  raneluaire.  » Li'l.  C'>||.  Il, 
son.  Il  jura  QJélilé  1 Edouard  sur  l’hostie,  le  malin  du  jour  I 
qui  précéda  le  départ  du  roi  pour  Ilarnet.  Ilym.  xr,  7lo.  j 
Cependant  ou  le  tint  enfermé  i ta  Tour  pendant  quelques  ^ 
Jours,  soit  pour  cacher  sa  trahison,  soit  par  méüance  Femi. , 
II,  Oé.  Son  pardon  comprend  toutes  les  oiïenscs  cooiiuiset 
tTsotla  veille  de  Piques.  Bym.  xi,  709. 

(ij  Coût.  Crojt.  ddl  Speed.,  vsi.  Comtnines,  111,  7. 


«ix  heures;  querailo  droite  des  Yorkistes  fut 
^ mise  en  fuite,  et  que  la  nouvelle  de  leur  entière 
défaite,  fut  portée  à leurs  amis  dans  la  capi- 
tale. Le  sort  de  la  journée  fut  changé,  selon 
les  uns,  par  1rs  efforts  de  la  réserve  d’Edouard; 
selon  d’autres,  par  une  fiineale  méprise  du 
comte  de  Warwick,  dont  les  guerriers  char- 
gèrent, comme  ennemies,  les  troupes  du  comte 
d'Oxford,  et  les  forcèrent  à crier  « trahison  !n 
et  à s’enfuir  du  champ  de  bataille  (1).  War- 
vick  fut  tué,  soit  en  combattant  au  fort  de  la 
mêlée,  soit  en  cherchant  à se  réfugier  dans  un 
bois  : son  frère  Montague  périt  aussi,  en  se 
précipitant  vailiament  au  milieu  des  Yorkis- 
les,  disent  quelques  historiens , tandis  que 
d’autres  racontent  qu'il  tomba  sous  les  coups 
des  siens  mêmes  dont  il  avait  excité  le  ressen- 
timent en  prenant  la  livréed’Edouard.  Leduc 
d’Excler  fut  laissé  pour  mort  ; mais  ses  servi- 
teurs le  trouvèrent  dans  l’après-midi  respirant 
encore,  cl  le  transportèrent  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster.  l>e  tous  les  chefs  tancaslriens, 
le  duc  de  Somerset  et  le  comte  d'Oxford  furent 
les  seuls  qui,  rejoignant  le  comlede  Pembroke 
dans  le  pays  do  Galles,  continuèrent  â braver 
la  puissance  de  la  maison  d’York.  Edouard 
perdit  les  lords  Say  et  Cromwell,  et  le  fils  de 
lord  Berners  (2)  Quelques  écrivains  portentà 
plusieurs  milliers  le  nombre  des  morts  : un 
des  Postons  qui  était  présent  à l’action,  le 
réduit  â mille  ou  onze  cents  (3). 

Lamortdo  Warwick  fut,  pour  Edouard,  un 
événement  plus  heureux  que  la  plus  grande 
victoire.  Ce  guerrier,  par  une  longue  suite  de 
succès,  avait  acquis  le  surnom  de  faiseur  de 
rois,  et  la  superstition  du  vulgaire  le  portail  à 
croire  que  la  cause  qu’il  défendait  devait  in- ' 
failliblement  triompher.  Son  corps,  et  celui 
de  son  frère  Montague,  furent  exposés  pen- 
dant (rois  jours  dans  l’église  de  Saint-Paul,  / 
et  ensuite  déposés  auprès  de  leurs  a'ieux  dans 
l’abbaye  de  Bilsam.  Edouard  entra  eo  triom- 
phe à Londres,  fil  reufermer  do  nouveau  l’in- 

<l)  Les  •olJti*  dc<  deux  partis  se  distinguaient  par  les 
devises  de  leurs  chefs,  qu'ils  portaient  sur  leur  sein  cl  sur 
leur  dos.  Ce  jour  même  Edouard  arait  choisi  pour  va  de- 
vise un  soleil  avec  scs  rayons,  cl  Oxford  une  étoile  avec  ses 
rayons.  U était  aisé  de  se  tromper  et  de  prendre  i'un  pour 
l’auire.  Lcl.  Coi).,  li,  dua, 

(s;  Coni.  Crojl.  dJd.  I.e|.  Coll.  d04,  tf05.  Hall.  S17 
s 18  Fah.  doa. 

(3)  Feun.  Il,  04. 
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fortuné  Henri  dans  son  cachot  de  la  Tour  (1)> 
et  recommença  à cxcrcerraulorilésouveraine. 
Mais  il  ne  jouit  pas  d’un  long  repos.  Le  di- 
manche l’avait  vu  combattre  à Rarnet  : le 
vendredi  suivant,  il  fut  encore  appelé  sur  le 
champ  de  bataille  (19  avril).  La  reine  Mar- 
guerite, que  le  mauvais  temps  avait  retenue 
pendant  plusieurs  semaines  sur  les  côtes  de 
France,  s’était  enûn  embarquée  à Honfleur, 
et  après  vingt-trois  jours  d’une  traversétî  ora- 
geuse, elle  avait  débarqué  à Weymouth  avec 
un  corps  d’auxiliaires  français,  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Barnel.  A peine  était-elle 
remise  desfatiguesdu  voyage,  qu'un  courrier 
lui  apporta  la  fatale  nouvelle.  Toutes  ses  es- 
pérances lui  parurent  détruites;  elles'évanuuit 
de  désespoir,  et  dès  qu’elle  fut  revenue  à elle- 
même,  elle  se  bêla  de  se  réfugier,  avec  son  lils, 
dans  le  sanctuaire  de  Beaulieu.  Mais  lea  lords 
lancaslriens  qui  restaient  encore  Odèles  à sa 
cause,  rengagèrent  à quitter  cet  asile,  la  con- 
duisirent à Balb,  et  levèrent  un  eorps  do  trou- 
pes considérables  pour  combattre  sous  sa  ban- 
nière. Si  cette  armée  avait  pu  rejoindre  celle 
du  comte  de  Berabrokedans  le  pays  deCtalies, 
la  couronne  eût  peut-être  été  replacée  une 
troisième  fois  sur  la  télé  de  Henri.  Mais  les  ci- 
toyens de  Glocestcr  avaient  fortifié  le  pont  sur 
la  Severn  ; et  quand  elle  atteignit  Tevrksbury 
(4  mai).  Kdouards’y  trouvait  dejè  avec  une  ar. 
mécplus  nombreuse  que  la  sienne.  Les  Laneas- 
triens  se  retranchèrent,  et  du  haut  du  rempart 
élevé  ils  repoussèrent  les  nssaiilans;  d’abord, 
le  duc  de  Somerset,  enhardi  par  ce  succès, 
tenta  une  sortie  pour  les  harceler  dans  leur 
retraite.  Mais  un  petit  nombre  de  guerriers 
seulement  suivirent  ce  brave  commandant , 
le  reste  fut  retenu  par  la  trahison  ou  la 
lâcheté  du  lord  Weulock.  Les  Yorkistes  firent 
volte-face,  repoussèrent  ceux  qui  les  poursui- 
vaient jusqu’au  pied  du  retranchement,  et  en 
possèrent  un  grand  nombre  au  fil  de  l’épée. 
La  terreur  se  répandit  dans  les  rangs  des  Lan- 
easlrieos  , le  rempart  ne  fut  plus  que  que  fai- 
blement défendu  ; enfin,  ils  virent  l’étendard 
de  Glocester  et  ensuite  celui  d’Edouard  flotter 

(1}  Fab.  004.  Henri  avaii  élé  prit  par  »ir  Tlionus,  qui 
reç'i>,  comme  récompeme  pour  lut  el  «e»  liiritieri,  un  re- 
venu de  quarante  lifrear  ponndt',  sur  le  duclié  de  Laaca>(re. 
T r^’ifcriptê,  for  new.  B^n.io. 


au  milieu  de  leur  camp;  Somerset, désespéré, 
s’élançant  sur  lord  Wenloek,  lui  fit,  d'uii  seul 
coup,  jaillir  la  cervelle.  La  reine  et  son  Hls 
furent  faits  prisonniers  On  réserva  la  première 
pour  orner  le  triomphe  du  vainqueur;  l’en- 
fant fut  conduit  à la  tente  d'Edouard  ; ci 
quand  celui-ci  lui  demanda  ce  qui  l'avait 
amcnéen.\ngletere.  il  n'pondilavee  une  noble, 
mais  imprudente  fierté  : « Je  suis  venu  rom- 
> battre  pour  la  couronne  de  mou  père  cl  pour 
a mon  propre  hérUage.  » Edouard  eut,  dit-on, 
la  barbarie  de  frapper  le  jeune  prince  au  vi- 
sage, avec  son  gantelet  : Clarcnceet  G!ocestt*r, 
ou,  plutôt  peut-être  les  chevaliers  de  leur 
suite,  le  tuèrent  â coups  d’épée  (I). 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  chefs  lan- 
eastrieiis  m seraient  aisément  sauvés  parla 
fuite;  mais  ils  préférèrent  eherrher  un  asile 
dans  l’église.  Au  temps  de  leur  triomphe  , ils 
avaient  toujours  respecté  le  priviU’*ge  du  sanc- 
tuaire, et  ils  pouvaient  espérer  qu’un  senti- 
ment de  gratitude  empêcherait  Edouard  do 
violer  une  loi  à ia<|uelle  il  devait  la  vie  de  ses 
piifans,  de  sa  femme,  et  do  deux  mille  de  ses 
partisans;  mais  il  semble  que  le  meurtre  du 
jeune  prin(  c eût  irrité  sou  ardeur  sanguinaire. 
H voulut  entrer  dans  l'église  l’épée baulc;  un 
prêtre,  portant  l'hostie  sainte,  s’avança  vers 
la  porte  et  refusa  d'en  quitter  le  seuil  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  promis,  à regret,  d’épargner  tous 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  à l’abri  du  sanc- 
tuaire. Pendant  deux  jours  il  fut  fidèle  à sa 
I promesse;  mais  le  troisième,  un  corps  d’hom- 
mes armés  entra  violemment  dans  l’église 
(0  mai),  s'empara  du  duc  de  Somerset,  du  lord 
de  Saint-John,  de  six  chevaliers  et  de  sept 
écuyers,  les  traîna  hors  des  saintes  murailles 
devant  les  ducs  de  Glocestcr  et  de  Norfolk,  et 
sur  l’ordre  de  ceux-ci,  leur  trancha  la  tèle(2). 

(I)  Cont.  Crojl.  000.  HoUingtfae<J,  1S40.  Slow,  4i4. 
Fab.  000. 

Il  peui  y avoir  qoelque  ezaséraiion  dana  lei  rcei's  tuI- 
gair^nieni  adopi^t  lur  la  mort  de  ce  prince  ; man  je  ne  vota 
aucune  raison  pour  révoquer  en  «Joule  les  paroles  de  Slow  ; 
M II  le  frappa  au  visage  avec  ion  ganlelel,  et  eniuil  ses 
domestiques  le  luirent.  > ( Slow.  [bi«l.  ) Ce  léraoignagu  n'rsl 
point  conlredtl  par  1rs  historiens  qui  disent  que  le  prince 
tomba  ■ sur  le  champ  de  bataille,  » et  il  est  confirmé  par 
crut  qui  disent  qu’il  fût  pris  et  ensuite  tué.  « Il  fut  pria 
fuyant  vers  la  ville,  el  tué  sur  le  champ  de  baiiittc.  » Harl. 
M.  S.  S.  043. 

(î)  Lel.  Colleel.  Il,  0OC. 
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Il  ne  rettUU  qu'une  seule  personne  dont 
l’exislenre  pût  inquiéter  Edouard.  Tant  que  le 
fils  vivait,  et  qu’il  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne de  son  père,  le  sang  de  Henri  ne  valait 
pas  la  peine  qu’on  le  répandit  ; mais  mainte- 
nant que  ic  jeune  prince  n’était  plus,  l’exis- 
tence du  vii  ux  roi  reprenait  de  t’iinporlanre 
aux  yeux  de  ses  partisans  dont  le  dévoùment 
semblait  même  croître  avec  scs  infortunes,  et 
il  paraissait  évident  que  toute  penst’'e  de  ré- 
volte no  sVteindrail  qu'avec  sa  vie.  Une  se- 
maine seulement  s'était  écoulée  depuis  la  ba- 
taille de  Tewksburg,  quand  lobûlarddcFo- 
lembergqui  avait  été  vicearoiralsuusWarwiek 
et  qui  commandait  alors  une  flotte  d'aventu- 
riers, tenta  une  entreprise  hardie  pour  enle- 
ver le  royal  prisonnier  de  la  Tour.  U débarqua 
à RIackwall,  appela  à son  aide  les  communes 
d'Essex  et  de  Kent,  s'avança  pour  attaquer 
Londres,  brûla  Bisliopsgale  et  s’empara  même 
d'Oldgate.  Maisaprès  un  combat  long  et  san- 
glant, il  fut  repoussé  jusqu’à  Slratford.  Ce- 
pendant il  n’avait  point  encore  perdu  courage. 
Il  comptait  réunir  de  nouveau  ses  ronipagnons 
sur  les  hauteurs  de  RIackheallc  et  projetait 
unsocond  assaut,  quand  l’approche  d'Edouard, 
à la  tète  de  son  année  victorieuse,  le  força  de 
se  retirer  sur  ses  vaisseaux.  Il  est  probable  que 
cette  tentative  intrépide  et  malheureuse  décida 
la  mort  de  Henri.  Dans  l’aprés-midi  de  jeudi, 
Sâ  mai,  Edouard  fil  son  eut  léc  dans  la  capitale, 
et  dans  celle  du  jour  suivant,  le  corps  de  son 
royal  captif  futexposé  à St. -Paul  (1).On  espé- 
ra satisfaire  du  moins  les  plus  crédules,  en  pu- 
bliant, comme  jadis  de  Kirbard  11,  qn’it  était 
mort  de  chagrin.  Mais  les  historiens  qui  écri- 
virent soiisla  dynastie  suivante,  non-seulement 
affirment  rassassinat,ils  i'aUribuent. sinon  au 
poignard,  du  moins  aux  conscilsdu  plus  jeune 
des  trois  frères  Utebard  , duc  de  Gloccs- 

(1)  Nous  avnni  drus  érrtTainscontrmporaintqui  parirnt 
b«  1j  mort  de  Henri.  I.'hiitorirn  de  Crojland  ei  le  narrateur 
lira  drènernenta  qui  replarérrnt  tldouard  ntr  le  Irdne, 
( Har^.  S.  S.  543  ).  Tooi  drnx  éiiiral  atiarb^a  à Edouard. 
L'an  était  doeieur  en  droit  canon,  et  membre  du  conaeil 
du  roi  ; l'autre  dit  aïoir  étd  lémoio  oculaire  dei  ebotea  qu'il 
raronte.  et  » avoir  au  le  reste  per  la  véritable  re’atios  de 
eroi  qui  é aieat  préerata.a  De  eei  deai  écrivain»,  le  pre- 
mier emploie  un  langage  qui.  non  *eulrineni.  montre  aa 
eonvirtlon  que  Henri  fut  awestiné,  mat»  »emble  donner  à 
Miendra  que  le  rnrae  fut  ordonné,  peut-être  même  eommi» 
far  UD  de»  trois  Crére».  « rarcal  Deoi  et  apeiiom  pmniicn* 


lpr.  K(  tni'mp,  si  du  temps  d'Edouard  son  pou- 
voir surfil  pour  imposer  silence  ü ses  sujets,  il  ne 
parvint  pas  i arrêter  leurs  plumes.  Car  nous 
avonsde  rê|ioqucdc  son  règne  des  lêmoigna|;es 
qui  s'élèvent  contre  lui.  Le  corps  de  Henri  fut 
conduit  par  eau  deSl-Paul  àCherlsey  sousune 
c.scorle  de  soldais  appartenant  h la  garnison  do 
Calais,  et  l&onliiidonnalasépiillure.La'samis 
de  la  maison  deLanrasIrc  le  révélèrent  comme 
un  martyr.  Onfitcouriric  bruit  qu'il  s'o[iérait 
des  miracles  sur  sa  tombe;  et  plus  lard  Ri- 
chard III.  redoutant  l'impression  que  de  tels 
récits  pouvaient  produire  sur  le  peuple,  ül 
enlever  le  rorps  de  Cherlsey,  pour  le  trans- 
porter .'i  Windsor.  Henri  VH  le  plaça,  ou  eut 
l'inlenliop  de  le  placer  auprès  di-s  tombeaux 
doses  aiieflres,  à l’abbaye  de  Westminster  (I), 

Avant  de  poursuivre  le  règne  d’Edouard,  il 
ti«fl  dooet  quicumque  lam  »«crtlegaff  tnaoui  In  Ciiriilnm 
domini  att*ua  eat  immiitcrc.  Uodé  et  agens  tyranni  ; psUcB»> 
qoe  glorloai  marlfri»  tüulam  merMtur  > Cool.  Cr -yi. 
350.  L'autre  alOrme  timplrmcol.  ce  que  préiendlreot  Ici 
partican»  d’Edouard,  que  Henri  mouroi  de  « déplaiiir  et  de 
raHincobe;  » mai»,  comme  on  le  voit  daai  d'autre»  cir- 
coneiancet,  tupprlmer  ou  déguiaer  de»  fait»  déflvorable»  au 
caractère  de  ton  patron. pariicoliéremcat  le  piriure  d'Edouard 
é Yorck,  et  le  meurtre  du  Jeune  prince  apré»  la  bataile  de 
Tewksbury,  il  ne  semble  pa»  qu’on  doive  lui  accorder  beau- 
coup de  conflaoce. 

M.  laing,  dan»  une  diaeertaiion  imprimée  A la  fin  do 
rhi»ioire  de  Henri  (vol.  iii.  p.  893),  eiaie  de  juatifler  Ri- 
chard du  meurtre  do  ce  roi.  Dan»  cette  vue,  il  chereboA 
prouver  que  Henn  ne  mourut  pas  dan»  la  loirée  du  Jour  oé 
Cstnuaril  entra  a Londie»,  pareeque,  comme  l'obaerre  Ma- 
lone  f Sfaakeipearr.  xi,  A53  ),  ■ il  appert  de»  compte»  ee» 
« tomme»  accordée»  par  l’échiquier  pour  l’entretien  de  »e» 
« nooibreut  lerviteur»  A la  Tour,  qu'il  vécut  Jusqu'au  ig 
« Juin,  vingt-deux  Jour»  apré»  l’époque  fiiCe  A »on  afin- 
• >inat.  ••  On  trouve  ce»  compte»  dan»  Rymer,  Xl.  Tit, 
mai»  il»  ne  prouvent  point  que  Henri  ait  vécu  Juaqu’au  il 
Juin.  La  dernière  date  de  toute  dépense  particulière  est 
celle  do  Gu>naume  Siyrr  pour  la  nourriture  de  Henri  et 
dédis  garde»,  durant  une  quiosaine.  qui  eommença  le  il 
de  mai  et  finit  par  eonséqucot  le  Jour  même  od  l’on  dit  que 
le  roi  fut  enterré.  1/erreur  vient  de  ce  que  Malone  a pna  In 
Jour  du  moi»  oü  le»  somme»  furent  accordées  par  l’êchiqulcr 
pour  lejour  od  cestêrcoi  le»  dépcnie»  ; ce  qui  »e  rapporte  ai 
peu  dan»  le  ea»  préveol,  que  ee  compte  appartient  A une 
autre  aaoCe,  léVS  et  non  pa»  1471,  comme  on  le  volt  par 
le»  deux  eomple»  toivania,  qui  portent  l'allocation  du  té 
Juin,  Undt»  que  le»  dèpenae»  te  rapportent  aux  moi»  de  sep- 
tembre et  d'octobre  de  1471.  Voyex-lei  dan»  Rym. , Xl, 
713,  714. 

(f)  Bovr,  tl7.  Ryro.  tllf.  ios.  Le  pape  Jute»  dit,  dans 
•en  bref  lur  ta  mort  de  Henri  : aniê  diem  racte,  ot  creJitur, 
vniulorum  debitum  uatura  persolvil  ; et  relativement  au 
transport  du  corps,  qu’t)  fui  fait  par  |c»  même»  mmuH,  qui 
meole.  dneli  ignoratur.  Ibtd.  Cependant  Henri  VH  doonv 
la  raison  ci>de»»Bi  mentionnée.  W>)b.  Con.  tti,  UIS. 
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nVst  pas  hors  dp  propos  de  rapporlor  l'hisloire 
des  partisans  de  IltMin  VI  qui  liiisurv^rarenl: 

1®  Maipupiilp  fut  renfermée  d’abord  à la 
Tour,  ensiiiteà  Windsor,  et  eiilin  à Walling- 
furd,  avec  l’unique  ailoralion  de  cinq  marcs 
jmr  semaine,  pour  elle  cl  ses  serviteurs.  Après 
une  captivité  derir  q ans,  sa  rançon  fut  payée 
par  Louis  de  France,  et  elle  retourna  dans  sa 
patrie  où  elle  termina  l’an  1482,  l'unedosvies 
les  plus  agitéesdonll'hisloirenousoffrelc  récit. 

2o  H“nri  Holand,  duc  d'Exeter,  et  arrière- 
petit-lilsde  Jean  deOand,  par  sa  seconde  fille 
Elisahclb,  avait  été  transporté,  comme  l’a  vu 
le  k'cloiir,  du  «hampde  bataille  au  sanctuaire 
de  Wectmiiister.  On  pensait  qu'il  obtiendrait 
son  pardon  par  rinfluencc  de  sa  femme  Anne, 
smur  aînée  d'Edouard;  mais  elle  sollicita  et 
obtînt  le  divorce  en  li02,  cl  elle  épousa  sir 
Thomas  Saint-L*'*ger  (12  nov.).  Leduc  était  è 
celle  époque  sous  la  garde  du  roi,  qui  lui  al- 1 
louait  un  demi-marc  par  semaine  ; l'année 
suivante,  son  cadavre  fut  trouvé  flottant  sur 
la  mer,  entre  Douvres  et  Calais  (l). 

3®  Vere,  comte  d'Oxford  (2) , s’était  enfui 
de  llarnel  en  Eco<se,  et  de  lA  en  France  ; mais, 
dédaignant  une  existence  inactive,  il  rassem- 
bla une  petite  escadre  do  douze  voiles  (1473,; 
mai),  croisa  dans  les  détroits,  jeta  les  comtés 
maritimes  dans  de  perpétuelles  alarmes,  et 
par  de  fréquentes  captures  s’enrichit,  ainsi 
que  ses  compagnon!».  Aycc  enriiuu  qiialro 
cents  hommes,  il  surprit  la  forteresse  du  mont 
faint-Michel,  en  Cornval,  et  delà  (30  sept  ), 
il  fil  des  incursions  répétées  dans  les  comtés 
voisins,  recevant  des  secours  des  amis  do  la 
maison  de  Lancaslre,  et  faisant  tomber  sa  ven- 
geance sur  ceux  de  la  maison  York.  Par  l’or- 
dre d’Edouard,  sir  Henri  Bodrugan  assiégea 
cette  forteresse  ; mais  on  soupçonna  sa  fidélité, 
et  il  fut  bientôt  remplacé  par  sir  John  Fortes- 
cue.  Celui-ci  avait  été  Lancaslricn  et  ami  de 
Vere  ; il  eut  recours  aux  promesses  et  à la  per- 
suasion, et  le  comte,  craignant  quelque  tra- 
^ bison  de  la  part  des  gens,  rendit  la  place 
(I47i,  iofév.),  sous  condition  qu'il  aurait  la 
vie  sauve,  lui  et  sa  suite  ; on  n’en  excepta  que 

(t)  Slow,  426,  Fabyan,  662. 

{%t  Son  pèr«  ei  mb  frère  atnè  tvaieai  é(é  etéculéf  le 
M février  Mal,  pour  avoir  correspondu  avec  fa  reine 
Marguerite,  aprèa  la  baUUle  de  Tovrion.  Frog.  ad  Qoem 
Sprat  wpeu.  4M. 


Ile  lord  Beaumont  et  sir  Richard  Launarth. 
Pendant  les  onze  années  .suivantes,  il  fut  étroi- 
tement gardé  dans  le  château  de  ILim;  tandis 
que  la  comtesse  sa  femme,  la  sœur  du  grand 
Warwick,  o’availd’aulres  moyens d’existcoce 
que  les  préseusquo  lui  faisaient  eu  secret  ses 
amis,  et  te  produit  de  son  travail  (1). 

4°  Quoique  l'archevêque  eût  rendu  plusieurs 
services  au  roi,  Edouard  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  sur  son  trône,  tant  qu'un  Nevil  reste- 
rait en  liberté.  Ils  avaient  peu  auparavant 
chassé  ensemble  h Windsor,  et  le  roi  avait 
promis  au  prélat  d'aller  à son  tour  chasser 
avec  lui  à sa  terre  de  Moor,  dans  le  comté  de 
lierlford.  On  fil  les  plus  magnifiques  prépara- 
tifs po  .rle  recevoir(l473)  : toute  l'argenterie 
que  l'arcbevéque  avait  cachée  depuis  la  mort 
de  ses  fièrcs,  reparut,  et  la  principale  noblesse 
du  voisinage  fut  invitée  à la  fêle.  Mais  dans 
ce  même  moment,  Edouard  lefilvenirA  Wind- 
sor, et  l'anêta,  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
prêté  de  l'argent  au  comte  d’Oxford.  On  sai- 
sit les  revenus  de  son  évêché;  son  argenterie 
fulconfisquée,  sa  milrcconverlieen rouioime; 
SOS  joyaux  furent  partagés  entre  le  roi  et  le 
prince  de  Galles.  Il  languit  en  prison  pendant 
trois  années,  moitié  on  Anglclene,  moitié  à 
Guisnes  ; et  sa  liberté  ne  lui  fut  rendue  que 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  en  1 '*7G  (2). 

5®  Le  comte  de  Pembroke,  frère  utérin  do 
Henri,  et  Son  neveu,  le  jeune  romle  deUich»*- 
raond,  s’e  ifuirenl  de  la  ville  de  Pembroke,  où 
ils  étaient  assiégés,  mirent  à la  voile  à Teuby, 
et  furent  jetés  par  la  temjw>le  sur  les  rôles  do 
la  Bretagne.  Le  roi,  comme  s'il  avait  piévii  la 
sévère  vcngeancoqucco  jeune  pi  iiiceétail  d s- 
liné  à exercer  un  jour  sur  la  maison  d Vuik, 
employa  des  sollicitations  cl  des  proiu*  s?es  de 
toute  nature  |>our  se  faire  livrer,  cl  ronde  et 
le  neveu.  Mais  le  duc  François,  qiiuiqu  il  eût 
besoin  de  l'assistance  d'Edouaid,  refusa  do 
trahir  ces  illustres  exilés.  Sa  résolution,  il  est 
vrai,  fut  un  moment  ébranlée  par  Toffieque 
lui  fit  Edouard  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage avec  une  dot  royale,  d’autant  plusque  le 

(l)  Slow,  426.  Le].  Coll,  il,  «oa,  soo.  Fenn.  ii,  Isa, 
ISO,  iA'i,  140.  Rot.  pari,  vi,  I40.  Il  s'enfuit  df  Hsm  par 
U ronnivriire  du  gouv«;rneur,  que  le  comte  de  Richcinonl 
iTsil  gagné,  et  nous  le  verrons  combattre  de  nouveau  pour 
la  maison  de  Lancaslre,  et  assister  i son  triomphe. 

(S)  Le).  Gotl.  If,  sœ.  Slow.  4S6.  Rym.  M. 
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roi  J ajoolait  la  protnf'fw'  dp  n«  faire  aiimn 
mal  aux  raplifs.  I/iin  d eux,  le  ji'iine  cnmie 
de  Rirhemond,  fui  remis  aux  émissaires  d’E- 
douard. Mais  la  conscienre  du  dur  lui  fit  aus- 
sitôt de  si  vifs  reprorkes,  et  il  se  sentit  une  telle 
méfianre  des  intentions  du  roi,  qu'il  seliOta  de 
retirer  le  romle  d’entre  leurs  mainsavant  qu'ils 
n'eussent  atteint  St-Malo.  Les  deux  prinros 
restèrent  dans  ses  états  retenus  dans  une  sorte 
den’rlusion  lionorablo  pendant  tout  le  régne 
d'Edouard.  On  les  verra  reparaître  en  Angle- 
terre sous  celui  de  son  siireesseiir  (1). 

6«  Quant  aux  autres  partisans  de  la  maison 
de  lainraslre,  après  que  la  mort  de  Henri  et 
de  son  fils  eurent  entièrement  éteint  leurs  espé- 
ranres,  ils  se  résignèrent  h implorer  la  clé- 
mener  d'Edouard,  et  celui  ri,  n’ajrant  plusde 
rnmpétileur  i rraindre,  daigna  faire  attention 
à leurs  requêtes.  Plusieurs  billsde  piosrription 
furent  ainsi  rapporU's  dans  le  parlement  sui- 
vant, en  faveur  d'individus  dont  les  services 
pouvaient  être  utiles,  ou  dont  l'influence  n'é- 
taitpas  assez  grande  pour  inspirer  desrraintrs. 
Nous  en  citeronsdeux;  le  docteur  Morton,  rec- 
teur de  Brokesirortb  (2;, et  sir  Jobn  Forteseue, 
lord  grand  juge,  qui  avait  assisté  h la  bataille 
de  Towton,  et  qu'un  acte  du  parlement  avait 
proserit.  Dans  leurs  pétitions  è Edouard,  ils  se 
servirent  à-peu-prés  des  mêmes  expressions: 
« Ds  étalent  remplis  du  douleur,  etserepen- 
11  laient  autant  que  le  pouvait  une  créature 
n humaine,  de  tout  ee  qu'ils  avaient  fait  au 
» déplaisir  de  sa  majesté Icroi;  iisprotestaient 
Il  qu'ils  étaient  et  seraient  toujours  de  Gdèles 
» hommes  lig'  S et  d'obéi«saus  sujets  de  leur 
« souverain  seigneur.  » Edouard  qui  connais- 
sait les  talens  de  Morton,  lui  avait  déjà  aeeordé 
sa  grâce,  et  l’avait  fait  garde  des  archives. 
Rientât  après,  il  l’éleva  au  siège  épiscopal 
d'Ely.  Son  attaehement  aux  CIs  de  son  bien- 
failiüir  lui  valut  la  haine  de  Richard  III  ; et 
l’on  attribua  dans  la  suite  à ses  conseils  la  dé- 
position de  cet  usurpateur,  la  terminaison  clos 
discordes  civiles,  cl  l'union  des  deux  roses  par 

(I)  Com.  r.  ta.  Slow,  4ia,  las. 

(t)  L«  r«cif I r «i’oiw  paroma  «n  Aattelerre  eat  recelé' 
atMÜqoe  que  ooui  OHamont  te  ruri.  riutieun  pro?incc«  tle 
France,  entre  «ulrce  U BreUiioa,  ont  eoii*rr«é  eeitc  deito* 
■tioition,  et  le  prêtre  qui  y porte  le  nom  de  curé  u en  eil 
que  le  tleelre.  ^ Troducuur, 


In  marisipo  dn  Hnnri  VII  aven  la  princnssoEIi- 
sahnlh.  Sir  John  Fortesriin  avait  arronipagné 
Margunritnnt  son  fils,  durant  l»*ur  exil  ; et, 
sons  In  litre  dn  rhanreliiT.  il  avait  nié  rhnrgé 
de  diriger  l'éduralion  du  jeune  prinre.  Etant 
avec  Henri,  en  Ecosse,  il  avait  publié  un  traité 
qui  prouvait  In  droit  de  In  maison  de  Lan- 
raslre,  au  détriment  de  la  maison  (rVork; 
mais  il  pouvait  défendre  avec  la  môme  habileté 
les  deux  cAlés  do  la  qurslion  ; et,  après  la  mort 
de  Henri,  il  écrivit  un  second  traité  qili  prou- 
vait In  droit  dn  la  maison  d’York  contre  la 
maison  de  Lancastre  Ce  dernier  ouvrage  pa- 
rail  avoir  été  exigé  comme  le  prix  dn  son  par- 
don. Dans  sa  pétition,  il  assure  le  roi  • qu’il  a 
I»  si  nettement  repoussé  tous  les  argumens  al- 
* légués  contre  son  droit  et  son  litre,  qu'il  ne 
» reste  actuellement  aiiciineronirurou  matière 
■ d’argument  quipiiisscalTaiblirremémedroit 
» ou  litre,  ni  l’ébranler;  mais  qu'au  contraire, 
» iis  restent  d’autant  plus  clairement  et  posi- 
» livemenl  constatés  par  la  nullité  des  faits 
U publiés  contre  eux  (1).  » 

(I)  Voyn  Rot.  pari.  Vi,  m,  M.  Il  dinlt  a«oi  «on  pre- 
mier ooTrsgc  que  Pbihppa  fille  de  Uosel.  dse  de  ClArettcc, 
de  qui  proreuAil  le  droit  de  la  meltoo  de  Lmceatrr,  u'arail 
jamaii  èld  recoonue  par  aon  père;  d>ai  le  eeeond,  qu'elle 
élaii  M fille  et  ton  liériiiêre  lêniitrae.  Voyet  dr»  ettralli  det 
deux  irxildi  daoa  • le  Droti  liéf édiiili  e D^moolrd,  • p.  9X4. 
tas,  et  Afqt.  1.  Il;  (ireidra  MS.  0(bo,  B.  I,  delà  bibllo- 
ihèque  de  Coilnn.  Mata  le  plut  importani  de«  oovra^ei  de 
ee  Mvant  Toapitirat  e«t  son  Irtiiè  De  Laudibut  I..exam  An- 
kK»  qn'ii  éerivu  dans  l'etil  pour  l'msiruction  du  jeune 
prince,  ainsiioé  apréa  Is  balaille  de  Tewksbury.  Il  apprend 
à ton  |Mipille  royal  que  la  monarchie  angtaiae  n'est  paa  abao. 
lue,  mais  limiice.  Dana  le  premier  genre  de  gomernemeni, 
enfant  de 'a  force  et  delà  conquête,  la  rolonté  «lu  prince  est 
ta  eeule  loi  : dans  l'antre , proenaal  d'une  êteelioo  libre, 
d’hommes,  pour  leur  sdreté  e leur  araniage,  le  roi  ne  peut 
ni  faire  lea  loia.  ni  prendre  les  biens  de  set  lujrii,  sans  leur 
conaentemrnl.  (C.  a,  19,  15, 14  ).  I.e  prince,  ajêuie-l'll,  ne 
peut  avoir  aucun  doute  sur  la  supériorité  des  avaniaget  de 
ce  dernier  gouvernemeot.  S'il  veut  comparer  la  siiuetion 
des  dermêrcs  classe#  de  Ia  société  dans  sa  pairie,  arec  les 
clasaes  correspondaniea  en  France,  il  trouvera  que  les  An- 
gtaw  sont  mieux  vêtus,  mieux  nourris,  ei  Joaittaieol  en  pliia 
grande  abondance  des  eommodiiêa  de  ia  rie.  f C.  5d,  au.  ) 
H va  cnseiie  jusqu'i  donner  l'avaniage  aux  Inla  anglaiics 
sur  ica  loit  torotTnei  : parce  que  le  jugement  par  jury 

est  meilleur  que  le  jugement  par  lêraeignage.  li  répondit, 
aur  ce  pomt,  au  Jrnne  prinee  qui  lui  demandait  pourquoi 
lea  autres  nv.lona  ne  les  adoptaient  pas,  qu’rliea  na  le  pou- 
valeni  pas,  part*  qu'on  ne  irouverail  nulle  part  un  auaal 
graiitl  nombre  dopertonnea  inatruiiea,  proproai  aerslr  de 
jurés  ; 9*  parce  quelle#  déclarent  bâtards  les  tnfania  néa 
avant  le  mariage,  lanJia  que  te  loi  civile  les  rend  légiUmea  ; 
S»  parce  qu’eUea  foot  Mivre  à rcnfa&t  la  eoDdltioQ  du  père 
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Ce  fui  ainsi  qu’apus  plusieurs  Italailles  <an- 
çiantes,  el  les  p'iis  (’lnmianles  viri^5iludes, 
leclicftle  lamaîfon  (i  VuiU  sf  vilclabli  sur  ie 

IrÔncd'Anglpti’rrc,  sansrompélitcur  apparent. 

Son  fils  aîné,  qui  était  né  dans  le  ^anrluaire, 
p<‘iidant  son  exil,  et  que  l'on  avait  aussi  nom- 
mé Kiloiiard,  futnéé  prince  de  Galles,  comte 
do  Cbester  [26  juin),  el  déc  laré  liérilier  pré- 
somptif, dans  nn  grand  conseil  de  prélats  cl  de 
pairs  {3  juill.)  (0*  s partisans  de  la  maison 
de  Lancüslre  n'avaicnl  plus  do  chef  en  Angle- 


histoire  D’ANGLETERRE. 

la  comtesse,  leur  mère,  à qui,  selon  la  loi» 
aiirair’nl  dû  revenir  les  biens  de  son  père, 
aussi  bien  que  le  douaire  queliii  avait  assigné 
son  maii  (1;.  Maison  ne  fil  aunine  attention 
à ses  inléréis.  Un  acte  du  prlemenl  àtu  ida 
que  les  deux  sœurs  hériteraient  comme  si  leur 
mère  était  morte  (1474-,  mai;  ; que  si  I une 
des  deux  mourait  avant  son  mari,  celui-ci 
ronlinuerail  à jouir  de  la  part  de  sa  femme 
pour  le  reste  de  sa  vie  : et  que,  si  I ou  pronon- 
oit  le  divorce  entre  Anne  et  Richard,  Richard 


Une;  les  exné.litions  d»  eomle  d Oxfoid  j">drail  d.i  luDéfiro  de  cet  arle,  pourvu  qu  il 
étaient  devenues  des  sujets  de  risée  plul.Hque  oût  fait  tuussesefforts  pour  la  reprendre  pour 
de  terreur,  et  les  néRo,  iations  avec  l Eeosse  | f'  mme  (2).  Ceei  repemiant  ne  réussit  pas  en 
prenaient  une  tournure  ^a^o!able{2).  La  plus 


gramic  cause  d inquiétude  qu  Edouard  eût 
désut  mais,  était  l’insatiable  avidité  de  scs  deux 
frères,  Clarencc  cl  Gloccsti  r.  Le  feu  rointc  de 
Warwick  avait  laissé  d immenses  domaines 
venant  de  l'hérilago  de  sou  père  le  rom  le  do  Sa- 
lisbury , el  dt‘s  biens  d'Anne,  sa  femme,  béri- 
lièrede  la  nobleel  i icbefamillcdcBcauchamp. 
Clarenre.  qui  avait  épousé  la  fille  aînée  dn 
Warwick.  prétendait  s'emparer  de  toulcla  suc- 
cession; Glocesler,  en  épotrsanl  la  plus  jeune 
fille  de  Warwick,  veuve  du  dernier  prince  dn 
Galles,  voulait  acquérir  le  droit  d'en  réclamer 
pour  lui-méineune  pm  liorr  considérable.  Pour 
déjouer  le  projet  de  son  frère,  Clarenre  essaya 
de  dérober  la  princesse  h ses  poursuites;  mais, 
quelques  mois  aptes,  oUc  fut  découverte  dé- 
guisée en  fille  de  cuisine,  el  conduite  aussitôt 
au  sanctuaire deSaint-Marlin.Clarenccnepul 
empêcher  le  mariage,  mais  il  jura  que  Glo- 
cesler  ne  partagerait  pas  « lesbiensavee  lui.»> 
|.e  roi  essaya  de  réconcilier  b's  deux  frères.  Ils 
plaidèrçnt  à différentes  fois  leur  causes  devant 
lui  el  au  conseil.  Des  arbitres  furent  désignés 
et  prononcèrent  une  wuilenre  qui,  après  avoir 
détermine  la  portion  qui  appartenait  à Anne, 
laissait  le  reste  de  la  propriété  à Isahollc,  *a 
sœur  ainée  (3j.  Ceci  se  passait  durant  la  viede 

el  non  «tlf  do  !a  miro  ; 4«  parcequ'dle»  rt-fuient  Uluictto 
«Jm  orpholin*  i ceux  qui  l^itxleinrnt  pourraien»  hériicr  de 
leurs  dotnaines.  cic.  Ce  iraité  mèriie  qu'on  y fa>u?  Jitcntioii. 
parce  qu'il  mooire  quilles  cUient  les  idcoi  qa«  prdva'aiem, 
à e*Ue  époque,  sur  U nalurc  de  U coDiilo-llûn  anglaise  el 
Ici  liberiét  des  sujels. 

(I)  Rym.  XI,  7I.V. 

(S)  Ibid.  11.  7I«,  733,  T18. 

(S)  Fccn.  Il,  oo.  Dorani  la  querelle,  fir  Jean  Paslan 


core  à contenter  les  frères.  .\tin  de  prévenir 
toute  réclamation  de  la  pari  du  fils  du  mar- 
quis do  Monlague,  frère  de  Warwick,  ilsfirent 
arrêter  qu’eux  el  leurs  héritiers  jouiraient  do 
certaines  terres  qui  composaient  le  domaine 
primitif  du  comte,  aussi  longtemps  qu’il  exis- 
terait quelque  desceiidanv  mêle  du  marquis. 
Ces  actes  du  parlement,  la  concession  de  dif- 
férentes digniléscldcgrandsrevemis  satisfirent 
enfin  aux  exigences  des  frères  du  roi  ; mais 
une  h.qine  secrète  était  désormais  aüumép  dans 
leur  sein,  et  prête  à éclater  à la  première  et 
à la  plus  légère  provocation  (3). 

Délivré  enfin  de  tout  sujet  d’inquiétude  au 
dedans,  Edouard  commença  à s’occuper  des 
affaires  étrangères.  I.miis,  roi  do  France  et 
Chûrir»,  duc  dc  Bourgogne  , étaient  depuis 
longtemps  ennemis  implacables:  le  dernier, 
avec  son  allié,  le  duc  de  Bretagne,  pressa 
Edouard  do  faire  revivre  les  anciennes  préten- 
tions des  rois  d'Angleterre  ê la  couronne  do 

éerîTait  t «»  Tout  le  monde  ki  me  icmble  prêt  à ae  louleter. 

« La  plupart  de  ceux  qui  lool  autour  du  roi  ont  envoyé 

• clicrcber  leur  barnoia  de  guerre.  On  tient  pour  certain 
■ qun  le  duc  de  Clarenrf  ic  grosiit  lui-méine  autant  qu’il 
. peut,  faisant  semblant  de  no  vouloir  s'entendre  qu'avec 
« le  duc  dc  Glocester  ; mais  le  roi  veut  se  montrer  aussi  fort 
« que  tous  les  doux.  Quelques-uns  pensent  que  lit-dessous 
( il  y a un  autre  dessein  rtehé.  une  iraUison  méditée  ; icl- 

• lemeut  que  Je  ne  saurais  dire  ce  qui  arrivera.  » l'eun. 
Il,  li7.  IS  avril  t475. 

(1)  File  était  renée,  depuis  la  mort  de  son  mari,  dans 
le  sanctuaire  de  Beverly  ; ma  s elle  fut  comluito  dans  le 
nord,  en  juin  1 473,  par  sir  J.  Tyrrci.  Fdoiisrd  y avait  con- 
seuil,  (ilarenee  en  fui  très  mécontent. 

(S)  Bot.  pari.  vi.  loo,  toi.  C'est  ce  que  dit  le  eonti— 
nnaleur  de  i'bisioire  de  Croyl.  Parùin  aut  oibU  vera  do» 
mico  rcliclura  est.  P.  ttSG,  337. 

(3)  Bot.  pari.  VI,  IS4. 
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France.  L41  reconnaiisance  de  celui-ci  pour 
les  services  que  lui  avait  rendus  son  beau- 
frère,  le  désîrdege  venger  sur  Louis  dessecoiirs 
qu'il  avait  loiirnis  & la  maison  do  Lan<  as(re, 
Tavanlage  surtout  d'occuper  à une  guerre 
étrangère  ceux  que  leur  ancien  allachcmenl 
pouvait  porter  à cabaler  contre  son  gouverne- 
ment, le  disposèrent  à prêter  une  oreille  favo- 
rable à ce  projet.  Il  conclut  aiiec  les  deux  ducs 
des  traités  d'alliance  oiTensive  et  défensive  : 
le  partage  de  conquètcsqtip  Ton  comptait  faire.' 
y fut  réglé  d'avance  ainsi  que  le  contingent 
que  rbacitn  fournirait,  et  la  manière  dont  les 
troupes  seraient  soldées.  La  France,  d’apnî^ 
ces  traités,  devait  être  divisée  en  deux  états 
indépendans,  dont  l'iin,  comprenant  les  pro- 
vinces du  nord  eide  l’eiî,  eût  appartenu  au 
due  de  Bourgogne,  sans  aucune  obligation  de 
vassalité  ou  d hommage  : l’autre  eût  été  pos- 
sédé par  Edouard,  comme  héritier  inrontes- 
Uble  des  anciens  monarques  (I).  (De  1472,  6 
Oft.  à 1476,  24mars.)  Le  roi  trouva  la  nation 
disposée  à s’engager  dans  celte 'entreprise  ro- 
manesque : le  clergé,  les  lords  et  les  commu- 
nes lui  donnèrent  séparément  le  dixième  de 
leurs  revenus  ; et  le  parlement  qui,  prorogé  à 
différentes  reprises,  siégeait  depuis  deux  ang 
et  demi,  vola  subsides  sur  subsides  avec  une 
rapidité  sans  exemple  jusqu’alors  (2).  Le  roi 
cependant  ne  se  trouva  pas  encore  satisfait,  et 
pour  obtenir  de  nouveaux  secours,  il  imagina 
do  faire  venir  devant  lui  les  plus  riches  ci- 
toyens de  l^ondres,  et  de  leur  demander  des 
présens  du  ton  d’un  mendiant  effronté.  Aucun 
n’osa  se  refuser  à la  prière  de  son  souverain  : 
et,  grâce  à leur  fausse  honte,  à leurs  espérances, 
à leurs  craintes,  il  se  procura  des  sommi*s  con- 
sidérables. Les  monarques,  ses  prédécesseurs, 
avaient  souvent  emprunté  sur  leur  propre  ga- 
rantie, ou  sur  celle  du  parlement  ; mats  il  fut 
le  premier  qui  demandât  des  présens,  et  qui 
appela  plaisamment  tdon  gratuit  (écftcro/cnce> 
l'argent  ainsi  extorqué  (3).  On  peut  croire  que 
les  sommes  provenues  de  ces  différen  les  sources 
excédèrent  les  trésors  amassés  par  les  plus 

(j)  Rjm.  XI,  S04-SM. 

(t)  Rot.  porl.  VI,  S-IS9. 

{ty  iMudiU  bnpofilio  DUBorii,  ni  p«r  b<‘n««o|eDlttnt 
qnifqoo  direi  qgo4  veUoi,  iaù  vcriui  quod  ooUct.  Cool. 
Crojl.  M8. 


avides  de  ses  prédécesseurs  ; mais  il  est  évident 
que  son  historien  ne  possédait  pas  le  don  de 
prophétie,  quand  il  affirmait  que  jamais  on 
ne  pourrait  les  égaler,  en  aucune  occasion  sub- 
«•qiicnte  (I). 

Malgré  ces  préparatifs  degiterrequi  tenaient 
l’Europe  allenlive,  divers  obslachx  firent  re- 
mettre rexp('ditiond'qtin<'‘4*en  anni^.  Edouard 
s’occupa  pendant  ces  délais  à s’a.<9urer  de  l’a- 
mitié du  roi  d’Ecosm.  Ses  commissaires  of- 
frirent d’amples  indemnités  pour  tous  les 
dommages  qu’avaient  éprouvés  les  marchands 
écossais  : la  longue  trêve  fut  réciproquement 
confirmée;  un  mariage  fut  conclu  entre  le  duc 
de  Rotbsay,  fils  aîné  de  Jacques,  et  Cécile, 
seconde  fille  d’Edouard,  et  l'on  fixa  la  dot  de 
cette  princesse  à vingt  mille  marcs,  payables 
en  dix  ans,  par  termes  égaux,  mode  de  paie- 
ment qui  rendait  le  roi  d'Ecosse  pensionnaire 
du  roi  d'Angleterre,  et  rallarbait  à ses  inté- 
rêts (2).  Enfin  Edouard  se  rendit  â Sandwich. 
(1470,20 juin. )Son  armée,  composée  de  quinze 
cents  hommes  d'armes , et  de  dix  fois  autant 
d'archers,  passa  le délroitet débarqua  àCalais; 
et  Charles,  duc  de  Bourgogne,  reçut  desa  part, 
conformément  â la  teneur  du  traité,  l’iiivila- 
tion  de  le  rejoindre  avec  ses  troupes.  Mais  ce 
prince  qui  venait  d'épuiser  scs  forces  dans  une 
vaine  et  folle  expédition  en  Allemagne,  n’ar- 
riva au  camp  anglais  qu’avec  une  faible  suite, 
et  donna  les  meilleures  raisons  qu'il  put  de 
l'impossibililé  où  U était  de  remplir  scs  enga- 
gemens.  Edouard  vint  avec  lui  â Péronne,  où 
son  mécontentement  fut  encore  augmenté  par 
le  soin  soupçonneux  avec  lequel  Charles  ex- 
clut tous  les  Anglais  de  la  ville.  Ils  envoyèrent 
de  lâ  un  détachement  pour  occuper  Saiut- 
Qiienlin;  mais  le  connétable  do  Saliil-Pol, 
qu'ils  regardaient  comme  leur  allié,  fil  tirer 
contre  leuis  troupes  du  haut  de  ses  murs.  Le 
roi  ne  put  dissimuler  plus  longtemps  combien 
il  so  trou>ait  désappointé,  et  le  duc  le  quitta, 
en  lui  proinellanl  de  revenir  bicnlât  à la  tète 
d’une  nombreuse  armie. 

(1)  Ad  eai  tummu,  qosrain  •urotna  nfqoe  antei  vlia, 
neque  m fuluram  de  TerotuDtü  shnal  vldeeda  luul.  Ibid. 
Il  oblioi  du  iofd  maire  SO  1. , to  mara , ou  au  molot  10 
de  chaque  aldermaa  el  dea  plut  rkbea  citoyeot,  4 I.  1 1 a. 
S d.  ou  ta  mon  1*9  du  aalaire  anauel  d'ua  artliaa.  Fab. 
$64. 

(6)  RfB.  XI,  ssi-est. 
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Conforménient  aux  lois  de  la  cheTalerie» 
Garler,  roi  d’armes,  avait  élé  envoyé  de  Sand- 
irirb  à Louis,  pour  iui  faire  la  demande  for* 
xncllede  ta  couronne  de  France.  Le  monarque 
l’écouta  tranquillement,  l’emmena  dans  son 
cabinet,  lui  témoigna  beaucoup  d’estime  pour 
le  caractère  d Edouard,  et  un  désir  sincère  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  un  prince 
aussi  illustre.  11  mit  ensuite  trois  cents  cou- 
ronnes dans  la  main  du  béraut,  et  lui  en  pro- 
mit un  millier  à la  eoncIusioD  de  la  paix. 
Gagné  par  cotte  lib<^ralité  et  par  ces  marques 
de  confiance,  Garlcr  lui  conseilla  de  s'adresser 
à lord  Howard  ou  à lord  Stanley,  ministres 
d’Edouard  opposés  h la  gu«Tre  et  en  grande 
faveur  auprès  de  leur  souverain.  Louis  leren- 
Toya,  et  se  prépara  aussitôt  è prolilcr  de  ce 
renseignement  fl)- 

Tandisqu'Ëdotiard  campait  devant  Péronoe, 
réfléchissant  à l’inexplicable  conduite  du  duc 
de  Bourgogne,  un  béraut  français  s’adressa 
aux  lords  Howard  et  Stanley,  et  demanda  à 
être  introduit  auprès  du  rot.  Ayant  élé  admis, 
il  assura  Edouard  que  Louis  n'avait  jamais 
entretenu  de  projet  hoslilecontre  sa  personne, 
et  que  si,  dans  une  seule  occasion,  il  avait 
prêté  assistance  au  comte  de  Warwick,  ce  n'a- 
vait été  que  par  haine  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne : il  insinua  que  l’amitié  prétendue  de 
Charles  était  peu  sincère  ; qu’il  n’avait  attiré 
les  Anglais  en  France  que  pour  son  avantage 
personnel,  et  qu’il  les  abandonnerait  sitôt 
qu’il  pourrait  traiter  avec  de  meilleures  con- 
ditions qu’eux;  il  ajouta  qu’avec  un  peu  de 
condescendenco  des  deux  côtés,  il  serait  aisé 
à deux  princes  qui  s’estimaient  réciproque- 
ment de.  prévenir  l’effiision  du  sang  chrétien, 
et  de  conclure  un  accommodement  également 
avantageux  des  deux  parts.  Edouard,  déjà 
méconlant  de  son  allié,  écouta  volontiers  ces 
insinuations.  Il  convoqua  un  conseil  d’offi- 
ciers, dans  lequel  il  fut  résolu  que  le  roi  re- 
tournerait avec  son  armée  en  Angletere,  si 
Louis  consentait  à lui  payer  immédiatement 
soixante-cinq  mille  couronnes  ; à lui  en  as- 
surer annuellement  cinquante  mille  durant 
sa  vie;  à conclure  pour  sept  ans  une  trêve  et 
un  traité  de  commerce  entre  les  deux  nations; 
et  à marier  sou  fils  aîné  à la.fiile  aînée  d’£- 

(I)  Com.  VI,  0.  s-7. 


douard,  ou,  en  cas  qu'elle  mourût)  à sa  scetir 
Marie,  qui,  à l’âge  de  puberté,  serait  envoyée 
en  France,  aux  frais  de  Louis,  et  recevrait  un 
revenu  annuel  de  soixante  mille  francs.  Les 
motifs  que  les  membresdu  conseil  alléguèrent, 
pour  cette  résolution,  furent  l'approche  de 
l’hiver,  la  pauvreté  du  trésor  et  la  mauvaise 
foi  de  Charles  (1)  : mais  nous  pouvons  y ajou- 
ter les  présens  que  Louis  avait  distribués  par* 
mi  les  favoris  du  roi,  et  la  perspective  d’une 
augmentation  de  revenu  qui  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  un  prince  voluptueux 
et  indigent.  On  nomma,  de  chaque  côté , des 
commissaires  qui  se  réunirent  dam  un  village 
voisin  (â9  août).  Louis  accéda  à toutes  les  de- 
mandes. 11  fut  convenu  que  tout  ce  qui  pour- 
rait encore  fournir  matière  à discussion  entre 
les  deux  rois,  seinit  soumis  à quatre  arbitres, 
le  cardinal  de  Canlerbury  et  le  duc  de  Clarence 
pour  Edouard,  rarebevêque  de  Lyon  et  le 
comte  de  Duuois  pour  Louis,  lesquels  s'arran- 
geraient à rendre  leur  décision  dans  l'espace 
de  trois  années.  Une  clause  fut  insérée  pour 
stipuler  la  liberté  de  Marguerite  moyennant 
une  rançon  de  cinquante  mille  couronnes  (S). 
Dès  que  ces  conditions  eurent  élé  ratifiées  de 
part  et  d'autre,  on  jeta  un  pont  sur  la  Somme 
à Pequigny,  près  d'Amiens,  et  on  éleva  au 
milieu  deux  espèces  de  loges  séparées  par  une 
barrière  grillée,  en  bois.  Ce  fut  là  que  se  ren- 
contrèrent les  deux  monarques  ; ils  sc  don- 
nèrent la  main  à travers  la  grille  et  jurèrent 
sur  le  Missel  d'observer  leurs*  engagemeus, 
Après  ces  premières  formalités,  ils  conversèrent 
familièrement  et  Louis  invita  fort  imprudem- 
ment le  brave  et  beau  roi  d’Angleterre  à venir 
à Paris.  Edouard,  ardent  à la  poursuite  des 
plaisirs,  ne  le  refusa  pas;  et  il  (fallut  ensuite 
toute  l'adresse  du  monarque  français  pour  lui 
faire  ajourner  indéfiniment  cette  visite.  Les 
rois  d'Angleterre,  observa*l-il  ensuite  au  mi- 
lieu de  ses  confidens,  avaient  élé  trop  accou- 
tumés à visiter  la  France;  il  les  aimait  mieux 
de  l’autre  côté  de  l’eau  (3). 

Toutes  les  conditions  immédiates  du  trailéi 
furent  fidèlement  accomplies.  Edouard  reçut 
l'argent  au  jour  marqué,  et  se  mit  snt-le.cbamp 

(i)  hjm.  XI,  U,  U. 

(1)  Rym  XI,  18-tl  ; XU,  SS. 

(S)  CoB.  IV,  «MO, 
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en  marche  vera  la  cAtc;  la  trêve  fut  publiée, 
et  prolongée  d'un  an,  après  la  mort  de  l'un  ou 
de  l'autre  roi  : la  pension  annuelleet  la  somme 
stipulée  ()Our  la  rançon  de  Marguerite  furent 
exactement  payées  ; Edouard  abandonna  tous 
ses  droits  sur  cette  princesse  comme  sa  cap- 
tive, et  Louis  s'cngaiea  è ne  faire  aucune  de- 
mande en  sa  faveur  j elle-même,  après  avoir 
été  remise  (U76,  9 janv.)  aux  commissaires 
français  A Rouen,  signa  un  renonciation  for- 
melleà  tousses  droits  comme  reine  douai^ère 
d'Angleterre  (1).  Les  deux  rois  s'applaudirent 
du  résultat  de  cette  expédition.  Edouard  a- 
vait  non  seulement  rempli  ses  coffres,  mais  il 
s’était  assuré  un  subside  annuel,  Louis,  par 
un  dépense  comparativement  petite , avait 
évité  une  guerre  dangereuse,  et  d'un  puissant 
ennemi  s'était  fait  un  fidèle  allié.  Pour  rendre 
ces  avantages  durables,  il  acheta  les  services 
de  plusieurs  membres  du  conseil,  qui  n’hési- 
tèrenl  point  è imiter  l’exemple  de  leur  souve- 
rain. Le  lord  Uastings,  le  plus  cher  des  favoris 
d’Edouard,  et  le  chancelier,  acceptèrent  une 
pension  annuel  de  deux  mille  couronnes  cha- 
cun, et  douze  mille  autres  couronnes  furent 
partagées  annuellement  aussi  entre  le  marquis 
de  Dorset,  lords  Uovrard  et  Cbeney,  air  Tho- 
mas Montgommerj , Thomas  Saint-Léger  et 
quelques  autres.  La  plupart  d’entre  eux  ne 
rougirent  pas  de  s'avouer  pensionnaires  du  roi 
de  France  : le  lord  Hastings  seul,  quoiqu'il 
acceptât  l'argent  de  très  grand  coeur,  ne  voulut 
jamais  consentir  à signer  un  reçu  (31. 

âlaissi  Edouard  étaitsatisfait,  l'armée  et  le 
peuple  au  contrairene  dissimulèrent  pas  leur 
désapprobation.  Beauroup  de  militaires  accu- 
sèrent le  roi  d'avarice,  et  menacèrent  de  la  ven- 
geance publique  les  conseillersqui  s’étaient  lais, 
sé  gagner  par  Louis;  maisilsfurentsoigneose- 
meotsurveilléaetaévèrementpunisde  l'impru- 
dencedeleurs  paroles.On  licencia  l'armée;  mais 
des  associations  se  formèrent  parmi  le  peuple, 
extorquèrent  de  l’argent , jetèrent  plusieurs 
comtés  dans  la  désolation  par  des  vols  et  des 
meurtres  réitérés.  Afin  de  réprimer  ces  désor- 
dres, le  roi  ordonna  d'exécuter  sévèrement  les 
lois;  il  accompagna  lui-méme  les  juges  dans 

(<)  Brm.  XII,  SI.  Da  Tlllel,  IW. 

(S)  Com.  iv,  s ; VI,  l-f . 


leurs  toumées.et  refusa  inexorablement  de  par- 
donner aux  coupables,  quels  que  fus.sent  leur 
rang  et  leurs  services.  Mais  le  mécontenlemcnt 
du  peuple  ne  resta  pas  moins  menaçant.  11 
était  évident  qu'il  ne  lui  manquait  qu’un  chef 
pour  diriger  scs  efforts,  et  que  l'impnsilionde 
nouvelles  taxes  le  pousserait  infailliblement 
â l'insurrection.  Edouard,  pénétré  de  l'idée  de 
ce  danger,  s’attacha  sérieusement  â pourvoir 
aux  dépenses  de  sa  maison  et  de  son  gouver- 
nement, sans  accroître  les  impAts.  Dans  cette 
vue,  il  recommanda  anx  officiers  des  douanes 
d'exiger  inflexiblement  le  paiement  des  droits; 
il  arracha  de  fréquens dixiémesau  clergé,  leva 
des  sommes  considérables  sur  la  restitution  du 
temporel  des  abbés  et  des  évêques,  retira  plu- 
sieurs concessions  récemment  faites  par  la  cou- 
ronne, et  força  les  tenanciers  de  l'état,  qui 
avaient  omis  quelques-unes  des  nombreuses 
minuties  de  leur  lenures  féodales,  A composer 
par  de  fortes  amendes  pour  les  renies  qu'ils 
avaient  reçues  jusqu’à  ce  moment.  Il  ne  dé- 
daigna pas  non  plus  les  avantages  qu'il  pou- 
vait attendre  des  entreprises  commerciales; 
ses  vaisseaux  étaient  chaque  année  chargés 
d’étain,  de  laine  et  de  toile-,  et  les  denrées  du 
roi  d'Angleterre  étaient  publiquement  expo- 
sées en  vente  dans  tes  ports  d’Italie  et  de  la 
Grèce.  En  peu  de  temps  il  s'enrichit  ; quoique 
les  individus  eus.sent  souvent  â se  plaindre,  la 
nation  fut  satisfaite  , et  elle  s’attacha  insen- 
siblement à un  prince  qui  parvenait  â main- 
tenir la  splendeur  du  trAne  sans  puiser  dans 
la  bourse  de  ses  sujets  (t }. 

Mais  bienlAt  un  événement  survint  qui  de- 
vait empoisonner  lerestedes  jours  d'Edouard. 
Son  frère,  le  doc  de  Clarenre,  avait  été,  par 
l'acte  de  retrait,  privé  de  plusieurs  domaines, 
et  il  parait  qu’il  considéra  celle  lésion  de  ses 
intérêts  comme  une  impardonnable  offense.  Il 
se  retira  de  la  cour  : on  ne  pouvait  que  rare- 
ment le  décider  à manger  à la  table  du  roi,  et 
'il  gardait  au  conseil  le  plus  obstiné  silence.  Sa 
femme,  après  la  naissance  de  son  troisiémo 
enfant,  tomba  dans  un  état  de  langueur  qui, 
en  deux  mois,  la  conduisit  nu  tombeau.  L'une 
de  ses  femmes,  AnkarctTwjnbyo,  fut  accusée 
de  lui  avoir  donné  du  poison  (1477, 23  janv.), 

(I)  Nom  dsvoss  cmt  psnicuUrUés  üiléresMolei  i fUs- 
lorien  d«  CroTlsod;  p.  dd». 
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condamnée  et  exécutée  ( 1 ).  A celte  même 
époque,  le  duc  de  Boiirpopne  périt  au  siège  de 
Nanrv,  rt  S''S  immenses  possessions  se  trou- 
vèrent dévolues  A Marie,  sa  fille  unique  et  sa 
seule  hériliére.  Clarence  sollicila  sa  main  ; il 
fut  aidé  dans  sa  rechfrche  de  toute  l’influence 
de  sa  sæur.  belle-mère  do  Marie  : et  l'on  pense 
qu’il  eût  réussi,  sans  l'opposilion  formelle 
d’Ldoiiard.  Le  roi  ne  pouvait  se  faire  h l’idi^ 
de  voir  ce  frère  ambitieux  maître  de  la  Bour- 
gogne, et  à même  d’en  tourner  toutes  les  force* 
éontrelui  poiirierha«serdu  trône  ; il  craignait 
aussi  d'encourir  rinimttiéde  Louis  qui  s'était 
emparé  d’une  partie  considérable  de  l'héritage 
de  Marie.  De  ce  moment,  les  deux  frères  se 
considérèrent  l’un  l’autre  comme  ennemis,  et 
ils  con.servèrent  à peine  dans  leurs  relations 
les  for  mes  extérieures  de  la  bienséance.  Comme 
ils  étaient  ainsi  irrilt^  l’un  contre  Tautre,  soit 
que  ce  fût  l’effet  du  hasard,  ou  une  première 
tentative  pourcommencerla  ruine  deClarence, 
Starcv,  r<in  doses  serviteurs,  fut  accusé  de 
s’adonner  à la  magie  et  d’avoir  fondu  certaines 
im.iges  de  plomb  pour  iiÂler  la  mort  de  lord 
Beaurliamp.  Mi*  à la  question,  ü nomma, 
comme  son  complice,  Thomas  Burdelt.  gen- 
tilhomme allarhé  à la  maison  du  duc  de  Cla- 
rence. Ils  furentcilésensemble  devant  lesjuges 
et  plusieurs  des  pairs  lemi»orels;  et,  après  une 
courte  délibération,  condamnés  et  exécutés. 
Mais  tous  deux  protestèrent  sur  l'échafaud 
contre  leur  sentence;  leur  innocence  trouva 
aussitôt  dan.s  Clarence  un  avocat  xélé,  et,  di*s 
le  jour  suivan  t,  il  introduisit  dans  la  chambre 
du  conseil  le  doi'leur  Godard,  théologien  dis- 
tingué, qui  déjwsa  leorsdernières déclarations. 
Quand  ces  particularités,  exagérées  peut-être 
par  des  amis  officieux,  eurenlélé communi- 
quées à Edouard,  il  se  hâta  de  revenir  de 
Windsor  à Londres,  fil  demander  le  duc,  et, 
après  lui  avoir  reprochéd'insuller  à lajuslicc, 
il  l’envoya  à la  Tour,  en  présence  du  maire  et 
des  shérifs  (Ü). 

Un  parlement  fut  convoqué  (1478, 16  janv.), 
et  l’infortuné  Clarence  parut  à la  barre  de  la 
chambre  des  lords,  comme  accusé  de  haute 

(l)  Roi.  p*rl.  VI,  175,  174. 

(«}  CoQi.  CrojL  aiii,  sut,  comparé  avec  l'aeie  d'accu- 
;Miion  daor  Ica  Stoïc  7rio/(  de  llerTCll.  lii,  *d4. 


trahison.  Aucun  des  pairs  n'osa  élever  la  voix 
en  sa  faveur;  le  roi  produisit  ses  témoins  et 
dirigea  lui-même  les  poursuites.  Il  rappela  la 
tendre  affection  qu’il  avait  autrefois  portée  à 
son  frère,  et  les  vastes  domaines  dont  il  l’avait 
enrichi.  Cependant  ce  prince  ingrat  s'élait 
déclaré  contre  son  bienfaiteur,  s'élait  ligué 
avec  ses  ennemis,  l’avait  privé  de  sa  liberté, 
et,  durant  son  exil,  avait  conspiré  pour  ledé- 
trôq^r.  Toutes  ces  offenses  avaient  été  pardon- 
nées;  mais  comment  une  si  grande  clémence 
avait-elle  été  reconnue?  Dans  cette  intention» 
il  avait  chargé  ses  serviteurs  de  donner  des 
fêles  publiques,  pendant  lesquelles  ils  insi- 
nueraient que  Burdett  était  innocent  du  crime 
pour  lequel  il  avait  subi  la  mort  ; que  le  roi 
était  liiUmèmeun magicien, et parconséquenl» 
indigne  de  gouverner  un  peuplechrétien;  que 
de  plus,  il  était  bâtard,  et  n’avait  aucun  droit 
à la  couronne.  Outre  cela,  Clarence  avait  en- 
gagé plusieurs  personnes  à jurer  qu’elles  fui 
seraii*nl  fidèles  et  loyales,  sans  aucune  réserve 
de  l’allégeance  due  au  souverain;  il  avait  dé- 
claré qu'il  entendait  reprendre  pour  lui-même» 
et  pour  ces  personnes»  les  terres  qu’ils  avaient 
perdues  par  l’acte  de  résomptiou  ou  retrait; 
il  avait  obtenu  et  conservé  une  copie  authen- 
tique de  l'acte  qui  le  déclarait  héritier  direct 
de  (a  couronne,  à l’extinction  des  desrendans 
mêles  de  Henri  VI;  il  avait  envoyé  à tous  ses 
vassaux  et  à ses  partisans  l’ordre  de  se  tenir 
prêts  à le  joindre  à une  heure  marquée;  et  il 
avait  08sa}é  de  substituer  à son  propre  fils 
renfanl  d*une  autre  personne , afin  d’envoyer 
son  fils  hors  du  royaume,  comme  si  sa  vie  se 
trouvait  menacée  par  l’inimitiédeson  oorle(t). 
Il  est  impossible  d’établir  jusqu’é  quel  point 
ces  charges  conln*  Clarence  étaient  vraies,  et 
s’il  était  allé  au-delà  des  simples  précautions 
qu’il  pouvait  être  tenté  deprendre  contre  la  mé- 
cbancelédeses  ennemis  ; car,  bien  quenousst- 
chionsqu'it  répliqua  avec  beaucoup  d’aigreur 
■et  de  feu,  sa  réponse  n'a  pas  été  conservée. 
Les  pairs  parurent  tous  persuadés  par  les  ar- 
gumens  du  royal  accusateur;  (Clarence  fnt 
reconnu  coupable,  et  le  duc  de  Buckingham, 
nommé  grand  sénéchal  pour  cette  occasion 
même,  prononça  contre  lui  la  sentence  de  mort 

(i)  Yojei  ce  long  el  péoible  bill  de  eondwaDiiloB  duit 
Roi.  pari.  VI,  lus,  IU4. 
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(7  fév.)  (i).  Bientôt  après,  un  arrêt  fut  rendu 
qui  annula  le  jugement  d’Ankarct  ; et  U 
chambre  des  communes  demanda  au  roi  que 
justice  fût  faite  de  son  frère  (2).  Edouard  re- 
cula cependant  devant  l’idée  d’une  exécution 
publique.  Le  duc  resta  à la  Tour,  et  dix  jours 
après,  on  publia  qu’il  venait  d’y  mourir.  Le 
genre  de  mort  qu’il  subit  n’a  jamais  été  bien 
connu;  mais  le  bruit  ridicule  se  répandit 
qu'il  avait  été  noyé  dans  un  tonneau  de  vin 
de  Malvoisie  (3). 

On  peut  remarquer  comme  un  trait  bizarre 
et  dominant  de  la  politique  d'Edouard  qu'il 
négociait  des  mariages  pour  ses  enfans,  au 
moment  où  ils  venaient  de  naître.  Elisabeth 
était  fiancée  depuis  longtemps  au  dauphin  de 
France,  Cécile  au  roi  d’Ecosse,  Anne  à l'in* 
faut,  fils  de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche, 
le  jeune  prince  de  Galles  é la  fille  aînée  du 
duc  de  Bretagne.  Tous  ces  projets  manquèrent 
et  deux  d'entreeuxdela  manière  la  plus  mor- 
tifiante. Les  premiers  paiemens  de  la  dot  de 
Céi'ile  s'étaient  faits  régulièrement  pendant 
quelques  années  : en  1478,  ils  furent  suf^pen- 
dus  ; et,  en  1480,  la  guerre  se  déclara  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Quelques  écrivains 
ont  attribué  cette  rupture  aux  intrigues  de 
Louis  qui  engagea  secrètement  le  roi  Jacques 
à rompre  son  alliance  avec  Edouard  ; d'autres 
l'ont  rejetée  sur  la  politique  d'Edouard,  qui 
voulut  faire  tourner  à son  avantage  les  dis- 
sensions élevées  entre  le  roi  et  les  nobles  de 
l’Ecosse.  D’après  lesdocumens  publics,  il  pa- 
raît que  les  deux  princes  étaient  extrêmement 
exaspérés  l’un  contre  l’autre.  Edouard  repro- 
chait à Jacques  la  bassesse  de  sa  conduite  et 

(1)  Rot.  pari.  VI,  ISS. 

(S)  IbM.  t7S.  Dana  le  nêae  lenps.  Georfe  Nevl),  qui 
arait  éié  créé  Sur  de  Bedford,  fut  privé  de  aoe  liire,  août  le 
préiexte  qu’il  a'avait  paa  un  revenu  aufOaant  pour  le  aou- 
teolr.  IbM.  El  uo  arrêt  mi  rendu  « pour  la  aûreté  de  loua 
« lea  iorda,  gentilahommea  et  autrea  fldéiea  aerviieura  et 
« aujeia  du  roi,  » lequel  annula  loua  lea  arrêta  rendui  dana 
leparleroeoi  convoqué  par  Henri  VI,  durant  l’abaence 
d’Edouard,  plua  de  leptana  auparavaut.  Rot.  pari.  Vl,  tSi. 

(S)  I.'biaiorieo  de  Croyland  dit  aeuleneDl  : Factum  eit  id, 
qualecumque  erat,  genud  aupplicii,  868.  Je  auppoae  que  la 
eeuae  principale  dea  aoupçona  d'Édouard  contre  Clarence 
vint  de  ee  que  ce  dernier  avait  été  déclaré  le  plus  proche 
béritier  après  Édouard,  fila  de  Henri  VI.  En  supposant  la 
validité  de  cet  acte,  il  était  même  alora  rfaériUer  de  droit. 
Le  roi  eut  loin  de  le  faire  révoquer.  Rot.  pvl.  ii,  101. 


son  manque  de  foi  ; Jaques  rétorquait  le  com- 
pliment, en  lui  app^quant  l'ouliageantc  épi- 
tbùle  de  voleur,  allusion  ptobable  à In  fnron 
dont  son  ennemi  s’étail  emparé  de  la  cou- 
ronne (1).  De  grands  préparatifs  furent  faits 
de  part  et  d’autre.  Jacques  se  miten  personne 
à la  tôle  des  Ecossais,  le  duc  de  Glocestcr  fut 
cbargêdu  commandemenlderarniéeangtaise; 
les  habilans  des  frontières  recommencèrent 
leurs  déprédations  : cependant  deux  années 
s’écoulèrent  avant  que  la  guerre  prit  un  as- 
pect formidable.  Leroi  d'Eiosse, qui  aspirait  A 
la  réputation  d’homme  dégoût  et  tic  savoir, 
évitait  depuis  longtemps  lasociélé  de  s<  s nobles 
orgueilleux,  mais  ignorans,  et  ii'admeltait 
dans  son  intimité  qu’un  petit  nombre  d ar- 
tistes, distingués,  il  est  vrai,  mais  ms  dans  les 
dernières  classesdela  société, clqiiiscnihiaient 
surtout  haïssables  aux  indigènes,  parce  qu'ils 
étaient,  pour  la  plupart,  étrangers.  Le  méron- 
tentement  de  la  noblesse  était  partagé  par  le 
duc  d'Albany  et  In  comte  de  Mar,  frères  de 
Jacques,  qui,  pour  intimider  les  factieux, 
les  fil  arrêter  inopinément  tous  les  deux  , 
et  1rs  confina  dans  des  prisons  sèparée.s  , 
le  premier,  au  cbÂleau  d'Edinbourg,  l'au- 
tre , dans  celui  de  Craigmillar.  Albany , 
par  le  secours  d’un  capitaine  d'un  vais- 
|seau  français,  parvint  à s'échapper  cl  à se 
soustraire  à la  vengeance  de  son  frère,  en  s’exi- 
lant volontairement  à Paris.  Le  malheureux 
comte  de  Mar,  sur  la  douteuse  accusation  do 
sortilèges  employés  contre  la  vie  du  roi,  fut 
condamné  par  le  conseil  et  conduit  aCannon- 
gate,  où  on  le  mit  à mort  en  lui  ouvrant  les 
veines.  D’Albany,  altéré  de  vengeance  cl  en- 
hardi par  les  hostilités  qui  commençaient  entre 
les  deux  puissances,  se  rendit  en  Angleterre, 
sollicita  la  protection  d'Edouard,  et,  sons  pré- 
lexlequpson  fi  èr  élail  illégiltmo,  se  proclama 
lui-môme  roi  d'Ecosse  (2).  Il  fut  stipulé  entre 
Edouard  cl  lui  que  celui-ci  l'aiderait  A s’em- 
parer du  Irftne,  cl  qu'en  récompense  il  lui  li- 
vrerait la  villo  et  lecliAleau  dcBerwick  ; qu'il 
tiendrait  sa  couronne  comme  vassal  du  roi 
d'Angleterre;  qu’il  renoncerait  à l’alliance 

(I)  Ryra.  VII,  118,  117,  Black  aeli,  «rtM  noir*,  fol. 
66. 

(f)  Sâ  mère,  MjfIc  de  GuHdr«*i,  ne  jouiiMït  pu  d’une 
répuiaiiOD  lani  tache.  Voyea  Wyrceit.  468. 
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nationale  de  la  France,  et  qn’il  épouserait  une 
des  princesses  anj^laiscs,  si  les  lois  de  Téglise 
le  permettaient  C<’ar  alors  même  il  avait  deux 
épouses  vivnnt(‘s,  ou  du  moins  deux  femmes 
qui  prétemlaienl  pouvoir  porter  ce  titre).  Ac- 
compaftné  du  duc  de  Olocester  qui  conduisait 
une  armée  de  vingt-deux  mille  cinq  cents 
hommes,  il  mil  le  siège  devant  Berwick.  La 
ville  ouvrit  ses  portes,  mais  le  chAleau  fit  la 
résistance  ta  plus  opiniâtre.  Jacques  avait  ras- 
semblé tous  ses  vassaux,  et  s'était  avancé 
jusqu’à  Lauder,  ignorant  encore  le  danger  qui 
le  menaçait.  C’était  généralement  durant  les 
exp<^ditions  militaires  que  les  barons  écossais 
résistaient  avec  le  plus  de  succès  à l’autorité 
du  souverain.  Ils  formaient  alors  un  corps  vé> 
ritable;  ils  étaient  entourés  de  lems  clans  et 
de  leurs  vassaux  ; et,  s'il  eût  régné  quelque 
union  entre  eux,  ils  auraient  dès  longtemps, 
dans  de  pareilles  tentatives,  triomphé  du  pou- 
voir royal.  Ils  s'étaient  assemblés,  pour  déli- 
bérer, dans  l'église  de  Lauder,  lorsque  Co- 
chran,  architecte  que  Jacques,  dans  son  ridi- 
cule engouement,  avait  peu  auparavant  créé 
comte  de  Mar,  entra  imprudemment  dans  le 
lieu  de  la  réunion.  Ils  se  saisirent  de  lui  à 
l’instant,  arrachèrent  de  la  lente  du  roi  six 
autres  de  ses  favoris  et  les  pendirent  tous  sur 
le  pont.  Les  seigneurs,  chefs  de  la  révolte,  H- 
ccucièrenl  immédiatement  l'armée  et  condui- 
sirent le  roi  au  château  d'Edinlmurg.ie  mena- 
çantd'un  cmprisonnemenlperpéluel,  s’il  n’ac- 
cordait une  grâce  entière  aux  meurtriers  de 
scs  amis  ^1). 

L’armée  devant  Berwick  eut  bientôt  con- 
naissance de  celle  révolution  extraordinaire  : 
cl  Albany  et  Gloccsler,  avec  soixante  mille 
hommes , s'empressc'rent  de  marcher  vers 
Edinbourg.  Cette  capitale  les  reçut  en  amis  : 
et  l’on  s’attendait  à voir  le  sceptre  de  l'Écosse 
passer  des  faibles  maiusde  Jacques  dans  celles 
do  son  frère,  lorsqu’au  grand  étonnement  des 
deux  nations,  Albany  signa  une  convention 
avec  deux  pairs  cl  deux  prélats  écossais,  par 
laquelle  il  s’engageait  âredevenir  sujet  Gdèle, 
tandis  que  de  leur  part  ils  s'engageaient  â ob- 
tenir pour  lui  un  pardon  sans  restriction , 
et  la  restitution  de  ses  domaines  et  de  scs 

(i)  Abercromb.  il,  440.  Bncb.  9S4.  ^ 


dignités.  Oa  stipait  cependant  (9  août) 
que,  pour  satisfaire  le  roi  d’Angleterre,  le 
château  de  Berwick  lui  serait  livré,  et  que  le 
prévôt  et  les  marchands  d'Edinbourg  seraient 
cautions  de  la  restitution  de  tout  l’argent 
avancé  pour  la  dot  de  Cécile,  à moins  qu’R- 
douard  ne  consentit  à confirmer  le  premier 
contrat.  Le  roi  aima  mieux  redemander  l'ar- 
gent, qui  lui  fut  fidèlement  rendu.  Albany 
prit  d’assaut  le  château  d’Edinbourg,  et 
délivra  son  frère.  Comme  marque  de'leur 
réconciliation,  ils  se  rendimt  tous  deux 
au  palais  de  Holjrood  sur  un  seul  che- 
val, et  couchèrent  dans  le  même  lit.  Cepen- 
dant l’esprit  inquiet  du  duc  ne  put  rester  en 
paix.  11  renoua  ses  négociations  avecÉdouard* 
(1483,  il  fév.)  Ses  desseins  perfides  furent  dé- 
! couverts,  et  il  s’enfuit  de  nouveau  en  France; 

I à la  fin,  il  fut  proscrit  par  un  acte  du  parle- 
ment écossais  (I). 

L’attente  d’Édouard  fut  encore  cmellement 
trompée  relativement  au  mariage  projeté  en- 
tre sa  fille  Élisabeth  et  le  dauphin  de  France. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  douzième  année,  on 
crut  que  Louis,  suivant  l’engagement  qu’il 
avait  pris,  allait  envoyer  chercher  la  princesM 
et  constituer  en  sa  faveur  la  pension  annuelle 
de  soixante  mille  francs  qui  avait  été  stipulée  ; 
mais  quatre  années  s’écoulèrent  sans  que  le 
roi  de  France  parlât  de  rien.  On  fit  des  remon- 
trances ; mais  Louis  trouvait  toujours  quelque 
réponse  plausible,  Le  parlement  crut  devoir 
engager  le  roi  à se  méfier  de  la  cour  de  Fran- 
ce : il  refusa  encore  de  soupçonner  la  sincéiîté 
desonboQ  frère  et  ami.  Un  èvénementimpréTu 
lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  La  princesse  Marie 
de  Bourgogne,  qui  avait  donné  à son  mari 
Maximilien  deux  enfans,  Philipp3  et  Margue- 
rite, fut  tuée  inopinément  par  une  chute  de 
cheval  : et  U)uis,  oqhUant  fa  pripcesse  Élisâ- 
beth,  demanda  aussitôt  la  main  de  Marguerite 
pour  le  dauphin.  Maximilien  hésitait  à la  loi 
accorder  : mais  la  ville  de  Gand,  à la  garde 
de  laquelle  les  deux  enfans  avaient  été  coo- 

(1)  Rjra.  XIII,  iSft-i6s,  Cont.  HUI.  Crorl. 

56S.  Il  nouf  «ppre«4  que  le  roi  d’Hnsleterre  fut  a»éeoDl«ut 
do  réeuliai  de  l’expéditioa  qol  lui  irait  ooSlé  plos  de 
100.000  11?.  Le  poaienioe  de  Benrick  éieit  leoi  dooia  m 
•reoieso  ; maie  celle  place  coOlait,  chaque  aoiiée  une  toiaaDO 
de  10,000  aaarcs.  Ibid. 
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fiés,  lui  extorqua  son  consentement  : il  remit 
Hargueriteaux  ambassadeurs  de  Louis  ; et  les 
provinces  que  ce  monarque  avait  enlevées  à 
la  mère  de  cette  princesse,  devinrent  la  dot  de 
Marguerite.  Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  à 
Édouard,  il  lui  prit  un  véritable  accès  de  rage. 
De  ce  moment,  il  ne  songea  plus  qu’aux 
moyens  de  tirer  vengeance  de  la  perfidie  du 
roi  de  France,  et  le  projet  do  la  guerre  contre 
Louis  devint  son  unique  sujet  de  conversa- 
tion. Msia,  soit  à cause  de  cette  extrême  agi- 
tation de  son  esprit,  soit  à cause  desdébauches 
auxquelles  il  s'abandonnait,  une  légère  indis- 
position, que  l’on  avait  traitée  avec  négli- 
gence, se  changea  tout  à coup  en  un  mal  dé- 
sespéré. (|483;  9 avril.)  Il  consacra  le  pou  de 
jours  qui  précédèrent  sa  mort  à remplir  ses 
devoirs  religieux,  et  voulut  que  sur  les  trésors 
qu'il  laissait  après  lui,  on  fit  entière  resliiu- 
tion  à toutes  les  personnes  auxquelles  il  avait 
causé  quelque  tort,  ou  extorqué  de  l’argent, 
sous  lo  nom  de  « don  gratuit  » ou  benevolence. 
Il  mourut  dans  la  vingt-unième  année  de  son 
règne. 

On  nous  dépeint  Édouard,  comme  prince, 
l’homme  le  plus  aimable,  et,  avant  qu’il 
n’eût  pris  trop  d'embonpoint,  le  plus  beau  de 
son  siècle  (s).  L'amour  du  plaisir  fut  sa  pas- 
sion dominante.  Peu  de  princes  ont  été  plus 
magnifiques  dans  leurs  vêtemens , ni  plus 
licencieux  dans  leurs  amours  : peu  se  sont 
autant  abandonnés  aux  jouissances  de  la  ta- 
ble (2).  Une  telle  manière  de  vivre  nuisit  sou- 
vent à ses  devoirsdesooverain,  et  le  rendirent 
enfin  incapable  de  tout  exercice.  Dans  sa  jeu- 
nesse même,  lorsqu'il  combattait  pour  le 
trône,  il  était  toujours  le  dernier  à rejoindre 
son  armée;  et  dans  l'âge  viril,  quand  il  s'y 
trouva  solidement  assb,  il  abandonna  entiè- 
rement la  conduite  des  affaires  militaires  à 
son  frère  le  duc  de  Glocester  (3).  11  se  montra 

(l)  L«  ]oor  de  RoSI,  qui  précédi  ii  mort.  Il  le  montra 
révéla  d'un  nouveau  coitume.  Sa  robe  avait  dea  manebea 
eilrémrinrui  longues  et  ample» , bordée»  de»  plu»  pré- 
rleutei  fourrure»,  et  retombant  lor  »m  épaule».  « Novum, 
« dit  rbiitorien,  et  liogularo  iotaeotibus  ipectaeulum.  • 
Coot.  Crojl.  MS. 

(B)  In  liomine  lam  corpuleoto,  tanti»  •odalilii»,  vanita- 
libu»,  crapuli»,  luxui,  et  cupidilatlbui  dedllo.  Ibid.  504. 

(S)  Peadaotla  guerre  d'Ecoase.  lea  po*ie»  furent  établie» 
pour  la  première  foi»  co  Aogleterre.  Dea  boame»  à efaevat 


cruel  et  implacableenvers  lespnncipsnx  cbefs 
du  parti  opposé  : le  sang  qu’il  fil  couler  ef- 
fraya ses  amis  autant  que  ses  ennemis  ; et 
sous  son  régne,  les  lords  et  les  membres  delà 
chambres  des  communes,  au  lieu  de  combat- 
tre, comme  leurs  prédtVresst'urs,  pour  établir 
leurs  droits  et  faire  abolir  des  abus,  firent 
leur  principale  élude  de  condescendre  au  bon 
plaisir  royal  (1).  11  était  aussi  soupçonneux 
que  cruel.  Les  employés  du  gouverneroenL 
les  inteiidans  de  ses  fermes  et  de  ses  manoirs 
étaient  occupés  à espionner  la  conduite  de 
tous  ceux  qui  les  entouraient;  ils  faisaient 
régulièrement  au  roi  des  rapports  è ce  sujet; 
et  telle  était  la  fidélité  de  sa  mémoire,  qu’on 
ne  pouvait  guère  parler  d*un  personnage  de 
quelque  importance,  fût-il  retiré  dans  les 
comtés  les  plus  lointains,  sans  que  son  carac- 
tère, son  histoire  et  son  influence  ne  lui  fus- 
sent parfaitement  connus  (2).  Par  lè,  toute 
(entive  d’opposition  à son  gouvernement  fut 
étouffée  dès  sa  naissance  : et  il  eût  pu  se  pro- 
mettre un  régne  long  et  florissant,  si  son  goût 
excessif  pour  les  plaisirs  n'eût  altéré  sa  cons- 
titution, et  causé  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  dans  la  quaranle-unième  année 
de  son  Age.  Il  fut  enterré  avec  le  cérémonial 
accoutumé,  dans  la  nouvelle  chapelle  de 
Windsor  (3). 

11  laissa  deux  fils,  Édouard,  âgé  de  douze 
ans,  qui  lui  succéda,  et  Richard,  moins  âgé 
d’un  an  que  son  frère,  duc  d'York  et  comte 

étaient  pUeé»  à U diaiauee  de  vingt  nillet  run  de  l'aalre  »ar 
la  rouie  d’Ecowo  i Loodrea  ; il»  te  remeiial«oi  le»  dépécbei 
de  manière  à parcourir  un  eapace  de  cent  mille»  par  )our. 
Croyl.  571. 

(1)  Ibid.  87S,  504. 

(t)  On  chercherait  en  vain  lurle»  regiiire»  les  pétition», 
telle»  qu’elle»  étaient  présentée»  au  roi  par  les  commune», 
•ou»  le»  premier»  régne»  ; mais  U le  bt  une  utile  améliora- 
tion { ce  fut  de  rédiger  les  pétiliona  sous  la  forme  d'un  acte 
du  parlement  ; ce  perfectionnement,  cette  amélioration, 
prévint  le»  alératloni  daoa  le»  lUtuls,  dont  se  plaignait 
d'ancienne  date  la  cbainbro  des  communes.  Les  secréuirea 
n'eurent  alors  autre  chose  à faire  que  do  copier  les  parole» 
de  la  pétition,  et  d'j  ajouter  que  le  roi  y avait  donne  aoo 
aasenliment. 

(S)  On  peut  lire  la  cérémonie  do  «on  enterrement  dan» 
Sandford  (llisi.  genéaJ.  j p.  3-IS.)  fmm«HlUlement  après 
aa  mort,  il  fut  «posé  sur  un  lit  pendani  dii  heure»,  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  aûn  qu'il  pût  être  vu  par  loua  les  lorda 
spirituels  et  temporel»,  et  par  le  maire  cl  le»  echevia»  de 
Loodrea.  Ibïd. 
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maréchal.  Ce  jeun©  prince  avait  été  fiancé, 
dans  sa  cini|uiî*mc  année,  Anne,  seule  hé- 
ritière de  John  Mowbray,  duc  de  Norfolk,  et 
était  devenu  ainsi  héritier  des  biens  immenses 
de  ce  seigneur.  Cinq  de  ses  filles  lui  survécu- 
rent; quatre  d’entre  elles,  qu’il  s’élail  occupé 
de  faire  monter  avec  tant  de  peines,  sur  des 
trônes  étrang-  rs,  se  marièrent  en  Angleterre. 
Elisabeth,  fiancée  au  dauphin,  épousa  Henri  ^ 
Vli  ; Cécile,  destinée  au  prince  d Ecosse,  de-  ' 
vint  la  femme  du  vicomte  Welbs;  Anne,  qui  i 
avait  été  promise  à Philippe  de  Bourgogne,  ' 
s’unit  è Thomas  llowaiil,  duc  de  Norfolk  ; et 
Catherine,  désignée  comme  femme  de  l’infant 
d’Espagne,  prit  pourépmix  William  Courte- j 
nay,  comte  de  Devonshin*;  Rridget,  ou  Bii-j 
gillc,  SC  fil  religieuse  au  couvent  do  Part-; 
ford.  I 


CH  A PI  TRE  II. 


EDOI  ARD  IV. 

mille. ES  COVTeMPOEAlXS. 


1 

1 sots 

I ~ 

Piras. 

9’Atl.KM. 

B'I.CU8SK. 

PE  ravivcE. 

' nqurÀG.uE. 

Frédéric  III. 

Jaciiae»  111. 

l 

LouU  XI. 

Issbelte.  v 
IVrdluasd.  j 

Sliia  IV. 

Conduite  du  duc  de  Gloro.sler.  — Arrestations, 
l.e  duc  est  fait  i-rofertcur.  — Heurlrcsde 
do  lord  Hasltng«  et  du  comte  Hivers.  — Puni- 
tion de  Jeanne  Shore.  — l.c  duc  aspire  à la 
couronne.  — Sermon  en  sa  faveur.  — Disctmrs 
du  duc  de  Burkinçtnrn.  — Offre  de  la  cou- 
ronne à Glocesler.  — Il  accepte. 

L’examen  de  l’étal  des  partis  à la  mort  d’E- 
douard peut  seul  jeter  quelque  faible  lumière 
à travers  les  ténèbres  dont  sont  enveloppés  les 
evénemens  qui  suivirent.  Soit  qu’il  y eûl  été 
entraîné  par  les  imporluniti^  de  sa  femme, 
soit  qu'il  mil  de  l'orgneuil  è agrandir  la  famille 
de  celle  qn'il  avait  placée  sur  le  trône  A ses 
côtés,  il  avait  sucressivement  élevé  scs  parens, 
de  la  condition  de  chevalier.s  et  d’éeiiyers,  aux 
plus  hautes  dignités  et  aux  emplois  les  plus 
considérables  de  l'état.  La  noblesse  ancienne 
vil  leur  rapide  élévation  avec  jalousie  et  res- 
sentiment ; et  leur  influence,  qui  avait  paru 


I grande  tant  qu’elle  avait  été  .soutenue  par  la 
faveur  du  roi,  apns  lui,  se  réduisit  presque  à 
rien,  et  n^sla  bornée  au  petit  nombre  de  fa- 
I milles  auxquelles  ils  s'étaient  alliés.  Le  mar- 
quis de  Oorset,  fils  de  la  reine  et  de  son  pre- 
mier mari;  son  frère,  le  vertueux  et  infortuné 
comte  Rivers,  possédaient  h*s  premières  places 
au  conseil;  mais  ils  y avaient  pour  adver- 
I saircs  ronstans  les  lords  ITastings,  Howard  et 
Stanley,  amis  personnels  du  roi,  surtout  le 
premier,  qti’Edouard  avait  choisi  pour  le  com- 
pagnon de  ses  plaisirs,  cl  qui,  par  ce  motif 
même,  était  devenu  odieux  à la  reine.  Cepen- 
dnnlEdouard,  parsa  prudence  et  sonaulonlé, 
avait  su  tenir  la  balance  entre  eux,  et  réduire 
leurs  rivaliiés  au  silence  ; à son  lit  de  mort» 
frappé  (lu  souvenir  de  la  malheureuse  mino- 
rité de  Henri  VI,  il  les  fit  appeler  dans  sa 
chambre,  les  exhorta  à se  pardonner  récipro- 
qiieinenl,  et  leur  commanda  de  s’embrasser 
en  sa  présence.  Ils  oinurent  avec  une  bienveil- 
lance apparente  : mais  leurs  cœurs  démen- 
taient les  senlimens  qu’ils  étaient  forcés 
d’exprimer,  et  il  suftil  de  pou  de  joui's  pour 
montrer  combien  leur  réconciliation  était  peu 
sincère,  quand  Edouard,  par  les  ordres  duquel 
elle  s’était  faite,  ne  fulplus  là  pour  les  obliger 
à tenir  leurs  seimens  (I). 

Aussitôt  qu’Edouard  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  le  comseil  s’assembla,  et  il  y fut  ré- 
solu qu'on  proclamerait  son  fils  aîné  sous  le 
nom  d’Edouaid  Vil  avril);  mais  il  n’y  eut 

(I)  OEuvr«f  dfl  More  ou  Morui,  X8-40,  éd.  15S9.  Nous 
devons  principalement  la  connatafance  dea  éTeiietoeni.  de 
celle  époque  au  continuateur  de  l'htaioire  de  Croyland  et  à 
air  Thnnsa*  Morua.  Le  premier  était  contemporain.  Son  nom 
est  inconnu  ; maia  il  parait,  «l'aprèa  aon  ouvrage,  qu'il  était 
docteur  en  lhéolu-.:ie,  qu'il  fut  quelquefois  oif  tnbre  du  conseil, 
sous  Edouard  IV,  et  employé  par  lui  dans  quelqucacircon- 
alanrea , comme  envofé  auprès  dea  puissances  ètraiiftères. 

( p.  607  ).  Il  annonce  qu’il  écrit  avec  vérité  el  imperlialilé. 

■ Sine  uilasciia  intrnnittione  nendacii,  odii,  aut  farorU.  ■ 
ti7d.  Sir1  bornas  More  naquit  en  lees  t en  idia,  lorsqu’il  était 
sous'ihérif  de  Ijjndrcs,  il  écrivit  son  Histoire  do  Ri- 
cliard  III,  du  moins  à ce  que  nous  assurr  huafelt  qui  t’im- 
prima, en  ISd7,  sur  un  manuscrit  de  la  propre  main  de 
Moru».  Cependant,  M.  Ellts  a remarqué  que  l'écrivain 
parle  d’Edouard  IV,  comme  s'il  avait  été  présent  pendant 
sa  dernière  maladie,  ce  qui  n’a  pu  être  pour  Morua  qui 
n'aTaii  alors  que  trois  ans,  et  il  est  porté  i (lenser  que  cet 
écrivain  n’a  fait  que  copier  un  maouicnt  qui  lui  aura  été 
remis  pcuuélre  par  le  docteur  Morton.  Pref.  lo  Hardytge, 
XI. 
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d’onaDÎmîté  que  sur  ce  seul  point.  Le  jeune 
prince,  areompegiié  do  son  onde,  le  comte 
Rivers , et  de  son  frère  utérin  , lord  Gray, 
^ arait  été  envoyé  à Ludlow,  dans  le  Sbrop- 
shire,  sous  prétexte  que  sa  présence  servi- 
raitàcontenir  Icshabilans du  pays  de  Galles, 
mais,  réellement,  pour  qu’en  grandissant  sous 
leurdirertion, il  s’altacbàt  surtout  aux  parons 
de  sa  mère.  La  reine  fut  soupçonnéed'aspirer, 
suivant  l’exemple  d'Isabelle,  mère  d’Edouard 
III,  à se  saisird’une  grande  partie  de  l’autorité 
durant  la  minorité  de  son  fils;  et,  pour  dé- 
jouer  ses  projets,  les  ennemis  des  Wydeviles 
attendirent  avec  anxiété  l'arrivée  des  deux 
princes  du  sang,  le  dtiede  Glorester,  oncle  du 
roi,  et  le  duc  de  Buckingham,  descendant  en 
ligne  directe  de  Thomas  de  Woodstock,  le  plus 
jeune  des  fils  d’Edouard  III.  Lorsqu’Elisabeth 
proposa  que  Rivers  et  Gray  conduisissent 
Edouard  de  Ludlow  h ta  métropole,  sous  la 
protection  d’une  armée,  Hastings  et  ses  amis 
prirent  t'alarme.  Glorester  et  Buckingham 
étaient  encore  absents;  la  Tour  était  au  pou- 
voir du  marquis  de  Dorset  ; le  roi  n’était  en- 
touré que  des  créatures  de  la  reine  : l’appui 
d’une  armée  allait  mettre  ses  opposans  k sa 
merci,  et  donner  aux  Wydeviles  les  moyens 
de  consolider  leur  autorité.  Où  était,  deman- 
dèrent-ils, la  nécessité  de  celte  armée  ? con- 
tre quels  ennemis  eomptait-on  ta  diriger? 
Les  Wydeviles  cherchaient-ils  les  moyens  de 
se  soustraire  à la  réconciliation  qu’ils  avaient 
jurée?  Une  longue  et  vive  altercation  s’ensui- 
vit : Hastings  déclara  qu’il  quitterait  la  cour 
et  se  retirerait  dans  son  gmivcrnemenl  de  Ca- 
lais : la  reinejiigea  prudent  de  céder;  et,  dans 
un  moment  malheureux,  on  se  décida  à ne 
composer  la  suite  du  jeune  roi  que  de  deux 
mille  hommes  à cheval  (I). 

Richard,  duc  de  Gioceslcr,  était  un  homme 
d'une  ambition  sans  bornes  cl  capnhiede  cacher 
les  projets  les  plus  sanguinaires  sous  le  masque 
de  l’affection  et  de  la  loyauté.  Nommé  com- 
mandant de  t'armée  contre  les  Ecossais,  il 
était  occupé  aux  frontiqres  à l'époque  de  la 
mort  de  son  frère  ; mais  dès  qu’il  fut  informé 
de  cet  événement,  il  revint  à York,  avec  une 
suite  de  six  cents  chevaliers  et  écuyers,  reve- 

fl)  CoDt.  Crojl.  sea.  More,  41. 
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tus  d habits  de  deuil;  il  fit  célébrer  dans  la 
cathédrale  un  service  pour  le  roi  défunt,  avec 
une  magnificence  toute  royale,  convoqua  les 
gentilshommes  du  comté,  pour  prêter  serment 
d'allégeance  à Edouard  V,  et  leur  donna 
l'exemple  en  prêtant  le  premier  ce  serment. 
En  même  temps,  il  écrivit  des  lettres  où  il  fai- 
sait profession  d’affection  et  d'allacbement 
pour  son  neveu,  gémissait  avec  Elisabeth  sur 
la  perle  de  son  mari,  offrait  son  amitié  au 
comt.^  Rivers  et  aux  autres  seigneurs  de  la 
famille  de  la  reine.  Ayant  augmenté  le  nombre 
des  personnes  de  sa  suite,  il  continua  sa  marche 
vers  le  sud,  en  annoq||nl  le  dessidn  d'as.sister 
au  couronnement.  avait  été  fixé  par  le 
conseil  au  4 du  mois  de  mai  (1). 

Les  messages  secrets  qui  se  succédèrent,  du- 
rant rct  intervalle,  entre  le  due,  Buckingham 
et  Hastings,  nous  sont  inconnus;  mais  les  évé- 
nemens  qui  arrivèrent  immédialcmrnt  après 
peuvent  nous  aider  à deviner  sur  quoi  ils  rou- 
laient. Le  jeune  Edouard  avait  atteint  Sluny- 
Slratford,  sur  la  route  de  Londres  (29  avril),  le 
jour  même  où  son  oncle  arrivait  è Northamp- 
ton,  é environ  dix  mil  les  derrière  lui.  Les  lords 
Hivers  et  Gray  revinrent  à l'instant  sur  leuis 
pas,  pour  recevoir  Glocesler  au  nom  du  roi,  et 
soumettre  à son  approbation  b s ordres  qu’ils 
avaient  donnés  relativement  à l’entrée  de  ce- 
lui-ci dans  la  capitale.  Ils  furent  accueillis  avec 
dislinclion,  et  invités  é dineravec  le  duc,  qui 
leur  prodigua  les  marques  d’estime  et  d'amitié. 
Sur  le  soir,  arriva  le  duc  de  Buckingham  avec 
unesuilede  trois  centscavaliers.  Après  souper, 
Hivers  et  Gray  se  relirèi  cnt  à leurs  quartiers 
très  satisfaits  de  la  réception  qu’on  leur  avait 
faite.  Les  deux  princes,  laissés  à eux  mêmes, 
arrangèrent  leur  plan  de  conduite  pour  le  jour 
suivant. 

Le  rnntin.  Hivers  et  Gray  apprirent  que  des 
gardes  en  grand  nombre  avaient  été  placés 
pimdaiil  la  nuit  à toutes  les  issues  de  la  ville, 
sous  le  prétexte  d'empêcher  que  personne  no 
rendît  ses  respects  au  roi  avant  l’arrivée  de 
son  oncle  (30  avril).  Cette  circonstance  éveilla 
leurs  soupçons  : cependant  les  quatre  lords 
chevauchèrent  de  compagnie  et  en  apparence 
amicalement  jusqu’aux  portes  de  Slony-Slrat- 

(I)  CoDi.  Groyl.  More,  4i. 
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ford.  Là,  toul-à-roup  («locrsior  accusa  Rivers 
et  Gray  de  lui  avoir  «'iilevé  la  tendresse  de  son 
neveu.  En  vain  repoussèrenl-îls  raccusalion* 
Le  duc  les  fil  immédiatement  arrêter  etron- 
dutroà  rarrièrt^garde.ll  se  rendit  aussitôt  avec 
Buckingham  à la  maison  qu'habitait  le  roi| 
BO  présentèrent  devant  lui  en  fléchissant  le  ge- 
nou, et  protestèrent  de  leur  loyauté  et  de  leur 
attachement;  mais,  après  cette  démonstration 
extérieure  de  respect,  ils  s'emparèrent  do  sir 
Thomas  Vaughan  et  de  sir  Richard  llawse, 
ses  domestiques  de  confiance,  ordonnèrent  au 
reste  de  sa  suite  de  se  dispi*rser,  et  défendirent 
par  proclamation  à au<4^  d eux  de  se  présen- 
ter devanlleroi, sous  peine  de  mort.  Le  prince, 
effrayé  de  l'abandon  où  il  se  trouvait,  fondit 
en  larmes,  mais  Glocesler  le  conjura  à genoux 
de  chasser  ces  vaincs  terreurs,  de  se  fier  à l’af- 
feelion  de  son  oncle,  et  do  se  bien  persuader 
que  ces  précautions  avaient  été  rendues  né- 
cessaires par  la  perfidie  des  Wydoviles.  Il 
le  reconduisit  à Nortbampton,  et  ordonna 
que  les  quatre  prisonniers  fussent  menés, 
sous  une  forte  e^orle,  au  château  de  Ponte- 
fracl 

Le  même  soir,  toutes  ces  sombres  menées  et 
leur  réussite  furent  confidentiellement  annon- 
cées au  lord  llastings,  et  bientôt  après,  on  les 
communiqua  à la  reine  mère,  qui,  prévoyant 
la  ruine  de  sa  famille,  se  relira  en  toute  hâte, 
avec  son  second  fils  Richard,  ses  cinq  filles  et 
le  marquis  de  Dorset,  dans  le  sanctuaire  de 
Westminster  où  l'abbé  les  logea  dans  ses  ap- 
partemens.  Cet  asile  avait  été  autrefois  respecté 
par  son  plus  grand  ennemi,  le  comte  de  War- 
virk  ; elle  pensait  qu’il  ne  serait  pas  violé  par 
un  beau-frère.  L'inquiétude  et  le  trouble  se 
répandirent  dans  la  capitale.  Les  eiloycns  pri- 
rent les  armes  ; quelques-uns sc  rendirent  au- 
près d'Elisabeth,  à Westminster;  d'autres  près 
du  lord  Hastings,  qui  était  dans  Londres.  Ce 
seigneur  assura,  en  termes  généraux,  à ses 
amis,  ce  qu'il  croyait  probablement  lui-méme, 
que  les  deux  ducs  étaient  de  loyaux  sujets; 
leurs  desseins  réels  étaient  rachéssous  le  voile 
d’une  impénétrable  dissimulation,  et  les  par- 
tisans de  la  reine,  privés  de  chefs  et  sans  ren- 


seignemens,  attendirent  dans  la  plus  grande 
incertitude  les  résultats  de  leurs  premiers 
actes  (1). 

Lo  4 mai,  le  jour  originairement  désigné 
pour  le  couronnement,  Glocester  amena  son 
neveu  captif  à la  métropole.  Ils  renrontrèreat 
à llomsey-Park  le  lord-maire  etiesaldermen, 
en  habits  écarlates, suivisde  cinq  cenUcitoyens 
habillés  de  violet  (5  mai).  Lejeune  roi  portait 
un  long  manteau  de  velours  bleu  ; les  gens  da 
sa  maison  étaient  vêtus  de  deuil  : Glocesler,  à 
cheval  devant  lui,  la  tète  découverte,  le 
signait  aux  acclamations  des  citoyens.  U fut 
logé,  avec  tous  les  honneurs  dus  à la  royauté, 
dans  le  palais  de  l'évèque,  et  reçut  imm^iate- 
ment  le  serment  de  fidélité  et  l'bororoage  des 
prélats,  des  lords  et  des  membres  de  la  chambre 
des  communes  qui  se  trouvaient  présens.  Un 
grand  conseil  avait  été  convoqué,  et  continua 
à siéger  durant  plusieurs  jours.  Sur  la  motion 
du  duc  de  Buckingham,  le  roi  futtransf^à 
la  Tour  : on  fixa,  pour  le  couronnement,  un 
jour  éloigné,  le  22  juin  ; lessceauxfurentôtés 
à l’archevéquo  d'York,  et  donnés  à l’évôque 
de  Lincoln  ; plusieurs  officiers  de  la  couronne 
furent  renvoyés,  pour  faire  place  aux  parti- 
sans du  parti  dominant,  et  Glocester,  qui  avait 
été  nommé  protecteur,  prit  les  litres  pompeux 
do  « frère  et  oncle  de  rois,  protecteur  et  dé- 
» Censeur,  grand  chambellan,  connétable,  et 
» lord  grand  amiral  d'Anglelerre(i), 

Nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures 
sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  i’àme  de  ce 
prince  et  siirce  qu’avaitélé  son  dessein  au  dé> 
but.  Il  est  rare  qu’un  ambitieux  aperçoive  à 
l'entrée  de  sa  carrière  le  terme  auquel  il  finit 
par  arriver.  Peut-être  Glocesler  ft'aspira-t-41 
d’abord  qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son 
ambition  ne  saurait  être  blâmée.  C'était  une 
dignité  que  l’exemple  des  deux  dernières  mi- 
norités semblait  assurer  à l’oncle  du  roi.  Mais 
il  parut  bientôt  qu'il  n’avait  pu  se  voir  si  près 
du  trône  sans  concevoir  le  désir  de  s'y  placer; 
I et  une  fois  ce  désir  conçu,  une  fois  son  parti 
pris,  aucune  considération  de  parenté,  de  jus- 
tice ou  d’humanité,  ne  fut  capable  de  le  dé- 
ourner  de  son  but.  Il  agit  cependant  avec 

(1)  CoDl.  Croyl.  ses.  More,  4S. 

(«)  Cocu.  Crojl.  sea.  More,  47.  Rjai.  XII.  Bock.  Stt, 
1S5.  Fab.  SI3.  ürake't  Eborac.  lis. 


(I)  Cocu.  Croyl.  ses.  More,  4i,  41. 
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ce4«^pdenceetceUedunmalatioDqiiiétaieD( 
un  trait  dialinctif  de  son  caractère  : ses  dessins 
po  se  révélèrent  que  par  dégrés  : il  n’avoua 
ouvertement  ses  prétentions  à la  couronne  que 
iprsqu'il  eut  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus 
dévoués , et  ôté  aux  autres  toute  espérance 
d’agir  contre  lui  avec  succès. 

Tandis  que  l’on  donnait  des  ordres  et  que 
Poo  faisait  des  préparatifs  pour  leprochain  cou- 
ronnement, Glocester  s’occupait  à mûrir  ses 
plans  et  à tracer  des  instructions  pour  ses  par- 
tisans. Le  conseil  se  réunissait  chaque  jour 
dans  l’appartement  du  roi  à la  Tour.  Les  con- 
Rdens  du  protecteur  avaient  leur  rendez-vous 
chez  lui,  à Grosby-Place  dans  Bishopsgate- 
Street.  Ces  réunions  séparées  attirèrent  l’at- 
tention de  lordStanlej.  Il  6t  part  de  ses  soup- 
çons à lord  Uastings,  qui  les  dissipa  en  lui  di- 
sant qu’il  s’était  assuré  des  services  d’un  agent 
fidèle  par  lequel  il  étaitinitié  aux  plus  secrets 
conseils  de  Glocester.  La  suite  semblerailprou- 
ver  que  ce  fidèle  agent  te  trompait  et  le  tra- 
hissait. Quarante-huit  lords  et  gentilshommes 
Rirent  solennellement  convoqués  pour  recevoir 
l’ordre  de  chevalerie  en  l'honneur  de  la  céré- 
monie du  couronnement.  O'uncôté,  amusant 
ainsi  le  peuple,  de  l’autre,  Glocester  envoyait 
àses soldats  du  nord  l’ordrede  marcher  promp- 
tement sur  Londres  pour  le  défendre  contre  les 
desseins  sanglans  de  la  reine  et  de  ses  parens. 
Après  avoir  pris  ainsi  ses  mesures,  il  se  rendit 
au  conseil  dans  la  Tour,  et,  s’y  tenant  d’abord 
en  silence,  l’air  courroucé  et  fronçant  les  sour- 
cils, tout  à-coupâ  une  remarqiiefaite  par  lias- 
tings,  il  l’appela  un  traître  et  frappa  du  poing 
sur  la  table.  Aussitôt  on  entendit  à la  porte 
une  voix  qui  criait  trahison,  et  un  ramas  do 
satellitea,  s’élançant  dans  la  salle,  arrêta  flas- 
tiogs,  Stanley  et  les  évêques  d'York  et  d'Ely. 
Les  trois  derniers  furent  enfermés  dans  des 
prisons  séparées;  Hasliiigs  reçut  i'avcrlissc- 
ment  de  se  préparer  tout  de  suite  au  supplice. 
Ce  fut  en  vain  qu’il  demanda  la  cause  d'un 
pareil  traitement  : l’ordre  du  protecteur  n’ad- 
mettait aucun  délai.  Le  premier  prêtre  qui 
s’offrit  à lui  reçut  sa  confession,  et  une  pièce 
de  charpente  qui  se  trouvait  par  hasard  sur  la 
porte  de  la  chapelle,  devint  le  bloc  sur  lequel 
R fotdécapité.  Dans  le  ménse  après-midi,  une 
proclauutioo  fut  répandue  dans  laquelle  oo 


accuMÎl  Ilasling,  ef  $ps  amis  d’avoir  ronspiré 
contre  les  ducsdeGlocesteret  de  Buckingham, 
qui  n’avaieiit  échappé  que  par  miracle  aux 
embûches  dressées  pour  les  faire  périr  (1). 

Le  même  jour  (et  celle  coiocidence  est  à re- 
marquer), Ralcliffe,  un  des  plus  hardis  parti- 
sans du  protecteur,  pénétra,  1 la  tête  d'up 
corps  nombreux  d'hommes  armés,  dans  lechl- 
leau  de  l'ontefracl,  cl  se  rendit  maître  du 
comte  Rivera,  de  lord  Gray,  de  sir  Thomas 
Vaughan  et  désir  Richard  Hawse.  Il  annonça 
qu  ils  avaient  été  déclarés  coupablcsde  trahi- 
son ; et  sans  observer  d'ailleurs  envers  eux  au- 
cune forme  judiciaire,  il  leur  fil  trancher  la 
lêleen  présence  de  la  multitude  (2).  Deux  jours 
après(l5  juin),  Ralcliffe  rcmitau  maire  et  aux 
citoyens  d'Vork  une  lettre  du  duc,  qui  les  in- 
formait des  desseins  criminels  impulésA  Elisa- 
beth et  aux  Wydeviles;  et  quatre  jours  plus 
tard,  on  publia,  dans  les  comtés  du  nord, 
des  proclamations  qui  recommandaient  à tous 
• de  prendre  les  armes,  et  de  se  rendre  à Lon- 
» dres,  sous  les  ordres  du  comte  de  Nortbum- 
» berland  et  du  lord  Nevil,  pour  aider  à sou- 
i mettre,  châtier  et  punir  la  reine,  sa  famille 
. et  ses  autres  adhérens,  qui  avaient  formé  le 
» dessein  d'assassiner  le  protecteur  et  son  cou- 

> sin,  le  duc  de  Buckingham,  et  tout  l’ancien 

> sang  royal  du  royaume  (3). 

(I)  Cont.  Crojl.  SOS.  More,  sa,  54, 

Coni.  Croyi.  S07.  MoreaflJrmc.  i ploiieuri  ropriMs 
quo  cei  meuriret  eurent  Heu  le  même  )our  que  celui  de  lord 
Hastingf.  Ceci  peut  être  vrai  pour  tous,  eicepté  pour  lord 
Rivera,  qui  fut  bieo  à Ia  vérité  mis  i mon  ê SoDfret,  raaia 
quelques  Jours  plus  lard  et  par  l’ordre  du  comte  de  Nor- 
thuroberisnd  (Rouse,  tl4  ),  Noua  avona  aou  teiiament  daté 
du  S3  Jutn.  ê Shériff-Huiton,  acte  long  et  deUiilé,  écrit 
probablemeol  dans  l'atteme,  maii  aaaa  aucune  connaiaaance 
certaine  du  aort  qui  lui  était  rétervé;  il  ordonne  que,  a’il 
nicuil  au-delà  de  la  Trente,  aon  curpi  aoit  enterré  devant 
Noire-Damu  de  Sewe,  i céié  du  collège  de  SuEtienne  i 
Weitminiter  ; qu’autrement  aon  cœur  du  moina  y aoit  ea- 
terré.  Mata  à U (in  du  teatimrni,  immédiatement  apréa  lea 
noma  dea  témoina.  Doua  irouToas  ce  paaaage  louchant  et 
•ignücalif  • ma  volonté,  moi/iKuaMi,  eit  d’élre  enterré 
devant  une  image  de  la  bienbeureuae  vierge  Marie,  avec 
niy  lord  Rkhard  i Soofrei,  et  Dieu  ail  piUé  de  mon  Ame, 
etc.  » 11  eai  évideot  que  cea  meta  furent  ajcuiéa  par  lui  apréa 
qu'il  eut  reçu  l’annonce  de  aa  proebaise  eiécuiion,  ctqnela 
précipitation  OU  le  trouble  de  aon  eaprit  l’empéchéreot 
d'achever  ce  qu'il  voulait  écrire.  La  demande  qu'il  fait  d'éim 
enterré  auprèa  • du  lord  Richard  ( Grey  ) - prouve  que  ce 
aeigneur  avait  déjà  péri  et  éuii  enterré  dans  l'égljie  dn 
Porafrci.  Voyex  le  icaiamenl  : Eacerpi.  liisior.  p.  210. 

(3)  Voyet  lea  origloaux  dana  l’Eboracum  deUrale,  iltf. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


Les  habîtans  do  Londres  ignoraient  encore 
ce  qui  Tenait  de  se  passer  dans  le  nord  : mais 
le  meurtre  de  Haslings  cl  l'arrestation  de  Stan- 
ley et  des  deux  prélats,  avaient  délivré  Ri- 
chard de  toute  appréhension  do  la  part  des 
personnes  le  plus  attachées  à la  famille  du  der- 
nier roi.  L’aîné  des  deux  jeunes  princes,  dé- 
tenu à la  Tour,  ne  pouvait  échapper  ; le  se- 
cond restait  encore  h Westminster  dans  le 
sanctuaire,  sous  les  yeux  d'Elisabeth.  Mais  le 
protecteur  avait  résolu  de  l’avoir  en  sa  puis- 
sance; et,  avant  que  la  terreur  inspirée  par 
|*exécution  se  fût  dissipée,  il  se  rendità  West- 
minster danssa  barge,  accompagné  deseigncurs 
et  de  prélats,  et  suivi  d’un  corps  nombreux 
d’hommes  armés.  On  ne  peut  douter  que  son 
intention  ne  fût  d’employer  la  force,  s'il  l’eût 
jugé  nécessaire  ; mais  il  voulut  essayerd’abord 
de  la  persuasion,  et  chargea  une  députation 
de  lords,  le  cardinal  de  Canterbiiry  à leur  tète» 
d’aller  demander  le  jeune  prince  à sa  mère. 
Les  argumens  ingénieux  que  sir  ThomasMore 
attribue  au  prélat,  et  les  réponses  touchantes 
qu'il  a mises  dans  la  bouche  de  la  reine,  sont 
probablement  de  l’invention  de  cet  écrivain  (1); 
une  meilleure  autorité  nous  a^ure  qu'Elisa- 
beih,  convaincuede  rinulililé  de  la  résistance, 
affecta  d’acquiescer  avec  joie  à la  demande 
qui  lui  fut  faite.  Elleappela  son  fils, lui  donna 
en  hâte  un  dernier  baiser,  cl,  se  détournant, 
elle  fondit  eh  larmes.  L’innocente  victime  fut 
conduite  en  grande  pompe  à la  Tour  ; et,  tan- 
dis que  la  mère  s’abandonnait  aux  tristes  et 
prophétiques  pressentimons  de  son  cœur,  ses 
fils,  soupçonnant  p(‘u  la  fourbenret  la  cruauté 
de  leur  oncle  dénaturé,  jouissaient  du  bonheur 
d'être  réunis  (1). 

Celui-ci,  suivant  toujours  ses  desseins,  faisait 
répandre  par  ses  parlLsans  les  bruits  les  plus 
étranges  et  les  plus  incroyables.  Les  uns  fai- 
saient revivre  le  conte  autrefois  inventé  par 

On  doil  remarquer  que  le  0 du  même  noii.  Richard  écririt 
aux  citojeni  d'York  une  lettre  remplie  «le  cajoleriet,  pro- 
metiaoi  de  lea  n^mpenaer  de  leur  aUachement  cooaUot  à 
aa  peraoDoe  t le  lO  dejuin,  deux  joura  aprii,  el  truis  jour* 
arant  lea  aiaaiamait  coinmia  dîna  la  Tour  et  i Pootefraci, 
U leur  échrit  de  oovreau  pour  lei  inalniire  dea  complota 
forméa  coDire  m vie  par  la  reine  et  aea  amii;  la  lettre  fu 
cinq  jouri  en  route,  et  ce  fut  RaiciiUequi  la  remit  tu 
maire. 

(I)  More,  48-SI. 

(•)  CoQl.  Croît.  MU. 


Glarence,  que  le  dernier  roi,  quoique  réputé 
fils  du  duc  d'York,  était  en  réalité  le  fruit  d’un 
commerceadullère,  entre  sa  mère  Cécile  el  un 
rhevalierau  servicedu  duc.  D’autres,  et  c’était 
le  plus  grand  nombre,  affectaient  de  jeter  des 
doutes  sur  la  validité  du  mariage  d’Edouard 
avec  Élisabeth,  et  par  conséquent  sur  la  légi- 
timité desenfans  qu’il  en  avait  eus.  Pour  don- 
ner plus  de  forceaux  impressions  que  recevait 
ainsi  le  peuple,  le  protecteur  se  montra  sous 
un  nouvel  aspect,  celui  de  défenseur  et  de  ven- 
geur des  mœurs  publiques.  Parmi  lea  femmes 
mariées,  connues  pour  avoir  cédé  aux  désira 
coupables  d'Edouard,  se  trouvait  Jeanne,  la 
femme  de  Sbore,  jeune  et  riche  citoyen.  Dès 
le  moment  où  sa  séduction  était  devenue  pu- 
blique, elleavailétéabandonnée  par  son  mari  ; 
et  malgré  rinconatancedesonamant.elleétait 
parvenue  à consi  rver  la  première  place  dans 
les  afr<*ction8  du  roi  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort.  Richard  marqua  cette  femme  pour  la 
livrer  au  châtiment.  Il  commença  pars'appro- 
prier  son  argenterie  et  ses  bijoux,  de  la  valeur 
de  trois  mille  marcs  : puis  il  remilsa personne 
â une  cour  ecclésiastique , afin  qu’elle  fût 
punie  suivant  les  canons.  Jeanne  Shore,  en 
chemise,  les  pieds  nus,  portantdans  ses  mains 
un  cierge  allumé  el  précédée  de  la  croix,  fut 
forcée  de  parcourir  les  rues  de  la  capitale, 
suivie  d’un  immense  concours  de  peuple  (1). 
Ce  châtiment  ne  pouvait,  sans  doute,  porter 
aucune  atteinte  au  titre  desenfans  d'Edouard  ; 
mais  il  servait  à fixer  rattention  du  public  sut 
la  conduite  dissolue  de  ce  monarque,  et  pré- 
parait ainsi  les  esprits  à la  scène  étrange  qui 
allait  bientôt  se  jouer. 

Les  vassaux  du  feu  lord  Haslingselun  corps 
nombreux  de  Gallois,  levé  par  le  duc -de 
Buckingham,  venaient  d'arriver  à Londres  : 
Jrs  bandits  qui  avaient  assassiné  les  prtson- 
niers  de  l'ontefracl  SC  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage accoinpagnés  d'une  troupe  d’hommes 
du  comté  d'York.  Le  protecteur  et  le  duc 

(I)  More,  ^6,  S7.  Il  lut  doone,  loui  un  rapport,  oo  carac* 
1ère  rccommamlablc.  « l.e  roi  en  avau  plutieurt;  maia  il 
• alQuit  TéhiaWemeni  celle-ei,  et  pour  dire  la  vérité  ( ctr 
« ce  aeraii  même  un  péché  que  de  calumoier  le  diable  ),  elle 
« n’abuaa  Jamaia  «ie>a  faveur  pour  faire  tort  è qui  que  ce 
« fut  ; mai»  au  ronlrairc,  elle  porta  è beaucoup  de  per- 
m tonne*  deaconsulakOQ»  el  de*  arcour*....  Et  actuellement 
« elle  mendie  près  de*  sens  qui  euiMal  nendié  cux«<Bèiaet, 
« ei  elle  R'avail  pu  été  ce  qo'eUe  fat.  • Ibid. 
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compUient  avoir  au  bout  de  la  «emaine  vingt- 
mille  hommes  armés  à leurs  ordres  dans  la 
capitale  (1).  Dans  de  telles  cirronstanres  ilny 
avait  plus  de  danger  pour  Glorcster  à avouer 
hautement  scs  desseins  l.e  dimanche  suivant, 
il  choisit  le  docteur  Sbaw,  frère  du  lord-maire 
pour  prêcher  ê la  Croix  de  Saint*Paul.  Celui- 
ci  prit  pour  texte  le  passage  suivant  du  livre 
delà  sagesse  : - Les  tiges  bâtardes  ne  produi- 
ront pas  de  profondes  racines.  » Ayant  dé- 
montré, par  divers  exemples,  qu'il  était  rare- 
ment donné  aux  enfans  de  jouir  du  fruit  de 
riniqiiité  de  leur  père,  il  poursuivit  en  dé- 
peignant le  libertinage  bien  connu  du  feu  roi, 
qui,  dit-il,  avait  l'habitude  de  faire  des  pro- 
messes de  mariage  à toutes  les  femmes  qu*il 
trouvait  difüctiesàséduire.  Ainsi,  au  commen- 
ccmentdeson  règne,  poursatisfairesa  passion, 
il  n'avait  pas  hésité  à contracter  un  mariage 
clandestin  avec  Eléonore,  veuve  du  lord  Bo- 
ieler  de  Ludely  (2)  : il  avait  ensuite  épousé  de 
la  même  manière  Elisabeth,  veuve  de  sirJobn 
Gray.  A une  époque  subséquente,  il  avait  jugé 
à propos  de  reconnaître  ce  second  mariage  , 
mais  une  telle  reconnaissance  ne  pouvait  an- 
nuler le  droit  antérieur  d'Eléonore,  qui,  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  était  la  véritable 
femme  du  roi.  Le  prédicateur  en  concluait 
qu’Elisabelb  ne  pouvait  être  considérée  que 
comme  une  concubine,  quoiqu'elle  eût  été 
reconnue  pour  reine  d’Angleterre,  et  que  les 
enfans  qu’elle  avait  eus  d’Edouard,  n’avaient 
aucun  droit  légitime  à la  succession  de  leur 
père.  Il  émit  ensuite  le  doute  qii*Edouard  fût 
véritablement  le  fils  de  Richard,  duc  d'York, 
et  l'héritier  réel  de  la  couronne.  Tous  ceux 
qui  avaient  connu  le  duc  pouvaient  dire  qu'il 
n'existait  aucune  ressemblance  entre  Edouard 
et  lui.  Mais,  i>  t'écria-t-il  (et au  même  instaut, 
comme  par  hasard,  le  protecteur,  traversant 
la  foule,  se  montra  à une  tribune  auprès  de  la 
chaire),  • nous  retrouvons  dans  le  duc  de  Glo- 
» cester  le  vrai  portrait  de  ce  héros  ; chacun 

(i)  • Oa  rroH  <fuM  y «ari  90,000  bonmet  I my  lord 
« Buckiogbâm  A Londrot,  oou«  teaiaiae,  daai  quel  bût, 
« )«  oo  Mil,  ai  ce  o'eat  pour  tarder  U paix.  » Staibworih 
A air  William  Siorcr.  xxi  juia,  Excerpt,  UiaC.  17. 

(s)  Thoroaa  More  lubatilue  Elitaboib  Luey  A lady  Bo- 
tolcr;  c’eit  une  erreur  faeilo  A expliquer,  car  toutea  deux 
avaieot  éiA  lei  malireeaea  d'Edouard.  More.  SI. 
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de  ws  trait»  nous  rappelle  ceux  de  son  père.  « 
On  s'attendait  qu'à  res  mots  les  citoyens  al- 
laient s’écriiT  ; Il  Vive  le  roi  Richard  ; • mais 
ils  se  regardaient  les  uns  les  autres,  dans 
l’étonnement  et  le  silence.  Le  protecteur  prit 
un  air  mécontent,  et  le  prédicateur  s'élant 
pressé  de  terminer  son  sermon,  se  sauva  chez 
lui.  Ou  dit  que  depuis  cette  aventure,  il  n’osa 
jamais  passer  le  seuil  de  sa  maison,  et  qu'il 
lanauit,  liviv'  à la  honte  et  aux  remords  (1). 

Ricliard,  loiitefois,ne  fut  pas  déconcerté  par 
retéi'hee,  mais  il  confia  sa  cause  à l’éloqiienre 
d’un  plus  noble  avocat.  Le  mardi  suivant,  le 
duc  de  Buckingham,  accompagné  de  plusieurs 
lords  et  gentilshommes,  harangua  les  citoyens 
du  haut  des  husiings  (2),  à Guildhall.  Il  leur 
rappela  la  tyrannie  d’Edouard,  les  sommes 
qu’il  avait  arrarbées  sous  le  nom  < de  dons 
gratuits,  • et  les  familh  s qu’il  avait  déshono- 
rées par  ses  amours.  Il  saisit  cette  oceasion 
pour  faire  allusion  au  sermon  qu’ils  avaient 
entendu  le  dimanche  précédent,  à rbistoirc 
du  mariage  antérieur  avec  lady  Bolelcr,  à 
l’u  n ion  su  bséquen  te  d ’Edoua  rd  a vec  I ady  0 rey , 
et  à l’illégitimité  des  enfans  nés  de  ce  prétendu 
mariage.  Il  ajouta  que  le  droit  à la  couronne 
appartenait  évidemment  à Richard,  duc  de 
Glocester,  le  seul  véritable  descendant  du  duc 
d’York,  et  les  lords  et  les  communes  des  com- 
tés du  nord  avaient  juré  de  ne  jamais  se  sou- 
mettre au  gouvernement  d’un  bâtard.  Contre 
son  attente,  les  citoyens  gardèrent  rette  fois 
encore  un  silence  obstiné  ; il  leur  demanda 

(1)  More,  60,  01.  L’autheniicité  de  ce  lertnon  eet  itit- 
quAe  par  l’eateor  dei  i>outet  hisioriquet.  Il  est  en  effet 
probable  que  plusieurs  des  discours  rapporiés  per  sir  Tho- 
mas More  ne  sont  que  de  simples  morceaux  de  rhétorique) 
mais  il  est  également  probable  qu'en  rapportant  ce  aerraon 
public  et  célébré,  qui  était  encore  dans  le  souvenir  de  plu> 
sieurs  de  ses  lecteurs,  il  en  a du  moins  conservé  la  sub- 
stance. La  partie  la  plus  essentielle  de  son  récit  est  d'ailleurs 
appuyée  du  léinoiinage  de  Fabien  ( p.  dl4,  si5 },  qui  pro- 
bsblemeoi  était  présent.  A l'objection  que  le  protecteur 
vivait  dans  des  relations  très  amicales  avec  sa  mère,  et  que 
per  con'éqiient  il  ne  dut  pas  permettre  que  son  caractère 
rot  attaqué,  on  peut  répondre  qu'il  n'esisie  aucune  preuve 
convainquante  de  celle  amitié,  et  que  l’homme,  qui  ré- 
pandait la  saof  de  ses  neveux  pour  s’assurer  la  couronne, 
ne  devait  pas  hésiter  A calomnier  le  caractère  de  sa  mère, 
pour  arriver  au  même  but. 

(S)  Les  husiings  sont  les  lieux  préparés  pour  les  éleo- 
lions  publiques  des  membres  de  Is  chambre  des  commanet. 

( Ifou  dit  Troducitnr.  ) 
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enfin  une  réponse  quelle  qu’elle  ftU;  et  quel- 
ques personnes  payées  & cet  cfTel,  et  placées 
au  milieu  de  la  salle,  jetèrent  on  l'air  leurs 
bonnets,  en  s’écriant  : « Le  roi  Richard.  ■ Le 
duc  remercia  rassemblée  de  son  assentiment, 
et  l’invita  à l'acrompacner  le  lendemain  au 
château  de  Baynard,  résidence  du  duc  deGlo- 
cesler  (i) 

Dans  la  matinée,  Buckingham,  suivi  d’un 
certain  nombre  de  lords  et  de  gentilshommcs> 
et  Shnw,  avec  les  principaux  citoyens,  se  ren- 
dirent au  palais  et  demandèrent  audience  (2) 
(25  juin.)  Le  protecteur  affecta  d’étre  surpris 
de  leur  arrivée;  il  exprima  des  craintes  pour 
sa  sûreté  personnelle;  enfin,  quand  il  con- ] 
sentit  à se  montrer  à une  fenêtre,  il  parut  de> 
vant  eux  avec  des  marques  visibles  de  trouble 
etd’embarras.  Buckingham,  après  lui  en  avoir 
demandé  la  permission,  lui  présenta  une 
adresse  qui,  ayant  été  depuis  insérée  dans  un 
acte  du  parlement,  cxi.sle  encore;  renseigne- 
ment précieux  pour  la  postérité.  Elle  porte  le 
titre  de  « considération,  élection  et  pétition 
des  lords  spirituels  et  temporels,  et  des  com- 
munes du  royaume  d’Angleterre;  » et,  après 
une  peinture  exagérée  du  bonheur  et  de  la 
pros(M‘rilédu  royaume  dans  les  anciens  temps, 
et  dt'ses  misères  sous  le  feu  roi,  elle  continue 
ainsi  ; « Nous  remarquerons  aussi  comment  le 

> prétendu  mariage  entre  le  susdit  roi  et  Eli- 

• sabclb  (iray  se  fil  avec  une  grande  présomp- 
» tion,  sans  que  les  lords  de  ce  pays  on  eussent 
)>  connaissance,  ni  qu’ou  eut  demandé  leur 

• assentiment,  et  cela  au  moyen  des  enchan- 

> temens  et  des  sortilèges  de  ladite  Elisabeth 
» et  de  sa  mère  Jacquette,  duches.se  de  Bed- 
» ford,  ainsi  que  I*af0rnio  l'opinion  commune 

• du  peuple,  opinion  et  bruit  public  quenous 

(I)  More,  ei,  es.  Fjb.  SIS. 

(•)  Le  perktnciil  *fiii  été  cooToque  pour  ce  Jour  mftme, 
et  Buciingtiam  roulait  Miair  l'oceiaian  d«  l'arrivée  de  plu- 
aicuri  meiubrea  qu'il  compuil  décider  à l'accoinpagDer;  inaia 
il  n’f  â aucune  raiaon  de  croire  qu’un  parlement  ait  été 
tlora  réfuliéremeai  tenu,  quoique  l’on  trouve  parmi  lea 
Coiirrt  il.  S.  ( vital.  I.  10  ) la  copie  d’un  diacoura,  par  le- 
quel révéque  de  Lincoln , chancelier,  rat  loppoaé  l'avoir 
ouvert.  Ce  diieoura  commence  par  un  teiio  tiré  du  aervice 
de  la  fêle  de  St.  Jean-Bapilaie,  célébrée  la  veille,  >4  Juio. 

Il  aura  clé  composé  par  le  chancelier,  dana  l'ignoraocc  de 
ce  qui  ae  tramait,  clao  aéra  irouTé  couservé  par  baasrd  sans 
avoir  été  jamaii  proooncé. 


» prouverons  sufûsammeat  en  temps  et  lieu, 
» si  le  cas  l’exige;  et  nous  remarquerons  en- 
» corc  que  ce  prétendu  mariage  s’est  fait  ett 
n particulier  cl  en  secret,  sans  publication  de 

> bans,  dans  une  chambre  particulière,  dans 
» un  lieu  profane  et  non  ouvertement  en  face 
i>  do  l'Église,  suivant  la  loi  de  Dieu,  mais 

• d'une  manière  contraire  aux  louables  cou- 
» luroe.s  de  l'église  d'Angleterre;  et  qii’ausSi, 

> à l'époque  où  se  contractait  ce  prétendu 

■ mariage,  et  avant,  et  long-temps  après,  le- 

■ dit  roi  Edouard  était  et  restait  fiancé  et 

> marié  à une  certaine  Eléonore  Bulteler  (1% 
0 fille  du  vieux  comte  de  Shrewsbury,  avec 
» laquelle  ledit  roi  Edouard  avait  fait  jadis 
a un  contrat  de  mariage,  bien  avant  qu’i( 
n épousât  Elisabeth  de  la  manière  et  comme 
» nous  l'avons  déjà  dit  : ces  prémisses  étant 
» d'une  vérité  incontestablo  et  sans  réplique, 

• il  s'ensiiitcvidemraenl  que  ledit  roi  Edouard, 

> durant  sa  vie,  a vécu  avec  ladite  Elisabeth 

> dans  uii  commerce  criminel  cl  damnable, 

> et  en  adultère  conlrairemenl  aux  lois  de 
» Dieu  et  à celles  de  son  église;  i!  parait  évi- 

I » demment  et  il  s’en  suit  que  toute  la  descen- 
))  dance  et  les  enfans  dudit  roi  Edouard  sont 

> bâtards,  et  qu'ils  n’ont  aucun  droit  et  ne 

• peuvent  nullement  préleudre  à aucune  por- 
» tion  d'héritage  par  les  lois  et  les  coutumes 
a anglaises,  o 11  est  ensuite  question  de  U 
proscription  du  duc  deClarence,  par  laquelle 
ses  enfans  avaient  été  exclus  de  la  succession, 
et  l’on  finit  par  inférer  do  tout  cela  que  le  pro* 
tecleur  est  le  plus  proche  héritier  de  Richard, 
dernier  duc  d'York;  * par  conséquent,  conli- 
» nue  la  pétition,  nous  désirons  humblement, 

» nous  prions  et  supplions  votre  noble  grâce, 

» conformément  à l'élection  faite  par  nous, 

> les  trois  états  du  royaume,  d’accepter  et  de 
» prendre  laditecouronoe  etla  dignité  royale, 
a avec  toutes  les  choses  qui  y sont  annexées 
a et  J appartiennent,  comme  à vous  revenant 
n de  droit,  aussi  bien  par  héritage  que  par 
» élection  légale.  » 

Cl)  Roi.  pari,  vi,  S40,  t«t.  Cosi.  Crojl.  M7.  Nsna 
lavoTiJ  li  ppo  de  choses  d'RlUtboth  Banoter,  fille  du  vieux 
comte  de  Sfarewaburj,  que  eoneiialeoee  mène  a été  alM 
en  doute.  Cependaol  lord  Shrcwabur;  poiaède  une  gènèt- 

Ilogte  comioeniée  par  Glover,  en  tdoo,  dans  laquelle  elle  eet 
nommée  comme  U fille  aînée  du  second  mariage  du  preaisr 
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Le  prolecteur  n’eut  garde  do  discuter  l’exac- 
titude de  ces  assertions.  Mais  il  répondit  mo- 
destement qu’il  n’était  point  ambititMix  ; que 
la  royauté  n’avait  aucun  charme  pour  lui; 
qu’il  était  très  attaché  aux  enfans  de  son  frère, 
et  résolu  à maintenir  la  couronne  sur  le  front 
de  son  neveu,  u Sir»  répliqua  le  duc  de  Bue* 

> kingham,  le  peuple  libre  de  l’Angleterre  ne 
O rampera  jamais  sous  In  sceptre  d'un  bâ- 
» tard,  et  si  l’héritier  légitime  refuse  de  pren- 

> dre  le  sceptre,  nous  saurons  où  trouver  qui 

• le  recevra  avec  empressement.  * A ces  mots, 
Richard  affecta  deréfléchir,  et  répondit,  après 
quelques  instans  de  silence;  « Qu’il  était  de 
» son  devoir  d’obéir  à la  voix  de  son  peuple  ; 
» que  puisqu’il  était  l'hérilier  légitime,  et 
» qu'il  avait  été  choisi  par  les  trois  élals,  il 

• accédait  à leur  demande,  et  qu'il  s'arroge-' 

• rait,  à partir  de  ce  jour,  la  dignité  royale, 
» la  prééminence»  et  le  gouvernement  des 
» deux  nobles  royaumes  d'Angleterre  et  de 
» France;  le  premier  pour  le  gouverner,  lui 
» et  ses  héritiers»  l'autre  pour  s on  emparer 

> et  le  subjuguer»  si  Dieu  le  lui  accordait  dans 
» sa  grâce  et  sa  munificence  (1).  » 

Ainsi  finit  cette  comédie  hypocrite.  Le  len- 
demain» Richard  se  rendit  en  pompe  à West- 
minster, et  prit  possession  de  son  prétendu 
héritage,  en  sc  plaçant  sur  le  siège  de  marbre 
dans  la  grande  salie,  ayant  à sa  droite  le  lord 
Howard,  depuis  duc  de  Norfolk,  et  â sa  gauche 
le  duc  de  Suffulk.  Il  dit  aux  spectateurs  qu'il 
avait  voulu  commencer  son  règne  en  ce  lieu 
même,  parce  que  l’administralion  do  la  jus- 
tice était  le  premier  devoir  d'un  roi.  Par  son 
ordre,  des  proclamations  furent  publiées,  dans 
lesquelles  il  pardonnait  toutes  les  offenses 
commises  envers  lui  jusqu’à  ce  moment.  De 
Westminsler,  il  se  rendit  à Saint-Paul,  où  il 
fut  reçu  processionneilemeiit  par  le  clergé,  et 
salué  par  les  acclamations  du  peuple.  11  data 
de  ce  jour,  26  juin,  le  commencement  de  son 
règne  (2). 

comte  ITCC  uno  fille  de  Beaudiamp,  comte  de  TVanrick 
et  comme  U femme  de  tir  Thomas  BuUeler,  lord  Sudlcf. 

Si  celle  senêaiofie  en  eiacie,  il  doit  y avoir  eu  une  diaiaace 
d’Agé  de  quioie  ani  au  moins  entre  elle  et  Édouard. 

(f)  More,  es. 

(S)  Ibid.  67.  Fab.  616.  Conl.  Croyl.  666,  et  U lettre 
même  de  Richard  à la  garnison  de  Calait,  fiaek,  p.  S6S. 
Yoyei  U wXt  i U fin  do  yolume. 
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Sliu  IV. 
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^.ouronncmeiii  de  Klrharrf.  — Mort  de  ses  deax 
neveux.  -- Coospiralion  déjouée  — Il  se  récon- 
cilie avec  Elisabeth  — Il  veul  épouser  sa  nièce 
— Il  lève  une  armée  contre  le  comte  de  hich- 
moüd.—  Il  est  tué  à la  balaille  de  RosworUi. 


Les  préparatifs  que  l’on  avait  faila  pour  le 
couronnement  du  neveu  servirent  pour  celui 
de  I oncle  ( 1483,  6 juillet).  Quinze  jours  après 
avoir  accédé  aux  demandes  qu’on  lui  avait 
présentées  au  château  de  Baynard,  Richard 
fut  couronné  à Westminster  avec  son  épouse 
Anne,  fille  du  feu  comte  de  AVarwick.  On 
n'épàrgna  aucune  dépense  pour  donner  de 
l'éclat  à celte  cérémonie  : la  plupart  des  pairs 
et  pairesses  y furent  presens;  et  l’on  remarqua 
j que  le  cortège  du  roi  était  conduit  par  le  duc 
; de  Buckingh.'im,  et  celui  de  la  reine  par  la 
comlesse  de  Richmond,  tous  deux  descendants 
dé  Jean  do  Gand»  et  les  chefs  de  la  maison  de 
Lanca.stre  (I). 

Le  nouveau  roi  marqua  les  commencemens 
de  son  règne  par  des  actes  de  faveur  et  de  clé- 
mence. Le  lord  Stanley,  mari  de  la  comtesse 
de  Richmond,  non  seulement  obtint  de  rentrer 
en  grâce,  mais  fut  nommé  sénéchal  de  la  mai- 
son du  roi  : l’archevêque  d'York  recouvra  sa 
liberté;  Morton,  évêque  d’EIy,  fut  retiré  de 
sa  prison,  â la  Tour,  et  conduit  au  château  de 


(I)  Cont.  Croyl.  667.  Hall.st.36.  Dam  Im  Doutes  hit’’ 
toriques  ( p.  66  ),  od  qous  rapporte  que  to  prince  d*pof6 
faîMil  partie  da  cortège,  parce  qo'il  paraît  qu'oo  lui  fit  faire 
de*  coatumei,  ainii  qu'à  acs  valeij  ou  pageai  cetio  ariertiou 
eai  loin  d'èir»  prouvée,  puiique  lei  vètementi  portei  sur  Ict 
regifires  ( ArcUcol.  1,  37t,  574)  sodI  probablnneot  ceux 
qu’on  avait  commaudét  ou  faits  pour  le  couromieinrot 
même  d’Edouard.  Il  eût  été  dangereux  da  le  forcer  i pa. 
raltre  dans  cette  occaaioD»  et  certea  les  derivaiiM  conietn- 
poraini  o’auraieDt  pas  laiMé  échapper  wi  fait  il  importaiil. 
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Brerknock»  et  confié  à \n  garde  du  duc  de 
Buckingham  ; te  lord  Howard  obtint  la  charge 
de  comte  maréchal,  avec  le  titre  de  duc  de 
Norfolk;  son  Ul$  fut  créé  comte  de  Surrey; 
plusieurs  nobles  furent  élevés  à un  plus  haut 
rangque celui  dont  ils  jouissaient,  et  Richard, 
pour  récompenser  les  services  passés,  etaclieti'r 
ceux  de  l'avenir,  prodigua  les  trésors  amassés 
par  Édouard. 

Il  avait  affecté  récemment  un  zèle  extraor- 
dinaire  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la  pu* 
nition  des  crimes.  Avant  le  départ  des  lords, 
il  les  til  appeler,  et  les  engagea  à maintenir 
la  paix  dans  leurs  comtés,  et  à prêter  secours 
é scs  officiers  pour  l’arrestation  et  lecliÂlirnenl 
des  criminels.  Peu  de  jours  après,  il  partit 
iui-méme  en  annonçant  son  intention  de  par- 
courir son  royaume,  dans  le  but  de  rétablir 
partout  l'observation  de  la  jiislire;  sa  marche 
fut  lente.  Dans  louh's  les  grandes  villes,  il 
rendait  la  justice  en  personne,  écoulait  les 
pétitions  et  dispensait  des  giàces.(l).  Les  ha- 
bitants d'Oxford,  de  Woudstock,  de  Glorcster 
cl  de  Worresler  furent  honorés  de  sa  présence 
La  reine  le  rejoignit  à Warwick,  ainsi  que 
les  ambassadeurs  espagnols  et  l^aucoup  de 
membres  de  la  noblesse  : après  s'étre  arrêté 
une  semaine  dans  celle  ville,  il  se  rendit  à 
York  avec  toute  sa  cour,  en  passant  par  Co- 
ventry , Leicesler,  NoUingbam  cl  Ponle- 
fract  (2).  On  avait  d’avance  engagé  les  habi- 
tants à faire  éclater  leur  joie  par  des  dé- 
monstrations publiques,  afin  que  les  lords  du 
sud  pussent  remarquer  « comment  ils  distri- 
buaient leurs  faveurs.  » Les  gentilshommes 
du  voisinage  avaient  reçu  l'ordre  de  se  pré- 
senter au  roi  et  de  lui  faire  hommage  : et  l'on 
avait  fait  venir  de  Londres  la  garde-robe 
royale,  afin  que  le  roi  et  la  reine  parussent 
dans  leur  plus  magnifique  appareil.  Afin  de 
plaire  aux  habitants  du  nord,  parmi  lesquels 
il  avait  joui,  pendant  quelques  années,  d’une 
grande  popularilé,  il  se  fil  couronner  de  nou- 
veau avec  sa  femme,  et  la  cérémonie  fut  ac- 
complie avec  la  même  pompe  et  le  même 

(I)  Apud  brike,  Eborae,  IIS. 

(t)  RogM,  Str.  Je  m’attache  ipécialemeDl  i décrire  ce 
Tojace,  parce  que  l.aiog  l'a  reufermé  daua  ie  court  espace 
de  aept  joura,  p,  4to. 


! éclat  qu’on  avait  déjà  déployés  dans  la  ca- 
pitale (t). 

Tandis  que  Richard  passait  ainsi  son  temps 
à York  dans  une  apparente  sécurité,  il  apprit 
qu'un  orage  s’amassait  contre  lui.  La  terreur 
qu'inspirait  sa  présence  avait  imposé  silence 
aux  murmures  du  public;  mois  il  n’cul  pas 
I plnlét  quitté  Londres,  que  les  habitants  , se 
communiquant  librement  leurs  pimséts,  dé- 
I plorèrenl  le  sort  du  jeune  Edouard  et  de  son 
fiére,  condamnèrent  hautement  l’usurpa- 
tion de  la  couronne  par  un  oncle  dénaturé. 
Divers  projets  furent  formés.  Quelques-uns 
proposèrent  d'arracher  les  deux  princes 
de  leur  prison  ; d’autres  préférèrent  le  parti, 
moins  téméraire,  de  transporter  au-delà  des 
mers  une  ou  deux  do  leurs  sœurs,  afin  que, 
quelle  que  fût  la  politique  ultérieure  de  Ri- 
chard, la  postérité  de  son  frère  pût  survivre, 
pour  réclamer  et  peut-être  recouvrer  la  cou- 
ronne. Mais  le  roi  avait  déjà  prévenu  en  se- 
cret l'exécution  du  premier  de  ces  projets  par 
le  meurtre  do  ses  neveux  ; et,  pour  déjouer  le 
second,  il  ordonna  à John  Nesfield  d'entourer 
le  sanctuaire  de  Westminster  d'un  corps 
d’hommes  armés,  et  d’en  refuser  l’entrée  ou 
la  sortie  à qui  que  ce  fût,  sans  une  permission 
expresse  (2).  Pendant  ce  temjis,  les  amis  des 
princes  poursuivaient  leur  projet  avec  ardeur. 
Dans  le  Kent,  1'E.ssex  et  le  Sussex,  dans  les 
provinces  de  Berk,  Ilanst,  Wills  et  Devon, 
ils  formèrent  des  réunions  secrètes  : ils  prirent 
la  résolution  de  recourir  aux  armes , cl  l'ac- 
cession inatlendue  d'un  puissant  allié  accrut 
leurs  espérances.  On  chercherait  vainement  à 
découvrir  ce  qui,  dans  l’espace  de  quelques 
semaines,  avait  pu  changer  le  duc  de  Buc- 
kingham d'ami  dévoué  du  nouveau  roi  en  son 
ennemi  déclaré.  S'il  avait  rendu  de  grands 
services  à Richard,  il  en  était  amplemeni  ré- 
compensé. On  l’avait  fait  connétable  d'An- 
gleterre, justicier  du  pays  de  Galles,  goa- 
verneur  des  forteresses  royales  dans  celle  prin- 
cipauté, et  intendant  des  domaines  du  roi  dans 
le  comté  de  Hereford  et  dans  le  Shopsbire  , 
et  il  avait  de  plus  obtenu  le  riche  héritage  de 
Humphrey  de  Bohun,  que  le  dernier  roi  avait 

(1)  « brtke'i  Eborae.  » 116,  117.  Co&t.  Crojl.  M7« 

(s;  CoDi.  Crojl.  567,  568, 
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iDjustement  annexe  à ses  propres  domaines  (1). 
Peut-èirela  connaissance  qu'il  avait  de  la  cruauté 
et  du  caractère  soupçonneux  de  l'usurpateur 
lui  fit-elle  craindre  que  Richard  ne  le  choisit 
pour  sa  première  victime,  parce  que  les  Ijn- 
castriens  recherchaient  sa  protection;  peut- 
être  aussi,  comme  on  l’a  dit  , ses  opinions 
furent-elles  changées  par  l’adresse  et  l’éloquence 
de  son  prisonnier  Morton.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Buckingham,  dont  la  femme  était  ssur  d’Êli- 
sabeth , s’engagea  à rendre  la  couronne  au  jeune 
prince  qu’il  avait  contribué  détrôner,  et  sa  ré- 
solution de  SC  mettre  à la  tète  du  parti  fut  com- 
muniquée par  lettres  aux  princi|>aux  conjurés. 
Mais , au  moment  même  où  leurs  cœurs  étaient 
pleins  de  confiance  dans  le  succès,  leurs  espé- 
rances furent  anéanties  par  la  funeste  nouvelle 
de  la  mort  des  deux  princes  pour  lesquels  ils 
voulaient  combattre  (2). 

On  a toujours  couvert  d’un  profond  secret  la 
date  du  jour  où  ils  périrent , et  la  façon  dont  on 
commit  le  crime.  Le  récit  qui  suit  est  le  plus 
plausible  et  le  plus  probable  : on  l’a  tiré  des 
aveux  faits  par  les  meurtriers  sous  le  règne 
suivant.  Peu  après  son  départ  de  Londres , Ri- 
chard avait  en  vain  tenté  de  séduire  Braken- 
bury,  le  gouverneur  de  la  Tour.  Il  envoya,  de 
Warwlck,  sir  Jacques  Tyrrel,  maître  de  ses 
écuries , avec  l’ordre  de  prendre , pour  vingt- 
quatre  heures , les  clefs  et  le  commandement  de 
la  forteresse.  Dans  la  nuit,  Tyrrel,  accompagné 
de  Forest,  assassin eonnu,  et  de  Dighton,  un 
de  ses  palefreniers,  monta  l’escalier  qui  con- 
duisait à la  chambre  où  reposaient  les  deux 
princes.  Tandis  que  Tyrrel  veillait  au  dehors 
Forest  et  Dighton  entrèrent  dans  la  chambre, 
étouffèrent  leurs  victimes  sous  les  couvertures , 
appelèrent  celui  qui  les  employait , afin  qu’il  vit 
les  cadavres , et , par  ses  ordres , les  enterrèrent 
au  pied  de  l’escalier.  Le  lendemain  matin , Tyr- 
rel rendit  les  deh  à Brakenbury,  et  rejoignit 
le  roi  avant  son  couronnement  à York.  Certain 
de  l’exécration  à laquelle  l’exposerait  la  publi- 
cité d'un  aussi  noir  forfait,  Richard  fit  tous  ses 

(t)  Botaunavait  taillé  deux  Sllea,  qui  K partagèrent 
tel  bieni:  l'une  épouia  Henri  IV,  l’autre  un  uea  ancélrei 
du  duc.  Quand  la  poilérité  de  Henri  IV  l'éteignit  avec 
Henri  VI,  Buckingham  réclama  la  portion  de  la  leconde 
sœur  ; maii  Édouard  IV  la  lui  rehna.  La  plupart  dei  écri- 
vain! diwni  que  Richard  la  lui  refusa  auiai  ; maii  on  voit 
le  contraire  dani , Dugdale's  Baronage  1 , 108, 

(2)  Cooi.  Croyl.,  MS. 

II. 


efforts  pour  l’empêcher  de  transpirer;  mais 
quand  il  sut  qu’on  avait  pris  les  armes  pour  dé- 
livrer les  deux  princes , il  laissa  publier  la  nou- 
velle de  leur  mort , pour  déconcerter  les  pro- 
I jets  de  ses  ennemis  et  réveiller  leurs  craintes  (J  ). 

Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  horreur  parles 
amis  et  les  ennemis  de  l’usurpateur;  mais  si  elle 
chanta  le  but  des  conspirateurs,  elle  ne  dé- 
truisit pas  leur  union.  Ils  ne  pouvaient  revenir 
sur  leurs  pas  avec  sûreté;  et , puisque  les  princes 
pour  lesquels  on  voulait  combattre  n’étaient 
1 plus,  il  devint  nécessaire  de  susciter  un  nou- 
i veau  compétiteur  à Richard.  L’évèque  d’F.ly 
! proposa  d’offrir  la  couronne  ù Henri,  le  jeune 
I comte  de  Richmond , et  représentant,  du  chef 
f desamère,  delà  maison  de  Lancaslre  (3);  mais 

i (1)  Voyez  le  récit  du  meurtre  dans  More,  67,  68.  On 
y a fait  des  objections  ; mais  j'espère  prourcr,  dans  une 
I note  à la  fin  de  ce  volume,  qoe  l'on  a complélemeot  tort. 

I Carte  attribue  l'histoirede  la  mort  des  princes  A Rueikinj;- 
ham  et  A ses  amis  , comme  si  on  eût  voulu  par  IA  facili- 
ter une  insuirecUon  (iti,  822).  Il  parait  constant,  d’après 
rbislorien  deCroyland,  que  d'autres  la  publièrent , et 
qu'elle  eut  d'abord poureffei  de  déconcerter  tous  les  pro- 
jets. Com.  Croyl., 

(2]  Ibid.  Si  Narp;ueri(e,  comtesse  de  Richmond,  était 
ramère-peiite*Alte  de  Jean  de  Gand  , Mar{pjeriie,  com> 
teise  de  Stafford,  mère  de  Buckinubatn  , l'était  aussi; 
mais  comme  le  père  de  la  première  était  uo  frère  aîné, 
elle  fut  regardée  comme  la  branche  aluée  de  la  maison  de 
. 1-aocastre.  Elle  avait  épousé  Edmond , comte  de  Rich- 
mond , fils  de  la  reine  Catherine  par  Owen  Tudor. 
Buckingham  descendait  aussi  de  Thomas,  duc  de  Glores- 
ler,  sixième  fils  d’Édouard  111.  La  table  suiraulc  ^lair- 
cira  toutes  ces  particularités. 
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1 coDdiliun  qu'il  (.-pousn-ait  la  princc.s.se  Ëlisa- 
lH.'tli,  à qui  Icsdroils  de  la  iiiai»on  d'York  élaicut 
alors  di'vulus.  Ce  mariaj;e,  observait  le  prélat, 
devait  unir  les  partisans  des  deux  familles  dans 
la<léfensed'une  mi'inecause.leur  donner  la  jkis- 
sibilité  de  Iriomplicr  du  meurtrier,  et  mettre 
fin  aux  dissensions  qui  déchiraient  et  désolaient 
la  nation  depuis  si  loni;temps.  Celte  idée  reçut 
l'apprubation  de  la  relue  douairière,  du  due  de 
Buckini’ham,  du  maniuis  de  Dorsel,  et  de  la 
plupart  de  leurs  amis  : la  comtesse  de  Rich- 
mond donna  son  assentiment  au  nom  de  son  fils;  | 
ou  dépêcha  un  courrier  en  Itretaipie  (24  sept.) 
[tour  informer  le  comte  de  ce  dont  on  était  con- 
venu, ltàlcr.son  retour  en  Angleterre,  et  lui  an- 
noncer que  le  18  d'octobre  était  le  jour  fixé 
pour  le  soulèvement  général  en  sa  faveur  (I). 

Le  nouveau  plan  des  confédérés  échappa  à 
la  vigilance  dn  roi.  qui,  loin  de  prévoir  ce  dan- 
ger, se  rendit  de  la  ville  d'York , dans  le  comté 
de  Lincoln  ; mais,  sous  quinze  jours,  on  re- 
çut la  ré|M)n.se  de  Henri , et  on  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt communiquée  à ses  amis , qu'elle  arriva  aux 
oreilles  de  Richard.  Pour  se  pré|»arer  ù soute- 
nir le  combat,  il  somma  tous  ses  partisans  de 
le  joindre,  avec  leurs  vassaux,  ,4  Lciccstcr, 
déclara  Buckingham  traître  (làoct.),  et  envoya, 
de  Londres,  chercher  le  grand  sceau  (2\  Au 
jour  marqué  (18  oct  ),  le  soulèvement  eut  lieu. 
Le  marquis  de  Dorset  proclama  Henri  à Kxctcr; 
l'évèque  de  Salisbury  se  déclara  pour  lui , dans 
le  comté  de  Wilts  ; les  gentilshommes  de  Kent 
se  réunirent  dans  le  même  dessein  J Maidstone; 
ceux  du  Berkshire , ô iNcwbury  ; et  le  duc  de 
Buckingham  déploya  son  étendard  à Brccon 
(23  oet.)(3). 

Cinq  jours  après,  Richard  rejoignit  son  ar- 
mée il  Leicester,  où  il  publia  la  plus  singulière 
proclamation.  Il  y commence  par  sc-vanlcr  de 
son  zèle  pour  les  mœurs  et  l'administration  de 
Iqjusticc;  il  appelle  ses  ennemis«des  traîtres, 
«des  adultères  et  des  débauchés  infames(4).  b 
Il  affirme  que  leur  objet  est  « non- seulement 
<de  détruire  le  trône,  mais  qu'ils  veulent  en- 
Bcore  l'abolit'ion  de  toute  vertu , et  la  damuable 
• protection  du  vice.  » U accorde  mi  pardon  gé- 

(t)  Conl.  Croyt.,  5C8, 

(2)  Ilrake  Eborac..  tt9  Rym  , XII , 203. 

(3)  Rot.  part.,  vi,  243, 240. 

(4)  BawUs,  maq 


néral  aux  bourgeois  et  gens  des  communes  qui 
ont  été  trompés  par  les  fausses  prétentions  des 
rebelles  ; il  menace  du  chùtimcnt  de  la  trahi.son 
tous  ceux  qui  désormais  leur  prêteront  assis- 
tance , et  finit  par  promettre  des  récompenses 
i ceux  qui  lui  amèneraient  Buckingham  et  ses 
associés  (l\  Mais  la  fortune  de  Richard  le  ser- 
vit mieux  que  scs  troupes  et  ses  proclamations. 
.81  Henri  eût  débarque,  ou  que  le  duc  fût  ]iar- 
venu  à rejoindre  les  autres  insurgés,  le  règne 
de  l'usurpateur  eût  été  probablement  terminé. 
Mais,  quoique  Henri  eût  Fait  voile  de  Saint- 
Malo  avec  une  flotte  de  quarante  bûtiments , le 
temps  se  trouva  si  orageux,  qu'un  petit  noin- 
bre  put  le  suivre  et  traverser  le  canal  ; et  quand 
il  atteignit  la  côte  de  Hevnn , l'insuffisanee  de 
ses  forces  l'empécha  de  débarquer.  Buckingham 
fut  encore  plus  malheureux.  Oc  Brecon  , il  s’é- 
tait avancé,  J travers  la  forêt  de  Deane,  ju»- 
qu’à  la  Severn;  mais  les  punisse  trouvèrent  rom- 
pus,et  la  rivière  tellement  grossie,  que  les  gués 
étaient  impraticables.  Il  revint  vers  W'cobley, 
résidence  de  lord  Ferrers  ; mais  les  Gallois  qui 
l'avaient  suivi  se  débandèrent,  et  la  nouvelle 
de  leur  désertion  porta  les  autres  corps  d'insur- 
gés  A songer  A leur  propre  sûreté.  Ce  fut  ainsi 
que  le  roi  triompha  sans  tirer  l'épée.  \Y  cobtcy 
fut  surveillé  de  très-près,  d'un  côté,  jtar  sir 
Humphrey  Stafford,  de  l'antre,  par  le  clan  des 
Vanglians,  auquel,  pour  récompense,  on  avait 
IHXxnis  le  pillage  de  Brecon.  .Morton  se  sauva 
sous  un  déguisement  dans  l'Ile  d'Ely,  et  de 
la  sur  les  côtes  de  Flandre  ; le  duc,  sous  un 
pareil  vêtement , atteignit  la  cabane  de  Banis- 
ter , l’un  de  .ses  serviteurs , dans  le  ShrO|ishirc, 
oû  il  fut  trahi  par  la  |)erfidie  de  son  hôte,  ou 
par  l'imprudence  de  ceux  qui  connaissaient  le 
lieu  de  sa  retraite.  S'il  espéra  son  pardon  en 
considération  de  ses  premiers  services,  c'est 
qu'il  se  trompait  sans  doute  .sur  le  caractère  de 
Richard.  Ce  prince  était  dyjà  arrivé  A .Salisbury 
avec  son  armée  : il  refusa  de  voir  le  prisonnier, 
et  ordonna  de  faire  tomber  immédiatement  .sa 
tète  sur  la  place  du  marché  ( 2 nov.  ).  De  Salis- 
bury, il  se  rendit  dans  Dcvonshirc.  Les  insurgés 
se  dispersèrent.  la;  mar<iuis  de  Dorset , et  Cour- 
tency,  évè«|uc  d'Exeter,  traversèrent  la  Manche 
|)our  se  rendre  en  Bretague  ; les  autres  trouvè- 
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rent  un  refiigedansla  ddélité  de  leurs  voi.sin.s, 
et  dans  le  respect  qu'on  avait  encore  pour  les 
sanctuaires.  Saint-Léger  seul  fut  pris.  Ce  cheva- 
lier avait  épousé  la  duchesse  d'Exeter,  sœur  de 
Richard  III.  Ce  fut  en  vain  que  l'on  invoqua 
les  relations  d’alliance  eu  .sa  faveur,  et  qu'on 
offrit  une  somme  immense  pour  sa  rançon , il 
fut  exécuté  à Exeler,  par  ordre  du  roi  (1). 

Lorsque  le  vainqueur  eut  traversé  les  com- 
tés méridionaux , et  se  fut  délivré  par  des  exé- 
cutions répétées,  de  tous  les  ennemis  qui  lui 
étaient  tombés  entre  les  mains , il  revint  à sa 
capitale,  et  convoqua  un  parlement.  Cette  as- 
semblée , comme  celles  du  dernier  régne  en  pa- 
reilles circonstances , prouva  sa  loyauté  par  son 
empressement  à prévenir  tous  les  désirs  du 
monarque , 1 1 nov.)  (2).  Elle  adopta  et  confirma 
la  célébré  pétition  présentée  à Richard  pendant 
son  protectorat,  le  déclara  «roi  incontestable 
«de  ce  royaume  d’Angleterre , auttmt  par  droit 
«de  consanguinité  et  d’hérédité,  que  par  légi- 
« time  élection,  consécration  et  couronnement  • ; 
et  fixa  i jamais  la  couronne  sur  sa  postérité  di- 
recte , et  particuliérement  sur  son  fils  Edouard , 
prince  de  Galles , dont  les  lords  spirituels  et 
temporels  s’obligèrent  à favoriser  la  succession. 
On  la  fit  suivre  d’un  bill  de  proscription,  me- 
sure mise  trop  souvent  en  usage  dans  ces  temps 
de  trouble,  mais  qui  fut,  dit-on,  encore  plus  sé- 
vère, et  s’étendit  plus  loin  que  cellcsqui  avaient 
précédé.  Un  duc,  un  marquis,  trois  comtes, 
trois  évéques  , un  grand  nombre  de  chevaliers 
et  dcgentilshommes , furent  dépouillés  de  leurs 
domaines,  de  leurs  dignités,  et  de  leurs  droits. 
On  employa  le  produit  des  confiscations  en 
partie  à augmenter  le  revenu  de  la  couronne, 
en  partie  à récompenser  les  partisans  septen- 
trionaux du  roi , qui  se  trouvèrent  alors  trans- 
plantés dans  les  comtés  du  sud,  et  convertis  eu 
surveillants  des  sentiments  peu  affectueux  de 
leurs  voisins.  Parmi  les  condamnés,  on  comptait 
la  comtesse  de  Richmond  ; mais  on  lui  épargna 
la  mort,  i l’intercession  de  son  mari,  le  lord 
Stanley,  qui  parvint  à convaincre  Richard  de 
sa  propre  loyauté,  et  qui,  d’après  la  promesse 
de  veiller  è la  conduite  de  sa  femme , fut  auto- 

(t)  Cont.  Croyt.,  S68 , 270. 

(2)  L'hitiorieD  attribue  la  conduite  de  ce  parlement  1 
iacraioie  : cproptcriDGemeœ  in  coMUitüaiÀiiotcadeii* 
« teni  metum.  > Cont.  Croyl.,  570. 
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risé  à conserver  U possession  de  ses  domaines 
pendant  sa  vie(l). 

Comme  le  mariaged’Édouard  IVetd’Élisabelh 
Gray  était  actuellemeut  déclaré  nul,  par  l'ap- 
probation donnée  i la  pétition  présentée  au  châ- 
teau de  Baynard , leur  fils  fut  officiellement  ap- 
pelé a Édouard  le  Bâtard , autrefois  Edouard  V > ; 
on  désigna  sa  mère  sous  le  nom  d’Elisabeth , ja- 
dis femme  de  sir  John  Gray,  et  l’on  annula  les 
lettres  patentes  qui  lui  assuraient  un  douaire 
comme  reine  d’Angleterre  (2).  Le  roi  était  en- 
core .sérieusement  alarmé  de  l’idée  d’un  ma- 
riage entre  le  jeune  comte  de  Richmond  et  l'al- 
née  des  filles  d'Elisabeth.  A la  dernière  fête  de 
Noël , dans  une  réunion  solcnnellcen  Bretagne, 
Henri  avait  juré  de  la  faire  reine,  dès  qu’il  au- 
rait triomphé  de  l'usurpateur;  et  les  exilés,  au 
nombre  d’environ  cinq  cents,  lui  avaient,  à 
cette  condition,  juré  vassalité  et  rendu  hom- 
mage comme  â leur  souverain.  Ce  n’était  pa.s 
qne  Henri  eût  parlui-méme  â faire  valoir  auain 
droit  â la  couronne  : du  cété  de  son  père,  U 
descendaitd'Owen  l'udoretde  Catherine,  veuve 
de  Henri  V;  parsa  mère,  de  Jean  Beaufort, comte 
de  Somerset,  fils  naturel  de  Jean  de  Gand  par 
Catherine  Swynfbrd.  Somerset , il  est  vrai , avait 
clé  légitimé  ; mais  l'acte  même  qui  avait  accordé 
celte  faveur  l’avait  expressément  exclu , lui  et 
sa  postérité,  delà  succession  â la  couronne.  Il  y 
avait  encore  en  Espagne  et  en  Portugal  des 
princes  et  des  princesses  de  la  maison  de  lain- 
castre  ; mais  ils  dédaignaient  ou  négligeaient 
un  titre  disputé,  et  les  partisans  de  la  famille 
jetèrent  les  yeux  sur  Henri  et  sa  mère,  comme 
leurs  chefs  naturels.  Aucune  circonstance,  et 
encore  moins  celle-ci,  u’cûl  amené  les  lords, 
attachés  â la  maison  d’York,  à admettre  les 
prétentions  du  comte  de  Richmond;  mais,  con- 
vaincus de  la  mort  des  deux  fils  d’Edouard , ils 
regardèrent  sa  fille  aînée  comme  leur  légitime 
souveraine  ; et  au  moment  où  Henri  Ht  serment 
d'épouser  celte  princesse,  ils  lui  jurèrent  fidé- 
lité comme  au  mari  de  celle  qui,  parsuccesiion, 
devait  être  reine  d’Angleterre. 

La  politique  de  Ricâiard  avait  actuellement 
pour  objet  principal  de  déjouer  ce  projet.  Afin 
d’engager  la  dernière  reine  â quitter  le  sanc- 

(1)  Rot.  part.,  VI , 240.20t. 

(2)  Rym.,  xii , 2^.  Rot.  pari.,  vr,  263. 
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tuaire , il  e«Mya  de  l'éblouir  par  les  promesses 
les  plus  flatteuses,  et  de  l'épouvanter  par  les 
plus  terribles  menaces.  Il  s'établit  entre  eux  un 
échange  continu  de  messages , et  enfin  on  con- 
clut un  traité  particulier  (1484, 1^  mars),  par 
suite  duquel  Richard  jura,  devant  plusieurs 
lords  et  prélats , devant  le  maire  et  les  aldcr- 
men,  de  la  traiter,  elle  et  ses  filles,  comme 
ses  parentes , de  garantir  leur  existence  de 
tout  danger,  de  faire  à la  mère  une  pension  an- 
nuelle de  sept  cents  marcs  pendant  sa  vie,  et  à 
chacune  de  ses  filles,  une  pension  de  deux  cents 
ntarcs,  s'engageant  à ne  les  marier  qu'à  des 
gentilsbommesl(l).  Gagnée  par  ses  promesses, 
elle  parut  à la  cour,  avec  sa  famille.  La  mère  et 
les  filles  furent  reçues  avec  tendresse , et  l'on 
prodigua  des  marques  d'une  distinction  parti- 
culière à la  jeune  Rlisabetb , à la  main  de  la- 
quelle Richard  destinait  probablement  son  fils 
Edouard.  Mais  ce  prince  mourut  (avril)  subite- 
ment à Middleham,  et  le  roi  et  la  reine  paru- 
rent longtemps  inconsolables  de  cette  perte  (2). 
On  ne  sut  point  alors  quels  étaient  les  nouveaux 
desseins  de  Richard  sur  Elisabeth  ; mais  il  l'at- 
tacha à la  compagnie  de  la  reine , et  la  tint  de 
cette  façon  dans  une  captivité  réelle,  bien  qu'ho- 
norable. 

A la  fin , le  roi  eut  le  loisir  de  porter  son  at- 
tention sur  la  Bretagne,  où  le  comte  de  Rich- 
mond et  les  exilés  concertaient  les  moyens  de  le 
chasser  du  trùne.  Il  n'épargna  aucune  dépense 
pour  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  leur 
nombre  et  sur  leurs  projets,  et  il  acheta,  par  des 
(irésents  considérables,  l'appui  très-important 
de  Landais , ministre  de  Bretagne.  Grâce  aux 
insinuations  de  ce  favori,  leduc  Françoisse  mon- 
tra peu  à peu  plus  fovorable  à Richard:  un  ar- 
mistice fut  conclu  entre  les  deux  nations.  Le  roi 
leva  un  corps  de  mille  archers  pour  le  service 
de  son  nouvel  allié,  et  un  noir  complot  fut 
tramé  pour  se  saisir  de  Henri  et  de  ses  princi- 
paux partisans  (3).  Ils  seraient  infailliblement 
tombés  dans  les  filets  d’un  ennemi  si  habile,  si 
Morton  ne  les  eût  avertis  à temps  du  danger,  et 
s'ils  n'eussent  trouvé  un  plus  sùr  asile  dans  les 
domaines  de  Charles  VIH,  roi  de  France.  Us  y 

(1)  Bock,  apod  Kennet , p.  £28. 

(2)  Cont.Cn>rL,571i 

(3)  Rrm.,xu,220,229.ùrgenUé,xin,  28. 


passèrent  plus  d'une  année  occupés  à faire  de 
nouveaux  préparatifs  pourl’expédition  projetée. 

Durant  cet  intervalle , Richard  mit  fin  aux 
hostilités  sans  cesse  renaissantes  entre  les  Ecos- 
sais et  ses  sujets.  Le  duc  d'Albany  et  le  comte 
Douglas  avaient  obtenu  de  lui  la  même  protec- 
tion que , dans  une  occasion  précédente , leur 
avait  arcordée  son  frère  ; mais  il  était  trop  oc- 
cupé de  ses  propres  affaires  pour  leur  prêter  un 
secours  efficace , et  leurs  efforts  avaient  dû  se 
borner  à quelques  irruptions  par  terre,  et  quel- 
ques pirateries  par  mer.  Durant  l'été,  ils  avaient 
essayé  de  surprendre  les  marcliands , à la  foire 
de  Lochmaben  ; mais  on  les  avait  repoussés,  en 
leur  faisant  subir  une  perte  considérable , et 
Douglas  avait  été  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
de  scs  compagnons  anglais  (21  sept.).  Ce  mal- 
heur, toutefois,  s'était  trouvé  plus  que  compensé 
par  les  succès  des  croiseurs  anglais  contre  le 
commerce  d'Ecosse  ; et  Jacques,  pour  ôter  à son 
frère  un  appui  qui  le  rendait  redoutable,  solli- 
cita la  paix  avec  Richard.  Dn  armistice  de  trois 
années  fut  conclu  à Nottingham,  et  l'on  stipula 
de  plus  un  mariage  qui  devait  unir  les  deux 
familles  royales.  Richard , après  la  mort  de  son 
fils , avait  désigné  pour  son  héritier  présomptif 
John , comte  de  Lincoln , fils  de  sa  sœur  la  du- 
chesse Suffolk  ; il  fiança  la  sœur  de  ce  jeune 
prince , Anne  de  La  Pôle , au  fils  aîné  du  roi 
d'Ecosse.  On  arrêta,  des  deux  parts,  que  le  ma- 
riage s'accomplirait  dès  que  les  parties  auraient 
atteint  l’âge  de  puberté  (I). 

A Noél,  le  roi  tint  sa  cour  au  palais  de  West- 
minster. Soit  politique,  soit  que  son  goût  l'y  por- 
tât, il  affecta  une  magnificence  extraordinaire  : 
les  fêtes  furent  célébrées  par  des  banquets,  des 
bals,  et  d'autres  amusements  ; et  l'on  remarquât 
avec  surprise  que  la  princesse  Élisabeth  portait 
toujours  des  robes  exactement  semblables  à 
celles  de  la  reine.  Le  public  cherchait  encore  la 
cause  de  cet  arrangement  extraordinaire,  lors- 
que la  reine  tomba  tout  à coup  malade.  Richard 
dans  l’attente  de  sa  mort,  offrit  sa  main  à sa 
nièce.  La  mère  de  celle-ci , dit-on , ne  désap- 
prouva pas  cette  union  contre  nature  ; et  elle  en 

(I)  Rrm.,xii,235-246.RouKnou«'api>raidi)ue1eiaiiie 
canne  de  Warvrick , fila  do  dernier  duc  de  Ctarence,  Fut 
d'abord  traité  comme  bérilier  préwinptiF;  nuis  qu’apria 
quelque  temps  on  l’éloigoa.oolemitenprisoo,  etonlui 
subsiiUia  le  jeune  comte  de  Lincotn , p.  218. 
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écrivit  à son  Bis,  le  marquis  de  Dorset,  alors  à 
Paris,  pour  lui  ordonuer  de  ne  plus  paraître 
aux  conseils  de  Henri  (1486,  fév.).  La  princesse 
ellomime,  dans  une  lettre  qu’elle  écrivit  au  duc 
de  Norfolk , montra  combien  elle  était  éblouie 
par  la  perspective  éclatante  de  la  royauté.  Elle 
y stdlicitait  les  bons  oflices  de  ce  seigneur,  pro- 
testait que  le  roi  «était  la  joie  en  ce  monde,  et 
«qu’elle  lui  appartenait  de  cœur  et  de  pensée, 
«et  elle  témoignait  sa  surprise  de  la  longueur 
« de  la  maladie  de  la  reine,  et  ses  craintes  qu’elle 
«ne  mourût  jamais«(l).  Ces  appréhensions, 
toutefois,  furent  bientôt  dissipées  : moins  d’un 
mois  après,  la  reine  n'était  plus  (mars).  Élisa- 
beth pouvait  se  Batter  de  l’espoir  de  monter  sur 
le  trône;  Richard,  de  celui  de  déjouer  par  ce 
mariage  les  intrigues  de  son  rival.  Mais  quand 
il  communiqua  son  projet  à Ratcliffe  et  à Ca- 
tesby,  • le  chevalier  et  l’écuyer  du  corps  • , ses 
confidents,  sur  l’avis  desquels  il  avait  coutume 
de  se  régler , il  éprouva  de  leur  part  une  op- 
position aussi  imprévue  qu’upiniàtre.  L’histo- 
rien qui  rapporte  ce  fait  suppose  avec  assez 
de  vraisemblance  qu)ils  agirent  ainsi  par  la 
crainte  qu’Élisabeth , une  fois  sur  le  trône,  ne 
voulût  venger  sur  eux  le  meurtre  de  son  oncle 
et  de  son  frère  i Pontefract  : quels  que  fus- 
sent leurs  motifs  secrets,  les  arguments  qu’ils 
employèrent  méritaient  toute  l’attention  de 
leur  maître.  Ils  lui  représentèrent  que  ce  ma- 
riage incestueux  scandaliserait  le  peuple,  et  se- 
rait condamné  par  le  clergé  ; qu’on  le  soupçon- 
nait déjû  d’avoir  empoisonné  la  reine  pour  faire 
place  à sa  nièce  (2);  que  s’il  l’épousait  dans  les 
circonstances  actuelles , il  changerait  les  soup- 
çons eu  certitude,  et  se  priverait  ainsi  de  ses  plus 
fidèles  partisans,  les  habitants  des  comtés  du 
nord , dont  il  avait  dû  le  secours  à l’affection 
qu’ils  portaient  à la  feue  reine,  comme  fille  du 
grand  comte  de  Warwick.  Le  roi  se  rendit  il 
leurs  raisons,  mais  non  sans  se  faire  violence. 
U assura,  dans  la  grande  salle  du  Temple,  le 

(t)  VoyezBuck,  p.  5S8. 

(3)  D'après  In  npreniou  de  la  lelire  d'fUsabelli,  ci- 
dessus  meutionnée,  il  y a lieu  de  craiodre  que  le  soupçon 
ne  fût  trop  vrai.  Il  est  évident  que  non-aeuleinent  Bi- 
cbard  lui  avait  promis  de  l'épouser,  mais  qu'it  lui  avait 
dit  que  ia  reine  mourrait  en  lévrier  : d'où  vient  l'observa- 
tion qu'elle  fait,  que  le  mois  de  février  est  presque  écoulé 
et  que  ia  reine  vit  encore.  Buck , p.  468. 


maire,  les  aldermen  et  les  gens  des  communes  , 
qu’il  n’avait  jamais  songé  à ce  mariage  ; et , 
dans  une  lettre  adressée  aux  citoyens  d’York , 
il  les  engagea  à ne  point  ajouter  foi  aux  contes 
calomnieux  qu’on  avait  fait  circuler,  et  les  pria 
de  saisir  et  d'amener  devant  le  conseil  toute 
personne  dénoncée  comme  ayant  avancé  ou 
propagé  ces  bruits  à son  préjudice  (I). 

A mesure  que  s’approchait  le  moment  oû  il 
allait  avoir  û lutter  pour  défendre  sa  couronne , 
Richard  devenait  ta  proie  de  l’incertitude  et  de 
la  crainte.  Son  sommeil  interrompu,  les  spectres 
qui  troublaientson  imagination,  les  terreurs  sou- 
daines dont  parle  sir  Thomas  More , sont  des  fic- 
tions de  ses  ennemis  (2).  Mais  aveedes  ressources 
pécuniaires  presque  nulles,  et  des  partisans  sur 
la  fidélité  desquels  il  comptait  peu,  il  ne  pouvait 
envisager,  sans  éprouver  d’horribles  alarmes, 
un  conflit  où  il  s’agissait  de  sa  couronne  ou  de 
sa  vie.  Les  trésors  laissés  par  son  frère,  les 
sommes  provenues  des  dernières  confiscations , 
les  trois  dixièmes  obtenus  du  clergé,  tout  avait 
été  dépensé.  11  n’osait  pas  convoquer  un  parle- 
ment pour  demander  un  subside,  ni  sollieiter 
un  don  gratuit,  après  avoir  lui-mème  déclaré  ce 
genre  d'impôt  illégal  et  inconstitutionnel.  Ce- 
pendant la  nécessité  le  força  d’adopter  cette 
mesure,  en  lui  donnant  un  autre  nom.  Il  parvint 
à remplir  ses  coffres  en  arrachant  de  l’argent 
aux  plus  riches  citoyens,  mais  en  même  temps 

(1)  Voyex  tout  lo  récit  daot  t’histwien  de  Croylanii, 
572.  La  tettre  aux  citoyens  d'York  le  trouve  dans  Dra> 
ke’a  Eboracuin , p«  1 19.  Cet  écrivain  suppose  qu’elle  ftit 
écrile  en  1484  ; mais  comme  elle  ^t  allusion  aux  bruits  de 
manaffe,  et  qu’elle  dit  que  le  roi  avait  déjà  tout  expli.> 
qué  aux  citoyens  de  Londres,  ce  que  rhistorien  de  Croy> 
land  affirme  qu’il  fit  quelque  temps  avant  Pâques,  je  crois 
pouvoir  la  dater  de  l’anote  actuelle. 

(2)  J'ai  entendu  raconter,  par  des  oensqui  avaient  le 
secret  de  son  intérieur,  c que  son  esprit  n'était  jamais 
« tranquille,  et  qu’il  ne  se  croyait  jamais  en  sdreté.  Quand 

• il  sortait,  il  ronlait  les  yeux  de  tous  côtés,  il  avait  le 

• corps  plastronné  et  la  main  toujours  sur  son  poignard 

■ sa  contenance , ses  manières,  étaient  celles  d’un  bomme 
r prêt  à frapper.  U ne  donnait  point  la  nuit,  il  restait 
« éveillé  sur  son  lit,  plongé  dans  de  tristes  rêveries  ; les 
< soucis  et  les  craintes  l'accablaient  de  fatigue  ; U som  - 
« meillait  et  ne  reposât  pas  ; des  rêves  effrayants  le  tour* 
c mentaient  ; quelquefois  il  se  levait  en  sursaut,  s'élanratt 

• hors  de  son  lit,  et  courait  autour  de  la  cbambre.  Ainsi 
« ce  cœur,  toujours  sgité,  était  sans  cesse  en  proie  à l’im' 

• pression  cruelle,  au  souvenir  terrible  de  son  abominabls 

■ forfait.  > More,  09. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


il  perdit  le  pca  d’affection  qu'ila  lui  conservaient 
encore  (1).  il  ne  savait  plus  sur  qui  compter. 
Des  défections  journalières  l’amenèrent  A soup- 
çonner la  fidélité  de  scs  amis  les  plus  dévoués. 
Sir  Waller  Blount,  le  (pmvemeur  de  Ilam, 
passa  au  service  de  Henri  avec  son  prisonnier 
le  vieux  comte  d’Oxford  ; plusieurs  officiers  de 
la  (;arnison  de  Calais,  et  les  shérifs  de  quel- 
ques comtés,  suivirent  cet  exemple; les  émigra- 
tions des  habitants  des  côtes  devinrent  si  nom- 
breuses, qu’elles  doublèrent  les  raiif's  des  exilés. 
Mais  nul  ne  donna  plus  d'inquiétude  à Richard 
que  lord  Stanley,  seijçneur  dont  l’influence  était 
immense  dans  le  Chesshire  et  le  Lancashire. 
D’un  autre  côté,  il  avait  jusqu’alors  servi  le  roi 
avec  un  zèle  infatiijable  ; de  l’autre,  il  avait 
épousé  la  mère  du  prétendant  A la  couronne. 
Afin  de  l’attacher  davanta(;e  A ses  intérêts,  le 
roi  l'avait  comblé  de  fiiveurs;  mais  en  même 
temps,  pour  l’avoir  toujours  sous  scs  yeux,  il 
l'avait  bit  intendant  de  sa  maison.  Et  enfin, 
lorsque  lord  Stanley  lui  demanda,  au  nom  de  ses 
anciens  services,  la  permission  de  visiter  ses 
domaines,  il  n’y  consentit  qu’avec  peine,  et  re- 
tint A la  cour  le  lord  Strange,  comme  caution 
de  la  fidélité  de  son  père  (2). 

Il  fut  enfin  informé  par  ses  émissaires  que  le 
comte  de  Richmond,  avec  l’autorisation  de 
Charles,  avait  levé  une  armée  de  trois  mille 
aventuriers , la  plupart  Normands , et  qu'une 
flotte  attendait  A l'embouchure  de  la  Seine 
pour  les  transporter  eu  Angleterre  (23  juin).  Il 
affecta  de  recevoir  ces  nouvelles  avec  joie  ; et 
sur-le-champ , pour  préparer  l'esprit  public , il 
publia  une  proclamation  longue  et  artificieuse, 
il  y disait  que  « les  rebelles  et  traîtres  au  roi, 
«morts  civilement  et  proscrits  par  l'autorité  de 
• la  haute  cour  du  parlement , et  dont  plusieurs 
«étaient  connus  pour  assassins,  adultères  et  vo- 
« leurs,  avaient  renoncé  A leur  pays  natal,  et  s’é- 
« talent,  en  premier  lieu,  voués  à l’obéissance  du 
« duc  de  Bretagne , auquel  ils  avaient  fait  des 
«promesses  si  dénaturées  et  si  abominables, 
« que  ce  prince  les  avait  rejetées;  qu’ils  s'étalent 
«ensuite  livrés  A l'ancien  ennemi  du  roi,  Char- 

(1)  Coaune  le  roi  ne  voulaii  « qu’on  donnât  le  nom 
de  don  gratuit  A cei  exactions,  le  peuple  les  appela 
don  forcé.  Coou  Croyt,  672, 

(2)  Cont.CioyL.  573. 


«les,  qui  se  qualifiait  du  litre  de  mi  de  France, 
«et  avaient  choisi  pour  leur  chef  Henri  Tudor, 
•qui  n’était  qu’un  bAtard,  et  par  son  père  et  par 
«sa  mère,  et  qui,  par  conséquent,  n’aurait  jamais 
<A  la  couronne  d’Angleterre  d’autre  droit  que 
«celui  de  la  conquête;  que  ce  même  Henri  "Tu- 
«dor,  pour  accomplir  ce  détestable  projet,  à 
«l’aide  de  l’ancien  enuemi  du  roi,  Charles  de 
«France,  était  convenu  avec  lui  d’abandonner  A 
«perpétuité  tous  les  droits  du  roi  d’Angleterre 
«A  la  couronne  de  France,  la  Normandie,  l’An- 
«jou , le  Maine,  la  Guienne,  Calais  et  les  fron- 
«tières,  et  de  séparer  les  armes  de  France  des 
«armes  d'Angleterre  pour  toujours  ; que,  pour 
«preuve  de  son  projet  de  conquête,  ledit  Henri 
«Tudor  avait  disposé  des  archevêchés,  évêchés 
«et  autres  dignités  spirituelles,  ainsi  que  des 

• duchés,  comtés,  baronies  et  autres  héritages 
«que  les  ehcvaliers , écuyers  et  gentilshommes 

• possédaient  dans  le  royaume;  qu’il  avait  des- 
«scin  de  changer  et  de  renverser  les  lois  d’An- 
«gleterre,  et  de  se  livrer  à de  cruels  assassi- 
«nats,  meurtres,  rapines,  exhérédations,  comme 
«on  ne  l’avait  jamais  vu  dans  aucun  royaume 
«chrétien.  C’est  pourquoi  le  roi  voulait  que 
« tous  ses  sujets,  en  bons  et  fidèles  Anglais,  s’en- 
« gageassent  de  tout  leur  pouvoir  à défendre 
■ leurs  propres  personnes , leurs  femmes,  leurs 
«enfants,  leurs  biens  et  héritages,  et  A agir 
« comme  lui , prince  diligent  et  courageux,  qui 

• dévouerait  sa  personne  royale  A toutes  les  pei- 
«nes  et  A tous  les  travaux  en  cette  eirconstance, 

• pour  le  bonheur  et  la  sôreté  de  ses  fidèles 
«sujets:  il  voulait  donc  que  ses  fidèles  sujets 
«SC  tinssent  prêts,  dans  leur  meilleur  équipe- 

• ment,  pour  l’accompagner  A la  guerre  quand 
«il  en  donnerait  Tordre  par  proclamation  ou 

• autrement,  afin  de  résister  auxdits  rebelles, 
«traîtres  et  ennemis  du  roi(l).  » 

Après  avoir  donné  des  instructions  A ses  par- 
tisans des  comtés  maritimes,  et  établi  des  postes 
de  cavalerie  sur  les  grandes  routes,  pour  trans- 
mettre promptement  les  nouvelles,  Richard  en- 

(I)  Fcnn.,  Il , 318-,'HC,  J’ai  abrêné  cette  proclamation, 
ma»  j’ai  coniervé  autant  que  pouible  Ica  mots  mêmes', 
afin  que  le  lecteur  puisse  voir  combien  ce  langage  ap- 
proebe  du  langage  actuel.  Elle  est  datée  du  23  de  juin 
an  2,  que  Fenn  dit  Aire  l’année  1184;  mais  comme  Ri- 
chard ne  commença  A régner  que  le  28  de  ce  mo'»,  ce 
devrait  être  l'année  1185. 
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voya  chercher  le  grand  sceau,  et  fiia  son  quar- 
tier général  à Nullingham.  Il  s'y  trouvait  plus 
nipiiruclié  de  ses  partisans  du  nord,  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  comptait  principalement , et  de 
la, comme  d'un  centre,  il  pouvait  veiller  aux 
eilrémilés  du  royaume.  Le  l'"'  d'aoùl,  son  com- 
pétiteur partit  d'Harflciir  ; le  7,  il  débarqua  au 
port  de  Milfbrd,  et  dirigea  sa  marche  à travers 
les  districts  du  nord  du  pays  de  Galles,  contrée 
dévouée  aux  intérêts  des  Stanley.  Cependant  il 
ne  rencontra  ni  opposition  ni  encouragement. 
Si  les  chefs  gallois  n'arrétérenl  pas  sa  marche, 
peu  d’entre  eux  rejoignirent  sou  étendard;  et 
quand  il  prit  possession  de  Shrewsbury,  son 
armée  n'excédait  pas  quatre  mille  hommes,  l'ne 
semaine  s’écoula  avant  que  Richard  cilt  connais- 
sance de  son  arrivée  ; aussitât  qu'il  en  eut  avis 
il  envoya  des  ordres  à tous  ses  sujets  pour  le 
rejoindre  à l^icesler,  menaçant  ceux  qui  y man- 
queraient des  plus  terribles  chiUiments.  I.e  duc 
de  Norfolk  obéit,  avec  les  habitants  des  comtés 
de  l'est  ; le  comte  de  Northumberland,  avec  les 
troupeslevées  dans  le  nord  ; le  lord  Lovel,  avec 
celles  duHampshire,  et  Rrakenbury,  avec  celles 
de  londres;  mais  l'homme  qu'il  redoutait  le 
plus,  le  lord  Stanley,  répondit  qu'il  était  retenu 
au  lit  par  suite  d’une  transpiration  arrêtée. 
Cette  feinte  ne  trompa  nullement  le  roi,  et  lord 
Strange,  craignant  pour  sa  vie,  essaya  de  s'é- 
chapper. Il  fut  découvert,  ramené,  et  forcé 
d'avouer  que  son  oncle  sir  \A’illiam  Stanley, 
chambellan  des  Galles  du  nord,  et  sir  John  Sa- 
vage, s'étaient  engagés  à se  joindre  aux  enva- 
hisseurs; mais  il  protesta  que  son  père  ignorait 
leurs  intentions,  et  déclara  qu'il  était  déjà  en 
route  pour  rejoindre  l’étendard  royal.  On  lui 
permit  d’écrire  à lord  Stanley,  et  de  l'engager 
à accélérer  sa  marche,  s'il  voulait  stiuver  la 
vie  de  son  fils(l). 

A Leicester,  le  roi  se  vit  à la  tête  d'une  armée 
nombreuse  et  bien  équipée , qui , si  elle  eût  été 
attachée  à son  chef,  aurait  pu  écraser  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  suivaient  la  bannière  de 
son  compétiteur.  Mais  Henri,  rassuré  par  les 
promesses  de  ses  partisans  secrets,  continua  de 
hâter  sa  marche , comme  s'il  eût  été  pres.sé  de 
courir  lui-méme  à sa  propre  destruction.  Il 
passa  la  Sevem  à Shrewsbury;  à New  port,  il 


fiit  rejoint  par  les  tenanciers  de  Talbot  ; à Staf- 
ford, il  cul  une  conférence  secrète  avec  sir  Wil- 
liam Stanley  ; il  consentit,  afin  de  sauver,  s’il 
était  possible , la  vie  de  lord  Strange , à ce  que 
les  Stanley  parussent  conserver  une  ap|Kircncc 
d’hostilité , et  rcculas.scnt  constamment  devant 
lui  à mesure  qu’il  avancerait.  Le  21  d'août, 
Richard  partit  de  Leicester,  la  rouronne  en 
tète,  et  campa  à deux  milles  environ  de  la 
ville  de  Bostworih.  Le  soir  du  même  jour, 
Henri  s'avança  dcTamworth  à Athcrston,oû  il 
retrouva  les  Stanley,  et  où  il  fut  encouragé  par 
l’arrivée  de  nombreux  déserteurs  de  l'ennemi. 
Le  malin,  les  deux  armécs(celle  de  Richard 
était  deux  fois  plus  forte  ) s'avancèrent  vers 
Redmore,  et  les  avant-gardes,  commandées  par 
le  duc  de  Norfolk  et  le  comte  d'Oxford , enga- 
gèrent le  combat.  Richard  fut  étonné  de  recon- 
naître les  Stanley  dans  l'armée  ennemie, de 
voir  le  comte  de  Northumberland  rester  dans 
l'inaction  à son  poste,  et  .ses  troupes  prèles  à 
fuir  ou  à passer  à son  compétiteur.  Dans  ce 
moment , il  aperçut  Henri.  Résolu  à triompher 
ou  à périr,  il  piqua  son  cheval  en  s'écriant  : 
«Trahison!  trahison!  trahison  (1)!»  Il  tua  de  sa 
main  sir  William  Brandon , qui  portait  l'éten- 
dard ennemi,  renversa  sir  John  Cheney,  porta 
un  coup  terrible  à son  rival;  mais,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  renversé  de  son  cheval,  et 
tué  sur-le-champ.  Lord  Stanley,  lui  arrachant 
la  couronne,  la  plaça  sur  la  télé  de  Henri , et  le 
vainqueur  fut  immédiatement  .salué  des  cris  de 
« longue  vie  au  roi  Heuri  ! « Dans  la  Itataille,  et 
à la  poursuite , furent  tués  le  duc  de  Norfdk  et 
le  lord  Ferrers,  quelques  chevaliers,  et  environ 
trois  mille  hommes.  Ia;s  vainqueurs  perdirent 
peu  de  monde,  cl,  pour  .ajouter  à leur  joie, 
lord  Strange , que  Richard,  au  commencement 
de  la  bataille,  avait  ordonné  de  décapiter,  s'é- 
chappa dans  la  mêlée,  et  vint  retrouver  sou 
père,  la;  cadavre  du  feu  roi  fut  dé|>ouillé,  placé 
sur  un  cheval  derrière  un  poursuivant  d'armes, 
et  conduit  à Leicester,  où,  après  avoir  été  ex- 
posé pendant  deux  jours,  il  fut  inhumé  avec 
peu  de  cérémonie  dans  l'égluse  de  Gray-friars 
( moines  gris  ).  Henri  fit  son  entrée  dans  la 
ville  avant  le  corps,  et  avec  la  même  pompe  qui 
environnait  Richard  quand  il  en  sortit  la  veille. 


(1)  Cont.  Croyl.,S73. 


(I)  Rom.,  218. 
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Il  eut  soin,  toutefois,  de  ne  pas  ensanglanter  son 
triomphe.  De  tous  les  prisonniers,  trois  seule- 
ment furent  mis  à mort  : le  fameux  Catesby,  et 
deux  personnes  du  nom  de  Brecher,  qui  pro- 
bablement avaient  mérité  eette  distinction  par 
leurs  crimes  (I). 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  le  caractère 
de  Richard.  S'il  se  rendit  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  on  l'accusa,  ce  ne  fut  qu'un  monstre 
sous  forme  humaine.  Il  a existé , à la  vérité , 
dans  les  temps  modernes,  des  écrivains  qui  ont 
essayé  de  prouver  son  innocence;  mais  leurs 
arguments  sont  plus  subtils  que  concluants , et 
ne  parais.scnt  que  des  conjectures  sans  fonde- 
ment, qui  s'évanouissent  devant  les  preuves 
qu'on  peut  invoquer  contre  eux  (âj. 
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Actes  du  pirlement.  — Nariaoe  du  roi.  — InaurrcclioD  eu 
faveur  d'un  prétendu  comte  de  Warwich.  — Couron- 
nement de  la  reine.  — Guerre  en  Bretaone.  — Impos- 
ture de  Ferkin  Warbeck.  — Il  est  exécuté  — ainsi  que 
le  comte  de  Warwick.  — Traité  avec  la  France.  — 
Avec  rÉcosse.  — Avec  rCspagoe.  — Mariage  et  mort 
du  prince  Arthur.  — Rapacité  de  Henri.  — Sa  maladie 
et  sa  mort.  — Son  caractère. 

Les  longs  débats  entre  les  maisons  de  I.an- 
castre  et  d'York  avaient  fait  couler  des  torrents 
de  sang  en  Angleterre  : par  un  heureux  con- 
cours de  circonstances , il  fut  donné  à Henri  de 
Richmond,  un  exilé,  un  aventurier,  sans  ri- 
chesses et  sans  titre , de  réunir  les  intérêts  des 
«deux  roses  O,  et  de  léguer  II  sa  postérité  un 
héritage  non  disputé.  Du  champ  de  bataille  de 

(1)  Conl.  Croyl.,5F3-S7S.  Ross.,  218.  Fab.,  m 

(2)  Voyez  la  note  A 4 la  Un  du  volume. 


Boswortb,  il  se  rendit  à Leicester.  La  victoire 
lui  avait  mis  la  couronne  sur  la  tète;  l’absence 
de  rivaux  lui  assurait  la  possession  actuelle  de  la 
souveraineté.  Mais  une  question  embarrassante 
se  présenta  : Sur  quel  titre  fondait -il  ses 
droits  ? Etait-ce  sur  l'hérédité  ? Mais,  en  suppo- 
sant même  qu'elle  appartint  à la  maison  de  Lan- 
castre,  et  non  à la  maison  d'York,  elle  ne  pou- 
vait passera  une  branche  illégitime,  qui  jadis, 
pour  éviter  les  discussions,  avait  été  déclarée 
inhabile  à succéder,  par  un  acte  du  parlement. 
Etait-cc  sur  le  mariage  arrêté  entre  lui  et  la 
princesse  Elisabeth.’  Il  fallait  alors  que  son  or- 
gueil s'abaissèt  i tenir  le  sceptre  d'une  femme 
qui  représentait  une  famille  rivale  et  détestée; 
il  fallait  reconnaître  que  Henri  ^'l  avait  été  jus- 
tement détrôné,  que  lui-même  n'était  roi  que 
par  la  courtoisie  de  la  nation , et  que,  s'il  venait 
è contracter  un  second  mariage,  les  enfants 
qui  en  naîtraient  ne  pourraient  prétendre  au 
trône.  Restait  le  droit  de  conquête  ; mais , quoi- 
qu'il p6t  en  appeler  à sa  dernière  victoire, 
comme  témoignage  que  le  ciel  approuvait  ses 
prétentions  (i),  il  n'eüt  osé  prononcer  un  mot 
semblable,  qui  eût  infailliblement  réuni  dans 
une  même  ligue  contre  lui  ses  amis  et  ses  enne- 
mis (2).  La  question  devint  le  sujet  d'uue  déli- 
bération longue  et  embarrassante;  et  l'on  réso- 
lut eufln  de  suivre  une  marche  qui,  en  assurant 
la  couronne  au  roi  et  à ses  héritiers,  en  général, 
ne  forcerait  à mettre  en  discussion  ni  son  droit 
ni  celui  de  la  princesse  (3). 

Le  lecteur  a vu  que  Richard , avant  sa  mort , 
avait  désigné  pour  son  successeur  Jean  de  La 
Pôle,  comte  de  Lincoln,  son  neveu.  Henri  ne 
parut  se  soucier  ni  de  la  personne,  ni  des  pré- 

(1)  On  était  nénéralnuent  persuadé,  4 cette  époque, 
que  dans  les  duels  particuliers,  ainsi  que  dans  les  batailles, 
l'événement  coiidrmait  le  droit  du  parti  vainqueur.  Henri 
fit  allusion  4 cette  croyance  dans  le  parlement.  Rot. 
pari.,  VI,  268.  La  même  doctrine  avait  été  ouvertement 
soutenue  par  Edouard  1 V.  ■ Dans  les  queretles  et  les  dis- 

■ eussions  qui  s'élèvent  entre  deux  princes  au  sujet  de  la 

■ royale  puissance  souveraine , la  preuve  évideote  de 

• la  vérité , du  bon  droit , et  de  la  volonté  de  Dieu  , ne 

■ se  peut  établir  que  par  l'argument  de  la  raison,  de 

• l’autorité,  et  de  la  victoire  dans  les  combals.  ■ Rym.,  u, 
710. 

(2)  Parce  qu'il  éuit  admit  alors  qu'un  conquérant  pou- 
vait déposséder  tous  les  propriétaires,  puisqu'ils  tenaient 
leur  terre  du  prince  qui  avait  été  vaincu. 

(3j  Bacon, 3-4. 
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tentions  de  ce  prince;  mais  il  en  existait  un  au- 
tre, Edouard  Plantagenet,  fils  du  dernier  duc 
de  Clarence,  qu'il  ne  voyait  qu'avec  une  ex- 
trême jalousie.  Après  l'exécution  de  Clarence , 
Edouard  avait  Fait  venir  cet  enfant  à sa  cour,  et 
l’avait  créé  comte  de  Warwick,  titre  que  por- 
tait son  aïeul.  Richard  même,  quand  il  eut 
perdu  son  propre  fils,  lui  avait  d'abord  conféré 
les  honneurs  d’héritier  présomptif;  mais  en- 
suite, craignant  qu'il  ne  devint  un  dangereux 
compétiteur,  il  l'avait  enfermé  au  château  de 
Shcriff-llutton,  dans  le  Yorkshirc.  Le  premier 
acte  du  nouveau  roi , â Leicester,  fut  de  trans- 
férer le  jeune  prince,  âgé  seulement  de  quinze 
ans , de  sa  prison  du  nord  â la  Tour,  lieu  de 
plus  grande  sûreté.  Le  public  plaignait  cette 
innocente  victime,  qui,  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion des  autres,  était  ainsi  condamnée  depuis  son 
enfance  à un  emprisonnement  perpétuel , et  le 
lieu  choisi  pour  sa  détention , dernièrement 
teint  du  sang  d'autres  princes , était  regardé 
comme  un  triste  présage  de  sa  destinée.  Quant  â 
la  princesse  Élisabeth,  qui  avait  été  sa  com- 
pagne de  captivié  à Sheriff-Hutton,  oû  Richard 
l’avait  envoyée  â la  première  nouvelle  de  l’in- 
vasion , Henri  ordonna  qu'un  cortège  de  gen- 
tilshommes la  ramenât  â la  maison  de  sa  mère, 
à Londres  (1). 

La  chute  de  l'usurpateur  excita  peu  de  re- 
grets. Aucun  de  ceux  qui  avaient  gémi  sur  la 
cruelle  destinée  de  ses  innoncents  neveux  ne 
pouvait  déplorer  la  sienne.  Lorsque  le  vainqueur 
entra  dans  la  capitale  (28  août),  ily  fut  reçu  avec 
de  sincères  démonstrations  de  joie.  Le  maire  et 
les  principaux  citoyens  allèrent  à sa  rencontre 
â Hornsey-Park , et  il  leur  donna  sa  main  â bai- 
ser. Comme  il  traversait  les  mes  dans  une  voi- 
ture fermée,  la  foule  obstruait  son  passage,  afin 
de  contempler  et  de  saluer  le  libérateur  de  la 
nation  (2).  On  portait  devant  lui  les  trophées 
de  sa  victoire , les  trois  étendards  qui  avaient 
conduit  sa  petite  armée  au  combat , et  qu'il  of- 
frit dévotement  sur  l’autel  de  Saint-Paul  (3). 
Mais  l'irraption  soudaine  d'une  maladie  qui 
tirait,  de  ses  symptômes  prédominants,  le  nom 

(1)  BacoD,  I. 

(2)  André,  qui  était  présent , récita  des  vers  en  son 
honneur.  — Domit.,  A,  xviil. 

t3)  Ces  étendards  étaient  une  ■ ymane  de  saint  George, 
■ tut  draeoD  rouge  de  feu , et  une  vache  brune.  • Hall.,  i. 


I de  maladie  de  transpiration  ou  suette , suspen- 
dit tout  â coup  la  joie  publique,  et  fit  ajourner 
son  couronnement.  Ce  mal  éteignait  générale- 
mentla  vie  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
et  l'on  se  fera  quelque  idée  de  ses  ravages , en 
sachant  qu’en  huit  jours  elle  enleva  deux  lords 
maires  et  six  des  aldermen  de  Izindres.  Au  bout 
d'un  mois , soit  qu'elle  cédât  â une  plus  grande 
expérience  des  médecins,  ou  â la  fraîcheur  de 
la  saison , sa  violence  commença  â diminuer(l), 
et  le  nouveau  roi  fut  couronné  par  le  cardinal 
archevêque  de  Canterbury.  A cette  occassion, 
il  créa  douze  chevaliers  bannerets  ; l'oncle  du 
roi , le  comte  de  Pembroke,  fut  élevé  â la  di- 
gnité de  duc  de  Bedford  ; lord  Stanley,  à celle 
de  comte  de  Derby  ; et  sir  Édouard  Courtenay, 
à celle  de  comte  de  Devon  (2).  En  même  temps, 
Henri  Forma  un  corps  de  cinquante  archers  d'é- 
lite, qui  devaient  l’accompagner  sous  le  nom  de 
bourgeois  de  la  garde.  Cette  institution  excita 
quelque  surprise;  mais  Henri  allégua,  pour  la 
justifier,  que  les  princes  étrangers  regardaient 
une  garde  particulière  comme  un  accompagne- 
ment nécessaire  â la  dignité  royale  (3). 

Aussitôt  après  son  couronnement , le  roi  con- 
voqua le  parlement  ; et  quand  la  chambre  des 
communes  lui  présenta  son  orateur,  il  insista 
avec  grand  soin  sur  ce  qu'il  était  monté  sur  le 
trône  vpar  le  droit  de  sa  naissance,  et  par  la 

• volonté  de  Dieu,  qui  lui  avait  donné  la  victoire 

• sur  son  ennemi  dans  le  champ  de  bataille.» 
Cependant,  de  peur  qu’ils  ne  fussent  alarmés  par 
ces  dernières  paroles,  il  ajouta  que  chacun  con- 
tinuerait lâ  jouir  de  ses  droits  et  de  ses  héri- 

• tages,  â l’exception  des  personnes  qui , dans  le 
«présent  parlement,  seraient  punies  pour  leurs 
«offenses  envers  sa  majesté  royale  (4). «Quand 
les  communes  revinrent  à lenr  chambre,  il  s'é- 

(1)  Lonque  pliuieurt  penonnei  eurent  été  enlevées, 
on  découvrit  que  ti  le  malade  se  tenait  tranquille  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  évitait  tout  ce  qui  pouvait 
ajouter  â la  «dateur  qu’il  éprouvait , ou  lui  donner  du  froid , 
il  guérissait  généralement.  Par  ce  traitement,  la  mortalité 
diminua  beaucoup,  quand  la  maladie  reparut  en  Angle- 
terre, quoiqu’elle  se  montrât  toujours  fatale  â des  milliers 
d’hommes  en  Flandre  et  en  Allemagne.  Hall.,  3,  4.  Ba- 
con, 6. 

(2)  dont.  Crojl.,  677.  Bacon , 6.  Hall.,  3. 

(3)  Hall.,  3.  Il  est  cepeiidantcertainque  les  autres  roi» 
avaient  eu  des  gardes  d’archers  ; mai»  ce  n’était  proba- 
blement que  dans  des  octasiuat  particulières, 

(4)  Hot.  pari.,  vi , 266. 
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leva  une  difficulté  imprévue.  Un  grand  nom- 
bre de  membres  avaient  été  proscrits  par  le 
dernier  roi  : pouvaient-ils  siéger  comme  légis- 
lateurs.^ Le  roi  lui-ménie,  qui  les  avait  convo- 
qués, n'avait-il  pasété  proscritpNc  Fallait-il  pas, 
avant  tout , que  cet  acte  de  rigueur  fut  rap- 
porté? la  hardie.vic  de  ces  questions  déplut  à 
Henri  ; mais  il  dissimula  sou  ressentiment , et 
consulta  les  juges,  qui  répondirent  qu'en  ce 
qui  concernait  le  roi  lui-mème,  la  couronne 
avait  annulé  toutes  les  difficultés;  mais  que  les 
membres  que  la  lui  avait  frappés  devaient 
cesser  de  siéger,  ju.squ'â  ce  que  leur  con- 
damnation eût  été  annniée  |var  une  autorité 
égale  à celle  qui  l'avait  prononcée.  Cet  avis  fut 
suivi  ; tous  ceux  que  Richard  avait  privés  de 
leurs  biens  furent  réhabilités  (var  un  acte  géné- 
ral, et  l'oii  rendit  des  ordonnanees  particulières 
en  Faveur  de  la  mère  du  roi , des  ducs  de  Bed- 
ford, de  Buckingham  et  d'Oxfbrd,  des  lords 
Beaumont,  Wells,  Clifford,  Ilungerfitrd,  Ruos, 
et  de  plusieurs  autres.  Le  nombre  de  ceux  qui 
profitèrent  de  cette  mesure  s'éleva  il  cent 
sept  (1). 

Ce  qui  suivit  est  d'une  haute  importance. 
Dans  l'acte  législatif  rendu  pour  établir  la  suc- 
cession à la  couronne,  lleuri  procéda  avec  la 
plus  grande  prudence.  Tout  jaloux  qu'il  était 
de  soutenir  les  prétendus  droits  de  la  maison 
de  Lancastre,  il  sentait  que  ceux  de  la  prin- 
cesse Ëlisabcth  lui  garantissaient  bien  plus  sûre- 
ment la  po.ssession  du  trûnc.  Affaiblir  le  droit 
de  la  reine,  c'eût  donc  été  nuire  à ses  propres 
intérêts;  le  confirmer  c'était  donner  à penser 
qu'il  avait  peu  de  ctmfiance  dans  son  propre  ti- 
tre. Pénétré  de  ces  idées , il  refusa  de  faire  re- 
vivre l'acte  de  Henri  IV,  qui  établissait  la  suc- 
cession dans  la  ligne  de  Jean  de  Gand , cl  de 
révoquer  celui  d’Ëdnuard  IV,  qui  la  plaçait 
dans  la  ligne  de  Lionel , duc  Clarence.  11  or- 
donna, dans  son  propre  intérêt,  que  tous  les 
registres  qui  faisaient  quelque  mention  de  sa 
proscription  fussent  biffés  et  mis  hors  de 
rang  (2).  F.n  faveur  de  scs  prédécesseurs  de 
la  maison  de  Lancastre,  il  annula  l'acte  d Ë- 
douard  IV,  qui  déclarait  Henri  IV  et  Henri  V 

(Il  Rot.  part.,  TI,  Ï73,  278  , 280-287.  Vear-Book  , 
Tcrm.  Mich.,  i.  Ilearl  Vttl , 5.  Bacon , 8. 

(2)  Bacon , U. 


usurpateurs , Henri  VI  usurpateur  et  traître  ^ 
Marguerite  et  Ëdouard , l'épouse  et  le  fils  de 
ce  monarque,  traîtres,  et  tous  les  héritiers  de 
Henri  de  Herhy  incapables  de  posséder  aucun 
bien  , un  d'hériter  d'aucune  domaine,  dignité  , 
prééminence,  héritage  on  pos.session  quelcon- 
que dans  le  royaume  (I  ).  Ën  faveur  d'Élisabeth, 
il  cassa  l'acte  de  la  première  année  du  règne  de 
Richard  III,  qui  déclarait  cette  princesse  illé- 
gitime, ainsi  que  tous  les  antres  enfants  de  son 
père  et  d'Ëlisabeth  Gray.  Par  respect  pour  la 
dignité  royale  dont  elle  allait  être  revêtue,  on 
ne  Int  dans  aucune  des  chambres  ni  le  titre . ni 
le  corps  de  r.icte.  Hc  l'avisdes  juges,  on  se  con- 
tenta de  le  désigner  par  les  premiers  mots  ; on 
ordonna  ensuite  que  l'original  fût  brûlé,  et  que 
toutes  les  personnes  qui  en  possédaient  des  co- 
pies eussent  à 1rs  remettre  au  chancelier,  avant 
Pâques,  sous  peine  d'amende  ou  d'emprisonne- 
ment (21.  Dans  l'acte  du  succession  à la  cou- 
ronne, on  ne  fit  aucune  mention  d’Ëlisabeth 
ni  de  scs  héritiers  ; le  droit  même  de  Henri , 
dont  il  avait  |iarlé  avec  tant  d'ostentation  dans 
son  discours  à la  chambre  des  comnmncs,  en 
le  fondant  sur  la  succession , et  «sur  le  juste 
«jugement  de  Dieu,  fut  soigneusement  p.assé 
sous  silence  , et  l’on  déclara  simplement  «que 
«l'héritage  delà  couronne  était,  restait , dc- 
«meurait,  etappartenait  â la  personne  royale  du 
«souverain  seigneur  actuel , le  roi  Henri  VII, 
«et  aux  héritiers  légitimes  de  son  sang , â per- 
«pétuité  , par  la  grâce  de  Dieu  , et  â nul  au- 
« trc«(3;.  Cependant  cette  adroite  iwlitique,  et, 

(t)  Ilot,  part  , Tl,  288.  Un  acte  tut  auni  paMé,  qui 
rendait  à Ëliubelti,  veuve  d'êcinuard  IV,  tes  memes 
litres  et  dinnités  dont  eile  aurait  joui , si  auritne  dispo- 
sition n eûl  été  prise  rontre  eile  sous  Richard  lit.  On  lui 
restitua  la  capacité  de  citer  en  justice  ou  d'y  répondre, 
de  recevoir  ou  de  donner  des  biens,  des  terres  ; mais  il  ne 
parait  pas  qu'on  lui  rendit  son  douaire.  Ibid. 

l2)  Ibid.,  280.  Ycar-Book.Term.  Wil.,i. Henri  VIII,  5. 
.SlilliUBIon,  évéque  deBalh,  qui  avait  fait  la  petilioii  cl 
l’acte  qu'on  annulait  alors,  avait  été  arrêté  par  ordre  du 
roi,  immédialetncnt  apres  la  bataille  de  Rosworth.  Nous 
le  voyous  ensuite  prisonnier  a York . • rendu  très-malade 
€ parais  malheurs  et  sa  détcnliou.  *£Drake'st.borar.,  l'dd.) 
Il  81  cependant  sa  pais  avec  Henri,  fut  excepte  du  bill  de 
proscription,  et  obtint  un  pardon  entier.  C’est  pour  cela 
que  lleuri  s'opposa  a ce  qu'on  le  citai  devant  la  chambre 
des  lords  pour  avoir  cninpoaé  la  pétition  et  l’acte  d’illé- 
gitimité des  enfants  d’Édouard  IV.Year-Book.,  Ibid. 

(3)  Rot  pari  , Tt,  270.  Tandis  que  letlords  avaient  ce 
bill  sous  les  yeux , kt  chancelier  assembla  tous  les  jugea). 
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en  particnlier,  ce  silence  sur  la  princesse , sem- 
blent avoir  alarmé  non-seulement  les  partisans 
de  la  maisou  d'York , mais  encore  les  amis  de 
Henri,  qui  s'étalent  flattés  de  voir,  par  l'union 
de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge , la  paix 
intérieure  succéder  aux  guerres  et  aux  dissen- 
sions civiles.  Lorsque  les  communes  présentè- 
rent au  roi  le  subside  accoutumé  de  tonnage  et 
pondage  pour  sa  vie,  elles  y joignirent  une  pé- 
tition où  elles  le  priaient  de  vouloir  bien  « pren- 
vdre  pour  épouse  et  compagne  la  princesse Éli- 
«sabetb,  et  de  contracter  ce  mariage,  que  Dieu, 

• selon  leurs  esiiérances,  bénirait  par  la  nais- 

• sance  d'enfantsdcla  race  des  mis  »(1}.  Les  lords 
spirituels  et  temporels,  .se  levant  de  leurs  sièges, 
et  .saluant  le  trône,  manifestèrent  leur  approba- 
tion, et  Henri  répondit  gracieusement  qu'il  était 
tout  disposé  à leur  accorder  leur  demande  (j). 
3°  ,\u  commencement  même  de  la  session , le  roi 
avait  parlé  de  • la  punition  de  ceux  qui  avaient 
«offensé  la  majesté  royale. » L'expres.sion  fut 
remarquée  : comment,  demanda-t-on , le  der- 
nier monarque  et  ses  partisans  pouvaient-ils 
avoir  offensé  la  majesté  du  comtede  Richmond , 
dans  un  temps  où  il  n'avait  jamais  publique- 
ment avancé  aucune  prétention  à la  couronne  ? 
Le  cas  différait  des  antécédents  des  derniers 
règnes.  Si  Henri  VI  et  ses  amis  avaient  été  dé- 
clarés traîtres  par  Ëdouard , et  Édouard  et  ses 
adhérents,  par  Henri,  dans  chaque  occasion,  l'of- 
fense supposée  avait  été  commise  contre  un  roi 
donc  le  droit  ô la  couronne  avait  été  préalable- 
ment admis  par  le  parlement  (3).  Mais  quoi  qu'il 
en  pùt  être  de  la  valeur  de  ces  objections,  le 
trésor  était  épuisé;  Henri  avait  besoin  d'argent 
pour  payer  les  frais  delà  guerre  et  récompenser 
ses  compagnons  ; et,  malgré  les  murmures  du 
peuple,  Richard  III,  le  duc  de  Norfolk,  le  comte 
deSurrey,  les  lords  Lovell,Zouch  etFerres,  ainsi 

et  demanda  leur  opinion  pour  savoir  si  un  tel  acte , sup- 
posé qu'il  pauSi , aurait  l'efret  de  conserver  « les  fran- 
diises  et  les  libertés  de  toute  personne,  quelle  qu’elle 
fût.*  Il  parait  qu'on  craignait  que  le  nouvel  acte  de 
succession  n'eût  l'effet  de  racquisilUm  par  conquête.  Les 
juqes  se  dédarirent  pour  la  négative.  Year-BooL,  Ter. 
Wil.  Henri  Vit,  25. 

(1)  •Destirpe  regum.iftoLparl.,  VI,  272.  Je  crois  que 
cette  expresaion  extraordinaire  lignifie  les  rois  de  chaque 
ligne. 

(2)  Ibid. 

(3)  Cani.  CroyL.Sdl. 


que  plusieurs  chevaliers  et  gentilshommes , for- 
mant en  tout  trente  individus,  furent  portés  sur 
un  acte  de  proscription  (I  ).  4“  L'acte  de  reprise 
des  biens,  qui  s'ensuivit,  fut  moins  odieux  et 
aussi  politique.  Marchant  sur  les  traces  des  an- 
ciens monarques,  le  roi  révoqua  toutes  les  con- 
cessions faites  par  la  couronne,  depuis  la  trente- 
quatrième  année  du  règne  de  Henri  VI  ; et 
comme  les  donataires  étaient  princi|Hlement 
des  partisans  de  la  maison  d'York  , ils  furent 
tous  mis  ù sa  merci , et , scion  sa  justice  ou  son 
caprice,  il  eut  le  pouvoir  d< leur  ôter  ou  de 
leur  confirmer  la  possession  de  leurs  biens  (â). 
6“  Avant  de  dissoudre  le  parlement,  il  accorda 
une  amnistie  générale  aux  partisans  de  Richard  ; 
mais  pour  s'attribuer  à lui  seul  tout  le  mérite  de 
cette  mesure,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  parût  pro- 
venir de  l'intercession  des  deux  chambres,  ni 
qu'elle  fût  publiée  avec  leur  concours  (3).  G°  Du- 
rant les  vacances , après  Noél , il  épousa  Élisa- 
beth (4).  On  pensa  que  ce  retard  venait  du  dé- 
sir d'empêcher  que  son  nom  ne  fût  inséré  dans 
l'acte  de  succession.  Ce  point  obtenu , il  s'em- 
pressa de  se  rendre  aux  vonix  de  son  peuple  et 
de  son  parlement.  Si  l'ambition  de  la  princesse 
fut  flattée  de  cette  union , on  prétend  (j'ignore 
d'après  quelle  autorité)  qu'elle  eut  peu  de  mo- 
tifs de  .satisfaction,  sous  lerapgiort  du  bonheur 
domestique,  que  Henri  la  traita  avec  dureté,  et 
1a  négligea  ; et  que  ni  la  beauté  de  sa  personne, 
ni  la  douceur  de  son  caractère,  ne  purent  effa- 
cer aux  yeux  de  ce  prince  le  crime  irrémissible 
d'être  issue  de  la  maison  d'York  (5). 

Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  une 
dispense  avait  été  accordée  avant  le  mariage  , 
par  l'évèque  d'Imola,  légat  d'innocent  VIII. 

(1)  Rot.  pirl.,  VI , 275-27S.  ttans  l'acte,  Richard  est 
appelé  * dénaturé  , niéchanl  ; il  est  accusé  de  parjure , de 
IrabiKOD,  d’homicide  et  de  meurtres,  en  répandant  le 
sang  des  enfants.  • [Vesl.ee  pis  une  allusion  i la  nwirt  de 
ses  neveux  ? Je  ne  connais  point  d'autres  enfants  aux- 
quels il  ail  arraché  la  vie. 

(2)  Rot.  pari.,  vi,  330-381. 

(3)  Bacon , 9, 

(4)  Cont.  Croyl.,  581 . André  nous  dit  qu’Édouard  IV 
avait  déjà  offert  la  main  d'Élisabeth  à Henri,  pcndaiil  son 
exil  en  Bretagne  ; mais  qu’on  regarda  cette  offre  comme 
un  artifice  pour  l’altirer  en  Angleterre.  Dotnit..  A,  xviii. 

(5)  Ceci  est  affirmé  par  tous  nos  historiens.  Le  lecteur 
aura  bientôt  quelques  raisons  de  penser  que  .si  cette  as- 
serüon  est  vraie,  elle  doit  du  moins  se  borner  aux  pre- 
mièreaannées  du  régne  de  Henri. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


Mais  Hrairi  s'adressa  au  pontife  iui-mème  pour 
en  obtenir  une  autre  : son  but  avoué  était  d'é- 
carter toute  espèce  de  doute  sur  la  validité  du 
mariage;  son  objet  réel,  de  faire  recevoir  la  sanc- 
tion de  l'autorité  papale  aux  principes  sur  les- 
quels était  fondé  l'acte  qui  lui  donnait  la  cou- 
ronne. Innocent,  dans  son  rescrit,dit  que,  con- 
formément à ce  qui  lui  a été  représenté  au  nom 
du  roi,  la  couronne  d'Angleterre  appartient  à 
Henri , par  le  droit  de  la  guerre  et  par  un  droit 
de  succession  notoire  et  incontestable , par  le 
voeu  et  l'élection  des  prélats , des  nobles  et  des 
communes  du  royaume,  et  par  un  acte  des  trois 
étals  en  assemblée  de  parlement;  mais  que, 
néanmoins , pour  mettre  fin  aux  guerres  san- 
glantes causées  par  la  rivalité  de  la  maison 
d'York,  et  pour  satisfaire  aux  pressantes  solii- 
citations  des  trois  états,  le  roi  a consenti  à épou- 
ser la  princesse  Élisabeth,  6llc  aînée  et  vérita- 
ble héritière  d'Édouard  IV,  d'immortelle  mé- 
moire (1).  En  conséquence , A la  prière  du  roi , 
et  pour  conserver  ta  tranquillité  du  royaume, 
U confirme  la  dispense  qui  déjà  a été  accordée, 
et  l'acte  de  succession  passé  en  parlement  : il 
déclare  que  le  sens  de  cet  acte  est  que,  si  la  reine 
mourait  saus  enfants  avant  le  roi , ou  si  ses  en- 
fants nesurvivaient  pasA  leur  père,  la  couronne 
passerait , dans  ce  cas , aux  autres  enfants  de 
Henri , s’il  en  avait  d’un  mariage  subséquent  ; 
et  U termine  en  excommuniant  tous  ceux  qui 
tenteraient  dorénavant  de  le  troubler,  lui  ou  sa 
postérité , dans  la  possession  de  ses  droits  (ÿ). 
Cet  acte  extraordinaire  prouve  les  inquiétudes 
du  roi,  quant  à l'insuffisance  de  ses  propres 
droits. 

Après  son  mariage  et  la  dissolution  du  par- 
lement , le  nouveau  roi , à l’exemple  de  ses 
prédécesseurs,  résolut  de  signaler  le  commen- 
cement de  son  règne  par  une  tournée  dans  son 
royaume.  Les  habitants  des  comtés  du  nord 

(1  ) • Immortalis  taroæ  recU  Edrardi  præfati  priinoge- 

■ nitam  et  veram  hatredem.  • Rym.,  xi,  297.  Carte,  par  quel- 
que  erreur,  a traduit  ce  mot  par  t la  légiüme  faéiâtière  du 
€ royauiue.  > ( ii , 82S.  ) Ce;  lecteur  peut  remarquer  l'ex- 
prettion  de  « vere  baerea,  • et  dani  un  autre  document 

■ indubitata  bærea>.  Rym.,  xii,  294.  St  le  pontife  croyait 
qu'Éliaabetfa  était  l'béritière  lésitime  et  incontestable  de 
son  père,  il  devait  donc  savoir  que  ses  frères  avaient 
péri. 

(2)  Rym.,  ibid. 


avaient  été  très-dévoués  à Richard.  Henri  es- 
péra qu'en  passant  l'été  panni  eux , il  les  atta- 
cherait à ses  intérêts  ,(2  avril).  Il  célébrait  les 
fêtes  de  Pâques  à Lincoln,  quand  il  fut  informé 
que  lord  Lovell , avec  Humphrey  et  Thomas 
Stafford , avaient  quitté  inopinément  le  sanc- 
tuaire de  Colchester,  saus  que  l'on  sût  ni  de 
quel  côté  ils  avaient  dirigé  leur  fuite,  ni  ce 
qu'ils  comptaient  entreprendre.  Cette  nouvelie 
l'inquiéta  peu,  et  ne  l'empêcha  pas  de  quitter 
Lincoin  pour  se  rendre  à Nottingham  (6avril), 
avec  une  suite  nombreuse  et  brillante.  De  Mot- 
tingham,  où  il  reçut  une  ambassade  du  roi 
d'Écossc  ( 17  avrii),  il  continua  son  voyage; 
à Pontefract , il  apprit  que  lord  Lovell  avait 
passé  sur  cette  route,  avait  levé  une  armée 
dans  les  environs  de  Rippon  et  de  Middiebam, 
et  qu'il  se  préparait  à le  surprendre  à son  en- 
trée à Y ork.  Mais  ies  nobles  du  nord  et  du  sud 
entouraient  alors  Henri,  et  formaient  avec  leur 
suite  une  armée  assez  nombreuse,  que  le  duc  de 
Bedford  dirigeait.  Par  son  ordre,  le  pardon  fut 
offert  à tous  ceux  des  insurgés  qui  rentreraient 
dans  le  devoir,  et  ceux-ci  se  dispersèrent  immé- 
diatement. Quelques-uns  furent  pris  par  le 
comte  de  Northumberland  et  exécutés  ; Lovell 
lui-même  s'enfuit,  et  se  rendit  auprès  de  son 
ami  sir  Thomas  Brougtbon,  dans  le  Lancasbire, 
et  de  là  à la  cour  de  Marguerite,  duchesse 
douairière  de  Bourgognc(  1 ).  A la  même  époque, 
les  Stafford  avaient  fait  des  préparatif  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  YYorcester;  mais  la  dis- 
persion des  insurgés  du  comté  d’Y'urk  leur  ôta 
l'espoir  de  réussir  dans  celte  tentative',  et  les 
deux  frères  cherchèrent  un  asile  dans  l’église 
de  Goinhalm , village  obscur  près  d'Abingdon. 
Humphrey  Stafford  en  fut  arraché  : on  le  con- 
damna, en  vertu  de  l'acte  de  proscription  autre- 
fois prononcé  contre  lui , et  il  subit  à Tyburn 
la  mort  des  traîtres.  On  dit  que  le  plus  jeune 
frère  obtint  sa  grâce,  en  alléguant  qu’il  n'avait 
agi  que  sous  l’influence  de  son  atné  (2). 

(1)  UaU.,  3.  Bacon,  ii , et  d’antra  encore,  nous  disent 
que  la  tentaüvede  Lovell  eut  tien  après  l’arrivéè  de  Henri 
à Tork,elfutarTêlèe  par  le  duc  de  Bedford,  J'ai  suivi  le 
journal  de  l’un  des  hérauts  quiacoompagnsieot  la  cour, 
Lel.  Coll.,  IV,  186. 

(2)  Le  prisonnier  avait  été  envoyé  à 'Worcester,  ob  il 
devait  être  exécuté  ( 20  mai  ) ; mais  l'abbé  d'Abingdon 
arriva  le  même  jour,  et  demanda  qu’on  le  rauH  dans  le 
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CHAPITRE  V. 


Le  roi  Ht  son  entrée  i York  avec  une  magni- 
ficence royale.  A trois  milles  de  la  ville,  le 
maire  et  les  aldermen  vinrent  à sa  rencontre  à 
cheval  ; à la  barrière,  il  fut  reçu  par  le  clergé 
en  procession,  aux  exclamations  de  la  populace, 
et  au  milieu  des  spectacles  de  tout  genre  (1). 
Il  passa  trois  semaines  dans  cette  ville,  dispen- 
sant des  faveurs,  conférant  des  dignités  et  re- 
dressant les  abus  : conduite  adroite,  qui  fut  ré- 
compensée par  la  fidélité  des  habitants  dans 
l’invasion  de  l’année  suivante  (2).  De  là , il  re- 
vint par  Worcester,  Hereford,  Glocester  et 
Bristol  ( 20  mai  ) , et  se  rendit  à Londres,  pour 
y recevoir  une  ambassade  nombreuse  et  magni- 
fique, envoyée  par  Jacques,  roi  d'Ëcosse.  Du- 
rant son  passage  dans  chaque  comté,  il  fut 
accompagné  par  les  shérifs  et  par  la  haute  et 
petite  noblesse  du  lieu.  Tous  les  dimanches  et 
fêtes,  il  assistait  publiquement  au  service  diviu. 
L’un  des  évéques  prononçait  un  sermon,  pois 
lisait  et  expliquait  à l'assemblée  la  bulle  du  pape 
qui  confirmait  le  mariage  et  le  titre  du  roi.  Il 
quitta  les  citoyens  de  Worcester  avec  des 
marques  évidentes  de  mécontentement;  mais, 
par  sa  condescendance,  il  s'attacha  ceux  de  Bri- 
stol, qu’il  consulta  sur  la  cause  de  la  décadence 
de  leur  commerce,  et  il  les  encouragea  en  même 
temps , en  leur  promettant  de  rendre  à leur 
ville  son  ancienne  prospérité  (3). 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  un 
prince  dans  la  situation  de  Henri  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ses  voisins.  Parmi  ceux- 
ci  , le  plus  à redouter  à cause  de  la  proximité, 
de  l'ancienne  inimitié  qui  existait  entre  les 
deux  nations , et  de  l'attachement  à la  maison 

sanctuaire,  ce  qui  lui  saura  alors  la  rie.  Il  fut  enroyé  à 
la  Tour,  et  le  roi  consulta  les  juges , pour  savoir  si  Coln- 
liain  devait  jouir  du  privilège  du  sanctuaire.  Us  répon- 
dirent qu'il  était  difficile,  et  contraire  à leurs  règlements, 
de  donner  d'avance  leur  opinion  dans  une  matière  sur 
laquelle  ils  allaient  prononcer  judiciairemeoL  Henri  ne 
céda  qu'avec  répugnance  ; le  point  fut  discuté  devant  les 
Juges,  et  le  droit  d'asile  rejeté.  Year-Boolt.  Term.  Pas.  i, 
Henri  VII,  15.  Ter.  Trin.  i. 

(1)  Le  peuple  s'écria  : «Le  roi  Henri  ! le  roi  Henri  I 
que  notre  Seigneur  protège  ce  visage  si  doux  et  si  ai- 
mable ! • Lel.  Colt,  IV,  188. 

(2)  Il  réduisit  la  rente  annuelle  de  160  liv.  payée  à la 
couronne  par  les  dloyens  d'Yorli  à la  petite  tomme  de 
18 1.  5 sli.  Rot.  part.,  vi,  300. 

(3)  Voyez  la  suite  du  journal  du  héraut.  Rot.  part, 
VI,  300. 


d'York,  toujours  vivant  dans  le  cœur  des  habi- 
tants des  comtés  du  nord,  était  Jacques,  roi 
d’Écosse.  Heureusement  Jacques  avait  pour 
tes  Anglais  une  partialité  tellement  marquée, 
qu'elle  devint  depuis  la  première  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui  par  tes  rebelles  qui  te 
privèrent  de  ta  vie.  Il  avait  envoyé  une  députa- 
tion pour  a$.sister  au  couronnement  de  Henri; 
d'autres  messagers  s'étaient  présentés  au  roi  à 
NoUingham , et  actuellement  la  plus  brillante 
ambassade  l'attendait  à son  arrivé  à Londres. 
La  négociation  dura  près  d'un  mois.  Comme 
l'ancienne  trêve  entre  les  deux  nations  était 
censée  avoir  expiré  avec  Richard , les  deux  rois 
s'empressèrent  de  la  renouveler  ; mais  la  turbu- 
lence et  lé  mécontentement  de  la  noblesse  écos- 
saise forcèrent  Jacques  à limiter  sa  durée  à trois 
années.  Henri  obtint  seulement  la  promesse 
qu'elle  serait  continuée  jusqu'à  la  mort  de  l'un 
des  deux  monarques,  et  que  l'alliance  de  l’An- 
gleterre avec  l'Ëcosse  serait  cimentée  par  un 
mariage  (1). 

On  avait  cru  que  le  roi  se  ferait  accompagner 
par  la  reine  dansson  voyage,  poureomplaire  aux 
partisans  de  la  maison  d'York  ; mais  il  s'y  refusa 
toujours,  sans  doute  parce  qu'il  redoutait  son 
influence,  et  qu'il  ne  voulait  pas  lui  paraître 
redevable  de  la  couronne.  Elle  tint  sa  cour  à 
Winchester  avec  sa  mère,  ses  sœurs  et  la  com- 
tesse de  Richmond  , sa  belle-mère.  Comme  elle 
avançait  dans  sa  grossesse,  le  roi  quitta  Londres, 
et  vint  chasser  à New-Forest;  et  dans  son  hui- 
tième mois,  elle  accoucha  heureusement  d’un 
fils (20  sept.),  dont  la  naissance  combla  d’une 
oie  égale  le  roi  et  la  nation.  Il  fut  baptisé  avec 
une  pompe  extraordinaire  dans  la  cathédrale, 
et  reçut  le  nom  d'Arthur,  en  mémoire  du  célèbre 
roi  des  Bretons,  dont  Henri  désirait  qu’on  le 
crût  descendu  (2). 

(1)  Rym., zii,3M. 

(2)  tel.  Coll.,  rv,  204.  AceUe  occulon,  • la  mèredu  roi 

■ fit  des  règlemenu  relatifs  aux  préparatifs  de  l'accoucbe- 
v ment  de  la  reine,  et  du  baptême  de  l'enfant,  quand  elle 

■ serait  délivj-ée.  Ils  s'étendent  à tous  les  détails  de  l'a- 

■ meubleraentde  la  chambre  de  son  altesse,  et  des  orne- 

■ ments  de  son  lit , à la  manière  dont  on  devait  préparer 

• l'église  pour  le  baptême , à celle  dont  l'enfant  irait  à l'é- 

• gtise,àla  langueur  et  lia  largeur  du  berceau,  qu'on  de- 

• vait  faire  peindre,  aux  dimensions  d'un  autre  berceau 

• de  parade,  qui  devait  être  beaucoup  plut  grand  que  les 

• autres,  et  garni  arec  une  grande  magifioence,  comme 

• si  le  prince  ou  la  princesse  y était  déjà,>  Ibid.,  198-174. 
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Jusqa'ici  les  ennemis  du  roi  ne  lui  avaient 
donné  que  peu  d'inquiétude  ; mais  cette  nais- 
sance d'un  fila,  qui  menaçait  de  perpétuer  l'hé- 
redité  dan.s  sa  iàmille,  les  décida  à l'une  des  plus 
cxtranrdiiiaircs  tentatives  dont  l'histoire  fasse 
mentbn.  Ils  commencèrent  par  répandre  le 
bruit  que  le  jeune  comte  de  Warwick  venait  de 
piTir  dans  la  Tour.  Bientôt  après , un  nommé 
Richard  Simons,  prêtre  d'Oxford,  complète- 
ment inconnu  en  Irlande , débarqna  à Dublin 
avec  un  jeune  garçon,  Agé  d'environ  quinze 
ans.  il  présenta  son  pupille  au  lord  député  d'Ir- 
lande, sous  le  nom  d'bdouard  Piantagenet,  ce 
même  comte  de  Warwick,  qu'on  disait  avoir 
été  si  récemment  assassiné,  et  implora  sa  pro- 
tection en  Faveur  d'un  prince  jeune  et  innocent, 
qui,  en  s'échap[nut  de  la  Tour,  s'était  soustrait 
au  sort  affreux  de  scs  malheureux  cousins , les 
fils  d'Édouard  IV.  L'enfant,  fils  de  Thomas 
Simuel , artisan  d'Oxford,  avait  été  très-bien 
instruit  du  rôle  qu'il  avait  à jouer  : il  était  beau, 
et  il  avait  dans  son  air  et  dans  sa  manière  de 
parler  quelque  chose  qui  .semblait  déceler  sa 
haute  origine.  Il  racontait,  avec  une  apparente 
exactitude,  ses  aventuresô  Sheriff-llutlon,  dans 
la  Tour,  et  pendant  sa  fuite.  Avec  tout  cela,  il 
est  difficile  d'expliquer  |)Ourquoi  on  l’avait  en- 
gagé à représenter  un  prince  encore  vivant , 
et  qui  pourrait  quelque  jour  loi  être  coofronté. 
De  toutes  les  raisons  que  l'on  a données,  la 
plus  vraisemblable  est  que  les  artisans  du  com- 
plot avaient  dessein,  s'il  réussissait,  de  placer  sur 
le  trône  le  véritable  comte  de  Warwick;  mais 
que,  comprenant  ô combien  de  dangers  ils  ex- 
poseraient sa  vie,  s'ils  le  proclamaient  pendant 
qu'il  était  à la  Tour,  ils  l'avaient  remplacé |)ar 
un  Warwick  supposé,  et  forcé  même,  par  cette 
su|>ercherie,  Henri  à cooserver  le  véritable. 

Depuis  l'administration  du  duc  Richard  en 
Irlande,  sous  le  règne  de  Henri  VI,  les  parti- 
sans de  la  maisons  d'York  avaient  conservé  une 
influence  marquée  parmi  les  colons  anglais  de 
cette  contrée  ; les  Butler  seuls  avaient  osé  tirer 
l'épcfo  en  faveur  des  Lancastriens , et  ils  avaient 

On  décrit  ensuite  les  céréioonn  s du  tMutéme  d'Arthur 
(20t-X07)-  J'oltserveque  U reiue  düuairkre  fut  marraine, 
et  que  sa  fille  Cécile  , accompagnée  d'Anne,  une  aulrede 
MS  filles , porta  l'enfant , ce  qui  prouve  que  la  famille  de 
la  reine  était  Z celle  époque  en  grande  faveur  auprès 
du  roi. 


été  payés,  par  desprosrriplions  et  des  persécu- 
tions, de  leur  attachement  aux  intérêts  de  la  rose 
rouge.  A l'époque  de  la  bataille  de  BoswoKh  , 
les  rênes  de  l'administration  étaient  entre  les 
mains  du  chef  des  yorkistes , le  comte  de  Kil- 
dare  ; et  Henri  ne  se  hasarda  point , au  com- 
mencement de  son  règne , 1 irriter  une  puis- 
sante Faction , en  changeant  le  lord  député  ( le 
gouverneur  ) ni  les  membres  du  conseil.  Ses 
craintes,  cependant,  furent  bientôt  éveillées 
par  les  rapports  de  ses  espions  ; Kildare  reçut 
l'ordre  de  se  présenter  i la  cour  d'Angleterre. 
Il  ne  s'y  rendit  |ioint , et  les  pairs  spirituels  et 
temporels  envoyèrent  au  roi  une  pétilkm  pour 
excuser  sa  désobéissance , alléguant , dans  les 
termes  les  plus  énergiques,  la  nécessité  de  sa 
présence  en  Irlande.  Sa  conduite  à l'arrivée  de 
Simons  Fut  de  nature  à confirmer  tous  les  soup- 
çons de  Henri.  Il  n'avait  témoigné  aucune  mé- 
fiance des  deux  aventuriers  ; il  ne  s'était  pas  in- 
formé comment  il  se  pouvait  que  le  camlc  eût 
été  confié  aux  soins  d’un  prêtre  incomiu , Agé 
seulement  de  vingt-sept  ans  ; il  n'avait  marqué 
aucun  désir  de  s'a.ssurer  si  le  véritable  Warwick 
était  encore  i la  Tour  ou  non;  il  avait  été  jus- 
qu'è  permettre  au  chancelier,  lord  Tliomas  Kiti- 
Gerald,  de  présenter  cet  enfant,  sous  le  nom 
qu'il  avait  pris,  à la  noblesse  d'Irlande  et  aux 
citoyens  de  Dublin , et  de  lui  promettre  de  l’ai- 
der de  tout  son  pouvoir  contre  scs  ennemis  et 
ceux  de  sa  famille.  Les  Butler , les  évêques  de 
Cashel,  de  Tuam,  de  Clogher  et  (TOssory, 
ainsi  que  les  citoyens  de  Waterford,  demeurè- 
rent fidèles  A leur  allégeance  ; le  reste  de  la  po- 
pulation, sur  l'autorité  de  Kildare , reconnut  le 
titre  du  prétendu  Plautagcnct,  sans  manifester 
aucun  doute  ou  faire  de  recherches,  et  l'aven- 
turier Fut  proclamé,  sous  le  nom  d'Edouard  VI, 
roi  d’Angleterre  et  de  France,  et  lord  d'Ir- 
lande (1  ).  On  ne  pent  douter  que  le  gouverneur 
n'cûl  été  d’avance  initié  au  mystère. 

Quand  la  nouvelle  en  parvint  à Henri , il  s’a- 
larma , non  pas  tant  de  ce  qui  était  déjà  arrivé, 
que  de  ce  qui  pourrait  suivre  {1487,  fév.  ).  ü 
assembla  un  grand  conseil  de  pairs  et  de  pré- 
lats , et , par  leur  avis,  consentit  à faire  ce  qui 
depuis  longtemps  aurait  dtl  être  fait  (3)  : 

(1)  Bacon  ,14,15.  Poiffiorr,  570. 

(2)  l.cl.Coll.,iT,'J0!). 
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r ramnistie  qu'il  avait  accordée  i ses  ennemis 
non-seulement  se  trouvait  surchargée  d'excep- 
tions, mais  souvent  même  elle  avait  été  violée. 

Il  se  hâta  d'en  publier  une  complète,  sans  res- 
trictions, et  qui  s'étendait  it  toutes  les  especes 
de  trahisons.  T II  conduisit  le  véritable  comte 
de  Warwick  de  la  Tour  é Saint-Paul , afin  qu’il 
fût  publiquement  reconnu  par  les  citoyens , et 
l’emmena  avec  lui  au  palais  de  Shene,  où  le 
jeune  prince  conversait  journellement  avec  les 
nobles  et  tous  ceux  qui  visitaient  la  cour  (I).  Ces 
mesures  prudentes  satisfirent  le  peuple  d’Angle- 
terre ; il  se  moqua  de  l'imposteur  d’Irlande, 
tandis  que  les  Irlaudais  maintenaient  que  leur 
Warwick  était  le  véritable,  et  que  celui  de 
Shene  n'était  qu’un  Plantagenct  prétendu. 
3°  Mais  une  autre  aaesure  excita  la  surprise.  Le 
lecteur  a vu  quelle  existence  honorable  la  reine 
douairière  avait  à la  cour  : tout  à coup , si  nous 
en  croyons  plusieurs  écrivains , clic  fut  arrêtée, 
dépouillée  de  scs  biens , et  remise  à la  garde  des 
moines  de  Bermondscy.  La  raison  alléguée  [tour 
ce  traitement  sévère  futqu'après  avoir,  sous  le 
dernier  régne,  promis  sa  fille  à Henri,  elle  l'a- 
vait remise  aux  mains  de  l'usurpateur.  Mais  ce 
prétexte  était  trop  invraisemblable  pour  obtenir 
créance  : on  soupçonna  qu'elle  n'était  point 
étrangère  au  complot  actuel  (2).  Et  cependant 
quel  pouvait  être  son  motif?  Si  Henri  était  dé- 
trùnc,  sa  fille  devait  partager  le  sort  de  .son 
mari;  si  le  véritable  ou  le  prétendu  Warwick 
obtenait  la  couronne,  tous  ses  enfants  étaient 
nécessairement  déshérités. 

A chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette  affaire, 
on  rencontre  de  nouveaux  mystères.  On  se  rap- 
[M’Ilc  que  le  comte  de  Lincoln  avait  été  désigné 
comme  héritier  présomptif  par  Richard  III  : 
quoiqu'il  regardât  le  nouveau  roi  comme  un 

(t}  Ibid. 

(2;  Bjcon  , Itt,  17.  lesécrivains  modernes  qui  soutien- 
nent que  tlicbard  n'avait  pas  assassiné  ses  neveux  dans  la 
Tour  tirent  de  t'einprisonneiuent  d'Llisabetb  une  induc- 
tion eu  faveur  de  leur  opiuion.  Il  est  évident , diseut-ils, 
qu'elle  possédait  quelque  secret  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  gouvernement , et  ils  pensent  que  ce  secret 
était  l'existence  de  l'un  de  ses  bis  ou  de  tous  deux.  II  de- 
venait donc  nécessaire  de  la  retenir  dans  la  plus  complété 
réclusion  , afin  qu'elie  ne  révélât  pas  ce  secret  aux  parti- 
sans delà  maison  d'York.  Laing  , 45.1.  Mais  toutes  ces 
conjectures  sont  complètement  détruites  par  un  fait  qui 
sera  raconté  quelques  pages  plus  bas 


usurpateur,  il  avait  soigneusement  caché  scs 
sentiments,  et  Henri  l’avait  appelé  au  dernier 
conseil,  comme  l'un  de  ceux  en  qui  il  plaçait  sa 
confiance.  Cependant,  dès  que  ce  conseil  fut 
di.ssous,  il  se  rendit  i la  cour  de  sa  tante,  la 
duchesse  de  Bourgogne , et  se  consulta  avec 
clic  et  le  lord  Lovell  ; il  eu  reçut  un  secours  de 
deux  raille  vétérans  sous  les  ordres  de  Martin 
Swartz  ( 19  mars  ),  officier  expérimenté,  fit 
voile  pour  l'Irlande , et  débarqua  è Dublin.  Son 
arrivée  donna  une  nouvelle  importance  aux 
prétentions  du  faux  Warw  ick.  Quoique  Lincoln 
eût  fréquemment  conversé  avec  le  véritable 
prince  à Shene  (1),  il  fut  d'avis  que  l'on  couron- 
nât l'im|)0$teur.  la  cérémonie  du  couronnement 
fut  accomplie  par  l’évèque  de  Mcath,  avec  un 
diadème  pris  sur  une  stal  ue  de  la  vierge  Marie 
( 24  mai  ),  et  le  nouveau  roi  fut  porté , d'après 
la  contiime  de  l'Irlande , de  l’église  au  château , 
sur  les  éjtaules  d'un  capitaine  anglais,  du  nom 
de  Darcy.  On  publia  même  des  ordonnances  en 
son  nom;  un  parlement  fut  convoqué,  rendit 
des  sentences  contre  scs  opposants,  Guillaume 
et  Thomas  Butler,  et  les  citoyens  de  Water- 
fbrd(2).  Quel  était  donc  le  but  de  Lincoln  en 
prenant  part  â cette  comédie?  Le  véritable 
comte  de  Warwick  lui-même  ne  pouvait  hériter 
de  la  couronne  aussi  longtemps  qu'il  existerait 
un  individu  de  la  postérité  d'Kdouard  IV.  Si  l'on 
allègue  que  les  enfants  de  celui-ci  avaient  été 
déclarés  illégitimes , Clarencc , le  père  de  War- 
wick , avait  été  proscrit , et , dans  ce  cas , Lin- 
coln lui-même  avait  un  meilleur  litre  que  le 
prince  en  faveur  duquel  il  voulait  tirer  l'épt'e. 
j A la  première  nouvelle  du  départ  de  Lincoln, 
Henri  se  hâta  de  visiter  les  comtés  d’Essex,  de 
Suffolk  et  de  Norfolk,  où  le  comte  passédaitdes 
biens  considérables  ; il  traversa  ensuite  le  Nor- 
thampton  et  Coveniry,  pour  se  rendre  â son 
château  de  Kcnilworth  (22  avril),  qu’il  avait  as- 
signé comme  résidence  à la  reine  et  â la  com- 
tesse de  Richmond.  Il  y apprit  que  Lincoln,  arec 
ses  auxiliaires  allemands  et  un  corps  de  ses  par- 
tisans irlandais , avait  débarqué  â la  forteresse 
de  Foudray,  à l'cxlrémilésud  deFurncss(4juin), 
qu'il  avait  fait  halte  dans  un  camp  âSwarImore, 
près  d'IIlvcrstone,  juqu'à  ce  qu'il  eût  été  re- 

(1)  Ld.  Coll.,  tv,  m 

(2)  Bacon  , 18, 19.  IrUb.,  Sial.  8,  lion.  VIII. 
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joint  par  les  vassaux  de  sir  Thomas  Broughtoo, 
et  qu'il  traversait  actuellement  le  comté  d'York. 
De  leur  côté,  ceux  qui  étaient  pour  Henri  s'em- 
pressèrent d'accourir  avec  leurs  vassaux  sous 
ses  étendards , et  avec  son  autorisation  on  pu- 
blia des  «règlements  pour  le  bon  ordre  de  son 
armée.  » Voler,  piller,  ravir,  prendre  des  pro- 
visions sans  payer  le  prix  fixé  |>arle  commissaire 
du  marché,  arrêter,  emprisonner  un  hommesous 
prétexte  d'un  délit  quelconque,  sans  un  ordre 
spécial,  étaient  des  crimes  punis  de  mort.  S’em- 
parer d’un  autre  logement  que  de  celui  qui  était 
assigné  par  les  officiers,  susciter  des  querelles 
ou  des  émeutes,  porter  un  obstacle , quel  qu'il 
fût,  à l'approvisionnement  de  l'armée,  rendait 
passible  de  la  peine  moins  terrible  de  l'empri- 
sonnement. Chaque  soldat  reçut  l'ordre,  sous 
la  même  peine , de  seller  son  eheval  au  premier 
son  de  trompette,  de  le  brider  au  second,  et  au 
troisième  d'être  monté  et  prêt  à marcher.  Les 
vagabonds  et  les  femmes  publiques  furent 
menaeés  de  la  peine  du  ceps  et  de  l'emprison- 
nement (1). 

Les  deux  armées,  comme  d'intelligence,  mar- 
chèrent en  hâte  sur  Newark.  Ce  fut  en  vain  que 
le  comte , û mesure  qu’il  avançait , tenta  la 
loyauté  des  habitants  en  proclamant  Édouard  VI 
le  chef  de  la  maison  d'York  : les  véritables  par- 
tisans de  cette  famille  furent  retenus  par  leurs 
craintes  ou  leur  incrédulité;  et  le  petit  nombre 
qui  rejoignit  l'étendard  de  l'aventurier  n'était 
eomposé  que  de  proscrits  ou  de  gens  réduits 
au  désespoir. Déconcerté,  mais  non  découragé, 
Lincoln  .se  résolut  à hasarder  sa  vie  sur  l'é- 
vénement d’une  bataille,  et  il  précipita  sa  mar- 
che , dans  l’espoir  de  tomber  sur  le  roi  â l'im- 
proviste.  Les  royalistes  s’étaient  retirés  de  Ke- 
nilworth  par  Coventry,  Leicester  et  Notting- 
bam(8  juin).  Leur  nombre  s'accroissait  de  jour 
en  jour  ; mais  leurs  quartiers  étaient  mal  choi- 
sis, et  les  alarmes  de  chaque  nuit  les  jetaient 
dans  un  désordre  qui  Fournissait  des  moyens  de 
désertion  aux  peureux  et  aux  mécontents.  Un 
faitû  peine  croyable,  c'«t qne  l'armée  entière 
se  trompa  de  route  entre  Nottingham  et  Ne- 

(t)  \Of.  Lel.  Coll.,  IV.  2t0,  212.  Ces  ordres  furent 
siiicteineiit  exécutés , de  telle  sorte  qu’à  Leicester  et  à 
toughliorouGh , > les  ceps  et  les  prisons  étaient  raisonna- 
blement remplis.,  > Ibid. 


wark.  On  se  procura  enfin  cinq  guldesau  village 
de  Ratcliffe,  et  bientôt  après  l’avant-garde,  com- 
mandée par  le  comte  d'Oxford , fut  attaquée  à 
Stocke  par  les  insuigés,  au  nombre  de  huit  mille 
hommes.  L’action  fut  courte , mais  sanglante. 
Les  Allemaudsse  battirent  et  périrent  avectoute 
la  résolution  de  vieux  soldals(lCjuin);  les  aven- 
turiers d'Irlande  déployèrent  la  valeur  qui  les 
caractérisait,  mais  avec  leurs  javelots  et  leurs  pe- 
tites épées  (car  les  colons  anglais  avaient  adopté 
les  armes  des  indigènes) , ils  ne  purent  soutenir 
le  choc  de  la  grosse  cavalerie;  et  quoiqu’il  n’y 
eût  d'engagée  qu’une  portion  des  royalistes , 
ceux-ci  remportèrent  la  victoire,  et  l'ennemi 
perdit  la  moitié  de  ses  troupes.  Parmi  les  chefs 
des  insurgés,  [le  comte  de  Lincoln,  les  lords 
Thomas  et  Maurice  Fitz-Gerald,  sir  Thomas 
Broughton,  et  Martin  Swartz,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  On  aperçut  lord  l>ovell 
échappant  à ceux  qui  le  poursuivaient  ; mais  on 
ne  sait  s’il  périt  en  traversant  la  Trent,  ou  s'il 
prit  le  parti  de  se  soustraire  û ses  amis  et  .Y  ses 
ennemis  ; depuis  cette  époque , on  ne  le  revit 
jamais,  et  l’on  n’entendit  pins  parler  de  lui  (1). 
Simons  et  son  pupille  se  rendirent  à Robert 
Bellingham,  un  des  écuyers  du  roi.  On  fit  avouer 
an  prêtre  son  imposture  devant  un  synode , et 
il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  périt.  Mais  le  pré- 
tendu Édouard  VI  obtint  son  pardon,  reprit  son 
nom  réel  de  Lambert  Simuel , fut  fait  marmiton 
des  cuisines  du  roi  ; et , peu  après , en  récom- 
pense de  sa  bonne  conduite,  fut  élevé  à la  charge 
plus  honorable  de  fauconnier  (2). 

<1)  Sa  disparition  a fait  penser  à plusieurs  écrivaint 
qu’ii  était  mort  sur  le  champ  de  bataille  ; mats  le  journal 
du  héraut  qui  était  présent  prouve  évidemment  qu'il 
s’était  échappé.  Après  avoir  cité  les  noms  des  morts , il 
ajoute  : *ct  le  vicomte  lord  Lovell  s’était  eofui.  • (Let. 
Coll.,  214.)  Vers  la  fin  du  trvii*  siècle,  dans  u terré  de 
Minster  Lovell , au  comté  d’OxfUrd , on  découvrit  une 
chambre  soulerraioe , dans  laquelle  était  un  squeteue 
d'homme  assis  sur  une  chaise  et  la  tête  iocUuée  sur  une 
table.  On  a supposé  que  le  fugitif  avait  trouvé  un  asile 
dans  cette  chambre  souterraine,  où , par  négligence  peut- 
être,  on  l’avait  laissé  mourir.  La  tradition  rapporte  aussi 
que  sir  Thomas  Broughton  échappa  au  carnage , et  se 
cacha  jnsqu’à  sa  mort  parmi  ses  tenanciers  de  Wilhets- 
lack , dans  le  comté  de  Westmoreiand.  West’s  Fur- 
ness,  2f0. 

(2)  Quant  an  récit  de  cette  insurrection , comparez  le 
journal  du  héraut  dans  Let.  Coll.,  sv,209-2td,  avec  Hall, 
4-10:  Bacon,  13-23;  et  les  registres,  vi,  397. 
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Cctîe  insurrection  fut  une  importante  leçon  , 
pour  le  roi;  elle  lui  apprit  qu’il  netait  jws  de 
son  inlériH  de  blesser  les  sentinieiUsde  ceux  que  ^ 
leurs  primij>es politiques  attachaient  eneoieà  lu 
maison  d'York.  Sa  conduite  envei*s  la  reine  avait 
excite  beaucoup  de  luécontcntcinen!.  Pour- 
quoi, disait-on,  n'avait-ellc  pas  été  couronnée? 
pourquoi  refusait-on  les  honneurs  accoutumés 
de  la  royauté  à la  légitime  héritière  de  la  cou- 
ronne ? D’autres  rois  s'étaicul  empressés  de  cou- 
ronner leurs  feimnes  ; mais  f.li.sabctli  était  déjà 
mariée  depuis  un  an  et  demi,  avait  donné  au 
roi  un  héritier  du  trône,  et  cependant  elle  lan- 
guissait dans  l'obscurité , comme  si  elle  eût  été 
indigne  de  son  rang.  Henri  résolut  d’imposer 
silence  à ces  murmures,  et  de  Warwick,  il  en- 
voya les  ordres  nécessaires  pour  son  couronne-  | 
ment  (25  nov.}.  La  cérémonie  se  fil  pendant  ta 
session  du  parlement;  on  accorda  à ]^>lisabclh 
un  revenu  considérable  |)Our  son  enirellcn,  et 
depuis  ce  temps  elle  parut  dans  toutes  les  occa- 
sions d’cdai , et  sembla  jouir  de  la  mèfuc  con- 
sidération que  les  reines  qui  l'avaient  précé- 
dée (1). 

Le  premier  soin  du  parlement  fut  de  satis- 
faire le  vainqueur  en  volant  un  subside,  et  en 
rendant  un  bill  de  proscription  qui  comprenait 
la  prcs(|iic  totalité  des  propriétaires  engagés 
dans  la  dernière  insurrection  (2).  Le  roi  réclama 

(!)  Le  vendredi  <pii  précéda  le  «wronnemeiU,  on 
créa  quatorze  oeutil&homine*  chevalien  du  Bain,  sa- 
medi , la  reine  se  rendit  en  proceasion  de  la  Tourà  West- 
minster. Elle  éiait  vêtue  d'une  robe  de  damas  biaoc,  bro- 
dée d'or,  et  d'un  manteau  semblable,  fourré  d'bermine  : 
«Ses  beaux  cheveux  blonds  tombaient  en  boucles  der- 
«rièreelle.  recouverts  d'un  voile  de  poiol  : sursaléte 
«était  une  couronne  d'or  ornée  de  pierres  précieuses.  • 
Ainsi  véiue,clle  traversa  la  ville,  couchée  dans  une  litière. 
SOUK  un  dais  de  drap  d'or,  porté  par  quatre  chevaliers  du 
corps;  elleétail  suivie  de  plusieurs  voilures  et  de  quatre 
baronnes  sur  des  palefrois  gris.  Le  dimanche,  elle  fut 
couronnée,  et  dtna  ensuite  dans  la  grande  salle.  Lady 
Catherine  Crey  et  mislreis  Diuoit  passèrent  sous  la  table 
et  s’assirent  h ses  pieds,  tandis  que  les  comtesses  Rivera 
et  d'Oxford  se  lenalem  I genoux  de  chaque  côté,  « et  pré- 
sentaient de  temps  en  temps . un  mouebmr  à ta  grâce.  » 
Le  roi  vit  ie  couronnement  et  le  dîner  d'une  tribune 
grillée,  un.  CoU  IV,  216-233. 

(2)  Rot.  pari.,  vi,  386, 400.  J'ai  dit  « la  presque  lolalilé 
des  propriétaires* , car  lord  Lovell  fut  oublié  , soit  par 
erreur,  soit  à dessein.  Mais  cette  omiuion  fut  découverte 
huit  années  après,  et  an  nouveau  bill  de  proscription  Fut 
porté  contre  lui.(Rot.  pari.,  vi,  502.)  U nombre  des  in- 

n. 


ensuite  son  assistance  pour  abolir  l’usage  dan- 
gereux et  illégal  de  «maintenance  ou  protec- 
tion. »I.æ  lecteur  se  rappellera  que  par  «main- 
tenance» un  entendait  une  association  d’indi- 
vidus sous  un  chef  dont  ils  portaient  le.s  livrées, 
et  auquel  iU  étaient  liés  par  serment  et  par  pro- 
messes. s'engageant  ü soutenir,  les  armes  à la 
main,  les  querelles  particulières  de  ce  chef  et 
celles  des  membres  de  l’association.  Par  là,  le 
cours  de  la  justice  était  entravé,  les  jurés 
étaient  intimidés,  et  les  coupables  s'échappaient 
souvent  impunément.  Par  ce  moyen  aussi  (et 
c'est  ce  qui  rendait  surtout  le  roi  hostile  à une 
telle  coutume),  des  nobles  puissants  sc  trou- 
vaieut  en  étal  de  lever,  au  premier  appel,  de.s 
troupes  nombreuses,  )M)ur  combattre  le  prince 
régnant , ou  jwrtcr  secours  à un  nouveau  pré- 
tendant. Dans  le  parlement  précédent,  on  avait 
exigé  des  lords  un  serment  par  lequel  ils  s’obli- 
geaient à ne  plus  recevoir  à leur  .service  des 
hommes  publiquement  reconnus  comme  vaga- 
bonds, meurtriers,  félons  ou  proscrils,à  ne  plus 
se  former  des  partisans  par  contrats,  à ne  plus 
donner  des  livrées  contraires  à la  loi,  à ne  plus 
causer  d’émeutes,  ni  établir  de  ces  maintenan- 
ces . ni  s’opposer  à l’exécution  légale  des  ordres 
du  roi  ; cl,  de  plus,  il  avait  été  ordonné  que  ce 
serment  serait  prêté  par  les  communes, dans 
tous  les  comtés  du  royaume  (I).  Le  i>arlemcnt 
actuel  arrêta  que  le  chancelier,  le  trésorier,  le 
garde  du  sceau  privé,  ou  deux  de  ceux-ci  seu- 
lement , avec  un  évêque , un  pair  séculier,  et  les 
chefs  des  juges  du  banc  du  roi  et  des  plaids 
communs,  auraient  le  pouvoir  de  citer  devant 
eux  les  personnes  accusées  de  contravention  à 
quelqu'un  de  ces  points,  et  de  punir  les  coupa- 
bles comme  s’ils  eussent  été  convaincus  par  les 
tribunaux  ordinaires.  11  parait,  d'après  les  actes 
antérieurs  du  conseil,  que,  dans  les  cas  d’in- 
fraction à la  paix , ou  de  démarches  y tendant 
faites  par  des  personnages  que  leur  rang  et  leur 
pouvoir  mettaient  à l'abri  des  poursuites  ordi- 

surgéii  avait  cependant  été  réduit  de  huit  mille  à cinq 
mille,  preuve  qu'on  ne  doit  se  fier  aux  actes  d’aitainder 
qu’en  ce  qui  concerne  le  corps  du  délit. 

(1)  Ibid.,  287.  Rym.,  xii,  280  Dans  celle  occasion,  on 
avait  consulté  les  juges,  qui  répondirent  qu’il  était  impos- 
sible de  contraindre  l’exécution  des  lois  tant  qu’existe- 
raient les  mainlcnances.  Legrand  juge  déclara,  entre 
autres  choses,  qu’au  temps  d’Edouard  IV  les  lords 
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naires,  le  roi  avait  coutume  d'appeler  ces  iudi- 
vidus  devant  «on  conseil,  qui  réconciliait  entre 
elles  les  parties  contendantes,  punissait  les  cou- 
pables, forçait  les  suspects  à donner  des  cau- 
tions de  leur  bonne  conduite.  Cette  espèce  de 
juridiction,  qu'on  pouvait  appeler  la  juridiction 
crimiuelle  du  conseil , fut  transportée  à la  nou- 
velle cour  que  l'on  venait  d'ériger.  Mais  quoi- 
que les  limites  dans  lesquelles  elle  devait  se 
tenir  renfermée  fussent  marquées  par  les  sta- 
tuts, on  les  étendit,  par  des  décisions  succes- 
sives , jusqu'à  leur  faire  comprendre  les  libelles 
et  les  actes  d'irrévérence  ; et  quoique  le  pouvoir 
que  la  cour  avait  de  punir  dût  être  ■ sanctionné 
par  la  loi»,  on  arriva,  avec  le  tciii|is,  à la  chan- 
ger en  un  pouvoir  discrétionnaire  ciercé  avec 
une  sévérité  qui  provoqua  la  haine  et  les  malé- 
dictions des  personnes  de  toutes  les  classes. 
Cette  cour  reçut,  des  décorations  de  la  chambre 
dans  laquelle  elle  siégeait  habituellement,  Icnom 
de  chambre  étoilée  ( I ). 

Henri  entretenait  toujours  avec  le  plus  grand 
soin  ses  relations  amicales  avec  le  roi  d'Ecosse  ; 
pour  les  resserrer  encore , Eox , évêque  de  Dur- 
ham  , avait  été  envoyé  à Edimliuurg  pendant 
l'été,  et  l'on  était  convenu  de  part  et  d'autre 
( :I8  nov.  ) que  Jacques,  qui  avait  |)crdu  sa 
femme,  tille  du  roi  de  Danemark,  épouserait 
Elisabeth,  reine  douairière  d'Angleterre,  et 
que  deux  de  ses  dis  épouseraient  aussi  deux  des 
filles  d'Elisabeth  (3);  on  indiqua  même  les  jours 

avaient  juré  d'obaerver  tn  ataluta.  et  que  cependant,  en 
U présence,  pluaieurs  d'entre  eux,  quelques  beures 
apres , avaient  fait  prêter  le  serment  à diverses  per- 
sonnes de  soutenir  leurs  .querelles , et  consequeniuieut 
de  s’opposer  à l’exécution  des  lois.  ’Ycar-Book.  Terni. 
Hicb.  I, Henri  Vit,  3. 

(11  Statuu  complets,  3.  Iteiiri  VU.  C.  i.  Bacon,  33. 
Le  15  de  décembre,  sous  ce  parlement,  une  conspiration 
Fut  tramée  parmi  les  domestiques  de  la  maison  du  roi, 
dans  l’intention  de  massacrer  quelques-uns  des  nfbciers  | 
supérieurs.  Six  de  ces  boute-feux  Furent  couvaincus  de 
félonies  par  te  parlement,  et  l’on  rendit  une  ordonnauce 
qui  déclarait  atleinle  de  Félon'ip,  sans  éqard  au  bénélke 
de  clergie,  toute  personne  au-dessous  du  ranq  de  lord,  si 
elle  était  portée  sur  les  étals  de  la  maison  du  roi,  qui 
conspirerait  la  mort  du  roi,  d’un  pair,  d’un  conseiller 
privé,  ou  de  l’inleudaut,  du  trésorier  et  du  contrôleur 
lie  la  maison.  Avant  cette  ordonnance,  on  ne  pouvait  in- 
fliger ce  cfaâlimeni  pour  l’intention  de  conspirer,  5 moins 
qu'elle  ne  fdt  suivie  de  l’exécsilion.  Rot.  part.,  vi.  402. 
Siai.  3.  Henri  Vit.  C.  14. 

(2j  R>  m.,  XII,  320.  Ce  fàll  mérite  une  attention  parti- 


où  les  arnhatesadeurs  se  réuniraient , afin  de 
fixer  les  conditions  de  ces  mariages.  Mais  l'exé- 
cution de  ce  projet  fut  retardée  par  la  révolte 
des  lords  écossais , et  enflii  mise  au  néant  par  la 
mort  de  Jacques , qui , après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Canglor,  en  juin  1488,  fut  assassiné 
dans  sa  fuite,  au  moulin  de  Béton.  Bien  que 
Henri  fût  vivement  affecté  de  la  mort  de  soa 
ami,  il  s’occupa  de  conserver  les  mêmes  rap- 
ports d'amitié  avec  son  successeur,  et,  dans 
cette  vue,  comme  on  pouvait  dire  que  la  mort 

culièrc,  parce  qu’il  prouve  viciorieuMment  combien  eitt 
faiitBie  rbjr[H>ibti(e  de*  écrivains  qui  soutiennent  que 
Henri  savait  que  l'un' des  61s  d'td«Hiard  IV  vivait  encore^ 
et  qu’il  n'avait  renfermé  leur  inere  l^:iisabelh  qu'afiQ 
qu'elle  ue  divul);uât  puiiii  le  secret.  Si  ce  fait  était  vrai, 
il  ii’est  pas  croyable  qu’il  eût  voulu  donner  Elisabeth 
en  mariage  au  roi  d’Eaisve,  et  ses  deux  biles  aux  princes 
écossais.  Os  mariases  l'auraicDl  mise  en  position  de  pu- 
blier la  vérité  sans  crainie,  eussent  assuré  un  asile  à son 
hls,  et  appuyé  son  droit  de  toutes  les  forces  de  l'Ecosse. 
Je  cniis.  en  vérité,  que  rhisloire  entière  du  cMiinvent 
d'Elisahelb  est  extrêmement  douteuse.  Le  bit  que  le  roi 
ravaii  choisie  pour  marraine  de  son  61s  démontre  qu’elle 
était  rn  grande  faveur  auprès  de  lui  avant  la  rébellioa 
de  Li  iicoln,  et  le  désir  qu’il  montra  de  la  marier^  la  même 
aimée,  à son  atni  le  roi  d'Ecosse,  prouve  qu’elle  l’était  en- 
core après  celte  rébellion.  Polydorr,  à la  vérité  (p.  37 1) , 
et  Bacon  (p.  Iti),  qui  ont  copié  Hall  (p.  3),  disent  que  le 
roi,i  l'époque  de  la  révolte  de  Lincolu,  la  priva  de  toutes 
ses  terres  et  de  ses  domaines.  S’ils  entendent  par  h sou 
dkfuaire,  comme  reine,  la  seule  propriété  qu’elle  edi,  leur 
auertion  est  évidemment  fausse.  Richard  IH  le  lui  avait 
enlevé,  et  le  parlement  de  Henri  ne  le  lui  rendit  point, 
quand  il  rapporta  de  cet  acte  les  articles  qui  la  privaient 
de  «son  nom,  de  son  rang  et  de  sa  dignité  de  reine.  • 
(Rot.  pari.,  VI,  288.)  Au  hni  de  ce  douaire,  le  roi  lui 
donna  une  compemation.  Voyez  la  collection  des  actes 
inédits  de  Rymer,  Henri  VH,  loin,  i,  u®  29,  39.  Holydore 
assuré  encore  que  dfpu»  cfUe  époque  elle  mena  tou- 
jours une  vie  misérablr;  Carte  (p.  8i7)  et  Lains(p.  433), 
qu'elle  fut  gardée  dans  une  prison  rigoureuse  : mais  ced 
doit  être  entièrement  faux,  ou  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ; car  le  journal  du  héraut  nous  apprend 
(M.Coll.,  IV,  249)  que,  lorsque  les  ambassadeurs  français 
furent  introduits  auprès  de  la  reine  i Westminster,  au 
mois  de  novembre  1489 , « u mère , la  reine  Elisabeth , y 
était  avec  elle,  ainsi  que  mylady  mère  du  roi  » ; et  nous 
trouvons  que  l’année  suivante  elle  reçut  unepeosion  du 
roi.  (Rym.,  ibid  , n®  75.)  Voilà  ce  qui  me  porte  à croire 
que,  si  elle  fut  emprisonnée  réellement  en  1487,  ce  ne  fut 
que  par  mesure  de  précaution  durant  rinsurrectiou.  Soq 
fils,  le  marquis  de  Dorsrt,  était  alors  à la  Tour;  mais  il 
Fut  bimitVt  après  relâché,  au  couronnement  de  sa  soeur. 
Le  lecteur  se  rappelltra  qu’Élisabeth  avait  essayé  de  le 
delJcber  du  parti  de  Henri,  pour  le  réunir  à Richard  ; 
C’esi  peut-être  pour  ce  motif  que  le  roi  se  méfia  de  loua 
deux , et  s'en  assura  jusqu'à  ce  que  le  danger  fût  paesû. 
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de  Jacques  as’ait  terminé  b trêve,  il  la  ratifia  de 
nouveau  dans  le  mois  suivant.  Ainsi  la  paix  se 
maintint  durant  onze  années  entre  les  deux 
couronnes , repos  plus  long  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  avait  goûtés  auparavant,  et  qui,  après  des 
siècles  de  brigandages  et  de  sang  versé , pré- 
para enfin  le  rétablissement  de  la  concorde  et 
de  l'harmonie  (I). 

Dès  que  le  roi  fut  délivré  de  scs  ennemis  do- 
mestiques, il  se  vit  forcé  de  porter  son  atten- 
tion sur  le  continent.  Par  force,  par  |)olilique, 
ou  par  des  hasards  heureux,  les  monarques 
français  s'étaient  gradnellenicnt  emparés  de 
tons  les  grands  fiefs  de  la  couronne.  La  Breta- 
gne seule  conservait  son  prince  et  son  ancienne 
conslitulion;  mais  le  doc  François  était  avancé 
en  âge , et  aussi  bible  d'esprit  que  de  cor|)S  : il 
avait  deux  filles , dont  l'alnée,  Anne , avait  at- 
teint sa  douzième  année.  Une  si  riche  héritière 
devint  l'objet  des  vœux  d'un  grand  nombre  de 
prétendants,  panni  lesquels  on  distinguait 
Maximilien , roi  des  Romains , le  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  sang  de  France,  et  le  sei- 
gneur d'Albret , chef  puissant  au  pied  des  Py- 
rénées. Chacun  d'eux  se  flattait  d'obtenir  la 
princesse  et  son  vaste  patrimoine;  mais  ils 
avaient  tous  un  dangereux  ennemi  dans  le  roi 
de  France,  qui,  bien  qu'un  contrat  antérieur 
avec  la  fille  de  Maximilien  l'empéchAt  de  deman- 
der la  main  de  la  princesse  Anne , était  déter- 
miné, a la  mort  du  duc , à prendre  possession 
du  duché,  en  vertu  de  quelque  ancien  et  inin- 
telligible droit  qu'on  avait  laissé  dormir  durant 
des  siècles. 

Charles  VIII  était  monté  sur  le  trône  en  1483, 
a quatorze  ans,  ûge  auquel  b loi  supposait 
que  l'héritier  de  b couronne  devait  avuir 
assez  de  capacité  et  d'expérience  jmur  gouver- 
ner le  royaume.  Mais  son  père,  Louis XI,  en 
avait  pensé  autrement,  et , conformément  aux 
recommandations  de  ce  monarque,  les  états  pla- 
cèrent le  jeune  roi  sous  b tutelle  de  sa  so?ur  aî- 
née , Anne  de  France , qui  avait  épousé  Pierre 
de  Bourhon , seigneur  de  Beaujeu.  Le  duc  d'Or- 
léans, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa 
vingt-quatrième  année,  fut  offemsé  de  ce  choix  : 
il  leva  des  trou|)CS  contre  b régente , et  se  vit 
bientôt  forcé  de  recourir  ù b protection  du  duc 

(l)Rvm.,  xii,  328-331,  34«. 


de  Bretagne.  A cette  même  époque,  plusieurs 
gentilshommes  bretons,  qui  avaient  encouru  le 
ressentiment  de  François , 3 cause  du  meurtre 
de  son  ministre  favori , Pierre  de  Landais , se 
réfugièrent  à b cour  de  Charles.  La  régence 
déclara  la  guerre,  sous  le  prétexte  de  forcer  le 
duc  3 pardonner  aux  exilés  et  à livrer  le  prince 
français,  mais  dans  l'intention  réelle  d'cmpécher 
le  mariage  de  la  princesse  Anne,  et  de  réunir  b 
Bretagne  h la  couronne.  Les  deux  partis  s’a- 
dressèrent à Henri  : le  roi  de  France  , pour  le 
prier  de  ne  point  se  mêler  de  cette  querelle;  le 
duc,  pour  lui  demander  un  prompt  secours.  Le 
roi  de  France,  Charles,  pour  endormir  ses 
soupçons,  représentait  la  guerre  comme  un 
débat  de  )>eu  d'importance  entre  lui  et  le  pro- 
tecteur d’un  vassal  révolté  ; François  essayait 
d’éveiller  ses  craintes  en  montrant  l'accroisse- 
ment  de  pouvoir  que  b France  acquerrait  yrar 
la  conquête  du  duché.  Tous  deux  en  ap|>elaicnt 
ù sa  gratitude.  Le  premier  lui  rappelait  que  des 
auxiliaires  français  avaient  combattu  sous  sa 
bannière  3 Bosworth  ; le  second , qu’il  lui  avait 
accordé  sa  protection  durant  son  long  exil  en 
Bretagne.  Henri,  embarrassé,  et  ne  voulant 
blesser  ni  l’un  ni  l'autre,  s'offrit  pour  médiateur 
entre  eux.  Dans  cette  vue,  son  aumônier,  l'rs- 
wick,  fit  pendant  plusieurs  mois  d'inutiles 
voyages  entre  les  cours  de  Paris , de  Rennes  et 
de  Westminster.  Charles,  tout  en  protestant 
de  .sa  volonté  d'accepter  b médiation , pous.sa  b 
guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  Il  entra  en 
Bretagne  au  mois  de  mai  ; Ploermel  et  Vannes 
furent  forcés  d'ouvrir  leurs  portes,  et,  au  mois 
de  juillet,  le  duc  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale. 
Maximilien  envoya  3 son  secours  un  corps  de 
quinze  cents  hommes,  qui,  avec  un  renfort  de 
Bretons , se  frayèrent  un  chemin  3 travers  les 
lignes  françaises,  et  forcèrent  enfin  l’ennemi  à 
lever  le  siège.  Charles  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre,  et,  pour  se  venger  du  roi  des  Ro- 
mains , il  ordonna  au  maréch.vl  de  Cordes  d'al- 
ler soutenir  les  citoyens  de  Bruges  et  de  Gand , 
révoltés  contre  Maximilien.  François  réitéra  scs 
instances  auprès  de  Henri  ; mais  le  roi , comp- 
tant sur  des  chances  favorables,  et  sur  les  res- 
sources intérieures  de  b Bretagne,  promettait 
sans  cesse  et  retardait  tou  jours.  Ce  n'était  pas 
qu'il  pût  alléguer  b pénurie  de  ses  finances  : son 
parlement  lui  avait  accordé  deux  quinzièmes , et 
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lui  conseillait  de  secourir  sou  allié;  mais  sou 
avarice  naturelle  le  portail  à garder  les  subsides, 
sans  tenir  compte  des  avis  dont  on  les  accompa- 
jriiall.  Il  donna  connaissance  à la  cour  de 
France  des  conseils  du  paricineiil  et  de  scs 
actes , dans  la  ferme  espérance  que  Charles  se- 
rait cflnijé,  et  se  retirerait.  Kn  même  temps  il 
refusa  aux  aventuriers  an|;lais  la  prrinis.sion  <le 
servir  dans  rarmées  de  François,  cl  qu.and  sir 
Edouard  Wydevile  ( 1 188  ) , avec  quatre  cents 
bommes , .s'embarqua  secrètement  h l'ile  de 
\Vi|;ht  |K)ur  lajBrel.ipue  (H  .juill.),  non-seule- 
ment il  désavoua  celle  cipédilioii  près  du  ino- 
narq\ic  français,  mais  encore  il  consentit  ü un 
armistice  qui  devait  durer  au  moins  sis  mois(0. 

liientAl  après , néannioins , il  eut  de  grands 
motifs  de  douter  de  la  ))oliliquc  d’une  conduite 
si  peu  franche  et  si  indécise.  A la  désastreuse 
bataille  de  Saint- -\ubin(S8  juill. },  sir  Edouard 
^\  ydevile  fut  tué  avec  tous  ses  compatriotes  et 
dix-sept  cents  Bretons,  qui,  pour  tronqier 
rennemi , avaient  adopté  les  babils  blancs  et  les 
croix  rouges  des  soldats  anglais.  I,e  duc  d'Or- 
léans fut  fait  prisonnier  : Saint- Aubin,  Dinan  et 
Saint-Malo  se  rendirent,  et  François  signa  un 
traité  par  lequel  il  ron.sentait  ü ce  que  Charles 
conservât  toutes  scs  conquêtes , cl  s'obligeait  à 
ne  marier  aucune  de  ses  tilles  sans  l'approbation 
de  sou  seigneur.  Les  affaires  prirent  )>eu  après 
une  tournure  plus  in(|uiélante:  François  mourut 
( 9 sept.  ) , cl  sa  plus  jeune  Bile  ne  larda  pas  â le 
suivre  au  tombeau.  Le  roi  de  France , en  vertu 
de  son  droit  prétendu,  réclama  toute  la  succc.s. 
sion  : les  hostilités  recommencèrent,  et  avant 
A’oël  une  partie  de  la  Bretagne  était  entre  les 
mains  des  Français.  Les  clameurs  de  la  nation 
breni  enfin  sortir  Henri  de  son  apathie.  Dans  le 
même  jour  ( 1 1 déc.  ),  il  dépêcha  des  envoyés 
aux  cours  d'Espagne  et  de  Portugal , â Maximi- 
lien et  â son  bis,  l'archiduc  Philippe,  à la  prin- 
ce.s.se  Anne  de  Bretagne,  et  à Charles  de 
France.  Les  quatre  premières  de  ces  ambas.sades 
n'étaient  que  d'ostentation  ; quant  â la  princesse 
orpheline , il  lui  offrit  le  secours  d'une  armée 
anglaise , et  il  proposa  au  roi  de  France  de  re- 
nouveler la  trêve,  en  y ajoutant  la  clause  que 
chaque  parti  pourrait  y comprendre  scs  alliés  ; 

(I)  Bacon, 3S-.32.  Rym.,  xii.  B14,347.  (imini.  supplcm., 
C.  III,  IV.  Hall,  tl-14.  Daniel,  ann.  148S-14S8. 


et , SC  doutant  bien  que  cette  proposition  .serait 
rejetée,  il  insinua  à Charles  que,  si  son  |>cuple 
le  forçait  â secourir  les  Bretons,  sou  armée  res- 
terait absolument  sur  la  défensive  (1  ). 

Il  assembla  le  parlement,  la  nation  désirait 
ardemment  arracher  â la  puissance  d’un  ennemi 
victorieux  une  jeune  et  infortunée  princesse  ; 
mais  le  roi , toujours  de  sang-froid,  et  prenant 
surtout  conseil  de  .son  avarice,  ne  songeait  qu'à 
s'enrichir  de  la  générasilé  de  l'un , et  des  em- 
barras de  l'aulre.  Il  demanda  â ses  sujets  un  se- 
cours de  cent  mille  livres  |iour  l'entretien  de 
dix  mille  anlicrs  pendant  un  an  : on  réduisit 
celle  somme  à soixante  et  quinze  mille  livres, 
et , abn  de  parvenir  â la  lever,  les  lords,  pour 
eux-mêmes,  et  les  communes,  pour  elles  et 
leurs  commeltants,  accordèrent  au  roi  un 
dixième  du  produit  annuel  de  leurs  terres , 
brfs  et  pensions,  avec  une  taxe  d'un  sou  sur 
huit  a prélever  sur  les  propriétés  personnelles. 
Il  promit  â la  princesse  Anne  (10  fév.  ) une  ar- 
mée de  .six  mille  archers,  qui  la  serviraient  du- 
rant six  mois , mais  a des  conditions  telles,  que 
la  iiéce,s,sité  seule  la  força  d'y  souscrire.  Elle  de- 
vait livrer  deux  lbrleres.se$,  comme  caution  du 
remboursement  de  l'argent,  et  prêter  serment 
de  ne  se  marier  qu'avec  son  consentement.  Au 
printemps,  lord  Wdioughby  de  Brook  débar- 
qua en  Brettigne  avec  le  nombre  d'hommes  sti- 
pulé; mais  comme  Charles  savait  que  les  An- 
glais avaient  reiprcssc  défense  d’entreprendre 
des  opérations  offensives , il  ordonna  a scs  pro- 
pres troiqies  de  s'abstenir  de  tout  engagement 
général.  Il  en  résulta  que  de  légères  escarmou- 
ches entretinrent  une  apparence  d’hostilités,  et 
que  les  auxiliaires,  dès  que  les  six  mois  de  leur 
service  furent  expirés  ( nov.  ),  retournèrent 
dans  leur  |uilrie  sans  avoir  rendu  aucun  service 
essentiel  (21. 

.Mais  si  laguerre  languissait  en  Bretagne,  la 
Flandre  était  le  théâtre  d’une  action  mémo- 
rable. Les  Flamands  révoltés  avaient  assiégé 
Dixmude  avec  le  secours  du  maréchal  de  Cor- 
des; et  les  lords  Daubeney  et  Morley,  avec 
deux  mille  archers  et  six  mille  Allemands,  les 
attaquèrent  dans  leur  camp,  quoiqu'il  fât  dé- 
fi) Rym.,  XII,  347-355.  Bacon,  37.  Hall,  t,  15.  Com. 
supplcm.,  V. 

(2)  Bacon.  37.  Rym.,  xii,  3(C.  372,  Rot.  pari , Tl,  420. 
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fendu  par  une  forte  batterie.  Les  archers  lan- 
cèrent une  volée  de  flèches  dans  les  retranche- 
ments, SC  couchèrent  pour  éviter  les  décharges 
des  canons,  se  relevèrent,  lancèrent  une  se- 
conde volée,  et  pénétrèrent  violemment  dans  le 
camp.  La  victoire  fut  complète,  mais  désho- 
norée par  d’eïcessivcs  cruautés.  Le  désir  de 
venger  la  mort  du  «jeune  et  gentil  chevalier, 
lord  Morley»  anima  tellement  les  vainqueurs, 
qu’ils  refusèrent  d’accorder  aucun  quartier,  et 
huit  mille  ennemis  furent,  dit-on , mas.sacré$: 
carnage  eflroyable  et  sans  exemple,  si  l'on  con- 
sidère le  petit  nombre  des  combattants  dans 
chaque  armée  (I). 

L'expédition  de  Bretagne  n’avait  pas  été,  ce- 
pendant, tout  à fait  infructueuse  telle  avait  ar- 
rêté le  progrès  des  armes  françaises.  En  même 
temps,  les  levées  de  Ferdinand,  roi  d’Espagne, 
avaient  forcé  Charles  à envoyer  des  forces  nom- 
breuses à Fontarabie,  pour  protéger  cette  fron- 
tière. Dans  ces  circonstances,  la  défaite  de  Dii- 
mude,  et  la  reddition  de  Saint-Omer  p,ar  le  roi 
desRomains,  engagèrent  le  monarque  francaisà 
écouler  des  propositions  de  paix;  et,  dans  un 
traité  avec  Maximilien,  il  consentit  à rendre  il 
la  princesse  toutes  les  villes  qui  appartenaient  il 
François  i l’époque  de  sa  mort,  et  promit  qu'au- 
sitôt  que  les  troupes  anglaises  se  seraient  reti- 
rées , et  qu’elle  aurait  donné  des  garanties  de 
sa  fldélilé,  Saint-.Malo,  Fougères,  Dinan  et 
Saint-Aubin,  seraient  remis  etresieraient  entre 
les  mains  d’une  personne  tierce,  jusqu’à  ce  que 
les  droits  de  la  couronne  de  France  sur  le 
duché  de  Bretagne  fussent  déterminés  d’une 
manière  satisfaisante. 

Mous  pouvons  revenir  maintenant  à l’Angle- 
terre. On  n’avait  levé  qu'une  faible  partie  de 
la  somme  votée  dans  la  dernière  session  du 
parlement  : les  communes  des  comtés  du  nord 
non-seulement  refusaient  de  payer  leur  con- 
tingent, mais  elles  avaient  même  assassiné  le 

(t)  Hall , 18.  Bacon , 47.  Lehéraul  a célébré  dans  .son 
journal  la  résolution  d'un  archer  appelé  John  Per&on  , de 
Coventry,  qui,  ayant  eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet, 
contiüua  à lancer  ses  dechea  3 ftenoux  ou  assis,  * et  quand 
les  Français  s'enfuirent , il  appela  un  de  ses  camarades, 
et  dit  ; prends  les  six  nêcfacs  qui  me  restent  et  donne-leur 
la  chasse,  car  je  ne  le  puis.  Ce  John  Person  mourut 
quelques  jours  après;  'que  Dieu  ait  pitié  de  son  Jine.  * 
tel.  Coll.,  iv,'J47. 


lieutenant  du  roi,  le  comte  de  Morlhumber- 
land  (28  avril).  L’insurrection  fut  bientôt  étouf- 
fée par  le  comte  de  Surrey  : John  à Cham- 
bre, l’un  des  instigateurs,  fut  exécuté  à York, 
et  l'autre,  sir  Jean  Egremond,  se  réfugia  jirès 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  (1).  Dans  la  ses- 
sion .suivante  (1490,  27  fév.),  le  déficit  de  la 
taxe,  qui,  au  lieu  de  soixante  et  quinze  mille 
livres,  n’en  avait  produit  que  vingtHiinq  raille, 
fut  amplement  corajicnsé  par  le  vote  d’un  di- 
xième et  d’un  quinzième.  Henri  déposa  soigneu- 
sement cet  argent  dans  ses  coffres.  La  guerre 
n’était  pas  l’objet  qu’il  poursuivait.  Au  lieu  de 
s’occuper  à faire  des  préparatifs  militaires,  il 
perdit  toute  cette  année  présente,  et  une  grande 
partie  de  l'année  suivante,  à faire  et  à refaire 
des  alliances  .avec  les  rois  d’Espagne  et  des  Ro- 
mains. Jamais  peut-être  trois  princes  ne  pro- 
fessèrent plus  d’affection,  et  n’en  eurent  moins 
l’un  pour  l’autre.  Pour  l’avantage  commun  de 
la  chélienté,  ils  étaient  convenus  de  mettre  des 
bornes  à l’ambition  de  la  France;  mais  ils  ne 
songeaient,  au  fond,  qu’à  .servir  leurs  intérêts 
personnels  en  inspirant  des  craintes  à Charles. 
Maximilien  espérait  recouvrer  l’ancien  palri- 
muinede  sa  famille  dans  le  nord  de  la  France, 
et  obtenir,  avec  la  duchesse , le  duché  de  Bre- 
tagne; Ferdinand  comptait  sur  la  restitution 
du  Roussillon,  qu’il  avait  engagé  ponr  un  em- 
prunt de  trois  cent  mille  couronnes  ; tandis  que 
Ilcnri , .s’embarrassant  peu  du  sort  de  la  Bre- 
tagne, s’efforçait  d’exiorquer  à la  prince,s.se 
Anne  des  sûretés  pour  le  remboursement  de 
ses  dépenses , et  à Charles,  un  présent  considé- 
rable, en  récompense  de  sou  inaction  (2). 

Le  roi  des  Romains,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avait  autrefois  porté  secours  à Fran- 
çois, et  par  les  soins  qu'il  venait  de  donner  aux 
intérêts  d’Anne,  s’était  acquis  l’estime  du  père 
et  de  la  fille;  et  lorsque,  durant  la  suspension 
des  hostilités,  elle  consentit  à l’offre  que  Maxi- 
milien lui  fit  de  l’épouser,  elle  obéissait  aux 
désirs  de  son  père  décédé.  Si  Maximilien  côt 
pu  saisir  cette  occasion  de  visiter  la  Bretagne, 
il  SC  serait  assuré  l’objet  de  .son  ambition  : mais 
ses  sujets  de  Flandre  étaient  en  rébellion  ; le 
voyage,  soit  par  mer,  soit  par  terre,  le  mettait 

(t;  Ihll,  16.  Bacon.  41.  Fah  , S28.  Loi.  Coll.,  IT,  246. 

<2)Kol.parl  ,vi,438.  Ryin.,xi,387-;im.430-4J7-4î0.113 
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â la  merci  de  ses  ennemis  ; cl  l’on  pensa  qu  un 
maria{^e  par  procuration  serait  é{^alenient  cer- 
tain et  moins  danijercux.  flans  cette  vue,  le 
jirince  d'OraoRc , comme  représentant  du  roi 
des  Homains , épousa  la  duchesse  en  son  nom , 
au  mois  (l'avril  (H9I);  et  peu  de  temps  après, 
le  seigneur  d'Albrct , l’un  des  prétendants  à la 
main  de  la  duchesse,  pour  se  venger  d'avoir 
été  dédaigné , livra  aux  Français  l'importante 
cité  de  Nantes.  La  guerre  recommença  (mai)  : 
le  roi  des  Romains , croyant  son  mariage  inat- 
taqualilc,  négligea  de  secourir  sa  femme  ; Henri 
la  tourmenta  par  des  demandes  réitérées  d’ar- 
gent pour  le  remboursement  de  scs  dépenses; 
et  Charles  forma  le  projet,  qui  ne  fut  prévu  par 
aucune  des  deux  autres  puissances,  de  l'ohliger 
à rompre  son  contrat  avec  Maximiiien , et  de 
l'épouser  lui-mème(l). 

Il  est  vrai  que  dans  son  enfance  on  l'avait 
fiancé  à Marguerite  d'.Aulriche , fille  de  Maxi- 
milien,qui  avait  été  élevée  en  France  comme  son 
épouse , et  que  l'un  n'attendait  que  l'égc  de  pu- 
berté pour  ratifier  le  mariage.  Mais  cette  cir- 
constance, qui  aurait  pu  arrêter  un  autre  prince, 
ne  fournit  à Charles  qu’un  moyen  de  cacher  ses 
véritables  intentions.  A force  de  proincsscs  et 
de  présents,  il  gagna  les  conseillers  de  la  du- 
chesse ; mais,  quand  on  lui  transmit  la  propo- 
sition, elle  la  repoussa  avec  dédain.  Charles 
n'était-il  pas  son  ennemi  naturei?  n'était-il  pas 
fiancé  i .Marguerite?  n'était-elle  pas  elle-même 
mariée  à Maximiiien?  Ils  répondirent  qu'elle 
devait  sacrifier  ses  répugnances  è l'intérêt  de 
son  |iays;  que  le  contrat  entre  Marguerite  et 
Charles  était  nul , parce  que , lorsqu'il  avait  été 
conclu,  cette  princesse  n'était  pas  en  4ge  de  le 
ratifier , et  que , quant  à elle,  son  mariage  avec 
Maximilien,  n'ayant  pas  été  consommé,  pouvait 
facilement  être  di$sous,attendu  que  la  Bretagne 
était  un  fief  de  la  couronne  de  France,  et  que  la 
loi  défendait  à toute  héritière  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  son  seigneur.  Ces  raisons 
ne  firent  aucune  impression  sur  l'esprit  de  la 
princesse;  mais  elles  furent  soutenues  par  une 
armée  française  qui  parut  aux  portes  de  Rennes. 
On  lui  dit  alors  que  son  ol>stination  était  punie. 
H ne  restait  aucune  chance  de  salut  : il  valait 
mieux  être  la  femme  de  Charles  que  sa  captive. 

(I)  Hall,  30.  Bacon.  48.  Coin,  nippl.,  vi. 


Vaincue  enfin  par  les  importunités  et  ht  ter- 
reur, elle  consentit  à signer  un  traité  dont  les 
articles  principaux  portaient  qu'elle  épouserait 
le  roi  de  France,  que  les  droits  de  l'un  devien- 
draient les  droits  de  l'autre,  que  le  survivant 
conserverait  la  possession  du  duché  ; mais  que, 
dans  le  cas  de  survie  de  la  princesse,  elle  légue- 
rait, si  elle  préférait  rester  veuve,  ses  domaines 
au  prince  régnant;  ou  que,  si  elle  aimait  mieux 
SC  marier , elle  n'épouserait  que  le  possesseur 
actuel  ou  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France.  Elle  donna  sa  main  4 Charles  à Lan- 
gey,  en  Touraine,  et  fut  couronnée  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (23  déc.)(l). 

Le  lecteur  peut  concevoir  ce  qu'éprouva  Ma- 
ximilien 4 ce  double  désappointement.  Son  inao 
tiou,  et  l'adre.sse  de  son  ennemi,  lui  enlevaient  à 
lui-même  sa  femme  et  une  principauté,  et  4 sa 
fille  un  mari  et  un  trône.  Sa  fureur  s'exhala  en 
menaces  et  en  imprécations;  mais  l'épu'isemcnt 
de  scs  finances  et  l'humeur  factieuse  de  son 
peuple  l'empêchaient  de  se  venger  par  des 
hostilités  déclarées.  Henri  reçut  la  nouvelle  du 
mariage  avec  le  sang-froid  d'un  philosophe  ; 
et  au  lieu  de  se  tourmenter  à réfléchir  sur  ce 
qu'il  avait  |>erdu,  il  calcula  ce  qu'il  pourrait  ob- 
tenir de  nouveaux  subsides  en  profitant  de  l'im- 
pression que  cet  événement  avait  faite  sur  l'es- 
prit de  son  peuple.  Dés  l'année  précédente, 
(7  juillet),  il  avait  pris  une  attitude  guerrière, 
levé  des  troupes  et  approvisionné  des  magasins; 
il  avait  même  désigné  des  commissaires  pour 
extorquer  de  l'argent  aux  divers  comtés,  sous 
le  nom  illégal  et  vexatoire  de  don  gratuit  (2). 
Au  mois  d'octobre,  il  informa  le  (larleinent  de 
sa  résolution  de  punir  la  perfidie  du  roi  de 
France  (i  cette  époque  Charles  n'avait  cepen- 
dant pas  encore  épousé  la  princesse),  et  il  en  ob- 
tint un  subside  de  deux  dixièmees  et  de  deux 
quinziémes  (3).  Après  Noël,  il  trouva  les  deux 
chambres  encore  plus  disposées  i la  guerre  : 
clics  rendaient  un  bill  par  lequel  il  était  permis 
& tous  ceux  qui  accompaguaient  le  roi  d'aliéner 
leurs  biens  sans  payer  de  droits,  et  d'inféoder 
des  terres,  afin  que  leurs  exécuteurs  testamen- 

(I)  Hall,  29.  Bacon,  SS.  Corn,  snpplem.,  Ti.  Daniel, 
aun.  14S9-IWI. 

(3)  Rym.,  III,  446, 446,  464. 

(3)  Bol.  pari.,  vi,  443. 
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taires  eussent  les  moyens  de  remplir  leurs  legs. 
On  8t  des  lois  pour  Forcer  les  capitaines,  sous 
peine  d'cmprisonnenient  et  de  conflscatioa,^ 
payer  leurs  soldats  dans  les  six  jours  qui  s'écou- 
leraient après  que  l'argent  serait  sorti  du  tré- 
sor, et  pour  déclarer  félon  tout  soldat  qui  quit- 
terait l'armée  sans  la  permission  de  son  officier 
supérieur  (I). 

Ces  lois,  CCS  préparatifs,  n'étaient  cependant 
qu’une  apparence  sous  laquelle  le  roi  cherchait 
à cacher  ses  desseins  à scs  sujets  comme  i l'en- 
nemi. Les  premiers  payaient  les  dixièmes  et  les 
quinzièmes;  l'autre  pouvait  offrir  une  somme 
considérable  pour  acheter  la  paix.  Dans  cette 
vue,  il  inventait  des  raisons  continuelles  pour 
retarder  le  commencement  (18  mars).  Il  serait 
dangereux , disait-il , de  laisser  le  royaume  ou- 
vert aux  irruptions  des  Écos.sais;  et  quatre  mois 
s’écoulèrent  i négocier  une  prolongation  d’ar- 
mistice entre  les  deux  royaumes  (2).  Deux  au- 
tres se  passèrent  à faire  des  contrats  pour  la  le- 
vée de  différentes  sortes  de  troupes  : chacun  des 
hommes  d'armes  devait  être  accompagné  de  son 
valet  et  de  son  page  ; chaque  lancier,  chaque 
archer  devait  avoir  un  cheval . et  les  fantassins 
devaient  être  armés  d'arcs,  de  hallebardes  et  de 
piques  (3).  Ces  troupes  furent  réunies  pour  la 
revue,  et  inspectées  aux  mois  de  juin  et  de  juil- 
let. Cependant  les  semaines  se  succédèrent , et 
la  saison  propice  aux  opérations  actives  s’était 
écoulée,  lorsque,  enfin,  le  roi  parut  à la  tète 
de  son  armée  ( 6 oct.  ).  Au  commencement 
d’octobre,  il  débarqua  à Calais;  quinze  jours 
après  (19  oct.),  il  mit  le  siège  devant  Boulogne 
avec  seize  cents  hommrà  d’armes  et  vingt-cinq 
mille  d’infanterie. 

On  crut  alors  que  la  guerre  était  commencée, 
et  le  peuple  d'Angleterre  croyait  déjà  être  à la 
veille  des  victoires  et  de  la  conquête.  Henri 
avait  d'autres  projets  en  tète.  Depuis  le  moisde 
juin , il  avait  chargé  le  lord  d'Aubigny,  gou- 
verneur de  Calais , de  négocier  une  p.iix  et  une 
alliance  avec  Charles;  et , si  nous  en  devons  ju- 
ger d'apres  les  ap|>arences , cette  pais  était,  du 
moins  en  substance,  déjà  conclue.  Du  câlé  de  la 
France,  ou  ne  faisait  aucun  préparatif  pour  rc- 

(1)  Sut.  7.  ntn.  Vil,  1. 2,3 

(2)  Rym.,  III,  46S,  473. 

(3)  Rym.,  111,478-480. 


pousser  les  envahisseurs;  et  Henri,  au  lieu 
d'agir  avec  vigueur,  publia  d'abord  une  lettre 
de  son  envoyé  à la  cour  de  Maximilien , puis 
une  autre  de  .son  ambas.sadeur  auprès  de  Ferdi- 
nand, afin  que  l’armée  sût  combien  peu  l'on 
devait  compter  sur  l’un  ou  l'autre  des  deux 
princes.  Bientôt  après,  il  reçut,  par  d'Aubigny, 
l'ébauche  d'uu  traité  qui  fut  immédiatement 
soumis  à l'examen  de  vingt-quatre  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Dans  leur  rapport  au  roi , ils 
lui  coaseillèrent  de  le  signer,  alléguant  la  saison 
avancée,  ies  maladies  qui  détruisaient  l'armée , 
l'inactivité  de  ses  alliés,  la  Force  des  retranche- 
ments de  Boulogne , les  Forteresses  voisines , et 
les  offres  avantageuses  de  son  antagoniste. 
Henri  leur  avait  demandé  leur  opinion,  unique- 
ment pour  se  soustraire  au  blâme;  et  l'on  con- 
clut immédiatement  deux  traités,  l’un  public  et 
l'autre  |>ar(iculier.  Paricpremier,  paix,  alliance, 
confédération,  étaient  établies entrelesdeuxcou- 
rounes  pour  toute  la  vie  des  deux  rois,  et  |x>ur 
un  an  après  la  mort  du  survivant.  Par  le  second, 
Charles  s’obligeait  à payer  à Henri , par  termes 
semestriels  de  vingt-cinq  mille  francs,  la  somme 
totale  de  cent  quarante-neuf  mille  livres,  dont 
cent  vingt-quatre  pour  tenir  lieu  de  tout  droit 
ou  répétition  contre  Anne  de  Bretagne , et 
vingt-cinq  mille  comme  arrérages  de  l'annuité 
due  au  dernier  roi  KdouardIV.  Henri  revint  à 
Calais.  Les  favoris,  qui  avaient  reçu  des  pré- 
sents du  roi  de  France,  applaudirent  à la  sa- 
ge.sse  et  à la  bonne  fortune  de  leur  maître  ; 
mais  l'armée  condamna  hautement  la  dissimu- 
lation et  l'avarice  d'un  prince  qui , pour  rem- 
plir ses  coffres,  n'avait  pas  hésité  à tromperies 
espérances  de  la  nation , et  à entraîner  tant  de 
chevaliers  et  de  gentilshommes  dans  des  dé- 
penses ruineuses  et  sans  utilité  (I). 

Il  est  temps  de  faire  connaître  au  lecteur  un 
des  plusmystérieux  personnages  dont  l'histoire 
d'Angleterre  fasse  mention.  Vers  l'époque  oil 
Henri  déclara  la  guerre  à .la  France , un  vais- 
seau marchand  de  Lisbonne  jeta  l'ancre  dans  la 
baie  de  Cork.  Parmi  les  passagers  setrouvaitun 
jeune  homme  que  personne  ne  connaissait,  âgé 
d'environ  vingt  ans , remarquable  par  de  beaux 
traits  et  un  air  plein  de  noblesse  : on  fit  bien- 
tôt circuler  le  bruit  qu'il  était  Richard,  duc 

(I)  Rym.,  III, 490-308.  Bacon,  83. Rot. pari.,  vi, K7. 
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d’York,  second  fils  d’Édouard  IV.  Mais  com- 
ment prouvajl-il  .sa  naissance  ? comment  ex- 
pliquait-il sa  fuite  de  h Tour,  où  son  frfre 
Édouard  V avait  fté  égorpé  (1)?  où  avait-il 
vécu  durant  ces  sept  dernières  années?  Quoique 
ces  questions  aient  dû  lui  être  faites,  la  posté- 
rité ignore  quelles  solutions  il  y donna , et  elles 
sont  restées  pleines  de  mystère.  Il  parait,  toute- 
fois, qu'il  y répondit  de  manière  ù satisfaire  ses 
partisans;  et  comme  les  colons  anglais  étaient 
fortement  altaduHi  J la  maison  d'York , O'Wa- 
ter,  le  dernier  maire  de  Cork , engagea  sans 
peine  scs  concitoyens  A se  déelarer  en  sa  faveur. 
On  lit  une  tentative  près  du  comte  de  kildare, 
et  de  son  parent,  le  comte  de  Desmond,  jadis 
les  plus  fernies  appuis  de  la  rose  blanche,  afin 
de  s'a.ssurer  leur  appui.  I,c  dernier  se  prononça 
en  faveur  de  Perkin;  le  premier,  qui  venait 
d'élre  disgracié  par  Henri,  fit  une  réponse 
équivoque,  mais  polie.  I, 'aventurier  n'avait  au- 
cun motif  apparent  de  se  plaindre  de  la  récep- 
tion qu’on  lui  avait  faite,  quand  tout  à coup  il 
accepta  l'invitation  que  lui  firent  les  mini.stres 
de  Cliarics  VIII  de  visiter  la  Erance , et  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  ce  iiionartpie.  Le 
roi  le  reçut  comme  le  véritable  duc  d'York , et 
riiériticr  légiliinc  du  trône  d'Angleterre.  Pour 
.sa  plus  grande  sûreté,  on  lui  donna  une  garde 
d liunncur  sous  les  ordres  du  seigneur  de  Con- 
cressault  (2)  ; cl  les  exilés  anglais  et  les  pntscrils, 
au  nombre  de  cent,  lui  offrirent  leurs  services 
par  leur  agent  sir  George  Ncvil.  Henri,  effrayé, 
se  hâta  de  signer  la  paix  avec  le  monarque 
français,  et  Charles,  sur-le-champ,  ordonna  i 
l’aventurier  de  sortirdeson  royaume.  Cet  ordre 
montra  dans  quel  but  on  avait  donné  de  l'im- 
portance i scs  prétentions  ; et  |)eut-ètre  ex- 
plique-t-il  le  motif  pour  lequel  il  fit  son  appari- 
tion A cette  époque  même  (3). 

En  quittant  la  France,  ilsollicita  la  protection 

(1)  Oux  mêmes  qui  «outiimiieiil  que  crt  avenlurter 
était  le  véritable  duc  d’York  convieunciil  qu’fjduuard  V 
était  mort,  qu'il  ne  reparut  jamais,  et  que  personne  ne 
prit  M)ii  nom. 

(2)  D'une  famille  écossaise  du  nom  de  Montpenr.  Si 
je  comprends  bien  une  lellre|de  Ramsay.  lord  Boihwell, 
Concressault  lut  dit  que  lui  et  l’amiral  de  France  avaient 
fait  |)e;iucmip  de  recbercfacs  sur  la  naissance  de  l’aventu- 
rier,  mais  inulilemrnt.  Voyct  celle  lettre  dans  Pinker- 
ton’s  Scotland,  ii,  438. 

■ (6)  Hall,  30,31. 


de  Marguerite,  duchcs.se  douairière  de  Bour- 
gogne, qui  le  reçut  aver  joie,  lui  donna  une 
garde  de  trente  hallebardicrs,  cl  le  surnomma 
sla  rose  blanche  d'Angleterre. s la  conduite  de 
la  duchesse  fit  renaître  les  inquiétudes  du  roi 
et  les  espérances  de  ses  ennemis,  l'nc  tante, 
disait-on,  pouvait-elle  se  lrom|)er  sur  l'identité 
de  son  neveu;  et  une  princesse  si  vertueuse 
voudrait-elle  soutenir  un  imposteur?  Henri 
n'épargna  ni  peine  ni  dépense  pour  débrouiller 
ce  my  stère  : il  plaça  des  agents  dans  les  villes 
et  les  villages  de  Flandre,  et  leur  offrit  de  fortes 
récompenses  pour  le  plus  léger  renseignement, 
les  partisans  de  la  maison  d'York  n'étaient  pas 
, moins  actifs  : leur  agent  serret.  sir  Hubert  Clif- 
I ford.ciit  la  jiermissiondevoirslaroscblanchc,» 
cl  d'entendre  de  la  bouche  même  du  préten- 
dant et  de  sa  tante  I hisloire  de  ses  aventures.  Il 
assura  scs  commcilanis  d'.Yuglelcrre  que  les 
droits  du  nouveau  duc  d'York  étaient  incon- 
loslables  ; tandis  que  les  émissaires  du  roi  rap- 
portèrent que  sou  nom  réel  était  Perkin  War- 
bcck;  qu'il  était  né  de  parents  res|)eclablcs 
dans  la  ville  de  l'ournay  ; qu'il  avait  fréquenté 
la  société  des  marchands  anglais  eu  Flandre,  et 
qu'il  avait  fait  voile  quelque  temps  auparavant, 
«le  .Middlclnirgh  [tour  l.isbuniie,  au  sérvice  de 
lady  Urum|)lun,  temme  d'un  des  [iroscrils  (1  ). 

Ilrnri,  .satisfait  de  ces  détails,  dépécha  iin- 
mé-dilalcmenl  sir  Édouard  Poynings  cl  ledrje- 
Icur  W'arliain,  comme  ses  ambassadeurs,  i l’ar- 
chiduc Philippe,  souverain  de  la  Bourgogne. 
l.eur  but  ostensible  était  de  renouveler  les  trai- 
tés entre  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas  (1  <9.3, 
13  Juin.};  mais  ils  avaient  pour  mission  secrète 
de  demander  la  remise,  ou,  si  l'on  ne  [touvait 
l'obtenir,  l'cxitulsion  deWarbeck.  Les  ministres 
de  l'archiduc  étaient  divisés  ; quelques-uns  sou- 
tenaient l'identité,  d'autres,  l'imitoslnrc  du  pré- 
tendant. Philippe  répondit  enfin  qu'ù  cause  de 
son  amitié  pour  le  roi,  il  s'altstiendrait  de  se- 
courir son  ennemi;  mais  c|u'il  ne  pouvait  con- 
trôler les  actions  de  la  duclics.se,  qui  était  mai- 
trcs.se  absolue  dans  les  terres  de  son  douaire. 
Henri,  pour  montrer  son  mécoulcnlcmcnt,  dé- 
I fendit  la  vente  du  drap  anglais  depuis  Anvers 
jusqu'à  Calais,  et  prohiba  sévèrement  tout  com- 
merce entre  les  deux  pays  (2). 

(1)  Hall,  3t, 32. 

(2)  Rym..  XII,. Ml..  Hall. 33 
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Clifford  cl  Barley,  son  associé,  étaient  partis 
pour  la  Flandre  comme  envoyés  des  yorkistes. 
D’autres  aijeuls,  espions  payés  par  Henri,  se 
rendirent  i Bruxelles  sous  prétexte  de  té- 
inoi(;ncr  leur  attaclieincnt  au  nouveau  duc 
d'York , et  dès  qu'ils  se  furent  insinués  dans  sa 
confiance , ils  firent  connaître  au  roi  tous  ses 
secrets  avec  le  nom  de  tous  ses  partisans.  Fn 
conséquence  de  ces  révélations,  le  lord  Filz- 
Waller,  sir  Simons  Mountford,  sir  Thomas 
Thwaites,  Robert  Ratdiffe,  William  Dawbcncy, 
Thomas  Cressemer,'fhomas  Atwood,  et  piusieiirs 
ecclésiastiques , furent  arrêtés  le  même  jour 
comme  accusés  de  haute  trahi.son.  Leur  ror- 
respondancc  avec  les  amis  du  prétendant . en 
Flandre,  fut  considérée  comme  une  preuve 
suffisante  de  leur  cul|>abillté,  et  ils  furent  tous 
condamnés  ê mort.  Mountford,  Thwaites  et 
Ratdiffe  subirent  immédiatement  leur  peine; 
lord  Fitz- Waller  fut  emprisonné  ù Calais,  oit, 
trois  ans  plus  tard,  il  perdit  la  vie  dans  une 
malheureuse  tentative  (X)ur  s’échapper.  Les 
autres  reçurent  leur  pardon  ; mais  cet  acte  de 
ri(;ueur  étonna  et  intimida  les  amis  encore  in- 
connus de  l'aventurier  : plusieurs  d'entre  eux, 
dans  le  trouble  de  leur  conscience,  et  dans  la 
crainte  d'être  trahis  comme  leurs  complices, 
cherchèrchent  un  refuge  dans  divers  sanc- 
tuaires (1). 

Il  en  restait  cependant  un  qui,  tandis  qu'il  se 
flattait  de  po$.séder  une  place  élevée  dans  la  fa- 
veur du  roi,  était  secrètement  voué  à la  mort. 
Après  les  fêtes  de  Noël  (H9ù,  7 janv.),  Henri  et 
sa  cour  se  rendirent  à la  Tour.  Clifford,  arrivé 
de  Flandre,  oA  ilavait  lais-sé  corrompre,  par  des 
prome.sses  et  des  présents,  sa  fidélité  à la  mai- 
son d'York,  fut  introduit  auprès  du  roi  en  grand 
conseil,  et  obtint,  à genoux,  un  plein  pardon. 
Exhorté  à prouver  son  repentir  en  découvrant 
ce  qu'il  savait  de  la  conspiration,  il  accusa  le 
lord  chambellan , sir  William  Stanley.  Le  roi 
feignit  d'être  saisi  d’horreur,  et  refusa  de  don- 
ner crédit  à l'accusation.  Il  devait  à sir  William 
et  sa  vie  et  sa  couronne  : à la  bataille  de  Bos- 
worth , lorsqu'il  était  sur  le  point  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'enuemi , ce  seigneur  l'avait  arraché 
au  danger,  et  lui  avait  assuré  la  victoire.  Mais 
Clifford  répéta  l'accusation  avec  plus  de  véhé- 

(t)  Itol.  p^rl.,  Tl,  .S03-.W1  Hall.,  31. 


j mence,  et  Henri,  avec  un  intérêt  affecté  pour 
i son  ami , désira  que  sir  William  se  renfermée 
I lui-même  dans  son  appartement  de  la  Tour,  et 
! réserva  pour  l'iuterrogatoire,  qui  aurait  lieu 
le  lendemain  matin,  tout  ce  qu'il  avait  A dire 
I |)Our  sa  défense.  Le  prisonnier  avoua  la  vérité 
j de  l’accusation,  .soit  que  ses  remords  l’y  for- 
I çassent , soit  qu'il  prit  confiance  dans  1rs  ser- 
I vices  qu'il  avait  rendus.  Sur  cet  aveu,  il  fut  mis 
I en  jugement,  et  condamné  à Westminster  ; et , 
I après  le  délai  d'usage,  il  eut  la  fêle  tranchée 
( 1.5  fév.).  Sa  mort  donna  lieu  à des  récits  con- 
I Iradictoircs.Ouelques-unsassuraicnt  qu'il  avait 
I fourni  de  i'argent  au  prétendaut  ; d'autres,  que, 
I lorsqu'on  l'avait  engagé  A se  déclarer  pour  lui, 
i il  avait  répondu  : «Si  j’étais  sûr  que  ce  fût  le 
filsd'Fdouard,  je  ne  combattrais  jamais  contre 
i lui»(l). llestprobabicquc,s'iln’avait iwsréelle- 
I ment  trempé  dans  la  conspiration,  Henri  n'eût 
! jamais  consenti  A rexécution  d'un  homme  A qui 
I il  avait  tant  d'obligations.  Mais  l'avariee  du  roi 
; fit  soupçonner  que  les  immenses  richesses  du 
' prisonnier  avaient  été  te  principal  obstacle  A ce 
qu’il  obtint  son  pardon.  Par  sa  mort,  sa  vaisselle 
et  son  argent,  qui  s'élevaient  A la  valeur  de  qua- 
rante mille  livres,  et  ses  terres,  dont  le  revenu 
montait  A plus  de  trois  mille  livres,  se  trou- 
vèrent dévolus  A la  couronne.  Clifford  avait 
reçu  avant  l'accusation  une  récompense  de  cinq 
cents  livres;  mais,  jamais  depuis,  Henri  ne  lui 
témoigna  de  confiance  (2). 

A la  même  époque,  comme  les  Irlandais 
avaient  été  longtemps  et  vivement  attachés  A la 
famille  rivale,  Henri  donna  une  partie  de  son 
attention  A la  pacification  de  cette  Ile.  Il  en 
conféra  nominalement  le  gouvernement,  avec 
le  titre  de  duc  d'York',  A son  second  fils  Henri  ; 
mais  comme  le  prince  n'était  Agé  que  de  quatre 
ans , on  lui  donna  sir  Edouard  Poynings  pour 
lieutenant , et  celui-ci  prit  possession  avec  une 
petite  armée  d'environ  mille  hommes.  I.A  ré- 

(1)  Polyd.  Virg.,  59.3.  André  dit  que  non-seulement  il 
envoya  de  rangent  au  prétendant,  mais  «illuin  tutari  et 
• in  rennum  adducerc  proiniuerat.  *MSS.  Dom.  A.  xvm. 
Dans  l'acte  d'accusation,  il  est  dit  qu'il  a consenti  i la 
mission  de  Clifford,  et  qu’il  a promis  de  recevoir  et  d’ai' 
der  les  personnes  que  Clifford  lui  enverrait  avec  un 
si(tne  contenu  et  secret.  Muweil,  iilatc  Trials,  iii,366. 

(2)  Rot.  pari.,  vi,  5M.  Kab.  ,530.  Hall,  35.  Bacon , 7G-7tl. 
Specd,  ex  MSS.  Bern-  AndroT,  974. 
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volte  d'O'llanlan , cheF  irlandais,  le  força  bien- 
tôt à se  mettre  en  cam|>a(;ne.  A son  approche, 
les  inditiènes  se  relirÇrenl  dans  leurs  bois,  et  de 
là,  par  des  irruptions  soudaines  et  rôpiHées,  ils 
causürrnt  de  grands  dommages  à leurs  adver- 
saires. Poynings,  attribuant  son  mauvais  suc- 
cès à la  jalousie  ou  à la  perfidie  du  comte  de 
Kildare,  fit  arrêter  ce  seigneur,  l'envoya  en  An- 
gleterre, et  convoqua  un  |>arlement  qui  rendit 
plusieurs  statuts  pour  délivrer  les  classes  infé- 
rieures des  impôts  vesatoircs  de  monnayage  et 
de  livrée,  pour  détruire  la  puissance  des  grands 
seigneurs,  en  prohibant  «la  maintenance»: 
pour  maintenir  l'inlluence  anglaise  sur  le  i pôle  », 
(la  partie  du  pays  habitée  par  les  Irlandais)  en 
faisant  revivre  les  statuts  de  Kilkcnny  (I);  en- 
fin, |K>ur  a.ssurer  la  bonne  admiuLstralion  des 
domaines  anglais,  en  donnant  à tous  les  sta- 
tuts I dernièrement  adoptés  en  Angleterre,  et 
n'ayant  pour  but  que  le  bien  |hiI>IIc»,  force  de 
loi  en  Irlande.  Comme  le  peuple  avait  été  fati- 
gué par  la  fréquence  des  parlements,  qui  ren- 
daient sans  cesse  des  ordonnances  pour  le  seul 
avantage  du  gouverneur,  ou  du  parti  qu'il  em- 
brassait, on  décida  qu'à  l'avenir  aucun  parle- 
ment ne  serait  convoqué  avant  que  le  roi  eût 
été  informé,  par  le  lieutenant  et  le  conseil,  de  la 
nécessité  de  le  convoquer,  et  des  actes  que  l'on 
comptait  y proposer,  et  qu'il  eût  donné  son 
approbation  et  sa  permission  sous  le  grand 
sceau  (2).  Dans  ces  mesures,  le  lieutenant  (laralt 
n'avoir  eu  d'autre  objet  que  le  bien  de  l'f  tal  ; 
mais  on  l'accusa  de  s'ètre  laissé  dominer  par  des 
considérations  particulières  dans  l'acte  de  pros- 
cription qu'il  fit  rendre  contre  le  comte  kildare, 
sa  famille  et  ses  partisans.  Henri,  qui  voulait 
surtout  se  concilier  l'affection  des  Irlandais, 
condamna  la  précipitation  de  Poynings,  et  fit 
annider  l'acte  de  proscription  dans  le  parlement 
d’Angleterre.  Le  comte  de  Oesmond,  dont  la 
culpabilité  était  moins  douteuse,  avait  eu  d'a- 
vance la  pnidcncc  de  .se  soumettre  : il  avait 
donné  un  de  ses  fils  en  otage,  comme  garantie 
de  sa  fidélité,  et  prêté  une  seconde  fois  le 

(1)  Celui  qui  défeudait  l'uULGe  de  la  lanmie  irlaudaise 
fm  excepté  : preuve  certaine  que  le»  coloiu  au(]lai»  l’a- 
vaicul  alorc  généralement  adoptée. 

(i)  .Sur  la  loi  de  l'orniiiga.  J'ai  suivi  l'opinion  de  Le- 
land.  II,  App.,  Slà-SlC. 


serment  d'allégeance.  Un  pardon  général  fut 
ensuite  accordé  au  reste  des  indigènes,  à l'eit- 
ception  de  lord  Barry  et  d'O'Waler,  et  la  tran- 
quillité .se  trouva  complètement  rétablie  dans 
toute  l'Irlande  (1). 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  le 
prétendant  avait  [larlé  pour  la  première  fois  de 
ses  droits  à la  couronne;  et  cependant,  durant 
ce  long  intervalle,  il  n'avait  fait  aucune  tenta- 
tive pour  les  établir  par  des  preuves  légales, 
ou  pour  les  soutenir  par  la  force  des  armes.  Ces 
retards  prolongés,  les  détails  publiés  sur  son 
[lays  et  sa  famille,  la  punition  de  ses  partisans 
en  Angleterre,  et  la  pacification  de  l'Irlande, 
firent  regarder  sa  cause  comme  désespérée  ; et 
les  riamands,  dont  le  commerce  était  suspendu, 
ainsi  que  l'archiduc,  dont  le  trésor  souffrait  de 
la  suppression  des  droits  de  douanes , commen- 
cèrent .à  SC  plaindre  de  la  protection  que  per- 
sistait à lui  accorder  la  duchesse  Marguerite. 
Dans  de  telles  circonstances,  il  se  décida  à 
mettre  à la  voile  avec  quelques  centaines  d'a- 
venturiers attachés  à safortune  (3  juill.);  et, 
tandis  que  Henri  rendait  visite  à sa  mère,  à 
Latham,  dans  le  Lancashire,  il  fit  une  descente 
dans  le  voisinage  de  Deal.  Mais  les  habitants, 
soit  qu'ils  le  regardassent  comme  un  imposteur, 
ou  qu'ils  craignissent  d'encourir  le  déplaisir  du 
roi,  attaquèrent  sa  petite  troupe,  firent  cent 
•soixante-neuf  prisonniers , et  repoussèrent  les 
autres  dans  leurs  bateaux.  Tous  les  captifs 
furent  pendus  par  l'ordre  de  Henri , quelques- 
uns  a Ixmdrcs.  et  d'autres  sur  différents  points 
de  la  côte.  arbeck  retourna  désespéré  en 
Flandre  (2). 

I.C  parlement  s'assembla  en  automne , et , à 
la  demande  du  roi , rendit  un  bill  de  pros- 
cription contre  vingt  et  un  gentilshommes  qui 
avaient  été  exécutés  ou  condamnés  à cause  de 
leur  adhesion  à la  cause  du  prétendant  (27  oct.). 
Lesautres  actes  de  la  session  curent  pour  objet  de 
ratifier  la  paix  d’Estaples,  conformément  à l'uu 
des  articles  du  traité  (3),  et  de  porter  la  peine 
de  confiscation  contre  toutes  personnes  tenant 
de  la  couronne  des  fiefs,  des  pen.sions  ou  des 
emplois  (l'on  y ajouta  ensuite  tous  ceux  qui 

( I)  Hot.,  pari.  VI,  482.  Rym.,  ni.  5S8-S62,  56f,  634. 

(2)  Fab.,  5.10.  Bail,  37.  Slo«’,  479.  Roi.  part.,  vi , SOI. 

(3)  Rot.  pari.,  VI,  503,  508.  Ryra.,  xii,  710. 
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powédaienl  des  terres , des  héritages  et  des 
dignités  par  lettres  patentes)  (1),  qui  négli- 
geraient d'accompagner  le  roi , en  personne , 
dans  toutes  ses  guerres.  Mais  la  nation  était 
alors  fatiguée  des  discordesciviies.  L'extinction 
ou  la  ruine  de  tant  de  familles  nobles  et  opu- 
lentes avait  servi  d'utile  leçon  à la  génération 
présente  ; et  l'on  ne  .s'engageait  qu'à  regret 
dans  des  débats  où  le  non-succés  entraînait  la 
perte  de  la  vie,  ou  tout  au  moins  de  la  fortune. 
Pour  obvier  à ces  désastreuses  conséquences, 
on  rendit  un  statut,  déclarant  que  quiconque 
accompagnerait  le  roi  et  souverain  lord  régnant, 
et  le  servirait  fidèlement  dans  .ses  guerres,  ne 
pourrait  par  la  suite,  quel  que  fût  l'événement, 
être  accusé  de  trahison,  ou  encourir  la  peine  de 
confiscation.  Il  était  évident  que  cet  acte  pou- 
vait être  annulé  par  l'avidité  ou  le  ressentiment 
d'un  compétiteur  heureux;  cependant  c’était 
peut-être  le  meilleur  remède  que  l'on  pût  ap- 
pliquer au  mal,  et  l'on  se  flatta  que  l'équité  de 
cette  mesure,  et  les  avantages  qu'elle  promet- 
tait à tous  les  partis,  la  feraient  généralement 
respecter  dans  les  débats  futurs  (2). 

La  mauvaise  issue  de  l'ex|)édition  de  War- 
heck,  et  les  plaintes  des  marchands  flamands, 
décidèrent  l'archiduc  à solliciter  une  réconcilia- 
tion avec  Henri  (1496,  24  fév.);et , après  quel- 
ques conférences  entre  leurs  envoyés  respectifs, 
<1  le  grand  traité  de  commerce  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas»  fut  signé.  Ce  traité  ac- 
cordait toute  libertéau  commercedes  deux  pays  ; 
mais  on  y inséra  la  clause,  qui,  depuis  cette 
époque,  fut  introduite  dans  tous  les  traités 
passés  entre  Henri  et  les  souverains  étrangers, 
que  chacune  des  parties  contractantes  bannirait 
de  ses  domaines  les  ennemis  reconnus  de  l'autre  ; 
et , pour  prévenir  toute  possibilité  de  s'y  sous- 
traire dans  les  circonstances  présentes , il  fut 
expres.sément  stipulé  que  Philippe  ne  permet- 
trait pas  à la  duchesse  de  secourir  les  ennemis 
du  roi  ou  de  leur  donner  asile,  mais  qu’il  la  pri- 
verait de  scs  domaines,  si  elle  agissait  en  oppo- 
sition à cet  engagement  (3).  Warbeck  se  vit 
dés  lors  forcé  de  quitter  la  Flandre.  Il  fit  voile 
pour  Cork  ; mais  les  Irlandais  refusèrent  de  ha- 
it) Ibid.,  TI,  SiS. 

(2)  sut.  10.  Hen.  tii.  C.  118. 

(3)  Rym.,lil,  579-591. 


sarder  leur  vie  pour  son  service.  De  Cork  il 
passa  en  Ëcosse,  et  présenta,  dit -on,  au  roi,  des 
lettres  de  recommandation  de  Charles  VIII  et 
de  son  amie  la  duchesse  de  llonrgognc.  Jacques 
reçut  l'aventurier  avec  bonté,  lui  rendit  les 
honneurs  dus  au  prince  dont  il  avait  pris  le 
nom  ; et , pour  le  convaincre  de  la  sincérité  de 
son  amitié,  lui  donna  en  mariage  sa  proche  pa- 
rente lady  Catherine  Gordon , fille  du  comte  de 
Huniley  (1). 

Ce  changement  imprévu  dans  la  fortune  de 
l’avenlnrier  réveilla  la  jalousie  et  les  craintes 
du  roi,  qui  avait  de  justes  raisons  de  soupçon- 
ner l'inimitié  de  Jacques.  Ce  prince,  à l'àge  de 
quinze  ans , avait  été  placé  sur  le  trùne  par  les 
meurtriers  de  son  père,  faction  opposée  aux 
intérêts  de  l'Angleterre  ; et  Henri  avait , en 
conséquence,  lié  une  intrigue  avec  un  parti  de 
nobles  écos.sais,  qui  devaient  s'emparer  de  la 
personne  de  leur  jeune  souverain,  et  le  conduire 
à Londres  (2).  A celte  époque,  cependant , Fox , 
évêque  de  Hurliam,  fut  chargé  d'ouvrir  une 
négociation,  et  d'essayer  de  séduire  Jacques, 
en  lui  offrant  en  mariage  une  princesse  d'An- 
gleterre. Mais  il  aima  mieux  prendre  conseil  de 
son  ressentiment  ou  de  son  ambition,  et  de- 
manda, comme  prix  de  sa  neutralité,  des  condi- 
tions auxquelles  le  roi  refusa  de  souscrire.  Fox 
fut  suivi  de  Concressault , ambassadeur  du  roi 
de  France,  qui  proposa  de  s’en  référer  à la  dé- 
cision de  son  souverain  sur  tous  les  points  en 
di.scu.ssion  entre  les  deux  rois.  Cette  proposition 
étant  rejetée , il  offrit  cent  mille  couronnes  si 
l’on  voulait  livrer  l’aventurier, qui  serait  retenu 
captif  en  France  (3).  Jacques  refusa  avec  in- 
dignation ; il  réduisit  son  argenterie  en  mon- 
naie , obtint  un  léger  secours  de  la  duchcs.se  de 
Bourgogne , et  s'engagea  à placer  le  prétendant 

(t)  Polydorc.  593.  Hall.  3S,  39.  Slow,  479.  Speed,  977. 

(2)  Rym.,  xii,  440.  Piiikei  l.  Scol.,  ii,  Ap.,i.  Jk  ne  rot» 
poini,  cependant,  qu'on  doive  tU-de»ua  accuser  Henri 
d'inlenlionit  bostiles  ou  déloyales  vis-J-vis  du  roi  d’£- 
cosse.  Celui  qui  s'adressa  J Henii  pour  lui  demander  son 
appui  était  John  lord  Rnlhwell,  favori  du  inuuarque 
assassiné,  et  uép.ociaieur  des  inarianes  projetés  enire  la 
famille  royale  d'Ecosse,  la  reine  douairière  d’AufSleleire, 
et  ses  filles. 

(3)  Charles  désirait-il  avoir  Warbeck  en  sa  pu'issance, 
ou  Henri  fit-ii  cette  offre  par  rinlcrmédiaire  de  Charles  ? 
Il  est  certain  que  l'ambassadeur  fut  envoyé  à la  demande 
de  Henri,  Pinkert-,  bcot..  ii,  App.,  i.  Ibid, 
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sur  le  trôoe , ü la  seule  eoDdition  d'en  recevoir, 
cocnnic  récompense  de  ses  services,  la  ville  de 
Berwick , et  la  somme  de  cinquante  mille 
marcs  en  deux  ans(lj.  Warbcck  avait  ra.ssem- 
blé  sous  son  étendard  quatorze  cents  hommes, 
proscrits  de  toutes  nations  : Jacques  y joi|;nit 
toutes  les  trou()Cs  qu’il  put  lever,  et  l’armée 
combinée  pa.ssa  les  frontières  au  milieu  de  l'hi- 
ver, avant  qu'on  eut  Fait  aucun  préparatif  pour 
s’y  opposer.  On  la  faisait  précéder  d'une  pro- 
clamation, dans  laquelle  l’aventurier  preuait 
le  nom  de  Richard , par  la  QrÂce  de  Dieu , roi 
d’Aniflcterre  et  de  France,  lord  d'Irlande,  et 
prince  de  Galles.  Son  évasion  de  la  Tour,  ses 
voyages  dans  les  contrées  étrangères , l’usur- 
pation de  «Henri  Tydder»,  les  efforts  tentés 
pour  corrompre  la  tidélité  de  scs  confidetils , 
l’exécution  et  la  proscription  de  scs  amis  en 
Angleterre,  et  la  protection  qu’il  avait  reçuedu 
roi  d’Ëcosse , y étaient  rapidement  rappelés.  Il 
était  maintenant,  disait-il,  en  Angleterre , ac- 
compagné |)ar  ce  monarque , dans  le  dessein  de 
foire  valoir  scs  droits  ; cl  Jacques,  dont  le  seul 
but  était  de  le  soutenir,  s’était  engagé  à se  re- 
tirer dès  le  moment  où  il  verrait  accourir  sous 
sa  bannière  un  nombre  suffisant  d’indigènes.  Il 
appelait  donc  tous  les  vrais  Anglais  U s’armer 
pour  sa  cause , et  promettait  à tout  homme  qui 
prendrait  ou  vaincrait  « Henri  Tydder , une 
récompense  proportionnée  à sa  condition  : 
l’homme  de  la  classe  la  plus  humble  devant  re- 
cevoir raille  livres  en  argent  et  des  terres  d’une 
valeur  annuelle  de  cent  marcs,  pour  en  jouir 
lui  et  les  siens  à perpétuité  (3).  biais  cette  pro- 
clamation ne  produisit  aucun  effet  : ce  genre  de 
promesses  n’était  pas  nouveau,  et  aucune  épée 
ne  fut  tirée  en  faveur  de  la  rose  blanche.  Les 
Écossais,  pour  ,se  consoler  de  ce  contre-temps, 
et  se  payer  eux-mémes  de  leur  peine,  pillèrent 
le  pays  sans  miséricorde. 

Dèsque  Henri  reçut  la  nouvelle  del’invasion, 
il  ordonna  i Dawbency,  le  lord  cliambellan,  de 
lever  des  troupes.  11  convoqua  un  grand  conseil, 
et  ensuite  un  parlement  (1497,  13  fév.),  et  ob- 
tint un  subside  de  deux  dixièmes  et  de  deux 

(t)  Toutes  ces  particularités  sont  tirées  d'une  lettre  de 
lord  Bothwelt.  Ibid. 

(2)  Celle  proclamation  est  imprimée  dans  Henri , xii- 
App.  I , p.  387.  Elle  a été  Irès-allérée  par  Bacon . 87. 


quinzièmes  (T).  Dans  la  plupart  des  comtés  , la 
taxe  se  perçut  sans  opposition  ; mais  dans  celui 
de  Cornwall,  le  peuple,  animé  par  les  harangues 
du  procureur  Flammock  et  du  maréchal-ferrant 
Joseph,  courut  aux  armes,  refusa  de  donner  son 
argent  (tour  une  guerre  qui , disait-il,  ne  con- 
cernait que  les  habitants  des  contrées  du  nord; 
soixante  mille  hommes  déclarèrent  qu’ils  iraient 
demander  au  roi  la  punition  de  l’archcvèqiic 
Morton  cl  désir  Reginald  Gray,  les  auteurs  sup- 
posés de  l'impùt.  Celte  multitude  égarée  se  mit 
en  marche:  à Wells,  elle  fut  rejointe  par  le 
lord  Audely,  qui  se  mit  à sa  tète,  cl  la  conduisit 
dans  le  Kent  par  Salisbury  et  Winchester.  Ar- 
rêté par  les  gentilshommes  du  comté,  il  tourna 
vers  Londres,  et  campa  à Blackbealh,  en  vue 
de  la  capitale  (22  juin).  Mais  Henri,  pendant  ce 
temps,  avait  réuni  la  pins  grande  partie  de  la 
noblesse  du  sud  , et  les  troupes  qu’il  avait  déjà 
levées  contre  les  Ëcos.sais.  Un  samedi  (le  roi 
avait  la  superstition  de  croire  que  le  samedi 
était  son  jour  de  bonheur),  le  lord  chambellan 
s’ébranla  dans  le  dessein  d’attaquer  les  insurgés; 
le  comte  d’Oxford  fit  un  circuit  pour  tomber  sur 
leur  arrière-garde,  et  Henri,  avec  son  artillerie, 
attendit,  dans  les  champs  de  Saint-Georges, 
l’événement  de  la  bataille.  Les  archers  de  Com- 
wall  défendirent  avec  opiniâtreté  le  pont  de 
Deptford  ; mais  il  fut  forcé , et  de  ce  moment 
les  insurgés  s’enfuirent  désespérés.  On  en  tua 
deux  mille,  et  l'on  en  prit  quinze  cents.  Lord 
Audely  fut  décapité,  Flammock  et  Joseph  (2) 
furent  pendus  ; les  autres  obtinrent  leur  pardon 
du  roi,  et  on  leur  permit  de  composer  avec  les 
capteurs  pour  racheter  leur  liberté  aux  meilleurs 
conditions  possibles.  Quelques  personnes  attri- 
buaient celte  indulgence,  si  peu  naturelle  à 
Henri,  ù la  politique,  et  an  désir  d’attacher  à 
sa  cause  les  habitants  de  Cornwall  ; d’autres , à 
la  gratitude  que  lui  inspira  leur  respect  pour  la 
vie  du  lord  chambellan,  que  les  insurgés  avaient 
fait  prisonnier  au  commencement  de  l’action, 
et  qu’ils  avaient  remis  en  liberté  sans  rançon. 

Tandis  que  les  insurgés  de  Cornwall  occu-  ’ 
paient  toute  l'attention  du  roi,  Jacques  passa  de 
nouveau  la  frontière,  et  mit  le  sit^c  devant  le 

(1)  Rot.  parl.,vi,SI3-SI0. 

(2)  Joseph  dit  que  peu  lui  imporuit,  qu'il  savait  que 
00  nom  serait  immortel. 
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château  de  Norham,  laissant  ses  troupes  Iéj;ères 
parcourir  la  contrée  jusqu'à  la  Tees.  Mais  le 
comte  de  Surrcy,  avec  un  corps  de  vingt  mille 
hommes , marcha  en  hâte  vers  le  nord.  A son 
approche,  les  pillards  se  retirèrent  prudemment  ; 
Jacques  abandonna  le  siège,  et  Surrey  vengea 
sur  les  frontières  des  Écossais  les  ravages  qu'ils 
avaient  eaercés  sur  les  frontières  anglaises.  Le 
mauvais  succès  de  cette  seconde  expédition, 
joint  aux  nouvelles  de  la  défaite  des  insurgés  de 
Cornwall,  amena  le  roi  d'Ëcosse  à écouter 
les  conseils  de  don  Pedro  Ayala,  l'ambassadeur 
espagnol , qui  travaillait  avec  zèle  à réconcilier 
les  deux  monarques.  Les  commissaires  se  réu- 
nirent â Aytown,  en  Écosse;  Fox,  chef  des 
envoyés  anglais,  était  porteur  d'instructions 
secrétes  qui  lui  recommandaient  d'insister  sur 
ce  que  Perkin  fût  livré,  parce  que,  quoique  sa 
possession  ne  fût  d'aucun  prix  ni  valeur,  ce- 
pendant elle  était  nécessaire  pour  sauver  l'hon- 
neur du  roi  d'Angleterre.  Que  si  on  ne  pouvait 
l'obtenir,  il  fallait  du  moinsque  Jacques  envoyât 
une  ambassade,  et  consentit  â avoir  une  entre- 
vue â Newcastle  avec  le  roi.  Jacques  parut  mé- 
content de  ces  demandes  : Ayala  se  présenta 
alors  comme  médiateur,  et  l'impartialité  de 
l'Espagnol  plut  tellement  â Jacques,  qu'il  lui 
confia  les  intérêts  de  la  couronne  d'Ecosse.  L'ne 
trêve  de  sept  ans  fut  conclue,  et  Ayala  parvint 
â la  faire  prolonger  de  toute  une  année  après  la 
mort  du  dernier  vivant  des  deux  rois.  Il  ne  res- 
tait qu'un  petit  nombre  de  points  sur  lesquels 
insistait  Henri , mais  que  le  roi  d'Écosse  regar- 
dait comme  contraires  â son  honneur.  A l'in- 
stigation d'Ayala,  on  s'en  référa  â la  décision 
impartiale  de  Ferdinand , roi  d'Espagne  (I). 

L'enthousiasme  qu'avait  excité  la  première 
apparition  de  Warbeck  en  Ecosse  allait  depuis 
longtemps  en  déclinant,  et  vers  l'époque  de  l'ar- 
rivée des  commissaires,  soit  qu'il  se  fût  aperçu 
que  l'opinion  publique  se  prononçait  contre  lui, 
soit  qu'il  se  flattât  de  profiter  des  troubles  de 
Cornwall , soit  enfin  qu'il  obéit  â une  insinua- 
tion de  son  royal  protecteur  (car  toutes  ces  rai- 
sons en  ont  été  données),  il  était  parti  d'Ëcosse 
avec  quatre  vaisseaux  et  cent  vingt  compagnons 
de  fortune.  Il  loucha  d'abord  à Cork,  et  solli- 
cita en  vain  l'assistance  du  eomte  de  Desmond. 

(I)  Rym  , XII,  671,  C;3.680.  Hall,  45. 
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De  Cork,  il  se  dirigea,  eu  traversant  le  canal,  vers 
la  baie  deWhitsand;  et,  continuant  sa  marche 
par  terre  jusqu'à  Bodmin,  il  déploya  l'étendard 
de  Richard  IV  (7  sept.).  La  défaiterécentedes ha- 
bitants de  Cornw  all  ne  les  avait  pas  rendus  plus 
sages:  trois  mille  hommesoffrirent  leurs  services 
â l'aventurier,  et  ce  nombre  était  doublé  avant 
qu'il  eût  atteint  la  ville  d'Exeter.  I.â,  il  partagea 
son  armée  en  deux  divisions  avec  lesquelles  il 
essayade  pénétrer  dans  la  villepar  l'est  et  par  le 
nord,  seuls  endroits  qui  fussent  accessibles.  Ses 
forces  forent  repoussées  de  la  porte  de  l'est 
avec  une  perte  considérable;  il  réduisit  l'autre 
en  cendres  ; mais  les  citoyens  entretinrent  eux- 
mèmes  le  feu  avec  toutes  sortes  de  matières 
combustibles,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  creusé 
derrière  une  profonde  tranchée.  Le  matin  sui- 
vant, W'arbcck  recommença  l'assaut.  Mais  la 
perte  de  deux  cents  hommes  et  l'arrivée  des 
habitants  de  la  campagne,  qui  venaient  au  se- 
cours de  la  ville,  le  décidèrent  à demander  une 
suspension  d'armes,  pendant  laquelle  il  se  retira. 
Plusieurs  de  ses  partisans  l'abandonnèrent; 
mais  les  hommes  de  Cornouailles  l'engagèrent 
à ne  pas  désespérer  encore  du  succès.  Il  avait 
atteint  Tamton.  quand  il  apprit  que  l'armée 
royale  approchait, commandée  par  le  lord  cham- 
bellan et  lord  Brooke,  intendant  de  la  maison 
durai.  Dans  la  journée,  il  se  prépara  au  combat 
en  apparence  avec  beaucoup  de  sang-froid  ; mais 
son  courage  s’évanouit  à la  vue  de  l’étendard 
royal;  et  vers  minuit,  abandonnant  ses  partisans 
à leur  sort,  il  s'enfuit  avec  soixante  hommes  au 
sanctuaire  de  Beaulieu,  dans  le  Hamsphire 
( 2 sept.  ).  Le  matin,  les  insurgés  implorèrent  la 
clémence  royale.  Les  chefs  du  parti  furent  pen- 
dus; le  reste,  à l'arrivée  d'Henri  à Exeter,  fut 
amené  nu-tète  et  la  corde  au  cou  en  sa  présence, 
et  renvoyé  après  une  admonition  convenable. 
Les  villages  qui  avaient  fourni  à 'W  arbeck  des 
secours  ou  des  vivres  subirent  des  amendes 
dont  le  total  monta  â dix  mille  livres. 

La  femme  de  Warbeck,  lady  Élisabeth  Gor- 
don, que  l'on  avait  laissée  au  mont  Saint-Mi- 
chel, se  rendit  à la  première  sommation.  Quand 
elle  fut  présentée  au  roi,  elle  rougit  et  fondit 
en  larmes(l);  mais  il  calma  ses  craintes,  et  l'en- 

(I)  •Magnocum  ruboreel  obortis  Iximin.  • André, 
Mbb.  Domit.  A.  xvm. 
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voya  i la  reinn , au  service  de  laquelle  elle  Fut 
ensuite  attachée,  conservant  encore,  à cause  de 
sa  beauté,  le  surnom  de  arose  blanches,  que 
les  pi'étentiun.s  de  sou  mari  lui  avaient  autrefois 
fait  <Jonner(l,'. 

Le  fugitif  eut  le  temps  de  réfléchir,  dans  le 
sanctuaire  de  Beaulieu,  à sa  triste  situation.  Il 
voyait  l'abbaye  constamment  entourée  d'une 
garde;  il  était  sans  cesse  engagé  à en  sortir 
par  des  promesses  de  pardon  ; et , après  une 
pénible  lutte  avec  lui-méme,  il  résolut  de  s'a- 
bandonner à la  merci  du  vainqueur.  Le  roi  ne 
viola  pas  sa  parole,  mais  refusa  de  l'admettre  en 
sa  présence,  (luand  il  revint  à Londres,  War- 
beck,  ü cheval,  marchait  à sa  suite,  entouré 
d’une  multitude  qui  contemplait  avec  étonne- 
ment riiumnie  dont  les  prétentions  et  les  aven- 
tures l'avaient  si  longtemps  occupée.  Il  Fut  con- 
duit et  offert  en  spectacle  dans  les  principales 
rues  de  la  ville.  On  lui  ordonna  de  ne  point  sor- 
tir des  limites  de  la  juridiction  du  palais.  Il  fut 
examiné,  à plusieurs  reprises,  par  une  assem- 
blée de  commissaires,  sur  ses  parents , sur  ceux 
qui  l’avaient  instruit  à jouer  son  râle,  et  sur  ses 
complices.  (Jucllcs  que  soient  les  révélations 
qu'il  ait  pu  faire,  elles  ont  été  tenues  secrétes.  Il 
s'ennuya  bientôt  de  son  emprisonnement  dans 
l'enceinte  du  palais;  et  au  bout  de  six  mois,  il 
parvint  à trom|ver  la  vigilance  de  ses  gardiens 
(1498 , 9 juin).  L'alarme  fut  ü l'instant  donnée; 
des  patrouilles  .se  répandirent  sur  toutes  les 
routes  qui  conduisaient  A la  côte , cl  le  fugitif, 
désespérant  d’échapper,  se  remit  lui-méme  en- 
tre les  mains  du  prieur  du  monastère  deShcnc. 
Le  moine  l'encouragea  par  l'espoir  du  pardon , 
et  scs  sollicilalion.s  obtinrent  du  roi  la  promesse 
d’épargner  la  vie  du  suppliant  ; mais  on  le  con- 
traignit de  rester  tout  un  jour  enchaîné  dans 
la  salle  de  estminster,  et  le  lendemain  dans 
celle  de  Cheapside,  et,  dans  cette  situation,  de 
lire  au  peuple  une  confes.sion  signée  de  sa  main. 
Dans  ce  document  imparfaitet  peu  satisfaisant, 
il  reconnaissait  qu'il  était  né  A Toumay,  qu'il 
était  fils  de  Jean  üsbcck  et  de  Catherine  de 


II)  Fab.,  531.  Hall,  40  , 47.  Bacon!,  <04.  •UKom 
blanche*  ne  maria  par  la  &uUe  à sir  Matthew  Cradock,  ei 
fui  inhumée  avec  lui  dans  l'église  de  ^wansea , dans  le 
pays  de  Galles , où  l'on  voit  eucore  leur  tombeau  et  leur 
épii.ipbe.  Hi$l.  Doubt..  Addition. 


Faro;  U donnait  les  noms  et  professions  de  set 
parents, et  des  personnes  avec  lesquelles  il  avait 
vécu  A Anvers,  Middleburgh  et  Lksbonne;  il  di- 
sait qu’A  son  arrivée  A Cork , on  l'avait  pris  d’a- 
bord pour  SimncI,  qui  avait  usurpé  le  nom  de 
comte  de  Warwick , ensuite  pour  un  fils  natu- 
rel de  Richard  III , et  dernièrement  pour  le  duc 
d'York , le  second  fils  d'Êdouard  IV  ; que  Char- 
les VIII  l'avait  invité  A se  rendre  en  France; 
• que  de  France  il  était  venu  en  Irlande,  d’Ir- 
lande en  Écosse,  et  enfin  d'Ëcosse  en  Angle- 
terre (!).•  Il  est  évident  que  celte  oonicssion 
était  composée  d'après  les  révélations  qu'il  avait 
Faites  précédt  inmrnt.  Il  y décrit  minutieuse- 
ment sa  parenté  et  scs  premières  occupations, 
circonstances  que  Henri  voulait  imprimer  pro- 
fondéroeut  dans  l’esprit  du  pcu(ilc;  mais  il  y 
garde  le  silence  sur  des  choses  qu'il  eût  été  dés- 
agréable ou  inipolitique  de  publier,  ses  rela- 
tions avec  les  princes  étrangers , et  les  pro- 
messes de  secours  qu'il  avait  reçues  des  sujets 
du  roi  d'Angleterre.  Après  avoir  subi  sa  peine, 
Warbeek  fut  enfermé  dans  la  Tour  (2). 

Cette  époque  semble  avoir  été  celle  de  l'in- 
trigue et  de  l'imposture.  Pendant  l'espace  qui 
s'écoula  de  l'arrestation  de  SimncI  A l'apparition 
de  Warbeek,  Henri  avait  été  jeté  dans  des  alar- 
mes continuelles  par  des  tentatives  réitérées  en 
faveur  du  comte  de  Warwick.  Vers  la  fin  de 
1498,  on  avait  Formé  un  projet  pour  délivrer 
ce  prince  de  sa  prison  ; mais  il  échoua  parl'igQo- 
rance  des  conspirateurs,  qui  se  trompèrent  sur 
le  lieu  de  sou  cmpri.sonnemcnt  (3).  L'année  sui- 
vante , un  nouveau  complot  fut  concerté  dans 
les  conseils  du  roi  de  France,  qui  cherchait  A dé- 
tourner Henri  du  projet  d'envahir  ses  domaines. 
Ce  monarque,  témoignant  son  regret  d'avoir 
prêté  assistance  A l'u.surpateur  des  droits  de  la 
maison  d'York , offiit  aux  amis  du  comte  de 

(1)  Hall,  40, 50.  Graflon,  9X9.  André,  Dotnit.  A.  xviii. 
André  recevait  nue  pension  de  Henri.  Ryro.,  xii,  043.  .Son 
lémoignape  [car  il  dit  que  ceUe  conFeaaioa  fut  imprimée 
par  ordre  du  roi}  prouve  ton  authenticité,  que  tt.  Laiuf} 
a niée,  paire  qu'elle  ti'eal  pas  lueiiliontiée  par  Fabiau  ou 
Folydorc.  Heu.,  xii,  444. 

(2)  Hall , ibkl.  Fab.,  532.  Slow,  481.  D’après  quelque* 
invraiaemblanees  dans  la  confeasion  , on  a prétendu  que 
rc  n’était  qu'iiue  fable  inventée  par  Heuriel  sesmiuistre*. 
Je  pense  qu'ils  auraient  pu  fabriquer  dei  fables  de  celte 
espèce,  saus  y mêler  de.  iuvraiseiublances. 

t3j  Rot.  pari.,  vi,  437. 
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V\'arwick  des  vaisseaux,  de  l'argeut  et  des 
troupes,  pour  le  placer  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. Un  écrivit  des  lettres  aux  vassaux  de 
son  père , le  dernier  duc  de  Clareuce  ; on  solli- 
cita lady  W arwick  de  favoriser  l'entreprise , et 
on  invita  le  plus  distingué  des  yorkistes  à se 
rendre  en  France,  et  à prendre  le  couimande- 
ment  (I).  Ce  fut  après  que  cette  tentative  eut 
manqué , que  W'arbeck  mit  en  avant  ses  droits 
comme  duc  d'York  ; et,  tant  qu'il  fut  en  position 
delcssoutenir,onparutoublicr  lecomtedeWar- 
wick.  Maintenant  que  VVarbeck  était  en  prison, 
les  droits  du  comte  furent  de  nouveau  mis  en 
avant , et  un  individu  du  nom  de  italpb  Wul- 
ford  entreprit  de  se  Faire  passer  (tour  le  jeune 
prince.  Un  moine  augustio,  nommé  Patrick,  lui 
enseigna  à jouer  son  personnage,  et  il  choisit  le 
comté  de  Kent  pour  le  théâtre  oCt  il  devait  faire 
sa  première  apparition.  On  commenta  par  faire 
circuler  le  bruit  de  la  mortdeWarwick.Peude 
temps  après,  le  prétendant  dit  tout  bas  à un 
petit  nombre  de  confidents  que  c'était  lui  qui 
était  le  comte  ; et  le  moine , qui  l'avait  instruit , 
apprit  au  public  cet  important  secret  dans  un 
sermon.  Il  est  difficile  de  savoir  sur  quoi  ils 
pouvaient  fonder  leurs  espérances  de  succès. 
Tous  deux  furent  immédiatement  arrêtés 
(mars  1499)  : le  moine  fut  condamné  â on  em- 
prisonnement perpétuel , et  Wulfbrd  j>aya  son 
crime  de  sa  vie  (2). 

Le  véritable  comte  de  Warwick  et  le  pré- 
tendu duc  d'York  étaient  tous  deux  compagnons 
d'infortune  dans  laTour.  Ils  contractèrentbien- 
tôt  une  amitié  mutuelle,  pleurèrent  ensemble 
sur  leur  malheur  commun  ; et,  soit  qu'on  le  leur 
suggérât,  ou  qu'ils  ne  prissent  conseil  qued'eux- 
mémes,  ils  formèrent  un  plan  d'évasion  (2 août). 
Quatre  des  gardiens,  gagnés  par  eux,  promirent 
d'assassiner  le  gouverneur,  et  de  conduire  les 
captifs  dans  une  place  de  sûreté,  on,  si  nous 
en  devons  croire  l'exposé  de  leurs  jugements, 
YY'arbeck  devait  être  une  seconde  fois  proclamé 
sous  le  nom  de  Richard  IV',  tandis  que  Warwick 
convoquerait,  sous  l'étendard  du  nouveau  roi, 
tous  les  partisans  de  son  père.  Le  complot  fut 

(!)  Ibid.,  45$.  I.e  sijïoe  auquel  le*  rouspirateur*  le  re- 
conuainaiem  était  un  altoucbemcut  particulier  du  pouce. 
Ibid. 

l2>  Hall, 50. 


découvert,  cl  Warbeck  jugé  à Westminster, 
comme  un  étranger  coupable  d'actes  de  trahi- 
son depuis  son  débarquement  en  Angleterre.  Il 
entendit  sa  sentence  de  mort,  et,  au  lieu  même 
de  son  exécution,  il  affirniu,  sur  la  parole  d'un 
mourant , la  vérité  de  tous  les  faits  contenus 
dans  sa  confession  primitive(16nov.).  O'Water, 
le  premier  qui  eût  embrassé  son  parti,  reçut  la 
mon  avec  lui,  et  tous  les  deux,  exprimant  leur 
repentir,  implorèrent  le  pardon  du  roi.  Avant 
leur  exécution,  le  comte  de  Warwick  avait  été 
cité  â la  barre  de  la  chambre  deslords,  et  déclaré 
coupable  sur  ses  propres  aveux  (28  nov.).  Le 
comte  d'Oxford,  en  qualité  de  lord  intendant, 
prononça  la  sentence , et , peu  de  jours  après, 
Henri  signa  l'ordre  d'exécution  du  dernier 
descendant  légitime  des  Piantagenets,  dont  les 
prétentions  pouvaient  exciter  les  craintes  de  la 
maison  deTudor(l). 

Il  dut  sa  mort  au  zèle  imprudent  de  ses  amis, 
qui , par  des  complots  sans  cesse  renouvelés , 
avaient  convaincu  Henriqucl'eiistenceducom  te 
était  incompatible  avec  sa  propre  sûreté;  mais  il 
sera  toujours  difficile  de  purger  la  mémoire  du 
roi  du  crime  d'avoir  faitcouler  le  sang  innocent. 
Cette  victime  des  appréhensions  royales  était 
emprisonnée  depuis  son  enfance,  sans  autre 
motif  que  sa  seule  naissance.  La  tentative  qu'il  fit 
pour  recouvrer  sa  liberté  était  certainement  très- 
justifiable.  Lût-il  été  coupable  d'une  partie  des 
charges  portées  dans  l'accusation,  sa  jeunesse, 
son  ignorance,  sa  simplicité,  et  les  circonstances 
particulières  de  sa  situation,  devaient  le  sous- 
traire â la  peine  capitale.  Toute  la  nation  pleura 
sa  destinée  ; pour  diminuer  l'odieux  d'un  pareil 
acte , le  roi  |fit  ré|>aodre  le  bruit  probablement 
faux  que  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  avait  refusé 
d'accorder  sa  fille  Catlicrinc  au  prince  de  Galles 
tant  qu'il  existerait  un  prétendant  de  la  maison 
d'York  aussi  rapproché  du  trône.  Ce  bruit  par- 
vint aux  oreilles  mêmes  de  Catherine  ; et , sous 
le  règne  suivant,  on  dit  qu'elle  observa  qu'elle 
n'avait  jamais  attendu  beaucoup  de  bonheur  de 
son  union  avec  la  famille  de  Tudor,  pui.sque 
cette  union  avait  été  achetée  au  prix  du  sang 
innocent  (2). 

Il)  llatI.Sl.  Bacon.IlO,  tll.Rol.  parl.vi,535. 

(2)  Hall,  ibid.  Bacua  ,112.  Voyez  la  note  B,  â la  fin  du 
voluaie. 
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Depuis  ce  moment,  Henri  cessa  d'flre  alarmé 
par  des  prctendanls  â la  couronne,  cl  son  ava- 
rice n'cut  pas  i rcdoulcr  non  plus  les  frais 
des  espt'dilions  clrangércs.  Ia!s  évéïienicnls 
principaux  de  son  règne , durant  les  dix  an- 
nées de  Iranquillilc  qui  précédèrent  sa  mort, 
peuvent  être  rangés  sous  deux  chapitres  princi- 
paux : scs  traités  avec  les  antres  puissances , et 
ses  expédients  (jour  amasser  de  l'argent. 

1”  Henri  ne  se  montra  pas  moins  empres.sé 
que  les  monarqnes  français  à continuer  l'alliance 
entre  les  deux  couronnes.  Son  but  était  de  s'as- 
surer ainsi  le  paiement  de  la  pension  annuelle 
que  lui  avait  assignée  le  traité  d'Estaplcs.  Le 
but  des  autres  était  de  ne  lui  lais,scr  aucun  pré- 
texte pour  s'opposer  an  progrès  de  leurs  armes 
dans  la  conquête  d'Italie.  En  1194,  Charles 
avait  conduit  de  nombreuses  armées  en  Italie. 
Les  princes  indigènes  cédèrent  au  torrent , et 
en  |ieu  de  mois  Naples  devint  une  dépendance 
de  la  monarchie  fr,Tnçaise.  Mais  ce  royaume  fut 
perdu  avec  la  même  rapidité  qu'il  avait  été  con- 
quis. Le  pape,  le  roi  des  Romains,  le  roi  de 
Castille,  le  duc  de  Milan,  et  la  ri-publique  de 
Vcni.se,  fonnèrent  une  ligue  par  laquelle  ils  se 
garantissaient  également  leursdomaincsrespec- 
lits,  et  Charles  se  vit  forcé  d'abatidoutier  sa 
conquête,  et  de  se  faire  jour  à travers  les  enne- 
mis pour  retourner  dans  son  royaume.  L'année 
suivante,  Henri  accéda  à la  confédération  gé- 
nérale, mesure  qui  jiouvait  intimider  le  mo- 
narque français,  et , en  l'intimidant,  l'engager 
à être  plus  ponctuel  dans  le  [laiement  de  scs 
obligations  pécuniaires.  Ivn  H‘J8,  Charles  mou- 
rut : il  eut  pour  surcc.sscur  Louis  XII.  Ce  prince, 
qui  avait  hérité  de  la  pa.ssion  de  son  prédéces- 
seur pour  la  conquête  de  Naples,  ratifia  avec 
cmprc.sscmcut  le  traité  d'ICstaples,  s'engagea, 
par  les  serments  les  plus  solennels,  à [tayer  le 
reste  de  la  dette,  et  signa  la  stipulation  favorite 
de  Henri,  que,  dans  le  cas  où  un  traître  ou  un 
rebelle  à l'un  des  deux  rois  chercherait  un  re- 
fuge dans  les  domaines  de  l'autre,  il  serait  livré, 
sous  vingt  jours,  i la  réquisition  du  premier  (I  ). 

Les  trêves  entre  l'Angleterre  et  l'Écosse, 
quoique  souvent  renouvelées,  et  appuyées  de 
menaces  et  de  punitions,  étaient  toujours  mal 
observées  par  les  habitants  féroces  et  remuants 

(I)  Rym  III,  638-812,  681-603. 


des  frontières.  Peu  de  temps  après  la  dernière 
pacification , la  garnison  de  Norham  prit  in- 
quiétude des  visites  n‘pétécs  qu'elle  recevait 
de  scs  voisins  écossais.  l;n  combat  sérieux  s'en- 
gagea un  jour  entre  elle  et  ceux-ci  ; et  les  étran- 
gers, ayant  perdu  quelques-uns  des  leurs,  s'en- 
fuirent, et  demandèrent  la  protection  du  poste 
le  plus  prtKhe  de  leurs  com(ialriotcs.  Jacques 
reçut  cette  nouvelle  avec  indignation  : il  envoya 
sur-le-champs  un  héraut  i Henri,  |iour  lui  an- 
noncer que  la  trêve  était  rompue;  et  la  guerre 
SC  serait  allumée,  si  le  monarque  anglais  n'cüt 
pas  été  aussi  llcgmatiquequc  le  monarque  réos- 
.sais  était  irascible.  Fox.  évêque  de  Durham,  de 
qui  dépendait  le  château,  écrivit  d'abord  A 
Jacques,  et  ensuite  le  visita  lui-même  à l'abbayc 
de  Melrosc  ; cl  l'adresse  et  l'éloquence  de  ce  pré- 
lat eurent  tant  de  succès,  que  non-seulement  le 
roi  s'a|iai.sa,  mais  qu'il  offrit , ce  qu'il  avait  d'a- 
bord refusé,  d'éjiouscr  .Marguerite,  la  fille  alnc'e 
de  Henri  (1).  Le  prince  anglais  accepta  cette 
proprosition  avec  joie  ; et  lorsque  quelques 
membresde  son  conseil  exprimèrent  leur  crainte 
que,  par  la  suite,  A l'extinction  de  la  ligne 
masculine,  F Angleterre  ne  devint  une  dépen- 
dance de  la  couronne  d'Écosse:»  Non,  répliqua- 
t-il,  rficos.se  deviendra  une  dépendance  delà 
couronne  d'Angleterre;  car  le  plus  petit 
royaume  doit  toujours  suivre  le  plus  grand.  i 
L'événement  a vérifié  .sa  prédiction  ; et  ce  ma- 
riage a prorluit  plus  d’avantages  que  Henri 
n'en  avait  probablement  attendus  ; non-seule- 
ment il  a réuni  les  deux  couronnes  sur  une  seule 
tète,  mais  il  a contribué  aussi  à réunir  les  deux 
royaumes  en  un  senl  empire (2). 

Il  serait  fastidieux  de  raconter  les  négocia- 
tions prolotigées  et  renouvelées  auxquelles  ce 
mariage  donna  lieu.  Les  parties  étaient  alliét'S  A 
un  degré  prohibé,  et  la  princes.se  n'était  pas  en 
Age  de  contracter  un  mariage  valide  selon  la 
loi.  L'ne  dispense  du  pape  leva  tous  ces  obstacles 
(1502, 24  janvier).  Henri  consentit  A donner, 
avec  sa  fille,  la  modique  somme  de  trente  mille 
nobles,  qui  devaient  être  payés  en  trois  termes; 
et  Jacques  lui  alloua,  sur  scs  propres  terres,  un 
revenu  annuel  de  deux  mille  livres,  au  lieu  de 
cinq  cents  marcs  qu'elle  devait  recevoir  par  an, 

t\)  Hall,  18. 

(2)  Bacon,  119. 
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durant  sa  vie  (1).  Les  deiiü  époux  furent  so- 
lennellement fiancés  dans  la  chambre  de  la 
reine,  le  comte  de  Bothwcll  agissant  pour 
Jacques  en  qualité  de  délégué  : des  tournois 
eurent  lieu  pendant  deux  jours,  et,  afin  d'é- 
gayer le  peuple,  on  défonça  douze  barriques  de 
vin  rouge  que  l'on  distribua  dans  les  rues,  et 
l'on  alluma  la  nuit  douze  feux  de  joie  (2).  En 
même  temps,  on  conclut , après  cent  soixante- 
dix  années  de  guerres,  et  de  trêves  presque 
aussi  meurtrières,  un  traité  de  paix  perpétuelle 
entre  les  deux  royaumes,  accompagné  de  la 
clause  d'ilsage  relative  à l'échange  ou  à l'extra- 
dition des  traîtres,  et  de  la  promesse  qu'aucun 
des  deux  princes  n'accorderait  de  lettres  de  pro- 
tection aux  sujets  de  l'autre,  sans  avoir  obtenu 
d’avance  son  consentement.  Jacques , toutefois , 
eut  soin  que  scs  nouveaux  engagements  ne 
portas.sent  aucune  atteinte  à l'ancienne  alliance 
qui  existait  entre  l'Écossc  et  la  Erancc.  lorsqu’il 
jura  d’observer  le  traité,  il  donna  à Henri  le 
titre  ordinaire  de  roi  de  France  ; mais  il  se  leva 
au.ssitét , protesta  qu'il  l'avait  fiiit  par  inadver- 
tance, et  répéta  le  serment  en  omettant  ce 
titre  ; et  quand  son  beau-père  le  sollicita  de  ne 
point  renouveler  ses  traités  avec  la  France,  il  y 
acquiesça  dans  le  moment,  mais  en  se  réservant 
le  pouvoir  de  changer  d'avis  plus  tard,  si  son 
conseil  le  jugeait  convenable  (3). 

A l'époque  du  contrat,  la  princesse  n'avait 
que  douze  ans , et  Jacques  avait  consenti  à ce 
qu’elle  restét  encore  vingt  mois  auprès  de 
ses  parents.  Enfin,  elle  quitta  le  palais  de  sa 
grand'mère(1603,  8 juillet) à Colliweston,  avec 
une  suite  nombreuse  de  dames  et  de  gentils- 
hommes qui  l’accompagnèrent  l'espace  d’un 
mille,  l'embrassèrent,  et  retournèrent  à la  cour. 
Le  comte  de  Kent , les  lords  Strange , Ilastings 
et  Willoughby,  l’escortèrent  jusqu'à  York.  Elle 
cbevauchait  sur  un  palefroi  tenu  par  trois  valets 

(1)  Rjm.,  xii,  789-793.  Comme  te  nobte  vatait  6 s. 
8 d. , toute  la  dot  ne  montait  qu'a  10,000  I. 

(2)  La  formule  était  : ■ Moi , Patrike,  comte  de  Both- 
rrell , procurateur,  etc. , je  contracte  mariage  arec  toi, 
Marguerite , et  je  te  prends  pour  femme  et  épouse  de 
mon  souverain  seigneur,  Jacques , rot  d'Ecosse  -,  et 
comme  son  procurateur  susdit,  je  te  donne-et  garantis 
sa  foi  et  ioyauté.  • Henri  fit  aux  arobasiadeuri,  à leur  dé- 
part, des  présents  de  la  valeur  de  plusieurs  mille  livres. 
Lel.Coll.,  IV,  238-264. 

(3)  Rym..  xii,  793-804;  xiu,  43, 47. 

II. 


de  pied  , et  elle  élait  suivie  d'une  litière  magni- 
fique trainéc  par  deux  chevaux,  et  dans 
laquelle  elle  fit  son  entrée  en  différentes  villes. 

A sa  suite,  venait  une  troupe  de  musiciens  et 
une  autre  de  jongleurs.  De  York,  elle  se  ren- 
dit (17  juillet),  sous  la  garde  des  comtes  de  Sur- 
reyet  de^o^thumherlalld,à  Lambertonkirk,  où 
elle  fut  reçue  (1"  août)  par  la  noblesse  écossaise. 
Jacques  la  visita  souvent  dans  son  voyage  ; et , 
à son  arrivée  dans  le  voisinage  d'Édimlmurg 
(7  aoùtj,  il  monta  avec  elle  sur  son  palefroi  et 
entra  dans  la  capitale  portant  la  princesse  en 
croupe,  la  cérémonie  du  mariage  fut  célébrée 
(8  août)  par  rarchevéque  de  Glascow,  «cl  les 
lordys  et  les  lays  d’Angleterre,  dit  Hall,  re- 
tournèrent dans  leur  pays,  donnant  plus  de 
louanges  à la  bravoure  des  Écossais  qu'à  leurs 
bonnes  manières ctâleur  éducatinn(l). i> 

Henri  avait  toujours  cultivé  avec  une  sollici- 
tude particulière  l'alliance  de  Fcrdin.and,  roi 
de  Castille  et  d’Aragon  ; et,  pour  res,serrcr  da- 
vantage les  na’uds  de  leur  amitié,  il  avait  pro- 
posé un  mariage  entre  sou  fils  ainé,  Arthur, 
prince  de  Galles,  et  Catherine,  quatrième  fille 
du  monarque  castillan.  Cn  traité  préliminaire 
sur  ce  sujet  avait  été  conclu  dès  l'année  1 492. 
Il  fut  suivi,  en  1 496,  d'un  autre  par  lequel  Fer- 
dinand promit  de  donner  à la  princesse  une  dot 
de  deux  cent  mille  couronnes;  et  Henri  s'enga- 
gea, pour  .son  fils,  à lui  assurer  un  tiers  de 
son  revenu  actuel  et  un  tiers  du  revenu  de  la 
couronne,  s'il  vivait  assez  pour  la  jxirter  (2). 
Le  mariage  fut  retardé  à cause;  de  la  jeunesse 
d'Arthur;  mais  quand  il  eut  atteint  sa  douzième 
année,  on  obtint  une  disjiense  pour  le  lui 
faire  contracter,  et  la  cérémonie  is’accomplit 
dans  la  chapelle  de  son  manoir  de  Rcwdley 
(1499, 19  mai),  où  Catherine  fut  représentée  par 
son  procureur,  l'ambassadeur  d'Espagne  (3). 

(1)  Ul.Cotl.,  IV,  263  .300.  Hall,  56. 

(2)  Rym.,  xii , Cd8>GtiG.  La  couxoodc  d'Espagne  Talait 
4 s.  2 d.  aDQlais.  Ibid. 

(3)  Rym.  xit,  754.  Comme  il  s'écoula  presque  trois  ans 
entre  le  traité  de  mariage  et  le  coniracr,  on  a allégué  ce 
délai  comme  une  preure  que  Ferdinand  avait  refusé  son 
consentement  juMpi'i  ce  que  Henri  se  filt  délivré  du 
comte  de  Warwkk,  héritier  léGitiiiic  du  trdne-  Mais  le 
fait  est  que  l'époque  à laquelle  le  mariaiîe  fut  célébré  était 
la  plus  proche  stipulée  dans  te  traité  (Rym.,  xti,  qui 
réG^it  qu'.iussilùt  qu 'Arthur aurait  accompli  sa  douzième 
année,  ses  parents  puurrairnt  demander  au  pape  une 
<iispeDse. 
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Dèsqu'Arthur  eut  achcvésa  quat«^zi^lnc  anni'e, 
on  lui  envoya  la  princesse,  qui  débarqua  à Ply- 
moulh,  après  un  voyaije dangereux  et  fatigant. 
1.C  roi  vint  à sa  rencontre  à Dogmerfietd  (!  '. 
Elle  renouvela  avec  Arthur  le  contrat  qui  avait 
été  passe  par  procureur  (0  nov  ).  I..a  cérémonie 
du  mariage  fut  célébrée  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  et  i la  porte  de  la  cathédnde,  eu  présence 
de  la  multitude.  Arthur  la  dota  du  tiers  de  .ses 
propriétés(l4  nov.)(2j.  Le  roi  n'épargna  aucune 
dépense  pour  témoigner  sa  joie  |iar  des  dé|;ui- 
sements,  des  tournois  et  des  banquets  ; et  plu- 
sieurs des  nobles,  afin  de  flatter  le  monari|uc, 
déployèrent  une  magnificenre  ruineuse  (wur 
leurs  familles  (3).  Les  facultés  remarquables 
d'Arthur,  la  douceur  de  son  caractère,  et  ses 
progrès  dans  les  belles-lettres  (4,' , lui  avaient 
gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient ; et  son  épouse,  |iar  sa  beauté,  sa  modestie, 
cl  ses  rares  qualités,  devint  l'objet  de  l'admira- 
tioD  générale.  On  leur  assigna  pour  résidence 
le  château  de  Ludiuw,  dans  le  Shropshire  : leur 
cour  représentait  en  miniature  celle  du  roi  leur 
père;  et  le  prince,  au  milieu  de  scs  vassaux, 
était  instruit  par  son  conseil  des  premiers  prin- 
cipes de  gouvernement.  Mais  la  faiblesse  de  son 
tempérament  ne  put  résister  aux  rigueursderiii- 
ver,  et  les  espérances  de  la  nation  furent  inopi- 
nément détruites  par  sa  mort  prématurée,  dans 

(1)  Une  difBculU  imprévue  l'éleva  sur  la  rouie  de 
DoQCuersBetd.  Le  protonotaire  d'lipa(jite  rencontra  le 
roi,  et  lui  dit  que  les  qentitidionime«  espagnols  auxquels 
la  priocetse  était  confiée  avaient  n\u  de  leur  souverain 
l’ordre  • de  lui  défeudre  expressément  toute  coimnuuica* 
tkm  et  toute  sodélé  , jusqu'au  jour  de  la  célébraiiou  du 
mariage.  * Mais  Uemî  dériara  qu'il  était  le  maître  dans  mii 
rojraume  : H entra  dans  la  chambre  de  la  princesse,  lui 
présenta  son  ftls,  et  leur  lit  renouveler  le  premier  con- 
trat. Lel.  Goll.,  V,  3S2-3Ô5. 

«2}  Rym.,  xii,  780. 

(3)  Ceux  qui  désirent  counaltre  quels  étaient  les  amu- 
semenls  i la  mode  cher,  nos  ancêtres  peuvent  lire  la  des- 
cription des  fêtes  données  h cette  occasion , description 
ajoutée  par  lleam  au  recueil  de  l.«laod,  v,3âO-373. 

(4)  Outre  les  grammairiens  les  plus  distingués,  il  avait 

étudié  cen  poésie,  Homère,  Virgile,  l.ucain, Ovide,  Siltua, 
Piaule  et  Térencc  ; en  éloquence,  les  Offices  de  Cicéron, 
ses  £plires,  ses  Paradoxes,  et  ^hiinulien  ; en  histoire, 
Thucydide,  Tite-Uve,  Ici  Commentaires  de  César,  Sué- 
tone, Tacite,  Pline,  Valére-Maxime,  Sallu^te  et  Lusèbe.  * 
Nous  soimnes  desceudu  dans  ce  détail  pour  faire  voir 
quels  étaient  les  auteurs  qu'on  croyait  propres  à l’in- 
itrucüoQ  des  princes.  Speed  (p.  qui  cite  ie  maDUterit 

d'André,  précepteur  d’Arthur. 


le  quatrième  mois  tic  son  mariage  (1).  La  nou- 
velle de  cel  événement  alarma  Ferdinand  et 
Isabelle,  père  et  mère  de  la  jeune  veuve.  Jaloux 
de  conserver  l'amiiié  de  rAnglclerre^  comme 
un  conlre-|)oids  à riniiuitié  de  la  France,  il.s  se 
hâtèrent  de  pro(>oscr  un  mariage  entre  leur  fille 
et  sua  beau-frère  Henri,  actuellemant  héritier 
de  la  couronne.  Le  monarque  anglais  affecta  de 
recevoir  celte  proposition  avec  iiidifférena*,  et 
susjHfudit  son  conscnlcnienl,  afin  de  voir  s'il  uc 
pourrait  faire  un  marché  plus  profitable  avec 
I quelque  autre  cour  ; tandis  que,  d'un  autre  c6té, 
le  monarque  espagnol,  pour  presser  U décision, 
songeait  â y intéresser  son  avarice,  en  redeman- 
dant le  retour  imniédiut  de  Oillierine,  et  la  res- 
titution des  cent  mille  couronnes  formant  la 
moitié  de  sa  dut,  qui  déjà  avaient  été  payées.  La 
négociation  s'ouvrit  enfin;  mais  elle  démontra 
qu'il  était  aussi  difficile  d'arracher  de  l'argent 
â Ferdinand,  que  desatisfaire  l'avidité  delleuri; 
et  une  année  s'écoula  avant  qu’il  fût  définitive- 
ment arrêté  (1503,  ^3  juin)  que  le  mariage  au- 
rait lieu  deux  mois  après  l'arrivée  de  la  dispense 
du  pape  ; qu'il  serait  célébré  quand  le  jeune 

(1)  l.e  roi  en  reçut  d'abord  ta  nouvelle  par  son  coo- 
fesseur.  Il  envoya  chercher  la  relue,  qui,  le  voyant  aco- 
bléde  chatp'iu,  sup|ilia  sa  (}râce  de  souder,  après  Dieu, 
i la  sanié  do  sa  noble  personne,  qui  était  sa  consolation  i 
elle,  et  celle  de  son  royaume.  Llle  ajouta  que  milady,  sa 
mère,  n'avait  d'autre  enfant  que  lui.  et  que  la  Umté  de 
Dieu  l'avait  toujours  conservé,  et  placé  où  U éiait  : que 
le  Toul-Puissnul  lui  avait  laissé  un  l)eau  prince  et  deux 
liclles  princesses  ; que  la  puissance  de  Dieu  était  toujours 
la  même;  qu’ils  étaient  tous  deux  jennes  encore;  que  la 
prudence  et  la  uaene  de  sa  ftrâce  étaient  connues  de 
toute  la  chrétienté,  et  qu'ainsi  il  devait  se  soumettre  â cet 
événement.  Alors  le  roi  la  remercia  desabonneconsoU- 
iron.  l/orsqu’elle  fut  sonie  et  retotimée  dans  sa  chambre, 
le  souvenir  de  cette  grande  perte  brisa  tellement  son 
cœur  materuel,  que  ceux  qui  l'eolouraieDt  s'empressèrent 
d'envoyer  chercher  le  roi  pour  la  consoler.  Alors  sa 
grdee  vint  en  toute  hâte,  et  lui  prodigua  les  oonsulaiions 
du  plus  tendre  attachement  et  du  plus  fidèle  amour,  et 
lui  rendit  les  sa{;es  conseils  qu'il  venait  d'en  recevoir, 
disant  qu’il  allait  prier  Dieu  |>our  um  fils,  et  qu'il  l'eu- 
Caficait  à faire  comme  lui.  J’ai  transcrit  ce  r^it  de  la 
conduite  de  ilciiri  dans  une  occasion  si  iuiéressante, 
paj'ce  qu’elle  me  parait  détruire  le  reproche  d'avoir  traité 
Éhiubelh  avec  indifférence  et  néGlÎReiice.  J'ajouterai  que 
je  n'ai  jamais  trouvé  de  bonnes  preuves  de  celle  ré- 
pU(;naocc  de  Henri  pour  Élisabeth,  que  les  historiens  uh>- 
deriics  ont  ntenlionuée  si  souvent  : dans  le  manuscrit 
d'André  et  les  journaux  du  héraut,  ou  voit  au  con- 
traire qu’ils  avaient  l'un  pour  l’autre  une  affectioD  sin* 
cerc. 
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prince  aurait  atteint  sa  quinzième  année,  cl  i|uc 
Ferdinand  enverrait  préalablement  à Londres 
une  autre  somme  de  cent  mille  couronnes , qui 
restait  à payer  pour  la  dot  de  Catherine.  On  ob- 
tint la  dispense  (1):  Henri  et  Catherine  furent 
fiancés  l'un  à l'autre;  cependant  le  monarque 
espaf;nol  ne  put  ou  ne  voulut  pas  avancer  l'ar- 
gent; mais  son  frère  d'Angleterre  parut  se  tour- 
menter fort  peu  de  ce  délai.  1 j princesse,  veuve, 
et  en  son  pouvoir,  servait  de  caution  du  bon 
vouloir  de  son  père;  avec  celte  pri.se  sur  les 
craintes  et  les  espérances  de  rflspaguol,  il 
comptait  même  arracher  de  lui  des  conce.s.sioiis 
plus  importantes  encore  que  la  somme  qu'il  lui 
faisait  attendre.  La  veille  du  jour  où  le  ji  nue 
Henri  devait  achever  sa  quinziéme  année  ( I ô05, 
28  juin),  âge  canonique  de  puberté,  et  terme 
fijé  pour  la  célébration  du  mariage,  il  fut  forcé 
de  protester  dans  les  formes , qu'il  n'avait  ja- 
mais fait,  ou  qu'il  n'avait  nullement  l'intention 
de  ftiire  aucune  chose  qui  pût  rendre  légal  le 
contrat  passé  pendant  sa  minorité.  On  aurait 
pu  croire  que  cette  protestation  équivalait  à un 
refus;  mais  le  roi  assura  Ferdinand  que  son  but 
était  simplement  de  délivrer  son  fils  de  toute 
obligation  préalable  ; il  avait  toujours  le  dé.sir 
d'éiiouser  Catherine , mais  en  restant  ainsi  libre 
d'épouser  tout  autre  femme  (2).  Tandis  qu'il 
excilait  les  craintes  de  l'Espagnol , il  avait  soin 
eu  même  temps  d'entretenir  .ses  espéraurcs;  et 
il  se  flattait,  par  cet  expédient,  de  forcer  ce  mo- 
narque à conseutir  à deux  autres  projets  qu'il 
venait  de  former. 

Peu  après  la  mort  du  prince  anglais , sa  mère 
Elisabeth  avait  été  portée  au  tombeau  (3).  La 
douleur  de  Henri  fut  peut-être  sincère;  mais 
elle  dura  peu,  et  il  se  consola  proiuptemeul  de 
sa  perte,  en  calculant  les  avantages  pécuniaires 
que  pourrait  lui  valoir  un  second  mariage.  Le 
tlcrnicr  roi  de  Naples  avait  légué  d'immenses 
domaines  à sa  veuve,  et  cette  riche  succes.sion 
exerçait  sur  Henri  l'attrait  le  plus  irrésistible. 
Trois  |;cnlilshonimc8  furent  chargés  de  se 
procurer  accès  près  de  la  reine,  sous  le  prétexte 

(1)  Rym.,  xui,  8> , 83  , 89, 114. 

(2)  < Kl  SC  tenia  por  Ui>re  lura  casante  mo  quicn  qiii- 
«tic'tc.  tZurila,  vi,  193.  Kn /arago;a,  1010.  Lcconlratse 
iroiive  dauK  Collier,  ii. 

(3)  lafs  frais  de  scs  fun^raillc*  moolèretil  i 2,832  I. 

7 s.  3 d.  bxaTp.  hôti.,  130. 


de  lui  remettre  une  lettre  de  la  prinresse  douai- 
rière de  Galles.  Hans  leur  rapport  au  roi,  ils 
firent  1 éloge  de  sa  personne,  de  son  caractère 
et  de  scs  qualités  morales  ; mais  ils  y ajoutèrent 
la  fâcheuse  nouvelle  que  le  roi  actuel  se  refusait 
à exécuter  le  testament  de  son  prédécesseur. 
La  passion  de  Henri  s'éteignit  tout  à coup  ; il 
jeta  les  yeux  sur  une  autre  riche  veuve,  Margue- 
rite, duchesse  de  Savoie  ; un  h, isard,  qu'il  at- 
tribua à sa  bonne  fortune,  lui  donna  l'espoir  de 
voir  réussir  scs  prétentions. 

(lôtKi,  10  jaiiv.)  A la  mort  d'Isaltelle,  reine 
de  Castille,  qui  prtssédait  celle  couronne  de 
son  chef,  .son  époux  Ferdinand  s'était  retiré 
dans  ses  États  d'Aragon,  et  avait  remis  le  scep 
tre  de  Castille  à sa  fille  Jeanne,  femme  de  Tar- 
chiduc  Philippe.  Le  nouveau  roi  et  la  reine 
quittèrent  les  Pays-Bas  au  commencement  de 
lôOfi,  afin  d'aller  se  mettre  en  possession  du 
trône  de  Castille;  mais  la  saison  était  défavora- 
ble, et,  après  avoir  lutté  contre  le  vent  contraire 
pendant  près  de  quinze  jours,  ils  furent  obligés 
de  chercher  un  abri  dans  le  port  de  Falmouth. 
Malgré  les  remontrances  de  leurs  conseillers, 
ils  descendirent  au  rivage,  afin  de  .sc  procurer 
des  rafraîchissements;  et  Henri  se  hâta  de  pren- 
dre avantage  de  leur  imprudence.  Il  les  invita 
â sa  cour  en  des  termes  qui  n',idmcltaient  p.is 
de  refus.  Il  les  retint  trois  mois  dans  une  bril- 
lante captivité,  et  leur  extorqua  plusieurs  con- 
cessions considérables,  cominc  prix  de  leur 
liberté  (20  mars).  1"  Marguerite  était  sœur  de 
Philippe,  et  ce  prince  fut  forcé  de  consentir  â 
son  mariage  avec  Henri,  cl  de  fixer  sa  dot  à 
trois  cent  mille  couronnes  (I).  2°  Henri  avait 

autrefuisoblrnu  le  consentement  de  .Maximilien, 

pour  que  Charles,  Tinfant,  fils  de  Philipim, 
épousât  Marie,  la  plus  jeune  des  filles  du  roi 
d'Angleterre.  I.c  prince  captif  donna  alors 
son  consenlcment,  quoique  aulrcHois  il  Tertl 
refusé  (2).  3“  Un  nouveau  traité  de  commerce 

(1)  Rym..xiii,  126-157. 

(2)  Fbilippe  s'étail  d’.Tt>ord  enRa{;ë  à marier  tbarle*  H 

liUiiide , fille  de  Louis  XII,  de  Krajice  ; après  la  innrl  de 
Philippe  , .Maiimilieii,  crai((iiantquc  Frrdinand  ue  reJliit 
la  au  préjudice  de  »on  peiil-fils,  prrsKa  ilenci  de 

fiancer  le*  jeune*  princes,  et  de  dematulrrcnsutle  la  ré- 
gence de  la  Castille,  comme  «uteur  de  son  beau-fils.  (Zu- 
rita.  VI,  ir>5).  Il  en  fut  déiouroé  par  mui  désir  d'épouser 
Jeanne;  mai* ensuite,  quelque* mois  avant  sa  mort,  mal- 
gré Its  objections  de  Wrdiuaud,  il  procéda  au  contrat 
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fut  conclu  ciilrc  les  sujets  des  deux  rnis; 
traité  aussi  funeste  aux  intérêts  des  niareliands 
flamands,  qu'il  était  avantaficnx  pour  les  mar- 
chands anfilais.  d"  l e roi  prêta  à rarchiduc, 
sur  certaines  garanties,  la  somme  de  1 38,000  liv., 
pour  fournir  aux  fraisde  son  voyage  en  Esi«igne. 
Enfin,  Henri  demanda  qu'on  lui  livriU  un  indi- 
vidu qu'il  avait  depuis  longtemps  considéré 
comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  maison  de 
Encastre.  C'était  Edmond , second  fils  du  feu 
comte  du  Suffolk.  John,  cumtc  de  Lincoln,  le 
fils  aine , as  ait  été  tué  ,à  la  bataille  de  Stoke , et 
déclaré,  parle  parlement,  coup,abledc  haute  tra- 
hison. Quand  le  duc  lui-même  mourut,  Edmond 
réclama' les  dignités  et  la  fortune  de  son  itère; 
mais  Henri  persista  ale  considérer  comme  l'hé- 
ritier de  son  frère,  pniseril  par  le  parlement, 
soutint  qu'il  n'avait  aucun  droit  aux  biens  con- 
fisqués, et  le  força  d'accepter,  comme  une  fa- 
veur, une  petite  portion  du  patrimoine  de  scs 
pères,  et  de  se  contenter  du  titre  inférieur  de 
comte  (1).  11  est  impos.sible  de  donner  a la  con- 
duite du  roi  d'autre  motif  que  le  désir  d'humi- 
lier  une  famille  rivale,  la;  comte,  par  ses  pas- 
sions ingouvernables,  SC  jeta  bientôt  dans  toutes 
sortes  de  difficultés  et  de  dangers.  Il  avait  tué 
un  homme  qid  l'avait  offensé,  avait  été  ap|)elé, 
comme  meurtrier,  au  banc  du  roi,  et  avait  reçu 
l'ordre  de  solliciter  le  pardon  du  monarque.  Son 
orgueil  ne  put  supporter  celte  humiliation  ; il 
s'enfuit , et  fut  accueilli  a la  cour  de  sa  tante,  la 
duchesse  de  Bourgogne  (1499,  l^juill.).  Henri, 
que  l'on  représente,  .sans,  au  reste,  en  alléguer 
de  preuves,  comme  imi>atient  de  le  porter  a de 
nouvelles  imprudences,  parvint  à l'engager  à 
revenir.  Au  mariage  du  prince  de  Galles,  il  lutta 
avec  les  membres  les  plus  riches  de  la  noblesse, 
et  les  plus  favorisés  du  roi , par  la  splendeur  de 
.ses  équipages  et  scs  rapports  pleins  d amitié 
avec  la  famille  royale  ; puis,  peu  après,  au  grand 
étonnement  du  public,  il  s'enfuit  une  seconde 
fois,  avec  son  frère  Richard,  a la  cour  de  sa 

avec  l’approlwlion  de  MaximlUeD  et  de  Marpucriic, 
13  déc.  ÎÔ08.  (Ryro.  236.)  Peul-élrc  la  Uble  suivante 
sera-t-elle  de  quelque  utilité  au  lecteur. 


MaxiBiJkn. 

I 

Philippr.  — 


Frnifntnil  d’Artfun.  — lnb()l«  dé^CutiUe 
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(I)  iWl.  pari., 


I tante.  Henri  prévit  à rinslant  une  insurrection. 
Sir  Robert  Curson  fut  dépêché  près  de  lui 
jouer  le  rôle  d'espion , sous  le  voile  de  l'ami  I ié  ; 
cl,  bientôt  William  de  La  l’oie,  frère  du  comte , 
Ic’lordCkturtcnav,  qui  avait  épousé  unedes  sœu  rs 
de  la  feue  reine,  sir  William  dcWyndham,et  sir 
JacqucsTyrrel.  furrnt  arrêtésavec  d'aulrcs  per- 
sonncs(l.W2,«  niars)(l).  On  ne  pouvait  impu- 
ter auxdeuxprcmicrs  d'autre  crimeque  leur  pa- 
renté avec  le  fugitif  ; les  deux  autres  furent  con- 
damnèsel  exécutés  pour  avoir  favorisèla  fuite  de 
l'ennemi  du  roi  ; et  tous  furent  ensuite  proscrits 
I>ar  sentence  du  parlement  (2).  Par  cet  acte  de 
rigueur,  la  conspiration,  si  toutefois  il  y avait 
conspiralion,  fut  étouffée  à sa  naissance;  et 
Suffolk,  tombé  dans  une  extrême  misère  par 
la  mort  de  sa  tante , après  avoir  erré  quelque 
temps  en  Allemagne,  obtint  de  1 archiduc  Phi- 
lippe la  iicrmission  de  résider  dans  ses  États. 

Henri  rérlama  alors  de  ce  prince  l’extradition 
du  fugitif.  & fut  en  vain  que  Philippe  allégua 
les  lois  de  l’honneur  ; on  lui  fit  entendre  qu’il 
était  lui-méme  prisonnier,  et  ne  jiourrait  ra- 
cheter .sa  liberté  qu'en  souscrivant  à la  captivité 
du  comte.  Forcé  de  céder,  il  exigea  de  Henri, 
en  lui  livrant  Suffolk , la  promesse  que  sa  vie 
serait  respectée  : on  lui  i>ermit  alors  de  pour- 
suivre son  voyage.  Iæ  comte  fut  envoyé  à la 
Tour.  Quoique  Henri  fiU  altéré  de  son  sang,  il 
n'osa  violer  scs  engagements  avec  Philippe; 
mais,  avant  sa  mort , il  laissa  l’ordre  d exécuter 
sa  victime  (loOfi,  16  mars),  comme  un  legs  à la 
piélé  filiale  dc.son  successeur  (3). 

Philippe  n'etait  qu’une  des  parties  intéres- 
.sées  au  mariage  de  sa  sœur  Marguerite.  Le  con- 
sentement de  Maximilien  et  de  Ferdinand  était 
aussi  nécessaire;  mais  tandis  que  Henri  négo- 
ciait avec  CCS  princes,  Philippe  mourut,  et  sa 


(1)  Ce  fut  en  celle  occasion  queTyirel  avoua  le  meur- 
tre d'Édouard  V « de  son  frère , i la  Tour.  More . C8. 

(2)  Rot.  part. , 4«,  l-a  confiscation  devait  commencer  le 
premier  de  juillet  1199.  Si  donc,  comme  le  disent  nos 
écrivains,  XYrodham  et  Tyrrel  fnrenl  «ecmés  pour 
avoir  facilité  la  fuite  de  Suffolk,  ce  devait  être  la  pre- 
mière fois , et  Don  la  seconde  fois,  qu’il  avait  fui  sur  le 
coiiiineni.  Je  remarquerai  que  l’iccuuiion  de  trahison 
conlre  eux  est  datée  du  1"  de  juillet , et  celle,  du 
comte  de  Wartvick  et  de  Warbeck , le  2 d’août  de  la 
même  année.  Ibid.  Y avait-il  quelquea  relaiiona  élabbea 
entre  ce»  pmonnet  ? 

t3)  Hall,  a,  55.  Specd,  90O-994.  Fab.,  633. 
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veuve  Jeanne,  reine  de  Caslille  de  son  propre 
chef,  se  présenta  à l'iniaf];inatiou  du  roi  conime 
un  parti  bien  plus  désirable.  Il  y avait,  i la  vé- 
rité, deux  obstacles  i surmonter,  qui  eussent 
détourné  tout  autre  poursuivant.  Jeanne  était 
attaquée  d'un  dérangement  d'esprit  qui  la  ren- 
dait incapable  de  donner  son  consentement;  et 
Ferdinand,  son  tuteur,  devait  s'opposer  natu- 
rellement à toute  mesure  qui  pouvait  lui  enle- 
ver le  gouvernement  des  domaines  de  la  prin- 
cesse. Mais  Henri  ne  se  découragea  pas.  Il  cessa 
ses  démarches  pour  Marguerite,  prétendit  que 
la  maladie  de  Jeanne  notait  que  temporaire, 
causée  par  les  mauvais  traitements  que  lui  avait 
fait  éprouver  son  dernier  mari,  et  crut  entin 
que  son  adresse  parviendrait  à triompher  des 
objectionsdesonpère.  Ce  prince,  ne  voulant  pas 
irriter  un  monarque  qu'il  avait  intérêt  à flatter, 
eut  recours  ii  des  délais  : il  représenta  l’état  ac- 
tuel de  l'esprit  de  sa  fille;  il  promit  que  si  l'on 
pouvait  l'engager  à se  marier  quand  elle  recou- 
vrerait la  raison,  le  roi  d'Angleterre  serait  son 
époux.  Mais  Henri  suspectait  la  sincérité  du 
roi  : il  insista  pour  que  son  ambassadeur  Astill 
parlât  à la  reine  en  particulier,  et  qu'il  reçût 
directement  une  réponse;  et  craignant  que  l'at- 
tachement de  son  flis  pour  Catherine  ne  lui  fit 
contracter  un  mariage  clandestin,  il  leur  dé- 
fendit de  se  voir,  traita  la  princesse  avec  sévé- 
rité, et  chercha  â vaincre  l'obstination  du  père, 
en  tourmentant  sa  fille  innocente  (I).  Cepen- 
dant l'état  mental  de  Jeanne  restant  toujours 
le  même,  il  fallut  enfin  se  désister  de  ses  inutiles 
poursuites  : acceptant  les  excuses  de  Ferdinand 
pour  ses  retards  à payer  la  dot,  il  conclut  avec 
lui  un  nouveau  traité,  par  lequel  le  monarque 
espagnol  s’obligea  â envoyer  J Londres  cent 
mille  couronnes  par  termes  semestriels,  et 
Henri,  â permettre  la  cérémonie  du  mariage  dés 
que  le  dernier  terme  serait  payé  ( avril  1508). 
n en  reçut  deux  aux  époques  fixées,  et  mourut 


(1)  CaUieriDC . dan»  m luire»  i «on  père,  déclara 
qu'elle  D'avait  pa»  qrandc  iQclination  pour  un  second 
marias*  en  Anijleterre;  mais  elle  demanda  qu  ou  ne 
s'occupât  point  de  ses  souffrances  ni  de  sa  désirs.  ■ No 

• Gustaba  la  princessa  de  casar  seGunda  rez  en  tiiGlaterra. 
s Asi  le  dk)  a enlender  al  rey  su  padre  : cuaodo  le  suppli- 

• caba  en  1o  que  locaba  a su  casamieuto  no  mirase  su 

• Guslo  ne  comodidad,  sino  solo  lo  que  a cl  y sus  cosas 
sconreniese  bien.»  Nariana,  Uist.,1.  u,c.  17. 


m 

avant  la  réception  du  troisième  (1).  Je  dois 
peut-être  m’excuser  auprès  du  Iccleur  de  ces 
longs  et  fastidieux  détails;  mais  l'importante 
discussion  â laquelle  donna  lieu  le  mariage  de 
Henri  et  deOilberine,  et,  plus  encore,  lesgraves 
[ conséquences  qui  en  résultèrent,  rendent,  ce 
mesemble,intéressantestuutes  Icscirconstanccs 
' qui  arrêtèrent  ou  facililèreut  icur  union. 

Taudis  que  le  roi  songeait,  par  des  alliances 
I étrangères,  à assurer  encore  plus  le  pouvoir 
dans  sa  famille,  il  ne  négligea  )>as  non  plus  d'a- 
! ma,sser  des  richesses  aux  dépens  de  ses  sujets. 
I Ce  qu'ils  appelaient  avarice,  il  le  décorait  du 
i nom  de  polilique,  et  faisait  observer  qu'en  pri- 
I vant  ses  ennemisde  leurs  richesses,  il  diminuait 
d'autant  la  possibilité  de  lui  nuire.  Malheureu- 
sement sa  rapacité  n'était  pas  très-scrupuleuse 
dans  son  choix,  cl  il  avait  autant  de  goût  jKiur 
I l'or  de  ses  amis  que  pour  celui  de  scs  ennemis. 

< Les  hommes  qu'il  employait,  comme  les  agents 
j de  scs  extorsions,  étaient  sir  Richard Emp.son  et 
I Edmond  Dudley,  tous  deux  jurisconsultes  d'un 
' esprit  très-inventif  dans  ce  genre,  et  dépourvus 
: de  toute  sensibilité  : ils  dépouillaient  les  sujets 
! pour  remplir  les  coffres  du  roi,  et  ils  volaient 
i le  roi  pour  s'enrichir  eux-mèmes.  Voici  les  plus 
remarquables  des  nombreux  cx|>édicnts  dont  ils 
se  servirent  pour  extorquer  de  l'argent  : 1“  la 
rigueur  des  tenurcs  féodales  s'était  relâchée 
dans  le  cours  du  temps,  et  durant  les  dissen- 
sions publiques  pour  les  deux  roses;  on  avait 
laissé  tomber  en  désuétude  beaucoup  de  presta- 
tions. Mais  CCS  ministres  firent  revivre  tous  les 
droits  de  la  couronne  qui  avaient  été  ainsi  né- 
gligés; ils  exigèrent  avec  rigueur  le  paiement 
des  arrérages , découvrirent  cl  remirent  â exé- 
cution d'anciennes  condamnations  qui  entraî- 
naient des  confiscations,  et  étendirent  les  ser- 
vices féodaux  â des  biens  |iossédés  par  des 
tenurcs  différentes.  Les  anciens  statuts  avaient 

(l|  IM  historiens  annlais  semblent  ignorer  entière- 
ment les  causes  qui  suspendirent  pendant  tant  d'années 
le  mariOGe  de  Henri  et  de  Catherine.  Pour  les  faits  pré- 
cédents . j'ai  eu  recours  aux  historiens  espaGnols  2urila 
et  Mariaua , et  j'ai  comparé  leurs  assertions  avec  des  ex- 
traits tirés  des  documents  oriGinaux  conservés  parmi  les 
archives  des  finances,  qu'un  de  mes  amis  a bien  voulu 
copier  |H)ur  moi  eu  ËspaGne.  Les  reçus  de  l'arGent  en 
ISOd  sont  siGUés  par  les  deux  Henri,  le  père  cl  le  fils.  Le 
troisième  paiement  fut  fait  au  jeune  roi  en  mai,  ctio 
quatrième,  en  septembre  1â09. 
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crfÈ  une  miiltitiidc  de  dfliis  piinis-sables  par 
des  amendes,  des  emprisonnements  et  des  con- 
fisealions,  et  avaient  soumis  aux  mêmes  peines 
les  offieiers  ipii  ne  seraient  pas  assez  sêvêres 
dans  l'exercice  de  leurs  devoirs  ; on  remit  tout 
cela  en  vigueur,  et  l'oti  emjtloya  des  milliers 
il’espions  et  de  délateurs  J déeouvrirdes  délits; 
et  quand  le  délintptant  réel  ou  suppose  parais- 
sait devant  Kmpsim  et  Dudley  (ils  étaient  ba- 
rons de  l'échiquier),  ils  l’envoyaient  en  prison, 
à moins  qu'il  ne  consentit  ê payer  une  amende 
exorbitante.  On  lui  faisait  de  nouvelles  offres 
de  composition,  tandis  qu’il  languissait  dans  un 
cachot  : sur  son  refus,  on  le  mettait  en  juge- 
ment, et  itn  verdiet  était  itivariablemcnt  rendu 
en  faveur  de  la  couronne,  par  un  jury  préala- 
blement comjiosé  à cet  effet.  3"  laJ  proscription 
était  la  conséquence  générale  de  la  non-comi>a- 
riition,  lors<pic  l’on  était  cité  en  personne;  mais 
on  l'évitait  toujours  en  payant  une  amende  dé- 
terminée. Ces  harpies  avaient  l'adresse  de  mul- 
tiplier les  procédures,  et  la  cruauté  d'arracher 
au  moins  à leurs  victimes  la  totalité  du  revenu 
d'une  année.  Par  ces  moyens,  et  d'autres  de 
même  nature,  toutes  les  classes  de  la  société  fu- 
rent iK’rséeuti'es  et  appauvries,  tandis  qu'une 
.source  constante  de  richesses  pa.ssait  entre  les 
mains  d'Kmpson  et  de  Dudley,  qui  en  laissaient 
rouler  une  partie  dans  le  trésor  et  détournaient 
le  reste  dans  leurs  propres  coffres  ( I '. 

Si  nous  donnons  quelque  crédit  à un  fait  ra- 
conté par  Bacon , Henri  n’était  ni  moins  adroit 
ni  moins  dur  que  ses  deux  ministres.  De 
tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lane,aslre, 
il  n’en  existait  aucun  dont  les  sacrifices  et  lesef- 
lorls  eussent  été  plus  grands  queceux  du  comte 
d’Essex.  Ce  sei|pieur,  dans  une  certaine  oeca- 
.■.ion  , donna  au  roi  un  rc|tas  dans  son  ehêteau 
de  llenningham  ; et  lorsque  Henri  fut  prêt  a 
partir,  un  grand  nombre  de  domestiques  et  de 
vassaux  (tortant  la  livrée  du  comte  se  rangè- 
rent sur  deux  lignes  |M)ur  faire  honneur  au 
monarque  : «Milord,  avait  dit  le  roi,  j'ai  beaii- 
«roup  entendu  parler  de  votre  hospitalité, 
«mais  je  vois  qu’elle  est  encore  plus  gr.wde 
«qu'on  ne  le  dit.  Tous  ces  lutaux  gcntiisbommc-s 
«et  fermiers  que  je  vois  autour  de  moi  sont 
« si'irement  les  gens  de  votre  maison.’  » Le  comte 

ti;  Kab..  S31-a3C.  Hall , 57,  58.  Bactn,  tl9-l2l. 


répondit  avec  un  sourire  : « Plaise  à votre 
« grêce , ceci  serait  un  fardeau  trop  lourd  pour 
«moi.  La  plu|tart  d'entre  eux  sont  de  mes  vas- 
«saux,  qui  viennent  pour  me  rendre  le  service 
«de  leur  tenurc,  et  qui  ont  choisi  ce  moment 
O afin  de  voir  votre  grâce.  » Henri  affecta  d'a- 
voir peur,  et  répliqua  ; «Par  ma  foi,  milord, 
«je  vous  remercie  de  votre  bonne  chère,  mais 
«je  ne  puis  souffrir  qu’on  manque  â mes  lois 
«en  ma  présence.  Il  faut  que  mon  procureur 
«vous  p,xrle.«  Il  faLsait  allusion  au  statut  contre 
la  réunion  des  vassaux , qu'il  avait  fait  passer 
dans  .son  premier  parlement  ; et  le  cumie , i 
cause  de  son  imprudente  magnificence,  fiit 
condamné  à une  amende  de  dix  mille  livres  , 
.somme  presque  incroyable,  si  l'on  mnsidére 
la  valeur  relative  de  l'argent  à cette  épo- 
que (1). 

Le  roi  ressentait  depuis  plusieurs  années  des 
attaques  régulières  de  goutte.  Ses  forces  dé|)é- 
ris.saient  visiblement , et , au  retour  de  chaque 
printemps,  on  concevait  les  craintes  les  plus 
sérieuses  pour  sa  vie.  Ses  prédicateurs  ne  lui 
lai.ssèrent  pas  ignorer  son  danger.  Du  hattt  de 
la  chaire,  ils  l'avertirent  des  exactioas  de  ses 
officiers,  et  l'exhortèrent  à se  préparer  à la 
mort , en  faisant  réparation  à des  victimes  in- 
nocentes. Il  ne  parait  pas  que  Henri  se  soit  of- 
fense' de  leur  liberté.  Il  pardonna  toutes  les 
offenses  commises  envers  la  couronne,  .âl'exccp- 
tion  de  la  félonie  et  du  meurtre;  il  satisfit  les 
CTéanciers  de  toutes  les  personnes  arrêtées  pour 
dettes  au-des.sous  de  la  somme  de  quarante 
shillings,  et  il  fit  rendre  une  stricte  justice  i 
ceux  qui  avaient  souffert  de  la  tyrannie  de  .ses 
ministres.  Cependant  les  persécutions  ne  tardè- 
rent pas  à recommencer.  On  prétendit  qu'on 
ne  pouvait  commettre  d'injustice  en  amenant 
la  conviction  par  des  moyens  légaux  ; et  un 
grand  nombre  des  plus  resjtectables  citoyens 
de  lavndres  furent  mis  â l'amende , et , â défaut 
de  paiement,  jetés  en  prison  : ainsi  Empson  et 
Dudley  poursuivirent  leur  carrière  d'iniquité 
jusqu’au  moment  oft  la  mort  du  roi  vint  arrêter 
leur  marche.  Ce  prince  succomba  â la  violence 
de  sa  maladie  au  printemps  de  lé>09  {i2  avril). 
L'inquiétude  de  son  esprit  se  peint  fortement 
dans  les  dispositions  de  son  testament.  II  rc- 

(I)  Bacon,  121. 
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commande  rivement  i son  dis  la  réparation  des 
torts  qu'il  a commis.  Mais  il  devait  prévoir 
qu’un  successeur  aussi  jeune , aussi  étourdi 
que  son  fils,  dédai[;nerait  ou  éluderait  de  telles 
injonctions (1).  Il  laissa  trois  enfants;  un  fils, 
nommé  Henri , qui  hérita  de  la  couronne  de  son 
père , et  deux  filles , Marguerite , mariée  i Jac- 
ques, roi  d'Êcosse,  cl  Marie,  qui  devint  la 
femme  de  Louis  XII,  roi  de  France. 

Tous  les  contemporains  de  Henri  s’accordent 
à louer  sa  politique.  Il  semble,  en  effet,  que  la 
nature  l’eût  formé  pour  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  hasard  le  plaça.  Avec  un 
esprit  sombre  cl  méfiant , sachant  dissimuler 
profondément  ses  secrets,  et  habile  à découvrir 
ceux  des  autres , disposé  à employer  les  agents 
les  plus  méprisables,  et  û descendre  aux  plus 
vils  artifices,  ce  prince  avait  l’art  de  dévoiler 
les  complots,  de  reconnaître  l’imposture , et  de 
dt^ouer  les  projets  de  tous  ses  ennemis.  Mais  il 
n’y  avait  aucun  abandon  dans  son  amitié,  ni 
rien  de  généreux  dans  ses  haines.  Ses  soupçons 
le  portaient  à se  tenir  toujours  sur  ses  gardes; 
il  épiait  avec  .<oin  la  conduite  de  ses  ministres 
mêmes , et  il  ne  montra  jamais  le  fond  de  son 
cœur  avec  quelque  franchise,  même  û sa  femme 
ou  à sa  mère.  Son  grand  plaisir  était  de  jeter 
un  air  de  mystère  sur  les  actions  les  plus  or- 
dinaires ; son  orgueil  ou  sa  politique  ne  lui 
eu.ssent  jamais  permis,  lors  même  que  cela  sem- 
blait nécessaire  à ses  intérêts,  d’éclaircir  les 
doutes,  ou  de  satisfaire  la  curiosité  de  ses  su- 
jets. I>a  conséquence  en  était,  que  personne  ne 
savait  ce  qu’on  devait  croire,  ni  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  de  lui:  «Toutes  les  affaires,  dit 
air  Thomas  Morus,  étaient  conduites  avec  tant 
de  secret,  qu’il  était  passé  en  eontume  de  sou- 
tenir une  chose  en  en  pensant  une  autre;  par 
conséquent , rien  n’était  prouvé , rien  n’était 
certain,  et  l’habitude  de  cette  conduite  tor- 
tueuse et  cachée  rendait  suspects  les  discours 
de  tous  les  hommes,  ainsi  que  les  faux  joyaux 
bien  imités  font  que  nous  ne  croyons  plus  aux 
vrais  (’2).  » 

Henri  VII  parait  avoir  été  le  premier  de  nos 
rois,  depuis  Henri  III,  dont  les  dépenses  n’aient 
point  dépassé  le  revenu  (3).  Mais  les  guerres 

(1)  M.  Astle  a publié  ce  tesiamcut  siDuulier. 

(2)  «tore , 67. 

(3)  Dam  ion  premier  parlcnimt , on  mit  S u dispoai- 


civiles  avaient  dévoré  cette  foule  de  créanciers 
et  de  pensionnaires  qui  assiégeaient  autrefois 
les  portes  de  l’échiquier  ; et  le  revenu  de  la 
couronne  lui  arrivait  dégagé  de  toutes  récla- 
mations , et  augmenté  du  produit  des  confi.sca- 
tioDs.  Voilà  ce  qui  lui  permit  de  régner  sans 
l’assistance  du  parlement  ; et  si , par  circon- 
stance, il  convoquait  les  deux  chambres,  ce 
n’était  que  lorsqu’un  prétexte  spécieux  de  de- 
mander des  secours  d’argent  offrait  à son 
avarice  un  attrait  auquel  U ne  pouvait  résis- 
ter (1).  Il  n’avait  cependant  rien  à redouter  des 
remontrances  et  de  l’esprit  de  liberté  de  ces 
as.semblées.  Celte  résistance  à l’oppression, 
cette  ardeur  à défendre  et  à établir  leurs  liber- 
tés, qui  avaient  caractérisé  les  parlements  des 
anciens  temps,  s'étalent  éteintes  dans  le  sang 
répandu  pour  les  deux  roses.  Les  pairs  tempo- 
rels qui  avaient  survécu  à la  tourmente  étaient 
peu  nombreux,  et  n’avaient  plus  la  puissance 
de  leurs  ancêtres.  Ils  craignirent , en  excitant 
les  soupçons  du  monarque,  de  se  replonger 
dans  les  dangers  auxquels  ils  venaient  à peine 
d’échapper,  et  les  communes  adoptèrent  facile- 
ment le  Ion  d’humilité  et  les  manières  sou- 
mises de  la  chambre  des  pairs.  Henri , aussi 
bien  que  ses  deux  prédécesseurs  immédiats,  les 
trouva  toujours  prêts  à devenir  les  ministres  de 
son  bon  plaisir  (2). 

lion  les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  annuelles  de 
sa  maison,  estimées  à 14,000  I.,  et  3,000  I.  pour  celles 
de  sa  uarde-robe.  Rot.  part. , vi,  399et  497.  On  voit  par  les 
comptes  de  la  dernière  année,  remis  par  son  trésorier  à 
Henri  VIII , que  les  dépenses  de  la  maison  du  roi  se  mon- 
taient a 13,769  I.  9 shii.  Il  d.  Voyez  Henri,  xii,  App. , 
n’  IV. 

( I)  Durant  les  treize  dernières  années  de  son  régne , 
il  n'assembla  qu'un  seul  parlement , en  1604.  Son  objet 
était  de  demander  un  équivalent  pour  les  deux  subsides 
que  les  aneieiines  lois  féodales  lui  as'cordaient  6 l'époque 
ot't  il  créait  son  61s  aîné  chevalier,  et  au  marianedesa 
6lle  alliée  ; tout  en  imposant  ce  fardeau,  il  sut  cependant 
se  donner  le  mérite  de  la  modéraliou,  ear  le  parlement 
lui  offrit  40,000  liv.,  et  il  n'accrpla  que  30,000  liv,  Hol. 
pari,  VI , 633. 

(2)  Ko  écrivant  ces  pages,  j’ai  souvent  été  jiorié  6 
croire  que  nous  accordons  au  carscléiv  indépendant  des 
communes,  dans  les  premiers  temps,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  mérite  réellement.  Kn  plusieurs  occasions  importantes 
il  me  parait  qu'elles  étaient  mises  en  avant  par  les  pairs, 
et  soutenues  par  eux  : dans  d'autres,  elles  n'étaient  que 
l'instrument  du  parti  le  plus  fort.  61  cela  est,  on  ne  peut 
s'étonner  qu'après  l'abaissement  de  larhambre  des  pairs, 
elles  soient  tombées  dans  la  dépendance  complète  de  la 
couronne. 
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Si  le  rüi  élail  eronomc  dans  scs  dé|ienscs  et 
porté  amasser  îles  trésors , on  doit  aussi  ajou- 
ter qu’il  réeom|)ensa  souvent  avec  générosité , 
et  déploya , dans  des  occasions  d'apparat , 
la  magniKcencc  d'un  grand  monarque.  Ses  : 
aumdnes  élaient  journalières  et  abondantes. 
Parmi  les  édifices  qu'il  baiit,  on  comptait 
trois  couvents  de  moines,  qui  furent  abat- 
tus sous  le  règne  suivant.  Sa  chapelle  existe 
encore  à Westminster,  comme  un  monument 
de  sa  richesse  et  dc|son  goût.  On  dit  qu'il  fit 
quel(|ucfbis  des  prêts  d'argent  aux  marcliands 
qui  cultivaient  des  branches  de  commerce  pro- 
fitables, et  non-seulement  il  donna  son  assen- 
timent royal  au  voyage  du  navigateur  vénitien 
Cabot  (M8C,  à nmr.s),  mais  il  équipa  à scs  pro- 
pres frais  un  vaLs.seau  pour  raccompagner. 
Cabot  s'embarqua,'!  Ilrisinl  (l'i!)7,  juin), 
découvrit  l'Ilc  de  Tcrrc-iNcuve,  longea  la  côte 
des  Florides , et  revint  en  .\nglcterre.  C'est 
la  première  expédition  européenne  qui  ait  at- 
teint le  eonliiicnt  américain  (I). 
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neroent  de  son  fils , de  même  nom  que  lui , fut 
salué  comme  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle (1509,  ±2  avril).  Le  jeune  Henri  avait 
presque  accompli  sa  dix-huitième  année  : il 
était  bien  fait  de  .sa  personne,  d'un  caractère 
généreux,  adroit  aux  armes  et  à tous  les  exer- 
cices du  corps.  Scs  sqjets , éblouis  par  les  qua- 
lités douteuses  encore  que  donnait  sa  jeunesse , 
lui  attribuèrent  plus  de  vertus  qu'il  n'en  possé- 
dait réellement  (1),  tandis  que  scs  vices,  que  le 
coup  d'œil  de  l'expérience  eût  peut-être  devinés 
dès  ce  moment , ne  se  manifestaient  pas  assez 
pour  attirer  leur  attention  et  éveiller  leurs 
craintes.  Par  le  conseil  de  son  aïeule , la  res|)ec- 
tablc  comtesse  de  Richmond , il  donna  sa  con- 
fiance aux  conseillers  qui  avaient  vieilli  au  ser- 
vice du  feu  roi , et , pour  s'initier  à l’art  de 
régner,  il  se  fit  un  devoir  sacré  d’as.sister  pres- 
que tous  les  jours  .A  leurs  délibérations. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  si  le  nouveau  roi 
n'était  pas  encore  marié , il  le  devait  à la  poli- 
tique capricieuse  et  intéressée  de  son  père.  Im- 
niédiatcmcnt  après  son  avènement,  il  donna  i 
Fitensalida,  ambassadeurd'Espagne,  l'assurance 
que  son  attachement  pour  Catherine  n'était 
point  diminué,  et  qu'il  présenterait  sans  délai  à 
.son  conseil  l'affaire  du  mariage  (2).  Ses  avo- 
cats alléguèrent  l'avantage  de  s’assurer  l’al- 
liance de  l'Espagne  contre  les  agressions  de  la 
France.  Ils  opposèrent  à l'objection  tirée  de  la 
I parenté  des  parties  l’efficacité  de  la  dispen.se 
papale,  et  l’assertion  solennelle  de  Catherine 
(qu  elle  appuya  ensuite  de  son  serment  et  du 
certificat  de  quelques  matrones)  que  son  pre- 
mier mariage  avec  Arthur  n'avait  jamis  été 
consommé  (3).  Le  conseil  donna  son  conscntc- 

(1)  Selon  le  cardinal  Pote,  « indolet,  ex  qua  præclara 

• omnia  aperari  postent.  ■ Âpolosia  reg.  Poli.,  p.  S6.  ; 
Brixiæ.  1744. 

(2)  « Ipsam  ille  supra  onines  mulieres  appelebal.  supra 
«omnesamabal,  et  llli  se  conjungiappelebat..  Antequam 
« illiscconjungerelur,  hoc  sæpe  ilium  di  visse.  >1109. .83, 84. 

(3)  rotyd.,'619.  Henri  avoua  la  vérité  de  celle  assertion 
à sou  neveu  l'empereur,  ainsi  que  l'observe  le  cardinal 
Pôle,  dans  sa  lettre  au  rot  intitulée  : • Pro  imitatis  ecclc- 

* sbslicæ  defensione.  Tu  ipse  lioc  fassus  es,  virginem  le 

■ accepisse,  et  Ctcsari  fassus  es,  cui  minime  expediebat,  si 

■ lum  de  divnnio  cogilares  , hoc  faleri,  > F.  xxxvii , 
Lvxviii.  Rotna-,  apud  Anlonium  RIadum  Asutanum. 

Pierre  Martyr,  dans  une  lettre  datée  du  6 mai  tdOO, 
avant  le  mariagf , nous  apprend  que  la  même  opinion  était 
adoptée  eu  Espagne.  « Est  opinio  sponsum  primura  iiiUc- 
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ment  {H  juin),  à l’unanimité,  et  Henri  Fut 
publi<|uemcnt  marie  J la  princcMe  )>ar  l'ardic- 
véque  de  Canterbury.  Le  couronnement  suivit 
immédiatement  la  cérémonie  nuptiale  ; et  res 
deux  événements  furent  célébrés  par  des  ré- 
jouissances qui  occupèrent  la  cour  durant  le 
reste  de  l'année. 

Les  premiers  actes  du  jeune  monarque  furent 
de  nature  à lui  (jaqner  les  cœurs  : il  confirma, 
dans  nne  proclamation,  l'amnistie  générale  ac- 
cordée par  son  père;  il  offrit  des  compensa- 
tions il  tous  ceux  dont  la  dernière  commission 
de  confiscation  avait  injustement  saisi  les  biens, 
et  il  ordonna  l'arrestation  d'ümpson  et  de  Dud- 
ley, principaux  instruments  de  la  rapacité  du 
feu  roi . et  de  leurs  agents  en  chef,  connus 
sous  la  dénomination  de  o promoteurs  >.  Ces 
derniers , après  avoir  été  exposés  au  pilori  è 
tous  les  outrages  du  peuple , ou  avoir  été  for- 
cés de  parcourir  la  ville  à cheval , la  tète  tour- 
née du  côté  de  la  queue,  furent  condamtiés 
(21  avril)  à des  emprisonnements  plus  nu  iiioios 
longs  : les  premiers  furent  traduits  devant  le 
conseil,  et  accusés  d’avoir  usur|ié  raiilorité  des 
tribunaux  légitimes , d'avoir  extorqué  aux  hé- 
ritiers des  terres  féodales  des  sommes  exorbi- 
tantes pour  l'entrée  en  possession,  d'avoir  re- 
fusé d'entendre  la  défense  des  accusés  avant 
qu’ils  eu.ssent  acheté  cette  Faveur,  et  d'avoir 
maintenu  à tort  que  des  terres  possédées  sous 
des  tenures  particulières  provenaient  en  chef 
de  la  couronne.  Les  prisonniers  se  défendirent 
éloquemment  et  avec  succès.  Quelque  inhu- 
maine et  injuste  qu'eût  été  leur  conduite  , elle 
pouvait  SC  justifier  par  l'exemple  du  passé , 
par  les  termes  mêmes  de  la  loi  et  la  teneur  de 
leur  commission  : en  conséquence , pour  pou- 
voir satisfaire  le  peuple  avide  de  leur  sang , on 
jugea  convenable  de  leur  imputer  un  nou- 
veau crime , le  projet  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  jeune  roi  è la  mort  de  son  père,  ctde 
s’emparer  eux-mêmes  de  toute  la  puis.sance 
gouvernementale.  Cette  accusation  était  trop 
absurde  pour  mériter  aucun  crédit;  mais  il 
semble  que  l'on  ait  admis  en  principe,  pendant 
tout  ce  règne,  que,  dès  que  la  couronne  met- 

«laiD , quia  invalidiis  era(  rrlate  non  matura,  rcIiqniiMie.  > 
ï‘et.  Mali.,  ep.  207.  D'après  cpJa.  elle  fut  mariée  avec  les 
«’érémouies  usitéesaux  noces  des  vierijes  : elle  était  vêtue 
de  blaoc,  les  cheveux  épars,  i^oford , 180. 


i:n 

tait  un  individu  en  jugement , il  importait  peu 
par  (|ucl  moyen  on  parviendrait  à le  trouver 
coupable.  Il  se  trouva  des  témoins  prêts  i dé- 
poser que  les  ministres  prévenus  avaient,  pen- 
dant la  maladie  du  roi , engagé  leurs  amis  à 
prendre  les  armes,  et  h se  tenir  prêts  ü les  accom- 
pagner è Londres  au  premier  avis , et  les  jurés 
furent  amenés,  .sous  ce  faible  prétexte  , à les 
déclarer  coupables  de  conspiration  contre  la 
sùrelé  de  l'Ltat.  Dudley  Fut  jugé  à Guildball 
(16 juillet),  et  ErapsunèAortliampUm(t"(K:t.); 
mais  leur  exéeution  fut  retardiœ.  à la  demande , 
dit-on,  de  la  jeune  reine,  l.orsquc  le  parlement 
SC  rassembla  (21  janv.  l.ilO),  après  Pâques, 
il  rendit  contre  eux  une  sentence  de  proscrip- 
tion pour  le  crime  (pi’ils  n'avaient  pas  commis, 
et  l'on  clicrclia  en  même  temps  â réparer  les 
maux  dont  ils  étaient  réellement  les  auteurs. 
Tous  les  propriétaires  qu'ils  avaient  illégale- 
ment déclarés  lenanciers  i/i  capi/e  recouvrè- 
rent leurs  anciens  droits  ; les  (louvoirs  des  rece- 
veurs de  droit  d'aubaine , et  des  confiscations, 
furent  soigneusement  définis  , et  le  terme  de  la 
prescription  pour  intenter  des  actions,  d'après 
les  lois  pénales  établies  en  faveur  de  la  cou- 
ronne, Fut  limité  à trois  ans,  û partir  de  l'époque 
du  délit  allégué.  Il  parait  assez  prolxiblc  que  le 
ruhsatisfait  de laconfiscatiuiidc  leurs  biens,  leur 
aurait  permis  de  traîner  en  prison  le  reste  de 
leur  vie  ; mais , pendant  ses  voyages,  l'été  sui- 
vant, il  fut  si  fatigué  des  plaintes  et  des  remou- 
tranees  du  peuple,  qu'il  signa  l'ordre  de  leur 
exécution  (18  août).  On  les  exécuta  à Tower- 
hiil,  et  leur  sang  non-seulement  imposa  silence 
à leurs  ennemis,  il  Fournit  encore  aux  officiers 
de  la  trésorerie  un  prétexte  pour  refuser  la  ré- 
paration des  injustices  dont  ces  infortunés 
avaient  été  les  premiers  atilcurs(l}. 

La  paix  à l'extérieur,  et  la  tranquillité  au  de- 
dans, permirent  au  jeune  roi  de  se  livrer  à son 
goût  naturel  pour  les  amusements  et  les  plaisirs. 
Pendant  l'espace  de  deux  ans , niistoire  de  sa 
cour  ne  présciilc  qu'une  succession  de  bals,  de 
fêles  nocturnes,  de  festins,  de  spectacles,  qui , 
faute  d'événements  plus  ira|)ortants,  ont  été 
minutieusement  rccticillis  par  les  historiens.  Il 

(t>  Polydore,  f,20.  tlerl>ert.  5,  (i.  12, 1.3.  ReRiHt-.xiv. 
l.ord'R  joiii'nstx,  1, 9.  .St.  I.  Itcii.  Vlll,  4,  8,  t2-lâ.  Leurs 
béritien.  furent  rébabilitée  en  1412. 
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exccllail  dans  tout  ce  qui  composait  de  son 
temps  r^dncalion  d'un  prince.  Mais  il  s'c'nor- 
(jueillissait  surtout  de  son  adresse  dans  tous  les 
excreices  qui  avaient  rapport  il  la  (jucrre.  I.a 
reine  et  ses  dames,  les  amtassadeurs^lran(;ers, 
et  les  nobles  anglais,  étaient  souvent  invités  ù 
voir  le  roi  d'.\ngleterre  combattre  dans  la  lice 
avec  l'éitée  a deux  tranchants  ou  la  hache  d'ar- 
mes ; et  dans  toutes  ces  occasions,  l'adresse  et 
l'activité  du  prince,  ou  la  politiquede  scs  adver- 
saires, étaient  telles,  (|u'il  rem))orlail  toujours  le 
prix  (I).  Sa  vanité  s'exaltait  par  des  louanges 
qu'on  lui  prodiguait  ; il  brûlait  de  faire  preuve 
de  son  courage  dans  une  guerre  véritable,  et 
noiirri.ssait  l'esitoir  d'égaler  en  réputation  les 
plus  célébrés  de  scs  ancêtres,  Édouard  III  et 
Henri  V,  Ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à être  exau- 
cés |wr  laquerellequi  s'éleva  entre  le  |>ape. Iules 
et  l,ouisXII,  roi  de  Krance. 

Comme  ce  fut  la  première  circonstance  où 
l'Angleterre  prit  une  part  bien  prononcée  dans 
la  politique  du  continent , il  est  ù propos  d'ap- 
peler l'attention  du  lecteur  sur  la  situation  de 
l'Italie,  et  sur  le  but  réel  des  parties  adverses. 
1°  Dans  le  nord  de  l'Italie,  Milan  avait  été  an- 
nexéà  la  couronne  de  France  par  louisXIl, qui, 
poursuivant  les  projets  ambitieux  de  scs  ancê- 
tres, avait  expulsé  le  duc  régnant,  Ludovic 
Sforce,  et,  par  des  agrandissements  successifii, 
excitait  les  craintes  de  tous  ses  voisins.  2"  Hans 
le  sud , la  couronne  de  Naples  avait  été  enlevée 
à Frédéric,  roi  des  Deux-Siciles,  par  les  armées 
combinées  de  France  et  d'Fs|iagne.  I.cs  alliés  .se 
partagèrent  leur  conquête;  mais  ce  partage 
donna  lieu  il  de  vives  querelles  : en  plusieurs 
batailles,  les  Français  eurent  du  désavantage, 
et  le  royaume  enfin  demeura  tout  entier  à Ferdi- 
nand. Ferdinand  cl  Louis,  toutefois,  étaient  con- 
sidéix'-s  tous  deux  comme  des  usurpateurs  étrati- 
gers  [tar  les  puissances  indigènes,  dont  les  plus 
considérables  étaient  la  république  de  Venise  et 
l'État  ecclésiastique.  3°  lais  Vénitiens,  enrichis 
par  le  cummerce,  et  défendus  par  des  armées  de 
mercenaires,  étaient  peu  h peu  devenus  l'objet 
de  la  jalousie  et  de  la  terreur  des  princes  ita- 
liens. Si,  d'un  cAté,  ils  formaient  le  plus  ferme 
boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  de 
l'autre,  ils  av.iicul  conquis  un  territoire  consi- 

(t)Vuyez  surtout lUIl,  1-12. 


dérablcsur  les  côtes  de  T Adriatique,  et,  par  leur 
orgueil  cl  leur  ambition,  ils  avaient  fait  naître 
l'opinion  qu'ils  aspiraient  à l'entière  domination 
de  l'Italie.  Le  patrimoine  du  saint-.'icgc , 
bien  que  coupé  par  plusieurs  petits  États,  s'é- 
tait étendu  des  frontières  de  Naples  aux  der- 
nières acquisitions  des  Vénitiens.  Il  se  trouvait 
alors  gouverné  par  Jules  II,  qui  conservait  sous 
les  glaces  de  r.lgc  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et 
qui  semblait  avoir  échangé  les  devoirs  d'un  évê- 
que chrétien  contre  les  occupations  d'un  homme 
d'Êlal  et  d'un  guerrier.  Le  grand  objet  de  sa  i)oli- 
tiqueélaild'étendreleslimitesdu  domaine  papal, 
et  d'affranchir  l'Italie  du  joug  des  éirangers.  Ses 
ressources  étaient,  sans  doute,  hors  de  propor- 
tion avec  ses  desseins;  mais  il  suppléait  à ce  qui 
lui  manquait'par  l'adresse  avec  laquelle  il  ma- 
niait les  armes  spirituelles,  et  par  son  habileté  il 
s'assurer  la  coopération  des  grandes  puis.sanccs. 
Il  crut  d'abord  prudent  dedissimulcr  sa  jalousie 
contre  Louis  et  Ferdinand  ; et  il  porta  toute  .son 
attention  vers  les  formidables  usurpations  des 
Vénitiens.  En  enlevant  à l'Église  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Romagne,  ils  lui  avaient  fourni 
un  prétexte  plausible  d'hostilité  ; et,  pour  pré- 
parer la  réussite  de  son  projet , il  en  appela  ù 
tous  leurs  ennemis,  à Maximilien,  l'empereur 
élu, qui  leur  réclamait  Trévise,  Padoue,  Vérone 
et  le  Frioul , comme  fiefs  de  l'empire  ; à lamis, 
quiredemandait,  comme  faisant  partie  desondu- 
ché  de  Milan,  le  territoire  qu'ils  |)Os,sédaienl  sur 
la  rive  droitede  l'Adda  ; et  à Ferdin.and.qui  brû- 
lait de  recouvrer  Trani,  Monoitoli,  Brindisi  et 
Otrante , |>orts  de  mer  napolitains,  qu'ils  rete- 
naient cotnme  hypothètpie  d'un  prêt  d'argent. 

(Il)  déc.  I.âü8)  l,es  ministres  des  quatre  puis- 
sances se  rendirent,  .sous  divers  prétextes,  dans 
la  ville  de  Cambrai,  et  le  résultat  de  leurs  confé- 
rences fut  une  coalition  tendant  à Paire  rentrer 
la  républi(]ue  dans  scs  anciennes  limites.  F.n 
vain  les  Vénitiens  opposèrent  une  courageuse 
résistance  il  leurs  nombreux  adversaires:  abattus 
par  des  défaites  répétées , ils  imploi-j-rent  la  mi- 
séricorde de  Iules,  qni,  .satisfait  d’avoir  abaissé 
leur  orgueil , ne  voulait  pas  que  leurs  posses- 
sions totnhassent  entre  les  mains  des  o barba- 
res »,  expression  dont  il  se  .servait  pour  désigner 
ses  alliés  au  nord  des  Alpes  (14  fév.  l.âlO).  A 
la  sollicitation,  prétendait-il,  du  roi  d'Angle- 
terre, il  consentit  il  faire  la  paix  avec  la  républi- 
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que,  et  il  répondit  auï  vives  réclamations  du 
ministre  français  qu'il  s'était  réservé  ce  droit 
par  le  traité  de  Biagras.so;  que  l'on  avait  at- 
teint le  ip'and  but  de  la  lij;ue  de  Cambrai , et 
que  si  Louis  et  Maximilien  prétendaient  à de 
plus  grands  avantages,  ils  ne  devaient  pas  s'at- 
tendre a ce  qu'il  aidAt  ou  sanctionnât  leurs  in- 
justices. Bientôt  on  vit  quels  desseins  nouveaux 
se  cacbaient  sous  ce  langage:  l'armée  |>apale  en- 
tra inopinément  sur  les  domaines  d'Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  l'un  des  vassaux  du  .saint- 
siège.  Iæ  prétexte  de  cette  invasion  était  un  de 
ces  droits  nooibreux,  mais  mal  définis,  qui  res- 
sortaient de  la  jurisprudence  féodale;  mais 
Louis,  qui  savait  que  le  pape  avait  déjà  conclu 
une  secréte  alliance  avec  les  Vénitiens,  devina 
que  le  crime  réel  d'Alphonse  était  son  atlachc- 
nient  connu  pour  la  France,  et  donna  l'ordre  à 
son  armée  du  Milanais  de  |iortcr  de  prompts  se- 
cours a son  allié. 

Dés  que  Chaumont  s'approcha,  Jules  se  re- 
tira à Bologne,  et,  à .son  inexprimable  surprise, 
il  se  trouva  as.siégé  dans  cette  ville  (19  oct.). 
La  fatiguée!  l'inquiétude  lui  causèrent  une  fiè- 
vre qui  le  retint  au  lit  ; mais  son  énergie  n’était 
point  abattue,  cl  s’il  consentit,  à la  prière  des 
cardinaux,  à commencer  une  négociation,  son 
seul  but  était  de  gagner  du  temps  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  quelques  renforts.  Colonne,  à la  tète 
d’un  corps  de  cavalerie  espagnole,  vint  le  pre- 
mier lui  offrir  ses  services;  les  tniupes  papales 
arrivèrent  ensuite;  et  Chaumont , qui  avait  pro- 
posé au  pape  les  plus  humiliantes  concessions, 
se  vit  forcé  de  se  retirer  honteusement  sur  le 
Milanais , oô  il  mourut  de  chagrin.  Cet  évé- 
nement fournit  au  pontife  un  prétexte  suffisant 
pour  déclarer  la  guerre  à louis;  et  toutes  les 
cours  de  l'Europe  retentirent  de  plaintes  con- 
tre la  tyrannique  insolence  du  Français  qui,  en 
temps  de  paix , avait  outragé  le  chef  de  l'Église 
dans  une  de  ses  propres  cités,  et  même  avait 
cherché  à le  faire  prisonnier  (I). 

Le  printemps  suivant , les  armes  françai.ses 
eurent  une  supériorité  marquée  : Bologne  et  sa 
citadelle  fiirent  prises,  et  le  pape  se  vil  con- 
traint de  se  réfugier  dans  les  mura  de  Ravenne. 
Les  Bentivogli,  scs  ennemis,  recouvrèrent  leur 

(t)  Voyez  tlUKhardiD,  p.  500,  OOtt:  Venise,  1738.  Pet 
Mari.,  Ep.,  p.  235.  Muratori,  xiv.  p.  73,  7t. 


première  influence  et  leurs  dignités,  cl  louis, 
ayant  obtenu  de  son  clergé  une  dtx:laralion  en 
faveur  de  la  guerre,  et  de  Maximilien,  une  pro- 
me.sse  de  coopération,  convoqua  un  concile 
général  à Pise  (1"  sept.  151 1)  « pour  la  réfor- 
mation de  l'Église  dans  son  chef  et  ses  mem- 
bres. » Dans  des  circonstances  pressantes, 
Jules  ne  laissa  paraître  aucun  signe  de  crainte: 
il  opposa  concile  à concile,  somma  les  éveqiies 
de  la  chrétienté  de  se  réunir  en  synode  dans 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Lalran , déposa 
et  excommunia  les  cinq  cardinaux  (pii  formaient 
le  concile  de  Pise,  et  priva  leurs  adhérents  de 
leurs  droits,  possessions  et  dignités.  Eu  même 
temps , ses  ministres  dans  les  différentes  cours 
déclamaient  contre  le  schisme  causé  par  le  res- 
sentiment de  l>ouis,  et  contre  l'ambition  de  ce 
prince,  qui,  non  content  du  pui.ssaut  royaume  de 
France,  s'était  emparé  du  duché  de  Milan,  et 
voulait  encore  ajouter  à ce  territoire  les 
Étals  de  l’Église.  Ce  dernier  argument  fit 
une  grande  impression  sur  les  princes  qui 
voyaient  avec  jalousie  l’agrandissement  pro- 
gressif de  la  France , et  croyaient  que  scs  mo- 
narques aspiraient  à l’empire  universel  (1). 

(4  octobre)  Peu  de  temps  après , un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  fut  signé  entre 
Ferdinand,  le  pape  cl  la  république  de  Venise  ; 
et  tous  les  princes  chrétiens  furent  invités  à 
accéder  à la  « sainte  ligue  »,  qui  avait  (lour 
objet  l’extinction  du  schisme  et  la  défense  de 
l'église  romaine  (2;.  Maximilien  affecta  d hé-si- 
ler  ; à la  fin,  il  rompit  .ses  engagements  avec 
Louis,  et  se  joignit  aux  allié's;  quant  au  jeune 
roi  d'.Anglelerre , il  se  rendit  à riusiant  aux 
prières  du  pape  et  aux  conseils  de  son  beau- 
père.  On  flatta  sa  vanité  eu  lui  donnant  le  li- 
tre de  a chef  de  la  ligue  italienne  » ; Jules  pro- 
mit en  outre  de  rècom|>cnscr  ses  services  du 
surnom  de  « roi  très-chn'lien  »,  que  Louis 
avait  perdu  par  sa  conduite  seins  ualique;  et 
ses  courtisans  bercèrent  son  ambition  du  vain 

(1)  Ce*wtilhnpn(s  «onlccux  qu'exprime  Pierre  War- 
lyr  dan*  une  lettre  écrite  au  cnmmenremeni  d’iMiobre  : 

« l’ntD  re^fm  nostnmi  pooiilîris  raunarn  Kti-^rcpiurum  : 

■ tum  quia  pium,  lum  quia  de  communi  omnium  ap/iiur 

• lil»ertalc.  Si  enhn  |>oii[i8cem  Gallus  straverii,  sub  pedi- 

• bii«*e  *pcrat  universam  ItaÜam  habiiurinii,  leijrsque 
« datiirum  universi»  cbrUtiaoaj  reliüioni»  principibus, 

« qualet  libuerit.  > P.  ^46. 

(2)  Rym.,  xiii,  300- 
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espoir  de  recouvrer  les  provinces  françaises 
qui  avaicnl  autrefois  Riit  partie  du  domaine  de 
ses  ancêtres.  Comme  démarclic  préliminaire, 
Y ouny , i'ambassadeur  ati|;lais,  accompagné  des 
envoyés  d'Ecosse  et  d’Espagne,  exhorta  Louis 
A consentir  à une  réconciliation  avec  le  souve- 
rain pontife,  aux  conditions  suivantes  : Que 
Bologne  serait  rendue  à l'Eglise,  le  concile  de 
Pise  dissous,  et  la  cause  d'Alphonse  renvoyée 
à des  juges  impartiaux.  Alais  le  cabinet  français 
était  instruit  des  intentions  réelles  de  ses  enne- 
mis : il  fit  une  répomse  évasive,  et  un  nouveau 
traité  fut  iniiuédiatement  conclu  entre  les  rois 
d'Angleterre  et  d'lvs|«gue,  où  l'on  stipulait 
que  Henri  nictlrait  sur  j>ied,  pour  le  mois 
d'avril , six  mille  cinq  cents  hommes,  et  Ferdi- 
nand. neuf  mille  ; (|uc  ces  forces  combinées  en- 
vahiraient le  duché  de  Guienne,  et  que,  |)our 
tenir  la  mer,  ils  fourniraient  deux  flottes  éga- 
les montées  par  des  .soldats  et  des  marins  au 
nombre  de  trois  mille  hommes , 1 1.  Henri  obtint 
du  parlement  un  subside  de  deux  dixiémes  et 
de  deux  (|uinziénies.  Clarcnceaux , roi  (farines, 
requit  de  Louis,  au  nom  de  son  maître,  la  res- 
tltutiun  de  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne 
d'Angleterre  en  France  (juin  I512J;  le  refus 
fut  suivi  d'une  dénoneiation  de  guerre.  Le  mar- 
quis de  Dorset  arrivai  la  tète  de  l'armée,  sur 
des  vaisseaux  transports  espagnols,  aux  eûtes 
de  Cuipuscoa,  et  la  Hotte,  commandée  par  sir 
Falouard  Howard,  lord  amiral , croisa  pendant 
l'été  entre  l'Angleterre  et  l’Espagne  (2). 

Jean  d'Albret,  qui  possédait  la  principauté 
de  Béarn,  à titre  de  vassal  de  la  euiirunucde 
France,  avait  succédé,  du  droit  de  sa  femme, 
l'infante  Gatalina,  au  trône  de  Navarre;  mais 
il  avait  rencontré  un  daugcreitx  cotupéliteiir 
dans  Gaston  de  Foix , neveu  du  monarque 
français.  Afin  de  conserver  le  trône,  il  accéda 
sans  discussion  à la  ligue;  mais,  peu  de  mois 

(f)  Rym., Mil, 311-319. 

(2)  Ilml.,  327-329.  La  flotte  conaiaUiteDMizevaiMieaux. 
Le  plus  Qra»d,  du  ponde  1,000 tonneaux,  appartenait  au 
roi,  et  avait  à bord  700  soldat»,  canonniers  et  matelots; 
les  autres  étaient  de  diverse»  (grandeurs,  de  500  jusqu'à 
100  tonneaux,  et  portaient  17  capitaines.  1750  soldai»,  et 
1233  canonnier»  et  matelot».  1/amiral  recevait  dix  »hil- 
linjt»  par  jour;  chaque  capitaine,  uoshilliiiQ  et  six  pence; 
tnuK  les  autre» , dix  shiilin{;»  par  mois  lunaire,  la  moitié 
pour  solde,  le  reste  pour  leurs  provisious.  Ibid. 


après,  Gastnii  périt  à la  bataille  de  Ravenne, 
et  le  roi , délivré  de  son  rival , eoneliit  un  traité 
secret  avec  lajuis.  Cette  défcMiliuu,  cependant, 
lui  Ht  perdre  la  courunne  qu’il  élail  si  jaluux  de 
conserver.  Le  général  anglais , obéissant  h scs 
inslriielions,  sc  préyiarait  à marcher  yiar  Fon- 
tarabie  sur  Bayonne,  lorsque  Ferdiuand  lui 
ohjccla  qu'il  était  néci'ssaire  de  s'assurer  d’a- 
bord de  la  fidélité  du  roi  de  Navarre , qui  pou- 
vait à tout  moment,  durant  le  siège,  couper 
leurs  eommuaications  avec  rEs|iagnc,  et  dé- 
truire. par  la  famine,  l'armée  combinée.  Ils  en- 
voyèrent eonjüiulement  une  ambassade  à Jean 
d'Albret  : ses  proinessc.s  de  neutralité  ne  leur 
inspirèrent  aueuiie  confiance , et  ils  lui  de- 
mandèreut  de  laisser  prendre  possc.ssion  immé- 
diate de  scs  princi|)alc.s  forteres.ses.  Pendant 
cette  négociation,  Ferdinand  se  procura  une 
copie  du  traité  d'alliance  récemment  conclu 
par  le  roi  de  Navarre  avec  Louis , cl  l'ordre  fut 
donné  sur-le-champ  au  duc  d'Alva  de  mettre 
le  siège  devant  sa  capitale  (iùjuill.;.  La  reddi- 
tiuii  de  celte  ville  fut  bientôt  suivie  de  la  sou- 
mission du  reste  du  royaume , et  Jean  d’Albret 
avec  sa  femme , lais,sanl  le  Béarn  occupé  par 
les  Français,  .se  réfugia  à la  cour  de  son  allié. 
Le  marquis  de  Dorset,  qui  restait  dans  l’inac- 
lion  il  Fontarahic,’ protesta  à divcr.scs  reprises 
contre  l’invasion  de  la  Navarre,  entreprise  qui 
s'écartait  du  but  réel  de  l'expédition , et  Ferdi- 
nand dépécha  un  messager  à Londres  pour  se 
plaindre  de  l'obsliDation  du  général  anglais, 
et  demander  qu'on  lui  cnvoyùt  de  plus  amples 
iiislrueliuns. 

(6  .sept.)  L’armée  espagnole  avait  alors  at- 
teint Saint-Jeau-Pied-de-Port  : les  Anglais  fu- 
rent invités  il  .se  réunir  ù eux  dans  cette  ville , 
cl  l'invasion  de  la  Guienne  fut  enfin  .sérieusc- 
mcnl  proposée.  Mais  le  marquis , dont  l'esprit 
était  aigri  par  plusieurs  coiilre-lemps,  refusa 
de  croire  aux)asscrtioos  du  monarque  espagnol, 
ou  d'entrer  en  France  par  une  autre  route  que 
celle  que  lui  marquaient  ses  instructions.  Six 
semaines  s'écoulèrent  en  débats  et  en  récrimi- 
nations ; les  maladies  et  l'esprit  de  révolte 
commencèrent  à se  répandre  dans  l'armée  an- 
glaise. Dorset  demanda  la  permission  de  re- 
tourner avec  scs  forces  en  Anglclcrrc  (31  oct.), 
et  Ferdinand  consentit  à lui  fournir  des  trans- 
itons , conformémeut  au  traité  passé  entre  les 
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(leux  couronnes.  A peine  élail-il  parti,  que  le 
héraut  Windsor  arriva , porteur  de  dépêches 
qui  ordonnaient  i l'armée  de  rester,  et  d'obéir 
au  roi  d'Espapne.  Ce  départ  inurtitia  cruelle- 
ment Henri,  qui  s'était  flatté  de  l’espoir  de  re- 
couvrer la  Guicnne,  et  il  accueillit  le  |;énéral 
et  les  principaux  officiers  avec  de  vives  expres- 
sions de  mécontentement  ; mais  plus  tard  il  fut 
amené  é écouter  leurs  excuses,  et  à concevoir 
le  soupçon  que  son  beau-père  était  beaucoup 
plus  attentif  aux  intérêts  de  l'Espagne  qu’à 
ceux  de  l'Angleterre.  Eerdinand  recueillit,  en 
effet,  les  principaux  fruits  de  la  campagne,  par 
la  conquête  de  la  Navarre , qui  depuis  est  restée 
à scs  successeurs.  latuis,  d’un  autre  côté,  prit 
possession  du  Béarn , et  l’infortuné  Jean  d'Al- 
bret  .se  vit  dépouillé  de  toutes  ses  possessions , 
par  la  jalousie  et  l’ambition  de  ses  puissants 
voisins  (1). 

Les  armées  anglaises  ne  furent  pas  plus 
heureuses  sur  mer  que  sur  terre.  Sir  Edouard 
Howard,  après  plusieurs  descentes  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  rencontra  la  flotte  française, 
forte  de  vingt  vais,scaux,  et  commandée  par 
Primauget.  Sir  Charles  Brandon,  depuis  duc 
de  Suffolk , qui  se  trouvait  le  plus  près  de  l’en- 
nemi, attaqua  (12, août),  sans  attendre  d’or- 
dres, /e  Cordelicr,  de  Brest,  vaisseau  d’une 
énorme  dimension , monté  par  seize  cents  hom- 
mes. Son  bâtiment  fut  bientôt  démâté  par  le 
feu  supérieur  de  son  adversaire,  et  il  aban- 
donna à regret  la  place  â son  rival,  sir  Thomas 
Knyvct,  jeune  chevalier  de  plus  de  courage 
que  d’expérience,  qui  commandait  le 
le  plus  grand  vaisseau  de  l’armée  anglaise.  Le 
combat  continua  |>endant  plus  d’une  heure; 
mais  un  autre  vaisseau  arrivant  au  secours  de 
Knyvct , Primauget , pour  sauver  l’honneur  de 
son  pavillon,  mit  le  feu  au  Cor/h  lier;  les  flam- 
mes .SC  communiquèrent  au  Hi'geiit,  et  les  deux 
x'aisseaux  furent  entièrement  consumés.  Le 
reste  de  la  flotte  française  rentra  dans  le  havre 
de  Brest , et  «sir  Edouard  fit  vœu  â Dieu  de  ne 

- (t)  Polydorc, 027, 028. Herbert, 20-21. Pet.  Mart.,Ep., 
p. 254, 250. 203, 204.  207, 208, 209, 27 1.  \V oisey, apud Fid- 
de*  Collect.,  p.  8.  ()□  a dit  que  Ferdiuand  avait  pria  poa- 
aeation  en  vertu  d’uue  bulle  papale  qui  déposait  d'Albret 
à cause  de  ton  attachement  aux  schismatiques  ; mais 
l'existence  de  cette  bulle  est  très-douteuse.  Voyez  les 
notices  des  Mss.  du  roi,  n,  57u. 


jamais  voir  le  roi  en  face  , jusqu'à  ce  qu'il 
eût  vengé  la  mort  du  noble  et  vaillant  cheva- 
lier sir  Thomas  Knyvet.»  Pour  se  consoler  de 
la  perte  du  Pit'^enl,  Henri  fit  construire  un 
vaisseau  plus  vaste  et  plus  magnifique,  qu'il 
nomma  le  llenri-^riice-de-Oieu{\). 

Quoique  le  roi  d’Angleterre  ii’eùt  retire  ni 
gloire  ni  profit  de  ces  événements , scs  efforts 
contribuèrent  matériellement  à l'accomplisse- 
ment  des  princiiiaux  desseins  de  la  ligue.  Les 
Français  avaient  ouvert  la  cani|)agne  d’Italie 
avec  leur  imiiétuosité  et  leurs  succès  accoutu- 
més : ils  chassèrent  devant  eux  les  armées  pa- 
pales et  espagnoles  (11  avril),  forcèrent  leur 
camp  retranché  sous  les  murailles  de  Ravenne, 
et  se  rendirent  maîtres  de  cette  cité.  .Mais  si 
cette  victoire  fut  ('datante,  elle  fut  aussi  dés- 
astreuse : dix  mille  hommes  périrent  dans 
l'action , avec  le  général  Gaston  tic  Foix,  jeune 
prince  aussi  distingué  par  son  intrépidité  que 
iwrsestalents;  etljPalicc,  ((uiluisuccéda  dans 
le  commandement , ramena  le  reste  des  vain- 
queurs â Milan , d’où  il  écrivit  des  lettres  pres- 
santes pour  demander  des  secours  en  hommes 
et  en  argent.  Mais  les  ressources  de  Louis 
étaient  épuisées  : la  nécessité  d’équiper  une 
flotte  pour  garantir  ses  provinces  maritimes, 
et  de  rassembler  en  même  temps  une  année 
pour  s’opposer  à l'invasion  dont  les  troupes 
anglaises  et  espagnoles  menaçaient  scs  fron- 
tières méridionales,  le  rendirent  sourd  aux 
prières  et  aux  remontrances  de  La  Palice.  For- 
cés par  les  hostilités  meurtrières  des  habitants, 
et  l’approche  rapide  d’un  corps  de  Suisses  à la 
solde  du  pontife , les  Français  abandonnèrent 
Milan  à Maximilien  Sforce,  fils  du  dernier  duc. 
Parvenus  sur  la  rive  gauche  du  Tésin,  ils  se 
tournèrent , comme  des  désespérés,  contre  l’ar- 
mée qui  les  poursuivait  ; mais  la  perte  du  quart 
de  leurs  .soldats  les  obligea  de  hâter  leur  fuite, 
et  avant  Pâques , Jules  put  se  vanter  d’avoir 
accompli  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
«chasser  lcs|barbares  au  delà  des  Alpes»  (2). 

(1)  Polydore,  630.  Lettres  de  Wotsey  a Fox,  apud 
Fiddes  Lotlect.,  p.  9.  La  perte  du  Regent  hit  regardée 
comme  d'une  telle  importance,  qu'on  la  cacha  au  public. 
■ Milord , au  nom  de  Dieu,  gardez  ces  nouvelles  secrètes 
pour  vous  seul;  jusqu'ici  il  n’est  aucun  homme  vivant 
qui  les  sache,  hors  le  roi  et  moi.  * Ibid. 

(2)  Polydore,  623,  6'26.  Giiicciard.,  707.  Pet.  Mart., 
p.  250.  Muratori.,  xiv.lOO.  Le  dernier  observe  que  Jules 
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L'expérience  venait  de  convaincre  Louis  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  résister  A un  si  grand 
nombre  d'ennemis,  et  le  reiios  de  l’iiiver  fut 
employé  par  lui  avec  succès  A corrompre  la  fi- 
délité de  quelques-uns  des  conlëdércs.  Jules, qui 
avait  éic  l'Ame  de  la  ligue,  mourut  en  février 
(|.j|3),  et  le  nouveau  pape,  Léon  X,  bien  qu'il 
ne  rompit  pas  les  eiigagemeiUs  contractés  par 
scs  prédécesseurs  , ne  seconda  que  faiblement 
une  cause  qu'il  n'avait  jamais  approuvée  dans 
son  cœur.  Durant  la  vie  de  Jules,  son  autorité 
avait  imposé  silence  aux  prétentions  opposées 
de  remperciir  et  des  Vénitiens;  mais  bientôt 
ils  SC  disputcrenl  les  débris  de  leurs  dernières 
euuquétes,  et  la  république,  séduite  par  les  of- 
fres de  Louis,  consentit  A unir  ses  armes  et  sa 
fortune  A celles  de  la  France  (23  mars).  Ferdi- 
nand même  se  laissa  entraîner  |iar  la  pru|iosi- 
tioii  d'un  armistice  (l" avril  ) qui  lui  laissait  le 
loisir  d'asseoir  son  autorité  dans  le  royaume  de 
Navarre  qu'il  venait  d'acquérir,  I ).  Mais  Henri  fut 
inexorable;  il  voulait  venger  les  affronts  éprou 
vés  l'année  précédente,  et  les  sentiments  du 
peuple  se  trouvèrent  lA-dcssus  d'accord  avec 
ceux  du  souverain.  Le  clergé  lui  accorda  deux 
dixiémes,  les  laïques  un  dixiéme,  un  quin- 
ziéme, et  une  capitation,  afin  de  runtinurr  la 
(;uerrc  ^2).  Les  futures  o|iératiuns  de  la  cam- 

était  «riftoluto,  comme  e(;ü  xpinpre  andava  dicendo,  di 
• voler  cacciare  i barbari  d'italia,  *eiiza  |>en»ari*  ae  quealo 
« un  ineatiere  da  aomnio  paUor  detia  cliieaa.  > F. 

(1)  Ryin. , XIII, 

(2)  Celle  laie  fui  établie  aur  iVcbelle  suivaiite  : 

(Rf^iatres  xx«i , xxvii.) 

liv.  a.  d.  I 


(Jn  duc 6 13  A 

Marquiv  ou  comte 4 > ■ 

Iscur»  femmeit 4 » » 

Baron , baromiel  et  l>aronne 2 > • 

Auticj.  cbevalieni  iiou  U>rd«  du  parlement . ■ I >U  • 

Fruprieiairei  de  terres  d'un  revenu  annuel 

au-dcsKui  de  40  I » 1 » 

de  20  à 40 . îü  . 

10  à 20 . 5 . 

2 à 2 . 

Au-deMOus  de  2 1 1 » 

Propriétaires  de  biens  persouiicU  évalués  à 

m 2 13  4 

de  400  à 800 2 . , 

200  i 400 1 fi  8 

10Üà200 » 13  4 

40  à 100 . fi  8 

30  à 40 3 4 

10  à 20 18 

2 à 10 , 1 , 


pagnes  furent  réglées  (.î  avril)  dans  un  traité 
entre  l'empereur  et  les  rois  d'Ks|iagne  et  d'An- 
glelerrc;  chacun  de  ces  princes  s'engageait  ft 
déclarer  la  guerre  A Ixiuis,  et  A oiivabir,  sous 
deux  mois,  le  royaume  de  Fr;mce(l).  Maximi- 
lien et  Henri  accomplirent  fidèlement  leurs 
engagements  ; mais  Ferdinand  désavoua  ceux 
de  son  ambas.sadeur.  Ce  politique  habile  ne 
manqua  pas  de  prétextes  |Hiur  justifier  une 
marche  qu'il  était  alors  de  son  intérêt  de 
suivre.  ' 

Dans  le  courant  d’avril,  .sir  Edouard  Howard 
mit  A la  voile  pour  arconiplir  sou  vœu,  cl  il 
périt  victime  de  .sa  maxime  favorite,  que,  sur 
mer,  la  témérité  devient  une  vertu.  Il  bloquait 
la  rade  de  Brest  quand  on  lui  suggéra  le  pro- 
jet d'enlever  une  escadre  de  six  galères  com- 
mandées |>ar  Préjent,  et  mouillées  dans  la  baie 
du  Conquet,  entre  des  rochers  béri.ssés  de  ca- 
nons (2.Î  avril).  Il  prit  avec  lui  deux  galères 
et  quatre  baleaux,  rama  droit  A l'ennemi,  sauta 
sur  le  pont  du  vais.seau  le  plus  considérable , 
où  il  fut  suivi  par  Carruz,  chevalier  cs|>agnul, 
et  soixante-dix  Anglais.  Malbeu rousoment  sa 
propre  galère,  à laquelle  il  avait  ordonné  de 
jeter  le  grappin  sur  son  adversaire,  tomba  sous 
le  vent  ; le  brave  sir  Edouard  et  ses  compa- 
gnons furenl  écrasés  par  des  forces  supérieures, 
et  la  Huile,  désorganisée  par  la  perte  de  son 
chef,  se  liAla  de  relourner  au  port  (2).  Préjent 
profila  de  celte  occasion  pour  attaquer  les  cô- 
tes du  Sussex  ; mais  le  roi  donna  l'ordre  (4  mai) 

A lord  Thomas  Howard  de  prendre  la  place  de 
son  frère,  cl  de  venger  sa  mort.  Le  nouvel  ami- 
ral, après  avoir  forcé  rennemi  A rentrer  A Brest, 
et  fait  quelques  prises  importantes , revint  avec 
sa  flotte  pour  protéger  le  passage  de  l'armée 
de  Douvres  A Calais.  Henri  avait  enfin  rassem- 
blé toute.s  scs  forces,  s'était  mis  à leur  tète,  et 

lîv.  >.  d. 

lsalx)ur«urii  et  doinoftliques,  avec  un  nafie  de 


deux  livres  par  an >1  • 

de  I à 2 . >6 

Tous  les  autres  individus • 4 


D'apres  celle  Rebelle,  il  parait  que  ta  vieille  dixtinclioD 
entre  ks  Grands  et  ks  petits  baronH  n'était  |ms  encore 
abolie.  Ils  sont  appelés  barons  ci  baronnets,  et  considérés 
éGaleinmi  conune  lords  du  parlement. 

(1)  Rym,,  XIII,  354-303. 

(2)  ilerberi  (p.  31),  d'après  une  leiire  desir  Ed.  Echin- 
bbaui. 
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se  proposait  dereconquérir  le  patrimoine  de  ses 
ancêtres;  le  récit  exagéré  de  ses  préparatifs 
faisait  ireinbler  la  France  (1.5  mai)  (1).  Vingt- 
cinq  mille  liuiiimes  (30  mai),  partagés  en  trois 
divisions,  débarquérentsuccessivement:  lesdeux 
premières  sous  le  commandement  du  coiiitc  de 
Shrewsbury  et  du  lord  Herbert,  la  troisième 
sous  celui  du  roi  lui-mème  (30  mai),  qui , avant 
son  départ,  nomma  < sa  très-ebère  épouse,  la 
reine  Catherine,  directrice  et  gouvernante  du 
royaume  (2),  » et  laissa  des  ordres  pour  l'exé- 
cution immédiate  de  son  prisonnier,  l'infortuné 
comte  deSuffolk.  Le  lecteurse  rappellera  que  ce 
seigneur  avait  été  condamné  sous  le  règne  pré- 
cédent , et  sauvé  de  l'échafaud  par  les  suppli- 
cations de  l'archiduc  i’bilippe.  Sou  triste  sort 
fut  généralement  attribué  aux  conseils  que  le 
jeune  Henri  avait  reçus  de  son  père  : il  est  plus 
probable  que  ce  fut  le  résultat  de  l'imprudence 
de  Richard  de  La  Pôle , qui  avait  accepté  un 
grade  élevé  dans  l'armée  française,  et  pris  le 
surnom  séditieux  de  la  « rose  blanche  ».  Ce 
qu'il  y a de  certain , c'est  que  les  ambassadeurs 
auprès  des  cours  étrangères  reçurent  des  ins- 
tructions pour  justifier  l'exécution  de  Suffulk, 
en  alléguant  la  découverte  d’une  correspon- 
dance criminelle  entre  les  deux  frères  (3). 

(17  juin)  Shrewsbury  et  Herbert  avaient 
déjà  formé  le  siège  de  Terouane,  tandis  que  le 
jeune  roi  s'oubliait  à Calais,  passant  le  temps 
dans  des  carrousels  et  des  divertissements.  Il 
y resta  quatre  semaines  (4  août).  Enfin  ilse  ren- 
dit au  camp,  oti  il  fut  rejoint  par  l'empereur 
à la  tète  de  quatre  mille  chevaux  (12  août). 
Maximilieu,  pour  flatter  la  vanité  de  son  jeune 
allié,  et  pour  éviter  toute  discussion  sur  la  pré- 
séance, s'appela  lui-méme  le  u volontaire  du 
roi  d’Angleterre  »,  prit  la  ruse  rouge,  et  la 
croix  de  Saint-George,  et  accepta  cent  couron- 
nes de  paye  journalière.  Louis,  de  son  côté, 
résolut  de  secourir  Terouane;  il  s'avança  même 
jusqu’à  Amiens,  ville  du  voisinage  : mais  là, 
son  orgueil  fut  humilié  par  la  nouvelle  de  la 
défaite  désastreuse  de  son  armée  à Kovare  en 
Italie.  Scs  craintes  s'augmentèrent  en  appre- 

(t)  rClinstiaaorum  priacipum  acmiiiem  magisrene- 
«retilurGatli..  Pel.  Mart,  p.  24tt. 

(2)  Ryui.,  XIII,  370,  372. 

(3)  Fel.  Mari.,  p.  2W. 
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nant  que  trois  mille  hommes  de  cavalerie  alle- 
mande, et  un  corps  nombreux  d'infanterie  suisse, 
à la  solde  de  l’empereur,  étaient  entrés  en 
Bourgogne,  et  il  prêta  l’oreille  aux  avis  de  scs 
conseillers,  qui  rcngageaicntàévitcr  les  hasards 
d'une  bataille,  et  à chercher  seulement  à faire 
traîner  le  siège  en  longueur.  Une  petite  quan- 
tité de  poudre  cl  de  provisions  avait  été  intro- 
duite par  l'intrépidité  de  Fontrailles,  qui,  à la 
tète  de  huit  cents  cavaliers  albanais , traversa 
les  ligues,  ordonna  à ses  soldlas  de  jeter  leurs 
fardeaux  à la  porte,  et  faisant  à l'inslaut  volte- 
face,  se  mit  eu  sûreté  avant  que  les  Anglais 
eussent  pu  s'assembler  en  assez  grand  nombre 
pour  lui  couper  la  retraite  Ce  succès  encou- 
ragea à faire  une  seconde  tentative  sur  un  plan 
plus  étendu.  La  cavalerie  française  s'était  réu- 
nie à Blangy,  d’où,  se  divisant  en  deux  corps, 
clic  s’avança  le  long  des  rives  de  la  Lys,  sous 
le  commandement  des  ducs  de  Longueville  et 
d'Alençon  (IG  août).  Henri  eut  la  sages.se  de 
consulter  l’expérience  de  son  « volontaire  im- 
périal,» qui  connaissait  la  contrée,  cl  qui  avait 
déjà  remporté  deux  victoires  au  même  lieu. 
Par  son  conseil , l'armée  fut  immédiatement 
rangée  en  bataille.  .Maximilien  chargea  rapi- 
dement l'ennemi  avec  les  cavaliers  allemands, 
et  les  archers  anglais  aussi  à cheval,  et  le  roi 
le  suivit  avec  la  plus  grande  partie  de  l’infan- 
terie. Il  est  difficile  d'expliquer  l'issue  du  com- 
bat. Les  gcn.s  d'armes  français , formés  par  les 
campagnes  d'Italie,  avaient  acquis  une  grande 
réputation  découragé  et  de  discipline:  cepen- 
dant, au  premier  choc  de  l'avant-garde , ils  pri- 
rent la  fuite  ; une  terreur  panique  s'empara  de 
l'armée  tout  entière,  et  dix  mille  hommes  de 
la  meilleure  cavalerie  d'Europe  furent  poursui- 
vis, près  de  quatre  milles,  par  trois  corps  de 
chevaux  allemands  et  quelques  centaines  d'An- 
glais. Leurs  officiers,  dans  leurs  vains  efforts 
pour  rallier  les  fugitifs,  furent  abandonnés  à 
la  merci  de  rennemi.  La  Palicc  et  Imbrccourt, 
arrêtés  un  moment,  eurent  assez  de  bonheur 
pour  s'échapper;  mais  le  duc  de  Ixmgueville, 
le  marquis  de  Rotclin,  le  chevalier  Bayard, 
Bu.ssy  d’Amboise,  Clermont  et  La  Fayette,  dont 
les  uoms  sont  célèbres  dans  les  annales  mili- 
taires de  la  France,  furent  faits  prisonniers  et 
présentés  à Henri  et  à Maximilien.  Pendant 
l’action , que  les  Français,  avec  l'esprit  de  plai- 
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santeric  qui  tes  caraclf'risc,  ont  nommée  la  ba- 
taille des  éperons,  les  assiégés  tirent  une  sortie, 
et  le  due  d'Alençon  essaya  dcpénéircr  ù travers 
les  tranchées;  mais  ces  deux  tentatives  furent 
repoussées,  l'une  par  Herbert,  l’autre  par  le 
comte  de  Shrevvsbury,  et  le  gouverneur  Tcli- 
gny,  désespérant d'étre secouru, rendit  la'placc 
août’.  Elle  avait  été  pour  les  habitants 
d'Aire  et  de  Saint-Omer  un  redoutable  voisi- 
nage : Henri,  A la  rcquélr  de  Maximilien,  leur 
iwrmitd'eii  raser  les  forlifiealions  (27  aofit)  (1). 

Tandis  que  le  roi  détruisait  ainsi  le  principal 
monument  de  sa  victoire,  un  succès  plus  glo- 
rieux et  plus  durable  était  obtenu  par  son  lieu- 
tenant, le  comte  de  Surrey,  i la  mémorable 
bataille  de  Klodilcn.  Ia'  lecteur  se  souvient  que 
Jacques  IV,  roi  d'ivcosse,  avait  épousé  .Margue- 
rite, sa’ur  de  Henri.  Cette  parenté  ne  put  tou- 
tefois détruire  le  penchant  héréditaire  du  prince 
écossais  pour  une  alliance  avec  la  France,  l.'nc 
suite  iroffenscs  réelles  ou  imaginaires  avait 
d'ailleurs  excité  son  animosité  contre  son  beau- 
frérc.  I"  Jacques  avait  souvent  réclamé,  mais 
toujours  en  vain,  de  l'équité  de  Henri , les  bi- 
joux précieux  que  le  feu  roi  avait  légués, 
par  testament,  i sa  fille , la  reine  d'Ecosse. 
2*  Vers  la  fin  du  dernier  régne . il  avait  porté 
plainte  de  l'assassinat  de  son  favori,  sir  Rol>crt 
Ker,  gouverneur  des  marches  d'Exos-sc,  en  dé- 
signant le  billard  Héron  de  Ford  comme  .son 
meurtrier;  cependant,  ni  Héron  ni  aucun  de  ses 
complices  n'avaient  été  mis  en  jugement.  3"  Der- 
nièrement encore,  il  avait  demandé jii.stice de 
la  mort  d'André  llarlon.  Vers  l'an  H7(i,  un 
vaisseau  appartenant  â John  Barton  .avait  été 
pillé  ])ar  un  escadre  porlugaise  , cl.  trente  ans 
après,  en  lâOti,  Jacques  avait  accordé  aux  trois 
fils  de  Barton.  André,  Robert  cl  John,  des  let- 
tres de  représailles,  qui  les  autorisaient  à s'in- 
demniser eux-mêmes , en  s'emparant  des  pro- 
priétés des  marchands  portugais  jusqu'à  con- 
currence de  douze  mille  ducats.  Mais  ces  aven- 
turiers trouvèrent  leur  nouvelle  profession 
trop  lucrative  pour  rabandouncr  si  prompte- 
ment ; ils  continuèrent  à faire  des  prises  pen- 
dant plusieurs  années , et , sans  se  borner  aux 

(1)  Hall,  xxxii , xxxiii.  Giorio,  1.  xi,  f.  100, 101;  lai- 
leluT , 1558.  Pet.  Mart.,  p.  288  Du  Bellay,  3-7  ; Pari», 
1388, 


vaisseaux  qui  )«rtaienl  le  pavillon  portugais, 
ils  capturèrent  aussi  des  bâtiments  anglais.sous 
prétexte  qu’ils  transportaient  des  marchandises 
(iortugaiscs.  Importuné  des  clameurs  des  par- 
ties lésées,  Henri  déclara  pirates  les  frères 
Barton , et.  par  ordre  du  roi,  le  lord  Thomas  et 
sir  Edouard  Howard  .abordèrent  et  prirent  deux 
de  leurs  vaisseaux  dans  les  Dunes.  Durant  l’ac- 
tion, André  Barton  reçut  une  blessure  qui  lui 
devint  fatale  : les  équipages  lurent  faits  prison- 
niers et  renvoyés  |>ar  terre  en  Flrosse.  Jacques 
regarda  la  perte  de  Barton,  le  plus  brave  et  le 
plus  expérimenté  de  tous  ses  marins , comme 
une  calamité  nationale , il  déclara  (|ue  sa  mort 
était  une  alleinte  portée  à la  paix  qui  existait 
entre  les  deux  couronnes,  et,  d’un  ton  pré- 
somptueux, il  demanda  pleine  et  immédiate  sa- 
tisfaction. Henri  répliqua  avec  hauteur  que  le 
sort  d’un  pirate  était  indigne  de  rallenlion 
d’un  roi,  et  que  la  discussion,  s'il^y  avait  en 
effet  matière  à discussion,  serait  examinée  par 
les  commissaires  des  deux  nations  à leur  pro- 
chaine as.sembléc  sur  les  frontières  (1). 

Lorsque  l'esprit  de  Jacques  était  déjà  aigri 
|)ar  tous  ces  motifs  de  mécontentement,  Henri 
accéda  à la  ligue  formée  contre  Louis  : de  ce 
momeni,  la  cour  d'Ecosse  devint  le  théâtre  des 
plus  actives  négociations  , les  ambassadeurs 
français  réclamant  Icssecours  de  l'Ecosse, eiceux 
d’Angleterre  insistant  pour  la  neutralité.  Louis 
fil  à la  fois  un  appel  â la  pauvreté  de  Jacques  et 
â son  esprit  chevaleresque  : il  lui  envoya  des 
sommes  considérables  ; tandis  qu’.Annc , reine 
de  France,  le  nommait  .son  chevalier,  et  lui 
envoyait  un  anneau  quelle  avait  Até  de  son 
doigt  (1512,  10  juin.).  Jacques  renouvela  avec 
joie  l'ancienne  alliance  entre  la  France  et  l'E- 
cosse, avec  une  clause  additionnelle  qui  obli- 
geait chacun  des  deux  princes  à défendre  son 
allié  envers  et  contre  tous.  Henri  ne  pouvait 
ignorer  que  cette  convention  le  concernait  spé- 
cialement ; mais  il  n'avait  aucun  droit  de  s’en 
plaindre,  car  le  dernier  traité  de  paix  entre  les 

(I)  Il  eu  extraordinaire  qu’aprèi  cet  éréoemeui , en 
1340,  une  autre  demande  de  compenaalion  pour  les  Frères 
Barton  ait  été  présentée  au  roi  de  Portuual  (Gealey,  336  ; 
Ronia',  1378;,  et  que  le»  lettres  de  représailles  soient  de- 
meurées valable»  jusqu’en  1363,  qualre-viu|jl-sept  an- 
nées après  l’époque  de  l’offense.  Voyez  M.  Pinkerton, 
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rois  d' Angleterre  cl  d'Ecosse  leur  avait  récipro- 
(|uement  réservi'  la  faculté  d'aider  leurs  amis  de 
leur  puissance  militaire,  pourvu  que  leur  assis- 
tance SC  bornât  aux  opérations  défensives. 

Le  but  des  envoyés  anglais  fut  dés  lors  d'en- 
gager le  roi  Jacques  à ne  point  rompre  la  paix 
durant  l'absence  de  Henri.  Les  deux  partis 
déployèrent  toute  leur  adresse  diplomatique 
(1513).  CEcos.se  admettait  tous  les  projets  pré- 
sentés par  1e  cabinet  anglais,  mais  .sous  la  con- 
dition embarrassante  que,  dans  l'intervalle, 
aticune  incursion  ne  serait  faite  au  delà  des 
frontières  de  France.  De  part  et  d'autre  on  né- 
gociait, et  l'on  armait  en  même  temps.  Il  avait 
été  décidé  qu'afin  de  redresser  tous  les  griefs, 
une  assemblée  extraordinaire  de  commissaires 
se  réunirait  sur  les  frontières,  durant  le  mois 
de  juin.  Quoique,  dans  celte  convention,  les 
deux  parties  eussent  jusqu'ici  usé  d'une 
^ale  dissimulation,  les  Anglais  donnèrent 
avantage  5 leurs  adversaires,  en  demandant  un 
ajournement  au  milieu  d'octobre.  Leur  inten- 
tion ne  pouvait  se  caclier.  Henri  était  déjà  en 
France;  et  Jacques,  ayant  ordonné  à ses  sujets 
de  se  réunir  à lui  à Burrow-Moor , envoya  sa 
flotte  avec  un  corps  de  trois  mille  hommes,  au 
secours  de  l,ouis(26  juill.).  En  nièinc  temps,  un 
héraut  écossais  abordait  en  France,  chargé 
(l'une  lettre  de  Jacques  |)Our  Henri,  dansla- 
qtirlle  il  se  plaignait  du  meurtre  de  Barton,  de 
la  délenlioii  des  vaisseaux  écossais,  de  la  pro- 
tection accordée  au  bâtard  Héron,  et  du  refus 
de  remettre  les  bijoux  légués  par  Henri  VII  â 
sa  Allé,  la  reine  d'Eoossc.  Il  terminait  en  requé- 
rant la  retraite  de  l'armée  anglaise  hors  de 
France,  et  en  annonçant  qu'il  avait  accordé  des 
lettres  de  marque  i ses  sujets,  et  qu'il  embras- 
sait la  cause  de  Louis,  son  ami  et  son  allié.  Le 
héraut  trouva  Henri  à son  camp  devant  Té- 
rouane,  et  reçut  de  lui  une  réponse  pleine  de 
mépris  et  de  colère.  Mais  Jacques,  dont  l'impa- 
tience n'avait  pu  attendre  son  retour  )>our  com- 
mencer les  hostilités,  ne  vivait  déjà  plus  lors- 
que le  message  fut  rapporté  (1). 

Le  premier  signal  de  la  guerre  fut  donné  par 
le  lord  Home,  chambellan  du  roi  d'Ecosse,  qui, 
le  jour  même  (13  ao&t)oA  le  héraut  partait  de 

(1)  LetdéuiU  de  ixi  oégocialioi»  ont  iié  rdunii  par 
M.  PiokertoD,  ii,  60-91. 
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Téroiiane  avec  la  réponse  de  Henri , passa  la 
frontière  anglaise,  et  pilla  les  habitants  sans  dé- 
fense. Ij  retraite  lui  fiitcoii|H.'e  par  sir  William 
Bulmer,cl  il  perdit,  outre  le  butin  dont  il  était 
chargé,  cinq  cents  hommes  qui  restèrent  sur  la 
place,  et  quatre  cents  qui  furent  faits  prison- 
niers. Jacques  se  consola  de  cet  échec  par  l'espoir 
d'une  prompte  vengeance,  et  quitta  Borrow- 
Moor  â la  tète,  dit-on,  de  cent  mille  hommes. 
Le  nombre  des  soldatsqui  accoururent  sous  son 
étendard  est  la  preuve  du  |)eu  de  crédit  que  l'on 
doit  aux  historiens  écos.sais,  qui  prétendent  que 
celte  entreprise  fut  désapprouvée  par  la  nation, 
et  qui  ont  inventé  les  fables  les  plus  extraordi- 
naires, afin  de  rendre  le  roi  seul  responsable 
des  calamités  qui  en  furent  la  suite.  Si  l'on  doit 
les  en  croire , Jacques  se  détermina  â faire  la 
guerre,  au  mépris  de  tous  tes  conseils  humains 
et  de  toutes  les  inspirations  d'en  haut.  Son  ob- 
stination ne  fut  vaincue  ni  par  les  pleurs  et  les 
prières  de  la  reine,  ni  par  les  remontrances  des 
hommes  les  plus  remarquables  par  leurs  talents, 
parmi  la  noblesse  et  les  ministres,  ni  par  l'ad- 
monition du  saint  patron  de  l'Ecosse,  qui , sous 
la  flgurc  d'un  vieillard,  lui  annonça,  dans  l'église 
de  Linlitbgow,  l'issue  de  son  expédition,  ni 
par  les  avertissements  d'une  voix  surnatu- 
relle, que  l'on  entendit  au  milieu  de  la  nuit  à 
la  croix  d'Edimbourg,  cl  qui  sommait  les  pre- 
miers lords  d'Ecosse  de  comparailrc  devant  le 
tribunal  d'enfer.  Suivi  d'une  des  plus  nombreu- 
ses armées  ('22  août)  que  l'on  ait  jamais  levées 
en  Ecosse,  il  passa  la  Tweed,  à son  confluent 
avec  le  Till,  et,  tournant  au  nord , mit  le  siège 
devant  la  forteresse  de  Norham.  I,e  gouverneur 
trompa  l'attente  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis: 
par  l'imprudent  gaspillage  de  ses  munitions,  il 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  prolonger  sa 
défense,  et,  après  avoir  résisté  à trois  assauts, 
il  se  rendit  le  sixième  jour  (29  août).  VVarck, 
Etait  et  Ford,  forteresses  frontières,  inférieures 
en  force,  suivirent  l'exemple  de  Morham. 

A l'époque  où  Jacques  passait  la  Tweed , le 
comte  de  Surrey  habitait  le  château  de  Ponte- 
fract.  Il  somma  les  gentilshommes  des  comtés 
du  nord  de  venir  rejoindre  l'étendard  royal  â 
Newcastle,  et  se  rendit  en  toute  hâte  â AInwick 
(3  sept.),  d'où  il  envoya,  un  dimanche,  au  roi 
d'Ecosse,  Rouge-Croix,  le  poursuivant  d'armes, 
chargé  de  deux  messages  : le  premier , de  sa 
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part , offrait  le  combat  à l'enncini  [mur  le  ven- 
dredi suivant  ; le  second,  de  ia  part  de  son  Mis, 
le  lord  Thomas  Howard, élablissail  que,  puisigue 
Jacques,  aux  assemblées  des  frontières,  l'avait 
accusé  à différentes  fuis  du  meurtre  de  Barton, 
il  était  venu  pour  justidcr  ia  mort  de  ce  pirate , 
et  que,  ne  s’attendant  gias  à rcccvuir  quartier, 
il  n'avait  |>as  l'intention  de  l'accorder.  Le 
roi  répondit  courtoisement  a Surrey  qu'il  ac- 
ceptait le  défi  avec  plaisir;  quant  à .son  fils,  il  ne 
voulut  pas  s'abaisser  a lui  faire  une  rc|>unse. 

Ayant  démoli  le  château  de  I ord  (1),  Jacques 
passa  la  rivière  avec  son  armée,  et  campa  sur  la 
colline  de  l'  Iuddcn,  le  dernier  des  monts  Ciie- 
viot,  qui  domine  la  vallée  de  la  Tweed.  I.e 
même  jour  (6  septembre),  le  comte  assembla  ses 
troupes  à llollon,  en  GIcndale.  Elles  montaient 
à vingt-six  mille  hommes,  et  se  composaient 
principalement  de  geutilshonmiesdes  comtésdii 
nord,etd'habitanisdes  frontières,  accoutumés  â 
la  manière  écossaise  de  faire  la  guerre  (7  sept.}. 
De  Bolton,  il  s'avança  jusqu'à  \VooliT-llaui;h, 
à cinq  milles  seulement  de  l'ennemi.  Delà,  il  re- 
connut avec  surprise  la  force  de  sa  position,  qui 
n'était  accessible  que  |>ar  un  seul  cAle , fortifié 
par  des  batteries  de  canon.  Kouge-Croix  fut  de 
nouveau  dépècbévers  Jacques,  pour  le  requérir 
de  descendre  dans  la  vaste  plaine  de  Milticid, 
située  entre  les  deux  armées,  déclarant  que  son 

(1)  h est  probable  que  Jacques  détruisit  te  cblieau  de 
Ford  pour  renQrr  la  uiort  de  ion  tavori  sir  Robert  Ker 
non  parce  que  Witliaoi  Héron,  possesseur  du  cbJleau' 
avait  été  l’assassin , car  il  élait  alors  prisonnier  en  Ëcosse 
(Hait,  nxix),  mais  parce  qne  le  meurtre  avait  été  com- 
mis par  on  des  membres  de  la  famille,  Jean  Héron,  qui, 
bien  que  proscrit  par  Henri , avait  cependant  eu  la  per- 
mission de  conünucr  a jouir  de  sa  liberté  cl  élait  même 
alors  parmi  les  comballants.  Il  fut  blessé  dans  la  bataille 
qui  suivit  jHall , XLii.  Giovio,  103].  Élisabetb , femme  de 
Guillaume  Héron,  en  l'absence  de  sou  mari,  demanda 
au  roi  d’épargner  le  cbàleaui  elle  avait  obtenu  à celte 
condition,  de  Surrey,  la  liberté  de  lord  Jobnston  et  d’Â- 
lexandre  Rome  (voyez  le  message  du  comte.  Hall,  xxiis). 
Mais  Jacques  se  refusa  à cet  échange , el  rejeta  la  ftéti- 
tiou  de  cette  lady.  Je  suppose  que  c’est  sur  celte  seule 
base  que  l'ou  a fondé  le  coule  que  Jacques  fut  captivé 
par  les  charmes  de  mistresa  Ford  , qui  révéla  ses  secrets 
à Surrey,  et  qu'il  perdit  auprès  d'elie  le  temps  qu'il  de- 
vait employer  à pénétrer  en  Angleterre.  Mais  il  faut  se 
rappeler  que  tout  le  temps  passé  à la  prise  de  Ford,  d'E- 
lall  et  de  Wark,  est  compris  dans  le  court  espace  qui 
s'écoula  entre  le  29  août,  jour  de  la  reddiboo  de  ^or- 

am,  et  le  3 septembre , où  Surrey  atieignil  Aluw  ick. 
U mi  parait,  au  cooirairr,  avoir  perdu  fort  peu  de  temps. 


adversaire  s'engageait  à ea  faire  autant.  Le  roi 
répondit  laconiquement  qu'il  attendait  les  An- 
glais, suivant  leur  promesse,  jusqu'au  vendredi 
à midi. 

Surrey  fut  embarrassé  de  cette  réponse.  Évi- 
ter la  bataille,  c'éuil  iuani|ucr  à sa  parole;  Fuir 
devant  les  Ecossais  dans  leur  position  actuelle, 
c'était  s'avouer  vaincu.  Il  fut  tiré  de  cette  alter- 
native par  son  fils,  qui  Itii  conseilla  de  marcher 
vcrsI'Ecosse,  puis  de  faire  volte-face,  el  d'atta- 
quer l'ennemi  par  derrière.  Le  lendemain  matin 
(8  sept.),  l'année  se  forma  en  deux  grandes  di- 
visions, dont  chacune  se  partageait  en  un  corps 
de  bataille  et  scs  deux  ailes.  La  première,  sous 
le  nom  d'avant-garde,  fut  placée  sous  le  com- 
mandement du  lord  amiral  ; la  seconde,  appelée 
l'arrière-garde,  fut  conduite  par  le  comte  lui- 
mème.  Ainsi  disposés,  les  Anglais  passèrent  le 
Till,  el  marchèrent,  hors  de  la  jiortéc  dé  canon, 
le  long  de  la  rive  droite,  jusqu'au  malin.  Le 
jour  suivant  (9  .sept.},  au  lever  du  soleil,  ils  re- 
pas,sèrent  la  rivière  sur  le  pont  de  Twisscl,  et , 
rrtouriiant  par  la  rive  gauche,  ils  s'approchè- 
rent du  camp  des  Ecossais.  Jacques  venait  de 
découvrir  le  but  de  ce  mouvement,  qui  d'abord 
avait  paru  sans  objet.  Il  ordonna  donc  à ses 
soldats  de  mettre  le  feu  à leurs  tentes,  et  se 
hâta  de  gireiidre  possession  d'une  émi  nenee  plus 
au  nord,  nommée  la  montagne  Brankston.  La 
fumée  (iroduitc  par  les  flammes  fut  poussée 
par  le  vent  dans  la  vallée,  et,  couvrant  entière- 
ment les  deux  armées,  cacha  leurs  mouvements 
respectifs,  tellement  que,  lorsqu'elle  Fut  dissi- 
pée, l'amiral  se  trouva  au  pied  de  la  montagne, 
et  aperçut  l'ennemi  au  sommet , à la  distance 
d'un  quart  de  mille,  et  disposé  en  cinq  grandes 
masses,  dont  les  unes  avaient  la  forme  de  carrés, 
et  les  autres  celle  de  triangles.  Alarmé  de  leur 
contenance  et  de  leur  nombre,  il  fut  bientôt  re- 
joint à sa  gauche  par  l'arrière-garde,  comman- 
dée par  son  père , et  tous  deux  s'avancèrent  sur 
une  seule  ligue.  En  même  tcmgis  les  Écossais 
commencèrent  à descendre  la  montagne  dans 
un  ordre  parfait  et  dans  un  profbnd  silence  (I). 

Pour  que  le  lecteur  comprenne  cette  bataille, 
qui , d'après  la  disposition  des  troupes  écossai- 

(1)  «Eq  bon  ordre,  en  la  manière  que  marcheot  les 
Allemands , «us  parler,  ne  taire  aucun  bruit.  • Récit  of- 
ficiel daua  Fink. , ii.  App. , iX.  s 
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scs , se  divisa  en  (ilusieurs  sections  distinctes , Il 
faut  lui  faire  parcourir  les  lignes  anglaises,  et 
décrire  successivement  le  résultat  de  chacun  des 
engagements.  1,’ailc  droite  et  l’avant-gardc , 
sous  les  ordres  de  sir  Edmond  Howard , ne  pu- 
rent supporter  le  choc  iiii|)étiieuï  d'un  cori>s 
considérable  de  lanciers  , commandé  par  lord 
Home  : les  Anglais  furent  rompus , et  leur 
chef  désan.onhé.  Mais,  tandis  qu'il  gisait  sur 
la  terre,  dans  la  cruelle  allcrnalive  d'étre  pris 
ou  massacré , le  combat  fut  inopinément  ré- 
tabli par  l'arrivée  o|>|)orlune  du  bAtard  Héron, 
à la  tête  d'une  troupe  nombreuse  de  pros- 
crits. Les  fuyards  se  rallièrent  à sa  vois,  et 
l'engagement  se  maintenait  avec  un  succès 
douteui,  lorsque  le  lord  Dacre,  chargeant  les 
lanciers  à la  tête  d'un  corps  de  réserve  de 
quinze  cents  chevaux,  vint  les  mettre  eu  fuite. 
Le  lord  amiral , avec  la  majeure  partie  de  l'avant- 
garde,  combattait  plus  loin  une  masse  profonde 
de  sept  mille  Éextssais,  sous  les  ordres  des  com- 
tes de  Huntly,  d'Errol  et  de  CrawPord.  Sur  celle 
portion  du  champ  de  bataille  l'engagement  fut 
long  et  sanglant  : à la  fin  Errol  et  Crawford  fu- 
rent tués,  et  leurs  soldats , découragés  par  la 
mort  des  chefs , commencèrent  à liésitcr , rom- 
pirent leurs  rangs , et  bienlùt  après  prirent  la 
fuite  en  diverses  directions.  Surrey,  à la  tète 
de  l'arrière-garde,  avait  (tour  adversaire  le  roi 
lui-méme.  Jacques  combattait  à pied , entouré 
de  quelques  gueriers  d’élite,  couverts  d'armures, 
et , par  conséquent , moins  exposés  aux  coups 
meurtriers  des  archers  anglais.  Animés  par  la 
présence  et  l'exemple  de  leur  monarque , ils 
avançaient  d'un  pas  ferme,  et  combattaient  avec 
une  résolution  qui  aurait  dù  leur  mériter  la  vic- 
toire, quoiqu'elle  ne  pût  la  leur  donner.  Surrey, 
en  dépit  de  tous  ses  efforts,  ne  parvint  point  à 
arrêter  leur  marche  : déjà  ils  avaient  pénétré  à 
peu  de  distance  de  l'étendard  royal , et  Jacques , 
ignorant  ce  qui  ae  passait  sur  les  autres  points  du 
champ  de  bataille , se  flattait  de  l'espérance  de  la 
victoirej;  mais , data  te  même  idbment , Édouard 
Stanley,  qui  cogmtandait  l'aile  gauche,  avait 
défait"  les  comtes  d'Argyle  et  de  Lennox.  Les 
rangs  des  Éco.ssais,  qui  descendaient  de  la  mon- 
tagne, avaient  été  mis  en  désordre  par  les  char- 
ges meurtrières  des  archers  ; quand  ils  arrivè- 
rent au  fort  de  la  mêlée,  leur  confiuion  fut  portié 
au  comble  par  trois  cutupaguies  dlioimncs  d'ar- 
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mes,  qui  les  prirent  tout  h coup  en  flanc.  Ils  com- 
mencèrent à battre  en  retraite  : Stanley  les  re- 
poussa jusqu'au  sommet  de  la  montagne, cl,  tour- 
nant sur  la  droite,  il  tomba  avec  ses  soldats  sur 
les  derrières  du  corps  commandé  i>ar  Jacques  en 
personne,  l’eu  de  ndnutes  après,  ce  vaillant  mo- 
narque, frappé  par  une  main  inconnue,  vint 
tomber  aux  pieds  de  Surrey , à la  di.slance  d'une 
longueur  de  lance.  La  bataille  avait  commencé 
entre  cpiatrc  et  cinq  heures  de  l'après-midi , et 
elle  fut  décidch:  environ  dans  l'espace  d'une 
heure.  Les  Anglais  continuèrent  à poursuivre 
leurs  adversaires  pendant  quatre  milles  ; mais 
l'approche  de  la  nuit  et  le  défaut  de  cavalerie 
favorisèrent  la  fuite  de  ceux-ci.  Dans  le  rc'cit 
officiel  publié  par  le  lord  amiral , le  nombre  des 
Écossais  se  monte  à quatre-vingt  mille  hommes; 
mais  on  en  doit  retrancher  une  moitié,  si  l'on 
songe  qu’une  grande  multitude  s'était  réunie  à 
l'armée , plutôt  dans  l'intention  de  piller  que  de 
combattre.  Dix  mille  Écossais  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  : on  compta  parmi  eux  le  roi , 
son  fils  naturel , l’archcvèqiie  de  Saint- André , 
deux  évi'ques,  deux  abbés , douze  iximtes , trente 
barons,  cinq  fils  aînés  de  barons,  et  cinquante 
gentilshommes  'de  distinction  ( 1 ).  Six  mille 
chevaux  et  tout  le  parc  d’artillerie,  compo.sédc 
soixante-dixpièccs(2),  tombèrent  au|X)uvoirdu 
vainqueur.  Ix)rd  Dacre  reconnut  le  cor|is  du 
roi  parmi  les  morts,  et  l'envoya  à Bcnvick, 
doit  on  le  transporta  ensuite  à Londres,  où  il 
fut  inhumé  avec  les  honneurs  dus  à son  rang(3). 

(1)  Nous  avons  quatre  récits  cootemporaiijx,  et  très- 
déiailléK  de  celte  bataille.  1/ud  de  Hall,  lui  ; l'autre, 
temeiit  circoosiancié,  mais  bien  plus  , dans  i'hix- 

toire  iuiiennc  de  Giovio,  lir.  xxi , F.  101  ; telroisième, 
par  le  lord  Thomas  iloAvard,  eal  conxerré  au  ilrrald'K 
office  (bureau  dis  til^e»^el  aété  publié  par  M.l’iukcrtuD, 
II.  App., 4(iG',  le  quaiiienie  aété  imprimé  p;ir  M-  Gol, 
dans  Tappeiidhre  à sa  vie  de  WoUey.  Voyez  aussi  une 
lettre  de  la  reine  sur  cette  victoire,  dans  le  Tit.-fdv.  de 
Heame,  p.  106. 

(3)  • Lesquelles,  dit  le  lord  amiral , sont  les  plus  clerrs 
et  les  plus  necles,  et  les  mieux  raçotméeii,  et  arec  les 
moyndres  permis  à la  touche,  et  les  plus  l>elles  do  leur 
grandeur  et  longueur  que  Je  viz  onrqufs-  » Ibid.,  4 >8. 

(sT)  Le  peuple  ne  voulut  pas  croire  que  soo  roi  edi  éié 
loépar  les  Anglais,  ^uand  ou  vit,  ce|ie:id>iut , qu'il  ne 
reparaissait  pas,  les  uns  répandirent  ie  bruit  qu'il  ai  ait 
t'-é  assas.sioé  par  des  traîtres;  d'autres,  qu'il  était  allé  ru 
pèlrrinage  ûi  .lérusalem.  Henri,  pourdonner  de  h publicité 
à sa  mort,  obliul  du  pape  Léon  la  pcrniLsaiun  d'ciiAevclir 
le  corps  eu  terre  consacrée,  quoiqu'il  eût  péri  soui  une 
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Quand  la  nouvelle  de  celle  imporlanle  vic- 
toire parviiU  au  roi  d'An);lctciTe , il  nï'tait 
plus  J Térouanc.  Il  avait  fait  diMnolir  celle  place 
1 la  requête  de  renii)ercur,  el , de  l'avis  du 
môme  prince,  il  inveslissait  acluellcnienl  Tour- 
nay  (32  sept.).  Tournay  contenait  une  popula- 
tion de  quatrc-vin(;t  mille  ;lmes , cl  quoique 
sitiiite  sur  un  territoire  etranger,  cette  ville 
s'était  toujours  distinguée  )>ar  sou  atlaelieniéni 
a la  France,  l es  liabilants  répondirent  aux 
sommations  de  Henri  avec  une  fierté  chevale- 
resque; mais  leur  résolution  s'évanouit  dans 
les  fatigues  et  les  dangers  du  siège,  el  vers  le 
huitième  jour  (39  sept.),  ils  ronsentirciil  ,i  re- 
cevoir garnison  anglaise,  a jurer  fidélité  au 
roi,  el  à payer,  pour  les  dépenses  de  la  guerre, 
cinquante  mille  livres  tournois  comptant , el 
quarante  mille  autres,  i divers  termes,  dans 
l'espace  de  dix  ans(l).  l.a  campagne  se  termina 
par  cette  conquête;  et  Henri,  se  livrant  à son 
goUt  |iour  la  magnificence  et  les  plaisirs,  passa 
quelques  jours  près  du  neveu  de  la  reine, 
Charles,  prinre  d'Espagne,  et  de  la  tante  de 
Charles  du  célé  paternel,  l'archiduchesse  Mar- 
guerite. Mais,  tandis  que  les  chefs  ne  sem- 
blaient songer  qu'à  des  |iarlics  de  plaisir,  leurs 
ministres  s'oeeu|>aienl  activement  de  conclure 
nn  nouveau  traité  (16  ocl.),  par  lequel  il  fut 
stipulé  que  Maximilien , moyennant  un  subside 
de  deux  cent  mille  couronnes,  garderait  les 
frontières  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes, 
pendant  la  moitié  de  l'année  suivante;  que  les 
deux  puissances  recommenceraient  la  (pierre  au 
premier  de  juin,  et  que  Charles,  avant  sept 
mois,  épouserait,  à Lille,  Marie,  sœur  de  Henri, 
en  présence  de  l'empereur,  du  roi  et  de  l'archi- 
duchesse (2). 

De  Flandre , le  roi  revint  en  Angleterre,  or- 
gueilleux de  l'inutile  conquête  qu'il  venait  de 
faire,  et  fort  disposé  à poursuivre  scs  hautes 
destinées  dans  la  campagne  suivante.  L'hiver 
s'écoula  dans  les  préparatifs  nécessaires.  Des 
troupes  furent  levées  et  formées  à la  discipline 

sentence  d’excommunication,  à laquelle  il  s’était  tui-méme 
déToué,  si  jamais  il  rompait  le  traité  (Rj-ro.,  xiii,  .385). 
Slow  (495)  nom  apprend  qu’il  le  vit  dans  un  cercueil  de 
plomb,  et  Risanl  dans  une  petite  chambre  à Staene,  après 
la  destruction  de  ce  tnonaMère. 

(1)  tlerbcrl,  40,  41.  Rym.,  xitt,  377.  Du  Bellay,  8. 

(2)  Hall,  II, V Rym  .379-381. 


militaire.  I.e  parlement  vota  le  subside  de  cent 
soixante  mille  livTcs,  et  l'on  dùslribua  des  ré- 
compen,ses  el  des  honneurs  aux  officiers  qui 
.s’élaieni  di.slingués  l'année  précédente.  Le 
comte  de  .Surrey  reprit  le  litre  de  son  (tére , et 
fut  créé  duc  de  Norfolk;  son  fils,  le  lord  Tho- 
mas, comte  de  Surrey;  Brandon,  vicomte  lasle, 
ilticdc  Suffolk  ; lord  Herbert,  comte  de  Somer- 
set ; cl  sir  Edouard  Stanley,  lord  Muiinteagle. 
Mais , de  son  cMé , Ixtuis,  abattu  par  une  lon- 
gue série  de  désastres,  eut  recours  .à  divers  ar- 
tifices (tour  obtenir  une  paix  générale.  Il  en 
appela  aux  iiiléréls  personnels  des  confédérés, 
inspira  à chacun  d'eux  des  soupçons  sur  la  sin- 
cérité des  autres , et  les  détacha  l'un  après 
l'autre  de  la  ligue  (IAI4).  1°  Il  trouva  dans  le 
pape  lakm  X des  dispositions  tout  à fait  favo- 
rables , et  dès  qu'il  eut  consenti  à abandonner 
les  Bentivogli  el  leurs  partisans  en  Italie,  et  à 
dissoudre  le  concile  schismatique  qui,  de  Pise, 
avait  été  transféré  à Lyon , le  pape  exhorta,  par 
lettres  circulaires,  tous  les  confédérés  à re- 
mettre l'épée  dans  le  fourreau , et  révoqua  les 
censures  fulminées  contre  le  roi  et  le  royaume 
de  France.  2°  La  possession  de  la  Navarre 
passait , dans  l'esprit  de  Ferdinand,  avant  tout 
autre  objet  ; et , quoiqu'il  refusât  de  con- 
clure la  paix  sans  le  concours  du  roi  d'Angle- 
terre, il  consentit  volontiers  à une  prolongation 
d'armistice  de  douze  mois  ( I ).  Henri  vit  avec 
peine , mais  sans  surprise , la  défection  du  pape 
et  de  Ferdinand.  Maximilien  était  le  seul  de  ses 
alliés  sur  lequel  il  comptât  entièrement.  3“  Ce- 
pendant la  vertu  de  Maximilien  lui-mème  ne 
put  résister  â l'appât  présenté  â son  ambition 
par  la  politique  française.  Un  lui  proposa  une 
alliance  entre  son  petit-fils  Charles  et  Renée , 
fille  de  Louis,  qni  céderait,  comme  dot  de  cette 
princesse,  les  droits  de  la  couronne  de  France 
au  duché  de  Milan. 

Au  moment  où  Louis  eut  acquis  la  certitude 
que  l'empereur  avait  accepté  cette  offre,  il  eu 
fit  instruire  habilement  le  roi  d'Angleterre, 
par  l'entremise  du  duc  de  Longueville,  prison- 
nier de  guerre.  Henri,  au  premier  moment, 

(1  ) Pierre  Martyr  dit  qu’il  comiiiençut  i devenir  jalons 
du  pouvuir  de  Henri.  P.  294, 295.  Le  Grand  ajoute  qu’à 
celte  occasion  Henri  se  conduisit  si  mal  avec  Catherine 
qu’elle  en  ht  une  fausse  couche,  t , 39. 
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affecta  d'en  douter;  mais  la  perfidie  de  son 
allié  lui  fut  bientôt  condrméc  par  la  réponse 
évasive  que  rendit  le  conseil  de  régence,  en 
Flandre,  lorsque  Henri  le  somma  de  célébrer 
le  mariage  convenu  entre  Charles  et  Marie.  De 
ce  moment , il  prêta  une  oreille  plus  attentive 
aux  insinuations  de  Longueville;  et  Louis,  en- 
couragé par  ce  succès,  travailla  non-seulement 
au  rétablissement  de  la  paix , mais  è un  ma- 
riage qui  pOt  resserrer  l'union  entre  les  deux 
couronnes.  La  mort  de  la  reine  Anne  de  lireta- 
tagne  l’avait  laissé  veuf,  et  il  offrit  sa  main  i la 
princesse  Marie,  destinée,  peu  de  temps  avant, 
à devenir  l'épouse  de  Charles.  Marie  n'avait 
que  seize  ans,  Louis  était  âgé  de  cinquante- 
trois  années,  et  déji  la  jeune  princesse  avait 
donné  son  eceur  an  duc  de  Suffolk,  le  seigneur 
le  plus  accompli  de  la  cour  d'Angleterre.  Mais, 
soit  que  l'éclat  d'une  couronne  l'eAt  éblouie, 
soit  qu’elle  cédât  aux  ordres  de  son  frère,  elle 
donna  son  consentement,  après  une  légère  ré- 
sistance. Henri,  toutefois,  affectait  d’hésiter  en- 
core : son  honneur,  disait-il , était  en  jeu  ; 
il  ne  voulait  pas  que  son  peuple  lui  reprochât 
d'avoir  renoncé  â son  héritage  de  France,  sans 
un  équivalent  (1). 

Le  cabinet  frança'is  comprit  ses  désirs  : une 
somme  considérable  lui  fut  accordée,  et  l'on 
conclut  en  même  temps  trois  traités  (7  août). 
Le  premier  était  un  traité  d'alliance  entre  les 
deux  rois,  qui  devait  subsister  pendant  toute 
la  durée  de  leur  existence,  et  un  an  de  plus. 
Ils  s'engageaient  chacun  â fournir,  â la  réqui- 
sition de  l'autre,  une  armée  auxiliaire;  mais  on 
distinguait  entre  la  guerre  offensive  et  la 
guerre  défeasive.  Dans  le  premier  cas,  le  se- 
cours devait  se  borner  â cinq  mille  hommes 
de  troupes  de  terre,  et  â deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  troupes  de  mer;  dans  l'autre,  ce 
nombre  devait  être  doublé.  Le  second  traité 
concernait  le  mariage  de  Louis  avec  la  prin- 
cesse Marie.  Henri  consentit  â faire  la  dépense 
du  voyage  de  sa  sœur,  â lui  donner  les  joyaux 
convenables,  et  â lui  assurer,  â titre  de  dot, 
la  somme  de  deux  cent  mille  couronnes.  Louis 
s’engagea  â lui  garantir  le  même  douaire  qui 
avait  été  assigné  â la  foue  reine,  l'héritière  de 
Bretagne,  avec  la  promesse  que  si  elle  lui  sur- 
it) Ulirts  de  Ueuri  i Woliey,  dans  R jiu. . xiii , 403. 
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vivait,  elle  aurait  la  liberté  de  résider,  .1  son 
propre  choix,  en  France  ou  en  Angleterre. 

Dans  le  troisième  traité,  le  roi  de  France,  en 
considération  des  arrérages  dus  â la  courunne 
d'Angleterre  sur  les  obligations  de  Charles  VIII 
â Henri  Vil,  et  de  Charles  d'Orléans  â Margue- 
rite, duchc.ssc  de  Somerset,  s'engagea,  pour  lui 
et  .scs  successeurs , à payer  à Henri , nu  â scs 
héritiers,  un  million  de  couronnes  en  trente-huit 
payements  partiels , de  six  mois  en  six  mois  ( I ).  * 

(30  juil.)  Marie  avait  déjà,  parmi  acte  public, 
renoncé  au  contrat  passé  avec  Charles  d'Fspa- 
gne  pendant  sa  minorité  (2)  : elle  fut  alors  so- 
lennellement mariée  à louisde  France  (13  août), 
à Greenwich , où  le  duc  de  lainguevillc  repré- 
senta son  souverain , et  bientôt  après  â Paris , 
où  le  comte  de  Worcester  parut  comme  fondé 
de  pouvoirs  (14  sept.)  (3).  Quand  les  préirara- 
tifs  nécessaires  furent  terminés,  le  duc  de 
Norfolk  la  conduisit  près  dcLouis,  â Abbeville,  et 
là,  ils  renouvelèrent  en  personne  la  cérémonie 
du  mariage  dans  la  cathédrale  (9  oct.).  Mais  le 
lendemain,  ù la  surprise  et  au  mécontentement 
de  la  jeune  reine,  lady  Guilford,  qu’elle  aimait 
comme  sa  mère , et  tontes  les  personnes  de  .sa 
suite,  à l'exception  d’Anne  Boleyn  et  de  deux 
autres,  reçurent  l’ordre  de  retourner  en  Angle- 
terre. Ce  fut  en  vain  que  Marie  se  plaignit  à 
son  frère  de  la  conduite  peu  galante  de 
Louis,  cl  du  timide  consentement  du  duc  (4). 
Quand  le  comte  de  Worcester  voulut  faire  des 
remontrances,  Louis  répondit  que  sa  fcinme 
était  d'âge  ù ,se  conduire  elle-même,  et  n'avait 
pas  liesoin  de  i;onvernante.  Bientôt  Marie  elle- 
même  déclara  qu'elle  était  parfaitement  satis- 
faite de  sa  situation,  et  de  la  conduite  de  scs 
serviteurs  français.  Louis  la  conduisit  â Saint- 
Denis,  où  elle  fut  couronnée,  et  â Paris, où 
eile  fut  reçue  par  un  grand  cortège,  et  avec  de 
vives  réjouissances.  Quoique  le  roi  ne  se  fut 
marié  que  par  politique,  il  devint  épris  de  la 
beauté  de  sa  charmante  épouse.  Mais  sa  cons- 
titution était  affaiblie  par  les  fatigues  de  la 
guerre  et  l'abus  des  plaisirs  ; scs  médecins , 

(!)  Rvra.,  iiii,  113-122, 123-426, 12S-132. 

(2)  Ibid.,  40<Mtl. 

(3)  Ibid.,  432-435,  441-HC. 

(4)  Voyez  un  extrait  de  sa  lettre  dans  Fiddea,  p.  80. 
Pour  rêcompenaer  lady  Guilford , lleari  lui  accorda  une 
rcDte  viagère  de  20liv.  Ryro.,  xitt,  176. 
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longtemps  avant  son  mariage,  l'avaient  averti 
(lu  danger;  et  trois  mois  étaient  5 peine  écou- 
lés lorstpie  ramoiireiix  monarque  fut  mis  au 
lomhean  (l"janv.  ISlô)(l).  La  veuve,  au  lieu 
(le  pleurer  sa  mort,  son;;ea  à se  faire  un  second 
mari  de  son  premier  amant  le  due  de  Suffolk , 
(jiie  Henri  avait  en(oyé  en  France  pour  lui  por- 
ter ses  compliments  de  eonduloance,  cl  l'enga- 
ger A revenir  dans  sa  (lalrie. 

Comme  l,oiiis  était  mort  sans  enfants  males, 
François,  comte  d'Angoulérae,  son  plus  prrx'lie 
héritier,  monta  sur  le  trône  (S  févr.'.  A la  pre- 
mière audience  qu'il  donna  5 l'arnhassadcur,  il 
avertit  Suffolk  en  particulier  qu'il  n'ignorait 
pasla  hienveillance  que  lui  témoignait  la  reine; 
il  lui  conseilla  de  l'épouser  a Paris,  et  lui  donna 
a entendre  tpic  sa  présomption  demeurerait  im- 
punie. On  comprend  aisément  pourquoi  Fran- 
çois désirait  que  Marie  se  mariât  sur-le-champ, 
et  a un  sujet.  Il  était  possible  qu'elle  donnai  le 
Jour  a uu  fils  qui  lui  aurait  disputé  scs  droits  A 
la  succession , ou  qu'elle  accordât  sa  main  a 
l'archiduc  Charles,  et  augmentai  par  cet  hymen 
la  puissance  d'un  prince  qui  menaçait  déjà  de 
devenir  un  rival  formidable  (2i.  Suffolk  écrivit 
a Wolsey,  cl , |iar  le  moyen  de  ce  favori , cher- 
cha à sonder  les  dis|x)silions  réelles  du  souve- 
rain , et  a s'assurer,  s'il  était  possible,  de  son 
consentement.  Marie  informa  son  frère,  en  ter- 
mes précis,  que,  s'étant  une  première  fois  ma- 
riée |ionr  lui  complaire,  elle  voulait  mainte- 
nant é|>ou.ser  riiommc  de  son  choix , ou 
prendre  le  voile  dans  un  couvent.  Nous 
ignorons  quelle  fut  la  réponse  du  roi  : quant 
à la  princesse,  elle  fixa  un  court  délai,  dans 
lequel  .Suffolk  dut  se  déterminer  à courir 
tous  les  risques  pour  l'épouser,  ou  l'abandon- 

(1  ) « Le  bon  mi,  â cause  de  sa  femme,  avoit  cbanpé  de 
lont  sa  manière  de  vivre;  car  üfi  il  souluiidiuer  à huit 
ticnres , il  ronvtnuil  qu'il  diii,U  5 midi , et  oii  souloil  se 
courber  à sis  heures  du  soir,  souvent  sc  couebuit  à mi- 
nuit. >llist.  de  Bayard,  par  Henault,  423. 

(2f  Pierre  Martyr  douue  pour  raison  : i Ne  si  ad  pu- 
< teoliorein  aliquando  priiu-ipein  deveiiirel,  forinidulosum 

• aliquid  pariat.  > P.  301.  On  savait  à Rome,  au  milieu  de 
février,  que  Maximilien  et  Ferdinand  eiaieul  décidés  à 
faire  tes  plus  grands  «criflees  pour  qu'elle  épousât  l’ar- 
cliidur.  «Cesarf  et  il  caîiilico  f.iranno  onni  rosa  per  rhe 

• sia  muqlia  dcll’  arebidiica.  Losi  viene  seritlo  da  i nunlii 

• Dostri  d’Aletnanna  et  di  SpaQna.  > Lett.  de'  principi,  i,  1 4. 
Voyez  aussi  Polydore,  643, 


ner  a jamais.  Il  s'y  décida  ledernier  jour  (mars), 
et  le  mariage  fut  célébré  secrètement.  Ia  nou- 
velle en  fut  annoncée  a Henri  par  François,  qui 
plaida  vivement  en  faveur  des  amants,  et  par 
Marie,  qni,  (lour  disculper  Suffolk,  se  chargea 
de  toute  la  res|ionsabilité.  Ils  n'eurent  pas  de 
l>elnc  a obtenir  leur  pardon.  Il  parait  certain 
que  Wol.sey,  et  probablement  Henri,  étaient 
dans  le  secret  dès  lccommcncement(l);  niais  il 
avait  semblé  plus  digne  que  le  roi  pardonnât  en- 
.siiite , au  lieu  de  consentir  auparavant.  Pendant 
quelque  temps,  il  tint  les  amants  dans  l'incerli- 
lude  ; après  un  intervalle  convenable  (16  avril), 
il  affecta  de  se  rendre,  et  de  se  résoudre  a un 
événement  qu'il  n'avait  pu  prévoir  : il  scella 
leur  pardon , en  les  fai.sani  marier  publiquement 
en  sa  présence  à Greenwich  (16  mai)  (2).  A la 
même  époque  (5  avril),  François  avait  renou- 
velé tous  les  engagements  de  son  prédécesseur, 
a la  satisfoclion  du  cabinet  anglais  ; et  les  deux 
rois  se  vantaient  publiquement  d'avoir  conclu 
une  paix  et  une  alliance  qu'ils  voulaient  main- 
tenir a jamais;  comme  s'il  était  possible  a deux 
souverains  puissants  et  voisins  de  conserver 
une  harmonie  klurable,  au  milieu  du  choc  des 
divers  intérêts  |>oliliques  cl  des  vicissitudes 
imprévues  amenées  par  les  événements.  A quel- 
ques pages  d'ici,  le  lecteur  verra  comment  cet 
e.spoir  fut  déçu. 

lorsque  Henri  monta  sur  le  trône , les  minis- 
tres dirigeant  dans  le  cabinet  étaient  Howard , 
comte  de  Surrey,  lord  trésorier,  et  Fox , évêque 
de  Winchester,  garde  du  sceau  privé.  Mais, 
dans  des  emplois  moins  élevés , on  avait  déjà 
remarqué  a la  cour  un  homme  que  son  ambition 
et  ses  talents  supérieurs  devaient  bicniAl  placer 
au-dessus  de  tout  compétiteur. 

Tbomas  Wolsey,  né  a Ipswich  (3),  et  entré 

(1)  Oo  apprit  éoalrment  â Rome  cette  nouTeile  ; iiub , 
quoique  foudèe  sur  de  bouuca  aulorilés,  elle  parut  tu- 
croyable.»  C'é,  di  Fiaiicia.rhe  Inghitlerra  h.i  qu.ilehe  fan- 
< taxia  di  dar  la  sua  vedova  sorellaal  dura  di  Suffolk , et 

■ cbe  ella  non  ue  è aliéna.  Tal  eosa  non  si  erede  molto, 

■ et  pur  l'avviso  vien  da  loco  assat  auieutico.  ■ Letterc  de' 
principi , 1,  14. 

;2)  Voyez,  i ce  sinculier  sujet,  les  extraits  des  lettres 
oripioaies  dans  Fiddes,  83.8.S,  88. 

(3)  Il  existe  une  tradition  qui  lui  donne  pour  père  un 
bourlier  : mais  elle  est  ditheile  â concilier  arec  le  testa- 
ment de  son  père  , dont  les  leps  nous  apprennent  que  c'é- 
tait un  bourgeois  d'uoe  grande  richesse.  On  peut  le  vom 
dans  Fiddes,  Collecl.,  p.  I. 
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d'asiez  bonne  heure  dans  les  ordres,  avait  été 
nommé  sous  le  feu  roi,  par  la  protection  de 
sir  John  i\aafan  (l.MMi),  l'un  des  cliaprlains 
royaux.  Après  la  mort  de  son  patron,  il  s'alta- 
clia  â l'évéque  de  W inchester,  A la  recomman- 
dation duquel  il  fut  char);é  d'une  négociation 
secréte  et  délicate  auprès  de  la  cour  impériale. 
Sun  activité, etl'habiletéavec  laquelle  il  remplit 
sa  mission,  justifièrent  le  discernement  de  son 
ami, et  lui  valurent  une  place  distinguée  dans  l’es- 
timedeson  souverain.  Avant  la  mort  de  HenriVII 
(2  fév.  1 508) , il  avait  été  nommé  an  doyenné  de 
Lincoln  , l'un  des  bénéfices  les  plus  considéra- 
rables  de  l'église  d'Angleterre  : bienlôt  après 
ie  commencement  du  nouveau  règne , nous  le 
voyons  exerçant  l’emploi  d'aumânier  du  roi , 
et  dès  lors  jouissant  d'un  facile  acrès  près  de 
la  (jersonne  du  jeune  monarque.  L'élégance  de 
scs  manières  et  la  gaieté  de  son  esprit  capti- 
vaient Henri  : il  se  rendait  fréquemment, 
accompagné  de  scs  favoris,  A la  demeure  de  son 
aumônier;  et  W'oisey,  si  nous  en  croyons  la 
plume  caustique  d'un  de  .ses  ennemis  (I),  ou- 
bliait dans  ces  occasions  la  gravité  de  son  état, 
pour  chanter,  danser,  et  faire  des  armes,  avec 
autant  d'ardeur  et  de  légèreté  que  le  plus 
jeune  de  ses  hôtes.  On  découvrit  bientôt  que 
le  moyen  le  plus  sôr  et  le  plus  rapide  de  par- 
venir à la  faveur  royale  était  d'obtenir  la  re- 
commandation de  l'aumônier  ; et  les  étrangers, 
comme  les  Anglais , sollicitèrent  vivement , et 
souvent  achetèrent  sa  proteefion.  Cependant 
il  SC  conduisait  toujours  avec  une  grande  hu- 
milité vis-à-vis  son  premier  patron,  le  vieil 
évêque  de  Winchester,  et  même  se  joignait  à 
ce  prélat  pour  condamner  la  prodigalité  avec 
laquelle  le  lord  trésorier  fouriiis.sait  aux  dé- 
penses excessiveset  aux  cxtraraganccsdn  roi  (2). 

Durant  la  guerre,  Wolsey  accompagna  Henri 
en  France,  comme  chargé  de  la  direction  du 
département  des  vivres  de  l'armée;  et  après 
la  réduction  de  Tournay,  sur  le  rcftis  de  l'évé- 
qiic  élu,  de  prêter  serment  de  gdélité,  il  reeitt 
du  roi,  avec  le  consentement  du  paju*,  l'admi- 
nistration de  ce  diocèse  (3).  Les  bénéfices  plcu- 

(t)  Polydore  Vircile  (Ô63),  som-collcctrur  du  pape 
en  Angleterre,  qui  avait  été  einpriwnnë , par  ordre  de 
Wolsey,  pendant  plus  de  six  mois.  Kym.,xiii,  Stâ,  516. 

;2]  Voyez  Fiddes , Collect. , p-  7. 

(3)  Ibid.,  p.  43.  Rytn.,xMi  , idl. 
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I valent  sur  lui  : il  fut  créé  doyen  d'York  (1514’ 
4 mars),  puis  évêque  de  Lincoln,  et,  à la  mort 
du  cardinal  Bambridgc,  il  remplaça  ce  prélat 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'York  (5  août). 
Sou  immense  influence  dans  le  conseil  engagea 
des  princes  étrangers  à acheter  son  amitié  par 
des  Batteries  et  des  présents,  et  pendant 
quinze  ans  il  gouverna  le  royaume  avec  un 
pouvoir  plus  absolu  qu'aucun  ministre  précé- 
dent. Nous  ne  sommes  cependant  pas  obligé 
d'ajouter  foi  à ce  conte,  si  souvent  répété,  qu'il 
ne  dut  son  élévation  qu'à  l'adresse  avec  laquelle 
il  sut  s'insinuer  dans  la  faveur  royale,  en  pro- 
mettant de  se  charger  seul  de  tout  le  travail, 
afin  que  son  maître  eût  plus  de  loisir  pour  se 
livrer  au  plaisir  et  à la  dissipation.  La  multi- 
tude de  lettres  encore  existantes,  et  toutes 
écrites  directement  à Henri  ou  par  Henri,  prou- 
vent évidemment  que  le  roi  donnait  une  grande 
partie  de  son  temps  et  de  son  attention  aux 
soins  du  gouvernement  (I).  Mais  Wolsey,  tout 
en  dirigeant  son  souverain,  avait  l'art  de  pa- 
raître SC  laisser  conduire  : si  jamais  il  insista 
pour  une  mesure  politique  contraire  aux  incli- 
nations du  monarque,  il  eut  toujours  la  pru- 
dence de  l'abandonner  avant  que  le  roi  ptU  s'en 
offenser,  et  il  entrait  à l'instant  dans  les  vues 
opposées  du  monarque  avec  autant  d'activité 
et  de  zèle  que  si  le  nouveau  projet  eût  été , 
dans  l'origine,  conçu  par  lui-mème ('2). 

Il  était  nécessaire  de  donner  ces  détails  sur 
l'élévation  et  le  caractère  d'un  ministre  destiné 
à prendre,  pendant  plusieurs  années,  la  part  la 
plus  importante , non-seulement  aux  affaires  du 
royaume,  mais  encore  à celles  des  États  voisins. 
Nous  reviendrons  maintenant  à l'Ecosse , qui , 
après  la  mort  de  son  roi  et  la  destruction  de  sa 

(1)  Voyez  Rym,  xni , 401;  Fiddes,  Collect,  p. 

une  colN'ction  de  ielires  de  la  bibliothèque  de  CoUou. 
Cal.  n.  I-TIII. 

(2)  On  nous  assure  aussi  y sur  TaulorUé  dePoiydw’e 
(p.  010;,  que  l'évëqiit;  Fui,  voulant  détruire  rascendanl 
de  iùirrey,  recuiimiatida  Wolsey  au  roi,  et  quitta  la  cour. 
I/év6qne  conserva  su  place,  et  iu‘i;4>cia  des  traités  jus* 
qu’à  l'année  I5IC  Rym.,  xiii , 3S3.  Ce  fait  est  probable- 
ment controuvé,  puisque  ceux  qui  racontent  que  ririso- 
lence  de  Wolsey  chassa  du  cabinet  le  duc  de  Morfolk  ne 
niériti-nl  pas  plus  de  croyance.  Ce  scib'neur  f^arda  son 
emploi  de  trésorier  jusqu'à  ce  qu'il  te  ré«isnàt  à son  HIs , 
le  comte  de  Surrey,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en 
1522.  Rym.,  xiii,777. 
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noblesse  aux  champs  de  Flodden,  fut  pendant 
quelque  temps  le  théâtre  du  désordre  et  de  la 
terreur.  Heureusement  cependant  les  armées 
victorieuses  n’avaient  été  rassemblées  qu'a  la 
hâte:  ledéfaut  de  vivres  etd'approvisionnements 
militaires  força  Surrey  à licencier  scs  troupes  ; 
et  quoi(|ue  Henri,  par  des  messages  répétés, 
l>ressât  les  gouverneurs  des  marches  de  conti- 
nuer la  guerre,  leurs  efforts  se  bornèrent  à un 
petit  nombre  d'incursions  assez  meurtrières, 
mais  sans  résultat.  Iz:s  Écos.sais  se  relevèrent 
I>ar  degrés  de  leur  abattement  : le  désir  de  la 
vengeance  se  répandit  par  toute  la  nation  ; plu- 
sieurs chefs  ras.scmblèrcnt  leurs  vassaux;  les 
incursions  recommencèrent  sur  les  frontières, 
et,  comme  par  le  passé , les  Anglais  y réjiondi- 
dirent  en  u.sanl  de  sanglantes  représailles.  On 
avait  laissé  la  reine,  conformément  au  testa- 
ment de  son  mari,  s’cmi>arer  de  la  régence, 
comme  tutrice  de  son  fils,  Jacques  V,  qui  n'a- 
vait encore  que  dix-huit  mois  ; mais  quand  on 
s'aperçut  que  sa  parenté  avec  le  roi  d'Angle- 
terre n'arrètait  jkis  les  hostilités  de  ce  monar- 
que, les  partisans  de  la  France  projKisèrcnt  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  aux  mains 
de  John,  duc  d'Albany,  filsdcect  Alexandre 
qui  avait  été  banni  par  son  frère  Jacques  III. 
Six  mois  après  la  mort  de  son  mari.  .Marguerite 
avait  mis  au  jour  un  second  fils  (tâl4,  30  avril), 
que  l'on  nomma  Alexandre  duc  de  Ross.  Mais, 
m>ins  de  trois  mois  après,  elle  encourut  com- 
plètement la  disgrâce  de  la  nation , ainsi  que 
celle  de  son  frère , en  épousant  le  jeune  comte 
d’Aiigus,  doué,  à la  vérité,  de  brillants  avanta- 
ges extérieurs,  mais  qui  ne  possédait  ni  connais- 
sances ni  ex|)érience , et  qui  unissait  aux  pas- 
sions les  plus  désordonnées  une  insatiable  am- 
bition. Cette  union  précipitée  et  mal  assortie  la 
priva  de  ses  plus  pui.s.sants  partésans,  et  une 
députation  nationale  pria  le  duc  d'Albany  de 
.se  charger  du  gouvernement  du  royaume.  Ce 
prince  était  étranger  è son  pays  par  ses  affec- 
tions comme  par  sa  naissance  : toutes  ses  |iro- 
priétés  se  trouvaient  dans  le  royaume  de  France, 
et  il  était  fort  avant  dans  la  confiance  du  mo- 
narque français.  Ce  choix  devait  alarmer  natu- 
rellement le  roi  d'Angleterre,  dont  l'intérêt 
était  de  rompre,  autant  que  possible,  les  an- 
ciennes liaisons  qui  existaient  entre  l'Écossc  et 
la  France.  Dans  ce  dessein,  il  exigea  d'abord 


de  Louis,  .A  l'époque  oéi  l'on  travaillait  A former 
un  traité  d'alliance,  et  ensuite  de  son  succes- 
seur , quand  il  le  renouvela , la  promesse  solen- 
nelle qu'on  ne  permettrait  jamais  i Albany  de 
quitter  les  rivages  de  France.  Les  deux  monar- 
ques y accédèrent  ; et  cependant  les  Écossais 
n'eurent  pas  plutôt  adhéré  ù l'article  qui  les 
concernait  dans  le  traité  ..qu'Albany  reparut  au 
milieu  d'eux , s'empara  de  l'autorité  suprême 
(loi 5,  18  mars),  et  se  mit  ouvertement  en 
état  d'hastilité  contre  la  reine  et  ses  partisans. 
Henri  s'était  déjti  entendu  avec  la  princesse, 
pour  qu'elle  envoyât  ses  enfants  en  Angleterre, 
et  qu  elle  les  confiât  ô ses  soins  ; mais  Albany 
assiégea  le  château  de  .foirling,  força  la  reine 
à lui  remettre  les  deux  princes,  et  les  plaça  sous 
la  tutelle  de  trois  lords  nommés  par  le  par-, 
lement  (I). 

Ces  événements  avaient  déjà  porté  le  roi 
d'Angleten'c  i .soiqtçonner  la  conduite  de  • son 
bon  frère  et  jierpétuel  allié  » le  roi  de  France. 
On  envoya  à l'ambassadeur  anglais  l'ordre  de  se 
plaindre  de  ce  tpie  le  commerce  des  sujets  du 
roi  était  troublé  par  les  marins  français,  sous 
le  prétexte  que  des  lettres  de  marque  leur 
avaient  été  données  par  le  dernier  roi  des  Écos- 
sais; de  eequ'en  violation  de  la  promesse  royale, 
on  avait  souffert  qu'Albany  quittât  la  F rance  et 
SC  mit  à la  tète  du  gouvernement  d'Écosse;que, 
par  suite  de  son  arrivée,  la  reine,  seeurde  Henri, 
avait  été  privée  de  droit  à la  régence  du  royau- 
me et  â la  tutellede  ses  enfants (2). François,  que 
sa  jeunesse  et  ses  qualités  personnelles  ren- 
daient l'idole  de  son  peuple,  formait  déjà  les 
projets  de  conquête  et  d'agrandissement  les 
plus  gigantesques , dont  il  n'entendait  pas  être 
détourné  par  les  réclamations  de  Henri.  Ayant 
cherché  â apaiser  ce  monarque  par  des  excuses, 
des  apologies  et  des  promesses , il  se  mit  â la 
tète  de  la  nombreuse  armée  qu'il  avait  réunie 
sous  le  prétexte  de  réprimer  les  hostilités  des 
cantons  lielvétiques  ; mais,  au  lieu  de  suivre  la 
route  directe  de  la  Suisse  ou  de  l'Italie,  il  passa 
d'une  manière  inopinée  entre  les  Alpes  mariti- 
mes et  les  Alpes  cottiennes , et  répandit  sa  ca- 

(1)  Crs  èTénemeiUssonl  rapportés  d’une  manière  très- 
incorrecte  dans  ta  plupart  de  nos  bistoriens.  M.  Pinker- 
ton  a su  les  rétablir  d'après  plusieurs  lettres  orijpnates. 
Voyez  son  histoire,  vol.  ii , liv.  xti. 

(2)  Fiddts,  91,1)2. 
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Valérie  dans  les  plaines  immenses  de  la  Lom- 
bardie. Son  projet  Fut  alors  inanif(»le.  Ia;s 
princes  italiens,  dont  les  ^précautions  jalouses 
avaient  gardé  en  vain  les  pas.sages  ordinaires 
des  Alpes,  furent  frappés  de  consternation 
(7  sept.).  On  proposa  dans  un  consistoire , à 
Rome , de  solliciter  le  secours  de  Henri , cl  peu 
de  jours  après  (II  sept.),  le  pa)ie  Léon  , pour 
s'assurer  la  médiation  de  Wulsey , le  nomma 
cardinal-prêtre  du  titre  de  sainte  Cécile  trans- 
teverine. 

François,  qui  aFfeclait  toujours  de  se  dire 
l'ami  du  monarque  anglais,  reçut  le  premier  la 
nouvelle  de  cette  promotion;  et  quoiqu'il  sût 
bien  dans  quel  but  elle  avait  été  faite  , il  en- 
voya un  messager  pour  offrir  ses  félicitations 
U Wolsey.  Mi  ce  prélat,  ni  son  souverain  ne 
voyaient  avec  plaisir  la  marche  du  jeune  con- 
quérant, qui,  par  la  sanglante,  mais  décisive 
bataille  de  Marignan,  et  la  réduction  subsé- 
quente de  .Milan,  avait  réparé  les  perles  de 
son  prédécesseur,  et  rendu  à la  France  toute 
.son  inHucticc  en  Italie  (14  sept.).  Devait-on  re- 
nouveler la  première  coalition,  ou  permettre 
à François  de  poursuivre  ses  conquêtes?  Après 
de  longues  délibérations  dans  le  cabinet  an- 
glais, un  se  décida  i suivre  une  ligue  inter- 
médiaire entre  la  paix  et  la  guerre,  à éviter 
toute  hostilité  directe  envers  la  France , mais 
à exciter  scs  ennemis  par  des  promesses,  et  à 
les  aider  par  des  subsides.  On  avança  quelque 
argent,  et  l'on  en  promit  beaucoup  plus  à l'em- 
pereur et  aux  cantons  sui.sses  : Maximilien  ras- 
sembla une  armée  de  quinze  mille  Allemands,  à 
laquelle  se  joignit  un  nombre  égal  de  Suisses, 
et  il  se  Fraya,  A leur  tète,  un  chemin  jusqu'aux 
portes  de  Milan;  mais,  arrivé  là,  toutes  ses 
ressources  lui  manquèrent , et  la  révolte  de  ses 
troupes,  qui  exigeaient  le  paiement  de  leur 
solde,  le  força  de  revenir  sur  ses  pas  jusqu'à  la 
ville  de  Trente.  De  là , il  envoya  vers  l'agent 
anglais  Wynghcid , et  lui  AI  la  singulière  pro- 
position qui  suit  (1616,  17  mai).  Il  était  évi- 
dent, disait-il,  que  les  autres  puissances  ne 
.souffriraient  jamais  que  lui  ni  François  con- 
servassent déAnitivement  la  possession  de  Mi- 
lan. Dans  cette  oocurrencc,  le  roi  d'Angleterre 
acceptrrait-il  l'investiture  du  duché?  Il  était 
prêt,  sur  l'afArmative,  à l'adopter  pour  son  Als, 
et  à résigner  en  sa  faveur  la  dignité  impériale. 


mais  à condition  que  le  roi  déclarerait  la  guerre 
à la  France,  traverserait  la  mer  avec  une  ar- 
mée, et  se  rendrait  à Trêves  par  Tuurnay.  Il 
trouverait  à Trêves  l'empereur  Maximilien,  qui 
ferait  sa  résignation  avec  toutes  les  formalités 
requises  par  la  loi.  Alors  les  deux  princes,  lais- 
sant la  masse  des  forces  anglaises  envahir  la 
France  coqjointement  avec  une  année  d'Alle- 
mands, se  dirigeraient  ensemble  vers  l'Italie, 
passeraient  les  Alpes  à Coire , prendraient  pos- 
session de  .Milan,  et  continueraient  leur  voyage 
pour  Rome,  oU  Henri  recevrait  la  couronne 
impériale  des  mains  du  souverain  pontife  (I). 

Il  y avait,  dans  ce  projet  brillant  et  roma- 
nesque, de  quoi  éblouir  Henri  et  captiver  sa 
jeune  imagination;  mais  il  eut  le  bon  sens  de 
prendre  l'avis  de  son  conseil,  de  se  conten- 
ter d'accepter  l'offre  de  Taduption,  et  de  por- 
ter toute  son  attention  sur  ce  qui  concernait 
de  plus  près  ses  intérêts  personnels,  la  conduite 
du  duc  d'Albaiiy  en  Écosse.  Il  s'était  élevé  con- 
tre la  régence  de  ce  prince  en  tonnes  précis  et 
menaçants.  Le  parlement  écossais  lui  Atunc  ré- 
ponse ferme,quoique  rcspeclueusc(4juillet)(2); 
mais  François , qui  cralijnait  toujours  les 
hostilités  du  roi  d'Angleterre,  conseilla  aux 
Écossais  de  conclure  une  paix  perpétuelle  avec 
Henri  (3  nov.),  refusa  de  raliAcr  le  renouvel- 
lement de  l'ancienne  alliance  entre  les  deux 
royaumes,  quoiqu'il  eUt  été  signé  par  son  en- 
voyé à Edimbourg,  et  même  requit  le  régent, 
eomme  son  sujet,  de  revenir  en  Fr.ince.  Soit 
qu’Albauy  fût  dégoUté  de  la  tâche  difficile  de 
gouverner  un  peuple  turbulent  dont  il  ne  con- 
naissait même  pas  le  langage,  qu'il  fut  inti- 
midé par  les  menaces  de  Henri , ou  qu'il  crai- 
gnit d'encourir  le  déplaisir  de  son  propre  sou- 
verain, il  parut  obéir  volontairement  à cet  ordre; 
et,  sous  prétexte  de  quelque  affaire  urgente, 
il  obtint  du  parlement  écossais  la  permission  de 
revoir  sa  famille  et  ses  domaines.  Mais,  avant 
son  départ,  on  prit  des  arrangements  pour  le 
retour  de  Marguerite,  qui  avait  cherché  un 
asile  en  Angleterre,  et  Ton  nomma  un  conseil 
temporaire  dans  lequel  le  nombre  des  adhé- 
rents de  chaque  parti  fut  à peu  près  balancé, 
et  dont  le  gouvernement  purement  nominal  li- 
ft) Kiditrs,  P IM. 

(à)  Kvm..  xin.  SàO. 
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vra  l'Kcosse  aux  di.s.<irnsion8  et  i l'anarchie  ' 
pendant  quatre  années  (I). 

François,  ayant  conquis  le  duché  de  Milan, 
chercha  à s'assurer  sa  conquête  en  sc  mettant 
en  paixaveeses  voisins.il  acheta,  par  de  (posses 
sommes  d'arj;ent , le  consentement  des  Etats 
helvétiques  à une  paix  perpétuelle  ( IS  août  ); 
il  décida  Charles  d’Autriche,  qui  avait  succédé 


qui  lui  portait  en  douaire  les  droits  de  la  mai-  , 
son  d'Anjou  5 la  cuurutine  de  Naples  (i  déc.); 
cl  Maximilien  lui-méme  Fut  amené,  par  l'appAt 
de  quelques  avanlaipes  pécuniaires,  à adhérer 
au  traite  conclu  entre  la  France  et  l'Espa(;ne(2). 
Mais  quoique  François  se  trouvât  ainsi  en  paix  , 
avec  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  il  n'en 
était  pas  moins  alarmé  de  la  rotiduile  peu  ami- 
cale du  roi  d'Anfilelerrc,  qui  non-seulement 
aidait  ses  ennemis  de  .son  ar^pent,  mais  qui  ve- 
nait de  conclure  un  traité  secret  contre  lui  avec 
Maximilien  et  Charles  ('2t)ocl.)(3).  Il  arriva  qu'à 
cette  époque  Selim,  empereur  des  Turcs,  ayant 
cimquis  rEf;yple  et  la  Syrie,  réunit  une  nom-  ' 
breuse  armée,  et  menaça  hautement  l'Europe 
de  la  destruction  du  nom  chrétien.  l.es  princes 
des  front  ières  de  la  Turquie  tremblèrent  pour  j 
leur  existence  (1.1I7);  Maximilien,  dans  une 
lettre  au  pontifie,  offrit  de  consacrer  le  reste 
de  ses  années  au  commun  service  de  la  chré- 
tienté, en  combattant  les  ennemis  de  la  croix; 
cl  l.éon,  ayant,  de  sa  propre  autorité  (ISIS, 

7 mai) , proclamé  une  trêve  générale  de  cinq 
années,  envoya  des  légats  aux  diverses  puis- 
sances, les  exhortant  it  oublier  leurs  querelles 
particulières,  et  à réunir  leurs  fbrees  pour  la 
défense  commune.  Ses  conseils  furent  écou- 
tés ; on  ft)rma  contre  les  Turcs  une  confédé- 
ration, dans  laquelle  entrèrent  les  rois  d'An-  I 
gleterre,  de  France,  d’Espagne,  et  dont  lui-  ' 
même  fit  («rtie.  la^  puissances  s’engagx'retit  à 
s'aider  et  à sc  protéger  réciproquement,  et,  en 
cas  d'invasion,  à unir  leurs  armes  en  faveur  de 
l’offensé,  .soit  que  l’agresseur  fût  au  nombre 
des  confédérés  ou  non  (4).  Pour  mieux  cimenter 

(I)  Pinkerlon  . ii , 157-100. 

<2)  Dumout,  IV, pan. 1,  t9U,25C. 

(3)  Ryni..  xiii,  556-500.  1 

(4)  t'ii  traité  sembtabte  avait  été  rouclu  l'aDuée  précé-  j 


rtinion  entre  l’Angleterre  et  la  France,  le  dau  - 
phin.  qui  venait  de  naître,  fut  fiancé  5 Marie, 
fille  de  Henri , enfant  qui  n'avait  pas  encore 
quatre  ans  ; et  rournay,  qui  aurait  pu  devenir 
la  cause  de  quelque  nouvelle  discussion,  fut 
rendu  à la  France  avec  toutes  ses  dépendances, 
pour  la  somme  de  six  cent  mille  couronnes  (I). 
Ainsi,  après  dix  années  de  guerre  et  de  négo- 
ciations, de  batailles  sanglantes  et  de  trahisons, 
toutes  les  puissances  sc  trouvèrent  dans  la  po- 
sition oi'lrllesélairnt  avant  la  ligue  de  Cambrai, 
à l'exception  de  rinfurtiiné  et  peut-être  inno- 
cent roi  de  Navarre,  dont  le  territoire,  au  midi 
des  Pyrénées , ne  put  être  arraché  aux  maitis 
rapaces  du  roi  d'Espagne. 

Wolsey  avait  toujours  la  première  place  dans 
la  faveur  royale.et  continuait  agrandir  en  puis- 
.sance  et  en  richcs.scs.  L'archevêque  Warham 
avait  souvent  sollicité  la  permission  de  quitter  la 
chancellerie  pour  sc  livrer  à l'cxorcice  de  ses 
fonctions  épiscopales,  et  le  roi,  ayant  enfin  ac- 
cepté sa  démi.ssion , proposa  les  sceaux  au  ear- 
dimil.  Soit  affectation  de  modi^lic,  .soit  qu'il 
jugc.ât  cet  emploi  incompatible  avec  ses  autres 
devoirs,  Wolsey  refus,!  celte  offre,  et  ce  ne  fut 
qu’après  des  sollicilalions  répétées,  qu'il  se 
rendit  au  vœu  de  son  souverain  (1 6 1 5, 22  déc.X2)- 
II  n'avait  cependant  fait  aucune  objection  A la 
dignité  de  légat  du  pape,  dont  il  avait  été  in- 

denlc  emre  l’empereur  et  te»  roi»  d'Angleterre  ei  d’t»- 
pague.  Voyez  t bron.,  catalogue  de  matériaux  pour  TUe 
fat/cra  , p.  125. 

(t)  Rym.,  xin.etO,  700.  Comme  le  dauphin  et  la prin- 
ceoe  n'élairni  que  dei  eufanti , le  contrai  fut  ligné  en 
leur  nom  par  le  roi  et  la  relue  de  France  pour  leur  ûll , 
et  par  le  roi  et  la  reine  d'Angleii  rre , représcuté»  par  le 
comte  de  .Soniemet , pour  leur  fille. 

(2)  Qnriquri  écrivains  ont  allribué  la  démiiaioii  de 
Warham  ,V  la  nécenité  de  sc  rendre  aux  déiir»  de  W'ol- 
sey,  qui  voulait  occuper  ceue  place.  11  serait  difficile  de 
concilier  celle  sup|)osilion  avec  le  lénioignajpt  des  con- 
temporains, sir  Thomas  More  et  Ammonius.  « Arrhiepi»- 

• piscopus  cantuariensis  oftic'io  c,ancellarii . cujus  onua 

• jam  aliquot , ut  scis . annns  mirum  quam  laborabat  ex- 

■ rutere  tandem  exsolutus  est.  i Ep.  Mori  Erasnio,  ann. 
1510.  Apud  E^sm.,  loin,  ili,  p.  234.  «Tuu.s  cantuarieii- 
ciis  cuni  bons  regis  venia  magisiratu  se  abdicavit  : 
aquem  Elioracensis  impendio  rogatus  suscepit.  ■ Atn- 
moo.  Erasmo,  febr.  17,  ann.  1517,  p.  221.  More,  dans 
sa  lettre  5 Warham  lui-méme,  dit  les  mêmes  chose»  : 

■ M.igislratuin  deponere  ( quod  ma  pateruitas  magno  la- 

• bore  impetravit  ut  liceret  facere,  etc.  }.*  Apud  Staple- 
ton , Vil.  Mori , p.  236. 
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vesti  par  Léon  X (1618,  27  juill.).  Sa  commis- 
aion  était  oriKinaircment  limitée  à deux  années  ; 
mais  Wolsey  obtint  des  prorogations  de  I.éon 
et  de  ses  successeurs,  et,  non  content  de  la  juri- 
diction ordinaire  de  cette  charf;e , il  demanda 
à diverses  reprises  des  pouvoirs  additionnels,  si 
bien  qu’a  la  fin  il  possédait  et  exerçait  dans  le 
royaume  presque  toutes  les  prérogatives  du 
souverain  pontifé(l).  Son  ambition,  cependant, 
ne  fut  pas  encore  satis^ite  : nous  le  verrons 
bientôt  travailler,  mais  en  vain,  au  décès  de 
chaque  pape,a  s’asseoir  lui-méme  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

L’amour  des  richesses  ne  le  cédait  en  lui 
qu’à  la  .soif  du  pouvoir.  Comme  chancelier  et 
comme  légat , il  retirait  des  émoluments  con- 
sidérables des  cours  qu’il  présidait.  Il  était  de 
plus  archevêque  d’York  (1514,  5 août);  il  af- 
fermait les  revenus  d’Hcrefbrd  et  de  Worces- 
ter,  sièges  que  l’on  avait  accordés  à des  étran- 
gers; il  tenait  en  commendam(l)  l'abbaye  de 
^int-Alban  etrévéchédcBalh{1518,25avril); 
et  ensuite  il  échangea  Bath  pour  le  riche  évê- 
ché de  Durham  (1523,  26  mars),  et  celui-ci, 
pour  l'administration  de  l’église  plus  riche  en- 
core de  Winchester  (1.528,  20  oct.).  A toutes 
ces  sources  de  richesses,  il  faut  ajouter  les  pré- 
sents et  les  pensions  qu'il  recevait  des  princes 
étrangers  ( 1.518,  31  juill.).  François  lui  payait 
annuellement  douze  mille  livres  comme  com- 
pensation de  l’évéché  de  Toiirnay,  et  Charles 
et  Léon  (1520,  29  mars)  lui  avaient  accordé  une 
pension  de  sept  mille  cinq  cents  ducats  sur  les 
évêchés  de  Tolède  et  de  Palcncia  en  Kspagne(3). 
On  doit  cependant  rendre  à sa  mémoire  cette 
justice,  que  s’il  recevait  ainsi  de  toutes  parts, 
avec  une  excessive  avidité , de  nombreuses 
sommes  d’argent,  c’était  pour  les  répandre  et 
non  pour  les  amasser.  Il  menait  un  train  de 
prince,  et  sa  maison  était  composée  de  plus  de 
huit  cents  individus.  I^s  princi|>aux  emplois  y 
étaient  remplis  par  des  barons  et  des  chevaliers  ; 
et  parmi  ses  serviteurs , il  comptait  les  Dis  des 

(1)  Bym.,  XIII,  734;  XIV,  18. 

(2;  On  tait  que  le*  bénéfice*  en  commendam  étaient 
ceux  dout  on  toucbaii  le  revenu  laiit  qu’ils  étaient  va- 
cama , sauf  à faire  pourvoir  aux  cbarQes  par  de»  clerea 
que  l'on  rétribuait. 

(JVoté  du  traducteur.) 

(3)  Ibid.,  XIII,  610,  713. 


familles  les  plus  distinguées,  qui,  par  sa  protec- 
tion, aspiraient  aux  charges  civiles  ou  militai- 
res. Dans  les  occasions  solennelles,  il  déployait 
une  pompe  qui,  bien  qu’elle  fût  peu  convena- 
ble pour  un  ecclésiastique,  le  faisait  reconnaî- 
tre comme  le  représentant  du  roi  d’Angleterre 
et  du  souverain  pontife.  On  portait  devant  lui 
les  imsignes  de  ses  dignités  diverses,  comme 
chancelier  et  comme  légat;  il  était  entouré  de 
nobles  et  de  prélats,  et  suivi  d’un  long  équipage 
de  mulets,  qui  portaient  sur  leur  dus  des  cof- 
fres couverts  de  pièces  de  drap  cramoisi.  Il  n’é- 
pargnait aucune  dépense  pour  les  bâtiments 
qu’il  faisait  entreprendre  : dès  qu’il  eut  ter- 
miné le  palais  de  Hainptuucourt , dès  qu’il 
l’eut  décoré  selon  son  goût,  il  en  fit  présent  à 
Henri,  présent  le  plus  magnifique  peut-être 
que  jamais  sujet  ait  fait  à son  souverain. 

Son  caractère  nous  a été  tracé  par  Eras- 
me, qui  avait  eu  part  à ses  bienfaits  (1).  On 
possède  aussi  son  (lortrait , écrit  par  Pnly- 
dore  , que  sa  justice  ou  sa  politique  avait 
condamné  à la  prison.  I.àis5ant  à part  les 
louanges  vénales  du  premier  et  les  médisances 
empoisonnées  de  l'autre,  nous  pouvons  le  con- 
sidérer comme  un  ministre  doué  d’une  adresse 
con.sommée  et  de  talents  supérieurs,  devant 
lesquels  tout  cédait,  insatiable  de  richesses, 
de  puissance  et  de  gloire,  jaloux  d’élever  en- 
core le  trône  comme  la  base  sur  laquelle  s’ap- 
puyait sa  propre  grandeur,  et  ri':gli.sc,  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  distingués;  trop 
capable,  en  poursuivant  ces  deux  objets,  de 
descendre  à des  expédients  désavoués  par  la 
justice  cl  la  bonne  foi , et  d’adopter  aussi , par 
condescendance  pour  les  caprices  et  pour  les 
passions  du  roi,  des  mesures  qui  le  jetèrent 
dans  les  plus  grandes  contradictions,  dans  des 
difficultés  extrêmes,  et  qui  causèrent  enfin  sa 
ruine.  On  prétend  que,  comme  légat , il  exerça 
sans  délicatesse  sa  nouvelle  suprématie  à l’é- 
gard de  l’archevêque  de  Canterbury,  et  qu’il 
appela  à son  tribunal  des  causes  qui  dépen- 
daient de  ce  primat.  Mais  la  question  de  droit 
entre  eux  pouvait  admettre  quelque  discussion; 

(t)  Erasme  lui  donne  de  nrande*  louanfic»  dan»  ptii- 
»ieur»lcUrr»fvoyex  p.  *263,201»,  et  au»»ip  321,414,  4ft3)  : 
et  cependjiil  il  cul  la  ba»*es»e  de  »e  rétracter  dè»  qu’il 
apprti  »a  ebute:  ■.Melurbalur  ab  omnibus,  amabaltira 
• paucii,  ne  dicam  a nemine. » Ann.  1330.  p,  1347. 
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et  il  est  reconnu,  d'un  autre  cdlé,  qu'il  ré- 
forma plusieurs  abus  dans  l'Ëi'lisc,  cl  qu'il 
força  le  clerjjé  séculier  cl  l'éRulicr  à vivre  selon 
les  canons.  .Sa  charge  de  chancelier  lui  fournit 
l'occasion  de  déployer  la  diversité  cl  la  supé- 
riorité de  scs  talents.  Il  n'était  cependant  pas 
ver.sé  dans  les  subtilités  et  les  arguties  des  pro- 
cédures légales,  cl  sur  ce  |K)int  il  avait  .soin 
d'avoir  recours  aui  connaissances  et  à l'cspé- 
ricnce  des  hommes  spéciaux  : mais  il  ne  déci- 
dait jamais  que  d'après  son  propre  jugement , 
et  l'équité  de  scs  sentences  était  généralement 
reconnue  et  admirée  (I).  Pour  apaiser  les  que- 
relles domestiques,  et  réconcilier  entre  elles 
les  familles  désunies,  il  avait  pris  riiabitudc  de 
se  pré.scntcr  comme  arbitre  amical  entre  les 
parties.  Afin  que  les  pauvres  eussent  la  possi- 
bilité de  défendre  leurs  droits  facilement  et 
sans  dépense,  il  établit  des  cours  de  requêtes, 
il  introduisit  dans  l'administration  ordinaire  de 
la  justice  des  modifications  que  l'Angleterre 
reçut  avec  reconnaissance  (2),  cl  il  se  fil  un  de- 
voir particulier  de  punir  avec  sévérité  tous 
ceux  qui  dilapidaient  le  revenu  public,  ou  qui 
opprimaient  les  citoyens.  Il  est  vrai  que  sa  ré- 
putation même,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  ad- 
mettait les  réclamations,  attirèrent  bientôt  ô 
la  chancellerie  un  tel  nombre  de  pétitionnaires', 
qu'il  se  trouva  écrasé  .sous  la  multiplicité  des 
affaires;  et  Icroi,  |iour  lui  donner  plus  de  loisir, 
créa  (|uatre  cours  inférieures,  qui  subsistent  en- 
core sous  la  présidence  du  garde  des  archives. 

Ixts  lettres  eurent  dans  le  cardinal  un  protec- 
teur constant  et  libéral.  Il  donna  de  nombreux 
bénéfices  aux  savants  anglais , et  engagea  les 
.savants  illustres  ù venir  professer  dans  les  uni- 
versités. Deux  de  ces  célèbres  établissements 
furent  l'objet  de  ses  soins;  mais  Oxford,  sur- 
it) « Princppi  cantiiariensi  suFtecit  Kboracensem , qui 

• ita  se  oerit  ut  ipem  quoque  omnium,  quauquam  pro  re- 
«liquiapjusviiiutibus  maximani,  longe  (amen  exuuperet  ; 
« et  quod  est  diFBcillimum , post  optimum  predeccMorem 
«valde  probetur  et  placeal.*  Morns  Erasme,  p.  231. 
«Quem  manistratum  F.boraceniis  pulcherrime  gerit.* 
Ammon.  Erasmo,  p.  221. 

(2)  <A)ia  porroronsütuil  judicia  ubi  pauperum  querU 
« moni.T  exaudircnlur  : niuUaquc  ordinavii  in  rebus  ci- 
« vilibus  populanbus  gra(a . ac  nobis  in  hune  usque  diem 

• uiiirpaia , quibus  virom  m:  mlrndil  8.npiemissimum  née 

• non  rcipubiica'  amantem.  » üodwiD.  J'aurat»  voulu  qu'il 
edt  indiqué  ces  inviitutioos. 


tout , éprouva  sa  munificence  par  la  dotation 
de  sept  chaires,  et  la  fondation  de  l'église  du 
Christ , qui , bleu  qu'elle  ne  fût  pas  achevée  de 
son  vivant,  peut  être  regardée  comme  un  glo- 
rieux monument  de  sa  magnificence  et  de  son 
amour  pour  les  arts.  Comme  école  préparatoire 
|)0ur  cet  établissement,  il  érigea  un  autre  col- 
lège à Ipswieh , le  lieu  de  sa  naissance. 

Mais  CCS  détails  d'adminisiratiou  intérieure 
ne  détournaient  passouallemiondes  iucidcnls, 
plus  graves  encore  et  plus  imércs.sants,  fournis 
par  la  politique  extérieure.  Il  était  exactement 
informé  de  l'histoire  secréte  des  cours  conlinrn- 
lales;  et  ses  dépêches,  dont  il  existe  encore  un 
grand  nombre,  montrent  combien  il  était  ac- 
coutumé ù suivre  cliaquc  événemeut  dans  toutes 
ses  consé<)uences  probal)lcs , à considérer  cha- 
que mesure  sous  scs  différents  aspects,  et  i 
donner  d'avance  à ses  agents  des  instructions 
pour  tous  les  cas  qui  pouvaient  survenir.  Son 
grand  objet  était  de  runserver  la  balance  du 
[louvoir  entre  les  maisons  rivales  de  France  et 
d'Autriche  (Ij  ; et  c'e,st  â cela  que  nous  devons 
rapporter  la  politique  variable  du  cabinet  an- 
glais, qui  d'abord  abandonna  François  pour 
épouser  la  cause  de  Charles,  et  lors(|ue  Charics 
eut  obtenu  la  prééminence,  le  quitta  pour  re- 
lever la  fortune  abattue  de  François,  lai  consé- 
quence fut  qu'aussi  longtemps  que  Wolsey  pré- 
sida le  conseil,  ce  ministre  fut  redouté  et  cour- 
tisé par  les  princes  et  les  pontifes,  cl  le  roi 
regardé  comme  l'arbitre  redoutable  des  nations 
de  l’Eiiroiie. 


CHAPITRE  Vil. 

Ctiarles-Ouinl  est  élu  empereur.  — Entrevue  de  Henri 
et  de  François  — Arrestation  et  exécution  du  duc  de 
Buckinoliam.— Wolsey  est  choisi  comme  arbitre  entre 
Françoisel Cbarlea.  — llest désappointé  quaotises es- 
pérances pour  la  papauté.  — Il  éprouve  de  l’opposi- 
lioo  daus  ses  efforts  pour  lever  desimpéts.  — LesAo- 
glais  envahissent  la  France.  — Bataille  de  Ravie , et 
captivité  de  François.  — Henri  abandonne  Cbarlf* , et 
fait  1.V  paix  avec  la  France.  — Traité  de  Madrid.  — ôn- 
Cine  de  la  réforme. — Henri  écrit  contre  Luther.  — H 
est  déclaré  défensrur  de  ta  foi. 

Charles  d'Autriche,  qui , du  droit  de  son  père 
PbiIip|)C,  avait  hérité  des  riches  et  populeuses 

(1)  Raynald,  viii , L59.  Ouvrages  de  More  . p.  tA**- 
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provinces  des  Pays-Bas  (les  Nelherlands) , an-  ! 
clen  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne, 
était  monté  sur  le  trône  d'Espagne  à la  mort  de 
Ferdinand , comme  représentant  de  sa  mère 
Jeanne,  fille  de  ce  monarque  et  d’Isabelle  de  | 
Castille.  Il  était  dans  la  Heur  de  la  jeunesse, 
doué  de  grands  talents , et  jaloux  de  ceindre  le 
laurier  des  conquérants , qualités  qui  distin- 
guaient son  voisin  le  roi  de  Fratice.  Il  n'exis-  ' 
tait  aucune  inimitié  héréditaire  entre  les  deux  I 
làmilles,  aucune  d'elles  n'avait  5 faire  valoir  | 
des  droits  contestés  sur  les  mêmes  territoires  ; ' 
mais  leur  commune  ambition , et  le  désir  que  j 
montrait  cbacun  desdciix  roisde  devenir  le  pre-  I 
mier  parmi  les  princes  de  la  chrétienté  devait 
les  rendre  rivaux  et  adversaires.  Leur  pouvoir  i 
se  balançait  à peu  prés  également  ; si  les  do-  j 
maines  de  Charles  étaient  plus  vastes , ceux  de  j 
François  formaient  un  tout  plus  compacte.  Si  le 
premier  commandait  il  des  sujets  plus  nom- 
breux, l’autre  gouvernait  avec  moins  de  diffi- 
cultés et  une  puissance  plus  absolue.  Les  mo- 
narques français  avaient  successivement  an- 
nexé à leur  couronne  tous  les  fiefs  qui,  au- 
trefois, rendaient  leurs  possesseurs  presque 
indépendants  du  souverain  ; et , en  détruisant 
la  féodalité  aristocratique  des  anciens  temps , 
ils  avaient  fini  par  s’assurer  une  autorité  sans 
contradiction  sur  tout  leur  empire.  Mais,  dans 
les  Pajs-Bas,  les  mesures  du  prince  étaient 
perpétuellement  contrariées  par  i’op|iosition 
des  états; et,  même  en  Espagne,  quoique  les 
divers  royaumes  qui,  jadis  composaient  la  Pé- 
ninsule eussent  été  réunis,  par  le  génie  de  Fer- 
dinand , en  une  seule  et  puissante  monarchie,  i 
l’exception  du  Portugal , l'exercice  de  l'autorité 
royale  était  cependant  circonscrit  par  les  privi- 
lèges et  les  immunités  que  réclamaient  encore 
les  cortês  et  la  noblesse; 

Trois  années  après  la  mort  de  Ferdinand , 
celle  de  Maximilien  vint  révéler  dans  toute  sa 
force  la  rivalité  qui  existait  entre  les  deux  jeunes 
rois.  Maximilien , jaloux  de  fixer  l’hérédité  de  la 
couronne  impériale  dans  la  maison  d’Autriche, 
avait,  à la  dernière  diète,  engagé  les  électeurs 
h nommer  son  petit-fils  Charles  roi  des  Ro- 
mains. La  majorité  lui  avait  promis  ses  voix; 
mais  elle  fut  relevée  de  cet  engagement  par  sa 
mort  (1619 , 1 1 janv.) , et  les  électeurs  se  trou- 
vèrent alors  couvo<iués  pour  choisir,  non  plus 


un  roi  des  Romains,  mais  un  empereur.  Oiarlcs 
SC  mit  au  nombre  des  candidats,  et  la  vanité 
de  François  l’engagea  â se  présenter  aussi 
comme  compétiteur.  Les  intrigues  des  cours 
française  et  espagnole,  à celte  occasion,  sont 
étrangères  6 cet  ouvrage;  mais  nous  devons 
appeler  l’attention  du  lecteur  sur  la  conduite 
de  Henri.  I.e  refus  qu'il  avait  fait  de  la  cou- 
ronne impériale , quand  Maximilien  la  lui  avait 
offerte,  ne  venait  pas  de  la  modération  de  scs 
désirs,  mais  de  sa  méfiance  de  la  bonne  foi 
de  son  allié.  Actuellement  que  celte  proie 
brillante  était  au  concours,  il  confia  ses  dé- 
sirs a son  favori;  et  l'ambition  du  roi  et  celle 
du  cardinal,  s'excitant  réciproquement  l’une 
par  l'autre,  les  jetèrent  dans  les  plus  flatteuses 
illusions.  Ils  se  voyaient  déji  , en  imagination, 
assis , l'un  sur  le  trône  des  Césars , l'autre  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  contemplaient  tout 
le  monde  chrétien,  laïques  et  ecclésiastiques, 
prosterné  à leurs  pieds. 

L’élection  de  Henri  eût  assuré,  h ce  qu’il  sem- 
blait, l’élévation  de  Wolsey.  L’évèque de  Wor- 
cester  reçut  la  commission  de  rendre  le  pape  fa- 
vorable à ce  prince,  et  de  lui  procurer  sou  aide, 
tandis  que  Pace  était  envoyé  en  Allemagne  avec 
des  instructions  pour  sonder  les  électeurs,  leur 
faire  les  promesses  les  plus  séduisantes , et , s'il 
y voyait  quelque  apparence  de  succès,  mettre 
le  roi  d'Angleterre  au  nombre  des  candidats; 
sinon,  pour  propo.scr  un  prince  indigène,  à l'ex- 
clusion de  François  cl  de  Charles.  Mais  l’expé- 
rience apprit  bientôt  a l’envoyé  que  de  simples 
promesses  n'étaient  pas  suffisantes  pour  déjouer 
les  agents  des  autres  candidats,  qui  arrivaient 
bien  fournis  d’argent;  cl  bientôt,  selon  ses  in- 
structions ultérieures,  il  mit  dans  la  balance 
tout  le  (toids  de  l'influence  anglaise  en  faveur 
du  roi  d’Espagne,  qui,  après  de  longs  débats, 
fut  nommé  ô l'unanimité(28  juin)(l).  François 
eut,  dans  cette  affaire , de  grandes  raisons  de  se 
plaindre  de  la  duplicité  de  son  al)ou  frères 
(Ôjuill.).  Dès  le  commencement,  il  avaitreçu  les 
assurances  les  plus  fortes  de  l'appui  amical  de 

(1)  l.eUere  dc'principi , fis.  Le  Jour  précédent,  on  of- 
frit la  couronne  impériale  5 Frédéric,  électeur  de  Saxe  , 
qui  non-sculenicm  la  refuM,  mais  qui  refusa  aussi  une 
grosse  somme  d’argent  que  les  amlassadeurs  impériaux 
lui  otïtiieot  ensuite  comme  un  témoignage  de  la  reeon- 
uaissaiiccdeCItarlcs  V.  LetU’es  de  Cajeiau.  Ibid. 
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la  cour  d’Angleterre  ; en  retour,  il  avait  ei- 
priiné  au  roi  sa  reconnaissance  par  une  lettre  de 
rcniertinienl , et  il  avait  promis  à Wolsey  de 
lui  faciliter  les  moyens  d'obtenir,  i la  première 
vacance,  quatorze  voix  dans  le  conclave.  La 
pi  udeiice,  toutefois,  l'engagea  à recevoir  avec 
une  apparente  satisfaction  les  excuses  du  ca- 
binet anglais.  Pace,  lui  dit-on,  était  chargé  de 
l'appuyer  s'il  avait  eu  quelque  chance  de  succès, 
et  il  n'avait  secondé  l'élection  de  Charles  que 
juircc  qu'il  .s'y  serait  vainement  opposé  (I). 

yuoique  les  deux  compétiteurs  eussent  pro- 
fe.ssé,  durant  le  débat,  la  plus  haute  estime  l'un 
|ioiir  l'autre,  la  haine  entra  dès  ce  moment  dans 
leurs  emurs,  et  chacun  songea  à se  f.ùre  de 
Henri  un  appui  contre  les  hostilités  présumées 
de  son  rival.  La  conduite  récente  du  roi  d'An- 
gleterre ne  laissait  cependant  à François  que 
peu  d'espérance  de  succès  ; mais  ii  compta  sur 
son  adresse  et  sou  éloquence,  et  il  requit  Henri 
d'exécuter  l'article  du  premier  traité,  par  lequel 
il  était  convenu  que  les  deux  monarques  au- 
raient une  entrevue  sur  les  frontières  de  leurs 
Fiais  respectifs  (lôUO).  Celte  nouvelle  excita 
les  soupçons  du  cabinet  espagnol  : il  fit  des  re- 
moulrauces  contre  une  réunion  qui  pouvait 
nuire  aux  intérêts  de  Charles , et  Henri,  tout  en 
prétendant  qu'il  était  piél  i exécuter  le  traité, 
faisait  naître  des  difticullés,  demandait  des  ex- 
plications, cl  trouvait  une  foule  de  raisons  |MJur 
retarder  l'entrevue.  Mais  il  rencontra  dans  Fran- 
çois une  habileté  égale  à la  sienne,  et  celui-ci 
amena  la  quesliou  i une  solution  définitive,  en 
signant  une  commi.ssion  qui  donnait  è W oisey 
toute  la  latitude  nécessaire  pour  régler  tous  les 
points  du  débat  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable a l'honneur  des  deux  rois.  Le  cardinal, 
ayant  pris  les  ordres  de  son  souverain,  décida 
que  l'entrevue  aurait  lieu  le  dernier  Jour  de 

(I)  Apnd  Fiddes , 2l9-22t.  f.ll».  1,  H«,  156.  Wolsey 
fut  bienlùl  convaincu  que  celle  Eenialive  n'offrait  aucODe 
diaiice  de  succès,  ffoitanl  |>aKccpendaul  ie  faire  enten- 
dre tout  de  suite  à suit  itiaili  e , il  cbarçea  Clerk . dt  puis 
evéque  de  Balh  et  de  W eltS,  de  raisonni  r avec  Henri  sur 
ce  sujet.  Ce  fut  en  vam.  • .Sa  grâce  ne  considérait  aucune 
jtiparlys.  ► State  papei  s,  I.  2,  3.  Pace , cepeudani,  X wtn 
retour , ayant  reçu  d'abord  ttecièleiuenl  les  iustrnclions 
du  cardinal . exagéra  lelicnient  le  prix  que  Uiarles 
avait  {rayé  pour  la  coui  onue  iiupèi  iale , que  sa  grâce  dit 
• qu'elle  était  tiès-satisfaiie  de  ne  l’avoir  poiut  oblcQue 
â nu  taux  aussi  élevé.  • Ibid.,  8. 


mai,  sur  le  territoire  anglais , entre  Ardreset 
Guincs,  et  que,  pour  célébrer  cette  réunion, 
on  donnerait  en  même  temps  un  tournoi  dans 
lequel  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  avec 
dix-buil  assistants,  répondraient  à tous  venants 
à la  joute  et  à la  barrière  (I;.  Ijt  débat  conti- 
nuait cependant  encore  entre  les  deux  monar- 
ques, l'un  s'efforçant  d'eluder,  l'autre  de  faire 
accepter  cette  dé’cisioii. 

Parmi  tous  les  faux-fuyants  auxquels  Henri 
eut  recours,  il  en  est  un  qui  peut  amuser  le 
lecteur.  Pour  preuve  de  sa  bonne  foi,  il  jura  un 
jour,  devant  l'ambassadeur  français,  qu'il  faisait 
viru  de  ne  plus  couper  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  visité  son  «bon  frère»;  et  François,  jaloux 
de  le  lier  par  cette  parole,  fit  immédiatement  le 
niéiiic  seriiieul.  Mais  le  premier  négligea  sa 
promes.'C,  et  le  second  la  remplit  ; et,  comme  les 
longues  barbes  devinrent,  en  conséquence,  la 
mode  de  la  cour  de  France,  sir  Thomas  Bulcyn 
fut  forcé  d'excuser  la  mauvaise  foi  de  son  maî- 
tre, en  alléguant  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
une  insurmoutablcantipatliie  (lour  les  mentons 
barbus.  A la  fin , Henri  quitta  Greenwich 
('21  mai),  avec  une  suite  nombreuse  et  magni- 
Kque,  cl  se  rendit,  à petites  journées,  à Canter- 
bury,  où,  ù la  grande  surprise  de  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  dans  le  secret,  il  reçut  la  nouvelle 
(25  mai)  que  Charles,  avec  une  escadre  de  vais- 
seaux espagnols,  avait  jeté  l'aucre  dans  le  havre 
de  Hyte.  Il  se  trouvait  forcé  (du  moins,  il  le 
préiciidit),  parles  motifs  les  plus  urgenls,à  vi- 
siter sesdomaincspalcrocis  dans  les  Pays-Bas; 
et  ayant  appris,  en  traversaut  le  canal,  que  la 
cour  anglaise  était  près  de  la  côte,  il  avait 
abordé,  afin  de  rcudi  e ses  respects  à son  oncle 
et  à sa  taule.  Celle  réunion,  accidcutelle  en  ap- 
parence, fut  célébrée  à Canlerbury  (27  mai) 
pardes  fêtes  et  des  réjouissances.  Lejeune  em- 
pereur, par  ses  attentions  et  scs  flatteries,  s’in- 
sinua dans  les  affections  de  Henri , et  s'assura 
t'auiilié  de  Wolsey  en  lui  faisant  des  promesses 
et  des  présents;  et  le  quatrième  Jour,  lorsqu'il 
cul  fait  voile  de  Sandwich  (31  mai),  le  roi,  avec 
sa  cour,  (l  avcrsa  le  détroit  de  Douvres  à Calais. 

Pendant  plusieurs  semaines,  on  avait  ena- 
ploj  é un  millier  d'ouvriers  i ériger  un  palais 
eu  charitctile,  près  du  château  de  Guincs.  Il 

ID  Voyez  Uall,  70. 
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était  de  forme  quadrangulaire  ; sa  cireonférence  < 
avait  quatre  cent  trente-sept  yards  ou  mètres,  | 
et  l'un  y a vait  ménagé  une  chapelle  magnifique,  [ 
des  appartements  de  parade,  et  les  plus  vastes  | 
logements  pour  le  roi , la  reine  et  leurs  nom-  ; 
brcux  serviteurs.  On  n'avait  rien  épargné  pour 
la  décoration  extérieure  et  intérieure  : tous  les 
meubles  et  ornements  étaient  du  plus  haut 
prix  ; les  plafonds  étaient  couverts  en  soie , et 
les  murs  drapés  avec  des  étoffes  d'Arras.  Près 
de  la  ville  d'Ardres,  s'élevait  pour  le  roi  de 
Krance  un  édifice  non  moins  magnifique,  et 
l'on  y avait  ajouté  un  pavillon  ou  salle  de  ban- 
quet, dont  le  sommet  était  soutenu  par  un 
màt  ou  colonne  placé  au  centre , et  qui  était 
entièrement  recouvert  en  drap  d'or,  liés  que 
les  deux  rois  se  furent  rendus  à leurs  demeures 
respectives,  lecardinalfit  unevisitei  François, 
et  resta  deux  jours  près  de  lui.  Le  résultat  de  la 
conférence  fut  un  traité  additionnel  (7  juin), 
qui  prouvait  l'extrême  désir  de  ce  monarque  de 
s'assurer  l'amitié  ou  au  moins  la  neutralité  du  roi 
d'Angleterre.  Il  s'était  déjè  engagé  i payer  un 
million  de  couronnes  dans  undélai.fixé:  il  s'obli- 
gea de  nouveau , |)our  lui  et  ses  successeurs , à 
|iayer  à Henri , ou  aux  héritiers  de  Henri , à tou- 
jours,la  somme  annuelle  decent  mille  couronnes, 
dans  le  cas  oh  le  mariage  entre  le  dauphin  et  la 
princesse  Marie  serait  célébré , et  oh  les  enfants 
provenus  de  cet  hymen  seraient  assis  sur  le  trône 
d'Angleterre.  De  plus,  comme  les  affairesde l'É- 
cosse  avaient  été  longtemps  une  source  de  ja- 
lousies et  de  contestations  entre  les  deux  cou- 
ronnes, il  consentit  à ce  qu’il  en  fht  référé  à la 
décision  amicale  du  cardinal  d’York  et  de  Ironise, 
sa  propre  mère  (1).  Après  ces  préliminaires,  les 
monarques  se  rendirent  à cheval  de  leurs  rési- 
dences à la  vallée  d'Andcrn , située  sur  le  ter- 
ritoire de  Guines.  Leur  suite  fit  halte  sur  les 
deux  penchants  opposés.  Hcnriet  François  des- 
cendirent dans  la  vallée,  mirent  pied  h terre, 
s’embrassèrent,  et  entrèrent , en  se  tenant  par  le 
bras , dans  un  pavillon  préparé  pour  leur  ré- 
ception. La  quinzaine  se  passa  en  tournois , en 
banquets  et  en  déguisements.  Durant  six  jours, 
les  rois  et  leurs  chevaliers  rompirent  des  lances 
à tout  venant.  Le  coiiibat  h la  largé  épée , et  à 
cheval , dura  ensuite  deux  jours  ; la  dernière 

;i)  Rym.,  nu,  719-722,  723,  72t|  - 


journée  fut  employée  à combattre  à pied , à la 
barrière.  Les  reines  de  France  et  d'Angleterre , 
avec  leurs  dames  et  leurs  officiers , regardaient 
les  eombattants  des  galeries  oh  elles  étaient 
placées,  et  les  hérauts  enregistraient  chaque 
jour  les  noms,  les  armes  et  les  actions  des  che- 
valiers. 

En  toute  occasion , les  deux  rois  se  montraient 
avec  une  égale  magnificence,  et  méritaient 
également  dans  ces  exercices  les  applaudisse- 
ments des  spectateurs.  Les  plus  braves  antago- 
nistes ne  montraient  aucun  regret  de  succom- 
ber sous  l'adresse  et  le  courage  des  deux  rois, 
et  Henri  et  François,  quoiqu'ils  soutinssent 
chaque  jour  cinq  combats , triomphèrent  inva- 
riablement de  leurs  adversaires.  Cependant,  au 
milieu  de  toutes  ces  démonstrations  d'amitié, 
une  jalousie  secréte  divisait  les  deux  nations  ; 
des  bruits  de  trahison  circulaient  sans  cesse 
d'Ardres  à Guines  ; les  serviteurs,  de  elia- 
que  côté,  étaient  scrupuleusement  comptés; 
les  deux  rois  quittaient  leurs  résidences  respec- 
tives exactement  à la  même  heure  ; tous  deux 
faisaient  leurs  visitesaux  reines  en  même  temps, 
tous  deux  se  rencontraient  au  lieu  même  que 
l'on  avait  fixé  d'avance.  A la  fin , le  caractère 
franc  et  généreux  de  François  se  fatigua  de 
ces  précautions,  et  un  matin,  de  bonne  heure, 
il  se  rendit  à cheval  à Guines , surprit  Henri 
dans  son  lit,  et  lui  dit  qu'détait  son  prisonnier. 
Mais,  quoique  le  monarque  anglais  affectât  d'i- 
miter les  manières  de  son  frère  de  Franee , il  ne 
pouvait  triompher  de  ses  craintes;  et,  pour 
plus  de  shreté,  toutes  les  fois  qu'il  revenait 
d'Ardres,  il  se  déguisait,  ainsi  que  ses  courti- 
sans, de  façon  à ne  pas  être  reconnu.  Le  der- 
nier jour  (24  juin),  François  prit  congé  de  la 
reine  Catherine,  et  il  retournait  à Ardres, 
conduit  par  le  cardinal  et  le  duc  de  Buckin- 
gham, quand  il  rencontra  une  troupe  de  gens 
masqués , parmi  lesquels  était  le  roi  d'Angle- 
terre. Henri  ôta  son  masque , et  passa  un  collier 
de  pierres  précieuses  au  cou  du  roi  de  France , 
qui  présenta,  en  retour,  à son  frère  d’An- 
gleterre un  bracelet  d’une  grande  valeur. 
Ils  s'embrassèrent  alors  , et  se  firent  leurs 
adieux. 

Si  François  se  flattait  que  cette  entrevue  eût 
fait  une  impression  favorable  sur  le  monarque 
anglais , il  fut  bientôt  détrompé.  U avait  re> 
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iiiarquô  avec  surprise  que,  (pioique  le  tournoi 
eût  été  proclamé  dans  les  domaines  de  Charles, 
celui-ci  n'avait  permis  à aucun  gentilhomme 
espagnol  ou  bourguignon  de  ,s’y  présenter  ; et 
il  munira  imprudemment  sou  chagrin  en  com- 
mandant,ou  du  moins  favorisant  uue  tentative 
frauduleuse  , bien  que  sans  succès,  sur  la  ville 
voisine  de  Saint-Omer.  Mais  ses  soupçons 
furent  encore  plus  evcilés  quand  il  apprit  que, 
peu  de  jours  après  son  départ , Henri  avait  vi- 
sité son  impérial  neveu  A \Vacl(10  juillet),  l'a- 
vait accompagné  à Gravelines,  et  de  là  rame- 
né à Calais  pour  rendre  scs  hommages  à sa 
tante.  Tous  les  cvpédienis  furent  mis  en  oeuvre 
]X)ur  découvrir  le  molif  réel  de  cette  seconde 
réunion  : des  espions  français,  vêtus  en 
masques,  se  gli.ssèrent  dans  le  palais,  et  l'am- 
bassadeur Laroche,  ayant  obtenu (13 juillet) 
une  audience  des  deux  monarques , donna  lec- 
ture, en  leur  présence,  du  traité  de  triple  al- 
liance anciennement  conclu  entre  eux  et  Fran- 
çois, et  demanda  à Charles  de  le  ratifier  de  sa 
signature,  comme  empereur.  Ce  prince,  toute- 
fois, éluda  la  requête,  et , après  une  visite  de 
trois  jours,  retourna  dans  scs  États  ( M juillet  ). 
Le  résultat  de  ces  deux  entrevues  lui  avait  été 
favorable.  La  première,  entre  Henri  et  Fran- 
çois, n'avait  servi  qu'à  confirmer  la  rivalité  qui 
existait  depuis  si  longtemps  entre  l'Angleterre 
et  la  France;  la  seconde  lui  avait  fourni  l'oc- 
casion de  plaire  à la  nation  par  son  affabilité 
cl  sa  complaisance,  cl  de  flatter  la  vanité  de 
son  onde,  en  le  désignant  comme  arbitre  dans 
tous  les  diffi'rends  ultérieurs  qui  pouvaient 
s'élever  entre  lui-même  et  le  monarque  fran- 
çais (1), 

A leur  entrevue  à Andcrn,  non-seulement  les 
deux  rois  semblaient  avoir  cherché  à se  surpas- 
ser l'un  l'autre  en  déployant  le  plus  grand 
faste,  cl  leurs  courtisans  les  avaient  imités  (i). 
On  a dit  de  la  noblesse  française,  que  plusieurs 
de  ses  membres  avaient  porté  tous  leurs  do- 
maines sur  le  dos.  Le  duc  de  lluckingham,  chez 
les  Anglais,  se  hasarda  à exprimer  sa  vive 

(1)  ilaü,  8t.  Pierre  Martyr,  373. 

(2)  Polydore  «e  ptaiot  de  ce  qu'à  celte  occasion  tel 
dames  anglaises  conuneiicèrem  S adopter  les  modes  fran- 
çaises , et  a cbanner  leurs  habiltemeiiis  nationaux  con- 
tre des  vêtements  beancoup  moins  bienséants.  Polyd G6I . 


désapprobation  d'une  visite  qui  n'avait  produit 
qu'une  dépense  inutile.  I.es  écrivains,  qui  ont 
pour  système  d’attribuer  aux  conseils  du  car- 
dinal tous  les  événements  aivivés  sous  son  ad- 
ministration, ont  supposé  que  le  ressentiment 
qu’il  éprouva  de  cette  remarque  pous.sa  Wol- 
sey  à faire  condamner  le  duc  à la  peine  capi- 
tale sur  de  faux  témoignages.  Mais  des  docu- 
ments plus  authentiques  attribuent  la  ruine  de 
Buckingham  à sa  vanité  et  à .son  imprudence , 
qui  allaient  jusqu'à  lui  souffler  l'espoir  qu'il 
monterait  un  jdursur  le  trône,  et  à la  prudence 
jalouse  de  Henri,  qui  n'était  )>as  de  caractère  à 
épargner  un  homme  dont  l'ambition  lui  faisait 
redouter  quelque  danger  pour  lui-même  ou 
pour  sa  postérité.  Le  duc  descendait  d'É- 
douard III  par  Jean  de  Gand,  duc  de  lancaslrc, 
et  ’l’homas  de  Woodstock , duc  de  Glocester  ; 
et  il  eut  le  malheur  de  se  lier  avec  Hopkins, 
prieur  des  chartreux  à Ilinton,  qui  prétendait 
posséder  le  don  de  prophétie,  cl  qui  l'employa 
à flatter  la  vanité  de  son  bienfaiteur. 

Ixirsquc  l'ex|>édiliou  mit  à la  voile  pour  faire 
le  siège  de  Térouanc,  Hopkins  prédit  au  duc 
que  Henri  reviendrait  de  France  couvert  de 
gloire,  mais  que  si  Jacques  d'Ecosse  passait 
une  fois  les  frontières,  il  ne  retournerait  pas 
vivant  dans  ses  Étals.  L'accomplissement  de 
celle  prédiction  fit  une  vive  impression  sur 
l'esprit  de  Buckingham , et  il  écoulait  avec 
plaisir  et  crédulité  le  même  moine,  qui  lui  ex- 
primait souvent  .sa  crainte  que  le  roi  ne  laissât 
point  d'héritiers  du  tronc,  cl  qui , d'autres  fois, 
affectait  d'entrevoir  quelque  chose  de  grand 
dans  la  destinée  du  jeune  Stafford , le  fils  du 
duc(l).  On  ne  peut  savoir  jmsqu'à  quel  point 
ce  malheureux  seigneur  laissa  exciter  son  am- 
bition par  ces  prédictions  trompeuses;  mais 
il  en  transpira  assez  |iour  éveiller  les  soupçons 
de  Henri,  qui,  pendant  deux  années,  surveilla, 
et  quelquefois  peut-être  interpréta  injuste- 
ment ses  démarches.  Il  avait  depuis  peu  aug- 
menté considérablement  le  nombre  de  scs  ser- 
viteurs, et,  parmi  beaucoup  d'autres,  sir 
William  Bulmer  avait  quitté  la  maison  du  roi 
pour  faire  partie  de  celle  de  Buckingham. 
Avant  le  dernier  voyage  en  France,  le  cheva- 
lier fut  appelé  à la  chambre  étoilée , où  il  recon- 

(I)  Voyez  K»  aveux  dam  Herbert , 100. 
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mit  sa  Faute(l.5l9,  nov.),  et  demanda  son  par- 
don à genoux.  Henri  répondit  qu'il  lui  pardon- 
nait, « mais  qu'il  entendait  qu'aucun  de  ses 
serviteurs  ne  se  pendit  à la  manche  d’une 
autre  personne,  et  qu'il  ne  déclarerait  pas 
alors  ce  qu'on  devait  penser  lorsqu'on  le 
quittait  et  qu’on  passait  au  service  duduc(l).> 
Le  sens  de  ces  paroles  énigmatiques  ne  fut  bien 
connu  que  dix-huit  mois  après,  lorsque  Buckin- 
gham , qui  résidait  h sa  terre  de  Thornbury , 
en  Glocestershire , reçut  l’ordre  péremptoire  de 
reparaître  à la  cour.  Il  obéit,  et  fut  suivi  à peu 
de  distance  par  trois  chevaliers,  il  qui  l'on  avait 
donné  l'instruction  secréte  de  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  victime  dévouée.  11  commença  il  con- 
cevoir quelques  inquiétudes  il  W indsor,  où  il 
s'aperçut  qu'on  ne  le  traitait  pas  avec  le  res- 
pect accoutume  : elles  se  confirmèrent  à l'hùlel 
d’Vork,  où  le  cardinal  refusa  de  le  voir.  L’es- 
prit accablé  par  ces  tristes  pré.^ages , il  entra 
dans  sa  barge , et , au  moment  où  il  se  faisait 
conduire  ù Greenwich , il  fut  arrêté  et  envoyé 
à la  Tour  (lô31 , 16  avril'.  La  connaissance 
de  sou  crime  fut  renvoyée  au  tribunal  .i  qui 
il  appartenait  d’en  connaître;  et  devant  le  duc 
de  A'orfblk,  grand  sénéchal,  et  soixante-dix 
autres  pairs,  il  fut  accu.sé  (13  mai)  d’avoir  de- 
mandé à Hopkins  des  prédictions,  soit  |iar  des 
messages,  soit  en  l'interrogeaut  personnelle- 
ment ; d’avoir  essayé  de  séduire  des  serviteurs 
du  roi  et  les  gens  d’armes  de  la  garde  par  des 
promesses  et  des  présents  ; d’avoir  dit , quand 
on  le  réprimanda  pour  avoir  pris  sir  William 
Bulmer  à son  service,  que,  si  on  l’avait  en- 
voyé en  prison,  il  eût  plongé  son  |ioignard 
dans  le  coeur  du  roi,  et  d’avoir  avoué  la  réso-  | 
lotion  où  il  était,  dans  le  cas  où  le  roi  viendrait  ' 
ù mourir,  de  faire  conper  la  tête  au  cardinal 
et  .ù  plusieurs  autres , et  de  s’emparer  du  gou- 
vernement, en  dépit  de  tous  les  opposants. 
Iæ  duc  objecta  d’abord  que  cet  acte  d’accu- 
sation ne  contenait  aucun  fait  qui  constituât 
nécessairement  le  crime  de  haute  trahison  ; 
mais  Fineux,  le  chef  de  justice,  répliqua  que 
le  crime  consistait  ù supposer  la  mort  du  roi, 
et  que  des  paroles  étaient  une  preuve  suffisante 
qu’on  avait  eu  de  telles  pensées.  Le  duc  essaya 
ensuite  de  réfuter  les  diverses  charges  avec 

(I)  Hait , 0». 

II. 


I beaucoup  d'éloquence  et  par  des  dénégations 
j énergiques  . et  il  demanda  que  les  témoins  lui 
fussent  confrontés.  On  amena , eu  cunséqucnce, 

I Hopkins  le  pniphètc,  Delacourt,  son  confe-sseur, 

I Perk,  son  chancelier,  et  Kncvvct,  son  cousin, 
autrefois  son  sénéchal.  Les  pairs  délibérèrent 
I ensuite  seuls  sur  la  sentence,  et  lorsque  le  pri- 
sonnier fut  introduit  de  nouveau,  le  duc  de 
-Norfolk,  en  pleurs,  lui  déclara  qu’on  l'avait 
trouvé  coupable,  et  prononça  la  conilamnation 
à la  peine  capitale.  Buckingham  répondit  d’une 
voix  ferme  : « Milord  de  Norfolk,  vous  venez 
de  me  parler  comme  on  parle  à un  traître  ; 
mais  je  ne  l’ai  jamais  été.  Toutefois,  mi- 
lords, je  ne  vous  veux  aucun  mal  de  ce  que 
j vous  faites  contre  moi.  Puisse  le  Dieu  étcrnrl 
I vous  pardonner  ma  mort,  comme  je  le  fais! 
Je  ne  solliciterai  point  le  roi  pour  en  obtenir 
la  vie,  quoique  ce  soit  un  prince  miséricor- 
dieux, et  qu'il  puissevenir  de  lui  plus  de  grà. 
CCS  que  je  n’en  désire.  Je  vous  engage,  mi- 
lords et  tous  mes  amis,  a prier  pour  moi.  » 
Il  persista  dans  sa  ré.solulion  de  ne  [Hunt  .solli- 
citer sa  gr.ùce,  cl  fut  décapité  à rower-llill  (17 
mai),  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémissements 
I des  spectateurs.  « Dieu  ait  pitié  de  son  âme. 
dit  le  narrateur  de  ce  procès,  car  c’élail  un 
sage  et  noble  prince,  et  le  miroir  de  toute 
courtoisie  (1).» 

Pour  comprendre  la  nature  complexe  des  né- 
gociations qui  suivirent,  le  lecteur  doit  savoir 
qu’après  que  Henri  eut  dù  renoncer  à la  cou- 
ronne impériale,  toutes  ses  pensées  et  toute  son 
ambition  se  tournèrent  du  côté  de  la  France.  Il 
regardait  sérieusement  ce  royaume  comme  son 
héritage , et  se  disait  que,  si  la  force  des  armes 
en  avait  arraché  la  couronne  du  front  d’un  de 
ses  ancêtres , ces  mêmes  armes  pouvaient  la  re- 
placer sur  le  sien.  A la  vérité,  pour  accomplir 
une  telle  entreprise,  il  lui  fallait  desalliés.  Mais 
n’en  avait-il  pas  un  aussi  puissant  et  aiissi  ar- 
dent  qu’il  pouvait  le  souhaiter  dans  l’cmpereu.' 
dont  la  querelle  était  semblable  â la  sienne, 
puisqu’il  brûlait  de  réunir  à ses  domaines  l’an- 
cien patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne, 
arraché  ù ses  ancêtres  par  le  roi  de  France.'’ 

(1)  Yearbook.Uibri  lerin.,  13.  Henri  Vilt,  1.  .Slow,  li 
et  15.  Henri  Vtit , 20.  Regiaires  de  Henri  VIH,  p.  105. 
Slow,  5H.  Uall,  K5.  Herlicri , lût). 
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Tous  ces  projets  .ivsient  été  sccriMement  dis- 
cuU's  entre  le  roi  et  Charles  peiidam  la  visite 
de  ce  dernier.  Ils  avaient  conduit  à la  proposi- 
tion de  resserrer  l'innon  entre  les  deux  eoii- 
nimn  s jsar  le  mariage  de  rein|Krcur  avec  la 
fille  de  Henri,  et  en  même  temps  à celle  d une 
alliance  entre  les  deux  princes , par  laquelle  ils 
se  pnrmetlaienl  de  s'entr  aider  inutuelleinent  à 
soutenir  leurs  droits  en  temps  up|Hirlun.  Mais 
tandis  qu'ils  rêvaient  ainsi  de  Futures  con- 
quêtes, l'ambition  de  François  rallumait  inopi- 
nément la  guerre  eu  Fs|iagne , en  Italie  et  dans 
les  l’ays-llas.  I.es  F>pagnols  étaient  mécon- 
tents delà  conduite  de  leur  jeune  souverain,  et 
ne  s'en  cachaient  pas.  Ils  se  plaignaient  que 
leurs  privilèges  étaient  enfreints,  que  des  taxis 
étaient  illégalement  imposées , cl  <pic  le  gou- 
vernement SC  trouvait  confié  à d'orgueilleux 
et  avides  étrangers,  i|ui  avaient  suivi  Charles 
de  la  Belgique  dans  la  Péninsule,  ’l'aut  tpi  ils 
avaient  été  retenus  par  la  présence  de  l'emiic- 
reur,  ils  s'étaient  bornés  aux  murmurt's  et  aux 
remontrances:  mais,  au  moment  oh  il  partit 
pour  l'Angleterre,  ils  déployèrent  l'étendard 
de  l'insurrcclioD.  François  se  lais.'si  tenter  par 
une  ocrasion  si  Favorable.  Il  avait  lumméCharles 
de  rendre  justice,  suivant  sa  prome.s,s<’,  à la 
malheureuse  reine  de  Navarre,  et  il  en  avait 
reçu  pour  réponse  que  l'F.spagnc  jmssédait  ce 
royaume,  en  vertu  d'une  sentence  ecclésiasti- 
que (1),  au  même  titre  que  la  France  pos.sé- 
dait  Narbonne  et  Toulouse,  et  jadis  quelques 
portions  du  royaume  d'Aragon  ; (|uc  si  Fran- 
çois restituait  ces  provinces,  Cliarles  rendrait 
la  Navarre.  La  révolte  d'Espagne  mit  fin  à la 
négociation  : l'armée  française  Franchit  les 
Pyrénées , et , en  quinze  jours , la  Navarre  fut 
délivrée  du  joug  espagnol.  Les  insurgcbi  virent 
cet  événement  avec  indifférence  ; mais  l'armée 
française  n'eut  pas  plus  tét  investi  lavgrono,  en 
Castille,  qu'ils  s'émurent  au  danger  de  leur  pa- 
trie, repoussèrent  les  envahisseurs,  et  repri- 
rent la  Navarre  aussi  promptement  qu'ils  l'a- 
vaient perdue.  A la  même  épo<|ue,  pour  occuper 
ses  adversaires  sur  les  frontières  de  l'Allema- 
giic,  François  avait  engagé  le  duc  de  Bouillon, 
La  Mark , é |>ortcr  défi  é son  souverain,  et  à 
envahir  les  Pays-Bas  A la  tète  d'une  année 

(t)  Ceci  ce  rapporte  à la  censure  pêDérate,  publiée 
par  Jutes  contre  tous  les  partisansde  Louis. 


levée  en  France.  11  invoquait  aussi  l'appui  de 
Henri,  en  vertu  du  traité  de  Iôl8.  Charles 
réclatnait  de  son  c6té  des  secotirs  du  roi  d’An- 
gleterre, au  nom  dit  mêntc  traité.  C'était  le 
ntumrnt  que  celui-ci  d'il  dû  choisir  (tour  faire 
cause  cotmiuine  avec  rcmperetir,  mais  il  se 
trouva  pris  A l'improviste.  Il  n'avait  point  en- 
core fait  de  préparatifs  qui  réixmdissent  aux 
giganlf,sqttes  projets  qu'il  méditait,  et,  par  con- 
sé(|ucnl,  il  dut  se  contenter  d'exhorler  chacun 
de.s  deux  rivaux  A la  paix,  et  de  proposer  qu'a- 
vant qu'il  ne  fil  son  choix  entre  eux,  ils  nora- 
ma.sscnt  des  commissaires  [tour  plaider  leur 
cattsc  devant  lui  ou  son  représentant,  et  le 
mettre  en  étal  ou  d'amener  un  compromis,  ou 
de  prononcer  qui  avait  été  l'agresseur;  Charles 
cun.scniit  immédiatement.  Il  savait  que  les  faits 
et  les  dates  étaient  tout  en  sa  faveur,  et  il  avait 
dtijâ  convaincu  Henri,  en  lui  montrant  certaines 
lettres  interceptées,  que  l'invasion  de  l'Espa- 
gne, comme  celle  des  Pays-Bas,  avait  été  pro- 
jetée par  li-s  ministres.  François  tergiversa, 
et  parut  vouloir  régler  sa  conduite  sur  la 
fortune  de  la  guerre.  Il  donna  son  cnnsentc- 
mcnl.  puis  le  rétracta;  mais  quand  il  vit  que 
lis  insurgés  espagnols  avaient  repoussé  ses 
troupes  de  leur  territoire , et  reconquis  la 
.Navarre;  que  les  domaines  de  Ij  Marck  étaient 
ravagés  ]>ar  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  A la  solde  de  Charles  ; qn'enfin  le  pipe 
venait  d'unir  scs  forces  A celles  des  impériaux, 
pour  rejeter  les  Français  au  delà  des  Alpes,  il 
condescendit  A accepter  la  médiation  offerte, 
en  refusant  toutefois  de  se  lier  par  aucun  acte 
qui  n'ohtiendrait  point  ra.ssciuiment  du  chan- 
celier, son  princi|ial  commissaire.  Henri  donna 
celle  haute  mission  d'arbitre  A oiscy,  qui  se 
rendit  A Calais,  dans  un  magnifique  éqiii))age, 
comme  le  représentant  de  son  souverain.  Outre 
le  but  ostensible  de  son  voyage,  il  en  avait  un 
autre,  celui  de  suivre  le  projet  secret  et  ini|X)r- 
tant  de  l'alliance  avec  Charles.  I.es  commis- 
saires im|)ériaux  arrivèrent  les  premiers,  et  le 
cardinal  en  profita  pour  es.sayer  de  pénétrer 
quels  étaient  les  sentiments  réels  de  leur  sou- 
verain. Le  lendemain  amena  les  ambassadeurs 
français,  et  des  deux  célés  ou  se  mit  A discuter 
sur  l'objet  du  congrès.  l,es  Français  se  plai- 
gnaient de  ce  que  Charles  avait  rompu  le  traité 
de  Noyon,  en  lôIC,  en  |<ersislant  à retenir  la 
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possession  de  la  Navarre,  et  en  refusant  de  faire 
hommafic  [tour  la  Flandre  et  l'Artois,  fiefs  de 
la  couronne  française.  Les  impériaux  soute- 
naient que  le  traité  de  Noyon  avait  été  arraché 
il  Charles  par  fraude  et  violence, et  rétorquaient 
à leurs  adversaires  la  dernière  invasion  en  F.s- 
papne,  et  le  secours  clandestin  prêté  au  duc  de 
Bouillon.  (Quoique  le  cardinal  Iravaillilt  il  calmer 
l'irritation  et  à modérer  les  demandes  des  par- 
ties contendante-s,  il  les  trouvait  chaque  jour 
plus  passionnées  et  plus  opiniâtres  ; et  enfin 
Gattinara , le  chancelier  de  l’empereur,  déclara 
qu'il  était  au-iles.sous  de  la  dignité  de  son 
maître  d'accepter  aucune  condition  Jus<|u'à  ce 
qu'il  cAt  reçu  satisfaction  de  François;  d'ailleurs 
ses  instructions  SC  bornaient  au  simple  exposé 
des  outrages  que  l'empereur  avait  reçus,  et  il  la 
demande  d'un  secours  auquel  le  roi  d’Angle- 
terre était  obligé  par  son  dernier  traité  (1). 

Cette  déclaration  fournit,  et  peut-être  n'était 
qu'un  prétexte  pour  fournir  au  cardinal  le 
moyen  d'aller  voir  l'empereur  à Bruges,  visite 
i latpiclle  robligeaient  scs  instructions  secrètes 
cl  que  Charles  lui-méme  sollicitait  vivement, 
.lusqu'ici  il  avait  refusé,  dans  la  crainte  d'éveil- 
ler les  soupçons  du  roi  de  France;  mais  après 
ladéclaration  de  Gattinara,  dont  il  affecta  de  .se 
plaindre,  les  commis,saires  français  se  joignirent 
aux  impériaux  [mur  le  presser  de  demander 
une  entrevue  avec  l'empereur , dans  laquelle  il 
pourrait  obtenir  de  lui  des  (Hiuvoirs  plus  étendus 
pour  ses  représentants.  Il  se  rendit  à Bru|;es 
avec  une  suite  de  plus  quatre  cents  hommes  à 
cheval,  y fut  reçu  avec  les  attentions  les  plus 
marquées,  et  régla,  avant  son  dé|>arl,les  points 
les  plus  iiiqiortants  concernant  le  mariage  pro- 
jelé,lcvoyagcque  Charles  comptait  faire  par  mer 
en  Espagne,  cl  dans  lequel  il  s’arrêterait  en  An- 
gleterre, enfin  le  temps  et  la  manière  dont 
les  deux  alliés  attaqueraient  conjointement  la 
France.  A son  retour,  on  reprit  les  conférences, 
ctl'aird'imparlialiléavec  lequclilécoutait  toutes 
les  observations,  joint  au  zèle  qu'il  mettait  à 
apaiser  tous  lesdiffércnds,  endormit  complète- 
ment les  soupçons  desenvoyés  français,  et  obtint 
toute  leur  approbation.  11  parut  chealicr  Iran-  ; 
cliemcnt  •’i  rétablir  la  paix  entre  les  deux  puis- 

(1)  Pierre  Martyr,  373,  450, 430.  Notice»  des  ,Mss.  du 
roi,  11,00. 


sanccs;  mais  elles  étaient  trop  irritées  pourtpie 
cela  fut  possible,  et  leurs  demandes,  au  lieu 
d’étre  réglées  .sur  la  justice,  ne  l'étaient  que 
sur  les  chances  inconstantes  de  la  guerre.  Les 
impériaux  avaient  pris  Muuzon , et  ils  assié- 
geaient Mézières  ; mais  ils  se  retirèrent  â l’ap- 
proche de  François,  qui,  il  son  tour,  fut  arrêté 
dans  la  (loursuile  par  la  valeur  et  l'habileté  du 
comte  de  Nassau.  Le  cardinal,  il  la  fin,  présenta 
un  projet  de  |>aix  i|ui  obligeait  les  puissances 
I belligérantes  à rappeler  leurs  armées  sur  leurs 
territoires  respcctifit,  et  renvoyait  le  .«irt  de  la 
forteresse  qui  avait  été  prise  à l'arbitrage  de 
Henri.  Ce  projet  fut  porté  à l’empereur  par  le 
lord  Saint-John  et  sir  'l'bomas  Boleyn,  et  au 
roi  de  France  par  le  comte  de  Worcester  et 
l’évêque  d'Ely,  et  l'on  s'atlendail  po.silivcmcnt 
i ce  que  les  deux  monarques  y donneraient  leur 
assentiment,  quand  on  apprit  que  Fontarabic 
avait  été  prise  par  l’amiral  Bonnivcl.  Les  im- 
périaux demandèrent  instamment,  et  les  Fran- 
çais refusèrent  nettement  la  rcsliliitiun  de  cette 
place,  et  le  cardinal,  désespérant  d’arriver  S un 
accommodement,  prononça  (11  oct.),  pour  dé- 
cision définitive , que  François  avait  été  l’a- 
gresseur dans  la  guerre,  cl  que  Henri  était  en- 
gagé par  traité  il  aider  sou  allié  impérial.  Le 
résultat  de  l’entrevue  de  Bruges  fut  alors  mis 
au  jour  par  la  coalition  signée  il  Calais  entre  le 
pape,  l’emjtereur  et  le  roi  d’Angleterre.  On  ar- 
rêta que,  afin  de  restreindre  l’ambition  de  Fran- 
çois et  de  favoriser  l’expédition  projetée  contre 
les  Turcs,  chacune  des  puissances  entrerait  en 
France  au  printemps  suivant  avec  une  nom- 
breuse armée  ; que  si  François  ne  concluait  pas 
la  paix  avex  l'empereur,  Henri  lui  déclarerait 
la  guerre  aussitùt  après  l’arrivée  de  Charles  en 
Angleterre  ; et  que.  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  chrétienté,  le  mariage  projeté  entre 
le  dauphin  et  Marie,  fille  de  Henri,  .serait  aban- 
donné |vour  l'alliance  plus  avantageuse  de  cette 
princesse  avec  l’emitereur.  Avant  la  signature  de 
ce  traité(19nov.),Milan  avaitétérecouvré  parles 
forces  combinées  en  Italie  ; peu  de  temps  après, 
'fournay  se  rendit  aux  armes  des  impériaux, 
et  François  fut  forcé  de  se  contenter  delà  jirise 
peu  importante  des  forteresses  de  Hesdin  et  de 
Bouebain  (1). 

(i)  Belcatre.  XIV. GuichardiD. 081. Muiatori,  xit,371. 
Hall,  e«  titi.  Notices  des  Mu.  1 1, 10-81. 
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Isi  rli'livranrc  de  Milan  du  jouf;  de  la  France 
remplit  les  Étals  italiens  delà  joie  la  pitis  extra- 
vagante. Le  |)onlifc  fit  célébrer  cet  événement 
l«ir  de.s  actions  de  |;raccs  et  des  jeux;  il  s em- 
pre.ssa  de  se  rendre  ù Hume,  afin  de  jouir  du 
triomphe  de  sa  itoliliquc  et  de  ses  armes,  et  il 
entra  dans  sa  capitale  plein  d'or{;ueil,  et  en  ap- 
parence en  parfaite  santé  (14  nov.'.  C<'|)cndant 
une  indisposition  soudaine  l'empécha  de  («- 
raltrc  au  consistoire  qu'il  avait  convoqué;  et, 
deux  ou  trois  jours  après,  il  cessa  de  vivre  (IJ. 
On  l'apprit  promptement  en  .XiiRletcrre,  et  sur- 
le-champ  le  cardinal  \\  olsey  éleva  scs  vues 
jusqu'au  tréne  (Kintifical.  1,’idée  d'asseoir  ce 
ministre  dans  la  chaire  de  saint  l’ierre  n'était 
pâs  nouvelle  : elle  avait  déj.4  formé  le  sujet  de 
plusieurs  conférences  entre  le  roi,  l'cmpcrcur 
et  le  cardinal.  Henri  le  désirait  ardemment  de- 
puis lnnp;tenips,  Charles  avait  promis  de  l'ap- 
puyer, soit  ]>arinclination,  soit  par  politique;  et 
Wolsey,  tout  en  affectant  beaucoup  d'humilité, 
consentait  i imrtcr  ce  fardeau  surses  épaules.  Il 
reconnaissait  son  peu  de  mérite  et  son  incapa- 
cité : le  premier  vœu  de  son  cceur  avait  toujours 
été  de  vivre  et  de  mourir  au  service  de  sou 
souverain  naturel  ; cependant  il  croyait  de  son 
devoir  dccédcrau  ju(;cmcnt  supt  rieur  de  leurs 
majestés  im|iériale  et  royale,  et  de  sacrifier,  si 
elles  l'exi);caient,  sou  bonheur  au  repos  et  à « la 
prospérité  de  la  chrétienté  (2).  n Toutefois,  à la 
nouvelle  de  la  mort  de  Léon,  toute  contrainte 
s'évanouit  ; il  ne  se  .soumit  pas  simplement  à la 
volonté  de  ses  protecteurs;  mais  il  dépécha  des 
mcs.sa(;er8  pour  rappeler  il  l'empereur  sa  pro- 
mcs,sc,  et  le  secrétaire  Pace  pour  sonder  les 
dispositions  du  conclave.  Jules  de  Médicis  réu- 
nit dans  cette  assemblée  une  majorité  de  suf- 
frages suffisante  à la  vérité  pour  exclure  un 
rival,  mais  non  pour  assurer  sa  propre  élec- 
tion ; désappointé  lui-méme,  il  frustra  é son 
tour  les  espt'ranccs  des  cardinaux  Farnése  et 
Wolsey,  en  |>roposant  inopinément  à scs  col- 
lègues le  cardinal  Adrien  (1522, 19  janv.).  Ce- 
lui-ci était  né  à L'trecht , avait  été  choisi  dans 
Tuniversitéde  Louvain  pour  être  précepteur  de 
Charles,  puis  envoyé  dans  un  exil  honorable, 

(I)  Muratori,  xiv,  173. 

(3;  Voyez  te«  teilres  du  cardinal  1 ce  sujet  dans  Fiddes. 
Col.,  GO- 


par  suite  des  intrigues  du  favori,  de  Chèvres, 
et  SC  trouvait  en  ce  moment  évêque  de  Tortose 
et  vicc-roi  d'Esi>agne.  Cajetan,  qui  admirait  ses 
écrits,  et  qui  connais.sait  scs  vertus,  seconda  la 
iiHition  de  Jules  : la  nomination  d'Adrien,  quoi- 
que étranger  et  personnellement  inconnu,  sc 
fit  par  acclamations,  et , neuf  années  après  l'é- 
poque oA  Jules  II  voulait  chasser  tous  les  bar- 
barrsdu  sol  de  l'Italie,  un  barbare  s'a.ssit, comme 
son  succcs.seur,sur  le  trône  jionlifical  (11.  L'en- 
voyé de  Wolsey  fut  chargé  de  complimenter  le 
nouveau  pape  sur  son  avènement,  et  d'obtenir, 
|)our  son  commctlant , la  prorogation  de  l'au- 
torité de  légal. 

François,  qui  n'ignorait  pas  quelle  alliance 
était  formée  contre  lui,  employa  l'hiver  en 
essais  infructueux  pour  recouvrer  l'amitié  du 
roi  d'Angleterre.  11  songea  d'abord  à le  gagner 
par  des  compliments  et  des  flatteries,  et 
de.scendit  même  jusqu'à  le  prier,  s'il  ne  vou- 
lait pas  l'aider,  de  ne  pas  s'opposer  du  moins  à 
scs  desseins;  il  lui  demanda  ensuite  le  renfort 
auipiel  il  était  obligé  par  son  traité  (23  fév.  ), 
et  y subordonna  le  payement  de  la  pension  an- 
nuelle; à la  (fin,  comme  indemnité  pour  lui- 
même,  il  mil  un  cmirargo  sur  tous  les  vai.sseaui 
anglais  dans  scs  ports,  et  fit  saisir  toutes  les 
marchandises  anglaises.  Par  représailles,  Henri 
fit  dire  à l'ambassadeur  français  de  ne  pas  sor- 
tir des  limites  de  son  hôtel , ordonna  que  tous 
les  Français  qui  sc  trouvaient  à Londres  fu.ssent 
gardés  à vue,  et  envoya  à François  un  cartel 
par  Clarcnccaux , roi  d'armes  (2).  L'empereur 
débarqua  à Douvres  (25  mai),  comme  il  avait 
été  convenu  par  le  traité  de  Bruges,  et  fut  ac- 
compagné par  le  roi  jusqu'à  Soulhampton,  eu 
passant  par  Canterbury,  l^ondres  et  Winches- 
ter. Chaque  jour  fut  marqué  par  des  spec- 
tacles et  des  réjouis.sances  ; mais  tandis  que  les 
deux  souverains  ne  semblaient  songer  qu'à 
leurs  plaisirs,  les  ministres  s'occupaient  active- 
ment à conclure  des  traités  et  à former  des 
plans  de  coopération.  On  convint  (19  juin) 
que  chacune  des  pui.ssances  ferait  la  guerre 
avec  quarante  mille  hommes;  que  Charles  in- 
demniserait Henri  de  toutes  les  sommes  que  le 
roi  de  France  lui  retenait  en  conséquence  de 

(1)  Pallavicino,  I.  ii,  c.  2. 

(2)  Fiddes,  232,  254.  Rym.,  xni,  *&1.  Hall,  S'J  , M. 
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son  traité  ; que  le  roi  ne  donnerait  i personne 
sa  fille  en  mariage,  et  que  l'empereur  ne  se 
marierait  point  avant  que  la  princesse  Marie 
fût  devenue  nubile  ; que  lorsqu’elle  aurait  aclie- 
vésa  douzième  année,  il  l'épouserait  par  pro- 
cureur, et  que  si  l'une  des  parties  violait  cet  en- 
gagement, elle  perdrait  la  somme  de  cinq  cent 
mille  couronnes  ( l"  juillet  ).  A Soutliampton , 
l'empereur  prit  congé  du  roi , et  s'embarqua 
sur  une  flotte  de  cent  quatre-vingts  voiles, 
dont,  pour  témoigner  il  son  oncle  toute  .sa  eou- 
fiance,  il  avait  donné  le  commandement  au 
comte  deSurrey,  lord  amiral  d’Angleterre  (I). 

Ce  seigneur  avait  succédé  au  comte  de  Kil- 
dare  dans  le  gouvernement  d'Irlande , où,  par 
sa  générosité  et  son  activité,  il  avait  conquis 
l’estime  et  réprimé  les  désordres  des  indigènes. 
Mais  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  il  la  ba- 
taille de  Eludden  engagea  le  roi  il  le  rappeler 
en  Angleterre  (6  mars),  afin  de  lui  donner  le 
commandement  de  l'armée  destinée  il  l'invasion 
de  la  Krance.  Celte  armée  ce]tendant  n’esistait 
encore  que  sur  le  papier;  l'argent  iiéccs.<aire 
pour  l'entretenir  n'était  pas  levé,  et,  [tour 
l'obtenir,  il  fallait  tout  le  talent  de  Wulsey,  se- 
condé de  l'autorité  despotique  du  roi.  Un  en- 
voya des  commissaires  dans  les  provinces  (‘iO 
mars),  avec  des  instructions  pour  s'enquérir  du 
produit  annuel  des  terres  et  des  maisons  dans 
chaque  municipalité , des  noms  des  proprié- 
taires et  fermiers , et  de  la  valeur  des  proprié- 
tés mobilières  de  chaque  individu,  et  en  oiitrc. 
pour  lever  dans  les  comtés  inaritiiiies,  sous  pré- 
texte de  la  crainte  d’une  invasion,  tous  les 
hommes  de  l'ùge  de  seize  ù soixante  ans, 
et  enregistrer  leurs  noms  avec  les  noms  des 
lords  dont  ils  étaient  tenanciers  (2).  On  exigea, 
eu  attendant,  un  prêt  de  vingt  mille  livres  des 
marchands  de  latndres  (20  août),  et,  après  un 
certain  délai , le  cardinal , en  qualité  de  com- 
mis.sairc  royal,  appela  tous  les  citoyens  devant 
lui, et  requit  de  tout  individu  que  l'on  supposait 
posséder  environ  cent  livres  de  déclarer,  sous 
serment,  la  valeur  réelle  de  scs  propriétés.  Ils 
remontrèrent  que,  peur  la  plu|>arl  d'entre  eux, 
«leur  crédit  valait  mieux  que  ce  qu'ils  possé- 
daient en  effets,  et  le  cardinal,  se  relâchant 

(t)  tlerb.,  tts,  119.  Codwin,  22,  28. 

(2)  Slow,  318.  Rym.,770. 


de  la  rigueur  de  sa  première  demande,  consen- 
tit à recevoir  leur  déclaration  par  écrit,  en  pro- 
mettant de  ne  la  publier  sous  aucun  prétexte. 
Au  moyen  de  ces  renseignements  prépara- 
toires, il  parvint  à lever  des  hommes  et  à trou- 
ver l’argent  nécessaire.  Il  envoya  sous  le  gp'and 
sceau,  et  suivant  son  bon  plaisir,  des  ordres  à 
diverses  personnes, afin  quelles  eussent ù lever 
! un  certain  nombre  d'hommes  parmi  leurs  tc- 
I nanciers,  et  à d’autres  ceux  d'avancer  au  roi 
i de  certaines  sommes  qui  se  montaient  au  di- 
I xième  pour  les  laïques,  cl  au  quart  |X)ur  le 
I clergé.  Oq  s’engage.'iit  toutefois,  en  même 
i temps,  a indemniser  les  préteurs  sur  le  produit 
\ du  premier  subside  qu'accorderait  le  parlc- 
I ment(l). 

i Le  comte , enfin , rassembla  son  ariné-c  sous 
i les  murs  de  Calais,  et  se  trouva  à la  tète  de 
I douze  mille  hommes  soldés  par  le  roi , de 
I quatre  mille  volontaires,  et  d'un  millier  de  ca- 
{ valirrs  .allemands  et  espagnols  (31  août).  Avec 
ces  forces,  il  traversa  le  Doulonuais  et  l’Artois, 
et  parvint  jusqu'auprès  d’Amiens,  évitant  soi- 
gneusement les  villes  fortifiées,  et  brûlant  tous 
les  villages  et  toutes  les  maisons  qui  .se  trou- 
vaient sur  sa  route  ; tandis  que  les  Français,  à 
qui  l'on  avait_  défendu  de  risquer  un  engage- 
ment, le  harcelaient,  divisés  en  petits  corps, 
arrêtant  quelquefois  sa  marche , et  s'emparant 
des  traînards.  Mais  la  sai.son  devint  son  plus 
formidable  ennemi  : le  froid  et  la  pluie  mirent 
la  dysenterie  dans  le  camp,  et,  les  étrangers 
s'étant  retirés  en  hâte  à Béthune,  le  comte  ra- 
mena ses  compagnons  à Calais  (16  octobre). 
Cette  expédition  n’augmenta  pas  la  réputation 
des  armes  anglaises;  elle  enrichit  seulement  les 
aventuriers,  et  fut  un  cruel  fléau  pour  les  mal- 
heureux habitants. 

Au  commencement  de  l'été,  François  avait 
cherché  à occuper  Henri  chez  lui , en  lui  susci- 
tant des  ennemis  tant  en  Keosse  qu’en  Irlande. 
1’  en  Irlande,  il  s'était  adressé  au  chef  de  la  mai- 
son de  Desmoud,  famille(|ui  rcfu.sait  toujours  de 
se  soumettre  J rien  de  plus  qu'à  une  dégien- 
dancc  nomin.ale  de  la  couronne  d’Angleterre,  et 
le  comte  de  Desmond , séduit  par  les  espérances 
d'agrandissement  qu'on  faisait  briller  à ses 

(!)  Hall,  tôt,  102,  105.  llerb. , 121,  122.  Fiddct 
Collccl.,92. 
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yeux,  «i|;na  un  Iraild  par  lequel  il  s'engageait, 
en  retour  d’une  pen-sion  annuelle,  à juindre 
l'ariiii'e  francai.se  aus.sildt  qu'elle  débarquerait 
en  Irlande,  et  A ne  |ias  poser  les  armes  jusqu'à 
requ'il  cûl  conquis  uue|Kjrtiondr  l'Ilepour  lui- 
méme,  et  le  reste  pour  Richard  de  lai  Pôle,  le 
représentant  de  la  maison  d'York.  Mais  Kran- 
(uis,  i|ui  avait  atteint  .son  but  par  les  seules 
.alarmes  causées  par  ce  traité,  oublia  bien  vilescs 
en{;ageinenls  avec  Desmund  : l'armée  ne  parut 
jamais,  la  |iensiun  ne  fut  point  payée,  et  le 
comte,  mal  conseillé,  eut  tout  le  loisir  de  gémir 
sur  l’ini prudence  avec  laquelle  il  aval  l donné  cré- 
dit aux  insinualionset  au\promes.scs  de  son  per- 
fideallié  t ; Kn  Kco.sse,Fraiiçois  avait  Irouvédans 
le  due  d'Alltany  un  confédéré  aussi  tiéterminé, 
et  plus  ca|sible  de  le  servir.  Ce  prince  était  venu 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement , à l’invi- 
tation de  Marguerite,  la  reine  douairière,  qui 
s'était  brouillée  avec  son  mari , à cause  de  .ses 
amours,  et  avec  son  frère , à cause  de  son  ava- 
rice. La  trêve  entre  les  deux  nations  expira  en 
février  , et  tous  les  efibrls  pour  la  renouveler 
échouèrent  par  robslination  d'Albany  , qui 
voulait  y comprendre  la  France,  et  celle  de 
Henri,  qui  insistait  sur  le  départ  immédiat  du 
duc.  La  guerre  était  une  suite  nécessaire  de  cet 
état  de  choses,  la;  comte  de  Shre»  sbury  (A  aotit)  , 
reçut  l’ordre  de  réunir  les  hommes  des  comtés 
du  nord , et  Alltany,  ayant  reçu  de  .son  cùlé  des  i 
secours  et  des  instructions  de  François,  rassem- 
bla l'armée  écossaise  à Annan.  De  là,  il  se  mit  im 
marche  à la  télé  de  quatre-vingt  mille  hommes 
avec  quarante-cinq  pièces  d'artillerie  en  cuivre; 
tandis  que  le  général  anglais,  sans  troupes  ni 
argent,  n'avait  rien  à opposer  aux  envahisseurs. 
L'habileté  de  lord  Dacre,  gouverneur  des  mar- 
ches dcl'ouest,  conjura  la  tempête  (9  sept.).  Il 
prit  un  ton  plein  d'assurance  et  de  hardie.sse, 
se  vanta  de  l'armée  nombreuse  qui  arrivait  à 
son  secours,  rappela  les  désastres  de  l'armée 
écossaise  à la  bataille  de  Flodden.  cl  après  quel- 
ques débats,  il  accorda  au  duc  pusillanime 
une  suspension  de  guerre  d'un  mois  (Il  sept.) , 
afin  de  lui  laisser  le  temps  de  solliciter  la  paix 
de  l'indulgence  de  Henri.  Albany  s'engagea  à 
licencier  son  armée  ; Dacre,  à arrêter  la  marche 
des  troupes  anglaises,  qui , bien  loin  d'être  en 

(I)  bucbesnc.  I005. 


route , n'étaient  pas  même  rassemblées. YVolsey, 
étonné  lui-même  de  ce  résultat,  appelle  le  ré- 
gent, dans  une  de  ses  lettres  à Henri,  «un 
couard  et  un  sot  (l).  p 

L'éiiuisement  du  trésor  donnait  alors  de 
grandsembarrasàceprcmicr  ministre.  Des  som- 
mes immenses  avaient  été  prodiguées  (tour  des 
traitements  et  des  présents  aux  princes  étran- 
gers; la  pension  du  roi  n'était  plus  ]iayée 
par  François  : il  ne  pouvait  rien  attendre  de 
Lharles  pendant  la  guerre,  et  la  |K>litiquc dé- 
fendait de  recourir  à un  emprunt  forcé,  après 
l'exiiérience  de  l'été  dernier.  Henri,  suivant 
l'exemple  de  son  père,  gouvernait  depuis  huit 
ans  sans  l'assistance  du  grand  conseil  de  la  na- 
tion ; mais  le  besoin  d'argent  le  força  enfin  à 
convoquer  un  parlement,  qui  se  rassembla  à 
Ulackfriars  (les  Moines  noirs),  et  sir  Thomas 
MoreCriiomas  Morus),  membre  du  conseil,  fut 
nommé  président  delà  chambre  des  communes 
l>arriulluence  de  la  cour.  Au  bout  de  (|uelqucs 
jours,  le  cardinal  apporta  à la  chambre  un 
iiies.<uige  royal,  qui  concluait  de  la  conduite  de 
François  que  la  guerre  était  juste  et  néces- 
.saire;  qui  estimait  les  frais  de  l'armement  que 
l'on  préparait  à huit  cent  mille  livres,  et  qui 
pntposail  de  lever  cette  somme  au  moyeu  d'une 
taxe  de  vingt  |H>urcent.  Les  communes,  stu()é- 
faite-s  de  rette  demande  sans  exemple,  gardè- 
rent le  plus  morne  silence.  Ce  fut  en  vain  que 
Wolsey  appela  plusieurs  membres  par  leur 
nom,  et  les  engagea  à lui  rendre  une  réponse 
raisonnablement  motivée.  A la  fin,  il  s'écria  : 
«Messieurs,  à moins  que  ce  ne  soit  l'usage  de 
votre  chambre,  ainsi  que  cela  me  parait  pro- 
bable»  de  n'exprimer  votre  opinion  en  de  pa- 
reilles circonstances  que  par  l'organe  de 
votre  orateur  ( président  ),  ceci  est  sans  doute 
un  bien  merveilleux  silence!  « Sir  Thomas 
More,  fléchissant  le  genou,  répliqua  que  l’on  se 
trouvait  interdit  par  la  présence  d'un  aussi 
grand  personnage;  que,sclon  les  antiques  privi- 
lèges de  la  chambre,  elle  n'était  pas  obligée  i 
une  réponse  immédiate,  et  que,  comme  orateur, 
il  ne  pouvait  répondre  sans  avoir  reçu  ses  in- 
structions (2).  Wolsey  se  retira  mécontent;  la 

ft)  Vover  ce  récit  tiré  de*  Lettres  originates,  par 
M.  Pinkerlon  . ti , l06-2t0. 

(2)  Le  cardinal  envoya  ensuite  chereber  l’orateur. 

* Plût  à Dieu , inaitre  Nore,'que  roui  tous  fussiez  trouvé 
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discussion  fut  renvoy^e  de  jour  en  jour , et  la 
chambre  nomma  line  députation  |Miur  obtenir 
une  diminution.  I,e  cardinal  revint  de  nou- 
veau : il  répondit  aux  arfjumenis  qi\'avaiint 
employés  les  chefs  de  l'op|)OsUion,  et  leur  de- 
manda de  conférer  avec  lui  sur  ce  sujet.  Ils  ré- 
pliquèrent qu'ils  entendraient  volontiers  tout 
ce  qu'il  aurait  à leur  dire,  mais  qu'ils  ne  vou- 
laient conférer  qu'entre  eus.  Après  son  départ, 
ils  cunsemirent  à un  impGl  de  cinq  pour  cent 
pour  deux  années,  sur  toute  espèce  de  propi  ié- 
Ics,  impcit  qui  devait  durer  trois  ans  sur  les 
fiefs,  pensions  et  revenus  territoriaux,  et 
quatre  aus  sur  les  propriétés  mobilières  seule- 
ment. Le  roi,  en  récompense , publia  une  am- 
nistie générale  (I). 

Le  subside  demandé  au  clergé  s'élevait  à cin- 
quante pour  cent  du  revenu  annuel  des  béné- 
fices; et  comme  la  prétention  était  bien  plus 
élevée  qu'elle  ne  l'avait  été  relativement  aux 
laïques,  la  résistance  fut  proportionnellement 
plus  opinitlire.  Les  synodes  des  deux  provinces 
s'étaient  assemblés  dans  la  forme  accoutumée 
(20  avril),  lorsque  Wolsey,  se  persuadant  qu'il 
aurait  plus  d'influence  dans  une  assemblée  .sou- 
mise Â sa  direction  immédiate , leur  ordonna , 
par  son  autorité  de  léj'at , de  venir  se  réunir 


putés  déclarèrent,  toutefois,  que,  comme  leurs  | 
pouvoirs  se  bornaient  i\  accorder  les  suteides 
dont  ils  seraient  convenus  dans  l'assemblée, 
convoquée  selon  la  forme  ordinaire,  aucun  des 

à Rnmc  quand  je  vous  ai  fait  orateur  ! — f)ue  votre 
jjratTiie  s'eo  oflpiise  pas.  répliqua-t-U  ; je  rauraiseiirore 
tiiiruv  aime  . milonl.  • Vie  de  More  . |Ktr  sir  T.  More, 

|>  51  ; par  Ro{ier's,  ii  ; par  .Stapleton,  2S.5.  Si  eedia- 
lofitic  wt  véritable,  Wolsey,  du  tuoius,  ne  parda  ptis 
ratieutie  5 More  ; car,  après  la  dissolution  du  parirnient, 
il  écrivit  ati  roi  (amr  lui  deitiander  en  faveur  de  More  la 
rév  oio|ieusc  de  deux  renia  livres,  ordiiiaireinenl  acroedée 
5 l'orateur,  et  ajouta  .qu'aucun  homme  ne  pouvait  la 
mériter  mieux  que  lui.  Je  suis,  dit  -il  aussi,  d'autant  plus 
porté  5 eu  faire  sottvenirvotre  altesse, qu’il  ii'esl  pas  tris- 
etiipressé  à parler  pour  sa  propre  cause.  ■ .State  papers, 

1. 121. 

(I)  Les  cinq  comtés  du  nord . le  Norlbumlterland  , le 
Cumberland.  Durham  , Westmoreland  et  Chesler,  furent 
exemptés  de  l'impéit  i eattsc  de  la  puerre  d'f  cosse  : les 
Cinq  Poru,  hraison  de  leureh.vrtc,  et  lajdlovv,  en  consé- 
quence d'une  coucession  d'tdouard  IV,  confirmée  par 
Henri  VII  et  Henri  VIII.  Repistres,  87. 80. 


. actes  passés  dans  le  synode  général  n'nblige- 
! rait  légalement  leurs  commettants  ; et  le  cardi- 
1 nal  se  vit  forcé , bicu  à regret , de  consentir  à 
leur  séparation , et  de  leur  lais.ser  voter  des 
fonds  selon  leur  ancienne  méthode.  Le  synode 
de  .sa  propre  province  attendit  la  détermination 
du  synode  de  Canterbury.  L'opposition  dans  la 
chatnbre  basse  des  ecclésiastiques  fut  soutenue 
I par  un  prédicateur  populaire,  nommé  Philips, 
! dont  la  cour  finit  par  acheter  le  silence,  et  dans 
I la  chambre  haute,  par  les  évêques  de  Win- 
i chesler  et  de  Rochcslcr,  qui  persistèrent  à en- 
gager les  prélats  ïi  résister  à des  demandes 
si  exorbitantes.  Quatre  mois  s'écoulèrent  dans 
cette  disctis.sion  ; à la  fin , on  fit  une  e.spèce  de 
compromis  ( 18  aotït):  le  clergé  vota  le  subside, 
et  le  cardinal  coitscntit  à ce  qu'il  fût  levé  en 
cinq  années,  û raison  de  dix  (tour  cent  par  an. 
Il  tint  cependant  son  grand  conseil  de  légat, 
mais  bien  plus  par  ostentation  que  par  utilité , 
et  pour  couvrir  la  honte  de  son  insucefes  (1). 

Les  fonds  ainsi  arrachés  aux  citoyens  et  au 
clergé  furent  de  nouveau  dépensés  avec  une 
excessive  prodigalité  pour  repousser  l'invasion 
des  Ëcos.sais,  soutenir  l'expédition  de  France, 
; cl  fournir  des  secours  aux  alliés  en  Italie.  1°  Le 
duc  d'.VIbany,  après  sa  honteuse  négociation 
avec  lord  Dacre,  avait  quitté  l'Ëcosse  ; mais  les 
jirinrijiaux  lords  restèrent  constants  dans  leur 
allachemcut  a la  France,  et  attendirent  avec 
confiance  le  retour  du  duc , qui  devait  revenir 
avec  des  renforts  d'hommes  et  d'argent.  Il  était 
j cependant  très-important  pour  Henri,  au  mo- 
ment où  il  médilait  une  seconde  cxpt'dition  sur 
le  continent,  d'assurer  l'état  de  la  frontière  du 
Kord.  Aussi  chercha-t-il  <â  .se  n'cunciller  avec 
sa  sceiir  Marguerite,  afin  de  pouvoir  l'op|H)scT 
û Albany  ; en  niéine  temps,  il  nomma  général  en 
chef  de  l’armée  du  i\ord  le  euiute  de  Surrey, 
fils  du  vainqueur  de  Floddeu , et  lui  donna  |x>ur 
insirnetions  de  ravager  le  border  éro.ssais,  afin 
que  l'armée  ennemie  n'y  pût  trouver  de  vivres. 
Marguerite  écouta  avec  joie  scs  propositions, 
et  consentit  à conduire  son  fils(qui  n'était  Agé 
que  de  douze  ans)  au  tolbooth  d'Ëdimboiirg(2), 

(t)  Wilk.  <à)n.,  lii , 098, 701,  strype,  i,4U. 

(2)  Tolbooth.  ('.€  mol  r*l  aiijourd  tuii  nétiérique  pour 
désigner  une  prison , pt  il  s'applique  spécialement  5 une 
I prison  d'bdimbourg.  C’élail  un  palais  X celte  époque, 
t IVoie  du  traducteur.) 


Digilizod  by  Google 


108 


HISTOIRE  D AiNGLETEHHE. 


et  d’y  annoncer,  par  proclamation,  qu’il  pre- 
nait les  rênes  du  (foiivernement , pourvu  toute- 
Fois  que  le  jénêral  aii|;lais  marchât  avec  des 
forces  suffisantes  pour  la  soutenir.  Surrey  ra- 
vagea A plusieurs  reprises  les  frontières  et 
brûla  la  ville  importante  de  Jedbourj;  (18 
mai)(l);  mais  Albany  débarqua  ce  jour  même, 
avec  tnns  mille  auxiliaires,  un  nombreux  train 
d’artillerie,  et  des  approvisionnements  consi- 
déraliles.  l^s  projets  de  Marguerite  se  trouvè- 
rent ainsi  renversés:  A l’appel  du  |^a^le^1ent, 
toute  la  nation  se  leva  en  armes , et,  A Burrow- 
Muir,  le  régent  comptait  déjà  soixante  mille 
hommes  sous  son  étendard  ( oct.  ).  Lorsque 
Surrey  compara  le  nombre  de  ses  ennemis  A 
relui  de  scs  soldats,  il  trcmb’a  pour  le  résultat: 
il  importuna  le  conseil  par  des  messages  réité- 
rés, afin  d’obtenir  des  renforts;  il  écrivit  au 
roi  pour  Vengager  A envoyer  au  camp  tous  U*s 
jeunes  lords  qui  perdaient  leur  temps  A jouer 
aux  dés , ou  dans  les  bals  (8  oct.),  et  il  recom- 
manda sa  famille  aux  bontés  du  roi,  s'il  avait  le 
malheur  de  périr  dans  la  bataille  qui  se  pré- 
parait ( oct.)  (2).  Ses  espérances  se  re- 
levèrent ]wr  l’arrivée  successive  de  délache- 
menus,  qui  portèrent  son  armée  de  neuf  mille 
hommes  A cinquante  mille;  et,  ayant  jeté  dans 
Wark,  Norham  et  Borwick  des  garnisons  suf- 
fisantes, il  SC  rcntlii  promptement  A Belford, 
p'uir  surveiller  les  mouvements  du  régent 

(1)  Le  lecteur  peut  juger  des  calamités  infligées  par 
CPS  irruptions , par  une  lettre  du  cardinal , datée  du 
31  août  de  celte  année.  • comte  de  Surn-y  a tellcrocnl 
dévasté  et  détruit  (oui  le  Tweedale  et  les  Marche* . qu'il 
n'y  a laissé  ni  inai»on,  ni  forteresse,  ni  village,  ni  arbre, 
ni  troupeau,  ni  blé,  ni  aurutie*  subsistances  pour  les  ha- 
bitants; lellenicnt  qu'une  partie  de  la  population,  qui 
d'alrard  avait  fui . y retournant  ensuite,  et  n'y  tnHivant 
aucun  moyen  d'existence,  a été  forcée  de  rentrer  en 
Angleterre,  en  demaudant  du  pain;  et  souvent,  quand 
cin  gens  en  obtiennent  et  qu'ils  en  mangent , ils  meurent 
iuniiédiateiiienl,  à cause  de  la  faim  qu'ils  ont  soufferte  ; 
et  on  ne  peut  s*cn  debarrasser  ni  en  les  emprisonnant, 
leur  cou|KUit  les  oreille*,  leur  brOIant  le  visage,  ou 
.autres  supplices- > Apud  t'iJdes,  Collcct.,  p.  Il  1. 

(2)  l!  demandait,  entre  autres  choses,  que  l'on  altach.'U 
à sor»  .armée  un  corps  de  4,000  Allemand»,  par  deux 
nisons:  1°  parce  qu'ils  apprendraient  aux  Anglais  à se 
>'iaintcQîr  en  ordre  de  bataille;  2**  parce  que  ce  serait  le 
moyen  d’opposer  lancier  à lancier,  ('al.  B.,  vi , 238.  Le 
lecteur  doit  sc  souvenir  que  c'étaient  les  lanciers  écossais 
qui  avaient  enfoncé  son  aile  droite  à la  bataille  de  Flod- 
dcii. 


I (26 oct.).  Celui-ci  avait  fixé  son  quartier  {jé- 
néral  A Eecles,  et  commença  le  siéRc  de  Wark 
I (C  nov.}.  Ayant  fait  une  brèche  aux  mu- 
; railles  avec  son  artillerie,  il  ordonna  à deux 
I mille  Français  de  donner  l'assaut  : ils  prirent 
possession  des  ouvrages  extérieurs,  et  péné- 
trèrent jusque  dans  l'intérieur  (2  nov.);  mais 
après  on  long  combat,  la  garnison  parvint  i les 
en  chasser.  I.c  jour  suivant  (3  nov.),  l’armée 
anglaise  sc  mil  en  mouvement  : Albany  trem- 
bla au  seul  nom  du  héros  de  Floddcn;  et,  au 
milieu  de  la  miil,  l'armée  écus.saise  sc  relira  en 
désordre  an  delà  des  frontière...  «Sans  auenn 
doute,  s'écriait  Surrey  dans  sa  dépêche  au  roi. 
Jamais  homme  ne  s'est  retiré  avec  plus  de  honte. 
011  plus  de  (erreur  que  le  duc  ne  l’a  fait  aujour- 
d'hui (i;.t  l.e  ré.sultat  de  celle  expédition,  qui 
rappela  le  souvenir  de  la  dernière,  ôla  tonte  in- 
fluence S Albany;  et,  après  un  effort  infruc- 
tueux pour  conserver  la  régence,  il  fil  voile 
pour  la  Franco,  et  ne  remit  plus  le  pied  en  An- 
gleterre. Son  départ  mit  Marguerite  à même 
de  recouvrer  de  l’ascendant  et  de  proclamer 
son  fils  ; maisson  caractère  impérieux,  et  ses  liai 
sons  .«candaleu.scs  avec  Henri  Stuart,  fils  de  lord 
Evandale.  lui  aliénèrent  tous  scs  amis.  Elle  eut 
alors  recours  è François  et  à Albany,  mais  ne 
fut  écoulée  <)u'üvcc  indifférence;  et  son  mari, 
le  comte  d'Aiigus.  protégé  par  Henri,  s'empara 
de  la  charge  de  régent.  La  guerre  finit  dès  que 
l'Ecos.sc  n’eut  plus  l’espoir  d'obtenir  du  secours 
de  la  France  ; les  trêves  se  .succédèrent,  et  les 
frontières  des  deux  royaumes  jouirent  de  la 
paix  pendant  dix-huit  années  (2). 

Lorsque  François  secondait  Albany  de  ses 
troupes  et  de  son  argent,  il  se  flattait  que  l'in- 
vasion des  Écossais  retiendrait  les  forces  an- 
glaises dans  leur  Ile,  et  lui  laisserait  le  loisir  de 
poursuivre  son  expédition  projetée  en  Italie,  où 
il  ne  conservait  de  scs  premières  conquêtes  que 
les  forteresses  de  Milan  et  de  Crémone.  Afin  de 
s'opposer  k ses  desseins,  et  de  défendre  la  Lom- 
bardie, l'empereur,  son  frère  Ferdinand,  archi- 
duc d'Aulrichc,  les  Vénitiens,  et  François 
Sforec,  duc  régnant  de  Milan , avaient  formé 
une  coalition  (juill.)  i laquelle  avaient  ensuite 
accédé  le  pape,  les  rois  d'Anglelerrc  et  de  Hon- 

(I)  I). . VI,. m 

(2ï  Kiddt'S,  318 , 321.  Piiikertoii , ii,  13. 


CHAPITRE  VII. 


jric , cl  les  républiques  de  Florence , de  Sienne 
et  de  Géne.s  (3  août).  Quel  que  fût  leur  nom- 
bre, cependant,  le  roi  de  France  nccraiqnaitpas 
de  combattre,  |>ar  la  force  ouverte , des  ennemis 
connus  ; mais  il  ignorait  une  conspiration  qui 
se  formait  au  sein  de  ses  Étals,  et  qui  menaçait 
de  le  précipiter  du  trône  et  de  démeinbrer  la 
monarchie.  Parmi  la  noblesse  française,  nul 
n'était  plus  illustre  par  sa  naissance,  plus  dis- 
tin>’,ué  par  ses  talents,  plus  redoutable  par  sa 
richesse  et  scs  alliances,  que  Charles,  duc  de 
Bourbon.  Mais  François  l'avait  blessé  par  'di- 
vers affronts;  l,ouise,  la  mère  de  François,  avait 
réclamé  pour  elle  les  biens  qu'il  pos.sédait  du 
droit  de  si  défunte  femme;  et  le  duc,  entraîné 
par  son  ritsscntiinenl,  prêta  l'oreille  aux  liisi- 
uuatious  dit  lord  Beauraiu  cl  de  sir  John  Russell, 
envoyés  secrets  de  Charles  V et  de  Henri  (I'. 
On  arrêta  cpi'anssilôt  que  François  aurait  passé 
les  .\lpcs,  les  Anqlais  envahiraient  la  Picardie  ; 
les  Allemands,  A la  solde  de  l'AnqlcIcrrc,  la 
Bourqoqne;  et  les  Espagnols,  la  Guyenne;  et 
qu'au  même  moment,  Bourbon  déploierait  son 
étendard  au  sein  même  du  royaume,  et  appel- 
lerait autour  de  lui  les  amis  de  sa  famille,  qui, 
selon  lui,  pouvaient  s'élever  au  nonihre.de  deux 
cents  gentilshommes,  avec  leurs  vassaux.  Per- 
suadées (|uc  François  succombprail  inévitable- 
ment devatU  une  alliance  si  formidable,  les 
parties  contractantes  se  livrèrent  aux  plus  ma- 
gnifiques espérances.  Henri  croyait  déJA  sentir 
son  iront  ceint  de  la  couronne  de  France; 
Charles  .se  voyait  en  po.s.session  de  la  Bourgo- 
gne, patrimoine  de  scs  ancêtres,  et  Bourbon 
gouvernait  déjA  en  idée  son  duché  et  le  comté 
de  Provence,  comme  un  prince  souverain.  Il 
feignit  une  indisposition,  afin  de  ne  pas  accom- 
pagner l'armée  en  Italie,  et  François  le  visita 
dans  son  lit.  au  château  de  Moulins.  l.croi  avait 
bien  déjà  quelques  soupçons  du  complot;  mais 
l'apparente  candeur  du  duc  de  Bourbon  les 
dissipa,  et  il  se  rendait  en  toute  sécuriléA  Lyon, 
quand  II  apprit  que  le  malade  avait  quitté  la 

(I)  llenri  affecta  de  considérer  celte  (rabison  ct)innie 
une  représaille  de  l'alliaoce  de  François  et  de  Desmond  ; 
en  secret,  il  esifica  de  Boiirlion.  comme  roi  de  France, 
le  serment  de  lidélité  et  la  cérémonie  de  l'liomma];e. 
Bourbon  prêta  le  serment,  mais  refusa  rhommaue,  comme 
conirairc  aux  termes  de  ralliauce.  Voyez  Fiddes  et  [ 
Turner.  ] 


Ifi!) 

France  sous  un  déguisement.  Cette  nouvelle 
dérangeait  tous.ses  plans.  Ronnivet  reçut  l'ordre 
d'entrer  en  Lombardie,  avec  une  grande  partie 
de  l'armée  ; le  roi  resta  pour  faire  tête  A ses 
nombreux  ennemis,  qui  avaient  déjA  commencé 
leurs  mouvements.  Le  duc  de  Suffolk,  le  gé- 
néral anglais,  avait  fait  sa  jonction  avec  les 
impériaux  (1'"'  sept.),  commandés  par  le  comte 
de  Bure;  et  vingt  mille  hommes  restèrent,  du- 
rant un  mois,  sous  les  murailles  de  .Saint  Orner, 
tandis  que  l'on  débattait , en  conseil , si  l'on  ou- 
vrirait la  campagne  par  le  siège  de  Boulogne, 
ou  si  l'on  traverserait  la  France  pour  se  réunir 
A l'armée  d'Allemagne.  On  adopta  le  dernier 
plan , contre  le  vœu  de  Henri  ; les  généraux  al- 
liés, serrés  de  près  par  le  duc  de  Vendôme,  tra- 
versèrent l'Artois  et  la  Picardie,  passèrent  la 
Somme  et  TOisc  ilti  oct.),  cffr.ayèrent  les  ci- 
toyens paisibles  de  Paris,  cl  parvinrent  jus- 
qu'aux environs  de  Laon,  oô  ilscomptaient  trou- 
ver leurs  amis  d'Aliem.agne.  Mais  les  Allemands 
avaient  rencontré  le  duc  de  Guise,  qui,  avec 
des  forces  bien  inférieures , avait  arrêté  leurs 
progrès,  et,  en  s'emparant  de  tous  leurs  appro- 
visionnements, les  avait  forcés  d'évacuer  le  ter- 
ritoire français.  Trompés  dans  leurs  es|ié- 
rances,  les  allii^  reprirent  leur  marche  dans  la 
direction  de  Valenciennes  (8  nov.);  niais  les 
pluies  continuelles,  auxquelles  succéda  un  froid 
très-vif  et  de  longue  durih!,  multiplièrent  les 
maladies  dans  leur  camp  : ch.aquc  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  succombait.  Enfin,  d'un  com- 
mun accord,  les  deux  généraux  licencièrent 
l'armée.  Le  roi , qui  avait  déjà  envoyé  ses  or- 
dres A Suffolk  pour  qu'il  passât  l'hiver  sur  les 
frontières  de  la  France,  exprima  fortement  son 
déplaisir  en  recevant  cette  nouvelle,  et  il  fallut 
toute  l'adresse  du  cardinal  pour  excu.ser  la  con- 
duite du  dur,  et  le  .soustraire  au  ressentiment  de 
son  souverain  (1). 

L'emitercnr,  cependant,  n'avait  point  com- 
mencé l’invasion  de  la  Guyenne,  A laquelle  il 
était  engagé  par  le  traité.  Il  s'était,  A la  vérité, 
passé  beaucoup  de  trm|>s  avant  qu'il  cUt  obtenu 
des  cortès  un  subside,  pour  tncltrc  en  mouve- 
ment scs  auxiliaires  allemands  ; leur  arrivée  fut 

(I)  Comparez  Hall  (11.3,  III,  II6-I2I)  avec  les  dê- 
I pêches  du  cardinal  dans  Fiddes  (tollect.,  73  , tOC,  108  , 

1 tou,  1 12)  et  Itu  Bellay  (Hémoircs,  75). 
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retnrdéepardcsfvcncmcnlsin.illcndus,  et  enfin 
les  seigneurs  espagnols  se  refusèrent  à s'en- 
gager, durant  les  rigueurs  de  I tiiver,  dans  les 
dangereux  défilés  des  Pyrénées.  Charles  répli- 
qua qu'il  n'avait  pas  be.soin  de  leur  avis,  niais 
de  leur  olH’is-sanee , et  qu'il  regarderait  rumine 
•ses  ennemis  |iersonnrls  tous  ceux  qui  rcsle- 
raient  en  arriére.  Ils  rarc(im|iai:iiérenl  au  siège 
de  Foutarabie,  et  après  un  mois,  eelte  forte- 
resse ouvrit  ses  portes  (1). 

L'ItaliedeviiilleliiéMreprinripaldela  guerre, 
comme  elle  en  était  l'ubjel  Du  pied  du  Mont- 
Cenis,  Bonnivet  conduisit  scs Irouiics  { 1 sept. ), 
formées  de  Français, d'Allemands  et  de  Suisses, 
dans  le  nord  de  la  lainibardic  : Asti,  Alexan- 
drie, iN'ovare,  cédèrent  au  torrent , cl  ses  pixi- 
grès  ne  furent  arrêtés  que  lorsqu'il  arriva  sous 
les  murailles  de  Milan.  Cette  capitale,  défendue 
par  la  valeur  d'ime  nombreuse  garnison,  et  par 
la  liaine  des  lialiii,ints,  qui  connais.saicnt  déjà 
la  ty  rannie  d'un  raaitre  français,  résista  à la 
puissance  et  aux  inlrigiics  des  envahisseurs;  et 
Bonnivet,  après  un  siège  de  quelques  semai- 
nes, SC  vit  forcé,  par  riiiclémcnce  de  la  saison, 
de  prendre  scs  quartiers  d'hiver  ü liosat  et  llia- 
grasso.  I,e  pape  Adrien  mourut  à cette  époque 
{M  sept.)  : cet  événement  sus|iendil  la  marche 
des  troupes  du  pape,  et  renouvela  les  espéran- 
ces du  cardinal  anglais.  Le  roi  réclaitia  stir-le- 
clianip  de  rempereur  l'exécution  de  son  pretnier 
engagement  en  faveur  de  W oisey  , et  les  itti- 
nistres  anglais,  à Home,  reçurent  l'ordre  de 
n'épargner  ni  argent  ni  promesses  pour  par- 
venir au  but  si  souhaité.  On  leur  envoya,  cepen- 
dant, deux  sortes  de  lettres  dont  ils  devaient  se 
servir  selon  les  circonstances  : les  unes  recom- 
mandaient l'élévation  du  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis,  les  autres  celle  du  favori  du  roi.  Le  con- 
clave dura  six  semaines  : plusieurs  candidats 
fiirent  successivement  rejetés,  et  le  nom  de 
AVolsey  fut  de  nouveau  présenté.  Mais  la  lutte 
réelle  était  entre  la  faction  francai.se  et  la  fac- 
tion impériide , et  la  première  ayant  enfin  cédé 
après  une  longue  résistance , Jules  fut  choisi 
(I9  novembre),  sur  la  pro|)ositinn  inattendue 
de  son  premier  antagoniste,  Pompeo  Colonna. 
Il  prit  le  nom  de  Clément  Ml.  Wolsey  se  con- 
sola de  sa  disgrâce  par  l'idée  que  son  ambition 

(1)  Pierrellarl.,  427,  4«7. 


eût  été  satisfaite,  si  la  populace  de  Rome  ne 
s'était  réunie  en  foule  sous  les  fenêtres  du  con- 
clave, et  n'eût  demandé,  à grands  cris,  un 
pape  italien.  Il  est  beaucoup  plus  probable  qu'il 
dut  son  cxci'ision  à l obstinalion  des  cardinaux 
français,  qui  ne  voulurent  jamais  concourir  à 
la  nomination  d'un  homme  qu'ils  regardaient 
comme  le  |>lus  dangereux  adversaire  de  leur 
souverain  (1). 

Henri,  |vendant  l'hiver,  forma  le  projet  de 
lonquérir  la  ^ormandie  ; mais,  |»ur  exécuter 
son  projet,  il  demanda  le  .secours  de  Bourbon , 
que  l'on  ne  pouvait  enlever  à l'armée  d'Italie. 
Charles  avait  employé  toutes  sortes  de  moyens 
pour  recruter  ses  forces,  tandis  que  l'armée 
française,  commandée  par  un  chef  négligent, 
SC  trouvait  lédiiite  prcsepieà  rien  )>ar  les  mala- 
dies et  la  désertion.  Bonnivet  ne  trouva  bientôt 
plus  sûre  la  position  de  Biagra.s.so,  et  fut  obligé 
de  se  retirer,  poursuivi  et  harcelé  par  un  ennemi 
beaucoup  plus  nombreux  ( lôi4,  fév.  ).  Il  attei- 
gnit cependant  Marignano;  mais,  eu  traversant 
la  Fessia , il  ne  put  éviter  une  action  dans  la- 
(|uellc  il  fut  défait,  et  iterdil  plusieurs  officiers 
distingués,  parmi  lesqitels  on  compta  le  cheva- 
lier Bayard.  De  ce  moment,  la  retraite  se  chan- 
gea en  une  fuite  précipitée  (mai ) ; les  garni.sons 
françaises  se  rendaient  à la  première  somma- 
tion, et,  .sous  peu  de  jours , il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  Français  arnui  sur  le  sol  de  L'I- 
talie. Bourltoii,  encouragé  par  scs  .succès,  et 
poussé  par  la  soif  de  la  vengeance,  projiosa 
de  porter  la  guerre  au  cœur  de  sa  patrie , et 
Charles  adopta  le  plan  de  l'exilé,  i|uoique  ses 
généraux  s'y  opposassent.  Henri , à la  vérité , 
rendu  plus  saj;e  par  le  résultat  de  la  dernière 
cam|)ague,  refitsa  de  les  seconder  en  envahis- 
sant la  Picardie;  mais  il  consentit  â payer  la 
moitié  des  frais,  que  l'on  évaluait  â cent  mille 
couronnes  Le  marquis  de  Pescarra(Pescaire) 
prit  le  commandement  de  l'armée,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  â plus  de  dix-sepi  mille  hommes  ; mais 
c'étaient  des  vétérans,  accoutumés  ù la  guerre 
et  â la  victoire,  et  il  s'attendait  à être  rejoint 
en  France  («r  les  nombreux  partisans  de  Bour- 
bon. Le  ressentiment  du  duc  fut  cependant 

(I)  Fiddes,  Cotlect.,  p.  60-74.  liurDct,  il.  Rec.,  p.  192  ; 
III.  Hreon,  p.  10,  12.  Pallavic. , 217.  Letlresd»  prin- 
cei,  tOO. 
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tronipi‘  par  les  varialiODS  qu'il  y eut  daus  les 
cuascilsde  l'empereur,  et  l'armée,  au  lieu  de 
marcher  sur  Lyon  (19  août),  tourna  vers  la 
gauche  pour  réduire  Marseille,  afin  que  Charles 
possédât,  comme  son  oucle  le  roi  d’Angleterre, 
un  port  avantageux  sur  le  territoire  français. 
Mais  le  patriotisme  des  habitants  de  Marseille, 
et  la  bravoure  de  la  garnison,  protégèrent  effi- 
cacement cette  cité  (29  .sept.).  Due  armée  nom- 
breuse fut  réunie  précipitammeut  à Avignon 
pour  la  secourir,  et,  â l'expiration  du  quaran- 
tième jour,  les  impériaux  levèrent  le  siège  avec 
terreur  et  en  grande  hâte.  Malgré  les  prières  de 
sa  mère  et  l'avis  de  .son  comseil,  François  aspira 
encore  une  fuis  à la  conquête  de  Milan,  et  il 
s'établit  une  lutte  de  vitesse  entre  les  deux  ar- 
mées, â qui  la  première  prendrait  posse,ssion 
de  celte  capitale.  I.es  Français,  avec  leur  activi- 
té accoutumée,  prirent  leur  route  â travers  le 
Mont-Cenis;  les  impériaux,  avec  une  infati- 
gable persévérance,  se  frayèrent  un  chemin  a 
travers  les  ravins  et  sur  les  rochers  de  Riviera 
del  Mare.  Quand  les  premiers  arrivaient  à Ver- 
ceil,  les  seconds  atteignaient  Alva,  d'oii  ils 
marchèrent  avec  rapidité  sur  Milan;  mais,  ap- 
prenant qu'une  maladie  pestilentielle  régnait 
dans  ses  murs,  ils  Jetèrent  une  garnison  dans 
le  château,  et  quittèrent  la  ville  par  la  porte 
Romaine,  au  moment  où  les  Français  entraient 
parlaporteTe.ssin.  On  a |iensé  que  si  Fran- 
çois eût  continué  de  poursuivre  l'ennemi,  il 
eût  pu  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup; 
mais  il  se  détourna  pour  assiéger  la  forte  ville 
de  Pavie,  défendue  par  Antoiue  de  la'yva  avec 
une  garnison  de  six  mille  hommes  (28  oct.). 
L'attaque  et  la  déren,se  de  la  place  durèrent 
trois  mois,  avec  une  égale  obstination  et  une 
même  confiance  dans  le  succès  ; au  bout  de  ce 
temps,  le  roi  divi.sa  imprudemment  scs  forces 
en  détachant  Albany,  le  dernier  régent  d'E- 
cosse, dans  l'intention  d'envahir  le  royaume  i 
de  Naples.  Ix*  Colonna  rattaquèrrnt  en  route,  | 
et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  pénétrer  au  delà  j 
des  murs  de  Rome  (1).  | 

Il  est  temps  de  revenir  â l’Angleterre  et  de  ! 
remonter  à l'origine  des  débats  qui  relâchè- 
rent peu  â peu  et  rompirent  tout  â fait  les  liens 
d'amitié  entre  Charles  et  Henri.  Au  commcncc- 

tt)  l)u  Bellay,  100.  Uuralori,  lüB-JUB. 


ment  de  l'année , l'archevêque  de  Capoue  reçut 
de  Clément  la  commission  de  se  rendre  prlsi 
des  diverses  puissantes  belligéraiitis  , et  de 
leur  offrir  la  médiation  du  pape.  Le  rt)i  d’An- 
gleterre répondit  qu'il  ne  sc|>arerait  jamais  scs 
intérêts  de  ceux  de  sou  neveu  ; que  cependant , 
si  quelque  négociation  pouvait  s'engager  sous 
les  auspices  de  sa  sainteté , il  serait  convenable 
qu'un  agent  du  cabinet  français,  .secret,  mais 
accrédité,  fût  envoyé  aux  deux  cours  alliées , 
celle  de  l'empereur  et  celle  d'Angleterre.  Quel- 
ques semaines  après  (mai),  un  Italien  uonuné 
Giovanni  Joacchino,  au  service  de  Louise,  ré- 
gente de  France  en  l'absence  de  son  fils , se 
présenta  â Boulogne,  en  qualité  de  marchand, 
et  demanda  un  passe-port  iiour  la  Crandc-Bre- 
t,igne(l).  A son  arrivée,  Wolsey  instruisit  de 
Praet,  l'ambassadeur  espagnol,  du  caractère 
réel  de  ce  prétendu  marchand  ; mais  en  même 
temps,  il  promit  à ce  ministre  de  lui  communi- 
quer tonies  les  ouvertures  qui  seraient  faites 
par  l’entremise  de  cet  agent.  Celui-ci  cependant 
s’inquiéta  îles  fréquentes  entrevues  du  cardi- 
nal et  de  Joacchino.  Au  Ixrut  de  huit  mois,  il  ne 
put  cacher  plus;  longtemps  ses  alarmes,  et, 
dans  .ses  lettres  â l'empereur  et  â Alargucrite, 
la  gouvernante  des  Pays-Bas , il  montra  toutes 
scs  appréhensions , et  les  motifs  sur  lesquels  il 
les  fondait.  Dans  l'une  de  ses  courses , son  mes- 
sager fut  arrêté  sur  la  roule  comme  vaga’uond, 
probablement  à l'instigation  du  cardinal , cl  les 
dé|aVhcs  furent  ap|iortécs,  déchiffrées  et  lues 
dans  le  conseil.  Charles  et  Marguerite  se  plai- 
gnirent de  l'outrage  qui  rejailli.s.sail  sur  eux , 
par  l’arrestalion  de  leur  serviteur  ; niais  Wol- 
.sey,  pour  se  justifier,  ne  l'attribua  qu'à  une 
méprise,  déclara  qu'il  avait  fidèlement  commu- 
niqué à de  l’r.iet  toutes  les  propositions  faites 
p.ir  l'agent  français,  et  protesta  que  rien  u'était 
plus  éloigné  de  ses  vieux  que  de  fomenter  des 
dissensions  entre  son  souverain  et  l’empereur. 
On  doit  reconnaître  que  cette  affaire  avait  une 
apparence  bien  suspecte  : cependant  l'a-sscrlion 
du  cardinal  est  justifiée  par  la  teneur  des  dépê- 
ches qui  précédèrent  et  suivirent  iuimédiate- 
mcni  la  querelle  (1  ).  Soupçonnant  que  Clément 

(I)  Joacchino  était  Génois , sciftneur  de  Vaux  et  de 
Passy,  conseiller  de  Louise  de  Savoie,  et  imeud.vot  de  ta 
maison.  Rym..  passiin. 

(3)  Fiddn,  313,  318.  Hall,  l2ô-l;U. 
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penchait  pour  la  Franco,  il  invita  Icv^uedo 
Bath  à rappeler  au  pontife  scs  oblijîations  en- 
vers le  roi  et  rcnipereur,  et  ù lui  représrnler 
les  maux  auxquels  il  exposerait  IVf^Iise  d’AlIc- 
niatîne,  en  offensant  le  seul  prince  qui  pouvait 
la  proli^ger  contre  l’inimitié  des  réforma- 
teurs (1  ).Sir  John  Husscll  reçut  l’ordre  de  payer 
cinquante  mille  couronnes,  comme  rérom|>ense, 
à l’année  du  dur  de  Uourlwn , avec  le  pouvoir 
disertUinnnaire  d’en  ajouter  cinq  ou  dix  mille 
déplus,  si  cela  était  nécessaire  ou  simplement 
utile.  Pace  fut  envoyé  pour  enjyafçer  les  N'éni- 
tiens  à s’emparer  des  défilés  des  Alpes,  et  à in- 
tercepter les  détachements  qui  allaient  renfor- 
cer l’armée  de  François , et  l’on  donna  ù Gré- 
goire Cassait  les  instructions  nécessaires  pour 
concerter  avec  Lannoy , le  vice-roi  de  Naj)lcs , 
les  moyens  de  protéger  ce  royaume  contre  les 
forces  d’Albany,  cl  de  préserver  Milan  de  la 
domination  française  (2). 

Mais  l’événement  avait  déjA  rendu  ces  soins 
superflus  : avant  que  les  dé|)èclics  pussent  arri- 
ver au  théâtre  de  la  guerre,  l'Italie  était  sau- 
v<*c,  et  François  était  prisonnier  de  l'empereur. 
Quoit|ue  Lc}'va  eiU  repoussé  avec  succès  tous 

(1)  l>e  pawafîe  tutTnnt  fait  botinciir  au  cardinal  : 

• Pour  dire  la  vérilé  cl  m'acquitter  de  mon  devoir  et  de 
mon  zèle  le  plu»  tendre  envrr»  kx  «ainteté,  je  no  vois 
point  romtneni  il  *e  |>cui  que  ce  soit  le  plaisir  du  Tout- 
Puissant  que  les  dier*  de  l’Étdise  s’enpajîcnl  ainsi , et  se 
courondeiit , et  Ttlal , en  conséquence . a>  cc  des  princes 
temporels  dan»  leurs  |{uerre»  ; mais  je  pense  du  fond  du 
cœur  que  depuis  que  l'on  sesi  accoutumé  A faire  des 
ligne»  ou  offensives  ou  défensives,  ou  toutes  deux  en- 
semble , au  nom  du  pape,  Dieu  a répandu  raffliction  sur 
sa  saioie  Église.  • Pidües . d05. 

(2)  Fiddes,  ii08,  .'WO.  Collect..  1 19.  Je  suis  entré  dans 
ces  dêlads  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  du  crédit  qu'on 
doit  à une  assertion  faite  d’abord  par  les  impériaux,  et 
dont  se  sont  emparés  les  historiens,  pour  prouver  que 
ralliancc  ultérieure  entre  Henri  et  François,  et  le  divorce 
de  la  reine  Catherine,  furent  sngjjérés  par  Wolscy, 
dans  rioiention  de  se  venger  de  l’empereur,  auquel  il 
attribuait  la  perle  de  se»  espérances  relativement  à la  pa- 
pauté. Dix-buil  moi»  après  que  son  alterne  eut  été  trom- 
pée. on  ne  rencontre  aucune  trace  de  regret  dans  sesdé- 
(técbes,  et  Ton  ▼ remarque  le  plus  grand  désir  de  faire 
réu.ssir  les  projets  communs  des  alliés.  S'il  se  refusa  â 
attaquer  la  France  par  la  frontière  du  Nord  jusqu’à  ce 
que  les  impériaux  eussent  obtenu  quelqvie  avantage  déci- 
sif, et  s'il  suspendit  le  payement  des  fonds  à l’armée  de 
Rourl)on  jusqu’à  ce  que  l’empereur  eflt , de  son  côté, 
rempli  ses  engagements,  il  ne  fit  en  cela  que  remplir  un 
devoir,  après  le  manque  de  foi  dont  l’empereur  lui  avait 
trop  prouvé  qu’il  était  capable. 


les  assauts  (lonnés  par  les  assié(;canis,  il  voyait 
avec  désespoir  l'heure  prochaine  de  la  Famine, 
et  il  fit  jiart  de  .sa  (msition  aux  f-énéraux  de 
l'empire,  par  cette  note  laconique  : n Venez  i 
nous,  ou  il  nous  Faudra  nous  Frayer  notre  che- 
min jusqu'à  vous.  » L'armfe  Française  était  For- 
tement retranchée  sous  les  murailles  de  Pavie , 
et  son  arritre-fiarde  se  trouvait  placée  dans  le 
beau  château  de  Mirabeilo,  situé  au  milieu  d'un 
vaste  parc,  que  l'on  avait  entouré  d'une  haute 
et  solide  muraille.  Les  alliés,  pour  cacher  leur 
dessein  (24  Fevriee),  firent  de  Fausses  attaques 
pendant  plusieurs  jours,  puis  marchirent  au 
parc,  en  silence,  au  milieu  de  la  nuit.  Lu  corps 
de  pionniers  se  mit  à démolir  la  muraille  ; avant 
l'aurore,  l'armée  put  j)éuétrcr  par  une  brèche 
de  cent  pas  de  larj;e,  et,  à la  pointe  du  jour, 
elle  était  maîtresse  du  rhàtcau.  François  fit 
sortir  hâtivement  et  inconsidérément  ses  trou- 
|)cs  de  leurs  retranchements,  et  marcha  à l'en- 
nemi. Il  est  difficile  de  se  Former,  d'après  les 
récits  couFus  des  écrivains  originaux,  une  idée 
exacte  de  la  bataille  qui  eut  lieu.  Il  [laralt  que 
les  Français  Furent  att.aqiiés  sur  leurs  derrières 
par  la  garnison , et  se  privèrent  eux-mèmes  de 
leur  artillerie , en  se  plaçant  entre  leurs  tran- 
chées et  les  alliés  : leur  gendarmerie,  après 
avoiroblcnu  quelque  avantage,  fut  rompue  par 
un  corps  considérable  de  mousquetaires  espa- 
gnols. Les  Suisses  à la  solde  de  Françoi.s  ne 
.soutinrent  pas  leur  ancienne  réputation,  et 
s'enfuirent  à la  première  charge  ; mais  les  auxi- 
liaires allemands,  qui  combattircut  avec  toute 
l'énergie  du  déscs(ioir,  furent  tués  jusqu’au 
dernier.  Lr  roi  vit  tomber  autour  de  lui  les  plus 
fidèles  de  ses  gentilshommes  ; il  avait  lui-même 
reçu  deux  blessures  au  vi.sagc  et  une  à la  main . 
son  cheval  avait  été  tué  .sous  lui  ; cependant  il 
refusait  toujours  de  se  rendre  aux  Kspagnols 
qui  rentouraient.  Ilcurcuscmcnt  l’omperant , 
gentilhomme  Français  au  service  de  Bourbon, 
reconnut  son  souverain,  et  appela  Lannoy,  qui, 
s'agenouillant,  baisa  la  main  du  roi,  reçut  son 
épée,  et  lui  donna  la  .sienne à la  place,  en  di- 
sant qu'il  n'était  pas  convenable  qu'un  monar- 
que iiarùt  dé.sarmé  devant  un  sujet.  On  prit 
avec  François  le  roi  nominal  de  Navarre,  le  bA- 
lard  de  Savoie,  et  beaucoup  de  personnes  dis- 
tingiiéi‘5  par  leur  nai.ssance.  Le  nombre  des 
inorls  se  monta  à plus  de  huit  mille,  parmi  Ics- 
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quels  on  compta  plusieurs  capitaines  de  haut 
rang,  et,  à la  grande  satisfaction  de  Henri, 
Richard  de  La  Pôle,  le  prétendant  au  trône 
d'Angleterre  (I). 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Pavie  fut  an- 
noncée auii  habitants  de  Londres  avec  les  plus 
vives  démonstrations  de  joie.  On  désigna  un 
jour  pour  rendre  grAces  au  ciel;  le  cardinal 
officia  à Saint-Paul,  et  le  roi  y assista,  en 
grande  pompe , avec  les  ambassadeurs  de  scs 
alliés.  Afin  de  tirer  tous  les  avantages  possibles 
de  la  captivité  de  François,  on  dé|)éeha  à la 
cour  de  l’empereur  l'évèque  de  Londres.  Tuns- 
tal,  et  Wingfield  , chancelier  du  duché  de 
Lancastre,  avec  les  instructions  nécessaires 
pour  mettre  des  obstacles  de  toute  nature 
ù la  délivrance  du  royal  prisonnier  ; pour 
proposer  que  Charles  et  Henri  envahissent 
la  France  de  concert  ; qu'ils  se  rejoignis- 
sent tous  deux  à Paris,  et  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'emparAt  du  trône,  comme  de  son 
héritage  légitime,  tandis  que  l'empereur  re- 
prendrait toutes  les  provinces  qu’il  réclamait , 
comme  représentant  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne (2).  Mais  l'exécution  de  ce  projet  gigantes- 
que nécessitait  des  sommes  considérables;  et, 
quoique  les  délais  donnés  pour  la  perception 
des  dernières  taxes  ne  fussent  |>as  expirés,  on 
avait  cependant  anticipé  sur  leur  produit.  Le 
roi  se  sentait  une  répugnance  insurmontable 
A convoquer  un  autre  parlement  : non-seule- 
ment le  dernier  n’avait  point  accordé  la  totalité 
de  sa  demande,  mais  il  avait  renvoyé  la  levée 
de  l’impôt  A une  époque  éloignée  de  celle  où 
l'on  en  avait  un  besoin  urgent.  Il  se  résolut 
donc  A se  servir  de  la  prérogative  royale  pour 
se  procurer  de  l'argent.  Il  demanda  un  quart  au 
clergé,  un  sixième  aux  laïques,  et  nomma  des 
commissaires  pour  lever  ce  nouveau  subside 
dans  les  divers  comtés.  Mais  le  clergé,fit  la  résis- 
tance la  plus  opiniAIre.  Il  répliqua  que  l'ordon- 
nance était  contraire  aux  libertés  du  royaume; 
que  le  roi  ne  pouvait  prendre  les  biens  d'aucun 
de  ses  sujets  qu’avec  la  sanction  de  la  loi , et  en 
suivant  son  libre  cours;  et  qu'ils  n'entendaient 
rien  payer  de  plus  que  ce  qui  avait  été  accordé 

(1)  Pierre  Marlirr,  p.  481.  Du  Bellay,  117.  Guichardia, 
1084. 

(2)  Fiddce,  327-332. 


par  le  synode.  Les  commissaires  informèrent 
le  roi  (26  avril)  de  l'opinion  générale,  et  il  fit 
publier,  à son  grand  regret,  une  proclamation 
par  laquelle  il  disait  qu'il  ne  demandait  aucune 
somme  en  particulier,  mais  qu'il  accepterait 
O un  don  gratuit  » de  scs  sujets,  et  qu'il  rece- 
vrait tout  ce  (|uc  cluique  personne  jugerait  cou- 
venablc  de  donner.  Cet  cxiiédient  n'eut  ce(K'ii- 
dant  aucun  succès.  On  répondit  qu’un  acte  du 
parlement  avait  déclaré  illégaux  les  dons  gra- 
tuits. Les  liabitanis  de  Inodres  parvinrent  A 
éluder,  par  leur  unanimité,  les  artifices,  les 
prières  et  les  argumenis  de  Wdisey  ; dans  le 
Kent,  on  insulta  les  commissaires,  et  on  les 
obligea  A fuir;  dans  le  Suffolk,  quatre  mille 
hommes  prirent  les  armes  (19 mai):  mais  le 
duc  de  iNorfülk  parvint  à les  engager  A rentrer 
eliex  eux  , et  enfin,  Henri,  par  une  proclama- 
tion publiée,  A ce  qu’il  prétendait,  A la  requête 
pressante  du  cardinal,  renonça  A toutes  les  de- 
mandes qu’il  avait  faites.  Ainsi,  l'énergie  du 
peuple  et  du  clergé  triompha  du  despotisme 
du  roi  et  des  ruses  ministérielles  ; et  cette  ten- 
tative pour  envahir  les  libertés  de  la  nation  ne 
servit  seulement  qu'A  les  consolider  cl  A les 
|)crpétucr(l). 

Avant  l’arrivée  des  envoyés  anglais,  l'enva- 
hissement de  la  France  avait  été  discuté  cl  re- 
jeté dans  le  cabinet  impérial.  Charles,  ce  souve- 
rain de  tant  de  nations,  ne  pouvait  lever  unécu 
sans  le  consentement  de  ses  sujets , et,  loin  d’ètrc 
en  état  de  solder  la  dépense  d'une  nouvelle  ex- 
pédition, il  n'avait  pas  encore  liquidé  les  arriérés 
de  sa  victorieuse  armée  d’Italie,  tandis  que  la 
France,  bien  qu'abattue  par  la  captivité  de  son 
roi  et  la  perte  des  auxiliaires  allemands  et 
suisses  qui  avaient  suivi  sou  étendard,  conser- 
vait encore  sa  force  nationale  tout  entière. 
Dans  celle  situation,  l'empereur  préféra  les  né- 
gociations A la  guerre  ; défendit,  |>ar  proclama- 
tion, toute  incursion  en  I rance  , et  consentit 
avec  plaisir  A un  armistice,  pendant  les  six  mois 
qui  allaient  suivre.  Il  répondit  aux  propositions 
des  ambassadeurs  anglais  que,  comme  le  gibier 
était  déjA  dans  les  toiles,  on  n'avait  rien  de  mieux 
A faire  que  de  tirer  (uirtidc  cette  bonne  fortune, 
et  il  demanda  que  le  roi  et  le  cardinal  donnas- 
sent A leurs  agents  les  {louvoirs  nécessaires 

(1)  Hall,  137,  112. 
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pour  s'entendre  arec  les  ministres  impériaux 
sur  les  conditions  auxquelles  un  rendrait  à Fran- 
çois sa  liberté  (1).  Ou  voit,  par  scs  lettres, 
qu'il  n'avail  aucun  désir  de  mmpre  avec  Henri  : 
niais  on  y muarque  aussi  que  son  mécontente- 
ment delà  conduite  du  cabinet  anqlais,  joint 
.à  la  l'rande  supériorité  qu'il  venait  d'acquérir, 
le  rendait  moins  empressé  de  Haller  la  vanité 
de  son  oncle,  ou  de  conserver  l'ainitié  du  Favo- 
ri. 1“  [.'insulte  qu'il  avait  reçue  en  la  |iersonne 
de  son  amha.ssadeur  lui  pesait  encore  sur  le 
cœur  , cl  la  manière  dont  ou  traitait  de  Prael, 
depuis  celte  é|)oquc,  n'était  pas  Faite  pour  cal- 
mer sou  rcsscniimenl.Cc  ministre  était  devenu 
l’olçet  de  la  liaine  la  plus  vive  de  la  part  de 
Wnlsey.  On  Faisait  des  satires  publiques  sur 
•son  earacitre  ; sa  vie  même  était  nicnaeéc,  cl 
enfin  (on  ne  sait  si  ce  Fut  par  crainte  ou 
d'après  les  ordres  de  sa  cour)  il  quitta  Londres 
en  secret , et  fit  une  dili|;enee  extraordinaire 
l>our  atteindre  Madrid  aiant  l'arrivée  de  l'un- 
slal  et  de  Winqflcld  (2).  2“  La  résidence  con- 
stante de  JoaceUino  à Westminster  était  une 
autre  source  de  soupçon  et  d’inquiétude,  et 
Charles  ne  put  jamais  se  persuader  qu’il  ne  se 
Fét  passé  dans  scs  entrevues  avec  le  cardinal 
autre  clio.se  que  ce  qu’il  avait  avoué  (.î).  3°  Il 
avait  appris,  par  des  lettres  interceptées  en 
mer,  que  la  |irineessc  .Marie,  quoiqu’elle  lui 
ent  été  fiancée  depuis  plusieurs  années,  venait 
d’étre  secrètement  oFFertc  en  mariage  au  roi 
d'Écossc  et  au  roi  de  l'ranee.  Afin  de  mettre  à 
l’épreuve  la  bonne  Fui  de  Henri,  il  la  réclama 
comme  sa  Femme,  promettant  que,  si  on  vou- 
lait l’envoyer  dans  la  Belgique,  il  la  procla- 
merait impératrice,  cl  qu’elle  jouirait  de  tous 
les  honneurs  dus  à sa  haute  dignité.  Mais  Hen- 
ri déclara  qu’il  ne  voulait  pas  se  séiwrer  de  la 
seule  fille  qu’il  ctU  à un  âge  si  peu  avancé  ; il 
s’en  gageait  toutefois  à la  lui  remettre,  si  Charles 

Cl)  • Qu'il  pouvait  demenrer  cii  repos:  qu'ayanl  If  cerf 
daus  ne»  loilt-t,  il  ne  fallait  longer  qu'à  pariagcr  la 
nappe.»  A lubamude  de  M.  dcTarbei,  apiid  Legrand. 
lliKiuire  du  divorce,  i , 41  , ibiü.,  iii , iO. 

(2)  « Il  fut  audit  royaume  d’Angleterre  mallrailé,  me- 
, prim  le*  Ipftrr*  qu’il  eicrivail  & Mdiie  majnlé . et 
icellei  ouverte»  par  le»  miDiiirei  dudit  roi  contre  toui 
droit»  divin  et  liumaiii.  • Mémoire  de  Cbarlcj  contre 
H<  nri . apud  Ugrand , ui . 40.  Hocuuieut»  iiiédil»  de 
Rynirr.  Henri  VIII,  vol.  m,  43, 

^3}  Legrand,  ni.  39.  Fiddcs,330. 


lui  donnait  les  moyens  de  recevoir  la  couronne 
de  France  à Paris,  ou  s'il  voulait  lui  céder  en 
éehaui;c  le  monarque  capliF  (I).  Si  nous  en 
croyons  l’assertion  de  Henri,  le  ton  Froid  et 
impérieux  que  Charles  avait  pris  Fut  le  pre- 
mier moliF  qui  l’indisposa  cuntre  son  neveu. 
Peut-être,  s’il  eût  analysé  rie  bonne  foi  lesseu- 
tinicnts  de  son  propre  cœur,  eût-il  découvert 
qu’il  était  jaloux  de  la  suprématie  que  s'était 
acquise  le  jeune  empereur  parla  balaiilcdc  Pa- 
vic,  cl  |)cut-étre  celte  supériorité  de  puissance 
lui  parais.sait-cllc  aussi  menaçante  puur  les 
libertés  de  l’Lurupe,  que  lui  avait  paru  d’abord 
l'ambition  de  François.  Une  autre  raison  mili- 
tait encore  plus  puissamment  auprès  de  son 
ministre  : I rrnbarras  aeliiel  des  finances  exi- 
geait impérieusement  qu’il  se  procurât  de 
l’argent,  de  quelque  côté  qu’il  vînt.  I.’inutililé 
de  ses  c.ssais  récents  lui  avait  appris  qu’il  ne 
pouvait  en  arracher.au  peuple,  et  il  savait  qu'il 
ne  Fallait  pas  en  attendre  de  la  justice  ni  de  la 
gratitude  de  Charles.  La  France  seule  lui  uFféail 
une  ressource  assurée.  Par  une  négociation  sé- 
|iarée  avec  celte  pui.ssance,  il  se  mettrait  en  po- 
sition de  dicter  des  conditions  de  paix  ; et  ain- 
si, outre  qu’il  arrêterait  les  dépenses  extraor- 
dinaires nécessitées  par  l’état  de  guerre,  tt 
(lourrait  insister  sur  le  payement  des  sommes 
considérables  dues  il  rAnglelcrrc  par  la  France, 
d’après  les  anciennes  conventions.  I,a  première 
ouverture.  Faite  par  Joacebino,  obtint  la  ré- 
ponse la  plus  Favorable  : un  armistice,  arconlé 
|»ur  quarante  jours,  fut  prolongé  bientôt  jus- 
qu’à quatre  mois,  et,  pendant  cette  suspension 
d’armes,  une  alliance  oFFensive  et  défensive  fut 
conclue  (30 août)  entre  les  deux  couronnes, 
læ  cabinet  français  acheta  cet  avantage  par  les 
sacrifices  suivants.  Il  consentit,  1”  à payer  à 
Henri,  au  lieu  de  ses  réclamations  actuelles, 
la  somme  de  deux  millions  de  couronnes,  jvtr 
termes  semestriels  de  cinquante  mille  cou- 
ronues,  et  à lui  consliluer,  en  outre,  après  l’ex- 
tiiictiundc  cette  dcltc,  une  pension  annuelle 
de  cent  mille  couronnes  pendant  sa  vie;  2“  à 
assurer  .à  Marie,  sœur  de  Henri  et  reine  douai- 
rière de  France,  la  jouis,sance  de  la  tolalilé  des 
avanlages  de  .son  douaire  pour  l’avenir,  et  .à 
s’acquitter  des  arriérés,  par  lcrmes  semestriels 

tl)  Legraud,  iii,  39.  liall,  136.  Fiddcs.331. 
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de  cinq  mille  couronnes;  3"  à payer  au  cardi- 
nal, et  à des  époques  régulières,  dans  le  cours 
de  sept  ans  et  demi , trente  mille  couronnes, 
pour  compenser  la  résignation  de  l’évéché  de 
Tournay,  cl  cent  mille  de  plus,  en  reconnais- 
sance des  .services  rendus  par  lui  à la  famille 
royale  de  France;  A"  enfin,  à promettre  que  le 
duc  d’Albauy  ne  retournerait  pas  en  Ecosse 
pendant  la  minorité  du  roi  actuel.  Pour  assu- 
rer la  fidèle  exécution  de  ces  promes.ses.  on  eut 
recours  à toutes  les  formalités  possibles.  La 
régente  Ironise  fit  serment  de  les  maintenir  ; 
François  les  ratifia  durant  sa  captivité  et  après 
sa  délivrance;  et  enfin  les  principaux  membres 
de  la  noblesse  de  France,  et  les  grandes  villes 
de  'foulousc,  de  Lyon,  d'Amiens,  de  Heinis,  de 
Paris,  de  Bordeaux,  de  l'ours  et  de  Rouen,  s'en- 
gagèrent, .sous  peine  de  confiscation  de  tous 
leurs  domaines,  non-seulement  à les  observer, 
mais  encore  à les  faire  observer  au  roi,  par 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  leur  pouvoir 
(ocl.)(l).  D'après  cela,  le  lecteur  apprendra 
peut  être  avec  surprise  qu'A  la  même  époque,  le 
procureur  et  l'avocat  général  du  parlement  de 
Paris  inscrivirent,  sur  un  registre  particulier,  I 
une  protestation  solennelle  contre  toute  cette 
transaction,  afin  que  François  pOt,  dés  qu'il  le  j 
jugerait  convenable , fonder  sur  celte  proies-  j 
talion  ie  refus  de  remplir  scs  engagements  (2). 

l.e  monar(|uc  captif  fut  d'abord  enfermé  dans 
la  forteresse  de  Pizaigliitonc;  mais  il  manifesta 
un  vif  di'sir  de  voir  Cbarlcs,  sur  lequel  il  espé-  | 
rait  apparemment  exercer  quelque  ascendant,  I 
et,  sur  sa  demande,  on  le  transféra  d'Italie  eu  | 
Espagne,  de  Pizzighitone  A l'Alcazar  de  Ma-  | 
drid(3).  Mais  son  attente  fut  trompée  : les  mi-  | 
nislrcs  impériaux  craignirent  la  facilité  de  | 
Cbarlcs,  qui  avait  toujours  peine  A refuser  une  j 
favriir  ; ils  craignirent  que , ]iar  compassion  ou 
vanité , il  ne  se  laissAl  entraîner  A d’imprudentes 
conct'ssious,  cl,  avant  l'arrivée  de  François,  ils 
l'avaient  conduit  A Tolède , afin  de  présider  une 
assemblée  de  cortès.  Là , il  fut  assailli  par  les 
remontrances  de  la  nation;  remontrances,  du 
reste,  assez  probablement  dictées  par  iui-méme, 

(1)  Rvra.,  ov,  37.  45  113, 131-154. 

(2)  D'Orléans , auno  1.525, 

(3)  • A 11  requole  dudit  seiGucur  roi  irès-ctuélien.  • 
Rym. , XIV,  308. 


et  rpii  rengageaient  A se  marier,  afin  d’as.surer 
des  héritiers  A la  couronne  ; en  conséquence , il 
chargea  son  ambassadeur  A Londres  de  dcm.m- 
der  que  la  princes.se  Marie  fOt  enfin  envoyée  en 
Espagne,  ou  qu'en  cas  de  refus,  il  pùt  se  regar- 
der comme  libre  de  tout  engagement  envers 
elle.  Henri  réi»ondit  qu'il  ne  pouvait  consentir 
A se  séparer  de  sa  fille  dans  une  Age  si  tendre  ; 
mais  il  reconnut  en  même  temps  que  ce  refus 
I ne  devait  |ias  cni|)échcr  l'empereur  d'agir  d'une 
; manière  conforme  A .ses  intérêts , et  envoya  A 
scs  ambassadeurs  des  pleins  pouvoirs  pour  le 
dégager  complètement,  lairsque  ceux-ci  les  re- 
çurent, Charles  n'avait  plus  de  doutes  sur  la 
. défection  de  Henri.  Cependant  il  se  montra  re- 
connaissant de  la  rupture  de  son  contrat  avec 
i Marie , .sans  laquelle  il  n'eut  pu  contracter d'u- 
uion  valide  avec  une  autre  femme,  et  quelques 
semaines  après , il  épousa  Isabelle , infante  de 
I Portugal , qui  lui  apporta  en  dot  la  somme  de 
neuf  cent  mille  couronnes  (l,i. 

CcjX'ndant,  les  négociations  entre  la  France 
et  les  ministres  de  l'cm]>ereur  avaient  été 
commencées  et  interrompues , reprises  et  ajour- 
nées. François  déclara  qu'il  consentait  A altan- 
dunuer  ses  droits  de  souveraineté  sur  le  comté 
de  Flandre , et  même  A renoncer  A ses  droits  au 
duché  de  Milan  et  au  royaume  de  ÎSaples;  mais 
il  refusa  de  détaclicrdc  la  couronne,  |>ar quel- 
que considération  que  ce  piUétre,  la  riche 
province  de  Bourgogne;  cl  il  offrit,  A la  place, 
une  somme  d’argent  considérable.  Cliarles  ré- 
pliqua avec  indignation  que  ce  n'était  pas 

(1)>Lequel  aima  myeulxd'eiiToyer  pouvoir  à sesain- 
ba.>»ad<;ur«  pour  coiHtCulir  à aulüre  mariage  avrr  aucune* 
coDÜitionx,  que  d envoyer  udite  tille  par  deçà.  * Mémorial 
de  Charle*  dans  Lejjrarid . ni , A l'epoque  de  cette 
demande , Marie  n'étaii  encore  que  dans  «a  onzième  an- 
née. Hait  dit  que  la  junte  conseitlà  à Charles  de  ne  paa 
attendre  qu'elle  eût  atteint  l'â^e  d'élre  mariée,  et  il 
ajoute  : • Ils  dirent  aussi  qu'elle  était  lîlle  de  la  femme 
du  frère  de  Henri  > (Hall,  14bi.  D'après  ce  passage,  quel- 
ques auteurs  SC  sout  hasardés  5 avancer  que  la  validité 
du  mariafje  de  Henri  avait  été  contestée  en  Espagne,  et 
que  Charles  refusa  d'épouser  Marie,  parce  que  sa  légiti- 
mité était  douteuse.  Parmi  eux.  Je  citerai  Buruct.vol.  1*% 
p.  276  ; mais  après  avoir  vu  les  instructions  des  ambas- 
aadeurs  à Madrid,  U reconnaît  rrancbeiiieut  son  erreur 
(I.  III,  P 33).  Isabelle  fut  épousée  par  procureur,  le 
1*'  iiove  mbre , et . à cause  de  quelque  objection  faite  à la 
dispense  , on  reronirneiu.'a  celte  réréiDonie  )e  20  janvier. 
Le  mariage  eut  lieu  à Sév  iile.  le  1 1 mars. 
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avec  (le  rarftont  que  l'on  |>ouvait  le  satisfaire  ; 
qu'il  ne  priUendait  pas  vendre  la  liberl(i  à sou 
captif,  mais  recouvrer  ce  qui  lui  apparte- 
nait (ll;qu'iln'y  avait  |>ascinquanteansi|ue  la 
Bourgogne  avait  été  injusleineiU  etilcvée  à sa 
famille,  et  que  Kraneois  devait  la  lui  rendre, 
ou  (kisscr  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  Ce 
fut  en  vain  que  le  roi  inenaiya  de  se  doimer  la 
mort , qu'il  négligea  le  .soin  de  sa  santé  .à  tel 
jxtiiit  que  sa  vie  parut  en  danger,  qu'il  signa 
uti  acte  d'alxlication  en  faveur  du  daupliin: 
aucun  argument  ne  put  adoucir  l'empereur, 
aucun  artifice  ne  put  mettre  en  défaut  la  péné- 
tration de  ses  ministres.  F.nfln,  la  résistance 
de  François  sembla  vaincue  (lâ'26 , Hjanv.); 
il  consentit  à rendre  la  Bourgogne  à Charles , 
six  .semaines  après  qu'il  aurait  été  remis  en  li- 
berté; à livrer  ses  deux  fils  aînés  en  otages, 
comme  garantie  de  son  engagement;  à renon- 
cer h ses  prétentions  sur  Milan,  Naples  et  la 
souveraineté  de  Flandre,  tandis  qu'en  retour 
l’empereur  renoncerait  .'i  Boulogne,  au  Pon- 
thieii  et  :'i  diverses  pasttessions  sur  les  deux 
rives  de  la  Somme  ; à épouser  Éléonore,  sœur 
de  Charles  ; à réintégrer  le  duc  de  Bourbon 
dans  tous  ses  droits  et  dans  scs  propriétés  ; à 
garantir  l'emiiercur  contre  les  demandes  du 
roi  d'Angleterre  |)Our  les  arrérages  de  sa  pen- 
sion, qui  avait  été  suspendue  pendant  la  guerre; 
cl , s'il  SC  trouvait  hors  d’état  de  remplir  ces 
conditions , à venir  se  replacer  comme  captif 
entre  les  mains  de  l’empereur  (2).  L'honneur 
de  François  a été  le  thème  de  quelques  pané- 
gyristes : il  serait  difficile  d’en  trouver  quelque 
apparence  dans  sa  couduitc  en  cette  occasion  (3). 
Le  matin  même  du  jour  où  il  se  détermina 

(I)  «bon  libertainn  refii  vendere sed  quod  erat 

• jure  suum  per  nmiuum  bcitf  hciuiii  rccipcre.  • Sepulvcda, 
I.  VI,  p.  ISt. 

12)  Rïio.,  XIV,  308. 

(3)  Lette  conduite  était  au  moiua  ténale.  Tous  Ica  prin- 
cipea  de  légialatiuii  et  de  juriapruucnce  établi.aenl  que 
dtv  proint'baea  faites  eu  prison,  entre  les  mains  d'uu 
ennemi,  dans  rintentioii  de  i-ecoutrersa  liberté,  sont 
unîtes  de  droit,  parce  qu’elles  sont  torcées.  De  tels  actes 
u'eugagent  jamais  la  personne  coutraiute.  Les  tribunaux 
d’AiiQleterre , eonime  ceux  de  France,  retentissent  tous 
les  jours  de  discussions  pareilles , et  prononcent  unifor- 
mément. Ils  dépatjent  l'individu  surpris  qui  s'est  obtigé 
sous  les  verrous,  et  ils  envoient  son  adversaire  i l'écba- 
faud.  Les  principes  léuaui  qui  régissent  les  particulien 


à signer  le  traité,  il  manda  un  petit  nombre 
d'amis  fidèles,  leur  lut  une  protestation  contre 
la  validité  de  l’acle  auquel  il  était  sur  le  point 
d'accéder;  et  alors,  avec,  la  résolulioii  de  violer 
.sa  promesse,  il  y apposa  sa  signature,  s'enga- 
gea, sur  son  honneur  royal,  ii  ob.servcr  ehaciin 
des  articles,  et  se  lia  sous  l’obligation  sacrée 
du  .serment. 

A l’occasion  du  traité  de  Madrid,  le  cabinet 
anglais  fit  jouer  tous  les  ressorts  de  son  adresse 
diplomatique  et  descendit  jusqu'à  de  basses 
fourberies;  dès  qu'il  fut  connu,  sir  Thomas 
Chcncy  et  le  docteur  Taylor,  jurisconsulte  cé- 
lèbre, furent  envoyés  en  France,  avec  la  mis- 
sion ostensible  de  féliciter  le  roi  sur  sa  dcli- 
vrance,  mais  réellement  pour  obtenir  de  lui  la 
ratificationdes conventions  dtjà  stipulées  entre 
Henri  cl  sa  mère,  et  [tour  l’engager  à violer  celles 
qu'il  avait  conclues  avec  rem|>ercur.  Ils  avaient 
l'ordre  d'agir  avec  prudence  et  circons|)ection  ; 
de  s’assurer  d'abord  des  dispositions  réelles  do 
cabinet  français  ; de  parler  comme  d'eux-niémcs. 
et  nullement  au  nom  de  leur  souverain  ; d'af- 
fecter d’ignorer  le  traité  de  Madrid,  et  d’en 
demander  la  communication  ; de  se  récrier  con- 
tre la  sévérité  des  conditions , et  d'exprimer 
leur  espoir  que  la  nation  se  lèverait  en  masse 
jtour  empêcher  le  roi  de  les  accomplir.  .Alors 
Chency , qui  n’avait  aucuqc  connaissance  des 
lois,  devait  demander  à son  collègue  s'il  était 
possible  que  des  serments  et  des  promesses  fai- 
tes en  de  telles  circonstances  fiissent  obliga- 
toires ; et  ’l'aylor , qui  ,se  serait  déjà  muni  de 
précédents,  et  de  l’opinion  de  canonistes  et  de 
théologiens,  devait,  dans  un  discours  préparé, 
soutenir  la  négative  (1).  Quand  ils  partirent 
pour  la  France,  le  roi  avait  déjà  passé  la  pe- 
tite rivière  d’Andaye,  limite  de  ses  Etats  et  de 

ne  xont-ils  donc  pas  applicables  aux  rois  ? Et,  en  consi  - 
dérant  ta  chose  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  si  François 
eût  voulu  démciubrerla  France,  la  nation  l'eût-elle  souf- 
fert? La  quesUon  peut  se  rétorquer  : si  le  hasard  eût 
fait  Henri  VIII  prisonnier,  l'Angleterre  eût  ellr  jamais 
accédé  à la  cession  de  Douvres  ou  des  Unq  Ports,  pour 
obtenir  sa  liberté  ? La  France  n'avait  pas  encore  oubtie 
tous  les  maux  causés  par  la  captivité  du  roi  Jean  ; et 
l'bistoire  de  ce  temps  démontre  assez  qu'elle  n’eût  jamais 
conseuti  à des  conditions  qui  ouvraient  de  nouveaux 
chemins  aux  invasions  de  l'ennemi,  et  de  larges  portes 
i tes  intrigues.  (/Vole  du  traducteur.) 

(I)  Fiddes,  358-361.  Strype,  Cl-63. 
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ceux  d'E.<>paf;nc  sur  laquelle  on  rav.ait  échaof^ 
contre  .«es  deux  fils  aintïs,  le  dauphin  et  le  duc 
d'Orléans  (17  mars;.  Le  même  jour,  il  se  ren- 
dit à Bayonne,  oA  il  signa  son  obligation  pour 
le  payement  des  deux  millions  de  couronnes, 
et  la  pension  annuelle  de  Henri.  Il  lui  écrivit 
en  même  temps  pour  lui  témoigner  .sa  grati- 
tude de  son  intervention,  et  lui  faire  part  de 
sa  résolution  de  se  laisser  guider  par  lui  dans 
tous  ses  rapports  avec  l'empereur.  A Bordeaux 
(là  avril) , il  reçut  les  ambassadeurs , et  ratifia, 
par  .sa  signature,  le  traité  conclu  entre  les  deux 
couronnes  (1  ).  On  s’aperçut  bientôt  qu'il  n’avait 
pas  besoin  des  exhortations  de  Henri  pour  vio- 
ler le  traité  de  Madrid.  11  refusa  de  rendre  la 
Bourgogne,  sous  prétexte  que  cct  acte  serait 
contraire  au  serment  de  son  couronnement  et 
ô la  volonté  des  habitants  ; et  il  offrit , en  com- 
pensation, ce  que  l’on  avait  déjà  refusé,  une 
somme  d’argent.  Charles  le  somma  immédia- 
tement, comme  un  prince  loyal,  de  venir  re- 
prendre ses  fers  : mais  il  se  moqua  de  la  som- 
mation, et  passa  l’été  à négocier  avec  Henri 
(8  août).  Il  s’obligea  à ne  pas  faire  la  paix  avec 
l’empereur,  que  celui-ci  u’eôt  donné  des  sû- 
retés pour  la  liquidation  de  sa  dette  envers  le 
roi  d’Angleterre  , et  Henri  s’engagea  à ne  pas 
accepter  de  sûretés,  jusqu’à  ce  que  les  princes 
français  fussent  échangés  contre  une  rançon 
d'un  million  de  couronnes.  François  ne  put  pas 
cependant  l’entratner  plus  loin.  Il  eût  voulu  le 
décider  à prendre  part  à la  guerre;  mais  Wol- 
sey,  tout  en  entretenant  ses  espérances,  était 
trop  prudent  pour  lais.ser  son  souverain  se 
compromettre  d’une  manière  positive  (2). 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  événe- 

(t)  R;m. , nv  , I2Û-I33, 134-154. 

(2)  SMle|»p.,i,  170,7. Rrm.,  185,7.9,  192.  Dmi 
UM  ûes  conférences  tenues  en  Espagne,  le  chancelier  de 
l’empereur,  parlant  dé  la  violation  du  traité  de  Madrid, 
laisu  échapper  les  mou  de  ftmuett  et  de  perfidie  ; 
François  ae  plaignit  i Henri  de  cea  eipreaaioi»,  comme 
d'nne  insulte  i tonies  les  tètes  couronnées.  Le  roi  ré- 
pondit que  le  chancelier  était  le  plus  infâme  des  hommes  ; 
et  Wolsey,  après  une  longue  conférence  avec  lui,  8t 
conseiller  à François  de  demander  une  satisfaction  per- 
sonnelle à l’empereur,  à moins  que  celui-ci  ne  désavouât 
la  langage  de  son  ministre,  et  promit  que  Henri  lot-méme 
se  durgerait  de  la  querelle,  si  quelque  incident  empé- 
cfasitFrançois  de  ccncontrcr  sou  adversaire.  Legrand,  iii, 
59,63,84. 

II. 


ments  (lolitiques,  je  me  suis  abstenu  ju.<iqu’à 
présent  de  parler  de  la  révolution  religieuse 
qui  s’opérait  déjà  en  Allemagne,  et  qui  devait 
changer  l’élat  du  clergé,  altérer  les  croyances 
établies,  et  abolir  l’autorité  papale  dans  plu- 
sieurs des  Étals  de  l’Europe.  Comme,  peu  d’an- 
nées après,  elle  pénétra  dans  notre  Ile,  et  y 
amena  les  plus  importantes  innovations  dans 
notre  système  religieux,  il  est  impossible,  mal- 
gré son  origine  extérieure,  de  la  regarder 
comme  étrangère  à l’Iiistoire  d’Angleterre.  Le 
lecteur  me  pardonnera  d’avoir  ré-ervé  pour  la 
fin  de  ce  chapitre  un  récit  détaillé  des  causes 
qui  lui  donnèrent  naissance  et  favorisèrent 
ses  progrès. 

On  .sait  que  la  primitive  Église  punissait  avec 
une  sévérité  particulière  les  graves  infractions 
à la  loi  divine,  et  que  les  punitions  méritées 
pouvaient  être  quelquefois  mitigées  par  d’in- 
dulgence » des  évêques,  qui , en  faveur  de  cer- 
tains pénitents,  avaient  coutume  d’adoucir 
les  austérités  enjointes  par  les  canons,  et  de 
les  commuer  en  œuvres  de  charité,  et  en  exer- 
cices de  piété.  Lorsque  Urbain  II,  au  concile 
de  Clermont , appela  les  nations  chrétiennes 
pour  arracher  Jérusalem  au  joug  des  infidèles, 
il  offritaux  aventuriers  • indulgence  plénière:  » 
c'est-à-dire  qu’à  tous  ceux  qui , ayant  confessé 
leurs  péchés  avec  un  cœur  vraiment  contrit , 
prendraient  part  à l’expédition,  il  promettait, 
en  considération  des  travaux  et  dangers  aux- 
quels ils  se  dévouaient  volontairement,  la  ré- 
mission de  la  pénitence  canonique,  à laquelle, 
sans  cela , ils  eussent  été  exposés  (1).  Deux  siè- 
cles après,  au  concile  de  Lyon,  on  étendit  la 
même  indulgence  à tous  ceux  qui,  sans  se  ren- 
dre en  personne  à la  croisade,  contribueraient 
à scs  succès  par  des  dons  volontaires  (2).  A da- 
ter de  cette  époque,  les  indulgences  commen- 
cèrent à se  multiplier.  Toutes  les  Ibis  qu’on 
avait  besoin  d’argent  pour  un  objet  qui  tou- 
chait réellement  ou  même  seulement  en  appa- 
rence aux  intérêts  de  la  religion,  on  offrait 
des  indulgences  au  peuple  : et,  comme  les 
hommes  donnent  avec  moias  de  répugnance 
quand  on  s’en  remet  à leur  propre  volonté, 
que  lorsqu’on  les  y contraint  par  la  force , cet 

(I)  Conc.  Ctennoat.,  can. 2. 

(21  Conc.,  Lugduni  i , cap.  17. 

12 
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^ipédicnt  eut  généralement  du  succès.  Mais 
deui  sources  d'abus  se  glUsèreut  dans  la  pra- 
tique : I"  l'argent  était  souvent  détourné  de 
sa  destination  primitive,  pour  entrer  dans  les 
coffres  particuliers  du  pontife,  ou  dans  ceux 
des  princes  séculiers  il)  ; 2“  le  soin  de  [terce- 
voir  ces  contributions  était  confié  à des  agents 
subalternes  appelles  quêteurs;  et,  comme  il 
leur  était  accordé  une  remise  |tour  cent  sur  la 
totalité  de  la  somme  per<;ue,  leur  intérêt  était 
d'exagérer  les  avantages  de  riudulgriice,  et 
d'imposer  à la  simplicité  et  à la  crédulité  du 
peuple.  Il  est  vrai  que,  pour  prévenir  ces  abus, 
divers  règlements  furent  faits  par  plusieurs 
papes  (2) , mais  on  ne  les  mit  pas  à exécution, 
ou  ils  tombèrent  bientôt  en  dé.siiétude,  et  è 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus , ceux  qui 
se  plaignaient  du  mal  conservaient  peu  l'espé- 
rance d'en  obtenir  le  remède  des  (KHitifes,  ù 
qui  Tardent  désir  d'affranchir  l'Italie  de  la  do- 
mination étrangère , et  d'agrandir  en  même 
temps  leurs  familles,  semblait  avoir  fait  ou- 
blier leur  caractère  spirituel. 

Parmi  les  divers  projets  qui  occupèrent  l'es- 
prit inquiet  de  Jules  U , fut  celui  d'ériger, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien , un  temple 
digne  d'elle,  et  qui  n'eût  point  d'égal  en  gran- 
deur et  en  magnificence.  Pour  se  procurer  les 
sommes  nécessaires  à l'accomplissement  de  ce 
dessein , il  fit  publier  une  indulgence  en  Po- 
logne et  en  France.  Son  successeur,  l-éon  X, 
l'étendit,  dans  le  même  but,  aux  provin- 
ces septentrionales  de  l'Allemagne  (3).  La  com- 
mission papale  fut  envoyée  i Albert , électeur 
de  Mayence,  et  archevêque  de  Magdehourg , 
et  ce  prélat  employa , comme  son  délégué, 
Tetzel,  moine  dominicain,  qui  avait  déjà  rem- 
et) Eaviroo  six  ai»  avant  l’apparitioa  de  Luther, 
une  indulgence  avait  été  préebée  eu  Saxe,  pour  fournir 
l'argent  néceuaire  5 la  guerre  contre  les  Turcs  ; mais  ia 
somme  qu'elle  rapporta  Fut  partagée  tout  entière  entre 
l'empereur  et  l'électeur,  qui  dans  la  suiie  protégea  Lu- 
ther Comme  une  espèce  de  réparation , il  donna  ZOO 
florins  i l'église  de  Wiilrmberg.  Schmidt , I.  viii . c.  3. 

(2)  • Certus  mibi  videbar  me  habilurum  palronuiu  pa- 
• pam  ...  qui  in  suis  decrclis  clarissiine  damnai  qua»to- 
s rum  immodestiam.  • Luth. , Op. , i . præf. 

(3)  Pallavicino,  l , 52.  Cet  auteur  prouve  que  l'impu- 
tation de  ariainsauieurs  qui  l'accusenl  d'en  avoir  des- 
tiné une  partie  5 sa  sœur  Madeleine,  est  erronée.  Palia- 
vidoo,  54.  Luther  même  dit  que  cet  argent  était 
destiné  ad  fabricam  uincU  Pétri,  üp. , i , 1 , IL 


pli  le  mèmr  office  .sous  1rs  chevaliers  Teutons. 
Les  confrères  de  Teizel  se  répandirent  bientôt 
dans  toute  la  Saxe , cl  quelques-uns , non  con- 
tents du  produit  de  leurs  sermons  en  chaire, 
offraient  des  indulgences  dans  les  rues  et  les 
marchés,  les  tavernes  et  les  maisons  particu- 
lières. Ils  avancèrent  même,  si  nous  en  croyons 
1a  déclamation  intéressée  de  leur  adversaire, 
que  chaque  contrihuleur,  s'il  donnait  en  son 
propre  nom,  s’ouvrait  infailliblement  les  por- 
tes du  ciel , et  s'il  donnait  à l'intention  d’un 
mort,  délivrait  à Tiaslant  une  àme  des  prisons 
du  purgatoire  (1). 

la  révolution  qui  suivit  peut  être  attribuée, 
avec  quelque  probabilité,  aux  conseils  de  Slau- 
pilz,  vicaire  des  moines  de  Saint-Augusiin.  On 
suppose  généralement  qu'il  fut  entraîné  par 
un  esprit  d'animosité  contre  les  dominicains, 
soit  que  cette  animosité  provint  d'une  rivalité 
antérieure  entre  les  deux  ordres , ou  du  res- 
sentiment qu'il  avait  conçu  de  ce  qu'un  emploi 
aussi  lucratif  que  celui  de  collecteur  des  do- 
nations eût  été  confié  à Tetzel  plutôt  qu'à 
lui  (2).  Il  choisit  pour  agent  ostensible  un  jeune 
moine  de  son  ordre,  nommé  Martin  Luther, 
homme  d'un  esprit  ardent,  de  moeurs  sévères, 
et  rempli  de  préjugés  contre  la  cour  de  Rome. 
Quand  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  avait  fondé 
l'université  de  Wittemberg,  Luther  y avait 
obtenu  une  place  de  professeur,  à la  recomman- 
dation de  Staupitz  (1508);  et  bientôt  il  s'était 
fait  remarquer  par  la  hardiesse  particulière  de 
ses  propositions,  et  la  constante  préférence 
qu'il  donnait  aux  opinions  de  Platon  sur  les 
doctrines  d'Aristote.  Il  venait  d'entrer  dans  sa 
trente- cinquième  année  ; orgueilleux  de  ses 

(I)  Luther,  l , 1 , 157.  — Erannedit  : ■ De  indulgenUts 

• tic  loqncbaniur.  nt  nec  îdkMtp  ferre  pottenu..  Dav, 

« opinor,  moverunt  aüimum  Lutberi,  ul  primun  aoderet 

• te  quonundam  iniolerabili  impudeotîæ  oppooere.  • Ep. 
ad  Alb.  Man.  arebiep.,  p.  422. 

(3)  Comparez  la  lettre  de  Luther  à Staupitz  avec  ceUe 
de  Suupiti  i Spalaiin.  Luth.,  Oper. , i,  64 , 323.  Pallar., 
1, 82.  Spondan..  ad  aiui.  1317.  Il  n’ett  pat  vrai  que  cette 
charge  ail  été  enlevée  aux  auguatim  pour  être  donnée 
auxdominicaint;  elle  avait  déjü  été  remplie  par  ce»  der- 
niers , et  par  les  frères  mineurs.  Paliav.,  i , 52,  57. 
Mais  plusieurs  per»onnes  attribuèrent  la  controverse  à 
ia  jalouiie  entre  les  deux  ordres  : parmi  elles  sont  Izdon 
loi  même  ( Bandello,  par.  iii.  Novel.  25),  Valdes 
j (apud  Pet  Man. , 380)  et  Cochlania  (apod  Marnai.,  tui  » 
1 p.  237). 
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talents  pour  la  dispute,  et  ne  redoutant  aucun 
antagoniste,  il  embrassa  avec  ardeur  la  tâche 
que  lui  imposait  le  zèle  ou  la  jalousie  de  son 
supérieur  (t).  Son  coup  d'essai  fut  la  composi- 
tion de  quatre-vingt-quinze  petites  thèses 
sur  la  nature  des  indulgences  et  les  erreurs  des 
quêteurs.  11  les  envoya  à l’archevêque,  renfer- 
mées dans  une  lettre  où  il  lui  donnait  à en- 
tendre que,  s'il  ne  s'interposait  afin  de  porter 
remède  à cet  abus,  quelque  écrivain  orthodoxe 
se  verrait  forcé,  quoiqu'â  regret,  de  démontrer 
la  fausseté  des  doctrines  publiquement  ensei- 
gnées sous  la  sanction  de  son autorité(16l7,  31 
oct.).  Mais  l'ardeur  avec  laquelle  il  embrassait 
cette  cause  ne  lui  permit  pas  d’attendre  la  ré- 
ponse du  prélat.  Le  jour  même,  ou  le  matin  du 
jour  suivant , il  afficha  ses  thèses  â la  grande 
porte  de  l’église  de  Wittemberg  ; puis  il  les 
défendit  publiquement  en  chaire,  et  enfin  en 
répandit  des  copies  imprimées  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Allemagne.  Ces  célèbres 
propositions  avaient  été  choisies  avec  beaucoup  I 
de  soin  et  d’adresse.  Quoique  en  plusieurs 
points  elles  s’écartassent  de  l’opinion  générale, 
il  y en  avait  peu  qui  ne  fussent  appuyées  sur 
l'autorité  de  quelque  écrivain  orthodoxe;  et, 
pour  plus  de  sécurité,  elles  n'étaient  pas 
avancées  comme  des  doctrines!  ncontestables, 
mais  comme  de  simples  doutes  qui  se  présen- 
taient à l’esprit  du  professeur , et  qu’il  sou- 
mettait à la  discussion,  dans  la  seule  intention 
de  découvrir  et  d’établir  la  vérité.  Elles  avaient 
encore  un  autre  titre  à la  popularité  : elles 
étaient  assaisonnées  de  nombreux  et  hardis 
sarcasmes  contre  l’insatiable  avidité  de  la  cour 
de  Rome,  et  l’avarice  personnelle  des  cdlcc- 
leurs  (2). 

(1)  Luther,  dans  sa  lettre  au  pape , attribue  son  npp<^ 
sition  au  zclc  ou  au  feu  de  la  jeunesse  ; * pro  selo  tairlsli, 

€ sicuti  mlht  videbar , aut , si  ita  placet , pro  jureiiili  ca- 

■ tore , quo  uretiar.  • Luth. , i , 6S. 

(2)  ' Amore  et  studio  etucidandæ  veritalis  bas:  sub- 
escripta  üieinata  disputabuutur  Witteiuberga’,  prasi- 

■ dente  H.  P.  Martinn  Lutbero , eremitaiio  augustano, 

• artiutn  et  sanctæ  theotogiæ  inagiitm,  ejusdein  ibidem 
. ordinal  io  le  clore.  ■Luth,  ,0p.,  i , 2.  Quiconque  examinera 
ces  propositions  et  la  dispute  a laquctte  elles  ont  donné 
naissance  verra  ctairemenl  qu’aucun  théologien  n’a- 
vance, comme  on  l’a  supposé  quelquefois,  que  les  indul- 
gences étaient  • la  rémission  des  péchés  pour  le  payement 
d'une  somme  d’argent,  suivant  un  tarif  fixé,  » et  encore 
moins  • la  rémission  des  péchés  h commettre.  ■ 


Les  dominicains  furent  alarmés  et  irrités 
de  l’opposition  de  Luther.  Ils  réfutèrent  les 
thèses  avec  chaleur, et  le  jeune  théologien  leur 
répondit  avec  plus  de  chaleur  encore.  La  con- 
troverse attira  bientôt  l'attention  de  toute 
l’Allemagne  et  des  contrées  voisines.  Les  uns 
applaudirentâla tentative  de  Luther,  comme  au 
prélude  de  la  réforme  des  abus;  les  autres  com- 
mencèrent â trembler  pour  l’unité  de  l’Église  ; 
il  y en  eut  qui  s’amusèrent  de  l'adresse  et  de  la 
véhémence  des  parties  contendantes.  De  ce 
nombre  fut  le  pape  Léon  lui-même,  qui,  lorsque 
Silvesire  Prierio  appela  son  attention  sur  les 
quatre-vingt-quinze  propositions,  répondit  que 
Martin  était  un  homme  de  talent,  et  que 
toute  cette  dispute  n'était  qu'une  querelle  de 
moines  (I). 

Luther  cependant  comprit  qu'on  pourrait 
l'accuser  d’avoir  été  trop  loin,  et , craignant  le 
ressentiment  du  pontife,  il  jugea  prudent  de 
lui  adresser  une  lettre  très-soumise,  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  : « C’est  pourquoi , très- 
saint  père,  je  me  prosterne  à vos  pieds,  avec 
tout  ce  que  je  suis  et  ce  que  j'ai.  Ma  vie  et 
ma  mort  sont  dans  vos  mains.  Appelez-moi 
ou  repoussez-moi,  approuvez-moi  ou  me  con- 
damnez selon  votre  plaisir  : je  reconnaîtrai 
votre  voix  pour  la  voix  du  Christ  (pii  parle 
par  votre  bouche  (2).  » Ces  protestations 
pouvaient  être  sincères,  mais  elles  n'étaient 
que  le  résultat  d’une  effusion  momentanée.  Le 
nouvel  apôtre  revint  bientôt  â ses  premiers 
errements  ; des  indulgences,  il  étendit  .son  exa- 
men à d’antres  articles  de  la  croyance  établie, 
et  manifesta  unepartialitémarquéc  pour  les  opi- 
nions les  plus  faites  pour  blesser  les  sentiments, 
et  troubler  l’esprit  des  hommes.  A Heidelberg, 
il  .soutint  de  vive  voix  et  par  écrit,  que,  parla 
chute  d’Adam,les  hommes  avaient  été  privés  de 
leur  libre  arbitre;  que  la  foi  seule  était  suffisante 
pour  le  salut , et  que  les  meilleures  de  nos  ac- 
tions étaient,  de  leur  propre  nature,  de  graves 

(t)  «Chc  fra  Marlino  aveva  bpUiwimoingrgno.  et  che 
« cutexle  eratio  iuvidie  fratesche.  » Baiulelto,  par.  in. 
Novel.  25. 

(2)  lOuare,  beaiiMirae  paier,  prostraïuui  me  pedlbus 
\ -luæ  bealltudinix  offero  euiu  omuib.}s  qu.T  vuiii  et  tia- 
< beo.  Viviflea,  oc.ide  : voca  , revora  : approba  , repruba, 
; « ut  ptacuerit.  — Vocem  tuam , voa-m  ChrUtt  in  te  præ- 
i • stdentia  et  loqtteiitis  agnoecam.  • Ltilb.,  Op. , i , 60. 
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pécMs  (1)  (1518,  naofii;.  l/auditeur  de  la 
cour  papale,  l'dvèquc  d'Ascoli,  l’avail  déjà  cilé 
à comparaître  à Home  sous  soixante  jours; 
mais  quaud  il  apprit  la  conduite  de  Luther  à 
Heidclberc,  il  le  déclara  hérétique,  sans  at- 
tendre l’expiration  de  ce  terme.  Tommaso  di 
Vio,  communément  appelé  le  cardinal  Cajetan , 
lé|;at  d’Allemagne  (23  août),  reçut  l’ordre  d’ap- 
peler le  nouveau  préelicateur  à son  tribunal; 
de  l’absoudre  s’il  donnait  quelque  siipie  de  re- 
pentir, mais,  dans  le  cas  contraire,  de  le  faire 
mettre  sous  bonne  garde , jasqu’à  ce  que  des 
instructions  fussent  arrivées  de  Rome  (2). 

I.uther  commença  de  nouveau  à donner  des 
marques  de  crainte.  11  demanda  que  sa  cause 
fût  entendue  en  Allemagne,  et  non  à Rome;  il 
produisit  le  témoignage  de  l’université  de  AA  it- 
temberg  en  faveur  de  ses  mœurs  et  de  son  or- 
thodoxie, et  il  sollicita  vivement  l’électeur  d’an- 
tidater et  de  signer  un  acte  renfermant  un 
refus  supposé  de  passe-port  (25  .septembre), 
qu’il  pût  montrer  comme  preuve  de  sa  volonté 
d'obéir  à la  citation,  s’il  n’en  avait  été  empêché 
par  son  souverain  (3).  Mais  les  sophismes  par 
lesquels  il  essayait  de  justifier  cette  fausseté 
ne  satisfirent  pas  la  conscience  de  Frédéric, qUi, 
à la  clôture  de  la  diète  (8  oct.},  força  Luther  de  se 
rendre  .à  Augsbourg.  Contre  son  attente,  il  fut 
reçu  avec  affection,  presque  avec  respect  (4). 
Cependant  tous  ses  artifices  pour  amener  le 
cardinal  à une  controverse  verbale  furent 
inutiles.  Cajetan  répondit  qu'il  n’avait  pas 
d’ordres  pour  engager  cetto  discussion  ; <|u’il 
voulait  bien,  en  ami,  presser Lutherde  rétrac- 
ter ses  erreurs,  et,  en  bon  père,  le  recevoir 
atmme  un  fils  repentant.  A la  fin  de  leur  troi- 
sième entrevue  (15  oct.),  Cajetan,  le  vi- 
caire Staupitz,  Liniz,  intime  ami  de  Luther, 
et  Urbain,  l’envoyé  de  .Montserrat,  se  consul- 
tèrent en  particulier  pendant  quelques  heures, 
et  conclurent  un  accommodement  qui  devait 

(!)  LuUi.,Ep.  ,1,24-27. 

(2)  Luther  » plaint  que  cette  semeDce  ail  été  pronon- 
cée avant  l'expiralinn  des  soixante  jours;  mais  il  semble 
avoir  oublié  que , dans  rintervalie , il  avait  soutenu  S 
Heidelbert;  d’autres  doctrines,  déjà  déclarées  hérétiques. 
C’est  à cela  que  Léon  fait  allusion  danssa  lettre.  Ibid.,  161.  ' 

(3)  Luib.,Ep.,i,  66.  ApudPaltav.,1,68.  I 

(4)  • Suscrpius  fui  satii  clemenler,  ac  prope  revereo- 
«tius..  Luth. ■Op.,i,  164. 
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smrlire  fin  au  scandale,  sans  compromettre 
l'homieur  du  saint  siège  ni  le  caractère  du 
professeur,  s Mais  la  crédulité  du  cardinal  se 
trouva  dans  Celte  affaire  dupe  de  la  mauvaise 
fui  du  jiarti  opposé.  Quoique  Lintz  fût  revenu 
pour  annoncer  que  l’accommodement  satisfai- 
sait Luther  (17  oct.),  quoique  Luther  eût 
écrit  lui-méme  une  lettre  pour  exjirimer  son 
regret  du  scandale  qu’il  avait  donné , en  pro- 
mettant de  garder  le  silence , si  scs  ennemis  le 
lui  permettaient, et  en  demandant  qucl'ons’en 
référât  au  souverain  pontife  de  tous  les  points 
de  la  querelle , le  parti  adopta  bientôt  après 
(19  oct.)  une  ré.solution  contraire;  Staupitz 
quitta  secrètement  Augsbourg  (20  octobre) 
dans  la  soirée,  et  le  professeur  le  suivit  le  len- 
demain matin , laissant  pour  le  cardinal  une 
seconde  lettre,  dans  laquelle  il  se  refusait 
à toute  rétractation,  en  protestant  cependant 
encore  de  sa  volonté  de  se  soumettre  à la  dé- 
rision du  saint  siège  (I). 

lafs  partisans  de  Luther  attendaient  avec 
anxiété  le  résultat  de  la  réunion  : ils  regardè- 
rent comme  un  triomphe  son  prompt  retour 
à W’iticmberg.  Cajetan  se  plaignit  en  vain  de 
la  déception  dont  on  avait  usé  ô son  éganf 
(25  oct.),  et  sollicita  l’électeur  d’envoyer  il 
Rome  le  pixifcsscur  réfractaire,  ou  de  le  ban- 
nir de  scs  États(8  déc.).  Frédéric  répliqua  que 
l’équité  l’cmpéchait  de  punir  le  coupable 
avant  qu’il  eût  été  convaincu , et  que  le 
bien  qu’il  voulait  à l’université  de  Wittemberg 
ne  lui  permettait  pas  de  la  priver  de  son  plus 
précieux  ornement.  On  a pensé  que  la  der- 
nière raison  avait  plus  de  poids , près  de  l'élec- 
teur , qu'il  ne  voulait  en  convenir.  Cette  uni- 
versité avait  été  fondée  par  scs  soins  et  sa 
munificence  : il  avait  fait  lui-méme  les  règle- 
ments qui  la  gouvernaient  : les  professeurs 
étaient  de  son  choix  : et,  par  la  réunion  de 
l’enseignement  des  belles-lettres  à celui  des 
lois,  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  elle 
avait  déjà  acquis  une  grande  supériorité  sur 

(t)  Nous  avons  deux  narrations  des  transactions 
d’AuGSbourg  : t’une  par  Luther,  qui  cherche  à le  justi&er 
(Op.,  1 , 164  et  sitiv.),  l’autre  du  cardinal,  dans  laquelte 
j it  se  plaint  de  l’électeur.  ■ Jactis  bis  fundamenlis,  cum 
■ bene  sperarem  mnia,  omihi,  imo  sibi,  perbelle  itlu- 
• serunt.  Fraudolenluni  Martini  et  lequacium  consitiiun 
fOb<IU|iui. . Ibid.,  173. 
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les  plus  anciennes  universités.  Les  nouvelles 
opinions  prèchées  par  Luther,  loin  de  repous- 
ser les  étudiants , en  attiraient  de  nouveaux , 
et  Frédéric  était  fier  de  cet  homme,  dont  la  ré- 
putation ajoutait  h l'éclat  de  son  établissement 
favori.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  on  l'a- 
mena facilement  à croire  que  l'opposition  au 
professeur  ne  provenait  pas  de  zélé  pour  la  vé- 
rité, mais  du  ressentiment  de  la  perte  des 
profits  qui , autrefois , enrichissaient  ses  adver- 
saires (1). 

Mais  à cette  époque  (9  nov.),  I.éon  avait  pu- 
blié une  bulle , pour  déclarer  la  doctrine  de 
l'église  de  Rome  sur  les  indulgences,  sujet 
originaire  de  la  discussion.  Quoiqu'il  n'y  soit 
pas  fait  nominativement  mention  de  Luther , 
elle  est  évidemment  dirigée  contre  ses  asser- 
tions. Elle  enseigne  que  le  pape , comme  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  et  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  a le  pouvoir  d'accorder, 
pour  des  motifs  raisonnables,  certaines  indul- 
gences aux  fidèles  qui  sont  en  état  de  gréce, 
pour  la  rémission  de  la  punition  temporelle  du 
péché.  Cette  bulle,  qui  ne  paraissait  probable- 
ment qu'é  cause  de  l'arrangement  conclu  é 
Augsbourg,  allait  éprouversévèrementia  bonne 
foi  de  Luther,  il  avait  promis  d'accepter  la  dé- 
cision du  pontife,  soit  quelle  approuvât  ou  con- 
damnât sa  doctrine.  Le  pontife  avait  parlé,  etsa 
décision  était  défavorable  : mais  le  professeur, 
oubliant  ses  anciennes  protestations,  au  lieu  de 
se  soumettre,  appela,  par  un  acte  formel,  du 
pape  mal  informé  à un  concile  général  (2). 

(I)  •Pellerelur  enim  incommodo  noilræ  univeniu- 

• tM...  ciceptis  Donnullit , quorum  rei  prÎTata;  et  uliliiati 

• pecuDjarue  erudiito  ejua  non  prolkit,  qui , nt  propriæ 
« commodiULi  consulerenl,  Martino  MH  advenariof  op- 

■ potuerunt,  auo  lameu  propoailo  contra  Martinutn  non- 

• dum  prohato  • Op.,  i,  169.  Valdei  a auaii  oliHrré 
(Pel.  Mart.,  Ep.,  p.  381)  que  Frédéric  était  l'ennemi 
personnel  de  l'archevêque,  et  que  c'eat  pour  cela  qu'il 
avait  défendu  que  le  prix  dea  indulgences  lui  fât  remit  : 
d'où  beaucoup  de  peraonnee  ont  loupçooné,  et  le  duc  de 
Bnintnick  a aiêuré,  que  Luiber  avait  été  choiii  dans 
l'origine  par  les  mintalrea  de  Frédéric,  pour  combatirc 
les  indulgences.  Celle  atHriion  est  repnuttée  par  Me- 
lanchlon,  dans  la  préface  dea  ouvragetde  Luther,  tom.  ii, 
p.6. 

(S)  -EicepUns  accepluroaque  qnidquld  aive  damnanli 

■ aive  approbantqvitum  fuerit.  ■ Oct.,  18.  Oper. , i , 170.  Il 
parait  cependant  que  cet  aaauraoces  vives  et  répétées  de 
respect  et  d'obéistaoce  n'étaicnl  que  des  feintes  pour 


Il  avait  été  jusqu'alors  retenu  dans  sa  carrière 
par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'empereur  Maxi- 
milien; mais  la  mort  inattendue  de  ce  prince 
rendit  sa  position  plus  assurée  et  accrut  sa 
confiance.  Durant  la  vacance  du  trône , l'élec- 
teur, son  patron , exerça , comme  vicaire  héré- 
ditaire, l'autorité  impériale.  Sous  la  protection 
de  ce  prince,  le  professeur  île  Wittemberg  conti- 
nua â faire  des  découvertes  dans  le  champ  de  la 
théologie  : il  se  plongea  hardiment  dans  l'abime 
insondable  de  la  grâce,  du  libre  arbitre  et  de  la 
prédestination  : comme  s'il  eût  voulu  perpé- 
tuer la  scission  commencée,  il  inventa,  pour 
ses  doctrines, de  nouveaux  termes  opposés  â 
ceux  que  l'usage  das  siècles  avait  consacrés  : et 
il  travailla  ouvertement  â renverser  les  fonde- 
ments de  l'Église  existante,  pour  en  élever  une 
autre  sur  scs  ruines.  Ce  projet  ne  paraîtra  point 
extravagant , si  l'on  veut  considérer  les  causes 
qui  concouraient  à l'encourager  dans  ses  vues 
et  â augmenter  le  nombre  de  ses  adhérents. 

1°  Il  existait , en  Allemagne,  un  sentiment 
de  mécontentement  très -marqué  contre  la 
cour  de  Rome.  I.es  anciens  et  violents  débats 
entre  les  papes  et  les  empereurs  avaient  laissé 
un  germe  de  haine  qui  demandait  peu  d'exci- 
tation pour  se  changer  en  hostilité  ouverte; 
et,  depuis  les  dernières  années,  l'inutilité  des 
plaintes  contre  les  moyens  employés  par  la 
cour  du  pape  pour  remplir  scs  trésors  aux  dé- 
pens des  indigènes  avait  encore  aigri  les  es- 
prits. 

T Les  principaux  prélats  allemands  étaient 
en  même  temps  princes  séculiers  : et , comme 
presque  toujours  ils  occupaient  leurs  sièges 
plutôt  â cause  de  leur  naissance  qu’à  cause  de 
leur  mérite,  ils  avaient  une  grande  tendance 
â sacrifier  leur  caractère  ecclésiastique  à leur 
caractère  temporel,  etnégligeaient  les  fonctions 
épiscopales.  Le  clergé,  presque  libre  de  toute 
contrainte,  était  devenu  ignorant  et  immoral; 

Krvir  HS  deneint;  car  il  écrivait  en  même  temps 
d'Augsbourg  â Melanchton  : eltalia  est  in  Egypti  lene- 

• bras  palpabiles  projecta  : adeo  ignorant  omnes  Chris- 

• tum  et  ea  quæ  Cbristi  sunt.  Hos  tamen  dominos  et  ma- 
-gistros  habemus  fidei  et  morum!  Sic  impletur  ira  Dei 

■ super  nos.  • Oct.,  1 1 , p.  163.  Il  s'exeuH  ensuite  au- . 
près  de  ses  diKiples  de  s'étre  servi,  en  s'adressant  au 
pape,  d'expressions  respectueuses,  et  les  attribue  en  par- 
tie à la  polileue,  et  en  partie  à u fauiH  persuasion  de 
la  suprématie  papale. 
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et  le  peuple,  fessant  de  respecter  ee  qu’il  ne 
jiouvait  estimer,  di'clamait  depuis  lonq-temi» 
conli-e  les  rieliesses  de  l'Église,  se  plaignait  de 
la  sévérili'  avec  laquelle  ou  exigeait  les  rede- 
xanees  cléricales  dans  les  cours  spirituelles , et 
demandait  hautement  la  suppression  de  plu- 
sieurs abus  réels  ou  imaginaires , provenant 
des  demandes  des  [«pes  et  de  l’esereiee  de  la 
juridiction  épiscopale,  abus  qui,  depuis  tant 
d'années,  étaient  le  sujet  de  consultations,  de 
remontrances  et  même  de  menaces.  Ces  tenta- 
tives, à la  vérité,  n'avaient  pas  réussi  : mais 
les  sucrés  de  Luther  ranimèrent  les  espérances 
des  mécoiiteiits;  et  des  luilliers  de  personnes  se 
rangèrent  sous  la  bannière  du  novateur,  .sans 
se  douter  qu'elles  portaient  atteinte  i leur 
ancienne  eroyance,  et  conduites  uniquement 
par  l'fsiKtir  d'obtenir  la  réforme  des  abus  (1). 

3“  L’invention  récente  de  l’imprimerie , en 
multipliant  les  exemplaires  des  livres  et  le 
nombre  des  lecteurs , avait  donné  une  impul- 
sion nouvelle  et  extraordinaire  aux  facultés  in- 
tellecluelles  et  aux  passions  des  hommes,  qui 
commençaient  à comprendre  que  leurs  ancê- 
tres avaient  vécu  dans  la  servitnde  de  l’esprit 
aussi  bien  que  dans  celle  du  corps.  Des  ouvra- 
ges destinés  à leur  faire  atiinaltrc  leurs  droits 
.SI'  ré|>andaient  en  grand  nombre  et  étaient  lus 
avec  une  extrême  avidité  : l'oppression  des 
gouvernants,  et  la  nécessité  de  redresser  les 
abus,  devenaient  les  sujets  ordinaires  des  con- 
versations : et  la  classe  inférieure  des  nobles , 
dans  chacun  des  États  d’Allemagne,  s’efforçait 
de  .se  soustraire  au  contrôle  de  ses  princes,  cl 
de  dé|)endrc  uniquement  de  l’empire.  Toute 
cette  vaste  contrée  était  en  fermentation  : et 
Luther  sut  diriger  l'opinion  générale  dans  le 
sens  de  ses  desseins,  avec  une  adrcs.se  admirable. 
Klle  combattait  pour  la  liberté  civile,  lui  pour 
la  liberté  religieuse  ; tous  deux  avaient  en  vue 
un  objet  analogue , ils  devaient  donc  se  prêter 
un  mutuel  secours.  Les  litres  qu'il  donna  à ses 
ouvrages  aidèrent  à ses  projets.  Il  écrivait  de  la 
« liberté  chrétienne,  » et  contre  sla  captivité 
de  Babylone>(lâ20, 6avril et  17  nov.);  la  li- 

(1)  • Viffui^est  laUlheruselbm  pleriique  virU  (^raribat 
• et  erudiiis  non  petstmo  zelo  moveri,  planeque  nitail 
■ specure  aliud  quam  Ecclesiæ  reformatioaeni.  • Sur., 
(aoiimtent.  ad  ano.  Iâl7. 


berté  était  constamment  dans  sa  bouche  et  dans 
scs  écrits  ; et  il  protestait  solennellement  que 
son  seul  but  était  de  délivrer  l'humanité  de 
l’intolérable  despotisme  de  l’église  de  Rome  (1). 
Tant  d'habileté  eut  le  ré.sultat  désiré;  et  s’il  ne 
compta  d’abord  au  nombre  de  scs  prosélytes 
que  peu  de  princes  allemands,  une  masse  con- 
sidérable de  nobles  applaudit  tout  de  suite  scs 
efforts,  et  les  seconda. 

d"  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  il  s'était 
formé  en  Allemagne  un  corps  nombreux  de 
profcs.scurs , nommés  humanistes,  qui  s’atta- 
chaient uniquement  à l’étude  des  classiques , et 
qui  exerçaient  une  très-grande  influence  sur 
l’esprit  public.  La  plus  violente  inimitié  s’était, 
depuis  quelques  années,  élevée  entre  eux  et 
les  théuluglens,  et  les  termes  honteux  de  bar- 
bares et  d’infidèles  étaient  les  épithètes  par 
lesquelles  les  combattants  se  désignaient  mu- 
tuellement les  uns  les  autres.  Mais,  parmi  tous 
les  théologiens,  les  dominicains  étaient  les  ob- 
jets particuliers  de  la  haine  et  des  sarcasmes 
des  humanistes,  parce  que  les  premiers , com- 
me censeurs  des  livres,  supprimaient  souvent 
ou  corrigeaient  les  ouvrages  des  seconds.  Il  ar- 
riva de  la  que  ceux-ci , presque  sans  exception, 
devinrent  les  admirateurs  de  Luther,  et  joui- 
rent de  la  détresse  a laquelle  le  nouveau  pré- 
dicateur réduisait  souvent  scs  antagonistes. 
Comme  les  humanistes  po.s.sédaient  seuls  les 
agréments  du  style,  on  lisait  généralement 
leurs  ouvrages  en  safbveur,  tandisqueles  écrits 
des  théologiens  , composés  dans  le  langage 
repoussant  des  écoles,  étaient  rarement  ache- 
tés , et  compris  plus  rarement  encore.  l,a  presse, 
en  outre,  était  totalement  è leurs  ordres  : et 
nous  avons  la  certitude  que  ce  n’était  qu'avec 
difficulté  que  les  opposants  de  Luther  trou- 
vaient un  imprimeur  pour  publier  leurs  ouvra- 
ges (2).  Les  grands  professeurs  mêmes,  qui 
étaient  honorés  de  la  protection  de  Léon  X , 
restèrent  plusieurs  années  spectateurs  indiffé- 
rents du  débat.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l’expé- 
rience les  eut  convaincus  de  leur  imprudence , 
qu'ils  s'abaissèrent  ô s'engager  dans  la  contesta- 
tion; mais  alors  il  était  trop  tard  pour  arrêter 
les  progrès  de  leur  adversaire. 

(I)  l.ulb.Op.,  1,387:  II,  2S9. 

t2)  Emini  Ep.,  p.  128,  334 , 350,  842, 774.  Cochlæus. 
de  Act.  et  icrlpt.  Lutlierl,c.3.  Pallavic.,  I,  130,131. 
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A la  flo , le«  meilleurs  politiques  de  la  cour 
de  Rome  accusèrent  la  lenteur  et  l'irrésolution 
dr  Léon  X , qui  souffrait , depuis  des  années , 
que  le  novateur  bravil  l'autorité  papale,  sans 
prendre  aucune  mesure  décisive  pour  le  punir 
de  sa  présomption.  Même  après  le  départ  de 
Cajelan , lorsque  toutes|>oir  d'accommodement 
devait  être  évanoui,  le  pape,  .soit  qu'il  prit  con- 
seil de  la  timidité  de  son  caractère , .soit  qu'il 
pensât  que  l'indulf;ence suffisait  encore  pour  re- 
médier au  désordre,  chargea  Miltitz , seigneur 
saxon,  de  ramener  Luther  à son  devoir  par  la 
persuasion  et  les  promesses.  Miltitz,  en  effet , 
exhorta  celui-ci  ; niais  ses  arguments  semblè- 
rent affermir  le  moine  dans  son  obstination, 
et  la  fréquence  de  leurs  réunions  amicales  fit 
naître  le  soupçon  que  l'envoyé  trahissait  la 
confiance  que  le  pontife  avait  mise  en  lui.  En- 
fin, sur  un  ordre  venu  de  Rome , il  somma  les 
supérieurs  des  moines  augustins  de  faire  ren- 
trer dans  son  devoir,  soit  par  la  douceur , soit 
par  la  contrainte , leur  frère  désobéissant , et 
Luther,  prétendant  se  soumettre  à leurs  remon- 
trances , écrivit  une  longue  lettre  au  pontife 
(1630,  6 avril).  Jamais  peut-être  on  ne  vit  com- 
position pénétrée  d'une  ironiepliisinsullante.  Af- 
fectant de  déplorer  la  position  de  lyéon  X,  qu'il 
dépeignait  comme  siégeant  au  milieu  des  abo- 
minations de  Babylone,  Luther  en  prit  occasion 
de  lui  répéter,  en  face,  toutes  les  piquantes  ac- 
cusations, fondées  ou  non  fondées,  qu'avaient 
inventées  les  ennemis  du  saint  siège  (I).  Tem- 
poriser de  nouveau , après  cette  bravade , eût 
été  réellement  montrer  trop  de  faiblesse,  et 
Léon  n'hésita  plus  A publier  une  bulle  dans  la- 
quelle il  condamna  quarante  et  une  proposi- 
tions , comme  fausses , scandaleuses  et  héri- 
tiques  ; déclara  que  ces  propositions  se  trou- 
vaient contenues  dans  les  derniers  ouvra- 
ges écrits  par  Luther  (16  juin);  lui  donna 
soixante  jours  pour  K-lracter  ses  erreurs , 
et  prononça  son  excommunication , s'il  persis- 
tait encore  après  ce  terme.  Mais  le  succès  et 
l'impunité  avaient  appris  au  réformateur  à se 
jouer  de  l'aulorité  devant  laquelle  il  avait  d'a- 
bord tremblé.  Il  en  appela  «du  juge  impie, 
apostat,  aiitcehrist,  blasphémateur  de  la  pa- 
role divine,»  à la  décision  plus  équitable  d'un 

(!)  Luth.pOp.,  I,  386 


concile  général , et  , ayant  provoqué  une 
grande  réunion  des  habitants  de  AVittemberg 
(10  déc.),  il  les  conduisit  à un  bûcher  funèbre, 
élevé  hors  des  murs , et  avec  beaucoup  de  so- 
lennité il  jeta  dans  les  fiamiiies  les  livres  de 
la  loi  canonique , les  ouvrages  d'Eccius  et 
d'Emser,  ses  plus  grands  antagonistes,  et  la 
bulle  du  pape  Léon  contre  lui-méme,  en  s'é- 
criant , d'un  ton  d'énergumène  : « Parce  que 
vous  avez  troublé  la  cité  du  Seigneur , vous 
brûlerez  dans  les  Rammes  éternelles  (1).» 

l.a  guerre  fut  donc  ouvertement  déclarée,  et 
les  deux  partis  travaillèrent  à s'assurer  l'amitié 
du  nouvel  empereur.  L'électeur  F rédéric , à qui 
ce  prince  avait  les  plus  grandes  obligations  , 
exerça  toute  son  influence  en  faveur  de  son 
protégé  ; et  Luther  lui-même,  afin  d'indispo- 
ser l’inexpérience  de  Charles  contre  le  siège  de 
Rome,  lui  adressa  une  relation  historique, 
dans  laquelle  il  exagérait  adroitement  tous  les 
outrages  que  l'empire  avait  reçus  des  diffé- 
rents pontifes,  et  l'exhortait  à venger  l'hon- 
neur de  la  couronne  impériale  des  usurpations 
d'un  prêtre  étranger.  Erasme , le  chef  des  hu- 
manistes, s'occupa  de  sonder  et  de  préparer 
les  conseillers  de  l'empereur,  etilutten,  par 
des  satires  et  des  caricatures,  eut  soin  d'entre- 
tenir eld'exciter  encore  la  fermentation  de  l'es- 
prit public  (I6'2I).  D'un  autre  cûté,  Léon  envoya 
à la  cour,  comme  nonce  chargé  spécialement 
des  matières  religieuses,  Girolamo  Aleandri, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican , ministre 
doué  de  grands  talents  et  infatigable  au  tra- 
vail. lats  menaces,  les  insultes  et  la  violence 
furent  employées  vainement  pour  le  détour- 
ner de  son  devoir.  Il  suivit  Charles  A la  diète 
de  Worms  ; fit  observer  aux  princes  qu'ils  se 
trompaient,  s'ils  pensaient  que  la  discussion 
présente  ne  fût  qu'une  simple  querelle  de  juri- 
diction et  de  privilèges  ; lut  dans  les  ouvrages 
de  Luther  les  passages  les  plus  répréhensibles, 
et  fit  remarquer  qu'ils  étaient  contraires  aux 
décisions  du  conciiede  Constance,  concile  que 
l'amour-propre  national  des  Allemands  avait 
en  grande  vénération.  Ce  discours  fit  une 
profonde  et  puissante  impression  ; mais  le 
réformateur  fut  garanti  d'une  condamna- 

(I)  LnUi  .Op  , i,3t6  , 330  , 323.  SteiJao,  IS,  22,25; 
ArceiUrtr.,  155<5. 
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tioD  immédiate  par  l'adresse  de  l'électeur , 
.SOD  patron , qui  demanda  qu'on  l'exaniinAt 
en  personne,  non  sur  la  réalité  ou  la  faus- 
seté de  sa  doctrine , mais  pour  savoir  s'il 
était  en  effet  l'auteur  des  ouvrages  publiés 
sous  son  nom.  A la  première  séance , il  se  re- 
connut l'auteur  des  pas.sages  cités;  mais  il  n'é- 
tait pas  préparé  à répondre  s'il  conservait  en- 
core la  même  doctrine.  A la  seconde,  il  chereba 
des  moyens  évasifs , se  livra  à de  violentes  sor- 
ties contre  les  théologiens  qui  l'avaient  com- 
battu et  contre  la  cour  de  Itomc , et  enfin  se 
renferma  dans  son  système  favori , l'affirma- 
tion que  sa  conscience  lui  défendait  de  sc  ré- 
tracter , jusqu'à  ce  qu'il  fût  convaincu  que  .son 
opinion  était  contraire  à la  |>arolc  de  Dieu. 
Charles  l'examina  avec  attention  |iendant  la 
conférence  : il  remarqua  dans  ses  traits  , dans 
la  véhémence  de  ses  gestes,  quelque  chose  qui 
lui  inspira  de  fortes  préventions  contre  lui  ; 
et  le  jeune  empereur,  SC  tournant  vers  .ses  cour- 
tisans, leur  dit  à voix  basse  : « que  jamais  un 
tel  homme  ne  l'amènerait  à dévier  de  la  foi 
de  scs  pères.  » 

Rendant  quelques  jours,  on  fil  diverses  ten- 
tatives pour  vaincre  l'obstination  de  Luther 
(26  avril).  A la  fin,  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
la  ville , avec  un  sauf-conduit  de  trois  semai- 
nes (26  mai);  et  après  quelque  délai , un  publia 
contre  lui  un  décret  ordonnant  de  s'emparer 
de  sa  personne , défendant  à tout  prince  de  lui 
donner  asile  ou  de  le  protéger,  et  prohibant 
toute  publication  d'écrits , en  matière  de  doc- 
trine, sans  l'approbation  préalable  du  tribunal 
de  l'ordinaire.  Mais  le  reformatenr  avait  déjà 
pourvu  à sa  sflrcté.  Le  troisième  jour  après  son 
départ  de  Wornis , il  renvoya  le  sauf-conduit 
au  messager  impérial , à Kricdberg  , et  sc  ren- 
dit à Eisenach,  sous  la  protection  d'un  parti 
de  ses  amis,  à cheval.  Là,  il  en  congédia  le 
plus  grand  nombre , et  à son  entrée  dans  la 
forêt  de  Thuringe , près  d'Altcnstein , il  or- 
donna aux  autres  d'aller  en  avant , et  de  pré- 
(larcr  les  logements.  Peu  de  minutes  après, 
deux  seigneurs  dans  la  confidence  de  l'élec- 
teur arrivèrent  masqués  près  de  son  chariot; 
le  prirent,  à cc  qu'il  sembla , itar  force  ; le  dé- 
guisèrent en  soldat,  et  l'emmenèrent  à cheval 
à Warbourg , château  solitaire  situé  à quelque 
distance  dans  les  montagnes.  Iæ  lieu  oit  il  était 


caché  resta  dans  un  profond  secret , pour  scs 
amis  comme  pour  ses  ennemis  ; mais  il  conti- 
nuait à animer  les  premiers  par  scs  écrits,  tau- 
disque  les  autres  sc  voyaientsans  relâche  assail- 
lis par  leur  infatigable  et  invisible  ennemi  (I). 

lais  agents  royauxavaient  transmis  avec  soin 
en  Angleterre  le  récit  détaillé  de  tous  ces  évé- 
nements. Wolsey,  par  .ses  fonctions  de  légat , 
était  obligé  de  s'opposer  aux  nouvelles  doctri- 
nes, et  Henri , qui  s'était  occupé  d'études  théo- 
logiques, attribuait  les  différences  d'opinions 
en  Allemagne  à l'excessive  ignorance  des  prin- 
ces. Il  avaitdéjà,  dans  une  lellreàCharles,  mon- 
tré tout  son  élnifpiemcnt  pour  lesinnovationsen 
matière  de  doctrine  : mais  il  avait  jugé  pru- 
dent de  s'abstenir  de  toute  déclaration  publi- 
que, jusqu'à  ce  que  l'on  pùt  pressentir,  avec 
quelque  degré  de  certitude,  la  future  décision 
de  la  diète (12  mai).  Dès  qu'on  la  connut,  en 
effet,  le  légat,  accompagné  d'autres  prélats  et 
des  ambassadeurs  du  pape  et  de  l'empereur-, 
sc  rendit  à .Saint-Paul  ; l'évêque  de  Rochester 
prêcha  au  pied  de  la  croix , et  l'on  brhla , en 
présence  de  la  multitude,  les  livres  de  Luther, 
condamnés  par  le  |)ontife(2).  Depuis  le  milieu 
du  dernier  règne , les  études  classiques  étaient 
devenus  l'objet  favori  des  universitaires  an- 
glais, qui  formaient  naturellement  allianccavcc 
leurs  confrères  humanistes  du  continent , et 
lisaient  avec  empressement  les  écrits  du  réfor- 
mateur et  de  scs  disciples , s'ils  ii'cu  adoptaient 
pas  les  opinions  (M  mai).  Mais  le  cardinal  or- 
donna de  lui  remettre,  sous  quinzaine,  tous  les 
ouvrages  suspects , et  il  chargea  les  évêques 
de  frapper  les  réfractaires  de  la  sentence  d'ex- 
communication (3).  Henri,  lui-mème,  parut 
jaloux  de  se  mettre  sur  les  rangs  des  adver- 
saires du  professeur  allemand , et  Wolsey 
ne  combattit  pas  cette  idée  , dans  l'espoir 
que  l'orgueil , autant  que  la  conviction,  atta- 
cherait le  royal  théologien  à la  défease  de  la 
croyance  antique.  Il  assura  positivement  que 
l'ouvrage  sur  les  sept  sacrements,  publié  parle 
roi,  était  réellement  de  sa  composition,  mais 
le  public  pensa  que  le  cardinal  et  l'évéquc  de 

(1)  l.iilb.,  Up.,ii,  411,110.  Sleiil.,  27-29,31.  t’alla*., 
152-171.  Raynald.,  Tiii,  321. 

(2;  Viirll.  B , 4 , p.  9. 

(3'  XVdt.iCon.  111,099. 
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Rochestcr,  avec  leur  talent  et  leur  jugement 
supi'rieur,  y avaient  mis  la  dernière  main  (1). 
Clarke,  doyen  de  Windsor,  porta  la  royale  pro- 
duction à Rome  (oct.),  et  la  soumit,  en  plein 
consistoire,  à l’cvamen  et  è l'approbation  du 
ixmtife,  en  lui  donnant  l'assurance  que  son 
maitre , qui  avait  réfuté  les  erreurs  de  Luther 
avec  sa  plume,  n'était  pas  moins  prêt  à com- 
battre les  disciples  de  l’hérésiarque  avec  l’épée, 
et  à disposer  contre  eux  de  toutes  les  Forces  de 
son  royaume.  Léon  reçut  ce  présent  avec  de 
vives  expressions  d’admiration  et  de  grati- 
tude. Mais  Henri  ambitionnait  quelque  chose 
de  plus  agréable  à sa  vanité  que  de  simples 
termes  de  |X)litesse.  Les  rois  de  France  étaient 
depuis  longtemps  distingués  par  le  sur- 
nom de  « Très-Chrétiens , » et  les  rois  d’Espa- 
gne par  celui  de  o Catholiques,  n [.orsque 
Louis  XII  convoqua  le  concile  schismatique  de 
Pise , on  déclara  qu’il  avait  perdu  tout  droit  au 
premier  de  ces  titres,  et  Jules  II  le  trans|iorta 
à Henri , sous  la  condition  que  cette  faveur  se- 
rait tenue  secrète,  jusqu’à  ce  que  les  services 
du  roi  eussent  justifié  aux  yeux  des  hommes  la 
partialité  du  pontife.  Après  la  victoire  de  Giii- 
negatc,  Henri  demanda  la  publication  de  cette 
concession  (oct.)  : mais  Jules  était  mort , Léon 
déclara  qu'il  n’avait  aucune  connaissance  de 
l’affaire,  et  l’on  trouva  moyen  d'apaiser  le  roi, 
en  lui  promettant  quelque  autre  distinction 
équivalente.  W'olscy  avait  dernièrement  rappe- 
lé celte  promesse  à l’attention  de  la  cour  pon- 
tificale , et  lorsque  Clarke'  présenta  l'ouvrage 
du  roi , il  demanda  pour  lui  le  titre  de  v défen- 
seur de  la  foi.  » Ce  nouveau  titre  éprouva  quel- 
que opposition , mais  on  ne  pouvait  déccm- 
mentle  refuser,  et  Léon  le  conféra  par  une  bulle 
formelle  à Henri,  qui  en  obtint  encore  la  confir- 
mation de  Clément  VII,  successeur  deLéou(2). 

(1)  Sir  Thomas  Mon»  confirme  cette  opinion,  en  di- 
sant que  * par  l'ordre  de  sa  grâce  et  par  te  consentement 
de  ceux  qui  composèrent  rouvragr,  elle  ne  fit  que  choi- 
sir et  placer  les  principales  matières  qui  ; étaient  conte- 
nues. ■ Voyez  une  note  sur  ce  sujet  par  M,  Bruce.,  Arch., 
xnv,  66. 

(2)  Voyez  * Assrrüo  septero  sacramentorum  adrersus 
* Martiiium  I.utherum , édita  ab  inxictissiiuo  Angliæ  et 

■ francia-  rege,  et  domino  Hiberniæ,  üeurico  ejus  nomi- 

■ nisoctavo.  ■ Il  fut  publié  à Londres,  1S21  ; il  Anrers, 
1522;  I Rouen,  1543;  et  pour  le  litre  du  roi,  Pallavicino, 
1S7,  et  Rymcr,  xtii , 756  ; xtv,  t3.  On  doit  observer  que 


Quelque  science  que  possédAt  le  réforma- 
teur allemand  sur  la  doctrine,  ses  écrits  se 
ressentaient  peu  de  l’esprit  de  douceur  de  l’É- 
vangile. Dans  sa  réponse  au  roi  d’Angleterre 
(1S22,  15  juillet) , l’emportement  de  ses  dé- 
clamations scandalisa  ses  amis  et  fit  rire  ses 
ennemis.  Il  n’accordait  an  roi  d’antre  louange 
que  d'avoir  écrit  avec  un  style  très-élégant; 
sous  tout  autre  rapport , ce  n’était  qu'un  sot  et 
un  àne;  un  blasphémateur  et  un  bavard  (1). 

Henri  se  plaignit  à l’électeur  qui  le  proté- 
geait ; les  princes  allemands  considérèrent  son 
ouvrage  comme  une  insulte  aux  tètes  couron- 
nées , et,  sur  les  vives  prières  de  Christian , 
roi  de  Danemark,  Luther  voulut  bien  écrire 
son  apologie.  Il  y suppose  (1525,  t"  sept.) 
que  « la  défense  des  sept  sacrements  ■ avait 
été  faussement  attribuée  à Henri  ; il  s’offre  à 
reconnaître  son  erreur  et  à publier  un  ouvra- 
ge à la  louange  du  roi  ; il  peint , sous  de  sédui- 
santes couleurs , la  pureté  et  la  sainteté  de  sa 
propre  doctrine , et  prend  occasion  de  s’élever 
contre  la  tyTannie  des  papes  et  contre  le  car- 
dinal d’Yorck , le  fléau  de  l’Angleterre  (2). 
Une  telle  apologie  n’était  p<-is  faite  pourapaiser 
l’esprit  de  lleuri,  orgueilleux  de  son  ouvrage 
et  attaché  à son  ministre,  et  l’assertion  que  le 
roi  commençait  à favoriser  le  nouvel  évangile 

la  bulle  ne  parle  point  de  te  faire  paner  i la  pouérité, 
le  ilu«  se  rapporte  au  roi  penonneilement  et  non  5 ses 
successeurs. . Tibi  perpetuum  et  proprium.  • Ibid.  Mais 
Henri  le  conserva  après  sa  séparation  de  l'église  de 
Rome,  et,  enil543,  il  l'attacha  è la  couronne  par  acte  du 
parlement.  35.  Henr.  VIII,  3.  Ses  successeurs  purent  dès 
lors  en  hériter,  et  j’observe  qu'il  fut  pris  aussi  par  Phi- 
lippe et  Marie,  quoique  le  statut  lui-tnéme  eût  été  annulé. 

(1)  Luth.,  Op.,  it,  5t5  , 534.  Melancbton  fut  honteux 
de  la  violence  des  écrits  de  Luther.  >t)uem  quidem 

■ vimm  ego  meliorem  esse  judicn,  quam  qualis  videtur 

< Retenti  de  eo  judicium  ex  illis  violentis  scripsiooibns 

< ipsius.  * Dp.  ad  Gainer,,  p.  90.  Sir  'Thomas  More  fit  une 
réponse  a Luther  sous  le  nom  supposé  de  William  Ross. 

■ Rnjdiiissimi  viri  Gulieimi  Rossei  opuselegans,  doctum, 

• festivum , • etc.  Il  s’amuse  à y contrefaire  le  style  inju- 
rieux du  réformateur,  tandis  que  Fisher,  évéque  de  Ro- 
chester,  dans  un  langage  beaucoup  plus  concluant,  en- 
treprit la  défense  du  roi  par  son  ouvrage  intitulé  : ■ De- 

• fensio  assertioQura  regis  Angliæ  de  fide  catholica  ad- 
« versus  Lutberi  Captivitatem  Rabylooicam.  > 

(2)  Il  est  imprimé  à la  fin  de  l'édition  faite  à Paris 
de  l'ouvrage  du  roi,  1562,  p.  t02.  Luther  nomme  le 
cardinal  .illud  monstrum  et  publicum  odium  Dei  et 
. bominum  , pestis  ilia  regoi  tui  * Op.,  il , 517-531. 
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l'amena  à publier  une  r#ponse  st'vèrc,  mais 
pleine  de  diynilé.  Il  s'y  avoue  franchement 
l'auteur  du  traité  imprime  sous  son  nom,  et  il 
y eiprime  toule.son  estime  pour  Wolsey , qu'il 
avait  toujours  aimé,  mais  qu'il  aimait  encore 
plus  depuis  qu'il  était  honoré  de  l'iuimilié 
d'un  écrivain  qui  n'avait  jamais  épargné  le  mé-- 
rilc,  ni  chez  les  vivants,  ni  chez  les  morts.  Il 
pose  en  fait  que,  si  l'on  (veut  juger  d'un  arbre 
par  scs  fruits , la  vanité  et  la  passion , l'impu- 
dicité et  Icsdébaueliesdu  nouvel  apétre,  prou- 
vent qu’il  n’a  pas  reçu  sa  commission  de  Dieu, 
et  il  conclut,  en  maintenant  que  les  doctrines 
favorites  de  son  antagoniste,  relatives  à la  suf- 
fisance de  la  fui  et  à l'impossibilité  du  libre  ar- 
bitre, .sont  subversives  de  toute  morale,  et 
contraires  aux  premiers  principes  de  la  reli- 
gion (I).  Im  publication  de  cette  lettre  ralluma 
la  colère  et  aigrit  encore  le  bel  du  réformateur. 
Il  manifesta  son  regret  de  s'être  abaissé  à faire 
son  apologie,  et  condamna  sa  propre  folie  en 
disant  O que  la  vertu  ne  pouvait  pas  plus  exis- 
ter dans  une  cour,  que  le  Christ  dans  un  lieu 
où  régnait  Satan. » De  ce  moment,  disait-il, 
il  allait  faire  trembler  scs  ennemis  : il  n'essaye- 
rait plus  de  les  gagner  par  la  douceur,  il  vou- 
lait les  frapper  du  fouet  de  ses  censures  (2). 

l/édit  de  Worms  était  devenu , en  peu  de 
mois,  un  acte  sans  valeur,  et  l,uther,  de  re- 
tour i W’ittemberg , avait  publié  une  traduc- 
tion allemande  des  Écritures.  Il  était  absurde 
de  supposer  que  l'habitude  de  lire  les  livres  sa- 
crés rendrait  le  peuple  capable  de  décider  les 
questions  qui  divisaient  les  gens  les  plus  ins- 
truits; mais  une  telle  supposition  devait  natu- 
rellement flattersa  vanité:  il  rendit  desactionsde 
grâces  âl'bomme  qui  le  disait  juge  de  sa  propre 
croyance  ; ceux  qui  ne  pouvaient  comprendre 
les  arguments  de  Luther  ne  s'en  lals.sèrent  pas 
moins  convaincre  par  l’attrait  de  la  nouveauté, 
la  pruroe.ssc  de  la  liberté,  et  l'espoir  de  parta- 
ger les  dépouilles  de  l'Église  (3).  Le  nombre 

(t)  Op  > 11,  104-t30.  Les  reprorhet  adressés  â Luther 
sur  son  union  arec  une  reli|peuse , Catherine  Boren, 
sont  écrits  avec  une  délicatesse  et  une  éloquence  bien  au- 
dessus  des  talents  de  Henri,  p.  110.  J’ignore  quel  en  est 
l’auteur. 

(2)  SIeidan,  42, 67,  68.  Raynald.,  viii,  486.  Collier,  ii. 
Rérords , p.  3. 

(3)  L'Allemagne  , i cette  époqne , regorgeait  de  sol- 


des nouveaux  prédicateurs  s’accrut  on  propor- 
tion de  celui  des  nouveaux  religionnaires.  la: 
curé  de  campagne  . qui  se  voyait  inconnu  dans 
l'cnecintcde  son  village;  le  moine  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  avait  végété  tians  l'obscurité  de  son 
couvent,  virent  tout  à coup  s'ouvrir  devant 
eux  une  voie  vers  les  richesses  et  la  célébrité. 
Ils  n'avaient  qu'à  monter  en  chaire,  pour  faire 
briller  la  nouvelle  lumière  qui  venait  de  les 
éclairer,  et  déclamer  contre  la  richesse  du  cler- 
gé et  la  tyrannie  des  papes,  et  ils  étaient  im- 
médiatement suivis  d'une  foule  de  disciples 
dont  la  reconnaissance  fournissait  à leurs  be- 
soins, et  dont  l'approbation  leur  assurait  de 
l'importance  dans  la  nouvelle  église.  Mais  ces 
prédicateurs  découvrirent  bienlùtqu'ils  avaient 
autant  de  droit  à l'infaillibilé  que  Luther  : ils 
commencèrent  à discuter  ses  propres  doctrines 
et  à réformer  le  réformateur  lui-même. Zvin- 
glius  se  déclara  contre  lui,  en  Suis.se,  et  détacha 
de  son  empire  les  villes  de  .Strasbourg,  Lindaii , 
Constance  et  Mcmmingcn.  Muncer,  chassé  de  la 
Saxe,  déploya  son  étendard  à Mulhausen , en 
Thuringe.  Il  proclamait  l'égalité  des  hommes , 
les  droits  de  chacun  à une  part  dans  la  proprié- 
té générale,  l'abolition  de  toute  autorité  qui 
ne  serait  |tas  fondée  sur  l'Évangile,  et  la  forma- 
tion d'un  nouveau  royaume  sur  la  terre , entiè- 
rement composé  de  saints  (1525).  I.es  paysans, 
entraînés  par  ses  doctrines,  prirent  bientôt  les 
armes,  et  les  princes  de  l'empire  commencè- 
rent à craindre  pour  leur  existence  politique. 
Luther  fut  accablé  de  reproches  : la  tendance 

dais  de  Fortune.  L’initituiion  des  armées  régulières  était 
encore  dans  ion  enrauce . et  quand  an  prince  entrepre- 
nait une  guerre , il  loudoyait  det  «oldati  en  Allemagne 
ou  en  Suiiae  : ceux-d , à la  fin  de  leur  engagement,  qui 
rarement  durait  plus  de  six  moii,  retournaient  ebex  eux 
rivre  du  produit  du  butin  qu'ili  araieiit  fait , juiqu’i  ce 
qu'ils  reçussent  une  autre  offre  de  serrice.  Un  observa 
que  la  plupart  d'entre  eux  , soit  officiers,  soit  soldats, 
s’attacbéreiit  â Luther.  Mais  le  plus  célèbre  fut  Stclcengea , 
d’une  ancienne  famille  établie  près  du  Rhin.  Kon-seule- 
ineat  il  engagea  le  réformateur  ù venir  vivre  avec  lui, 
mais  il  lui  promit  de  le  protéger  contre  tout  le  monde. 
Sous  prétexte  d'une  commission  ilui  donnée  par  Charles, 
il  leva  dix  mille  hommes  dlnfanterie  et  deux  mille 
chevaux , envahit  l'électorat  de  Trêves,  et  mit  le  siège 
devant  cette  ville.  Son  but  était  de  profiler  des  seniitnents 
religieux  de  ses  troupes  pour  se  former  une  principauté 
dans  les  électorats  eccléslasiiques.  Mais  les  princesalle- 
mandt , se  défiant  de  son  ambition,  se  liguèrent  contre 
lui  et  le  firent  prisonnier.  Ibid. , 36.  Schmidt,  1.  vm,  c.  7 
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de  ses  doctrines,  disait-on,  était  la  cause  du 
mal  ; pour  se  justifier,  il  déclara  que  Muncer 
était  inspiré  et  soutenu  par  te  démon  , et  que  le 
seul  remède  était  d'cxtir()er  par  le  fer  et  le  feu 
le  prédicateur  et  ses  disciples.  Après  plusieurs 
combats  sanglants,  en  diverses  (lartics  de 
l'empire  , les  catholiques  et  les  luthériens , par 
la  réunion  de  leurs etforts,  étouffèrent  l'insiir- 
rcetion(i;.  Mais  le  moment  où  ils  eurent  domiv 
té  l'ennemi  commun  vit  renaître  leurs  dissi- 
dences : les  princes  catholiques  réclamèrent  la 
présence  de  l'empereur  pour  les  protéger  con- 
tre les  machinations  de  leurs  ennemis,  et  les 
princes  protestants  formèrent  à Torgau  une 
ligue  (1526)  pour  leur  commune  défense.  Elle 
fut  bientôt  renforcée  par  l'adhésion  de  plu- 
sieurs nouveaux  membres,  et  quelques  pages 
plus  bas  on  verra  cette  confédération  établie 
ouvertement  pour  la  défense  et  la  propagation 
des  nouvelles  doctrines,  en  correspondance 
active  avec  le  roi  d'Angleterre,  cet  ennemi  des 
innovations  religieuses,  ce  défenseur  de  la  foi 
orthodoxe. 


CHAPITRE  VIII. 

Anne  Boleyn.  — Origine  du  divorce.  — Nègocialinn 
avec  le  pontife.  ^ Maladie  appelée  la  surtte.  — Arrivée 
du  canllnal  Cainpeggin.  — Délaû  et  expédienit.  — 
Cour  du  légat.  — DépartdeCampeggio.  — Diigrâce  et 
mort  de  Wolier.  — Puliaance  d’Anne  Bnleyn.  — U 
nouveau  miniitère.  — Élévation  de  Cromwell.  — Con- 
ceaaiona  arrachées  au  clergé.  — Le  roi  épouse  Anne 
Botejrn.  — Cranmer  est  élu  archevêque  de  Canterburr. 

— Il  prononce  le  divorce  entre  Henri  et  Catherine. 

— Le  roi  prend  le  titre  de  chef  de  t’égitse.  — On  crée 
de  nouveaux  crimes  de  haute  trahison.  — Exécutlout. 

— Bulle  du  pape  contre  Henri. 

Lorsque  Henri  épousa  la  princesse  Cathe- 
rine, elle  était  dans  sa  vingt-sixième  année. 
Les  grâces  de  sa  personne  recevaient  un  nou- 
vel éclat  des  aimables  qualités  de  son  cœur, 
et  la  sagesse  de  sa  conduite,  durant  ee  long 
intervalle  rempli  d'épreuves  et  d'inquiétudes, 
qui  avait  précédé  son  mariage,  lui  avait  mérité 
â juste  titre  l'admiration  de  toute  la  cour.  Elle 
donna  le  jour  à trois  fils  et  â deux  filles;  tous 

(I)  lbid.,34,æ-6â. 


moururent  dans  leur  enfance , â l’exception  de 
la  princesse  Marie,  qui  .survécut  à ses  parents, 
et  monta  depuis  sur  le  trône  (1).  Pendant  quel- 
ques années , le  roi  se  fit  gloire  de  posséder 
une  femme  si  vertueuse  et  si  accomplie  (2)  ; 
mais  Catherine  était  plus  âgée  que  son  mari , 
et  sujette  à de  fréquentes  infirmités;  l'ardeur 
de  l'attachement  de  Henri  se  dissqia  peu  à peu , 
et  enfin,  soit  inconstance  ou  superstition,  il  at- 
tribua au  courroux  du  ciel  la  mort  de  ses  en- 
fants et  les  fausses  couches  que  fit  ensuite  la 
reine.  Cependant,  lors  même  qu'elle  eut  le  plus 
à souffrir  de  scs  mauvais  procédés  il  fut  tou- 
jours forcé  d'admirer  la  douceur  avec  laquelle 
elle  supportait  ses  chagrins,  et  la  constance 
qu'elle  mettait  â défendre  ses  droits.  la  reine 
avait  perdu  son  cœur,  mais  elle  ne  perdit  ja- 
mais son  estime. 

Tant  qu'il  fut  attaché  â Catherine,  il  eut 
soin  de  renfermer  ses  passions  dans  les  bornes 
d’une  certaine  décence  , et,  quoiqu’il  se  livrât 
â des  amours  de  passage , il  évita  les  excès  pu- 
blics et  scandaleux,  la  première  des  maîtresses 
du  roi,  dont  l’histoire  nous  ail  conservé  le  nom , 
est  Elisabeth , fille  de  sir  John  Blount , et  veu- 
ve de  sir  Giltort  Tailhois.  Il  eut  d'elle  un  fils , 
baptisé  sous  le  nom  de  Henri  Fitz-Roi , qui  fut 
créé  succe.ssivement  comte  de  Noltingham , 
duc  de  Richmond , amiral  d'Angleterre , gou- 
verneur des  marches  d'Ecosse , et  lieutenant 
dlrlande.  Son  excessive  partialité  pour  ce  jeu- 
ne homme  donna  â penser  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  le  nommer  son  héritier,  au  préjudice 
de  sa  fille  légitime  : mais,  au  grand  regret  de 
son  père , le  jeune  Fitz-Roi  mourut  â Londres, 
avant  d'avoir  terminé  sa  dix-huitième  année 
(1536  , 24  juillet)  (3).  A Elisabeth  Taiibois, 

(1)  Quoi  qu'en  dite  Bumet,  je  crois  que  Catherine 
eut  cinq  enfants  t je  me  fonde  sur  l'autorité  de  Sandevs 
(p.S,  Col.  Agrip. , 1610}  .conâmiée  parle  téinoiifnage 
de  Mason  (De  minlst.  Ang.,  p,  M7),  et  du  cardinal  Pôle  = 
• Liberos  plures  ex  ea  suscepit.  Slveroreliqnidecesserint, 

■ at  uuain  reliquit.  ■ Poli , Apol.  ad  Car.  V Ca-s. , p.  107. 
Voyez  la  note  R à ta  6n  du  volume. 

(7)«Qnam  sicloitio  regui  sui  amavit.  ut  nemo  vir  erga 
tcarissiniam  conjugein  majorem  ostenderit  autorem.* 
Ibid.  Voyez  aussi  la  seconde  note  du  cbap. 

(3)  Sandford,  490.  Giovanni  .toacchlno , auquel  le  rot 
avait  fait  connaître  le  jeune  Fitz-Roi,  dit  de  lui,  1 1 avril 
1530,  < e bellissimo , e costumatissimo  et  anche  literato 

■ Rgliolo.  > Apud  Legrand  , ni  , 416. 
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succéda,  dans  les  affections  royales,  Marie 
Bolcyn.  Son  père,  sirThomas  lioleyn  , était  Sis 
d'un  lord  maire  de  Londres.  Sa  mère , Élisa- 
beth , était  née  de  Thomas,  duc  de  Norfolk. 
Elle  conserva  pendant  quelque  temps  de  l'em- 
pire sur  le  cœur  volage  de  son  amant  ; mais 
enSn  il  la  traita  comme  il  en  avait  traité  tant 
d'autres,  et  l'abandon  de  Marie  servit  plus  tard 
de  leçon  à sa  sœur  cadette , l’ciyouéc  et  char 
niante  Anne  Bolejn  (I). 

Il  existe  dans  l'histoire  d'Anne  Boleyn  des 
circonstances  qui  nous  donnent  è pciLScr  que, 
dès  son  enfance,  elle  avait  été  l'objet  particu- 
lier de  la  faveur  royale.  Dès  l'âge  de  sept  ans , 
elle  avait  été  nommée  fille  d'honneur  de  Marie, 
sœur  du  roi,  mariée  à Louis  XII  (2).  Elle  ac- 
com|)agoa  sa  royale  maltresse  en  France;  cl , 
par  une  honorable  distinction,  fut  exceptée  de 
la  mesure  qui  obligea  toutes  les  autres  femmes 
qui  suivaient  la  nouvelle  reine,  â retourner  en 
Angleterre  (1S14, 10  oct.)  (3).  Le  lecteur  se  sou- 
vient que,  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  Marie 
était  devenue  reine  de  France,  veuve,  et  ensuite 
femme  du  duc  de  Suffbik  : mais,  quand  elle  re- 
vint dans  sa  patrie,  elle  laissa  en  France  sa  fille 
d'honneur,  sous  la  protection  de  madame 
Claude,  femme  de  François  1",  près  de  la- 

(1)  La  répugnance  de  Bumet  à reconnattre  Marie 
pour  Qiiedes  maUreaaea  du  roi  doit  céder  aux  aasertiooa 
répétées  de  Pote , dans  aa  correspondance  particulière 
avec  Henri  , écrite  en  1535.  • Didiccrat  ; Anne  Boleyn), 
■ opinor,  si  nulla  alla  ex  re,  vel  aororis  suac  exemplo, 
« quam  dto  te  concobinanim  tuartun  aatietaa  caperet.  — 

• Soror  ejua  est,  quant  tu  violasti  primuni,  et  diu  postea 

• coocubinæ  loco  apud  le  habuisti.  Ab  eodem  pontilîce 

• magna  vi  oootendebas,  ut  tibi  liceret  ducere  sororem 

• qus,  quæ  concubioa  tua  fuiaset.  > Pot.,  t.  xxxvi , xxxii. 

(2;  Ble  éuit  née  en  1507.  Voyei  l’fliaabetb  deCamden, 
par  Hearne , p.  2 , et  préface , p.  xvii. 

(3)  Fiddes,  253.  Je  conçois  que  cette  dictinclion  ex- 
traordinaire accordée  5 Anne  Boleyn,  encore  enfant , ait 
donné  lieu  de  dire  qu'elle  était  fille  de  Henri  et  de  lady 
Boleyn.  Ce  fait  a été  publié  par  Sanders . en  1585  , d'a- 
prés  l'autorité  de  Raital  ; et  l'on  essaya  de  réfuter  cette 
opinion  dans  l'Aoti-Sanderus , imprimé  5 Cambridge  en 
1503.  Burnet , dans  son  Hisioin  de  ta  riformaiion  , 
a transcrit  les  argumenta  de  l'Anti-Sanderus;  et  Le- 
grand , dans,  sa  Défense  de  Sanders^  sans  maintenir  la 
vérité  de  cette  hypothèse,  se  contente  de  réfuter  les  obser- 
vations de  Bumet.  Il  est  probable  que  la  meilleure  réfu- 
tation de  cette  fable,  ainsi  que  l'observe  le  cardinal  Qui- 
rini  (Poli,  kp.,  tom.  i,p.  137], est  le  silence  même  de  Pôle, 
qui  en  etlt  certainement  fait  mention,  si  elle  eût  été  ad- 
mise  de  son  temps. 


quelle  Anne  demeura  pendant  sSept  ans  (15*23). 
Avant  de  déclarer  la  5uerrc,  Henri  réclama  la 
jeune  Boleyn  (1) , et  lui  donna  à la  cour  de  Ca- 
therine la  même  place  qifclle  occupait  à celle 
de  Claude.  Son  éducation  française  lui  donnait 
une  (grande  su))ériorité  sur  scs  compa{;nes.  Elle 
jouait  de  divers  instruments^  dansa  it  et  chantai  t 
avecplas  de  grâce  qu'aucune  autre  dame  de  la 
cour,  et  la  gaieté  de  sa  conversation  et  la  vivacité 
de  son  caractère,  lui  attirèrent  une  foule  d'ad- 
mirateurs. Parmi  eux,  se  trouvaient  Perc)*,  fils 
du  comte  de  ISorthumberland,  et  à l'insu  de 
Percy , Henri  lui-méme.  Le  noblejeunc  homme 
lui  fit  des  propositions  de  mariage.  Mais  quoi- 
qu'il eût  dérobé  son  secret  à la  connaissance  de 
son  père  et  de  Wolsey , à la  maison  duquel  U 
était  attaché,  il  ne  put  échapper  à la  pénétra- 
tion ou  à la  jalousie  du  roi.  Le  cardinal  reçut 
l'ordre  de  séparer  les  amants , et  Northumber- 
land , après  avoir  sévèrement  blâmé  la  pré- 
somption de  son  fils,  le  força  d'épouser  Marie, 
fille  ducomte  deShrewsbury  (3).  Ce  futproba- 

(1)  Carendisb  (362)  dît  qu’elle  reTüit  aprè*  la  mort  de 
Claude , qui  arriva  le  20  juillet  1521.  Spelinau  (p.  2)  ta 
bit  rester  dans  la  Famille  de  la  ducheise  d'AleoçoD,  qui 
quitta  la  France  eu  teptembre  1525,  et  épousa  le  roi  titu- 
laire de  Navarree  en  1527.  Il  est  évident  qu’aucune  de  ces 
dates  De  peut  être  eiacte.  Hert>e rt  nous  assure  (en  t’en 
référant  i nos  arebives)  qu'elle  reriut  en  Auffleterre  en 
1522,  «à  la  même  époque  où  les  étudiants  anglais  Furent 
rappelés  de  Paris*  (p.  46  et  122).  Fiddes  nous  apprend 
que  François  se  pbi{n>it  à l’ambassadeur  annlait  que  les 
étudianu  anglaiset  la  flilede  sir  Thomas  Boleyn  fussent 
forcés  de  partir  (p.  268)  ; la  cause  du  rappel  d’Anne  se 
voit  dans  les  papiers  d'état.  Lord  Surrey,  pour  terminer 
les  discussions  et  les  haines  entre  les  Buüers  et  les  Bo- 
leyns,  avait  conseillé  d Henri  de  marier  la  fille  de  sir 
Ttomas  Boleyn  au  fils  désir  Fiers  Butler  (Sut.  pap., 
Il,  57).  Celte  propositioD  fut  approuvée  par  Henri  après 
quelque  hésitation,  ei  le  cardinal,  par  son  ordre,  entreprit 
de  conclure  cette  union  (ibid.,  i,9l).  Les  éditeurs  des 

te  papers  supposent  que  la  fille  eu  question  était  Marie 
Boleyn , parce  que  Anne  était  en  France  i l’époque  de  la 
lettrede  Wolsey,  en  1521.  Mais  ils  n’ont  pairéfléi^que 
Marie  s’éUit  mariée  neuf  mois  auparavant  L'objeenoo  ti- 
rée des  dates  n’a  point  de  valeur.  Wolsey  commença  i né- 
gocier le  mariage  en  novembre,  et  l'ordre  pour  le  re- 
tour d’Anne  fut  donné  au  commencement  de  rannée 
suivante. 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas  ta  date  exacte  du  ma- 
riage du  jeune  Percy  avec  Marie  Talbot  ; mais  je  pos- 
sède la  copie  d’une  lettre  do  comte  de  Surrey  i lord 
Darcy , écrite  le  12  septembre  1523 , dans  laquelle  lord 
Surrey , après  avoir  cUt  qu'il  lui  a envoyé  une  lettre  du 
cardinal , ajoute  : « Le  mariage  de  milord  Percy  aura  lieu 
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blomenf  la  première  révélalinn  que  reçut  Anne 
lloleyn  de  rinipression  qu'elle  avait  faite  sur  le 
cœur  du  roi  : un  magnifique  présent  de  bijoux 
acheva  de  lui  Faire  connaître  l'influence  de  ses 
charmes  (I),  et  elle  put  leur  attribuer  aussi  l'é- 
lévation de  son  père  au  rang  de  vicomte  Roch- 
fbrd.  Cependant,  lorsque  Henri  se  hasarda  à 
lui  découvrir  ses  vues  réelles,  elle  lui  répondit 
avec  indignation  que , bien  qu'elle  pût  s’esti- 
mer heureuse  d'étre  sa  femme , elle  ne  s'abais- 
serait jamais  à devenir  sa  maltresse  (2). 

Cette  réponse,  au  lieu  de  calmer  la  passion 
du  roi,  ne  servit  qu'à  l'irriter,  et  il  continua, 
pendant  plus  d'un  an , ses  assiduités , avec  les 
protestations  du  plus  ardent  attachement. 
Mais  Anne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
puisé  des  leçons  utiles  dans  la  destinée  de  sa 
sœur  Marie.  Elle  continua  à tenir  son  royal 
amant  en  suspens  ; mais  elle  adoucit  sa  résis- 
tance par  des  manières  si  caressantes , que  ses 
espérances,  toujours  trompées,  n'étaient  ja- 
mais totalement  éteintes  (3).  Henri  savait  que 
l'on  avait  autrefois  élevé  quelques  objections 
contre  son  mariage  avec  Catherine  ; mais  la 

avec  la  fille  du  lord  intendaot,  ce  dont  jeiuii  trè«-aa- 
ttefait,  comme  vous  léserez  aussi , j'en  suis  sûr.  Le  baron 
est  avec  milord  de  riortbumberlaud  pour  conclure  le 
mariage.  * éious  pouvons  en  inférer  qu'il  eut  lieu  vers  la 
fin  de  1S23  ou  le  commencemenl  de  1524.  Autre  preuve 
que  les  bistoriciu  qui  placent  le  retour  d'Aune  dans 
l'année  1527  sont  dans  l'erreur. 

(I)  Cavendisb  (dans  la  Biographie  ecclésiastique  de 
Wordsworth),  303-368.  Heyliu's  reformation,  259.260. 
V.  (2)  - Concubina  enim  lua  fieri  pudica  mulier  nolebat, 
- uxur  volebat.  • Pol , ibid.  • llla  eu  jus  amore  rex  deperi- 
< bat,  perüuacissime  negabal  sui  corporis  polcstatem,  nisi 

■ matrimouio  conjunctam,  se  illi  unquam  facturam.  « Pol., 
ad  reg  cm  Scotiæ,  p.  176.  Spelman  ( annal,  régnante 
Elisab. , I,  2)  lait  dater  la  passion  de  Denri  pour  Anne 
de  l'année  1529  ; mais  cette  date  ne  peut  s'accorder  arec 
le  mariage  de  Percy.  V.  p.  175,  n”  1. 

(3)  ■Misère  ardebas,  homohujusætalis  et  ùtorerum 

■ usu,  puellæ  amore  ; — ilia  sororem  vincere  coatendebat 

■ in te  amalore  retinendo.  ■ Pol.,  f.  Lxzvi.  ■Ayant  esté 
plus  qn’ung  anné  altaynt  du  dart d'amours,  non  estant 
assuré  de  faliere  ou  trouver  place  en  votre  ceur  et  af- 
fection.e  — Herne's  Aveibury , p,  350.  Nous  n'avons 
point  la  date  de  cette  lettre;  mais  elle  doit  avoir  pré- 
cédé la  lettre  n°  16,  qui,  d’aprts  son  contenu,  a dû  évi- 
demment être  écrite  eu  déc.  1527  ou  janv.  1528,  d'où  il 
suit  que  la  passion  du  roi  pour  Anne  commença  au  plus 
tard  dans  l’été  de  1536,  et  probablement  beaucoup  plus 
tùi,  toujours  certainement  avant  l'époque  assignée  5 l'o- 
rigine de  ses  scrupules  touchant  ton  mariage  avec  Ca- 
tbcriuc. 


question  semblait  avoir  été  résolue  par  l’avis 
unanime  de  son  conseil,  et  seize  ans  s'étalent 
écoulés  sans  qu'il  se  fât  élevé  aucun  soupçon 
sur  la  légitimité  de  leur  union.  Toutefois , sa 
passion  toujours  croissante  pour  la  fille  de  la- 
dy Bülcyn  le  portait  maintenant  à examiner 
de  nouveau  ce  sujet  ; et , auprès  de  ses  confi- 
dents , il  affecta  quelque  crainte  de  vivre  en 
état  d'inceste  avec  la  veuve  de  son  frère  (I). 
Nous  ignorons  si  l’idée  du  divorce  se  présenta 
spontanément  à son  esprit,  ou  si  elle  lui  fut 
suggérée  par  quelque  officieux  favori  (2); 
mais  il  est  certain  que  les  désirs  du  monarque 
ne  furent  pas  plus  tôt  communiqués  à Wolsey, 
qu'il  lui  offrit  son  assistance , et  qu'il  osa  lui 
promettre  un  succès  complet.  Ses  vues,  cepen- 
dant, étaient  bien  différentes  de  celles  de  son 
souverain.  Soit  qu'il  ne  connût  pas  les  inten- 
tions de  Henri  en  faveur  d'Anne  Boleyn,  ou 
qu'il  .se  persuadât  que  cet  amour  du  roi  se  ter- 
minerait comme  tant  d'autres,  il  songeait  aux 

(1  j ■ Satanæ  czrpit  auscullare  ejut  consetentiam  itimu- 

• Unti,  ui  ilUro  amarel,  quæ  sui  corporis  poiestatem  fac- 

• turam.pernegabat,  oUi  remota  ilia , etc.  Ab  boc  icitur 
«ioitio,*  etc.  Poli , Apol.  ad  Cæs.,  115 , 1 1G. • Efflictim 

• deperiit.  Quum  veropudiciliam  espuenare  uon  potuis> 
«set . in  uxorem  spe  pmiis  masculæ  arobirit.  * Camd.,  3. 

(2)  La  première  idée  de  ce  divorce  a été  attribuée  5 
diverses  persotioes.  P Par  le  public , l’honneur  ou  la 
bonté  en  Fut  rejeté  sur  Wolsey  (Instigator  et  aucior 
consilii  existimabatur,  Poli,*Apol-,  ibid  );et  l’empereur, 
dans  sa  réponse  au  déd  de  Henri , en  accuse  ouvertement 
le  cardinal  (apud  Lqprand,  iii,  46).  2*^  Wolsey  le  niait  ou 
le  reconnaissait  selon  que  cela  pouvait  être  utile  à ses 
desseins.  Il  le  nia  en  présence  du  roi  à la  cour  du  légat 
(Cavendisb,  428),  et  s’en  vanta  plusieurs  Fols  è rambatsa> 
deur  Français  ;apud  Legrand,  iii,  186  , 200  , 318  , 319). 
3®  Henri  déclara  que  cette  idée  ne  venaitpas  du  cardinal, 
mais  bien  de  lui-même , et  que  ses  scrupules  avaient  été 
cooârmét  par  l’évéque  de  Tarbes  [Cavendisb , ibid.  Le- 
grand, 111,  218.  Hall-,  180),  et  Longland , confesseur  du 
roi,  convint  aussi  qu’il  tenait  de  Henri  la  première  nou- 
velle de  celte  déterminatioD  (Burnet , ni,  App.,  p.  400). 
Hais  le  cardinal  Pôle,  écrivant  au  roi  à ce  sujet,  affirma 
bardimeni  une  chose  qui,  si  elle  n’eût  pas  été  vraie,  au- 
rait été  démentie  par  Henri  : il  nous  assure  que  la  pre- 
mière idée  en  fut  suggérée  au  roi  par  quelquestbét^ogiens, 
envoyés  à cet  effet  par  Anue  Boleyn.  • llla  ipsa  sacerdotes 
« suos,  graves  ibeologos , quasi  piguora  prompiæ  volun- 
■ taiii  misit,  qui  non  modo  tibi  licere  afBrmarcnt  uxorem 

• dimUtere,  ted  graviter  etiam  peccare  dicerent  , quod 
«punctum  ullum  temporis  eani  reüneres;  ac  Dis!  con- 
«linuorepudiares,  gravissimam  Dei  ofFensionem  denun- 
«tiareul.  Hic  primus  totius  fobiilæ  exorsui  ftoit. «Pôle, 
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conséquences  politiques  du  divorce , qui  pou- 
vait rendre  perpétue  lie  l'allianee  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  et  il  ehuisissait  déjà,  pour 
remplacer  Gillierine,  Renée,  fille  du  feu  roi 
la>uis  XII  (IJ.  Dans  le  public,  on  parlait  de 
Marguerite,  duebesse  d’Alençon;  mais  les 
lettres  auiquelles  je  me  référé  affirment  que, 
si  jamais  on  songea  à elle,  on  y renonça  bien- 
tôt en  faveur  de  Renée. 

Avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire  de 
reporter  l'attention  du  lecteur  sur  les  évene- 
mentsqui,  durant  cet  intervalle,  avaient  ébran- 
lé la  puissance  papale  en  Italie.  Par  la  défaite 
lie  François  P''  à Pavic,  Clément  se  trouvait 
placé  dans  une  situation  fort  délicate,  et  ses 
embarras  se  multipliaient  par  sa  propre  irré- 
solution, et  par  la  mauvaise  fui  de  ses  alliés  et 
de  .scs  ennemis.  Il  se  voyait  abandonné  au  res- 
sentiment des  impériaux,  dont  les  troupes  vic- 
torieuses pouvaient  s'élancer  à chaque  iastant 
de  Naples  vers  le  sud,  et  de  la  Ijombardie  vers  le 
nord  de  ses  domaines,  et  les  envahir;  et  il  se 
hâta  de  conclure  avec  leurs  généraux  un  trai- 
té que  Charles  ne  voulut  ratifier  qu'en  y ajou- 
tant de  nouveaux  articles,  encore  plus  humi- 
liants. Flottant  entre  l'c.spoir  et  la  crainte, 
qurlquebtis  il  rechercliait  l'amitié  de  ce  prince, 
et  en  d'autres  temps  il  provoquait  sa  colère  : 
leur  correspondance  n'était  (|u'nne  série  de  re- 
proches mutuels;  et  Clément  repou.ssait  les 
accusations  d'ingratitude  et  de  mauvaise  fui, 
en  se  plaignant  de  1'in.satiable  avidité  et  de 
l'ambition  de  l'erapemir  (2).  Après  la  déli- 
vrance de  François,  le  pontife  se  hâta  de  for- 
mer une  confédération  avec  ce  monarque, 
avec  Sforce,  duc  de  Milan,  et  les  républiques 
de  Venise  et  de  Florence  (1026,22  mai).  Leur 
but  était  de  conserver  rindépcndancc  des  États 
italiens  ; Henri  en  fut  nommé  le  protecteur; 
mais  il  refusa  cet  honneur , sous  prétexte  qu’il 
s’y  trouvait  certains  articles  qui  ne  le  concer- 
naient eu  rien  ; et  il  se  contenta  de  faire  une 
alliance  avec  François,  |>ar  laquelle  les  deux 
monarques  s’engagèrent  à ne  consentir  à au- 
cun arrangement  avec  l'empereur,  à moins 
qu'il  ne  dunuÂt  garantie  pour  l'argent  qu'il 

(t;  Lettres  de  l'èréque  de  Dayoene  , apud  Legrand  , 
■Il . IM , IM. 

t2)  Voyez  Pallaviciiiü.  t , 2AS-212, 


devait  i Henri,  et  qu'il  ne  s’engagent  i ren- 
dre les  fils  de  François  pour  une  rançon  d’un 
million  d'écus.  Les  Italiens  rassemblèrent  une 
armée  ; mais  le  monarque  français,  malgré  ses 
grandes  promesses,  ne  fit  aucun  préparatif,  et 
Clément  se  vit  de  nouveau  réduit  i la  nécessi- 
té de  solliciter  la  paix  (22  août).  Moncade,  gou- 
verneur de  Naples,  accéda  û ses  propositions , 
et  cependant,  un  mois  après,  cet  ofhrier,  sous 
prétexte  de  venger  1rs  outrages  faits  aux  Co- 
lonna , s'avança  secrètement  sous  les  murs  de 
Rome,  s'empara  d'une  des  portes,  força  le  pon- 
tife è se  réfugier  au  chAtcau  Saint-Ange  (20 
sept.),  et  pilla  le  riche  palais  du  Vatican.  On 
ronclut  un  second  traité  ; de  nouveaux  excès 
furent  commis  de  part  et  d'autre;  les  alliés  en- 
trèrent de  nouveau  en  campagne,  et  de  légers 
succès  donnèrent  un  éclat  passager  à leurs 
armes. 

Afin  de  soutenirles  impériaux,Freundsberg, 
partisan  allemand,  avait  levé  un  corps  de 
pay.sans,  qui  se  montait  à quatorze  mille 
hommes:  ils  furent  joints  par  Bourbon,  qui 
conduisait  environ  dix  mille  aventuriers,  tajot 
espagnols  qu’italiens  (16'27,  làjanv.).  Cette 
armée  formidable  n’avait  ni  solde  ni  provi- 
sions; mais  les  chefs  comptaient  s’enrichir, 
ainsi  que  leurs  compagnons,  du  pillage  de 
Florence  et  de  Rome , et  quoique  les  alliés 
.s'attachassent  h leurs  pas,  et  qu'ils  arrêtassent 
fréquemment  leurs  progrès,  ees aventuriers, 
stimulés  par  l'espoir  et  la  nécessité,  se  hâtèrent 
d’atteindre  leur  proie.  Clément,  dans  sa  con- 
sternation, se  soumit  (25  mars)aux  conditions 
de  paix  dictées  par  Lannoy,  le  vice-roi  de 
Naples;  mais  les  impériaux  méprisèrent  l'auto- 
rité de  ce  général  : ils  désobéirent  A l’ordre 
I qu’il  leur  donna  de  se  retirer,  et  sa  vie  même 
I fut  menacée,  quand  il  se  hasarda  A venir  dans 
leur  camp  (26  avril).  I.’armée  alliée  sauva  Flo- 
rence par  un  mouvement  rapide;  mais  les 
aventuriers  précipitèrent  leur  marche  vers 
Rome  ; et , dans  la  première  semaine  de  mai 
(6  mai),  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de  cette 
; capitale.  l.e  jour  suivant,  Bourbon  (Freunds- 
I berg  était  resté  malade  A Ferrarc)  les  conduisit 
A l'assaut  (6  mai);  et  quoiqu’il  péril,  frappé 
d'une  balle  de  mousquet  en  montant  A une 
I échelle,  la  ville  fut  prise  et  abandonnée,  pen- 
I dani  cinq  jours,  A la  merci  d’une  soldatesque 
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Furieuse  et  insubordonnée.  I.es  Espagnols  et 
tes  Italiens  se  bornèreul  au  pillage  des  maisons 
et  des  palais;  les  Allemands,  qui  avaient  em- 
brassé la  doctrine  de  Luther , saccagèrent  les 
églises  et  les  couvents.  On  employa  tous  les 
genres  de  torture  pour  faire  avouer  aux  captifs 
où  ils  avaient  caché  , leurs  trésors  : et  des 
femmes  de  tout  rang  furent  indistinctement 
la  proie  de  la  brutalité  des  vainqueurs.  Si  l’on 
en  croit  les  écrivains  contemporains,  les  hor- 
reurs du  sac  de  Rome  passèrent  tout  ce  que 
l'imagination  peut  se  représenter,  et  la  ville 
étemelle  souffrit  plus  des  ravages  d'une  armée 
chrétienne , qu  elle  ne  le  fit  jamais  dans  les 
guerres  des  barbares  païens.  Enfin  Moncade 
arriva,  et,  par  sa  présence,  arrêta  la  licence  du 
soldat  (10  mai).  Clément, qui  s’était  renfermé  au 
château  Saint-.Ange , fut  étroitement  investi  et 
assiégé  par  ses  ennemis  (1). 

Tandis  que  Bourbon  conduisait  ses  troupes 
affamées  au  siège  de  Rome,  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  France  s'occupaient,  d'une  manière 
assez  oiseuse , à discuter  des  ligues  offensives 
et  défensives,  et  des  alliances  de  famille.  Par  le 
traité  de  Madrid,  François  avait  été  fiancé  â 
laonore,  sœur  de  l'empereur;  maison  avait 
différé  le  mariage  quand  on  avait  vu  qu'il 
manquait  à sa  parole,  et  Heuri,  pour  aug- 
menter la  désunion  des  deux  souverains,  lui 
offrit  la  main  de  la  princesse  Marie,  qui  avait 
atteint  sa  onzième  année.  I.e  monarque  fran- 
çais, également  jaloux  d'attacher  à ses  intérêts 
son  frère  d’Angleterre,  accepta  la  proposition 
(H27 , 24  mars),  pressa  la  célébration  immé- 
diate du  mariage,cl  combattit  toutes  les  objec- 
tions du  père  sur  l'Age  trop  peu  avancé  de  sa 
fUle  (2).  Mais  Henri  fut  inflexible,  et  les  am- 
bassadeurs français , l'évèque  de  Tarbes  et  le 
vicomte  de  Turenne,  signèrent  A la  fin  un 
traité  (30  avril)  par  lequel  on  convint  que  la 
prioces.se  épouserait  François,  ou  son  second 
fils,  le  duc  d'Orléans  : François,  ainsi  qu'il  fut 
ensuite  expliqué,  si  ce  monarque  restait  veuf 
jusqu'A  ce  qu'elle  arrivAt  A l'Age  de  puberté;  le 

(1)  Paüavicino.  242, Z46.  Cuicclard.,  t2C4.  Muratori, 
XIV,  224 . ZW.  Dubellay,  1 13. 

(2)  llerberi,  197.  One  lettre  det>vSquede  BaUi  con- 
tient une  proposition  fort  singulière  4 ce  sujet  faite 
par  la  mère  de  François.  Fiddes,  CoUect.,  p.  141. 


duc  d'Orléans,  si,  dans  l'intervalle,  il  semblait 
convenable  aux  deux  parties  que  le  roi  de 
France  épousât  Léonorc.  Deux  autres  traités 
furent  signés  en  même  temps  : l'un  par  lequel 
les  deux  monarques  s'engageaient  A faire  con- 
jointement la  guerre  A l'empereur,  s’il  rejetait 
les  propositions  qu'ils  se  préparaient  A lui 
faire  ; l'autre,  par  lequel  Henri  renonçait  pour 
lui  et  ses  héritiers,  A toute  prétention  sur  les 
terres  maintenant  possédées  par  François,  et 
celui-ci  s'obligeait  A payer  A Henri,  ou  A ses  hé- 
ritiers, une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cin- 
quante mille  couronnes,  en  addition  A toutes 
les  sommes  déjà  dues  par  lui  au  roi  d'Angle- 
terre (I).  Ce  fnt  dit-on,  pendant  les  conférences 
relatives  A ce  mariage,  qne  l’évèque  de  Tarbes 
se  hasarda  A demander  si  la  légitimitéde  la  prin- 
cesse était  inattaquable,  ^ous  ignorons  quelle 
fut  la  raison  qui  le  |>oussaA  faire  cette  question. 
Il  est  certain  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  sa  cour 
de  telles  instructions,  puisqu’elle  continua  A 
solliciter  celte  union  (2);  et  le  public  pensa 
quelle  avait  été  faite  A l’instigation  de  W’ol- 
sey,  qui  cherchait  A Fournir  au  roi  un  prétexte 
décent  pour  donner  ouverture  A son  projet  de 
divorce.  Avant  leur  départ  (6  mai  ),  Henri 
donna  aux  ambassadeurs  une  fête  magnifique  A 
Greenwich.  On  rompit  trois  cents  lances  avant 
le  souper;  le  soir,  la  compagnie  se  rendit  A 
la  salle  de  bal,  où  elle  entendit  des  déclama- 
tions et  des  chansons,  et  jouit  du  spectacle 
d'un  combat  A la  barrière  et  d'une  danse  de 
masques.  Vers  minuit,  le  roi  et  Turenne  se 
retirèrent  avec  six  autres  personnes,  revinrent 
déguisés  en  gentilshommes  vénitiens,  et  choi- 
sireut  des  dames  pour  danser.  I>e  lecteur  ne 
sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'Anne  Boleyn 
fut  la  partner  de  Henri  (3). 

(1)  Elle  devait  être  payée  :<perprlui»Mculi>  futur»  ad 
< exiremum  uique  aHoorum  decunuimqueiudiviaa  prori' 
« denlia  muodi  hujua  terminum  poauit  et  determiDaTil.  » 
F.n  outre,  le  roi  d’Ani;leterre  devait  prendre  aimuelle- 
roenl  à bord  de  se»  vaiMeaux  uue  certaioe  quamiié  du  tel 
de  Brouorge,  jusqu'à  la  valeur  de  I6,OOU  courouoes. 
Rym.  • uVp  221 . ilerb.,  80. 

(2)  Voyez  la  noteC  à la  fin  du  rolume. 

(3J  Fumes,  chez  1a  reine  où  l’on  dansa,  et  M.  de 
Turairie,  par  le  cuiuinaodemeDidudit  seiQneurroi,  dansa 
avec  madame  la  phocesse,  ei  le  roi  avec  misiress  Boulao, 
qui  a esté  Dourrie  eu  France,  avec  la  feue  retoe.  • Jour» 
nal.5de  May,  Mas.  de  Briennc,  f.  80. Hall  (153, 150) et 
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Elle  conservai!  loiijoursson  ascendant  sur  le 
coeur  du  roi,  et  le  divorce  d'avec  Catheriue 
I était  devenu  pour  lui  tellement  désirable  qu'il 
était  prêt  ü y sacrifier  l'amitié  du  premier 
prince  de  la  dirétienté.  Il  communiqua  ses 
doutes  à divers  casuistes  et  théologiens.  Ceux- 
ci  découvrirent  Facilement  le  véritable  désir 
de  leur  souverain,  à travers  ces  scrupules  d'une 
conscience  timorée,  et  ces  craintes  d'une  suc- 
cession disputée  dont  il  affectait  de  le  couvrir. 

La  plupart  prétendirent,  d'après  un  passage 
du  Lévitique , qu'aucune  dispense  ne  pouvait 
autoriser  l'union  avec  la  veuve  d'un  Frère;  il 
y en  eut  deux  qui  inférèrent  d’un  passage  du 
Deutéronome,  que  cette  prohibition  n'était  pas 
absolue , et  qu'elle  admettait  justement  une 
exception  dans  la  situation  du  roi,  c'est-à-dire 
quand  le  premier  mariage  n'avait  pas  produit 
d'enfants  (I).  Les  avocats  du  divorce  furent 
déconcertés  par  cette  réplique  de  leurs  adver- 
saires ; et,  abandonnant  les  arguments  tirés  des 
Écritures,  commencèrent  à discuter  la  validité 
de  la  dispense  par  trois  autres  motifs  : 1°  parce 
qu'elle  n’était  pas  suffisamment  explicative; 
^ parce  qu'on  Tarait  obtenue  sur  de  Faux  ex- 
posés; 3"  parce  qu'elle  avait  été  sollicitée  sans 
le  consentement  de  Henri,  qui  était  la  princi- 
pale partie  intéressée. 

Après  la  conclusion  des  derniers  traités,  il 
avait  été  convenu  que  Wolsey  sc  rendrait  sur 
le  continent  afin  de  régler  avec  François  quel 
ques  points  laissés  encore  en  suspens,  lé  prin- 
cipal, au  moins  aux  yeux  du  roi,  était  le  ma- 
riage proposé  entre  François  et  la  princesse 
Marie.  Comment  pouvait-il  la  donner  à son 
alliée  comme  héritière  présomptive  au  moment 
où  il  allait  la  rendre  illégitime  en  répudiant 
sa  mère?  François  insistait  toujours  sur  le  ma- 
riage, et  on  a vu  que,  dans  les  conférences  d'a- 

Caveudisb  ont  laissé  des  récits  détaillés  dé  cette  fête 
brillante  ; le  dernier  exprime  avec  liai  vêlé  ses  sentiments 
à la  vue  de  la  reine  et  de  ses  dames.  ■ Elles  semblaient  S 
tous  les  hommes  pintdt  des  anges  célestes  descendus  du 
paradis,  que  des  corps  de  chair  et  d'os.  Assurément  pour 
moi,  àmc  simple,  la  différence  n'était  pas  appréciable.  * 

(1)  D'autant  plus  que  Face , dans  une  lettre  â Henri , 
se  sert  souvent  des  expressions-contre  vous,  pourvous,* 
comme  synonymesde  * contre  le  divorce,  pour  ledivorce.  ■ 
Knlght'sErasmus,  App.,  p.  xxv. 

(2)  Levit.,  lïiii,  16;  d,  il.  Deuieron.,  xxv,  5.  Voyex 
note  D à ht  6n  du  volume. 


vril,  ila  fallu  lui  promettre  que  la  princesse 
serait  accordée  à lui  ou  à son  second  fils,  le  duc 
d'Orléans.  Henri  ne  voulut  point  aca'pter  la 
première  de  ces  alternatives,  et  impo.-a  à son 
ministre  la  tâche  de  décider  François  à se  con- 
tenter de  la  seconde  ou  à renoncer  au  projet 
de  mariage.  Ce  fut  avec  de  fâcheux  pressenti- 
ments que  le  cardinal  sc  chargea  de  cette  mis- 
sion. Il  savait  que  le  conseil  en  avait  été  don- 
né par  ses  ennemis,  les  ducs  de  Norfolk  et  de 
SuFFolk,  et  le  lord  de  Rochford,  tous  ardents 
avocats  du  divorce,  et  il  prévoyait  qu’ils  met- 
traient ces  obstacles  à profit  pour  miner  son 
crédit  en  persuadant  au  roi  qu'il  y était  op- 
posé. Peut-être  eût-il  réussi  à dissuader  le  roi, 
de  la  faire  partir,  sans  les  nouvelles  qu'on  re- 
çut de  la  catastrophe  arrivée  en  Italie.  Le  roi 
tout  en  ressentant  ou  affectant  de  ressentir  la 
plus  vive  douleur  de  la  captivité  du  pontife,  ne 
perdit  plus  de  vue  les  avantages  qu’on  en 
pouvait  retirer. L’n  semblable  événement  était 
une  preuve  de  l'insatiable  ambition  de  Charles, 
assurait  la  sanction  de  la  religion  à la  guerre 
dans  laquelle  Henri  se  trouverait  probable- 
ment entraîné  par  scs  engagements  avec  Fran- 
çois; enfin,  surtout  il,  fournissait  un  prétexte 
au  cardinal  pour  décider,  sans  l'intervention  du 
pape,  la  grande  question  du  divorce  à son  tri- 
bunal de  légat.  Ainsi , une  nouvelle  perspec- 
tive s'ouvrait  : on  allait  avoir  de  nouveaux 
traités  à négocier,  et  Wolsey,  vaincu  par  ces 
considérations,  crut  devoir  sc  décider  à rem- 
plir avec  une  satisfaction  apparente  les  volon- 
tés de  son  souverain(l). 

Jusqu’ici  le  roi  avait  soigneusement  caché 
à la  reine  ses  désirs  de  divorce  et  avait  fait 
jurer  le  secret  à tous  ceux  auxquels  il  s’en 
était  ouvert;  mais  Catherine  avait  depuis  long- 
temps deviné  son  penchant  pour  Anne  Bo- 
leyn , et  enfin  sa  jalousie  parvint  à pénétrer 
toute  l'intrigue.  Dans  un  accès  de  colère  et 
d'indignation,  elle  lui  reprocha  en  face  la  bas- 
sesse de  sa  conduite,  l'imputant  toutefois  à la 
politique  du  cardinal  et  à la  haine  que  ce 
ministre  lui  portait  à cause  de  sa  famille.  Après 
«une  courte  tragédie,»  Henri  parvint  à l’a- 
paiser, il  en  appela  à sa  piété,  et  protesta  que 
son  seul  désir  était  de  découvrir  la  vérité  et  de 

(I)  Stat.papers,  119.  Cavendisb,  c.  13. 
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calmer  les  scrupules  de  sa  coii.seiencc.  Elle  rd- 
puudit  qu'elle  Otait  arrivée  vierge  dans  ses 
bras,  que  jamais  elle  ne  pourrait  se  persuader 
que,  pendant  les  dix-huit  ans  qui  venaient  de 
s'écouler,  elle  eût  vécu  dans  l'inceste,  et  qu'elle 
demandait,  ce  qui  ne  pouvait,  d'après  les  règles 
de  l'équité,  lui  être  refusé,  le  secours  d'avocats 
anglais  et  étrangers,  pour  l'aider  à défendre 
scs  droits  (t).  A partir  de  ce  moment,  toutes 
scs  démarches  furent  exactement  surveillées, 
car  il  était  d'une  haute  importance  de  l'empê- 
cher de  communiquer  avec  l'empereur  aussi 
longtemps  que  ce  prince  retiendrait  le  pape 
prisonnier.  Cependant , en  dépit  de  toutes  les 
précautions,  elle  trouva  le  moyen  d'informer 
de  sa  situation  son  neveu  en  Espagne,  et 
l'archiduchesse  en  Flandre  (2). 

Cependant  le  cardinal  était  parti  pour  son 
ambassade , ayant  préalablement  écrit  au  roi 
pour  le  supplier  de  le  défendre  pendant  son 
absence  contre  ceux  qui  essayeraient  de  le  lui 
représenter  comme  un  opposant  au  divorce  (3). 
A son  passage  par  Kent,  il  révéla  a l'affaire  se- 
crète du  roi,  I comme  on  l'appelait,  aux  arche- 
vêques de  Canlerbury  et  de  Rochester  ; leur 
dit  que  l'idée  en  avait  d'abord  été  suggérée 
par  l'évèquc  de  Tarbes , dans  les  dernières 
conférences , et  leur  demanda  leur  opinion, 
parce  qu'il  allait  avoir  à discuter  la  question 
avec  les  ministres  français.  A son  arrivée  en 
France,  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  hommages 
qu'on  aurait  rendus  à une  tête  couronnée.  On 
donna  des  spectacles  publics  en  son  honneur, 
on  lui  adressa  des  discours.  Dans  toutes  les 
villes,  les  prisons  s'ouvrirent  i son  commande- 
ment. L'n  accueil  si  flatteur  ne  pouvait  ce- 
pendant satislàire  le  cardinal,  tant  que  le  roi 
ne  consentait  point  à le  voir,  et  ni  messages 
ni  prières  ne  pouvaient  lui  obtenir  la  permis- 

(I)  State papcri, 1, 195, 197. 

(1)  Ibid.,  1,215,270,275. 

(3)  Wol«r,  en  parlant  de  la  querelle  de  la  reine  avec 
Henri,  avait  exprimé  la  crainte  que  son  obstination  ne 
mtt  des  Braves  empéchemenu  au  divorce.  Ced  avait  élé 
représenté  au  roi  comme  trahissant  les  vrais  sentiments 
du  cardinal  ; et  Henri  lui  avait  fait  reprocher  par  WoL 
man  son  manque  de  zèle  et  de  sincérité.  Il  repoussa 
l’accusation , • prenant  Dieu  à témoin  qu'il  n'y  avait  au- 
cune chose  terrestre  qu'il  souhaiUl  autant  que  celle-U.  ■ 
Ibid.  Ced  se  passait  le  1"  juillet , et  il  partit  le  3. 
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sion  de  venir  à Paris.  François,  stms  divers 
prétextes , le  retenait  à Abl>eville . afin  de  ne 
prendre  aucun  engagement  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  eàt  réjiondu  aux  propositions  que 
les  amba.ssadeurs  français  et  anglais  lui  avaient 
faites  conjointement  (1).  Charles  les  rejeta,  et 
aussitôt  François  se  rendit  à Amiens  avec  sa 
cour,  empressé  de  faire  oublier  au  cardinal,  en  le 
comblanld'attentions,la  manière  dont  il  venait 
de  se  conduire  avec  lui.  Il  savait  que  Charles, 
pour  détacher  Henri  de  son  alliance,  lui  avait 
fait  offrir  pour  son  fils  naturel,  le  duc  de  Ri- 
chmond, la  main  d'une  princesse  de  Portugal 
avec  Milan  pour  dot.  Wolsey,  qui,  tandis  que 
son  souverain  hésitait,  avait  toujours  regardé 
la  proposition  comme  un  ap|>àt  (2)  sur  lequel 
il  ne  fallait  pas  compter,  saisit  cependant  cette 
occasion  pour  obtenir  des  craintes  de  Fran- 
çois tout  ce  qu'il  sonliaitait.  Sur  la  représenta- 
tion qu'il  n'y  avait  point  de  paix  possible  en 
Europe,  si  le  roi  ne  consentait  à éjiouser  l.éo- 
nore,  il  le  décida,  après  une  résistance  réelle 
ou  affectée,  à renoncer  à la  princesse  Marie.  On 
convint  quelle  épouserait  le  duc  d'Orléans, 
enfant  alors  âgé  de  huit  ans,  mais  que  les  con- 
ditions du  traité  de  mariage  .Marie,  dans  toute 
la  négociation,  fut  considérée  comme  héritière 
présomptive)  ne  seraient  réglées  que  lorsque 
le  jeune  prince  aurait  atteint  l'Age  de  puberté, 
et  que  si,  par  quelque  raison  que  ce  fût  ou 
quelque  événement  qui  piït  arriver,  le  ma- 
riage n'avait  pas  lieu , l'amitié  entre  les  deux 
rois  n'en  serait  point  troublée,  ni  ancune  dis- 
position des  traités  conclus  entre  eux  annulée. 
On  décida  aussi  que,  pour  éviter  lesfrais  d'une 
entrevue  entre  les  deux  rois,  qui  avait  d'abord 
été  stipulée,  celle  de  François  et  du  cardinal 
serait  regardée  comme  suffisante.  Plusieurs 
questions  concernant  le  subside  que  devait 
payer  Henri  pour  la  guerre  d'Italie  furent 
aussi  réglées,  et  les  deux  rois  déclarèrent  de 
concert  qu'aussi  longtemps  que  le  pontife  se- 
rait prisonnier  de  rempercur,ils  ne  recevraient 

(t)  Tarbes  et  Pointz  proposèrent  que  Cbarles  rendit 
ses  otages,  les  deux  fils  de  François,  et  qu’rn  retour 
François  payât  2.000,000  écus , renonçât  5 ses  prétentions 
sur  Naples,  A sa  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l’Anoia, 
et  laissAi  Sforze  i Milan  1 de  certaines  conditions. 
Vesp.,  C. , IV,  146. 

(2)  State  papers , 231 , 265  , 268. 
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aucune  bulle  ou  bref  piiblit'  ]iar  lui  au  détri- 
ment de  leurs  droit»  ou  des  droits  de  leurs 
sujets,  et  ne cnnseni iraient  pointa  la  convwa- 
tion  d’un  courile  général  ; que,  durant  tout  ce 
temps , les  rt;lis(s  de  France  ou  d'AnRielerre 
seraient  (jouvernées  |sir  leui's  propres  évéi|ue», 
et  que  les  juijeraents  rendus  par  W olsey  h 
son  tribunal  de  léfjal  seraient, en  dépit  de  toute 
prohibition  papale  , mis  ù exécution,  quel  que 
fût  le  rang  de  la  jtarlie  condamnée  ; clause 
dont  le  but  réel  et  secret  était  d’investir  \\bl- 
sey  d’un  pouvoir  illimité  dans  le  procès,  et  de 
priver  Catherine  de  l’appui  du  souverain  pon- 
tife (1). 

Tandis  que  l'ambassadeur  s’occupait  ainsi  à 
conclure  des  Iniités,  Henri,  à la  persuasion  de 
Wakefield,  professeur  d'hébreu  à l’université 
d'üxfurd,  avait  adopté  de  nouveau  le  plan  ré- 
cemment abandonné,  et  s’était  décidé  à fonder 
sa  demande  en  divorce  sur  la  prohibition  du 
Mvitique  (2).  Dans  cettevue,  il  composa  un 
traité  dont  les  matériaux  lui  furent  |ieut-étre 
fournis  par  d'autres,  mais  auquel  il  est  certain 
qu’il  travailla  assidûment,  corroborant  son 
opinion  par  tous  les  arguments  et  par  toutes 
les  citations  d’autorités  que  sa  science  ou  que 
son  talent  pour  la  dialectique  put  lui  four- 
nir (3'.  L'effet  de  ce  travail  sur  lui  fut  tel  qu'on 
devait  l'attendre  ; il  se  convainquit  de  plus  en 
plus  |>ar  ses  propres  raisonnements;  il  crut 
qu'aucun  juge  im|>artial  ne  pourrait  se  pro- 
noncer contre  lui  ; il  commença  à regarder 

(1) Suie  paper»,  ISS,  253,  23C,',2C3,  Rym.,xiv, 
203  , 227. 

(2)  Voyn  la  relation  (te  Pote  (•Oum  hic  causa  labare 
• videretur,  ministri  puelhT  pro  M quisque  itlam  sufful- 
■ ciuDt, de.,  • fol.  Lxxvi),  ainsique  lesleurcsdeWakefield 
(kniBth's  Erasmus  , App.,  p.  xxv.  xxvl)  cl  le  récil  de 
More  dans  sa  lettre  à Cromwell  (Works,  p.  I425J.  |j 
vanité  de  Wakefield  l’enBaneak  prétendre  qu’il  pourrait 
produire,  dans  l’intérét  de  l’une  ou  de  i’aulre  partie,  des 
arguments  incouiius  a tout  autre  bouinie  que  lui  dans  le 
royaume.  Il  s’était  prononcé  orit;inairemeiil  contre  le  di- 
vorce ; tuais  il  lui  devint  favorable  lorsqu'on  lui  eut  dit 
que  le  tnariafie  eutre  Ariltur  et  Caiberiuc  avait  été  con- 
sommé. Ibid. 

(3)  Henri , dans  une  de  ses  Idtres  k Anne  Boleyn  . dit 
que  son  livre  fournira  des  preuves  incontestables  de  l’ac- 
complissentent  de  son  dessein , qu'il  a passé  ce  jour-lk 
quatre  heures  5 écrire.  Il  tcmiioe  par  des  expressions 
trop  inconveoaules  pour  être  rapportées,  Hearnc's  Aves- 
bury,  p.  3«0. 


comme  un  ennemi  quiconque  osait  douter  du 
succès  de  sa  cause.  Dans  cette  disposition 
d’esprit,  ce  fut  avec  un  profond  mécontente- 
ment qu'il  lut  les  leitres  que  le  cardinal  lui 
écrivait  de  France,  et  dans  lesquelles  ce  ministre 
insistait  sur  les  difficiiUés  que  feraient  naître 
inévitablement  les  formes  judiciaires  à obser- 
ver, l'opiiositionde  l'empereur,  et  l'obstination, 
les  protestaliuns , les  appels  de  Catherine;  re- 
présentait les  objections  que  l'on  pourrait 
faire  à la  légitimité  des  enfants  que  le  roi  au- 
rait d'une  seconde  femme,  à moins  que  le  jn- 
gemeut  prononcé  dans  la  cour  du  légat  ne  fût 
confirmé  par  le  souverain  pontife,  et  suggérait 
divers  expédients,  tous  d'un  résultat  assez  in- 
certain, et  lenilant  tous  à son  agrandis.scment. 
Henri  les  rejeta  et  lui  laissa  entendre  qu'ils 
lui  semblaient  venir  plutôt  du  désir  de  satis- 
faire des  plans  particuliers  d'ambition,  que  de 
zèle  pour  son  roi.  Vainement  Wolsey  envoya- 
t-il  l'évèquc  de  Balh  (tour  expliquer  comment 
il  envisageait  la  question  ; vainement  déclara- 
t-il  «qu'il  était  prêt  à exposer  son  corps,  sa  vie, 
son  sang,  pour  l'accomplissement  des  désirs  do 
roi>(l):  les  préventions  du  roi  étaient  déjà 
trop  enracinées;  il  n'accorda  plus  sa  confiance 
aux  agents  employé»  par  Wolsey,  et  résolut  de 
négocier  avec  le  pape  par  un  employé  de  sou 
choix.  Knighl,  .son  secrétaire,  reçut  c’ette  mis- 
sion, quoique  le  cardiual  eût  prononcé  qu'il 
n’était  point  capable  de  la  remplir.  A la  vérité, 
il  lui  fut  ordonné  de  voir  Wolsey  dans  son 
voyage , et  de  lui  demander  son  avis  sur  les 
meilleurs  moyens  de  réussir  auprès  de  C3é- 
ment;  mais  le  roi  y ajouta  la  recommandation 

(1)  Quand  l’évèque  insista  sur  les  difficultés  prévues 
par  le  cardinal,  le  roi  répliqua  ■ qu’il  avait  étudié  la  quea- 
tioii  lui-ntéine  et  qu’il  avait  trouvé  le  mariase  illénitime 
jure  Uwino^el  n'admetlant  aucune  possibilité  de  dis- 
pense.» Quant  au  délai,  dit-il,  il  ne  s’en  tourmentait 
point.  Il  avait  aUendu  dix-huit  ans  et  pouvait  attendre 
quatre  ou  cinq  ans  de  plus  ; et  quant  à la  reine . il  ne  sup- 
posait pas  qu’elle  appelât  du  juftetnciil  des  évêques  de 
Canlerbury,  de  Rocltestcr,  d'Ely  et  de  loitdres.  I.'évéque 
de  Balh  demanda  ai  on  ne  pourrait  pas  la  décider 
& entrer  dans  un  couvent,  ou  si  l’on  ne  pourrait  pas 
considérer  • quid  posset  clam  fieri  in  foro  conscieniia'.  > 
Henri  s’empressa  de  répondre  : • Milord  de  Balh , la  bulle 
est  bonne  on  ne  vaut  rien  : si  elle  ne  vaut  rien,  qu’on  le 
déclare  ; si  elle  est  bonne , elle  ne  sera  jamais  annulée 
par  moi  k l'aide  de  ftiiix-fuxanis.-  Lettre  de  Batfa, 
30  août.  Apud  Herb.,  99. 
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de  ne  lui  communiquer,  sous  aucun  préteste, 
les  instructions  secrétes  qui  lui  étaient  données. 

L’envoyé  trouva  Woisey  à Gompic5ne,.où  il 
était  allé  pour  rendre  ses  respects  à Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi  de  Franee,  et  ii  lui  remit 
de  la  part  de  Henri  une  lettre  de  rappel , ac- 
compa|;née,  cependant,  d’une  autre  de  la  pro- 
pre main  du  roi  qui  le  remerciait  de  ses  services 
pendant  les  nésociations  d'Amiens  (1).  Woisey 
SC  hâta  d’assembler  les  cardinaux  français,  et 
Obtint  d’eux  d’écrire  conjointement  avec  lui  â 
Clément,  pour  l’informer  de  ce  qui  avait  été 
régie  dans  les  derniers  traités  sur  les  actes 
qu’il  pourrait  faire  pendant  sa  captivité  et 
pour  lui  demander  de  nommer  tm  délégué  qui, 
tant  qu’elle  durerait,  exercerait  son  autorité 
de  ce  côté  des  Alpes  (2;.  Cette  mesure  impor- 
tante étant  prise,  il  fit  ses  adieux  au  roi  et  à la 
reine  ; et,  pour  la  première  fois,  comme  il  avait 
été  d’abord  convenu  avec  Henri,  il  leur  dit 
quelque  chose  du  divorce  projeté , mais  d'une 
manière  si  mystérieuse,  qu’on  pouvait  regarder 
ses  paroles  comme  une  espèce  d’énigme  que 
devait  expliquer  l’événement.  Ainsi  il  assura 
l/)iiise  « que,  si  elle  vivait  encore  un  an,  elle 
verrait  une  aussi  grande  union  d’un  côté  et 
une  aussi  grande  désunion  de  l’autre,  qu’elle 
pourrait  le  souhaiter.  Ces  paroles,  ajouta-t-il, 
n’étaient  pas  des  paroles  oiseuses,  il  l’enga- 
geait à les  conserver  dans  sa  mémoire,  et  le 
temps  les  expliquerait»  (<i).  Il  est  probable 
qu’il  tint  le  même  langage  â François,  et  l’on 
ne  peut  douter  que,  dans  cette  confidence,  il 
ne  voulût  parler  do  divorce  de  Henri  d’avec 
Catherine,  et  de  .son  mariage  avec  une  princesse, 
probablement  Renée,  fille  de  Louis  XII  (6). 

Wolsey  fut  suivi  en  Angleterre  par  les  am- 
bassadeurs de  François,  qui  apportaient  â Henri 


la  décoration  de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Bien- 
tôt après,  le  roi  lui  communiqua  sa  résolution 
inébranlable  d'épouser  Anne  Boleyn.  I.c  mi- 
nistre l'écouta  avec  douleur  et  effroi.  La  dis- 
parité de  nais,sance , la  rupture  peut-être  de 
l’alliance  française  qu’il  espérait  assurer  par  un 
mariage  avec  une  princesse  française , et  les 
nouveaux  embarras  que  celte  résolution  jette- 
rait dans  l’affaire  du  divorce,  sans  doute  aussi 
la  crainte  de  se  voir  supplanter  par  la  famille 
de  la  nouvelle  reine,  se  présentèrent  ensemble 
a son  e.sprit.  Il  supplia,  à genoux,  le  roi,  de  re- 
noncera un  projet  qui  le  couvrirait  de  lionle(l); 
mais,  enfin , comme  il  connaissait  le  caractère 
de  Henri,  il  se  désista  bientôt  de  son  opposi- 
tion, devint  un  des  partisans  de  la  mesure  qu’il 
ne  pouvait  empêcher , et  chercha,  par  ses  ser- 
vices ultérieurs , à expier  le  crime  d’avoir  osé 
s’opposer  au  bon  plaisir  de  son  souverain.  La 
cause  du  roi,  et  son  traité,  furent  alors  .soumis  à 
sir  Thomas  More  qui,  alléguant  son  ignorance 
en  théologie,  suspendit  son  Jugement;  et  à l’é- 
véque  de  Roehester  qui,  après  avoir  pesé  mû- 
rement les  arguments  des  deux  parties,  se  pro- 
nonça contre  le  divorce  (2).  En  vain  le  cardi- 
nal employa-t-il  son  éloquence  et  son  autorité; 
en  vain  convoqua-t-il,  â plusieurs  reprises , des 
assemblées  de  prélats  et  de  théologiens,  il  n’en 
amena  qu’un  petit  nombre  â se  prononcer  en 
faveur  du  roi  (3).  Tout  ce  qu’il  put  obtenir 
d’eux  fut  une  déclaration  que  les  motifs  allé- 
gués par  Henri  fournissaient  matière  à scru- 
pule, et  que,  pour  le  repos  de  sa  conscience, 
il  devait  en  référer  au  saint-siège,  et  s’en 
rapporter  à sa  décision  (4).  I^a  nation,  en 
général,  était  loin  d’être  favorable  à lac.-iuse 
du  roi.  Le  sort  d’une  princesse  qui,  depuis  tant 


(1)  Il  remercia  le  roi  de  celle  condeecendance,  et  prit 
Dieu  à témoin  que,  quelque  opiuion  que  le  roi  eût  pu 
concevoir,  d'après  de«  rapports  ou  des «ufrqesliODs  per- 
fides , ii  n’arail  nullement  son(;é  à son  Intérêt  personnel, 
mais  seulement  à la  réussite  de  Taffahre  secrète  du  roi. 
State  papers,  277,  8. 

(2j  Legrand , m , 4.  Gulcdard.,  xvin,  78. 

(3)  • Insinuant  ta  chose  d'une  manière  si  mystérieuse, 
<|u'il  ne  connaîtra  pas  la  résolution  de  votre  gricc,  ^squ'à 
ce  que  votre  grâce  voie  quel  effet  cela  produira.  «Stat. 
pap.,  388, 261. 

(4)  i»egraud,in,  186. 

(5)  Id..  166.  Voyez  la  note  K i la  6n  du  volume. 


(1)  Cavendisb,  416.  Ces  moUB  sont  fréquemment  rap- 
portés par  l’évéque  de  Bayonoe , comme  lui  ayant  été 
communiqués  par  Wolsey. 

(2)  Œuvres  fie  More,  p.  1426.  Lettre  de  Fisher  (anno 
1627).  dansFtddes,  p.  148. 

(3)  • Peu  de  leurs  docteurs  veulenicon descendre  à leur 
opinion.»  L'évéqtie  de  Bayonne. apud  Legrand,  ni,  2üô« 
4 iniiio  causa  tua  una  cum  iis  qui  ipsius  pairndnium  sus- 
» repérant , in  ipso  tuo  regno  es  oimiibus  sebulis  explosa 
• est.  • Pôle,  f-  LxiTii. 

(4)  R^m.,  XIV,  301.  Cet  acte  est  daté  du  l”**  juillet 
1529,  mais  cette  date  ii’a  rapport  qu'à  la  ropie  eilp-iiirine  : 
la  consuhaiton  qu'elle  comieni  est  évidemment  la  même 
que  celle  dont  parie  sir  Thomas  More , 1423. 
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d'anoées,  était  reconnue  pour  reine,  et  qui  avait 
déployé , dans  ce  rang , toutes  les  vertus  qui 
font  l’ornement  du  trône,  devait  exciter  chez  la 
plupart  une  vive  sympathie  ; et  ceux  qui  ne 
pouvaient  approfiiudir  la  question  se  trou- 
vaient portés  à préférer  sa  cause,  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  opposés  au  cardinal,  qu'ils 
regardaient  comme  l'auteur  du  projet  ; qu'ils 
délestaient  l’alliance  conclue  avec  la  France, 
l'ancienne  ennemie  de  l'Angleterre;  et  qu'ils 
craignaient  que  le  divorce  n'interrompit  le 
commerce  avantageux  qui  existait,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  entre  l'Angleterre  et  les  sujets  de 
l’empereur,  dans  les  Pays-Bas  (I  ). 

Un  point  important , qui  exerçait  et  embar- 
rassait l'esprit  des  conseillers  royaux,  était 
d’effectuer  le  divorce  d’une  manière  si  légale  et 
tellement  inattaquable , qu'on  ne  pftt  faire , par 
la  suite,  aucune  objection  i la  légitimité  des  en- 
fants du  roi  issus  d’un  mariage  subséquent. 
Pendant  trois  mois,  des  instructions  furent 
données,  révoquées,  corrigées,  renouvelées  en 
Italie , au  docteur  Knight , aux  trois  frères  da 
Casale,  agents  de  Wolsey,  et  à Staphilæo,  doyen 
du  tribunal  de  rota , dont  on  avait  obtenu  l'ad- 
hésion au  divorce , à son  dernier  voyage  â lon- 
dres.  L'empereur,  de  son  côté , proclamait  hau- 
tement sa  détermination  de  protéger  l'honneur 
de  sa  tante,  et  il  requérait  du  pape , qui , pour 
se  procurer  des  vivres , avait  été  contraint  d'ad- 
mettre les  impériaux  au  château  Saint-Ange 
(7  juin),  défense  de  juger  celte  cause  devant 
aucun  tribunal  d’Angleterre , promesse  de  ne 
jamais  consentir  â aucun  acte  préparaloire  au 
divorce,  sans  en  donner  préalablement  con- 
naissance à Charles  lui-mème.  Clément  admit 
cette  dernière  demande , mais  il  rejeta  la  pre- 
mière , sous  prétexte  qu'elle  était  contraire  à 
l'usage  établi. 

Cependant  une  armée  française,  commandée 
par  Lautrec,  et  accom|>agnée  du  commissaire 
anglais  sir  Robert  Jerningham,  avait  traversé  les 
Alpes,  dans  le  dessein,  hautement  proclamé,  de 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  des  lettres  de  l'évéque  de 
Bayonne,  apud  Legrand  , ni  ,76,  61,  6S,  96,  169.  Wa- 
kcêeld  dit , dans  une  de  ses  lettres , que  si  le  peuple  sa- 
vaitqu’il  écrivait  contre  la  reine , il  serait  lapidé.  Kuigbt’s 
Erasoius,  App.,  xivii.  Pote  dit  aussi  : • Ipsis  etiain  de- 

• Fensoribtis  (causa-  luæ)  vario  eontuiuelia-  G encre  affec- 

• tia  f Pôle , fol.  aaxTii. 


délivrer  le  pape.  La  laymbardie  fut  bientôt  con- 
quise ; dans  son  impatience  d'atteindre  Rome , 
le  général  français  laissa  Milan  derrière  lui , et 
marcha  rapidement  sur  Plaisance  ; mais  lâ , con- 
tre toule  attente , il  s'arrêta  plusieurs  semaines 
pour  contracter  d’inutiles  alliances  avec  quel- 
ques petits  princes  d’Italie.  Ces  délais  épui- 
sèreut  la  patience  de  Clément  : il  ouvrit(26  nov.) 
une  négociation  avec  ceux  qui  le  détenaient , et 
il  fut  convenu  que,  sur  le  payement  d'une  por- 
tion de  sa  rançon,  on  lui  rendrait  la  liberté,  et 
que  les  impériaux  évacueraient  ses  Flats  dès 
qu'il  aurait  payé  le  reste  ( I ).  S’étant  aperçu  tou- 
tefois que  la  vigilance  de  ses  gardiens  commen- 
çait A se  relâcher,  il  parvint  (5  déc.  ) â s'échap- 
per un  soir,  déguisé  en  jardinier,  et  se  réfugia 
dans  la  forteresse  d’Orviclo.  Les  premières 
personnes  qui  l’y  vinrent  trouver  furent  les 
envoyés  anglais.  Ils  félicitèrent  le  pontife  d'a- 
voir recouvré  sa  liberté , et  le  prièrent  de  don- 
ner une  attention  immédiate  â la  requête  de 
leur  souverain. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à Clé- 
ment que  cette  visite  intempestive.  Attaché  â 
Henri  par  les  liens  de  la  reconnaissance , il  était 
loin  de  vouloir  désobliger  son  bienfaiteur:  mais 
sa  capitale  et  scs  Étals  se  trouvant  aux  mains 
des  impériaux , il  craignait  d’augmenter  encore 
le  ressentiment  de  l’empereur  ( 16  déc.  ).  Les 
envoyés  lui  présentèrent  â signer  deux  actes 
qu’ils  avaient  apportés  d’Angleterre  : par  le 
premier,  il  donnait  è Wolsey  (et,  en  cas  d’objec- 
tion contre  Wolsey , on  leur  avait  permis  de  lui 
substituer  StaphiU-eo)  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  entendre  et  juger  la  question  du  divorce  ; 
par  le  second , il  accordait  à Henri  une  dispense 
qui  lui  permettait  d'épouser,  après  la  répudia- 
tion de  Catherine , toule  autre  femme , fùt-ellc 
même  déjà  flancée  à un  autre , ou  parente  du 
roi  au  premier  degré  d'affinilé  (2).  Ce  dernier 

{1}  Ce  traité  est  dans  Legrand,  tu,  48. 

(21  Celle  dispenie  fut  juQée  uécetiaire  pour  assurer  la 
légitimité  du  mariage  d'Anne  Boleyn  contre  deux  objec- 
liona  que  l’on  pouvait  enauiie  préienter.  V On  conserrait 
le  soupçon  quelle  avaitélé  flancée  A Percy,  et  qu'elle  était 
■a  femme  légitime.  D'apréa  cela  , la  dispense  autorisait  le 
mariage  du  roi  avec  toute  femme.  « Etiamai  talis  sit , quai 
sprius  cumalio  contraxeril , dummodo  illud  camaü  co- 
c puta  non  Fiterit  consummatum.  > 2-  Marie  Boleyn  avait 
été  la  maltrease  de  Henri.  Or,  la  parenté  de  sœur  A aœnr 
est  aussi  proche  que  relie  de  frère  A frère  ; d'où  l'on  con- 
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acte  fut  signé  parGlêment  sans  aucune  altéra- 
tion ; mais  le  premier  ne  le  fut  qu'après  avoir 
été  rédigé  sous  une  autre  forme  par  le  cardinal 
Santi-Quatri.  Le  pape,  en  remettant  ces  actes  à 
Knight , lui  lit  ol^rver  qu’il  sacrifiait  toutes  les 
considérations  de  la  prudence  é celles  de  la  re- 
connaissance; que  sa  sûreté,  peut-être  sa  vie, 
dépendait  actuellement  de  la  générosité  du  roi; 
que  ce  prince  pouvait  faire  de  la  commission 
confiée  à Wolsey  tel  usage  qu’il  lui  semblerait 
convenable;  mais  que,  s’il  voulait  attendre  que 
l'évacuation  du  territoire  de  l'Église  eût  mis  le 
(lonlife  à l’abri  du  ressentiment  de  Charles , ou 
que  l’approche  de  l’armée  française , commandée 
par  Lautrcc , fournit  une  excuse  û sa  conduite , 
il  lui  enverrait  une  commission  nouvelle  et  de 
même  valeur,  et  qu’ainsi  le  roi  parviendrait  à 
son  but,  sans  compromettre  la  sûreté  de  son 
ami.  Mtsis , soit  que  le  cabinet  anglais  ne  sût  pas 
exactement  la  marche  qu'il  devait  suivre,  ou 
qu'il  songeât  à obtenir  du  pontife  de  plus  im- 
portantes concessions , Knight  n'eut  pas  plus 
tôt  quitté  Orvieto(1638,  l'^janv.),  queGrego- 
rio  da  Gasale  reçut  l’ordre  de  demander  au  pape 
l’envoi  d'un  légat  de  Rome  en  Angleterre, 
comme  ac(joint  â la  commission  de  Wolsey. 
Clément  y consentit  également,  et  offrit  à 
Henri  le  -choix  entre  six  cardinaux;  mais  il 
ajouta  : s Le  roi , du  moins  tel  est  l'avis  de  quel- 
ques-uns , a pris  une  route  bien  tortueuse.  S'i| 
est  convaincu  en  sa  conscience , ainsi  qu’il  l’af- 
firme, que  son  mariage  actuel  est  nul , il  peut 
se  remarier.  Cette  persuasion  me  permettrait , 
â moi,  ou  à mon  légat , de  décider  la  question , 
une  fois  pour  toutes;  autrement,  je  prévois 
que,  par  des  appels,  des  récusations  et  des 

cluaH  que  si  Henri , comme  fl  le  prétendait,  n’avait  pu 
épouaer  Catherine , sous  prétexte  qu’elle  avait  été  char- 
Dellemeol  connue  par  son  fiére  Arthur,  U ne  pouvait  non 
plus  épouser  Anne,  puisqu’il  avait  chameUement  connu 
sa  stpur  Marie.  A cet  effet , on  introduisit  la  clause  sui- 
vante : • Etiamsi  ilia  tibi  alias  secundo  aut  retootiore  con- 
« san0uiniutis  aut  primo  affinitatvt  gradu,  etiam  ex  quo- 
« cuoique  licito  seu  üticUo  coitu  pTOvenirnle , invicem 
«conjuncu  sit,dunimodo  relicta  fratris  lui  non  fuevit.  ■ 
Voyez  la  dispense  dans  Herbert , p.  294.  Le  roi  se  trou- 
vait ainsi  placé  dans  une  bien  siounliére  situation, 
forcé  de  recoonattre  dans  le  pputife  un  pouvoir  qu’en 
même  temps  il  lui  refusait,  et  de  solliciter  une  dis- 
pense de  la  même  nature  que  celle  dont  il  niainteuail  l’il- 
légalité. 


suoumemcnls , le  procès  peut  se  prolonger 
plusieurs  années»(l). 

Cependant  Wolsey  pressait  son  souverain 
d’exécuter  fidèlement  les  engagements  qn'il 
avait  dernièrement  contractés  avec  le  roi  de 
France.  Lc.s  ambassadeurs  des  deux  puissances 
furent  rappelés,  le  même  jour , de  la  cour  im- 
périale (2’2  janvier),  et  Clarenccaux  et  Guienne, 
rois  d’armes,  portèrent  défi  à Charles,  au 
nom  de  leurs  souverains  respeciifs.  L’empereur 
répondit  à Guienne  que  le  défi  était  superflu , 
puisque  lui  et  François  étaient  en  guerre  depuis 
longtemps  ; mais  il  remit  â Clarenccaux  une 
éloquente  justification  de  sa  conduite  ('27  janv.), 
accompagnée  d’une  vive  remontrance  contre  le 
cardinal.  Daas  cet  acte , il  se  reconnais.sait  dé- 
biteur de  Henri  pour  les  sommes  que  celui-ci 
lui  avait  prêtées , et  déclarait  son  intention  de 
se  libérer,  à l’époque  et  de  la  manière  conve- 
nues, sur  la  représentation  de  ses  engagements; 
mais  il  niait  fortement  qu’il  dût  aucune  in- 
demnité au  roi  d’Angleterre,  pour  la  suspen- 
sion de  la  rente  annuelle  que  François  avait  re- 
fuséde  payer  pendant  la  dernière  guerre,  parce 
qu’il  avait  reçu  du  cardinal  la  promesse  qu’au- 
cune indemnité  ne  lui  serait  jamais  demandée , 
et  que  François  s’était  chargé  de  la  dette  par 
les  traités  de  Madrid  et  de  Londres.  Il  n’était 
pas  non  plus  passible  du  dédit  stipulé  pour 
avoir  manqué  à sa  promesse  d’épouser  la  prin- 
cesse Marie,  puisque  Henri  avait  refusé  de  con- 
sentir à la  célébration  des  noces,  et  avait  signi- 
fié son  consentement  au  mariage  de  l'empereur 
avec  Isabelle.  « Dieu  veuille,  ajouta-t-il , que  je 
n’aie  pas  de  meilleures  raisons  pour  le  défier , 
qu’il  n’en  a pour  me  défier  lui-même.  Puis-je 
passer  sous  silence  l’injure  dont  il  menace  ma 
tante  en  cherchant  des  moyens  de  divorce , ou 
l’insulte  qu’il  m’a  faite , en  m’engageant  à épou- 
ser sa  fille,  qu’il  veut  aqjourd’hui  déclarer  bâ- 

(I)  Voyez  les  mémoires dn»Bumet,i,  Bec.,ii,  n°*  3 
4,  S,  6.  Il  nous  apprend , d’apris  une  lettre  de  Knight , 
que  le  cardinal  Saint-Onatri  ■ fut  gratifié  de  4,000  cou- 
ronnes en  récompense  de  ses  peines,  et  cela  comme  gage 
de  ce  qu'il  recevrait  après  la  conclusion  de  l’affaire» 
fp.  40):  maisceci  est  une  erreur.  D’après  une  dépêche 
postérieure  et  datée  du  31  mai,  il  parait  que  2,000  con- 
ronnes  lui  avalent  été  offertes»  in  testiinonium  accepta 
• gratitudinis,  ■ mais  qu’on  ne  put  parvenir  4 lui  faire  ac- 
cepter un  peuny.  fitrype,  i ,App.,  p.  51. 
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tarde?  Mais  je  suis  par^ûteoieDt  en  garde  contre 
ceux  d'où  proviennent  ces  insinuations.  Je  n'ai 
pas  voulu  satisfaire  l'aviditédu  cardinal  d'York, 
ni  cniploj  er  ma  puissance  pour  l'asseoir  dans  la 
chaire  de  saint  l'ierrc  : en  conséquence , il  a 
Juré  de  se  venger,  et  il  cherche  aujourd'hui  à 
accomplir  sou  projet.  Mais , si  la  guerre  éclate, 
pui.vse  tout  le  sang  qui  sera  versé  retomber, 
ainsi  qu'il  est  juste,  sur  sa  propre  tête,  lui  qui 
est  le  premier  instigateur  de  tout  ceci»  (I)  ! 

En  Angleterre , les  sentiments  du  peuple  se 
manifestaient  ouvertement  et  sans  équivoque. 
1.CS  marchands  refusaient  de  fréquenter  les 
nouveaux  marchés  ouverts  en  France,  en  rem- 
placement de  ceux  des  Paj.s-Bas.  Les  cardeurs 
de  laine , les  Sieurs  et  les  drapiers  ne  pouvaient 
SC  défaire  des  produits  de  leurs  manufactures, 
et  l'esprit  de  mécontentement  se  répandit  si  ra- 
pidement, et  alla  si  loin,  que  les  ofSeiers 
royaux  reçurent  l'ordre  de  surveiller  et  d'étouf- 
fer les  premiers  symptômes  d'insurrection. 
Dans  le  cabinet,  tous  les  membres,  ù l'exception 
de  Wulsey,  étaient  en  secret  opposés  i l'al- 
liance française , et  ils  attendaient  avec  impa- 
tience le  premier  revers  de  fortune  pour  con- 
sommer la  ruine  du  favori.  Henri  lui-méme  était 
disfiosé  i la  paix , dans  l'espoir  qu'une  récon- 
ciliation avec  l'empereur  engagerait  ce  prince  à 
renoncer  à son  opposition  au  divorce,  et  déli- 
vrerait ('dément  de  la  crainte  d'encourir  son  res- 
sentiment. Wulsey  restait  seul  contre  tous; 
heureusement,  des  ouvertures  pacifiques  furent 
faites  par  l'archiduchesse  Marguerite,  qui  gou- 
vernait les  Pays-Bas,  et,  après  quelques  tenta- 
tives infructueuses  pour  conclure  une  paix  gé- 
nérale, on  signa  un  armistice  de  huit  mois 
entre  l'Angleterre  et  la  Belgique , quoique  les 
hostilités  continuassent  entre  l'.Aogleterre  et 
l'Espagne  (2). 

(1)  J'ai  abrèsè  ce  document  inlércaitant , qui  est  pu- 
blié dans  Leprand , lu . 27-2K. 

(2)  Uia  déiaili  aont  exiraia  daad^iéchcs  da  l'anbaHa- 
deur  français , publiées  par  Lcurand . lu , St,  lOS.  Il  dit 
du  cardinal  (6  févr.  J ; ■ Je  pense  qu’il  est  le  seul  eu  An- 
gleterre qui  veut  la  guerre  en  flaiûlre,  et  (23  févr.)  pen- 
sez que  ce  n'est  peu  de  frais  que  aousteuir  une  ebose  con- 
tre tous  les  auitres , et  avoir  le  tort , au  mains  de  ce  qui 
te  peut!  Tfoir  le  plus  prés  de  ton  costé.  • Voyez  .lusti 
Hall,  72.  73.  76.  Sir  Thomas  More,  qui  éurt  tneuibre 
du  conaeil,  noua  apprend  que,  lorsque  lei  autres  enga- 
geaient le  roi  i conserver  U paix,  et  a laitier  CAarles  et 


Lorsque  Woisey  avait  d'abord  soUicilé  la 
commission , il  savait  que  le  pontife  conservait 
la  liberté  d’appeler  la  cause  1 son  propre  tribu- 
nal , et  de  réviser  les  sentences  prononcées  par 
ses  délégués.  Maintenant  il  essaya  de  faire  un 
pas  de  plus.  Son  secrétaire,  le  docteur  Stephen 
(àardincr,  homme  éminemment  versé  dans  la 
connaissance  des  lois  civiles  et  canoniques , et  le 
docteur  Edouard  Fox , le  plus  ardent  avocat  du 
divorce,  furent  nommés  agents  ; ils  reçurent 
des  instructions  pour  solliciter  à l’aris  des  let- 
tres de  recommandation  du  roi  de  France,  se 
rendre  de  U 2 Venise,  où  ils  devaient  demander 
la  restitution  de  Ravenne  et  de  Cervia  à l'église 
de  Rome , restitution  vivement  désirée  par  Clé- 
ment ; de  Venise , poursuivre  jusqu'à  ürvieto, 
appeler  à leur  aide  Staphilxo  et  les  frères  Gré- 
goire et  Vincent  da  Casale,  et,  par  tant  d'efforts 
réunis,  arracher  A la  reconnaissance  ou  aux 
craintes  du  pontife  la  signature  de  deux  nou- 
veaux actes  envoyés  d'Angleterre.  L'un  des 
deux  était  une  dispense  tendant  au  même  but 
que  la  première,  mais  sous  une  forme  plus  dé- 
taillée ; par  l'autre,  qualifiée  de  bulle  décrétale, 
le  pape  se  prononçait  en  faveur  de  la  prohibi- 
tion mentionnée  au  Lévitique,  et  déclarail  que 
ce  chapitre  de  la  loi  divine  n'admettait  ni  excep- 
tion ni  dispense  (1). 

On  avait  fait  entendre  i Qément  que  le  scut 
olqet  du  roi  était  de  gratifier  l'ambition  d'une 
femme  qui  lui  avait  sacrifié  son  honneur,  à con- 
dition qu'il  l'élèverait  sur  le  trône (22  mars); 


F rançois  w quereller  entre  eux , le  cardinal  répéuit  tou- 
jours  U ^ble  de  certains  sages  qui  prévireoi  qu'il  allait 
tomber  ur>e  f;rai>de  pluie  qui  reodrait  fous  tous  cetn  qui 
en  seraient  atteints;  qu’aflo  de  l'ériter,  ils  se  cacfaèt'ent 
sous  terre;  mats  que,  lorsqu’ils  sortirent  de  leur  retraite. 
Us  Uottvèreut  que  les  fous  étaieal  devenus  si  nombreux , 
qu’au  lieu  de  les  ^verner,  ils  se  virent  forcés  de  se  sou- 
mettre à leurs  loU  : d’où  il  inférait  que , si  rADgleterre 
était  paisible  tandis  que  les  fous  se  bstuient , ils  pour- 
raienl  bieu  se  réunir  et  tomber  sur  elle.  • Je  ne  veux  pas 
disputer,  ajoute-i-il,  sur  le  conseil  doaoé  par  sa  grâce  ; 
mats  je  pense  que  nous  ne  devons  jamais  foire  U guerre 
que  la  raison  ne  l'approuve.  Cependant  ceite  fable  fit  que 
le  roi  et  le  royaume  dissipèreot  alors  beaucoup  d’ar- 
gent : mtts  eeue  matière  o’est  pfos  de  saùoo,  et  sa  grâce 
n’existe  plus  : que  notre  fieignenr  ait  fûtié  de  son  ftine,  « 
More,  im 

(1)  Il  u'existe  aucune  copie  de  celtedécrétale;  mais  on 
U’ouve  exactement  sa  toirar  dans  les  lettres  de  Strype,  i, 
App.,56,e0, 77. 
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mais,  après  la  lecture  de  la  lettre  de  Wolsey,  il 
crut , ou  du  moins  parut  croire , que  le  caractère 
d’Anne  Bolcyn  était  irréprochaÛe , et  que  les 
poursuites  de  Henri  provenaient  des  scrupules 
sincères  de  sa  conscience  (I).  Il  répondit  aux 
agents  qu'il  était  obligé  par  reconnaissance 
à accorder  au  roi  toutes  les  grâces  compatibles 
avec  l'bonneur  et  l'équité,  et  qu'il  signerait  im- 
médiatement la  dispense,  parce  que  ses  consé- 
quences ne  touchaient  en  rien  aux  intérêts  d'une 
tierce  personne.  Mais  il  hésita  quand  il  fut  ques- 
tion de  la  décrétale  ; une  congrégation  de  car- 
dinaux et  de  théologiens  fut  as.scmbléc,  et  ils 
convinrent , i l'unanimité , que  l'émission  d'une 
pareille  bulle  déciderait  un  |K>lnt  de  doctrine 
qui  avait  été,  jusqu'ici,  librement  examiné  dans 
les  écoles,  et  condamnerait  la  permission  don- 
née par  le  Deutéronome,  ainsi  que  la  conduite 
de  Jules  11.  Après  de  longs  débats,  sans  résul- 
tat, Gardiner  abandonna  ce  point  ; mais  il  6t 
tant  d'objections  contre  les  motifs  d’après  les- 
quels la  dispense  originale  avait  été  accordée , 
représenta  avec  tant  de  succès  les  services 
rendus  par  Henri  au  saint-siège,  mêla  avec 
tant  d'adresse  les  menaces  aux  prières , que  le 
pape  convoqua  une  seconde  as.semblée , dans 
laquelle  on  convint  que  l’on  pouvait  accorder 
une  commission , par  laquelle  Wol.sey  serait 
chargé  d’examiner  à fond  la  validité  de  la  dis- 
pense, puisque,  d'après  plusieurs  rapports,  il 
parais.sait  pouvoir  être  soutenu  qu’elle  avait  été 
obtenue  d’une  manière  subreptice.  Cette  com- 
mission fut,  parconséquent,préparée(13avril), 
non  dans  les  termes  demandés  par  les  agents, 
mais  dans  la  forme  la  plus  ample  que  le  con- 
seil du  pape  consentit  â admettre,  autori.sant 
Wolsey  à s’aider  de  tels  prélats  anglais  qu’il 
lui  plairait  pour  rechercher  sommairement , et 
sans  formalités  judiciaires,  quelle  pouvait  être 
la  validité  de  la  dispense  aécordée  par  Jules, 
et  du  mariage  contracté  entre  Henri  et  Cathe- 
rine; à déclarer,  nonobstant  récusation  ou  ap- 
pel, que  la  dispense  éuit  valable  ou  subreptice, 
le  mariage  valide  ou  illéi;al,  selon  la  conviction 
de  sa  conscience , et  â prononcer  le  divorce  en- 
tre les  parties,  mais  en  même  temps  â légitimer 


(I)  IbxL,  «. 


leurs  enfants  si  l’on  demandait  cette  légitima- 
tion (1). 

Lorsque  Kox,  qui  revint  immédiatement  en 
Angleterre,  expliqua  â Henri  et  â Anne  de 
Boleynia  teneur  de  ces  actes,  le  roi  déclara 
qu’il  était  content  ; sa  maîtresse,  dans  le  trouble 
de  sa  joie,  se  méprit  sur  les  personnes  et  les 
choses,  et  elle  exprima  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  .sa  reconnais.sance  pour  les  services 
que  lui  avaient  rendus  les  agents.  Mais  Wolsey 
reçut  sa  commission  avec  des  sentiments  de 
désappointement  et  d’effroi  : toutes  les  clauses 
en  subirent  le  plus  minutieux  examen  dans  une 
as.semblée  de  théologiens  et  de  docteurs  en 
droit  canon , et  l’on  y proposa  de  nombreuses 
explications,  additions  et  corrections.  On  les 
envoya  immédiatement  â Gardiner,  avec  de 
nouvelles  instructions  pour  demander  que  le 
cardinal  Campeggio  fût  adjoint,  dans  cette 
commission , â son  collègue  d’Angleterre , 
comme  un  prélat  beaucoup  plus  accoutumé  aux 
formes  des  tribunaux  romains  (2). 

Wolsey  s’était  d’abord  persuadé  qu’on  pou- 
vait prononcer  équitablement  le  divorce,  sur  le 
motif  que  la  dispense  originaire  avait  été  accor- 
dée sans  que  Henri , l'une  des  parties  contrac- 
tantes. en  eOt  connaissance.  Il  hésitait  actuelle- 
ment, et  il  déclara  enfin  au  roi,  dans  une  des 
consultations  (mai),  qnc,  tout  attaché  qu'il  lui 
était  par  la  reconnais.sance , tout  di.sposé  qu’il 
fût  à sacrifier  au  service  de  son  altesse  sa  for- 


(IJ  Comparez  les  différents  rapports  dans  Strype  (46- 
75)  avec  Pallavicino,  i , 252.  Buruct  a publié,  sous  le  nom 
dehuUe  tUcrélale,  le  brevet  comme  il  avait  été  conçu  en 
Angleterre.  IMéinoires.  ii,  n°  10.)  Il  y était  ordonné  de 
cechereber  si  la  paix  n’etU  pas  éié  mainlenne  enire  l'An- 
glclerre  et  rtispaijnc  sans  le  inariaite  de  Ucnri  et  de  Ca- 
therine, si  Henri  désirait  réelleiuciil  ce  mariage  5 cet  ef- 
fet, et  si  la  reine  Isabelle,  nommée  dans  la  dispense,  vivait 
5 l’époque  du  roariaqe;  le  léffat  était  autorisé  à pronoocer 
l’insuFiisance  de  la  dispense  daus  le  cas  où  l’une  de  ces 
questions  serait  résolue  par  la  négative.  Tout  cela  ne  fut 
point  admis.  On  peut  voir  la  commission  véritable,  en- 
voyée d'Orvielo,  dans  Rymer,  iiv,  237. 

(2)  Sirype.  I,  App.,  77.  Si  le  lecteur  fait  atientiou  â 
toutes  ces  néfpociations  5 Rome,  il  verra  quel  crédit  il  doit 
doimér  aux  assertions  de  Henri  dans  ses  instructions  5 
son  asrnt  dans  les  cours  du  IN'ord  : , que  te  pape  déclarait 
ne  pouvoir  légalement  prendre  connaissance  de  la  cause 
à Rome  , mais  qu’elle  devait  être  décidée  en  AngleleiTe, 
et  que,  par  conséquent . il  engageait  le  roi  à choisir  chez 
lui  une  commission  déjugés.,  Buruet,  in,  Rec.,  66, 
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tune , son  sanfj  et  sa  vie , il  avait  cependant  | 
de  plus  irrands  devoirs  à remplir  envers  Dieu, 
qui  l'appelle  à son  tribunal  pour  rendre 
compte  de  ses  actions;  qu'il  était  donc  déter- 
miné A ne  lùire  au  roi  d'autre  faveur  que  celle 
que  dicterait  l'équité,  et  que,  s'il  trouvait  la  dis- 
pense sufRsante  selon  la  loi , • il  prononcerait 
dans  ce  sens,  quelles  qu'en  pussent  être  les 
conséquences,  n Henri  dissimula  sa  pensée  dans 
le  moment;  mais  peu  de  temps  après,  il  lui 
donna  un  libre  cours,  en  se  servant  des  expres- 
sions les  plus  injurieuses  et  les  plus  mena- 
çantes (1).  Wolsey  vit  tout  le  danger  auquel  il 
était  exposé.  Sans  le  divorce,  il  perdait  son 
pouvoir,  sa  fortune  et  peut-être  la  vie.  Avec  le 
divorce,  la  perspective  qui  s'offrait  A scs  re- 
gards n'était  guère  moins  sombre.  Anne  Bo- 
Icyn  ne  l'aimait  pas.  Les  parents  et  les  conseil- 
lers de  cette  femme  étaient  scs  rivaux  et  ses 
ennemis,  et  il  savait  qu'ils  n'attendaient  que  ce 
mariage  pour  effeetner  sa  ruine,  A l'aide  de 
l’inHuencequ’Anne  pos-sédait  sur  l'esprit  du  roi. 
Afin  d'étre  prêt  A tout  événement,  il  se  hAla  de 
terminer  les  conslructions  qu'il  avait  commen- 
cées, et  d'établir  les  dotations  légales  de  scs 
collèges  ; et , dans  ses  conversations  avec  ses 
amis  intimes,  il  les  assura  qu'aussitAt  que  le 
divorce  serait  prononcé,  et  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne solidement  établie,  il  se  retirerait  de  la 
cour  et  consacrerait  le  reste  de  scs  jours  à l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  ecclésiastiques. 
On  pensa,  cependant,  qu'il  s'attacherait  à sa 
place  Jusqu'au  dernier  moment;  et  que,  seule- 
ment , lorsqu'il  lui  serait  impossible  de  la  con- 
server, Il  cacherait  son  désespoir  sous  le  mas- 
que d’une  résignation  volontaire  (2). 

Dans  cette  vue , le  cardinal  envoya  de  nou- 
velles instructions  à ses  agents  à Rome , et  il 
écrivit  au  pape  une  lettre  très-pressante  et  très- 
humble.  Il  en  appelle  A la  pitié  et  à la  gratitude 

(1)  L’éTêque  de  Bayoone  tes  appelle  de  terribles 
termes.  Legrand , in , 164.  Voyez  Strype,  i,  App., 84. 
On  aurait  pu  croire  que  les  acnipules  du  cardinal  n’é- 
laienl  pa*  réels,  s'il  n’arait . peu  de  jouta  avant , chargé 
Garditier  de  rétiuir  chez  lui,  et  de  cutisulter  les  meil- 
leurs canonistes  de  Rome,  a6n  de  savoir  s'il  pourrait  ou 
non , en  toulesArcté  de  cotiscienc* , prononcer  le  divorce 
sur  le  motif  allégué.  Ibid.,  82. 

(2)  *OCt  il  s'en  verra  au  désespoir,  il  donnera  A enten- 
dre de  s'en  retirer  volontairement.  >Legrand,  iti,  p.  165, 
1(16. 


de  Clément,  qu'il  représente  comme  l’arbitre  de 
son  crédit  et  de  sa  destinée.  Une  seule  chose 
peut  le  préserver  de  sa  ruine.  Que  le  pape 
veuille  bien  signer  la  bulle  décrétale  : cette 
condescendance  lui  rendra  la  place  qu'il  occu- 
pait autrefois  dans  l'estime  de  son  souverain; 
et  la  fidélité  avec  laquelle  Wolsey  dérobera,  en 
même  temps,  l'existence  de  cet  acte  à la  con- 
naissance de  toute  autre  personne,  assurera  con- 
tre toute  ombre  de  blâme  la  réputation  du  pon- 
tife (1).  Clément  se  vit  alors  jiressé  chaque  jour 
par  les  arguments  et  les  prières,  les  menaces  et 
les  remontrances  de  Gardiner  et  de  ses  collè- 
gues. Atin  de  les  apaiser,  il  leur  promit,  et  signa 
sa  promesse  de  sa  propre  main  (23  juill.},  qu'il 
n'appellerait  jamais  la  cause  à lui,  et  qu'il  n'an- 
nulerait pas  le  jugement  des  légats , et  enfin , il 
signa,  bien  qu'A  regret,  la  commission  décré- 
tale. Les  prétextes  de  Wolsey  ne  déçurent  pas, 
cependant,  la  )>énétration  des  ministres  du 
pape  : ils  virent  que,  s'il  était  une  fois  en  pos- 
session de  cette  bulle,  il  n'hésiterait  pas  à la 
publier,  qu'il  ebt  ou  non  l'approbation  du  pon- 
tife, et,  pour  l'arrêter  dans  ce  projet,  ils  la  con- 
fièrent au  légat  Campeggio,  avec  les  ordres  les 
plus  stricts  de  ne  jamais  la  laisser  sortir  de  ses 
mains,  mais  d'en  donner  lecture  au  roi  et  au 
cardinal,  et  de  la  livrer  ensuite  lui-même  aux 
flammes  (2). 

(!)  Pourquoi  nieitait-il  tant  d’imianre  A M procurer 
uo  acte  qui  ne  devait  jamaia  servir  ? La  raison  qu’il  eo 
donne  ne  peut  tromper  personne.  < Ut  bac  quasi  arrha  et 

• pignore  summæ  pateriueque  S.  D.  N.  erga  regiam  ma- 
■ jestatem  benevolenthe  apud  me  deposita , mea  apud  die- 

• tam  majesiatem  augeatur  attetohtas.  ■ Bumet , Rec.,  ii , 
n”  1 4.  Mais  il  en  donne  une  autre  raison  dans  ses  instruc- 
tions A Gardiner,  • que  si  le  pape  voulait  une  fois  fixer  1a 
lot,  SB  conscience  serait  A l’aise,  parce  qu’il  n'aurait  A pio- 
noticer  que  sur  un  fait.*  Strype,  i,  App.,  79.  On  ne  sait 
si  la  bulle  qu'il  obtint  enfin  éuit  rédigée  comme  celle  qu'il 
avait  proposée  ; mais  si  l’on  en  croit  le  roi , elle  déclarait 
le  mariage  entre  Henri  et  Catherine  illégal  et  invalide , 
s’il  était  prouvé  aux  légats  qu’Arttaur  éuit  frère  du  roi|, 
qu’Artbur  et  Catherine  avaient  atteint  l'Age  de  puberté 
quand  ils  s’éuient  mariés,  et  que  le  mariage,  *auUQt 
qu'on  eo  pouvait  Juger  par  des  présomptions , avait  été 
consommé.  * Bumet,  ni.  Bec.,  60.  Tunsull  dit  A Catherine 
que  ■ l’eFTet  do  la  bulle  décrétale  était  que,  s'il  y avait  eu 

I réellement  mariage  et  rapports  charnels  entre  elle  et  te 
prince  Arthur , les  légats  se  prononceraient  pour  le  di- 
vorce. ■ Mat.  pap.,  1121.  Ainsi.après  tout,  quoiqu’elle  ré- 
solâl  le  point  de  doctrine , la  bulle  laissait  la  question  de 
fait  A la  décision  des  légats. 

(2}  On  a contesté  l’existence  de  celte  bulle  et  l’aulhen- 
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Cainpe);i;io,  i qui  cette  mission  fut  confiée  i 
la  sollicitation  de  Wolsey,  était  un  savant  cano- 
niste et  un  homme  d'Etat  expérimenté.  Il  avait 
pris  les  ordres  sacrés  en  1509,  après  la  mort  de 
sa  femme,  avait  été  décoré  du  chapeau  de  car- 
dinal en  1517;  et  Léon  X et  ses  successeurs 
l’avaient  souvent  employé  à des  négociations 
importantes  et  délicates  (1).  Ses  anciennes  rela- 
tions avec  l'empereur  le  rendirent  l'objet  des 
soupçons  de  François  : mais  Henri,  qui  l’avait 
nommé  à l'évéché  de  Salisbury,  et  lui  avait 
dernièrement  Fait  présent  d'un  palais  5 Rome, 
refusa  de  se  rendre  aux  insinuations  du  minis- 
tère Français.  Campcggio  montra  d'abord  beau- 
coup de  répugnance  à accepter  la  nomination, 
à cause  des  attaques  de  goutte  dont  il  était  fré- 
quemment affligé;  mais  les  agents  anglais 
étaient  de  plus  en  plus  pressants,  et  l'infirmilé 
même  du  légat  devint  une  recommandation  de 
plus  auprès  de  Clément.  Si  l'affection  et  la  re- 
connaissance engageaient  le  pontife  à Favoriser 
le  roi  d'.^gleterre , les  malheurs  qu'il  avait 
naguère  éprouvés  lui  apprenaient  à craindre  le 
ressentiment  de  l'empereur.  Charles  soutenait 
énergiquement  sa  tante  : son  ambassadeur  Gui- 
gnouez  s'opposait  à toutes  les  ouvertures  Faites 
parGardiner,  et  avait  fait  de  sa  part  la  même 
déclaration  que  Henri  avait  fait  faire  de  la 
sienne,  que  son  obéissance  ultérieure  au  saint 
siège  dépendrait  de  la  décision  du  pape.  Pour 
ajouter  aux  perplexités  de  celui-ci,  la  victoire 
avait  déserté  les  drapeaux  de  François  pour 
ceux  de  l'empereur.  Lautrec  avait  d'abord,  il  est 
vrai , repoussé  les  impériaux  jusque  sous  les 
murs  de  Naples,  et  regardait  la  reddition  de 
cette  ville  comme  assurée.  Mais  François , oc- 
cupé de  ses  maîtresses  et  de  ses  plaisirs,  négli- 
gea de  lui  envoyer  de  l'argent  et  des  renforts. 
Une  maladie  contagieuse  se  répandit  dans  l'ar- 
mée. Le  général  en  chef,  le  commissaire  anglais 


tidté  de  U promesse.  Tons  ceux  qui  ont  lu  la  correspon- 
dance ori;pnale  ne  sauraient  douter  ni  de  l’une,  ni  de 
l'autre.  La  dernière  est  toujours  appelée  the  clûrograph 
of  policllation.  Buroet , 111,0"*  17  et  22,  p.  56.  tlleest 
dans  Herbert,  p.  140,  et  Buroet,  ni,  Bec.,  18. 

(1)  Le  cardinal  amena  avec  lui  en  Aneleterre  son  se- 
cond fils  Rodolphe  : d'oii  Bumet,  qui  ifinorait  que  Cam- 
pengio  avait  été  marié,  a pris  occaiiun  de  représenter 
le  jeune  homme  comme  un  bèlard , et  le  père  comme  un 
personnage  immoral.  Bumet,  i,p  60. 


et  une  grande  partie  des  soldats,  périrent , et 
les  survivants  .se  rendirent  enfin  prisonniers  de 
guerre.  L'Italie  tout  entière  était  aux  pieds  de 
Charles.  Clément  voyait  que,  s’il  prononçait 
lui-mème  sur  la  cause,  comme  ledemaudaientles 
amis  de  Catherine,  son  jugement,  à moins  qu'il 
ne  rejetât  l’opinion  des  plus  instruits  et  des  plus 
sages  de  ses  conseillers , lui  attirerait  la  haine 
mortelle  de  Henri  et  de  François,  allié  de  Henri  ; 
que,  d'un  autre  côté,  s'il  laissait  ses  légats  en 
Angleterre  prononcer  le  divorce,  il  s'exposait, 
sans  ami  et  sans  protecteur,  au  ressentiment  de 
Charles.  Dans  cette  alternative,  le  meilleur  parti 
â prendre  lui  sembla  être  de  prolonger  la  discus- 
sion, dans  l’espoir  que  quelque  événement  inat- 
tendu viendrait  le  tirer  d'embarras,  et  il  pensa 
que  les  infirmités  de  Campeggio  pourraient,  sous 
ce  rapport,  lui  rendre  un  grand  service.  Il  enga- 
gea le  légat  à ne  voyager  qu'à  petites  journées  ; 
il  lui  donna  pour  instructions  d’essayer  de  ré- 
concilier les  parties,  de  conseiller  â la  reine 
d'entrer  dans  un  monastère , de  conduire  cette 
afiaire  avec  une  extrême  précaution , et  selon 
loute$lesfbrmesétablies,ct,â  tout  événement, 
de  s'abstenir  de  prononcer  un  jugement,  avant 
d'avoir  consulté  le  siège  apostolique  ; car,  bien 
qu'il  fût  disposé  â faire  tout  ce  qui  était  en  son 
(louvoir  pour  contenter  Henri,  cependant  il 
sentait  combien  il  était  nécessaire  d'agir  avec 
prudence,  dans  une  cause  qui  avait  déjà  donné 
lieu  à tant  de  remarques  scandaleuses,  et  où  une 
démarche  hasardée  pouvait  suffire  pour  embra- 
ser l'Europe  (1). 

En  Angleterre , le  cardinal  venait  à peine 
d'expédier  ses  dernières  dépêches , que  toute 
affaire  publique  Fut  suspendue  par  l'apparition 
soudaine  d'une  maladie , dont  l'invasion  était 
extrêmement  rapide,  et  que  l’on  nommait  la  ma- 
ladie de  transpiration , ou  la  suette  (30  mai). 
Nous  avons  déjà  parlé  des  ravages  qu'elle  avait 
fàiu  en  14S5  : depuis , l’expérience  avait  en- 
seigné des  mélhodes  curatives,  et  ceux  qui 
périssaient  actuellement  ne  devaient  leur  sort 
qu’à  leur  ignorance  ou  à leur  imprudence.  Le 
patient  qui  se  sentait  attaqué  de  faiblesse  et  de 
maux  de  tète  devait  se  mettre  immédiatement 
au  lit  ; une  extrême  transpiration  se  manifes- 

;l)  l.illerr  di  princîpi.  lom.  11.  Sanga  a leuera.dana  le 
PamphUtnire.  auii.  121  Pallav.,i,  '258.  Sandrm  , 32. 
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tait , et , au  bout  de  vingt-quatre  heures  tout  | 
danger  était  passé.  Mais  .si,  durant  cette  pé- 
rioste, quelque  partie  du  corps  était  eiposée  à 
l'air  fMid , la  transpiration  s'arrêtait , le  délire  ^ 
s'emparait  du  malade,  et,  sous  |>eu  d'heures , U 
expirait.  On  a calculé  que,  sur  quarante  mille 
personnes  qui  en  furent  atteintes  i latndrcs,  il 
n'en  périt  qu'un  vingtième  (1).  A la  cour,  la 
maladie  se  manifesta  d'abord  parmi  les  femmes  1 
attachées  â Anne  Uolcyn.  On  la  conduisit  à 
l'instant , par  ordre  du  roi , au  cb,^leau  de  son 
père , dans  le  keut  ; mais  elle  cm[>urla  avec 
elle  le  germe  du  fléau , et  le  communiqua  i sa 
famille.  Klle  et  lord  Rnchfbrd  furent  dans  un 
danger  imminent,  mais  les  soins  du  médecin 
du  roi,  le  docteur  Rutls,  leur  rendirent  la  santé. 
Henri,  qui  voyait  le  mal  se  ré|tandrc  parmi  les 
gentilshommes  attachés  au  service  de  sa  per- 
sonne, changeait  fréquemment  de  résidence, 
évitait  toute  communication  avec  ses  serviteurs 
ou  avec  des  étrangers,  et,  au  lieu  de  s'occiqier  de 
O son  affaire  secrète , > partageait  tous  les  pieux 
exercices  de  la  reine,  se  confessant  tous  les  Jours 
et  recevant  la  communion  tous  les  dimanches 
et  Jours  de  fête  (2).  En  même  temps,  toute  sa 
première  prédilection  pour  le  cardinal  sembla 
renaître;  il  envoya  A Wol.sey  des  prescrip- 
tions pour  son  régime  pendant  le  temps  de  la 
peste,  demanda  instamment  A recevoir  tous  les 
deux  Jours  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  l'enga- 
gea A SC  loger  A peu  de  distance,  atiu  que.  si  l'un 
d'eux  tombait  malade,  ils  pussent  avoir  des 
nouvelles  l'un  de  l'autre  dans  l'espace  d'une 
heure,  et  se  servir  du  même  médecin.  Le  cardi- 
nal, qui  ,'dans  la  crainte  de  la  contagion,  avait 


(1)  L’évéque  de  Rayonne  décrit  celle  maladie  avec 
une  grande  gaiete.  • Ce  mal  de  suée , monseigneur,  c’est 
une  inabdie  qui  est  survenue  îcy  de|Hiis  quatre  jours,  la 
plus  aisée  du  momie  (>our  mourir  : on  a uii|;  peu  de 
mal  de  teste  et  de  cucur,  sotildain  on  se  mict  ^ suer. 

Il  ne  fauU  point  de  médecin  ; car  qui  se  descouvre  le 
moins  du  monde  ou  qui  se  couvre  ung  peu  trop,  en  qua- 
tre heures,  aucune  foyt  en  deux  ou  Iroys , en  e^t  dé- 
pesrbé  sans  languyr.commeonfatci  de  ces  fâcheuses  tieb' 
vres.*  P.  138.  D'après  1rs  dépenses  du  trésor  privé,  pu- 
bliées par  sir  Harris  Mcolas,  il  parait  que,  à dater  de 
celte  époque  , le  roi  prit  l’habitude,  par  précaution , de  < 
chasser  detireenwich  toutes  les  familles  attaquées  ou  seu-  | 
leroent  snsprclcs  ; il  leur  accorda  une  compensation.  ] 
Voyez  p.  7»,  l(H,  125, 129,  m. 

(2)  Tous  CCS  détails  sont  tirés  des  Lettres  de  l'évéque  | 
de  Bayonne,  P 137, 149,  152. 


quitté  sa  maison  et  cachait  le  lien  de  sa  retraite, 
commença,  A rimitalion  de  son  souverain,  A se 
préparer  A paraître  devant  Dieu,  il  fit  son  tes- 
tament , l'envoya  A Henri , le  soumettant  A son 
approbation,  el  l'assura  • aussi  sincèrement  que 
s'il  était  A l'article  de  la  mort;  que  Jamais,  ni 
pour  avantage,  crainte,  don  ou  promesse  que 
ce  fût,  il  n'avail  consenti  ou  ne  consentirait  i 
rien  qui  pftt  blesser  l'honneur  ou  les  intérêts 
du  roi.  O Henri , de  .son  côté,  fit  au.ssi  un  testa- 
ment, et  promit  de  l'envoyer,  probablement 
même  l'envoya  au  cardinal,  «afin  qu'il  pAl  voir 
la  confiance  et  l'affection  qu'il  plaçait  en  lui 
plus  qu'en  tout  homme  vivant. , 

L'absence  d'Anne  de  Boleyn , le  bon  accord 
qui  régnait  entre  Henri  et  sa  femme,  et  l’impres- 
sion religieuse  que  le  danger  avait  faite  sur  son 
esprit,  donnèrent  A penser  qu'il  abandonnerait 
.son  projet  de  divorce  : mais  les  dépêches  qui 
annonçaient  le  départ  de  Campeggio,  avec  la 
bulle  décrétale  et  la  promesse , ranimèrent  scs 
espérances;  et  la  contagion  n'eut  |>as  plus  tôt 
cessé  scs  ravages,  qu'il  rappela  sa  maltres.se  A 
la  cour  (18  août).  Anne  Boleyn  mil  adroitement 
en  (Euvre  tous  scs  artifices  pour  assurer  son 
empire  sur  son  amant , et  prodigua  les  pmles- 
laliims  de  reconnaissance  au  cardinal,  afin  qu'il 
cmployAt  tous  ses  efforts  en  sa  faveur  (1).  L'am- 

(1}  Set  leilresau  cardinal , à cette  époque,  forment 
uniingulier  cuntrasie  avec  aoo  esprit  d’imniitié  contre 
lui  quand  il  ne  pul  plus  la  servir.  < Apres  ce  que  je  dois 
au  mi  . je  me  regarde  tous  les  jours  de  ma  vie  comme  la 
plus  obligée  créaiiirr  Â vous  aimer  et  à servir  voire  grâce; 
el  je  vous  supplie  de  croire  que  relie  pensée  ne  me  quit- 
tei^  jamais,  aus»i  Inngiemps  que  je  sentirai  battre  mon 
rtrur.  Je  remercie  leSrignrur,  que  j’ai  prié  pour  cela,  que 
voire  grâce  ail  échappé  au  tnurmeni  de  cette  svieur,  ainsi 
que  le  roi...  Quant  à l’arrivée  du  l^at,  je  la  désire  beau- 
coup, si  lel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  je  le  prie  de 
conduire  à bonne  fin  toute  cette  affaire  par  le  plus  court 
chemin;  et  alors,  milord  , j’rspëre  récompenser  une 
partie  de  vos  grandes  peines.  • File  dit  dans  une  autre 
leiire:<Je  reconnais  les  grandes  peines  et  iracasserres 
que  vous  avez  eues  pour  moi , de  jour  et  de  nuit , el  je 
ne  pourrai  jamais  les  récompenser  qu'en  vous  aimant 
plut  que  iouic  créature  vivante,  le  rmeiceplé.  «Dans  une 
troisième  : * Je  vous  assure  que  lorsque  cette  affaire  sera 
terminée,  vous  me  trouverez , mmine  je  dois  l'être,  en 
vérité  dévouée  5 votre  service  ; et  alors , voyez  dans  le 
monde  ce  que  je  peux  imaginer  pour  vous  faire  plaisir, 
vous  me  trouverez  la  femme  la  plus  heureuse  d'y  par- 
venir, el,  toujours  sous  la  grâce  du  roi,  quelque  chose 
que  ce  soit , je  vous  fais  la  promesse  positive  que  vous  l'ob- 
tiendrez , et  queje  vous  aimerai  de  tout  mon  coeur  et  bien 
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k«ssadcur  fracçais  avait  prédit  que  la  passion  ; 
du  roi  SC  dissiperait  en  son  absence  : il  reconnut  | 
alors  son  erreur,  et  déclara  qu'il  ne  fallait  rien  j 
moins  qu'un  miracle  pour  guérir  le  roi  de  sa 
folie  (1). 

Après  un  voyage  fatigant , suspendu  à plu- 
sieurs reprises  par  des  attaques  de  goutte,  Cam- 
pcggin  parvint  à Londres,  mais  dans  un  tel  état 
de  souffrance  et  de  Faiblesse,  qu'on  le  porta  dans 
une  litière  à son  logement,  oA  il  resta  plusieurs 
jours  retenu  dans  son  lit.  Avant  son  arrivée 
(7  oct.X  un  sentiment  de  décence  avait  porté  le 
roi  à éloigner  sa  maîtresse  de  la  cour.  Il  vivait, 
en  apparence,  avec  la  reine,  comme  s'il  n'eùt 
existé  aucune  discussion  entre  eux.  Ils  conti- 
nuaient à manger  à la  même  table,  et  n'avaient 
point  de  lit  séparé.  Catherine  déguisait  avec 
soin  ses  sentiments,  et  paraissait  en  public  avec 
le  même  air  de  satisfaction  qu'elle  avait  cou- 
tume de  déployer  dans  les  jours  de  sa  plus 
grande  prospérité  (2).  L'arrivée  de  Campeggio 
avait  ajouté  à la  popularité  de  sa  cause,  et 
quoique  ^^olsey  eût  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  empêcher  le  tumulte,  il  ne  put  im- 
poser silence  à la  voix  publique,  qui  faisait  en- 
tendre bautement  que  le  roi  pouvait  épouser 
qui  bon  lui  semblait,  mais  que  le  mari  de  la 
princesse  Marie  serait  toqjours  son  successeur 
au  trône  (3). 

Une  quinzaine  s'écoula  avant  que  le  légat  pfit 
ae  rétablir  as.sez  pour  quitter  sa  cliambre.  Leroi 
le  reçut  gracieusement  (22  oct.);  mais  tous  les 
artifices  de  Henri  et  de  Wolsey  échouèrent  de- 
vant la  prudence  de  l’Italien.  Quoique  le  minis- 
tre le  fatiguât  de  ses  conférences  journalières, 
et  que  le  roi  l'honoràt  de  ses  visites  répétées  ; 
quoique  l’on  essayât  de  corrompre  sa  fidélité 

tiocèreuieat  durant  toute  nu  vie.  • Vorez  ces  lettres  dans 
Burnei,!.  S3;Flddes,  201,  205,  et  dans  leTite-Live 
de  Hrarne,  p.  t06. 

(1)  • Je  suis  maulvais  devin,  et  pour  vous  dire  ma  fain- 
taisie,  je  croy  que  le  roy  en  est  si  avant,  qu'aultreque 
Dieu  ne  l’en  sçauroU  aster.  ■ P.  tOl.  ' 

(2j  • Ne  a les  voir  ensemble  le  sçauroit-on  de  riens  aper- 
cevoir ; et  jusqu'à  cette  heure  ne  ont  que  uns  tict  et  ugne 
table.  V L'évSque  de  Bayonne , p.  170,  oct.  10,  1S2S.  Je 
note  ce  paasaoe,  parce  que  nos  modernes  historiens  nous 
disent  que  depuis  quelques  années  la  délicatesse  de  la 
conscience  de  Denri  l'avait  eosagé  à s'abstenir  du  lit  de 
Catherine. 

(3)  • Disent  que,  quoi  qu'on  faoze,  qui  espouaera  la  prin- 
cease  sera  après  roy  d’AoRleleire.  > Id.,  p.  204. 


par  des  flatteries  et  des  promesses  ; quoique  l'on 
eût  conféré  à son  fils  l'ordre  de  la  chevalerie, 
et  qu'on  lui  eût  fait  â lui-même  l'offre  du  riche 
évêché  de  Durham,  le  plus  impénétrable  secret 
couvrit  toujours  ses  sentiments  réels,  et  il  ne  se 
trahit  jamais  par  aucune  expression  iniprn- 
dente.  Aux  raisons  et  aux  sollicitations  du  car- 
dinal, il  faisait  invariablement  la  même  réponse  : 
qu'il  élait  de  sa  volonté  comme  de  son  devoir 
de  rendre  au  roi  tous  les  services  qui  seraient 
compatibles  avec  ce  que  lui  dicterait  sa  con- 
science. Afin  de  le  disposer  â rendre  un  ju- 
gement favorable , on  lui  .soumit  les  opinions 
des  canonistes  et  des  théologiens,  et  comme, 
chez  les  indigènes,  peu  d'entre  eux  approu- 
vaient la  cause  royale , on  les  choisit  principa- 
lement parmi  les  étrangers.  A ce  propos,  l’évê- 
que de  Bayonne  donna  son  opinion  par  écrit  ; 
et  l'on  fit  à la  cour  de  France  les  sollicitations 
les  plus  pressantes  pour  s'en  procurer  d'autres, 
avec  discrétion  et  en  secret  1).  Campeggio, 
après  avoir  été  présenté  â Henri,  visita  la  reine, 
d’abord  en  particulier,  et  ensuite  en  présence 
de  Wolsey  et  de  quatre  autres  prélats  (27  oct.  ). 
Il  l'exhorta,  an  nom  du  pontife,  à entrer  dans 
un  couvent,  et  lui  expliqua  toutes  les  objections 
que  l'on  faisait  contre  la  validité  de  son  ma- 
riage. Catherine  répondit  avec  modestie  et  fer- 
meté que  ce  n'était  pas  pour  elle-même  qu'elle 
s'affligeait,  mais  pour  une  personne  dont  les 
intérêts  lui  étaient  plus  chers  que  les  siens  ; 
que  l’hérilière  présomptive  de  la  couronne 
était  sa  fille  Marie,  dont  les  droits  n'éprouve- 
raient jamais  de  préjudice  par  aucun  acte 
volontaire  de  sa  mère  ; qu'il  lui  semblait 
étrange  d'être  amsi  interrogée,  sans  avis  préa- 
lable, sur  un  sujet  aussi  délicat  qu'inqwrtant  ; 
qu'elle  n'était  qu'une  femme  faible  et  .sans  let- 
tres, une  étrangère  sans  amis  ni  conseillers, 
tandis  que  .ses  adversaires  étaient  des  hommes 
versés  dans  l'étude  des  lois,  et  jaloux  de  mériter 
la  faveur  de  leur  souverain;  et  que,  conséquem- 
ment, elle  réclamait,  comme  un  droit , l'assis- 

(t)  L’évéque  de  Rayonne,  p.  205.  Il  donne  ainsi  son 
opinion.  « Je  liens  qu’encore  que  le  pape  et  ions  les  car- 
dinaux eussent , et  par  le  passé  et  par  le  présent,  ap- 
prouvé le  mariage  : qu’ils  n'ont  peu  ne  pourroyent  faire, 
estant  prouvé,  comme  l'ou  dit  qu'il  est,  que  te  feu  roy 
(prince)  et  elle  ont  couché  eiMenible  ; car  Dieu  en  a desiza 
hiy-tnesiiae  donné  sa  sentence.  • Bs  106. 
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tance  d’an  conseil  de  son  propre  choix , pris  | 
parmi  les  sujets  de  son  neveu  (I).  On  lui  ac-  | 
corda  une  partie  de  sa  demande , et  on  Ini  \ 
permit  d'adjoindre  à quelques  prc'lats  anglais  ' 
et  canonistes  deux  avocats  étrangers , ixnirvu 
qu'Hs  fussent  nés  en  Flandre  et  non  en  Es- 
pagne {2). 

Peu  de  jours  après,  le  roi  entreprit  de  ré- 
duire au  silence  les  murmures  du  peuple,  et  il 
convoqua,  à sa  résidence  de  Bridewell,  les 
membres  du  conseil , les  seigneurs  de  sa  cour , | 
le  maire , les  aldermen  et  les  principaux  habi-  ' 
tants.  Il  énuméra  devant  eux  les  divers  ou-  ^ 
trages  qu'il  avait  reçus  de  l'empereur,  et  les 
motifs  qui  le  portaient  à rechercher  l'alliance 
du  roi  de  France.  Puis,  insistant  sur  la  délica- 
tesse de  sa  conscience,  il  dépeignit  les  scrupules 
qui, depuis  longtemps,  tourmentaient  son  esprit, 
à cause  de  sou  mariage  avec  la  veuve  de  feu  son 
frère.  Il  avait  d'abord  essayé  d'en  triompher  ; 
mais  ils  s'étaient  réveillés  avec  plus  de  force 
lors  de  la  déclaration  alarmante  de  l’évéque  de 
Tarbes,  en  présence  de  son  conseil.  Afin  de  re- 
couvrer un  peu  de  tranquillité , il  avait  eu  re- 
cours au  seul  remède  légitime,  en  consultant 
le  pape , par  lequel  deux  délégués  avaient  été 
nommés  pour  entendre  la  cause,  et  il  était  dé- 
terminé i s'en  rapporter  è leur  décision.  Toute- 
fois, il  voulait  bien  prévenir  ses  sujets  d’étre 
plus  circonspects , lorsqu'ils  s'aviseraient  de  se 
faire  les  juges  de  sa  conduite.  Les  plus  pré- 
somptueux d'entre  eux  ne  devaient  pas  perdre 
de  vue  qu’il  était  leur  souverain,  et  que  leurs 
têtes  sauraient  lui  répondre  de  l'intempérance 
de  leurs  langues.  Cependant,  avec  toute  cette 
parade  de  hauteur  et  d'orgueilleuse  supériorité, 
il  ne  négligea  pas  de  prendre  des  prÀtantions. 
ün  rechercha  rigoureusement  les  armes  des  ci- 
toyens , et  l'on  ordonna  à tous  les  étrangers  de 

(1)  Son  diKoura,  dans  Hall , qui  dit  l’arnir  copié  du 
rapport  fait  par  le  secrétaire  de  Campeggio  (Hall , 108) , 
difftre  en  plusieurs  points  du  discours  rapporté  par  l’é- 
réque  de  Bayonne  { p.  100}  et  par  Cavendish  (p.  432). 
Les  reproches  que,  suivant  lui , elle  adresse  h Wolsey, 
ii'auraienl  pu  lui  mériter  les  louanges  données  par  le  légat  : 

* modeste  eam  locutain  fuisse.  > Burnet , i -,  Mémoires , ii, 
n'ir.p.  41. 

(2)  Burnet , ibid.  L'évéque  de  Bayonne,  193.  Les  con- 
seillers de  Flandre  vinrent  en  Angleterre  ; mais  ils  en  ! 
reparlirent  avant  que  le  prtH'ès  coinmrni  âl.  Ibid.,  260. 


quitter  la  ville,  & l'exception  de  dix  marchands 
parchaque  nation  (1). 

On  attendait  maintenant  que  les  légats  pro- 
céda.«sent  au  jugement  ; mais  de  nouveaux  dé- 
lais, provenant  du  roi  et  non  du  pape,  le  retar- 
dèrent encore.  Campeggio  avait  donné  lecture 
de  la  bulle  décrétale  i Henri  et  à son  ministre , 
qui  n'ignorait  |>as que,  s'il  pouvait  en  obtenir 
la  publication,  ils  étaient  certains  du  succès. 
Mais  Campeggio  se  conforma  à la  lettre  de  ses 
instructions,  et  l'on  ordonna  (2  nov.)aux  agents 
anglais  d'obtenir  du  |wntife  la  permission  de 
communiquer  cettcbulle,au  moins  aux  membres 
du  conseil.  Clément  toutefois  fut  inexorable  ; il 
insista  sur  l'accomplissement  fidèle  des  condi- 
tions auxquelles  il  l'avait  accordée,  et  condamna 
sa  propre  faiblesse  de  s'ètre  rendu  aux  prières 
du  ministre  qui,  pour  son  intérêt  personnel,  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  de  sacrifier  la  réputa- 
tion de  son  bienfaiteur,  et  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, n'avait  rempli  aucune  des  promesses  par 
lesquelles  il  s’était  lui-mème  engagé  (2). 

Depuis  que  l'armée  française  avait  été  dé- 
faite devant  Naples,  la  guerre  languissait  en 
Italie,  et  l’ascendant  désormais  incontesté  de 
l’empereur  le  mettait  à même  de  traiter  avec 
générosité  son  faible  adversaire,  le  pontife  ro- 
main. Au  grand  étonnement  des  confédérés,  il 
ordonna  au  cardinal  de  Santa-Croce  de  rendre 
Civita-Vccchia  et  toutes  les  fortcres.scs  appar- 
tenant au  saint-siège.  Mais,  en  même  temps,  il 
lui  recommanda  de  suivre  attentivement  tout  ce 
qui  se  ferait  à la  cour  papale  et  de  s'opposer  à 
toutes  mesures  hostiles  à Catherine.  Henri  s'a- 
larma en  apprenant  cette  modération  de  l’em- 
pereur. Il  soupçonna  une  secrète  intelligence 
entre  Charles  et  Clément,  se  plaignit  avec 
amertume  de  l'indifférence  et  de  l'ingratitude 
de  François,  et  dépêcha  à Rome  deux  nouveaux 
agents,  sir  Francis  Dryan,  maître  des  valets  de 

(1)  'Qu'ilD'y  suroît  si  belle  leste  qu'il  n'en  feisl  voler.  ■ 
Idem  , 218.  Hall  a donné  de  luéinoire  une  veision  dif- 
férente de  ce  discours,  p.  180.  Les  gens  de  la  Flandre 

I s’élevaient  seuls  à tSAlOO  hommes.  Evêque  de  Bayonne, 

I 232. 

(2)  Burnet,  i , Records,  ii , n“  16, 1 7-  • Laquelle  décré- 
tale , dit  le  roi , fui,  par  le  cominandement  du  |iape , et 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  eût  aucun  effet, enlevée 
par  les  cardinaux  sildt  après  qu'ils  l’eurent  montrée.* 
Burnet , tu.  Records,  60. 
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pied , et  Peler  Vannes , son  secrétaire  pour  la 
lani'uc  latine.  Ils  devaient  d'abord  voir  Fran- 
çois, et  lui  reprocher  les  perbdes  et  hostiles  ; 
machinations  de  Charles,  ainsi  que  Henri  les  i 
qualifiait,  puis  se  rendre  auprès  du  pontife  pour  ! 
ledccider,  s'il  était  possible,  i rompre  avec  l'em-  ! 
pereur,  et  lui  offrir  une  garde  de  deux  mille  ' 
hommes  à la  solde  des  rois  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  pour  lui  suggérer  l'idée  de  pro- 
clamer de  sa  propre  autorité  un  armistice  entre 
tous  les  princes  chrétiens,  et  les  sommer  de  se 
.réunir  à Avignon  pour  y régler  leurs  diffé- 
rends sous  la  médiation  du  pontife,  leur  père 
commun.  Mais,  tout  en  s’occupant  de  ce  projet 
de  visionnaires,  ils  étaient  particulièrement 
charités  de  s'assurer  des  plus  habiles  canonistes 
de  Rome  pour  servir  de  conseils  au  roi,  et  de 
leur  demander,  en  gardant  le  secret  convenable,  I 
leur  opinion  .sur  les  trois  questions  suivantes  : 
1°  Si,  lorsqu'une  femme  faisait  vœu  de  chasteté, 
et  entrait  au  couvent,  le  pape  ne  pouvait , dans 
la  plénitude  de  sa  puissance,  autoriser  l’époux 
à se  remarier? ‘2°  Si, lorsqu’un  mari  entrait  dans 
les  ordres  religieux,  afin  d’engager  sa  femme  à 
prendre  le  même  parti , il  ne  pouvait  ensuite 
être  relevé  de  son  vœu , et  se  trouver  libre  de 
se  remarier?  Et  3"  si , pour  des  raisons  d’Etat , 
le  pape  ne  pouvait  autoriser  un  prince  à avoir, 
comme  les  anciens  patriarches , deux  femmes , 
dont  l'une  seulement  serait  publiquement  re- 
connue, et  jouirait  des  honneurs  de  la  royau- 
té (I)? 

Le  lecteur  a pu  déjà  voir  que  les  objections 
à la  première  dispense  étaient  de  deux  sortes: 
que  tout  à la  fois  on  niait  que  le  pape  eût  le 
pouvoir  d’accorder  des  dispen.ses  dans  on  cas 
pareil , et  que  l’on  attaquait  la  vérité  des  allé- 
gations sur  lesquelles  la  bulle  avait  été  fondée. 
Henri  s'était  servi  tour  à tour  de  l'un  et  de 
l’autre  de  ces  arguments;  mais,  depuis  quelque 
temps,  il  insistait  surtout  sur  le  dernier.  Cathe- 
rine l'étonna  en  exhibant  la  copie  d'un  bref  de 
dispense  qui  lui  avait  été  envoyé  d’Espagne.  Il 
était  accordé  par  le  même  pape,  daté  du  même 

(t } Apud  Collier,  n,  29, 30.  Celui  qui  proposait  de  pa- 
reilles questious  pouvait-il,  comme  il  le  prétendait , u’a- 
Totr  d'autre  but  que  d'apaiser  ses  scrupules  ? N'est-it 
pas  évident  qu’il  cherebait  2 surmonter  par  tous  les 
moyens  itnaginabies  l'obstacle  à sou  mariage  avec  une 
autre  femme? 


jour,  mais  conçu  en  des  termes  auxquels  on  ne 
pouvait  faire  les  mêmes  objections  qu'à  la  btillc. 
Le  roi  et  ses  conseillers  furent  embarrassés. 
Le  terrain  sur  lequel  ils  se  croyaient  fermes 
manquait  tout  à coup  sous  leurs  pieds,  la  com- 
mis.sion  donnée  aux  légats  ne  les  autorisait  à 
prononcer  que  sur  la  validité  de  la  bulle  seule- 
ment, et  même  la  promesse  (policUation)  dont 
Qément  l’avait  accompagnée  n'était  pas  abso- 
lue, mais  conditionnelle.  Henri  devint  impatient 
et  soupçonneux,  et  des  mortifications  (1),  sou- 
vent renouvelées,  avertirent  le  ministre  du 
peu  de  fond  qu'il  devait  faire  désormais  sur 
la  faveur  royale;  mais  tout  à coup  son  ambi- 
tion et  les  espérances  de  son  maître  se  rani- 
mèrent, à la  nouvelle  inattendue  que  le  pontife 
.se  mourait, que  probablement  même  il  était 
déjà  mon  (6  fév.  1629}.  Les  rois  d'Angleterre 
et  de  France  réunirent  aussitôt  leurs  efforts 
pour  placer  Wolsey  dans  la  chaire  de  saint 
I Pierre,  et  les  ambassadeurs  des  deux  puissances 
reçurent  l'ordre  d'employer  toute  leur  influence 
et  leur  autorité,  afin  de  lui  obtenir  le  nombre 
de  voix  nécessaire  (2).  Mais  le  rétablissement 
de  Clément  déjoua  leurs  espérances  : il  se  re- 
leva, comme  par  miracle,  du  tombeau,  eut,  à 
la  vérité,  une  rechute,  mais  enfin  recouvra  tout 
à fait  la  santé.  Pendant  sa  convalescence,  il  re- 
çut une  lettre  des  légats  qui  lui  assuraient  ne 
voir  aucun  moyen  de  se  tirer  des  difficultés 
dont  ils  étaient  entourés,  et  le  suppliaient  de 
rap|ieler  la  cause  à lui,  en  promettant  secrète- 
ment à Henri  de  prononcer  en  sa  faveur.  Bien- 
tôt après  cette  lettre  arrivèrent  des  agents  du 
roi  chargés  de  demander  une  commission  plus 
ample  et  une  révocation  du  bref  ou  une  som- 
mation à l'empereur  de  représenter  l'original 
sous  un  certain  délai.  Ils  ne  niaient  pas  que 
quelques-unes  de  leurs  demandes  ne  fussent 
contraires  à l’usage  des  cours  de  justice  et  à la 
marche  ordinaire  de  la  loi  ; mais  ils  soutenaient 
qu’elles  pouvaient  être  accordées  par  la  pléiji- 


( I ) L’une  des  plus  fortes  de  ces  mortifieslions,  c'est  que 
le  roi  continuait  S entretenir  une  correspondance  a Rotne 
avec  Rryan , qui  répondait  par  de*  leure*  adressées  % 
AnueBolcyn.  Preuve  évidentcpoiir  Wolsey  qu'il  ne  pos- 
sédait plus  sa  confiance.  Stat.  pap  , i , 330. 

: (2)  Burnet,  Records, ii,ne20.  Foie's acls and  Mon.,ii, 
202-205.  I.fGrand , iii , 205-305. 
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tnde  dn  pouvoir  papal  (1),  et  que  Clément 
était  obligé  â celte  condescendance  par  sa  pro- 
messe et  par  la  reconnaissance  qu'il  devait  au 
roi.  Ils  n'é|>argnaienl  rien  d'ailleurs  pour  arri- 
ver à leur  but.  TantiH  ils  Hatlaient  le  pontife, 
lauldi  ils  le  menaçaient  ; ils  se  frayaient  for- 
cément le  passage  jusqu'au  lit  où  il  souffrait,  et 
lui  exagéraient  les  dangers  que  courait  son 
aille,  s'il  mourait  sans  avoir  rendu  justice  a 
Henri;  ils  l'accusaient  d'ingratitude  envers  son 
meilleur  ami,  et  d'indifférence  pour  la  prosiié- 
rité  de  l'Eglise.  A toutes  leurs  remontrances,  il 
ne  fit  qu'une  même  réponse  : qu'il  ne  pouvait 
refuser  a Catherine  ce  qui  rentrait  dans  les 
fornies  ordinaires  de  la  justice  ; qu'il  était  dé- 
voue au  roi , et  dis|io.sé  .i  lui  rendre  tous  les 
services  compatibles  avec  riionneur  et  l'équité  ; 
mais  qu'ils  ne  devaient  rien  exiger  de  lui  qui 
fût  évidemment  injuste,  et  qu'ils  s'aperce- 
vraient aisément  que,  lorsque  sa  conscience 
se  trouvait  compromise,  il  était  également  in- 
sensible ;1  l'intérêt  ou  au  danger;  que  Cathe- 
rine avait  déjà  fait  protester  en  cour  de  Rome 
contre  les  personnes  des  juges,  et  que  le  meil- 
leur avis  qu'il  pût  donner  au  roi  était  de  conti- 
nuer la  procédure  et  de  faire  prononcer  le  ju- 
gement dans  son  propre  royaume. 

On  avait  déjà  perdu  plus  de  .sept  mois  dans 
ces  inutiles  négociations,  depuis  l'arrivée  de 
Campeggio.  Mais,  à mesure  que  l'espérance  du 
succès  semblait  s'éloigner , la  passion  de  Henri 
semblait  croître  davantage.  Deux  mois  a|irêsle 
départ  de  sa  maîtresse  de  la  cour,  il  renvoya 
Catherine  à Greenwich,  et  demanda  à Anne 
Boleyn  de  revenir  ; mais  elle  alTccta  du  ressen- 
timent de  la  manière  dont  elle  avait  été  traitée  ; 
elle  reçut  avec  dédain  sa  lettre  et  son  invita- 
tion; et,  si  elle  se  rendit  à la  dn . ce  ne  fol 
|ias  à l'ordre  du  roi , mais  aux  larmes  et  aux 
prières  de  son  père.  Pour  adoucir  .son  ressen- 
timent, Henri  lui  donna  un  établissement  de 
princesse , lui  assigna  des  appariements  riche- 

(I)  « estait  paère  que  l’on  roniptait  aur  cea  cvpreaaiona 
spériulea  de  plemliiilinr  jwtcftatis , et  que  l’on  croyait 
que  le  pape  eu  ferait  uaaqe,  que  je  fua  envoyé  tri.  Ce  qui 
ne  w réalisant  point,  votre  alteaae.  je  u’cu  doute  paa, 

» rappelle  hien  comment  Maatrr  Wolnian,  M.  Bell  et 
moi,  noua  déinonlràmea  à votre  altca-se  que  Ica  choaea 
qui  riaient  demaDdéea  ne  pourraient  être  obtenues.  • Gard. 
to  Henry,  Buniel.  tu,  u®  t i. 


ANGLETERRE. 

ment  meublés  et  contigus  aux  siens,  et  il  exi- 
gea de  Sfs  courtissins  de  se  rendre  tous  les 
jours  h son  lever,  ainsi  qu'ils  avaient  coutume 
de  le  faire  à celui  de  la  reine  (1  ).  Il  parait , d'a- 
près ICvS  lettres  du  roi,  que,  bien  qu'elle  lui  eût 
permis  des  privautés  que  n'accorde  jamais  une 
honnête  femme,  elle  n'avait  pas,  jusqu'à  ce 
jour,  satisfait  son  impérieuse  passion;  mais,  peu 
de  temps  après  son  retour  à la  cour,  le  bruit 
courut  qu'elle  occupait  la  place  de  la  reine,  en 
particulier  comme  en  public,  au  lit  comme  à 
table;  et  l'on  pensa  que  res[)iTance  ou  la  crainté 
d'une  grossesse  forcerait  Henri  à couper  court 
à tout  délai,  cl  à donner  suite  immédiateruentà 
la  procédure  On  apprit  à cette  époque  que 
la  mère  du  roi  de  France  était  convenue  avec 
l'ardiiduchessc  Marguerite  de  se  réunir  à 
Cambrai , afin  d’y  signer  la  paix,  dont  les  pré- 
liminaires étaient  déjà  secrètement  conclus 
entre  les  cours  de  Paris  et  de  Madrid.  Celle 
nouvelle  effraya  cl  irrlia  Henri.  Il  déclama  contre 
la  mauvaise  foi  de  « son  bon  frère  et  |)erpétucl 
allié, D et  vil,  dans  la  réconciliation  des  deux 
puissances,  de  nouveaux  obstacles  à son  divorcé, 
tandis  qn'Anne  Bolcjm  et  les  lords  du  conseil 
rejetaient  tout  le  blâme  sur  le  cardinal,  qui,  di- 
saient-ils, avait  trompé  son  souverain,  et  sacri- 


(1) «  MadetnoiwUe  de  Routin  à h fin  y e*l  renac,  et  l’a 

le  roy  lotjée  en  fort  beau  locra  qu’il  a fait  bien  aecrnwirer 
tout  auprès  du  sien , et  luy  e»l  la  cour  hicie  orUinaire- 
meut  tiHis  le«  jours  plus  lonniemps  ne  feul 

faicle  à la  royne.»  L’évèque  de  Bayonne,  p.  . 9 dé- 
cembre. «A  Nüél,  Henri  la  conduisit  avec  lui  à Green- 
wich, où  lui  et  la  reine  tinrent  leur  cour  comme  de 
coiiiume,  tandisqiic  Anne  avait  un  établMement  séparé.  • 
I^Orand , 200.  Fn  1ô29  cl  1530 , les  même*  fête*  furent 
célébrées  de  la  même  manière;  mais  en  1531  «tout  le 
monde  dit  qu'il  n’y  avait  aucune  gaîté  dans  cette  ÎVoel, 
parce  que  la  reine  et  les  daines  étaient  absentes.  * Hall-, 
7K4.  Dans  ses  dépenses  de  novembre  1529  à décembre 
1532 . il  y a plus  de  quarante  somme*  données  h < .Mais- 
tres,  «appelée  tntuWtltuly  j^nne.*  Illui  donnèrent  livres 
et  ceoi  dii  à Noi‘l  pour  se  divertir  avec  .paye  ses  mémoires, 
et  lui  Fait  des  présents  de  bijonx,  dérobes,  de  fourrures, de 
soieries,  de  drap  d'or,  d’une  robe  de  chambre  et  de  lioffe 
pour  chemises.  * Fendaut  le  même  temps , on  ne  voit  in- 
scrites que  deux  sommes  de  vingt  livrys  chacune  ddh- 
nées  à la  prinçesse  Marie,  et  rien  pourGalherine. 

(2)  • Je  me  doulitc  fort  que  depuis  quelque  temps  ce  roy 
ail  approché  de  birn  prêt  de  mademoiselle  Anne  ; pour 
ce,  ne  vous  esbabtsse;  pas.  si  l’on  rouldroii  expédition  ; 
car  si  le  ventre  crolsi . tout  sera  gaslé.  » L’evéque  de 
Üayonnr.  pag.  235,  15  juin. 
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Si  les  intérêts  réels  de  l'Angleterre  i sa  partis-  j 
lité  pour  une  alliance  française.  On  rap|>ela 
promptement  de  Rome  Gardincr,  afin  l^u'il  Fût 
dans  le  procès  le  conseil  principal  du  roi  ; on 
donna,  sous  le  grand  sceau , pouvoir  aux  légats 
de  remplir  leur  commission  (30  mai),  et  lors- 
que Wolsey  demanda  d'être  envoyé  comme 
ambassadeur  au  congrès  de  Cambrai,  il  lui  fut 
enjoint  de  rester  chez  lui,  et  d’aider  son  collègue 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires.  Il 
n'y  avait  de  sa  part  défaut  ni  d’activité  ni 
d'babilelé;  mais  Campeggio  tenait  avec  ob- 
stination aux  formes  établies;  et  ni  les  désirs 
du  roi,  ni  les  (H-iéres  de  Wolsey,  ni  les  exlior- 
tatiuDs  de  François,  ne  purent  accélérer  sa 
marche  (1). 

La  cour  des  légats  se  tint  dans  la  salle  du 
parlement,  à Black-Kriars , et  elle  manda  le 
roi  et  la  reine  pour  comparaître  le  18  de  juin 
(31  mai).  I,a  reine  obéit;  mais  elle  protesta 
contre  les  juges,  et  en  appela  au  |iape.  A la  ; 
séance  suivante,  Henri  siégeait  à la  droite  des  ' 
cardinaux , et  il  répondit  à l'appel  dans  la  i 
forme  accoutumée,(2l  juin).  Catherine  était  as- 
sise à leur  gauche;  et  dès  qn'on  l'eut  appelée, 
elle  se  leva  et  renouvela  sa  protestation , fon- 
dée sur  trois  motifs  : le  premier,  qu'elle  était 
étrangère;  le  second,  que  les  juges  possé- 
daient dans  le  royaume  des  béiiéH(  es  donnés 
par  son  adversaire;  le  troisième,  qu'elle  avait  I 
des  raisons  majeures  de  penser  qu  elle  ne  pou-  ' 
vail  obtenir  justice  d'un  tribunal  ainsi  consti-  : 
tué.  Sur  le  refus  des  cardinaux  d'admettre  l’ap-  ' 
pel , elle  se  leva  une  seconde  fois,  passa  devant  : 
eux , et , accompagnée  de  ses  filles  d'honneur, 
elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi.  «Sire,  dit-elle,  je 
vous  supplie  de  me  regarder  en  pitié,  comme 
femme,  comme  étrangère,  sans  ami  dont  je  | 
suis  sûre,  et  sans  conseiller  désintéressé.  Je  ! 
prends  Dieu  à témoin  que  je  me  suis  toujours 
montrée  envers  vous  épouse  affectionnée  et 
loyale  ; que  je  me  suis  fait  un  devoir  constant 
de  me  conformer  i votre  volonté;  que  j’ai 
aimé  tous  ceux  que  vous  aimiez , que  j'eusse 
personnellement  , raison  on  non  de  le  faire,  ' 

i 

(I)  Voyez  lesleftrai  de  l’évêque  de  Bayonne,  du  20  | 
mai  au  31  juio,  dans  Legrand  , iii , 3I3-3SG.  Wolsey, 
dans  sa  détresse,  pria  le  roi  de  France  d'écrire  il  Cam- 
peggiu,  afin  de  bâter  l'cspédiiioii  de  la  cause.  I 


qu’ils  fussent  mes  amis  ou  mes  ennemis.  Je 
suis  votre  femme  depuis  nombre  d’années,  je 
vous  ai  donné  plusieurs  enfants.  Dieu  le  sait, 
lorsque  j’entrai  dans  votre  lit  j'étais  vierge;  et 
je  m'en  rapporte  à votre  propre  conscience 
pour  dire  si  cela  n'était  pas.  Si  l'on  peut  me  re- 
procher la  moindre  faute , je  consens  k partir 
avec  honte;  sinon,  je  vous  prie  de  me  rendre 
justice.  O Elle  se  leva  immédiatement,  fit  une 
profonde  révérence,  et  se  retira.  Un  officier  la 
suivit  pour  la  rappeler  ; elle  parla  tout  bas  i 
l'un  de  ses  serviteurs,  et  elle  coutinua  son  che- 
min, en  disant  : >Je  n'ai  jamais  jusqu'ici  con- 
trarié la  volonté  de  mon  mari,  et  je  saisirai 
! la  première  occasion  pour  lui  demander  par- 
don de  ma  désobéistince  » ( 1 ).  Henri , s’aper- 
cevant de  l’impression  que  son  discours  avait 
faite  sur  l’auditoire , répondit  qu'elle  avait  tou- 
jours été  attachée  i ses  devoirs;  que  la  procé- 
dure actuelle  ne  venait  d’aucune  improbation 
de  sa  conduite , mais  de  la  délicatesse  de  sa 
conscience,  à lui;  que  ses  scrupules  n'avaient 
pas  été  suggérés,  mais  combattus,  au  contraire , 
par  le  cardinal  d’York  ; que  révèqiic  de  Tarbes 
les  avait  confirmés,  qu’ilavait  consulté  son  con- 
fesseur et  plusieurs  autres  évêques,  qui  l’a- 
vaient engagé  à s'en  rapporter  au  pajye,  et 
que,  eu  conséquence,  le  pontife  avait  nommé 
le  tribunal  siégeant  actuellement,  à la  décision 
duquel  il  promettait  de  se  conformer,  quelle 
qu'elle  fftt  (2). 

La  cause  se  continua , nonobstant  l'appel  de 
la  reine  ; et , sur  .son  refus  de  paraître  en  per- 
sonne ou  |iar  procureur,  on  la  déclara  contu- 

(!)  Caveodifih , 423-421.  Sanders,3U-40. 

(2)  Cavendish , 423,  428.  Ces  discours  sont  traités  de 
fictions  par  Bumel.  Il  suppose  que  la  reine  ne  se  pré- 
senta pas  le  '21 , parce  que  , selon  le  registre  du  procès , 
les  légats  ordonnèrent , ce  même  jour,  qu'on  lui  adressât 
une  citation  péremptoire  pour  cottiparaltre,  et  il  ajoute 
que  Henri  ne  comparut  jauiais  (Burnet,  ni,  46).  Il  avait 
sûrement  oublié  une  lettre,  publiée  par  lui-tnéme  daus 
I son  premier  volutne , du  roi  â ses  agents , dans  laquelle 
I lleuridit :■  la  reiiteelnioisommcscotnparus.eiicejour, 
eu  personne.'Kt  il  ajoute  •qit’.vprcv  son  départ , elle  fut 
deux  fois  préconisée,  et  invitée  à revenir,  et  que,  sur  son 
refus,  on  lui  donna  une  citation  [mur  comparaître  le  ven- 
dredi suivatit.  » Burnet,  i , métiioiie78.  Il  parait,  d'après 
cela,  que  la  narratioit  de  Cavendisb  est  esacle , et  que  la 
citation  fui  adressée  â la  reine,  non  pour  n’avoir  pas 
paru  d'abord,  mais  â cause  de  sa  sortie  après  avoir  com- 
paru. 
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mace.  On  tint  plusieurs  séances  ; mais  l’évi- 
dciice  et  les  arguments  étaient  tous  du  même  | 
côté.  I.c  conseil  du  roi  chercha  à prouver  trois  '■ 
allégations  : 1“  que  le  mariage  entre  Arthur  et 
Catherine  avait  été  consommé,  d'où  l'on  infé- 
rait que  son  mariage  ultérieur  avec  Henri  était 
contraire Â la  loi  divine;  3" que,  en$up|iosant 
qu'on  pôt  admettre  la  dispense,  la  bulle  de 
Jules  II,  cependant,  n'avait  été  obtenue  que  | 
sur  de  faux  motifs  ; 3°  que  le  bref  de  dispense,  | 
produit  pour  la  reine,  qui  remédiait  aux  er-  ^ 
reurs  de  la  bulle , était  une  pièce  évidemment  ' 
^usse.  Comme  Catherine  avait  décliné  la  juri- 
diction decette  cour,  elle  ne tit aucune  réponse; 
mais  si  le  lecteur  examine  avec  impartialité  la 
procédure,  telle  qu'elle  est  encore  sur  les  re- 
gistres , il  reconnaîtra  que  les  avocats  royaux 
se  sont  compléteii.ent  trompés  sur  les  deux  pre- 
miers points,  et  que  le  troisième,  bien  que  les 
apparences  fussent  en  leur  faveur,  était  bien 
loin  d'èlrc  prouvé(l).  Wolsey  avait  des  raisons 
personnelles  pour  engager  ses  collègues  à don- 
ner une  prompte  décision;  mais  Campeggio, 
qui  n'entendait  pas  prononcer  contre  sa  con- 
science, et  qui  craignait  d'irriter  le  roi , enga- 
gea le  pa|)C  à évoquer  la  cause  devant  lui.  Pour 
ajouter  à leur  commune  perplexité,  il  arriva 
des  dépêches  des  agents  de  Rome,  qui  annon- 
çaient que  l'appel  de  la  reine , avec  un  o affi- 
davit» (affirmation)  des  motifs  sur  lesquels  il  i 
était  fondé,  avait  été  reçu  ; que  les  ambassa- 
deurs de  Charles  et  de  .son  frère  Ferdinand 
importunaient  journellement  le  pontife  en  fii- 
veur  de  Catherine  ; que  la  destruction  des 
restes  de  l'armée  française , sous  le  comman- 
dement de  Saiut-Pol,avaitamcné  un  traité  d'al- 
liance entre  l'empereur  et  Clément,  qui  dimi- 
nuait chez  ce  dernier  scs  appréhensions  du 
déplaisir  royal  ; que , pour  empêcher  une  dé- 
fi] L’auinAoier  de  Catherine  rapporte  qu'elle  lui  ei- 
posa  ainsi  aa  aituation  : d'abord  qu’il  était  vrai  devant 
Dieu  qu’elle  n'avait  jamaia  été  connue  du  prince  Arthur  ; 
aecondement , que  ni  l’un  ni  l’autre  des  juges  n’était 
compéient,puiaqu'ils étaient  tous  deux  sujets  du  roi  ; troi- 
sièmenient,  qu  elle  n’avait  ni  ne  pouvait  avoir  dans  ce 
royaume  aucun  conseil  sur  lequel  elle  pùt  coinpier  ; en* 
8n,  qu'elle  avait  en  Espagne  deux  bulles,  l'une  d'une  date  j 
plus  récente  que  l’autre,  mais  toutes  deux  d'une  telle 
efficacité  et  d’une  telle  force  qu’aucune  objection  ni  sub- 
tilité ne  pourrait  tenir  devant  eile.  Singer,  511.  Voyet 
la  note  F 1 la  fin  du  volume. 


fense  (inhibition),  ils  avaient  été  forcés  de  nier 
que  les  procédures  eussent  commencé  en  An- 
gleterre, assertion  que  tout  le  monde  savait 
être  fausse  ; et  que  Clément , dans  l'impossi- 
bilité de  refuser  à un  empereur  ce  qu'en  bonne 
justice  il  accorderait  à tout  particulier,  parais- 
sait disposé  à révoquer  la  commission  sous  peu 
de  jours , et  ù évoquer  la  cause  à lui  (1). 

Les  légats  avaient  prolongé  la  procédure  au- 
tant que  possible , par  des  ajournements  répé- 
tés, afin  d'atteindre  l'époque  où  commence- 
raient les  vacances  d'été,  selon  l'usage  du 
tribunal  de  rota.  Ils  tinrent  leur  dernière  séance 
le  23  juillet.  Le  roi  était  dans  une  chambre 
voisine,  d'où  il  pouvait  voir  et  entendre  ce  qui 
se  (lassait , et  son  conseil  demanda  en  termes 
hautains  que  la  cour  prononçât  son  jugement. 
Mais  Campeggio  répondit  que  le  prononcé  du 
jugement  devait  être  différé  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  pièces  de  la  procédure  eussent  été 
soumises  au  souverain  pontife;  qu'il  était  venu 
pour  rendre  justice,  et  qu'aucune  considéra- 
tion ne  le  ferait  dévier  de  son  devoir.  Il  était, 
poursuivit-il,  trop  vieux,  trop  faible  et  trop 
malade,  (tour  désirer  la  faveur  ou  craindre  le 
ressentiment  de  qui  que  ce  fût.  La  défenderesse 
les  avait  récusés  comme  juges , lui  et  ses  collè- 
gues , parce  qu'ils  étaient  sujets  de  son  adver- 
saire. Afin  d'évilcr  toute  erreur,  ils  étaient  dé- 
terminés à consulter  le  siège  apostolique , et  à 
cet  effet , à s'tjourner  jusqu'au  commencement 
du  trimestre  suivant,  dans  les  premiers  jours 
d'octobre.  A ces  mots,  le  duc  de  Suffolk,  par 
un  mouvement  concerté  d'avance , frappa  sur 
la  table,  et  s'écria,  avec  fureur,  que  le  vieux 
dicton  était  alors  vérifié  : «Que  jamais  cardi- 

(t)  PendaDt  le  procès  (!»''  juillet).  Henri  se  procura  des 
lelires  de  rarebevéque  Warham  et  des  évêques  de  Lon- 
dres, de  Rochester,  deCarlisle,  dlùy,  d'Exeter,  de  Saint- 
Joeeph  de  Uncoln,  de  Batfa  ctde  Wells,  qui  affirmaient 
que  le  roi , ayant  des  scnipulet  touchant  son  mariage, 
les  avait  consultés  ainsi  que  le  cardinal  d'York  et  d'au- 
tres théologieos  ; qu'il  leur  avait  envoyé  un  livre  écrit 
sur  ce  sujet , et  arait  requis  leur  couaeil  pour  résoudre 
ses  acrupuict,  rendre  le  calme  è sa  conscience  et  la  santé 
â son  corps , et  établir  la  succession  au  tréne  ; que,  con- 
séquemment, ils  en  étaient  venus  â cette  coaclusioD,qu*il 
n'était  point  inquiet  aans  bonne  et  valable  raison,  et  qull  de- 
vait en  premier  lieu  coosulier  le  pape  (1«^  juillet  1539). 
Copies  pour  New.  Rym.,  166.  Assurènent  le  roi  dut  être 
déiappoinlé  par  ceUe  conclution  si  peu  efficace. 
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nal  n'avait  rien  fait  dp  bon  pn  Anulpterrc!» 
yuoiquc  Wolsey  vit  tout  le  danger,  il  ne  put 
tenir  à cette  insulte  ; il  se  leva  avec  un  calme 
apparent , et  dit  : «Sir,  de  toutes  les  personnes 
vivantes,  vous  (les  celle  qui  aurait  le  moins  de 
raison  de  déprécier  les  cardinaux  ; car,  bien 
que  je  ne  sois  qu'un  trés-pauvre  cardinal,  si  je 
ne  l'eusse  pas  été , vous  n'auriea  pas  actuelle- 
ment votre  tète  sur  les  épaules,  et  ne  pourriez 
affecter  cette  ostentation  de  dédain  pour  nous 
qui  ne  vous  avons  causé  aucun  préjudice , ni 
fait  aucune  offense.  Si  vous  étiez,  milord, 
ambassadeur  du  roi  près  des  puissances  étran- 
gères, vous  basarderiez-vous  à prononcer  sur 
d'importantes  matières  sans  avoir  d'abord 
consulté  votre  souverain?  Nous  sommes  aussi 
des  commissaires,  et  nous  ne  pouvons  procéder 
au  jugement  sans  l'avis  de  celui  de  qui  dérive 
notre  autorité.  Nous  ne  devons  faire  plus  ni 
moins  que  ne  le  permet  notre  commission , et 
si  quelqu'un  s'en  offensait,  ce  ne  serait  pas  un 
homme  sage.  .Apaisez-vous  donc,  milord,  et 
ne  parlez  point  outrageusement  de  votre  meil- 
leur ami.  Vous  connaissez  toute  l'amitié  que  je 
vous  ai  montrée  ; mais  c'est  la  première  fois 
que  je  le  révèle,  à ma  louange  ou  à votre 
honte.  V I,a  cour  fut  alors  dissoute,  et,  en 
moins  d'une  quinzaine,  on  apprit  que  Clément 
avait  révoqué  la  commission  des  légats,  à la 
date  du  18  du  même  mois(l). 

Henri  parut  supporter  ce  contre-temps  avec 
une  tranquillité  d'ame  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire; mais  il  avait  été  préparé  à l'événèment 
par  la  conduite  des  légats  et  les  dépêches  de  ses 
envoyés,  et  l'avis  de  la  révocation  était  accom- 
pagné d'une  lettredu  pape,  où  celui-ci  cherchait 
ù le  calmer  et  ù se  justifier.  Par  le  conseil  de 
Wolsey,  il  se  détermina  à cacher  ses  sentiments 
réels,  à obtenir  de  nouveaux  docteurs  des  opi- 
nions favorables,  à effectuer  le  divorce  par  l'au- 
torité ecclésiastique  du  royaume,  et  i le  faire 
confirmer  par  acte  du  parlement.  L’évèque  de 

(I)  Cavendisb,  434.  Herbert, 233.  i^uetqiies écrirains 
out  nié  cette  altercation  entre  le  duc  et  le  canlinal , parce 
qu'il  D'est  pas  fait  mentiou  sur  les  reoistres  de  la  présence 
deSuffolk;  maiselle  pouvait  être  comprise  dansla  phrase  : 
« le  duc  de  Norfolk , l’éréque  d'ÉI;  et  autres.  ■ Et  il  n'est 
guère  probable  qu'un  écrivain  qui  se  trouvait  présent 
eût  inventé  ce  récit , ou  l'eût  confirmé  en  le  rapporlaut, 
s'il  eût  été  faux. 

II. 


Ba\  onne,  qui  s'était  totalement  prononcé  (xitir 
i lui,  fut  prié  ptir  le  roi  et  le  cardinal  de  rctour- 
I ncr  en  France,  sous  prétexte  de  visilcr  son  jière, 

I mais  réellement  jwiir  .solliciter  l'approbation 
des  universités  françaises  (I). 

L'étoile  de  Wolsey  commençait  à pâlir.  Henri 
était  encore  sous  l'impression  fâcheuse  du 
désappointement  qu'il  venait  d'éprouver,  lors- 
qu'arriva  de  Rome  un  acte  qui  lui  défendait 
de  suivre  sa  cause  devant  les  légats,  et  le  citait 
pour  comparaître  par  procureur  dans  la  cour 
I (lapale,  sous  peine  d'une  amende  de  10,000  du- 
I cats.  Tout  cela  n'était  qu'une  |iure  formalité; 

I cependant  l'irritation  du  roi  s'en  accrut.  Il  re- 
I garda  l'acte  comme  une  insulte  personnelle, 

I et  insista  pour  que  Wolsey  trouvât  quelque 
1 expédient  pour  empêcher  qu'il  ii'eùt  d'effet  et 
I qu'il  ne  fût  connu  de  ses  sujets.  Ceci,  après  une 
I longue  négocialion,  s'effectua,  du  consentement 
I de  la  reine  et  de  son  conseil.  Mais  vainement 
le  cardinal  rherchait-t-il  i recouvrer  la  faveur 
royale,  les  marques  de  .sa  disgrûce  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  manifestes.  On  le  lai.ssa 
passer  tout  le  mois  d'aoùt  à Moore  sans  l'inviter 
ù venir  à la  cour.  Son  opinion  sur  les  affaires 
d'État  était  rarement  demandée,  et  seulement 
' par  des  mess;q;cr.s  spéciaux  ; 1rs  lettres  mêmes 
I ù son  adresse  étaient  interceptées,  ouvertes  et 
i lues  par  Henri.  Cependant,  malgré  ses  propres 
j pressentiments  et  les  sinistres  prédictions  de 
ses  amis,  il  conservait  l'espérance  que  quelque 
hasard  heureux  lui  rendrait  la  faveur  royale,  et 
il  se  fiait  encore  aux  vaines  professions  d'atta- 
chement de  gens  qui  l'avaient  fidèlement  servi 
dans  sa  prospérité,  mais  qui,  dans  ce  dé-clin  de 
safortune,  s'apprêtaient  à trahir  sa  confiance(2). 
Ce  qu'il  avait  surtout  ù redouter,  c'étaient  les 
artifices  de  la  femme  qui,  l'année  dernière  en- 
core, l'assurait  si  solennellement  que  sa  recon- 
naissance ne  finirait  qu'avec  sa  vie.  Il  ne  se 
passa  pas  longtemps  avant  qu'Anne  de  Bolcyn 
mesurât  son  influence  avec  la  sienne,  et  sortit 
victorieuse  de  l'épreuve.  Wolsey,  |)Our  quelque 
offense,  avait  exilé  de  la  cour  sir  Thomas 
Ghency  : celui-ci  en  appela  â la  maîtresse  du 

( 1)  IaCUre$  de  révoque  de  Ravonne , 3.% , 342 , 355. 

(2.^  «Je  vojfi  qu'ii  a Raureco  aulcuna  faiia  de  sa  main, 
lesquels,  je  suys  seur,  lui  ont  lounu'  la  robe.  I.e  pis  est 
qu’il  ne  rcnteiid  pas.»  l/évi'qncdflîavoHnc. 
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roi,  et  Henri  réprimanda  le  cardinal  et  rappela 
l’e\ilé  (1).  Dés  lors  Anne  proclama  hautement 
.son  inimitié,  et  seconda  de  toute  sa  puissance 
les  ducs  de  ^orfolk  et  de  Suffolk,  ainsi  que  son 
père,  le  vicomte  de  Hochford,  dans  leurs  efforts 
réunis,  |M)ur  amener  le  prompt  renversement 
du  ministre.  Ils  firent  entendre  à Henri  qu'il 
n’avait  jamais  mis  d'activité  à la  |ioursuitc  du 
divorce,  et  qu'il  avait  constamment  sacrifié  les 
intérêts  de  son  souverain  a ceux  du  roi  de 
France.  Comme  preuve  de  la  première  accusa- 
tion, ils  rappelèrent  qu'il  avait  di  mandé  d'ètre 
envoyé  au  conqris  de  Cambrai,  au  lieu  d'ou- 
vrir la  commission;  ils  alléguèrent,  (piant  ù la 
seconile,  que,  pendant  la  (pierre  avec  la  France, 
il  avait  continué  de  correspondre  avec  la  ré- 
(;cnle,  en  avait  accepté  des  présents,  et.  ;1  sa 
requête,  avait  forcé  le  duc  de  Suffolk  de  se 
retirer  de  Montdidicr,  ipiand  il  pouvait  s’avan- 
eer  et  prendre  la  vdit;  de  Paris  (2).  L’empres- 
sement avec  lequel  le  roi  leur  prêta  l'oreille  les 
as.sura  du  succè.s,  et,  dans  l'intimité,  non-seu- 
lement ils  se  h.isardèrent  à prédire  la  ruine  de 
Wolsey,  mais  ils  menacèrent  d'humilier  l’or- 
(îueil  de  tous  les  (;ens  d’éj»lise , et  de  les  déli- 
vrer de  ce  fardeau  de  riclies.ses  qui  [lesait  sur  les 
suceesseiirs  des  apOtres  (3).  Le  cardinal  n'avait 
plus  d'cs|)érancc  que  dans  une  entrevue  avec  le 
roi,  s'il  pouvait  l’oblenir('();  à la  fin,  elle  lui  fut 
accordée.  Leroi  lui  permit  d’accompa(;ncrCam- 
pe(;(;io,  quand  ce  prélat  vint  (irendre  con|;é  de 
lui  i Grafton.  L'Italien  fut  reçu  par  les  officiers 
du  roi  avec  les  honneurs  dus  i son  ran(;;  mais 

(1)  L'évèque  de  Bayonne . 391. 

(2)  l.’èréque  de  Bayonne,  372 , 374.  l.'arcusation  re- 
lative aux  présents  |>aralt  fondée.  «Quant  auxdits pré- 
sents, le  cardinal  espère  que  madame  ne  luy  nuira  pas , 
oü  il  en  sera  parlé  : de  toutes  aultres  eboses,  il  se  recom- 
mande eu  sa  bonne  lyrtlce.  • Ibid. 

(3j  ■ l«a  fantaisie  de  res  seii;iieurs  est  que,  luy  mort  ou 
ruiné,  ils  défenmi  inroniineui  icy  l'estât  de  t’énlise,  et 
prendront  tous  leurs  biens...  Ils  le  erlent  en  pleine  table. 
Je  eroy  qu'ils  feront  de  beaux  miracles.  ■ H.  374. 

(4)  kntre  autres  artilices,  il  employa  celui-ci:  il  pré- 
tendit qu'il  avait  un  secret  de  la  plus  t;rande  importance  4 
communiquer  et  de  nature  a ne  pouvoir  être  coiilié  à au- 
cun messager.  Henri  répondit  qu'il  pouvait  venir  le  Iroii- 
Ter  a Woodstock  , mais  insista  pour  connaître  préalable- 
ment sur  quoi  devait  rouler  celte  commuiiicalion.  -State 
pap.,  1 , 341  D'après  Caveiidish  et  Alvs'ard  (Ellis.  i,  3071, 
i e penserais  qu'il  ne  se  servit  pas , ou  qu'en  dé&iitive  il 
ne  fut  pas  autorisé  II  se  servir  de  cette  permisaiou. 


le  mitiisirc  di$(;racié  trouva , à sa  f;raDde  sur- 
prise, qtio,  t.indis  qu’on  avait  préparé  iin  appar- 
temi'iil  pour  sou  rompa(;iiun , il  n’y  on  avait 
(luint  pour  lui.  Il  fut  inlrudiiil  dans  a la  pré- 
i sencè.  s Tous  prédisaient  sa  dis(;riice,  tous  exa- 
I minèrent  allcnlivemeiil  .sa  réception.  Ils  restè- 
rent saisis  de  surprise  en  voyant,  lorsqu'il  s'a- 
genouilla, le  roi  étendre  gracieusement  les 
mains  [loiir  le  relever,  le  prendre  d jiart  d’une 
manière  amicale , et  causer  familièrement  avec 
lui.  Le  cardinal  dinaavec  les  ministres,  et  Henri 
avec  Anne  dans  la  chambre  de  celle-ci;  mais 
après  diner,  il  envoya  de  nouveau  chercher 
Wolsey , le  conduisit  |>ar  la  main  dans  son  ca- 
binet, cl  resta  en  étroite  conférence  avec  lui 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  Au  moment  de  son  départ 
pour  la  maison  d'un  genlilhommc  voisin  chez 
lequel  il  devait  p.asscr  la  nuit,  il  reçut  l'ordre 
de  revenir  le  lendemain  matin.  Les  ennemis 
de  Wolsey  tremblèrent  alors  (lour  leur  propre 
sûreté;  mais  ils  fureiil  délivrés  de  leurs  appré- 
hensions par  l'ascendant  d'Anne  Boleyn.  qui,  le 
soir  même,  obtint  de  son  amant  la  promesse  de 
ne  jamais  reparler  à W'olsey(l).  Quand  celui-ci 
revint  le  malin , le  roi  était  déjà  à cheval , et, 
après  lui  avoir  envoyé  l'ordre  de  se  rendre  au 
conseil  et  de  partir  ensuite  avec  Campeggio,  il 
se  mit  en  chemin  avec  lady  Anne,  pour  llart- 
vvell-I’ark  où  il  dîna.  Depuis  ce  jour,  lui  et 
W olsey  ne  se  revirent  plus  (2). 

.A  la  fête  de  saint  Michel,  les  deux  cardinaux 
SC  séparèrent.  L'Ilalien  jiarlit  (»ur  Rome,  et  reçut 
à Douv'res  un  affront  inattendu  : les  officiers 
des  douanes  entrèrent  de  force  dans  son  ap- 
partement, et  visitèrent  s<‘s  malles  en  l'accusant 
de  s'élre  emparé  du  trésor.  Cette  accusation 
était  sans  fondement,  et  l'on  pensa  que  le  véri- 

(t)  Nous  devons  ro  récit  important  à Cavendish , qui 
était  présent  {438-4'f4  . Nous  avons  pris  le  fait  de  la  pro- 
messe du  roi  dans  une  lettre  de  l'évéque  de  Bayooiie. 
■ Mademoiselle  de  Boulen  a faict  promettre  à son  amy 
que  il  ne  l'esooutera  jamais  parler.  » P.  375. 

(2)  Cavendish,  438-441.  Irflrand,  .375.  .Suivant  Al- 
vvard , le  roi  ne  moula  à cheval  qu’après  dîner,  et  ce  fut 
alon qu'il  prit  lrès-iïracieosementeon(ié  de  Wolsey.  J'ai 
préfeié  le  récit  de  Cavendish.  Tous  deux  étaient  présents. 
Mais . quoique  Alward  ait  écrit  iminédiatetnent  les  dé- 
tails de  l'entrevue,  noos  ne  ponvous  lui  donner  en- 
tière eonliance , si  nous  soniîei«osqu'il  avait  pour  but  de 
mettre  Cromwell  i même  de  contredire  le  bruit  que 
Wolsey  avait  quitté  le  roi  déjà  diasracié. 
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table  objet  des  recherches  était  certains  pa-  ; 
piersdont  le  roi  avait  interet  à s'emparer  (Ij. 
On  ne  les  trouva  point  cependant,  et  Cam- 
peggio,  a|)rés  avoir  fait  de  vives  remontrances 
et  n'avoir  obtenu  des  officiers  que  des  excuses 
insignifiantes,  put  enfin  mettre  à la  voile.  Un 
sort  plus  malheureux  était  réservé  à son  col- 
lègue : le  jour  même  où  Wol.scy  rouvrit  la  cour 
de  la  chancellerie , l'avocat  général  Hoirs  pré- 
senta contre  lui,  à la  cour  du  Banc  du  roi,  deux 
actes  qui  l'accusaient  d'avoir,  comme  légat, 
transgressé  les  statuts  de  la  seizième  année  du 
règne  de  lliehard  II , communément  ap|K'lés 
les  statuts  de  vpræmunirc.  > Bien  n'était  plus 
inique  que  celte  persécution.  Il  était  fort  dou- 
teux que  la  cour  du  légal  dût  être  soumise  à la 
jundiction  de  ce  statut.  Il  était  certain  que 
le  cardinal  avait  d'avance  obtcmi  la  licence 
royale,  cl  qu'en  conséquence  il  avait  été  au- 
torisé à s'appuyer  de  l'usage  immémorial  et  de 
la  sanction  du  parlenirot.  Ce  coup,  bien  qu'il  ne 
fût  pas  inattendu , le  plongea  dans  le  dé.ses- 
poir  (2).  Il  connaissait  le  caractère  cruel  cl  ir- 

M)  papier*  éuienl  peut-^rc  b bulle  dérrélale.  on 
de*  lettre*  de  VVolsev  au  ou  bien  eorore  te*  leiti'es 
de  Henri  i Aiim'  Boleyn,  vcuue*  dans  les  mains  de  (bm- 
pe[}i;io  par  quelques  moyens  que  non*  ii^nurons.  Quant 
aux  lellrcs,  il  les  avait  déjà  envoyées  à Home  , où  Ton  peut 
le*  voir  enroie  dan*  la  bib<iutbeque  du  Vatican,  au 
Tiombre  de  dix  sept , mai*  *an*  date*  ISous  pouvons  ce* 
pendant  conrlure  du  contenu  de  la  seixiéme,  qu'dlr  fut 
écrite  ver»  la  fin  de  1527  ou  le  commenrement  de  1528 
Les  miméroR  1.  4 , 5 . 8.  ont  drt  la  précéder.  Ive*  numéro* 
3,7,  12,  13.  furent  écrit*  péudanl  l’abwiice  d’Aune  de 
la  cour,  c’est-à-dire  depuis  juin  juiqn'i  la  ini-aoùl  1528. 
t/-*  numéro*  6, 14 , 17,  pendant  sa  seconde  alEvence,  en 
septembre,  octobre  et  novembre  de  la  même  année.  leC* 
numéro»  2,  fl,  11  , 15,  sont  de  date*  irè»-incerialnp»; 
prubablemeni  cHe*  apparliennent  à la  période  antérieui*e. 

C2)  i,.e  lecieur  peut  *c  faire  une  idée  de  *a  situation 
par  l'extrait  suivaul  d’une  lettre  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  l’évêque  de  Bayonne,  «d'ai  été  visiter  le  cardi- 
nal dan»  sa  détre5we,  et  j’ai  été  témoin  du  plu»  étonnant 
cbani;etneQi  de  fortune.  11  employa,  pour  m'expliquer 
sa  position  cntcUe.  la  plu»  mauvaise  rhétorique  imagi- 
nable; le  aiHir  et  la  langue  lui  inaiiquaieMt  à la  foi».  Il  *e 
reetmunanda  à la  pitié  du  roi  et  de  Madame  (de  Kranrt»i* 
et  de  sa  mère)  avec  de»  pleur* ^ci  de*  sanglots,  et , à la 
fin  , me  quitta  sans  m’avoir  rien  d»l  qui  ni’érnftl  autant 
que  l'aspect  de  *.i  figure.  Son  visage  était  maigri  de  moi- 
tié. Lu  vérité,  non  malheur  c»l  tel  que  se»  ennemi*, 
tout  Anglais  qu'ili*  sont , ne  peuvent  s’empêcher  d’en 
av.ûr  compass'O».  CciMîndani  ils  veulent  porter  le»  ebmte»  , 
à rexlrémité.  Oiiant  à sa  légation,  sc»  sceaux,  son  au- 
lorilé  etc.,  il  n y songe  plus.  Il  est  dans  riniention  de 


rilable  de  son  perscculour  : vouloir  prouver 
son  innocence  serait  s'inierdirc  tout  cs|>oir  de 
pardon,  et  il  existait, en  outre,  jMJur  me  servir 
de  sa  propre  expression,  un  «oiseau  de  nuit  » 
qui  avait  l'oreille  du  roi,  et  s'attachait  à noircir 
ses  plus  iuüffeusives  actions.  Dans  cette  con- 
viction, il  SC  soumit  sans  murmurer  ii  tout  ce 
qu'un  lui  demanda.  11  ré.si{;na  les  sceaux(l7  uct.) 
aux  ducs  de  Norfolk  et  deSuffolk(l},  transféra 
au  roi  tous  .se.s  hieiis  pcrsonuels  évalué.s  h 
ü00,0fK)  écus,  di.sant  que,  piiis(|u'il  devait  tout 
à la('tnéru.sité  de  .son  souverain,  i!  lui  remctiait 
(out  avec  joie  (2);  et,  apprenant  ensuite  que  le 
roi  insi>tait  sur  une  soumission  eutière  cl  sans 
condiiions,  il  lui  abandonna  par  contrat  les  re- 
venus annuels  de  ses  bénéfices  ecclésiastiques; 
il  ordonna  à ses  avocats  de  déclarer  qu'il  $c 
reconnaissait  coupable,  et  s'en  remettait  sans 
réserve  ù la  merci  du  roi  (3).  On  lui  fil  savoir 
que  Henri  désirait  ré.Nidcr  à .son  palais  d'York 
durant  la  se.ssion  <lu  jwrlement,  et  qu'il  jmiu- 
vait  se  retirer  à Asher,  maison  de  campa^jiic 
dcpendanlc  de  son  évéebé  do  Winchester. 
Quand  il  entra  dans  sa  barjçe,  il  fut  surpri-s  de 
voir  la  rivière  couverte  de  bateaux  et  bordée 
de  specialcurs  : les  courtisans  et  les  ciloycus 
étaient  accourus  en  foule  pour  être  lémoios 
de  son  arrestation  et  de  .son  em|>ri>onueiueul  à 
la  Tour.  Mais  il  trompa  leur  curiosité  : il  prit 
iem‘à  Putuey,  et,  comme  il  (gravissait  la  luon- 
laf^DC,  il  fut  rejoint  par  Norris,  valet  delà 
diambre,  qui  lui  remit  iiu  message  secret, 
mais  çraciciix.  de  Henri.  Ia*  roi  l'engageait  à ne 
pas  SC  livrer  au  désespoir,  et  à sc  rajipelcr  qu'il 
pouvait  en  tout  temps  lui  rendre  plus  qu'il  ne 
venait  de  lui  enlever.  Transporté  de  joie  et  de 
, reeonnai.<isance,  le  cardinal  tomba  h genoux,  et 
fil  une  ferveulo  jirièrc  pour  la  prospérité  de 
.sou  souverain  (4). 

I Cette  conduite  du  roi,  qui  prouvait  à W olsey 

i 

tout  abandonner,  jnsqn’.4  *a  dernière chpmi«*.pi  d’.Aller 
vivre  dan»  un  ermitage,  pourvu  que  la  colère  du  roi  »’*- 
i doucissc.  • Apud  l.égrand,  i»i,  371. 
j (!)  Henri  avait  envoyé  un  ordre  verbal  ; Wolsry  rrfma 
! d’obéir  San*  un  ordre  écril.  Cela  éuit  en  effet  néceswire 
[ pour  sa  propre  *Arclé. 

(2)  Henri  arcepla  la  donation , m.iis  en  siipulaiu  que 
son  acfepUlioH  ne  remipérhcraii  pasd»*  pmirwiivre  Icga- 
leuient  le  cardinal.  Copies  pour  le  nouveau  Rym. , 1C7. 

[ (3;  Cavemll»h , 250. 

' (1)  Ca>endi»li , A5Ü. 
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HISTOIRE  I)', 

que  sa  situation  n'était  pas  oneore  sans  es|H)ir, 
alarma  ses  ennemis.  Ils  étaient  désormais  allés 
trop  loin,  pour  pouvoir  reculer  sans  se  perdre. 
Aussi  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  entrete- 
tenir  le  mécontentement  du  roi  contre  lui.  Ils 
le  représentèrent  comme  un  favori  ingrat,  qui 
n'avait  jamais  songé  qu’è  satisfaire  son  avidité 
et  son  ambition;  ils  entreprirent  de  prouver, 
par  une  de  ses  lettres  qui  était  tomb<-e  entre 
leurs  mains,  que,  tandis  qu'il  affectait  de  pres.ser 
l’exécution  du  projet  de  divorce,  il  s'y  opposait 
clandestinement , et  enfin  ils  l'accusèrent  d'a- 
voir entretenu  une  correspondance  secrète  avec 
madame  Loui.se,  d'avoir  reçu  d'elle  des  sommes 
d’argent  sous  le  nom  de  présents,  d'avoir,  pour 
conserver  sa  faveur,  contrarié  et  fait  avorter 
tous  les  desseins  du  duc  de  Suffolk  dans  la 
campagne  de  1633  (1).  Cependant  la  partialité 
du  roi  pour  son  ancien  favori  résistait  è toutes 
les  représentations  de  ses  ministres  cl  à tous  les 
artifices  de  sa  maîtresse.  Il  continua  d'envoyer, 
de  temps  à autre,  au  cardinal,  des  messages  con- 
solantsetdestémoignagesd'affèction;  Ma  véri- 
té, c'était  généraicment  à la  dérobée,  et  quelque- 
fois même  la  nuit.  Quand  la  cour  prononça 
un  jugement  contre  lui,  il  le  prit  sous  sa  royale 
protection , et  lorsqu'un  bill  d'accusation,  con- 
tenant quarante-quatre  chefs  réels  ou  imaginai- 
res, et  signé  de  quatorze  pairs  et  des  gens  de  loi 
de  la  couronne,fut  présenté  à la  chambre  descona- 
mnnes  (l"  déc.)  (2),  il  le  fit  rejeter,  à l'aide  de 
Cromwell,  qui,  duservicedu  cardinal,  était  passé 
k celui  du  roi  (3).  L’ambassadeur  français,  ne 

(1]  Herbert,  123.  Legrand,  ni, 374. 

(2)  Fiddet , Collect..  p.  172  contenu  de  ce  bill , qui 
renfermait  éTideminent  tout  ce  que  le»  plus  crueUenae> 
mi»  de  Wolsey  arateiil  pu  dire  contre)  lui  » peut  être 
considéré  comme  une  présomption  en  faveur  de  son  in* 
nocftice.  Rurnet  regarde  très^trangement  comme  prou- 
vée» toute»  les  charges  rassemblées  dans  cet  acte; 
mais  il  devrait  se  rappeler  que  non  -seulement  rien  ne 
hit  ahhmé.  mais  encore  que  le  bill  fut  rejeté  par  la 
chambre  des  communes.  Voici  ce  qu'eu  dit  Wolsef  : 

• Une  grsnde  partie  de  ces  faits  est  fôusse , et  celle  qui  est 
vraie  est  de  telle  nature  qu'elle  ne  peut  me  faire  accuser 
d’aucune  malveillance  ou  perddie,  relativement  à la 
personne  du  prince  ou  au  royaume.  • Ibid. , 207. 

(3}  Cavendisb,  463.  .l'attribue  ce  rejet  au  roi , d’après 
le  caractère  de  Cromwell,  et  la  j(oumUsion  ettrémedu 
parlement  sous  ce  régne.  Cromwell  ne  se  serait  pas  op- 
poséî  ce  bill,  et  tes  communes  ne  Tauraieot  pas  rejeté, 
si  on  ne  leur  eût  positireincnt  intimé  qur  tel  était  le  bon 
plaisir  du  roi. 


AiNGIÆTFRnE. 

pouvant  prévoir  rissue  de  Taccusaiion,  avait 
conseillé^  sa  courd'accordernu  ministre  déchu 
sa  protection , sans  loutefuis  donner  de  sujet 
de  plainte  k l'administralion  aeliiclle,  afin  d'a- 
vfiir  un  litre  à la  reconnais.sancc  de  Wolsey, 
s’il  venait  enfin  à triompher  de  scs  ennemis  (I). 
Asher,  quoique  suffisamment  fourni  de  provi- 
sions, était  une  vaste  maison,  mal  meublée,  oA 
le  cardinal  et  se.s  nombreux  domesliques  se 
trouvèrent  dépourvus  de  la  plupart  des  choses 
nécessaires  pour  Taçrénient  et  la  commodité  de 
la  vie.  il  eut  pendant  trois  mois  le  temps  de 
méditer  sur  le  triste  avenir  qui  s ouvrait  devant 
lui.  Lu  comparaison  de  son  état  présent  avec  sa 
{gloire  passée,  la  haine  toujours  plus  ardente  de 
scs  ennemis  (S),  le  délai  qu  on  mcUail  h remplir 
les  conditions  qui  avaient  été  convenues  avec 
les  deux  ducs,  le  remplirent  des  plus  funestes 
craintes,  et  les  angoisses  de  son  âme  minèrent 
rapidement  la  vif^ueur  de  sa  constitution.  Aux 
approches  de  Pôques.il  fut  aitaqué  d’une  fièvre 
qui  résista  à tous  les  efforts  de  la  médecine. 
Lorsque  Henri  apprit  son  danger,  il  s’écria  : 
fl  Dieu  veuille  qu’il  ne  meure  pas!  je  ne  voudrais 
pas  le  perdre  pour  vingt  raille  livres.»  Il  or- 
donna sur-le-champ  à trois  médecins  de  se 
rendre  en  lulte  .’l  Aslicr , assura,  S plusieurs  re- 
priscSi  le  cardinal  d’un  inviolable  attachement; 
et,  ne  pouvant  plus  cacher  son  inquiétude  à 
Anne  Boleyn,  il  l'obligea  d'envoy  er  au  malade 
une  tablette  d’or  (3),  comme  gage  de  réconci- 
liation. 

.A  mesure  que  l’agitation  despril  de  \A‘olscy 
se  calmait,  sa  santé  se  rétablissait;  mais  scs 
ennemis  lui  avaient  préparé  d’autres  chagrins,  et 
ils  lui  demandèrent  de  nouveaux  .sacrifices. 
Les  promesses  qu’on  lut  avait  hiics  furent 

(L)  L’évôque  de  Bayonne  , p.  380. 

(2)  Il  souhaitait  avec  anxiété  de  savoir  «si  te  déplaisir 
de  milady  Anne  (autrefois  elle  était  seulement  mistress 
Anne)  était  un  peu  apaisé  , comme  il  priait  Pieu  qu'il  le 
fût.  > Dans  rc  cas , • il  Fallait  Uchcr  d'agir  sur  elle;  sa 
foveur  était  le  seul  secours  et  le  seul  remède  » Pour  plus 
d’éclairrlssonents  sur  ce  sujet , voyez  sU‘  Heurt  ISon  il , 
State  papers , 352. 

(3)  ('.aveiidisb,  471. 

(4)  Henri  aimait  tant  York-Place  {depuis  It'hitfUafl) 
qu'il  demanda  à Wolscy  d'en  faire  un  tr.in»rcrt  de  l'É- 
glise à la  couronne.  Le  cardinal  objecta  qu'il  n’était 
qu’usufruitier;  mais  Sbelley,  juge  de  la  rourjdes  Plaids 
communs,  vint  l'informer  que  l'opiiiiou  de  tous  les 
juges  et  de  tout  le  conseil  du  roi  élait  « i|ue  sa  grice  re- 
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oubliées  ; la  résolution  d'un  jour  était  détruite, 
dans  le  cu'ur  du  roi,  par  celle  du  lendemain,  et 
le  cardinal  enfin  prit  le  parti  de  confier  ses  inté- 
rêts â la  prudence  de  Cromvell,qui  conclut  un  ar- 
rangement définitif  en  accordant  aux  appuis  du 
parti  opposé  des  revenus  annuels  sur  l'évéclté 
de  Winchester  (1).  L'on  convint  aussi  que  Wol- 
sey  conserverait  l'administration  temporelle  et 
spirituelle  du  siège  archiépiscopal  d'York, 
tuais  qu'il  abandonnerait  à la  couronne,  3 partir 
de  ce  moment,  jusqu'ü  sa  mort,  tous  les  pro- 
fits, toutes  les  collatious  et  toutes  les  nomina- 
tions à des  offices  spirituels  et  temporels  qui 
lui  appartenaient  comme  évêque  de  Winches- 
ter et  abbé  de  .Saint-Albaiis.  En  retour,  on  lui 
accorda  un  pardon  général,  un  revetiu  annuel 
de  mille  marcs  sur  l'évéchc  de  Winchester,  et 
la  remise  de  tout  l'argent  dh  au  roi  pour  son 
entretien  depuis  le  jour  de  sa  conviction  {2). 

Quand  il  eut  consenti  à tout  ce  qu'on  lui 
demandait,  on  lui  permit  de  quitter  Asher  pour 
Richmond,  oA  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  avec  les  moines  de  la  chartreuse. 
Cependand,  son  voisinage  de  la  cour  excitait 
encore  les  craintes  de  ses  ennemis,  et  un  ordre 
péremptoire  de  résider  dans  son  archevêché  l'é- 
loigna. malgré  ses  prières  et  scs  remontrances, 
à la  distance  de  deux  cents  milles.  Henri , pour 
adoucir  la  rigueur  de  son  exil,  le  recommanda 
dans  les  termes  les  plus  vifs  aux  égards  de  la 
noblesse  du  éiord,  et  Wolsey,  par  sa  conduite 

connût  devait  un  juge  qu’Ynrk- Place  dev.nit  désormaU 
appartenir  au  roi  et  à ses  auccessennt.  • Il  répondit  qu’il 
était  prétûobéir, ■autant, ajnuta-il, que  voua,  les  pères 
des  lois,  m’assurerez  que  je  puis  le  faire  lé0alemenl.  Donc 
que  ceri  soit  sur  votre  conscience  , et  que  la  mienne  en 
soit  décbaruée.  Cependant , je  vous  en  prie , dites  â Sia 
Majeslé  de  ma  part  que  Je  la  prie  humblement  de  rappe- 
ler 3 son  très-gracieux  souvenir  qu’il  y a un  ciel  et  un 
enfer.  • It  fit  alors  l’acte  demandé  Singer’s  Caven.,  i,  218. 
Ceci  forma  un  précédent  pour  l'abandon  subséquent  de 
propriétés  ecclésiastiques  à la  couronne. 

(1 J C’étaient  le  lord  Sandis  et  son  fils  Thomas,  sir  Wil- 
liam, Fitz- William , sir  Jofau  Russel . et  M.  filorris.  Leurs 
pensions  devaient  cesser  3 la  mort  du  cardinal,  dont  les 
droits  sur  l'évéché  expiraient  avec  sa  vie  ; mais  un  acte 
du  parlement  lesconvertit  en  rentes  viagères.  Registres, 
CLXxxviti.  SL,  22  Henri  VIII , 22. 

12}  Ueiuû  lui  avait  fourni  de  l’argent  pour  payer  une 
partie  de  ses  dettes,  et  une  certaine  quantité  de  vaisselle, 
de  meubles  et  de  provisions,  évaluée  3 6,374  I.  3 sfa. 
7 l/2d 


et  sa  générosité,  acquit  promptement  son 
estime.  Les  intérêts  spirituels  et  temporels  de 
sou  diocèse  semblèrent  désormais  absorber  en- 
tièrement ses  pensées.  Chaque  dimanche  ou 
jour  de  fêle,  il  se  rendait  à cheval  à quelque 
église  de  campagne,  célébrait  la  messe  en  pu- 
blic, ordonnait  à l'un  de  scs  chapelains  de  prê- 
cher le  peuple,  et,  en  terminant,  distribuait  des 
auniAncs  aux  jiauvres.  Il  se  fit  une  occupation 
favorite  de  réconcilier  les  familles  désunies , 
devoir  pénible  et  dispendieux , qu'il  remplis- 
sait fréquemment  en  indemnisant  de  sa  bourse 
les  iwrties  lésées  ou  mécontentes.  Tous  les  gen- 
tilshommes du  comté  étaient  invités  à sa  table, 
abondamment  entretenue,  mais  sans  prodiga- 
lité, et  il  employait  jusqu'à  trois  cents  ouvriers 
à réparer  les  maisons  et  les  bâtiments  dépen- 
dants de  .son  archevêché.  Plus  on  le  connaissait, 
plus  il  se  faisait  aimer:  les  personnes  qui , an 
temps  de  sa  prospérité , ne  l'avaient  vu  qu'avec 
aversion,  applaudirent  à sa  conduite  dans  l'ad- 
versité ; et,  même  h la  cour,  son  nom  était  quel- 
quefois cité  avec  des  témoignages  d'approba- 
tion. Mais  la  crainte  d'offenser  Anne  imposait 
silence  à scs  amis , et  ses  ennemis  avaient  soin 
de  dépeindre  au  roi  toutes  scs  actions  sous  les 
plus  fausses  et  les  plus  odieuses  couleurs  (1). 

Le  cardinal  avait  invité  la  noblesse  du  comté 
à assister  à son  installation , le  7 de  novembre  ; 
mais  le  d,  on  l'arrêta  inopinément  à Cawood, 
comme  accusé  de  haute  trahison.  Nous  igno- 
rons quel  était  le  crime  particulier  qu'on  lui 
imputait  ; mais  le  roi  affirma  que  ses  propres 
serviteurs  l'avaient  accusé  de  conspirer  contre 
le  gouvernement , an  dedans  et  au  dehors  du 
royaume,  et  il  est  assez  probable  que  les  soup- 
çons de  Henri  furent  éveillés  par  la  correspon- 
dance du  cardinal  avec  le  pape  et  le  roi  de 
France  (2).  Wolsey  ne  montra  nullement  les 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  des  extraits  des  lettres  de 
Cromwell  3 Wolsey  à cette  époque.  Fiddes,  CoUecL, 

p.  208  , 206. 

(2)  Si  nous  en  pouvons  croire  Caveudish  , il  leur  écri- 
vit pour  qu’ils  essayassent  de  le  réconcilier  avec  Henri. 
Cav.,  Poein.,  S36.  >Mi  disse  il  ré  che  conlro  di  8.  H.  et 
> machinava  net  regno  e fuori,  e m’a  detto  dove  e corne, 
■ e ebe  un’  efOTse  piu  d’uno  de’  suoi  servitori  l'bannoe  sco- 

I ■ pertoedaccusata  • Joacchin  apud  Legr.,  iti,520,nov.  10. 
I tè  roi  prit  beaucoup  de  peine  pour  convaincre  Joacchino 
I qu’on  ne  le  soupçonnait  pasd’ètrc  son  complice.  Les  ducs 
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terreurs  d’un  coupable  : le  roi  n'avait  pas,  di- 
sait-il, de  sujet  plus  loyal  rpie  lui;  il  ne  con- 
naissait pas  sur  la  terre  d'boininc  qui  pût  et) 
face  l'accuser  de  perfidie , et  il  ne  demandait 
d’autre  fas  ciir  que  d’eire  confronté  avec  ses 
accusateurs  (I). 

Sa  santé  (il  souffrait  beaucoup  d'une  bydro- 
pisie;  ne  lui  permit  pas  de  voyager  avec  rapi- 
dité; cl  à .Shefrteld-i’ark,  maison  de  campajpic 
du  comte  de  Shrewsbury  (10  nov.).  Il  fut  atta- 
qué d’une  dysenterie  t|ui  le  retint  au  lit  pen- 
dant quinze  jours.  Dés  qu’il  fut  en  étal  de 
siq)porter  le  pas  de  sa  mule,  il  continua  .son 
voyaj;c  ; mais,  sentant  ses  forces  diminuer  ra- 
pidement, il  s’arrêta  dans  le  monastère  de  Lei- 
ccsler,  et  dit  à l’abW  en  entrant  (2ti  nov.;  : 
ol’ére  abbé,  je  suis  venu  déposer  mes  os  chez 
vous.  B ün  le  jKirla  aussitôt  dans  son  lit  ; et  le  se- 
cond jour,  voyant  dans  sa  chambre  Kynj'slon  , 
lieuleuant  de  la  Tour,  il  lui  adressa  ces  mots 
bien  connus  : o Maître  Kyn];s|on,  je  vous  prie 
de  me  recommander  à Sa  Majesté;  je  la  supplie 
de  se  rapjiclcr,  en  mémoire  de  moi,  tout  ce  qui 
s’est  p.assé  entre  nous,  et  spécialement  ce  qui  a 
rapiwrt  à la  lionne  reine  Catherine  et  à cllc- 
mi'mc;  et  aloi.s,  la  conscience  île  sa  yrace  lui 
dira  si  je  l’ai  ofl'eu.séc  ou  non.  C’est  un  prince 
d'une  trés-ro)  ale  fermeté  : plutôt  que  de  céder 
sur  un  point  de  ses  vulonlés,  il  compromettrait 
la  moitié  de  son  royaume , et  je  vous  en  donne 
l’assurance,  je  me  suis  souvent  mis  a genoux 
devant  lui,  pendant  plus  de  trois  heures,  |Miur 
le  détourner  de  sa  convoitise,  et  je  n’ai  pu  y 
p.arvcnir,  El,  maître  Kj  ngsion,  que  n'ai-je  servi 
Dieu  avec  autant  d’ardeur  que  j'ai  servi  le  roi  : 
il  ne  m'aurait  pas  abandonné  dans  ma  vieibe\se! 
Mais  ce  qui  m’arrive  est  un  juste  retour  de  mes 
peines,  et  de  la  manière  dont  j’ai  agi,  ne  son- 
geant point  au  service  de  Dieu , mais  seulement 
à remplir  luun  devoir  envers  mon  prince»  (â). 

de  NorfeUi  et  de  Siiffiilk  meme  jurèKnl  qu'il  ne  rélait 
pas.  Ce  qui  me  fait  croire  que  les  Irltreii  du  cardiual  pas- 
saient par  ses  mains. 

(1)  Il  esc  fort  peu  proliable  que  le  cardinal  citt  coitiinis 
un  acte  de  tiabbou  depuis  son  pardon  en  février,  et  il 
faudrait  vraiment  être  crédule  pour  y croire  sur  le  simple 
têtiurinnaept  des  dépécbea  adressées  à l’étrauftei'  : de  telles 
dépéi'bes  arec  dis  accusatunis  vannes  élaicnt  toujours 
envoyées  dans  de  seiublables  occasions  pour  jusUfler  le 
gouvernement  aux  yeux  des  princes  étran;;ers.  I 

"J)  Cavendisb,  Std-IKtâ.  Dans  les  éditions  imprimées,  I 


Il  reçut  les  dernières  consolations  de  la  religion, 
et  expira  le  malin  ('29  nov.),  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  Le  plus  grand  éloge 
que  l'on  |)uisse  faire  de  son  caractère  se  trouve 
dans  le  cuniraste  que  l'on  remarque  enirc  la 
conduite  de  Henri  avant  la  chute  du  cardinal 
et  après  sa  mort.  Tant  que  Wolsey  conserva  sa 
faveur,  les  passions  du  roi  se  renfermèrent 
dans  de  certaines  bornes  : du  moment  où  .son 
influence  devint  nulle,  elles  brisèrent  toutes 
Iesdi|;uc8,et  scs  caprices  et  ses  violences  rem- 
plirent scs  sujets  d'effroi,  et  les  nations  étran- 
gères délonncmenl. 

l.'hisloirc,  pleine  d'événements  de  ce  grand 
ministre,  nous  a conduits  jiisqu'i  l’automne  de 
l'année  qui  suivit  sa  disgrAcctil  est  nécessaire 
de  revenir  sur  nos  pas  et  de  voir  les  change- 
ments causés  dans  le  conseil  par  sa  chute. 
Le  duc  de  >'orfolk  devint  président  du  cabinet  ; 
le  duc  de  .Suffolk,  comte  maréchal,  et  le  vi- 
comte Hochford,  créé  bientôt  après  comte  de 
\>'iltshire,  conservèrent  leurs  anciennes  places. 
IvC  choix  du  ,succcs,scur  de  Wolsey,  dans  la 
place  de  chancelier,  était  d’une  haute  im|)or- 
lanee:si  Warham,  archevêque  de  Canlerbiiry, 
fut  proposé,  comme  le  racontent  quelques  écri- 
vains, sa  qualité  d’ccclraastiqiie  le  fit  reje- 
ter ( I ),  et  la  charge  fut  enfin  donnée  ù sir  Tho- 
mas More , trésorier  de  la  maison  du  roi , et 
chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Sir  William 
Fitz- William  remplaça  More,  et  le  docteur 
Stephen  Gardincr  fut  fait  secrétaire  du  roi,  qui 
crut  qu'il  avait  hérité  de  rhabilelé  du  cardinal, 
cl  qui  l'eût  peut-être  revêtu  d'un  aussi  grand 
pouvoir,  .s’il  eût  pu  le  décider  à renoncer  à l'é- 
tat ecclési, astique  (2).  Ces  six  personnes  com- 
|K)sèrcnl  le  conseil  privé  ; mais , si  nous  en 
croyons  les  rapports  de  l'ambassadeur  français 

it  est  dit  que  le  cardinal  l'empoisonna  : mais  M.  Word.v- 
worib  a prouvé  que  le  passape  était  intercalé.  Il  n'eat 
puiiit  dans  lea  copies  luatiuscrites.  tbid. 

<l]  £raMiius(Ep.,  p.  1047)  dit  que  Warbam  refusa  la 
cbarite.  J'en  cruüt  filulot  l'cvéque  de  Rayonuc  , qui , trois 
jours  avaut  que  Morui  l'acceptât , dit  qu’on  ne  la  voulait 
pas  donner  â un  bouline  d'éutise.  * On  ne  sait  encore  qui 
aura  le  sceau.  Je  croy  bien  que  lespresiresu’y  loucberont 
plus,  et  que , â ce  parlement,  ils  auront  de  terribles 
alarmes.  > 22  ocl. , p.  378. 

(2)  * Il  sera  fort  avautau  maniement  des  affaires,  prin- 
cipalemeut  s'il  veull  jetter  le  froc  au  x borties.  • Bayonne, 
p.  .378. 
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i sa  cour,  le  véritable  ministre  était  Anne  Bo- 
lej  n,  qui , par  le  moyen  de  son  père  et  de  son 
oncle,  dirijjeait  le  cabinet,  et,  par  l’influence  de 
ses  charmes , exerçait  l'empire  le  plus  desi>o- 
tique  sur  le  cour  et  l’esprit  de  son  amant  (1). 

On  peut  justcnient  s'étonner  que  Mure  ait 
accepté  une  charge  si  dan|;rreusc.  Avec  une 
conscience  délicate  et  un  profond  sentiment  de 
scs  devoirs,  c’était  un  siii(;ulicr  associé  pour 
des  collt(;nes  bien  moins  scrupuleux  ; les  diffi- 
cultés qui  le  conlrai|;nirent. après  deux  années, 
à se  retirerde  la  cour,  avaient  certainement  di\jà 
Frappé  scs  yeux  , et,  s’il  pouvait  encore  se  flat- 
ter d’éviter  la  tempête,  il  n’avait  pas  la  certU 
tude  d’y  résister.  Il  était  céièbrc  comme  savant 
dans  toute  l’Europe,  et  il  avait  lunctemps  pro- 
fessé dans  une  chaire  de  droit,  avec  un  brillant 
succès;  Henri  l’avait  tiré  de  la  place  de  sous- 
shérif  ou  d'avocat  général  dans  un  petit  tri- 
bunal, pour  l'appeler  à la  cour,  l'avait  employé 
dans  différentes  ambas.sade.s,  et  l’avait  récoin- 
pettsé  par  les  bénéfices  lucratifs  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Le  mérite  de  More  était  uni- 
versellement reconnu  : Wulsey  lui-nième  dé- 
clara qu’il  ne  connaissait  aucune  personne  plus 
digne  de  lui  succéder;  mais,  d’ordinaire,  les 
sceaux  étaient  donnés  5 des  prélats  revêtus  des 
hautes  dignités  de  l'Église,  et  jamais  on  ne  les 
avait  confiés  à un  simple  chevalier  (1.529, 
26  oct.l.  En  conséquence,  il  fut  accompagné  à 
la  chambre  étoilée  par  une  foule  d'évérpics  et 
de  seigneurs;  le  duc  de  Norfolk  le  conduisit  à 
son  siège,  prononça  un  éloge  de  ses  talents  et 
de  ses  vertus , et  fit  observer  que,  si  le  roi  s'é- 
tait départi  en  cette  occasion  des  anciennes 
coutumes,  son  choix  était  pleinement  Justifié 
par  le  mérite  supérieur  du  nouveau  chance- 
lier. More  répondit  en  protestant  de  sa  recon- 
naissance envers  le  roi  et  le  duc,  et,  en  même 
temps,  paya  un  tribut  éloquent  aux  talents  de 
son  prédécesseur,  dont  l’exemple  l’animait,  dit- 
il,  à remplir  fidèlement  les  devoirs  de  sa 
charge,  et  dont  la  chute  lui  enseignait  5 modé- 
rer son  ambition  (2). 

(1)  • Le  duc  de  IXorfbclî  est  faict  chef  de  ce  conseit,  et 
en  ion  absence  celui  de  Souffock,  et  par  dessus  tout  ma- 
demoiselle Anne.  • Id. , 377, 380, 381. 

(2)  Bym. , iiv,  350.  Slapleton,  Vit.  Mori,  173-177. 
Voyez  le  caractère  de  More  dans  Pote , fol.  xc , xci. 


Depuis  quelque  temps,  le  bruit  s’était  répan- 
du que  l’on  méditait  un  grand  coup  contre  les 
riches.ses  et  les  Immunités  do  l'Église.  Quand 
le  parlement  s'assembla,  trois  bills,  relatifs  aux 
droits  d’enterrement,  à raffirmaliondes  testa- 
ments été  la  pluralité  des  bénéfices,  passèrentit 
la  chambre  basse;  mais,  dans  celle  des  lords, 
les  abbés  et  les  évéques  firent  une  si  vigou- 
rctise  opposition,  que  les  clauses  les  plus  impor- 
tantes furent  modifiées  ou  écartées.  Parmi 
celles  qui  subsistèrent,  il  en  est  deux  qui  mé- 
ritent l'atlention  du  iectcur,  comme  les  pre- 
miers actes  de  ce  règne  en  opposition  à l'auto- 
rité papale.  Ces  articles  portaient  que  tout 
membre  du  clergé  qui  aurait  obtenu,  en  cour 
de  Rome  ou  ailleurs,  une  permis.sion  de  non- 
résidence  dans  sa  cure,  ou  une  dispense  pour 
|)0.ssédcr  plus  de  bénéfices  que  ne  permettait  le 
statut,  serait  passible,  dans  le  premier  cas, 
d’une  amende  de  vingt  livres  ; dans  le  second , 
de  soixante  et  dix  livres,  et  de  la  confi.scalion 
des  produits  de  ces  bénéfices  (1).  En  même 
temps,  la  nouvelle  administration  présenta  un 
blll,  tendant  è libérer  le  roi  du  remboursement 
de  tous  les  emprunts  Faits  è ses  sujets.  Il  passa, 
avec  peu  d’observations,  à la  chambre  haute; 
dans  la  chambre  des  communes,  l'opposition 
fut  opinièlre  : mais  on  s’était  d'avance  assuré 
la  majorité  par  l’intruduction  d’un  certain 
nombre  de  membres  qui  tenaient  des  places  du 
roi  ou  des  ministres.  La  nation  condamna 
hautement  cet  acte  d'iniquité.  Six  années  s'é- 
taient écoulées  depuis  l'époque  des  emprunts; 
un  grand  nombre  de  ventes,  de  donations  ou 
de  legs  avaient  fait  pas.ser  les  gages  ou  ga- 
ranties des  mains  des  créanciers  primitifs  en 
mains  tierces.  Pour  justifier  cette  mesure  , on 
prétendit,  dans  le  préambule  du  bill,  que  la 
prospérité  de  la  nation,  sous  l’administration 
paternelle  du  roi,  devait  engager  ses  sujets  à 
témoigner  leur  gratitude,  en  lui  faisant  la  re- 

fl)  La  chambre  basse  du  clergé  se  plaignit,  mais  en 
vain,  de  ces  sialult,  parce  que  le  clergé  n'y  arait  pas 
donné  son  assentiment,  et  qn’on  ue  lui  avait  pas  demandé 
son  avis  (■  ad  qutv  facienda  oec  conienscrunt  per  se,  oec 

• per  procurautres  suos,  ueque  super  iixdem  consulti 

• fuerunt.  •Collier,  II.  Mémoires,  Kviii).  C'est  U sans 
doute  le  langage  constitutionoel  des  premiers  temps  ; 
mais  il  éuit  depuis  si  longtemps  oublié , que  le  roi  ne 
daigna  pas  y prendre  garde. 
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mise  de  ses  dettes.  Ce  prétexte , s'il  était  réel , 
faisait  rejaillirlcpliisfp-and  honneur  sur  l'adrai- 
nistralion  de  Wolsey,  et , s'il  était  faux,  cou- 
vrait de  honte  ses  successeurs  ( I ). 

J'ai  déjà  parlé  de  la  réconciliation  qui  avait 
eu  lieu  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid 
Elle  fut  suivie  d’une  entrevue  de  Charles  et  de 
Clément  à Bologne,  où,  durant  quatre  mois, 
ils  résidèrent  sous  le  même  toit.  Henri  regarda 
cette  réunion  comme  une  occasion  favorable 
pour  achever  son  divorce  , et , comme  il  avait 
déjà  employé  .sans  .succès  des  négociateurs 
ecclésiastiques,  il  confia  celte  affaire  à un  gen- 
tilhomme laïque,  le  père  de  sa  maîtresse.  Beau- 
coup de  gens  regardèrent  le  comte  deWillshire 
comme  un  agent  |icu  convenable  : mais  Henri 
Justifia  son  choix,  en  faisant  observer  que  per- 
.sonne  ne  pouvait  être  plus  intéressé  au  succès 
de  cette  mission  que  l'homme  dont  la  fille  de- 
vait en  recueillir  le  fruit  (2).  Toutefois,  on  ad- 
joignit au  comte  trois  collègues,  Stukesley, 
évêque  élu  de  laandres,  Lee , aumùnier  du  roi, 
et  Bcnnct,  jurisconsulte.  Ils  furent  accompa- 
gnés d'un  conseil  de  théologiens,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Thomas  Cranraer,  ecclé.sias- 
tique  attaché  à la  famille  Boleyn,  et  qui  devint 
ensuite  archevêque  de  Canterbury  (lô30, 
21  janv.  ).  I.es  ambassadeurs  reçurent  les 
IMiivoirs  nécessaires  pour  traiter  d'une  confé- 
dération générale  contre  les  Tores,  et  des  in- 
structions pour  offrirait  pape  un  présent  eonsi- 
dérable,afin  de  le  mettre  en  garde  contre  les  pro- 
jets ambitieux  et  l'amitié  trompeuse  de  Charles, 
et  de  l'engager  à rendre  justice  à un  prince 
qui  était  le  plus  ferme  appui  du  saint-siège,  l a 
négociation  avec  l'empereur  fut  confiée  à l'a- 
dresse do  comte  de  Wiltshire,  et  le  roi  lui  re- 
commanda de  s’adresser  à ce  prince  en  français, 
d'insister  sur  les  motifs  qui  lui  faisaient  deman- 
der le  divorce,  et  de  mêler  habilement  à ces  mo- 
tifs desinsinuations  sur  la  grande  puissance  du 
roi  d'Angleterre,  sur  les  avantages  qu'on  pou- 
vait retirer  de  son  amitié,  et  sur  les  maux  que 

(1  ) Registres , cxliii.  Burnei , i.  Itee.,  82.  One  cemees- 
ttnn  semblable  fut  faite  par  le  elergé.  Wilk.  Con. , iii , 
717. 

(2)  Lettres  de  Joaeebino.  dam  l.etp-and , iii . 408.  Le 
père  d’Anne  de  Rolejtn  avait  été  créé  romte  de  Wiltshire 
lui  et  ses  héritiers  mâles,  et  comted'Ürmond  en  Irlande, 
lui  CI  tous  ses  héritiers,  le  8 décembre  1529. 


l'on  attirerait  sur  soi  en  encourant  sa  haine. 
Si  tout  cela  ne  produisait  point  d'impression 
favorable,  les  ambassadeurs  devaient  revenir, 
et  le  comte,  en  prenant  congé,  devait  observer 
que,  si  Henri  avait  consulté  Charles,  ce  n'était 
que  par  courtoisie,  et  tpi  il  était  décidé  à s'en 
rapporter  A son  propre  jugement,  sans  se  sou- 
mettre à celui  du  pape,  contre  l'autorité  du- 
quel il  pouvait  faire  de  fortes  ohjcctions(l). 

Henri  en  même  tem|)S  parlait  à scs  confidents 
de  cet  effort, comme  du  dernier  ; s'il  échouait, 
il  avait  le  projet  de  .se  soustraire  à l'autorité  de 
Clément,  pontife  inhabile  à remplir  ses  hautes 
fonctions  à cause  de  son  ignorance , et  que  sa 
simonie  rendait  indigne  de  posséder  le  trône 
pontifical;  et,  pour  ne  plus  se  voir  désormais 
dans  l'obligation  de  recourir  au  saint-siége  en 
matière  de  bénéfices,  il  voulait  revêtir  un  évê- 
que du  pouvoir  patriarcal  dans  ses  Étais,  exem- 
ple dont  il  ne  doutait  pas  que  tous  les  souverains 
de  l'Europe  s'empresseraient  de  profiter  (2). 

Parmi  toutes  les  causes  d'inquiétude  qui  agi- 
taient l'esprit  de  Clément,  le  divorce  de  Henri 
était  une  des  plus  graves.  Il  s'était  flatté  de 
l'espoir  qu'aprês  la  révocation  de  la  commision, 
le  cardinal  prononcerait  le  jugement  en  vertu 
de  ses  pouvoirsordinaires,  et  que  le  roi  conclu- 
rait un  second  mariage  sans  demander  le  con- 
sentement du  pape,  ou  sans  en  référer  à son  au- 
torité (3).  Dans  cet  espoir,  il  avait  refusé,  pen- 
dant neuf  mois,  de  prendre  connaissance  de  la 
cause;  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  résister  aux 
demandes  personnelles  de  Charles , il  signa  un 
bref  par  lequel  il  défendait  à Henri  (7  mars) 
de  SC  marier  avant  la  publication  de  sa  .sen- 
tence, et  lui  enjoignait,  en  attendant,  de  traiter 
Catherine  comme  sa  femme  légitime  (4). 

(1)  Voj.  les  ibsunictions  dans  tes  copies  pour  le  New 
Rrm. 

(2/  Leitresde  Joacchino  dans  Legrand,  ni,  p.  409. 418. 

(3;  « A ce  qu'il  m'en  a déclaré  des  fois  plus  de  trois  en 
secret,  il  serait  content  que  Irdict  tnariage  fust  jâ  faici, 
ou  par  dispctisc  du  léqat  d’Angleterre  ou  aultrcment  ; 
mais  que  ce  ne  fust  par  son  auctorité,  nf  aussi  diminuant 
sa  puissance. . lettre  de  l'évéque  de  Tarbes,  â Bologne , 
27  mars,  bans  l.eqrand  , ni,  400. 

(4)  Legrand , ni , 446.  Il  avait  préalablement  commu- 
niqué celle  question , avec  les  opinions  écrites  en  faveur 
de  Henri,  an  célébré  Cajetan.  dont  on  peut  voir  ta  réponse 
dans  Raynaldus , sxxii , 196.  Elle  était  défavorable  au 
roi. 
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Peu  de  jours  après,  les  ambassadeurs  arrivè- 
renl,et  Clément  trouva  dans  cet  incident  un 
prétexte  [tour  différer  l'envoi  du  bref.  Il  les 
reçut  avec  bienveillance,  et  leur  donna  sa  pa- 
role qu'il  ferait  pour  Henri  tout  ce  que  sa  con- 
science lui  permettait  de  faire.  Mais  quand  ils 
furent  présentés  ù Charles,  ce  prince  ne  put  ca- 
cher ses  sentiments  fi  la  vue  du  père  de  la  ri- 
vale de  .sa  tante.  «Sir,  lui  dil-il,  laissez  parler 
voscollèBues;  vous  êtes  partie  dans  la  cause,  s 
Le  comte  répliqua  avec  fermetéqu'il  ne  parais- 
sait pas,  en  cette  occasion,  comme  un  père  dé- 
fendant les  intérêts  de  sa  hile,  mais  comme  un 
ministre  représentant  la  personne  de  son  sou- 
verain; que  si  Charles  voulait  acquiescer  aux 
désirs  de  son  roi,  Henri  .s'en  réjouirait;  mais 
que,  s'il  ne  voulait  pas,  la  désapprobation  de 
rem[)ercur  n'empêcherait  pas  le  roi  d'Ansle- 
terre  de  demander  et  d'obtenir  justice.  Comme 
prix  de  son  consentement,  les  ambas.sadeurs 
lui  offrirent  la  somme  de  trois  cent  mille  cou- 
ronnes, la  restitution  de  la  dot  de  Cathei  ine,  et 
des  garanties  pour  le  payement  d’une  pension 
viagère  et  convenable  à sa  naissance , qui  serait 
faite  à cette  princesse.  Mais  il  répliqua  qu'il 
n’était  par  un  marchand  « pour  vendre  l’hon- 
neur de  sa  tante  ; que  la  cause  était  actuellement 
portée  devant  son  tribunal  naturel  ; que  si  la 
décision  du  [tape  était  contraire  ù Catherine,  il 
garderait  le  silence;  que  si  elle  lui  était  favo- 
rable, il  soutiendrait  sa  cause  par  tous  les 
moyensque  Dicuavaitmis  ê sadispositions(l). 

Les  nouveaux  ministres  daignèrent  profiter 
des  avis  de  l'homme  qu'ils  avaient  supplanté, 
et  cherchèrent,  conformément  à leurs  instruc- 
tions, à obtenir,  en  faveur  du  divorce,  les  opi- 
nions des  plus  savants  théologiens  et  des  plus 
célèbres  universités  de  l'Europe.  Henri  pour- 
suivit son  dessein  avec  l’ardeur  qui  le  caracté- 
risait; mais,  s'il  avait  été  d’avance  convaincu  de 
la  justice  de  sa  cause,  cette  conviction  commen- 
çait à s'ébranler  par  l'opiniâtreté  de  l’opposition 
qu'il  rencontrait  de  toutes  parts.  On  pouvait 
s’attendre,  en  Angleterre,  à ce  que  l'influence 
de  la  couronne  réduirait  au  silence  les  partisans 
de  Catherine;  cependant,  même  en  Angleterre, 

(t)  Ces  détails  sont  eitraitt  de  tettres  écrites  de  Ro- 
iogne  par  t’évéque  de  Tarbes,  sous  ta  date  des  27  et  28 
mars.  LeRrand , ni , 101 , ISt. 


il  fut  néce.ssaire  d'employer  les  ordres,  les 
promesses,  les  menaces,  les  intrigues  se- 
crètes , et  les  violences  ouvertes , avant  d'ar- 
racher aux  universités  une  réponse  làvora- 
blc(i;. 

I,es  agents  du  roi  en  Italie  étaient  actifs  et 
nombreux  : leurs  succès  et  leurs  défaites  se  ba- 
lançaient peut-être  également  ; mais  on  faisait 
brûleries  premiers  aux  yeux  du  public,  et  l'on 
taisait  discrètement  les  autres.  Ils  s'étaient 
procuré  un  bref  du  pontife,  qui  exhortait  tous 
les  hommes  â faire  connaître  leurs  sentiments 
sans  crainte;  et,  fixant  chacun  leur  séjour  dans 
une  des  principales  villes  situées  etitrc  Venise 
et  Rome,  ilsdistribnaient,  selon  qu'ils  le  ju- 
geaient convenable,  les  fonds  qu'on  leur  en- 
voyait d'Angleterre.  Ils  faisaient  une  dis- 
tinction fort  ingénieuse,  mais,  dans  cette 
circonstance,  trè.s-peu  intelligible,  entre  des 
honoraires  et  le  prix  d'une  subornation,  et  ils 
prétendaient  que , lorsqu’ils  récompensaient  un 
signataire  pour  ses  peines,  ils  ne  lui  payaient 
nullement  ainsi  le  prix  de  sa  signature.  Les  ré- 
sultatsdeleursefforts  furent  les  réponses  réelles 
ou  prétendues  des  universités  de  Eioidgne,  de 
Padoue  et  de  Ferrare,  et  les  signatures  de  quel- 
ques centaines  d'individus. 

Hetiri  fut  moins  heureux  dans  les  Etats  d'.AI- 
Icmagne.  Aucune  corporation  ne  voulut  é|iou- 
ser  sa  cause;  les  théologiens  réformés,  eux- 
mêmes,  condamnèrent  le  divorce,  à peu  d'excep- 
tions près,  et  Luther  écrivit  à l'agent  royal 
Barnes  qu'il  permettrait  plutôt  au  roi  d'avoir 
deux  femmes  en  même  temps  que  de  se  séparer 
de  Catherine  avec  l'intention  de  prendre  une 
autre  épouse  (2). 

Il  attendait  de  la  France  et  de  ses  quatorze 
universités  l'appui  le  plus  important.  L'évêque 

(t)  Relativemniti  la  «Rnaturedes  UDivenités,  voyez 
la  note  G i la  fin  dn  Tolume. 

(2)  • Antequam  taie  repudium  probarem , polios  régi 
« permiücrem  aiteram  regiuam  quoqoe  ducere , et  exeni' 
a plo  patrum  et  regum  duas  simul  uxorei  seu  regiuax  ba- 
• bere.*  Lutberi  Epist.  Halæ,  1717,  p.  290.  Melanchton 
professa  U même  OfHiiion  (Kpisi.  ad  liatnerar.,  00;.  Henri 
avait  ordonné  de  faire  des  recherches  à Rome  sur  le 
même  objet,  et,  si  nous  en  croyons  Gregorio  da  Casale.  les 
impériaux  avaient  suiHî^ré  cet  ex  pédietit  à Clément,  qui 
en  fit  part  i ce  rain»fn».  Herbert , .330.  .Mais  faasale  pas- 
sait déjà  pour  être  vendu  aux  impériaux , et  il  tic  parait 
pas  qu'oQ  ail  fait  attention  i celte  cotiununication. 
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de  Bayonne  s'occupait,  depuis  quelques  mois,  à 
solliciter  les  votesdes  ineml)res  les  plus  inlluents 
dans  les  diverses  Facultés,  et  Henri  avait  écrit 
au  roi  ]>our  le  prier  de  faire  nsa(;c  en  sa  faveur 
de  sa  royale  autorité.  Mais  François  réi>ondit 
adroitement  qu'il  n'oserait  courir  le  risque  d’of- 
fenser Charles  tant  que  ses  deux  fiisseraient  pri- 
sonniers, et  qu'ils  ne  iKHivaient  être  délivrés, 
suivant  le  traité,  jusqu'à  ce  qu'il  eét  payé  deux 
millions  de  couronnes  à l'empereur,  cinq  cent 
mille  au  roi  d'Ani;lelerre,  cl  qu'il  eftt  racheté 
pour  Charles  le  lis  de  diamants  que  Maximi- 
lien et  Charles  avaient  autrefois  engagé  à 
Henri  \ll,|30iir  la  soniinc  de  cinquante  mille 
écus  d'or.  I.'impalience  du  roi  se  prit  à cette 
amorce  ; tous  les  sacrifices  lui  semblaient  faciles 
pour  obtenir  les  sij;n  dures  qu'il  désirait:  il  re- 
mit il  François  sa  dette,  lui  fit  |)réscnl  des 
diamants  engagés,  et  y ajouta  un  prêt  de 
quatre  cent  mille  couronin  s (1,\ 

L'atfairc  lan;;uit,  ee|)endant,  jusqu'à  ce  que 
le  cumie  de  Wiilshirc  revint  deBolipgne.  I.'uni- 
versilé  de  Paris  lenail , depuis  longtemps,  la 
première  place  parmi  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  et  l'on  regardait  comme  d’une  haute 
imporlanre  d'en  obtenir  une  décision  favora- 
ble. Henri  écrivit  au  doyen  de  sa  propre  main; 
Frtinçois  ordonna  à la  Faculté  de  théologie  de 
déliltérer  à ce  sujet  ; Montmorency,  son  premier 
ministre,  demandait  des  voles  de  mai.son  en 
maison,  et  tous  les  membres  attachi's  aux  inté- 
rêts de  la  cour,  et  qui  se  troiivaietit  absents, 
furent  invités  à se  rendre  à Paris.  Cependant 
la  majoi  ilé  était  décidément  contraire  aux  pré- 
tentions du  roi  d'.Vngleli  rrc.  Du  commence- 
ment de  juin  au  milieu  d'aoül , on  ne  fit  que 
s’assembhr  et  s'ajourner,  et  une  seidc  fois, 
le  2 de  juillet,  par  un  détour  adroit,  on  obtint, 
dans  une  réunion  incomplète,  la  pluralité  des 
voix  eu  faveur  de  Henri.  L'évipquc  de  Sculis 
emporta  le  rcgi.stre  par  ordre  de  la  cour,  afin 
qu'on  n'y  put  rien  effacer  ou  changer  dans 
quelque  séance  subséquente,  et  une  copie  cer- 
tifiée en  fut  envoyée  en  Angleterre,  et  publiée 
par  le  roi  comme  la  décision  réelle  de  l'univer- 
silé  de  Paris.  On  en  reçut  de  semblables  d'Or- 
léans , de  Toulouse,  des  théologiens  de  Bourges 

(t)  Rym. , XIY, 328,358  , 360-304 , 378-384.  Uenmd, 
III , 428-446. 


et  des  jurisconsultes  d'Angers;  mais  les  théo- 
logiens de  celte  ville  se  prononcèrent  en  faveur 
du  mariage  existant  (1).  Les  autres  universités 
ne  furent  pas  consultées,  ou  bien  on  supprima 
leurs  ré|ionscs. 

On  était  convenu  originaircmctil  de  placer 
.sous  les  yeux  du  pontife  la  masse  des  opinions 
cl  des  signatures,  comme  la  voix  unanime  du 
monde  chrétien  se  protiouçant  en  faveur  du 
divorce  (2).  Mais  Clément  apprit  (et  Henri  fut 
averti  qu'on  lui  avait  fait  connaître)  tous  les 
artifices  employés  pour  les  acheter  ou  les 
extorquer  (3),  et  tous  deux,  d'ailleurs,  sou- 
tenaient que,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  considérations,  elles  ne  touchaient  pas 
au  point  réel  de  la  question  ; car  elles  se  fon- 
daient toutes  sur  la  supposition  que  le  mariage 
entre  Arthur  et  Catherine  avait  été  posilive- 
meiil  eonsommé,  (xiint  de  controverse  que  le 
roi  ne  fwuvait  prouver,  et  que  la  reine  niait  de 
la  manière  la  plus  solennelle.  Au  lieu  de  ci^s 
opinions,  il  sembla  plus  prudent  de  présenter 
au  |iape  (30  juill.)  une  lettre  signée  des  lords 
spirituels  et  temporels,  et  d'un  certain  nom- 
bre de  membres  des  commtines,  au  nom  de 
toute  la  nation.  Cet  acte  contenait  des  plain- 
tes emphatiques  de  la  partialité  de  Clément 
cl  de  ses  tergiversations.  Quel  crime  avait 
donc  commis  le  roi  d'Angleterre,  pour  qu'il 
ne  pût  obtenir  ce  que  les  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  céléitres  universités  di'cla- 
raient  être  son  droit?  Le  royaume  se  trouvait 
menacé  de  toutes  les  calamités  d'une  succession 
disputée,  ce  que  l'on  pouvait  facilement  éviter 
par  un  mariage  légitime,  et  cc|jendaul , les  dé- 
lais affectés  du  pontife,  et  son  injuste  partialité, 
empêchaient  la  célébration  de  ce  mariage.  Il  ne 
restait  au  roi  qu'à  user  du  remède  sans  son  in- 
lervenlion.  Ce  ixiuvait  être  un  mat,  mais  il  se- 
rait moindre,  sans  doute,  que  la  situation  pré- 
caire et  périlleuse  où  l'Angleterre  se  trouvait 
acluellcment  placéc(4). 

Clément,  à cette  remontrance  menaçante  et 
discourtoise,  répondit  avec  douceur  et  fermeté 

(1)  Apud  Legrand  . ni , 507. 

(2)  Lettres  de  Joacehino,  1 5 février,  p.  443. 

(3)  ■ b'utlo  non  astu  et  prelio.  • Epiai.  Qeinent'is , apud 
Raynatd.,p.  647. 

(4)  Herbert,  331. 
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(27  sept.)  que  l'accusalion  de  partialiti'  fût 
venue  avec  plus  de  vfrilé  et  de  meilleure  f'r.'ice 
du  parti  op|)Osé ; qu’il  avait  (lorté  suii  indul- 
);enee  pour  le  roi  au  deli  des  bornes  de  la  loi 
et  de  l’équilé,  et  qu’il  avait  refusé  de  prononcer 
sur  l’appel  de  la  reine,  encore  que  le  colléqc 
des  cardinaux  l’accusiit  d'injusticcà  l’unanimité; 
que  .si,  depuis  cette  époque,  il  n’avait  pas  donné 
suite  à l’affaire,  c’était  parce  que  Henri  n’avait 
nommé  aucun  fondé  de  [Kiuvoir  pour  plaider 
en  son  nom , et  que  scs  ambassadeurs  à lioloync 
avaient  demandé  de  nouveaux  délais  ; que  les 
opinions  que  l’on  rapportait  n’avaient  jamais 
été  communiquées  officiellement  au  .saint-siège, 
et  qu’il  n’en  connaissait  aucune  (pii  s’appuyât 
sur  d’as,scz  fortes  rai.sons,  ou  d'a.ssez  grandes 
autorités,  pour  l’cng.agcrà  réformer  son  juge- 
ment ; que  si  rAngIcIcrre  était  réellement  me- 
nacée devoir  disputer  la  succession  au  tnlne, 
le  danjîor  ne  serait  pas  évité,  mais  augmenté,  au 
contraire,  par  des  procédures  contraires  au 
droit  et  à la  justice  ; que  si  l’on  employait  des 
remèdes  illégaux , les  gens  dont  ils  provien- 
draient auraient  seiilsà  répondre  des  résultats; 
qu’en  définitive,  il  était  prt't  i s’occuper  immé- 
diatement de  la  cause,  cl  S user  envers  le  roi 
de  toute  l’indulgence,  de  toute  la  faveur,  com- 
patibles avec  la  justice.  Il  ne  deniaiidait  en  re- 
tour qu’une  seule  chose,  c’est  qu’on  ne  voulût 
pas  le  fiircer,  sous  prétexte  de  reconnaissance 
envers  un  homme,  à violer  les  immuables  com- 
mandements de  Dieu  (i;. 


I 


(t)  Hprbert  ,3.15.  Item  i fit  partir,  avre  ta  remantrancp, 
une  tpttre  de  sa  main,  où  il  ae  plainnail  itn  traitemeni 
qu'il  avait  reçu;  il  rappelait  la  roinmiRakm,  la  promesae 
(le  ue  pas  Ij  (évoquer,  (a  iMile  décrétale  qui  avait  élé 
brûlée,  et  il  ajoutait  ; ■ Si  votre  sainteté  nous  accorda 
toutes  ces  choses  scion  la  justice,  ne  tes  a-t-cllc  pas  ré- 
voquées ttijuslentciil.’  S'il  n'y  a eu  ni  déception  ni  fraude 
dans  la  révocation , toutes  leseboses  qui  avaient  été  faites 
l'avaient  donc  été  d'une  manière  captieuse  et  ttijurieuse?* 
(Buritet,  I,  Rec.  ,12.  La  date  doit  être  d'août  1.530.) 
Nous  ne  conttaissons  pas  la  réponse  de  ClémetiL  tenant 
1 la  bulle,  il  ne  pouvait  qu'avouer  sa  faiblesse  de  se  t'étre 
laisséarracber  par  les  prières  de  Woisey  et  de  ses  agents. 
Mats,  sur  les  autres  parties  de  la  remiHitrauce,  quand  it 
se  vit  pressé  par  Botuicr,  il  répliqua  ; -(.hte  si  la  reine 
n'avait  pas  fait  serment  quod  non  xpt rabot  coiixequi 
juxtitùr  compîemtntumin  partibux , il  n'aurait  ttulie- 
nientévoquéla  titatiére;  mais,  qit’apprettaiit  qu'elle  avait 
fait  et  serment  cl  récusé  les  jtincs  suspects  , et  qu  elle  eu 
avait  aussi  appelé  5 sa  cour,  il  était  de  sa  puissance 


Peu  après  la  réreplion  de  rette  réponse,  les 
agents  dit  roi  rinformèretU  que  les  impériaux 
rcdimblaicnl  d'aclivilé  dans  leurs  sollirilalions, 
et  que  bienlôl  Clément,  (|iioiiiu’il  chcrclnU  à 
y mettre  tous  les  obstacles  en  son  pouvoir,  se- 
r.qit  forcé  de  donner  un  bref  prohibitif  qui  dé- 
fendrait A tons  .'trehevéques  ou  évéqiics,  cours 
ou  tribunaux,  de  rendre auriin  jugcmotil  dans 
l’affaire  du  mariage  de  Henri  et  de  Catherine. 
On  observa  tpic  dés  lor.s  le  roi  devint  beaucoup 
plus  itcnsif  qu’à  l’ordinaire.  Tous  scs  expédients 
étaient  épuisés  : il  voyait  enfin  t|u’il  ne  ixmvait 
détruire  ropimsilioii  de  l’empereur,  ni  obtenir 
le  ronscnlcmcnt  du  pontife,  et  il  reconnaissait 
qu’apres  tant  d’cfforls  il  s’élail  jeté  dans  de 
plus  grandes  difficultés  qu’auparavanl.  Il  eora- 
mença  à chanceler;  il  donna  à entendre  a scs 
('Oifldenls(|u’il  avait  été  grossièrcmenl  trompé; 
qu’il  n’ri'tt  janiais  songé  au  divorce  s'il  ne  se  fût 
cru  certain  d’obtenir  aist'mt'iU  l’approbation  du 
pape  ; (itie  l’-issut  ance  qu'on  lui  en  avait  donnée 
était  fausse,  et  qu’il  voulait  alsindoiiner  pour 
toujours  celte  poursuite  (1).  Cts  mots  passèrent 
bieiiK'it  d’une  oreille  à l’autre  : ils  arrivèrent 
promploment  A celle  d'.Vnne  Bolev  n , et  l’épou- 
vante se  peignit  dans  la  contenance  de  la  mal- 
tri;s.se  et  de  scs  avocats,  des  ministres  cl  de  leurs 
adhérents.  On  présageait  confidciiliellemcnl 
leur  mine . quand  ils  échappèrent  au  danger 
par  la  Itardicstc  et  la  présence  d'esprit  de 
Cromwell. 

L’élévalioit  ultérieure  de  Cromwell  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’f.tat  jette  de  l’inlérél  sur 
la  partie  la  plus  obscure  de  sa  vie  privée.  Son 
|H're  était  un  foulon  des  environs  de  la  capitale. 
I.e  fils",  dès  .son  jeune  Age.  avait  servi  comme 
soldat  dans  les  guerres  (î  llalie;  île  l’armée , il 
était  passé  dans  la  hoiilique  d’un  mardiand  vé- 
nitien, ci,  quelque  temps  apri'^s,  étant  revenu 
en  Angleterre,  il  avait  quitté  le  comptoir  pour 
l élude  des  luis.  àVbIsey  l’avait  employé  à dis- 
soudre les  irionasièrcs  qu’on  lui  avait  donnés 
pour  y établir  scs  collèges,  opération  dont  il 


cummr  de  son  devoir  de  reiitendrc,  iiimolwlanl  la  pro- 
mei.sr  faite  au  roi . qui  li’élail  que  coiiditiontielle.  • Bur- 
nel.  lit,  Itlém..  10. 

(1)  Pôle  lient  ce  récit  de  l’un  de  ceux  S qui  le  roi  dé- 
couvrit ses  seuttiitenl*.  •Milii  referebal  qui  audivit.» 
Apoloft.  ad  Caîol.  V.  (Jes-,  127. 
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s'était  tiré  â la  satisfaction  do  son  patron,  et 
dans  la<|uellc  il  s'était  lui-méme  enrichi.  Ses 
princi|ies  cependant,  si  nous  en  croyons  scs 
propres  assertions,  étaient  d'une  csccssive  im- 
moralité. Il  avait  appris  dans  Machiavel  que  le 
vice  et  la  vertu  n'étuient  que  des  mots , bous 
tout  au  plus  pour  amuser  le  loisir  des  savatits 
dans  leurs  colléf;es,  mais  inutiles  aui  hommes 
qui  prétendaient  jouer  un  rôle  dans  les  cours.  Iæ 
talent  d'un  qrand  politique  était,  .selon  lui , de 
percer  â travers  les  déguisements  sous  les<iuels 
les  souverains  ont  coutume  de  cacher  leurs  in- 
clinations réelles,  et  de  découvTir  les  c\[HMicnts  | 
les  plus  spécieux  pour  satisfaire  leurs  désirs , | 
sans  outrager  ouvertement  la  murale  ou  la  reli-  ■ 
fjion(t).  En  agissant  d'après  ces  principes,  il 
s'était  déj.'i  attiré  la  haine  publique,  et  quand 
son  patron  fut  disgracié,  la  voix  du  peuple  le 
désignait  comme  méritant  une  .sévère  punition. 

Il  suivit  Wolsey  è Asher;  mais,  désespérant  de 
la  fortune  de  ce  favori  tombé,  il  se  h.lta  de  re- 
venir à la  cour,  acheta,  par  des  présents,  la 
protection  des  ministres,  et  fut  confirmé  parle 
roi  dans  le  même  emploi  qu'il  avait  occupé  sous 
le  cardinal,  l'intendance  des  terres  des  mona.s- 
tères  supprimés  (2). 

I.'intention  du  roi  avait  commencé  i tran- 
spirer le  jour  qui  suivit  celui  où  Cromwell,  qui 
était  déterminé , pour  se  servir  de  ses  propres 
expressions,  faire  ou  i défaire,» sollicita  et 
obtint  une  audience.  Il  sentait,  dit-il,  toute  son 
inhabilité  i donner  des  avis  ; mais  ni  son  affec- 
tion ni  .son  devoir  ne  lui  |>ermettaient  de  gar- 
der le  silence  quand  il  était  témoin  de  l'anxiété 
de  .son  souverain.  Il  pouvait  y avoir  quelque 
présomption  à lui  ù se  prononcer,  mais  il  pen- 
sait que  toutes  les  difficultés  qui  embarras- 
saient le  roi  ne  venaient  que  de  la  timidité  de 
.ses  conseillers,  trompés  par  les  apparences 
extérieures  ou  par  les  opinions  du  vulgaire. 
Les  .savants  et  les  universités  s'étaient  pronon- 
cés en  faveur  du  divorce  ; il  ne  manquait  plus 

(f)  Pote  rapporte  qu’it  reçut  ces  terons  delà  bouche 
de  Cromwell  lui-méme , dans  le  palais  de  Wolsey.  Pote, 
133  130. 

(2)  • Omnium  voce,  qui  aliquid  de  eo  inlellexeranl,  ad  I 
• supplicium  poscebaliir.  Hoc  enim  .iffirmare  possum,  | 
. qui  Londini  lum  atifui . et  voces  audivi.  Nec  vero  po- 
«putus  ulium  spcciaculum  libeiitius  cxpeclabal.*  Pote,  I 
127.  ‘ 


que  l'approbation  du  pa|>e.  Cette  approbation 
[louvait  a la  vérité  servir  à réprimer  le  ressen- 
timent de  l'empereur;  mais,  ce|>cndanl  , si 
Henri  ne  l'obtenait  |>as , devait-il  donc  pour 
cela  abandonner  ses  droits?  Mc  valait-il  pas 
mieux  imiter  les  princes  de  r.\llcmagnc  qui 
s'élaicnl  soustraits  au  joug  de  Rome?  Et,  de 
l'autorité  du  parlement , ne  |>ouvail-il  se  dé- 
clarer chef  de  l’Eglise  dans  son  niyaumc?  L'An- 
gleterre était  actuellement  un  monstre  à deux 
tètes;  mais,  si  le  roi  n'in'sitail  pas  à prendre  en 
main  l'aulurité  usurpée  par  le  pontife,  toute 
anomalie  cesserait , les  difficultés  priHicnles 
s'évannuir.aicnt , cl  les  gens  d'église,  le  voyant 
maître  de  leurs  Rtrlunes  et  de  leurs  vies,  de- 
viendraient les  serviles  mini.stres  de  sa  volonté. 
Henri  écoula  avec  surprise,  mais  avec  plaisir, 
un  discours  qui  Hallail  non-seulement  .sa  pas- 
sion pour  Anne  llolcyn,  mais  sa  suif  de  ri- 
ches.ses  cl  .son  amour  du  pouvoir.  Il  remercia 
Cromwell,  cl  lui  ordonna  de  prêter  serment 
comme  membre  de  son  conseil  privé  (1). 

Il  était  évident  que  l'adopliaii  du  litre  de 
chef  de  l’Eglise  éprouverait  une  opiiosilion  con- 
sidérable de  la  part  du  clergé  ; mais  l’adres-sc 
de  Cromwell  avait  d'avance  organisé  un  plan 
qui  semblait  réjiondre  de  la  .soumission  de  ce 
corps.  Iæ  lecteur  a déjà  observé,  dans  le  pré- 
cédent volume,  que,  lorsque  l'on  adopta  les 
statuts  de  < prxmunire  »,  on  lais.sa  au  souverain 
le  pouvoir  de  modifier  ou  de  suspendre  leur  ac- 
tion .1  sa  volonté,  et  que,  depuis  celte  époque, 
le  roi  avait  l'us,igc  d'accorder  des  lettres  de  li- 
cence ou  de  protections  certaines  persnnnesqui 
pouvaient  se  trouverou  qui  se  trouvaient  déj.\ 
en  contravention  à la  lettre  de  ces  statuts.  Wol- 
sey, d'après  cela,  n'avait  pas  manqué  de  se  faire 
délivrer,  sous  le  grand  sceau,  une  |iatenle  qui 
lui  permettait  d'exercer  l’autorité  de  légat , et 
personne,  durant  quinze  ans,  n'avait  imaginé 
qu'on  pùt , à cet  égard , l'accuser  d'avoir  violé 
la  loi.  Cependant , lorsqu'il  fut  mis  en  jugement 
pour  ce  délit,  il  refusa  de  s'appuyer  de  la  per- 
mission royale,  et,  par  des  motifs  que  lui  dic- 

(1)  Pote,  118, 122.  Ccn’esï  point  un  discours  supposé. 
Il  en  dit  lui-méme  ; ■ Hoc  possum  atfirmare  nihil  in  ilia 
«oratione  posilum  aticujus  momenti,  qund  non  vel  ab 
teodem  nuncio  fCrotnwell  lui-méme)  eo  narrante  inlel- 
f levi , Tel  ab  illis  qui  rjus  eoncilii  fuerunt  participes.  ■ 
P.  123 
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lait  la  iinidcnce,  iUc  laissa  coodainncr.  On 
lirC'tcndil  actudlcmcnt,  en  se  fondant  sur  ce 
fait,  que  tout  IccliTgc  était  passible  des  mêmes 
lutines,  parce  qu’en  reconnaissant  .sa  juridiction, 
les  membres  étaient  devenus,  selon  le  lani;agc 
du  statut,  fauteurs  et  complices  de  W'ulsey, 
et  l'avocat  général  reçut  l’ordre  de  diriger  une 
information  contre  le  corps  tout  entier,  par- 
devant  la  cour  du  Banc  du  roi.  la's  députés  du 
clergé  SC  rassemblèrent  en  hâte,  et  offrirent  un 
présent  de  cent  mille  livres  en  retour  d’un 
plein  pardon.  A leur  grand  chagrin  , et  à leur 
étonnement,  Henri  refusa  cette  proposition 
(1531,  7 fév.),  à moins  qu’ils  ne  consentissent 
à introduire,  dans  le  préambule  de  facte  de 
donation  , une  clause  qui  reconnaîtrait  le  roi 
« comme  le  proteeteuret  le  chef  suprême  de  l'É- 
gli.se  et  du  clergé  d’Angleterre.  » Ils  employè- 
rent trois  jours  à d'inutiles  consultations  ; ils 
curent  des  conférences  avec  Cromwell  et  les 
commissaires  royaux  ; divers  expédients  lurent 
proposés  et  rejetés  presque  aussitôt,  et  enfin 
le  roi  leur  fit  porter  par  le  vicomte  Roehford 
un  message  dans  le((ucl  il  déclarait  ne  vouloir 
admettre  aucun  autre  changement  que  l’addi- 
tion des  mots  ■ après  Dieu.  > On  ne  sait  ce  qui 
l’engagea  ensuite  à y mettre  plus  de  douceur  et 
à laisser  l’archevêque  Warham  introduire  un 
amendement,  qui  passa,  du  consentement  una- 
nime des  deux  chambres  (I).  I.a  donation  se  fit 
à la  manière  accoulinnée,  mais  on  inséra,  entre 
parenthèses,  dans  f énumération  des  motifs  sur 
lesquels  on  se  fondait,  la  clause  suivante,  «de 
laquelIcÉglise  et  duquel  clergé  nous  reconnais- 
sons Sa  Majesté  comme  le  premier  protecteur, 
le  seul  et  suprême  seigneur,  et , autant  que  le 
permet  ta  loi  du  CArisê,  le  chef  suprême  (2).  o 
L’assemblée  du  clergé  du  Mord  adopta  le  même 

(1)  P’asiemblée  de»  députés  du  clergé,  sou»  le  nom  de 
conroention , était  divisée  eu  ctiaiiibre  liaute  et  en 
rhandire  basse,  comme  le  parlement,  la  chambre  baule 
contenait  les  arcbetéqircs , évéques , el  abbés  inilré»  t la 
chambre  basse,  les  envoyés  du  clergé  iuféricur. 

{Note  du  traducteur.) 

(2)  Ibid. , 742.  Bumet  (i , tl3  ) emploie  divers  argu- 
menU  pour  démontrer  que  Beginal  Pôle  avait  probable- 
ment concouru  a ce  vote;  mais  l'Ole  lui-mémc  rappelle  au 
roi  que.  quoiqu’il  reût  entendu  retuser  le  Co,i  sans  le 
titre,  il  n’éuit  pas  présent  ensuite  quand  le  synode  con- 
sentît a tnî  donner  le  litre.  • Putn  h.ec  slatuerentur,  non 
■ adfui.  • fol.  XVI,  Lxxxit. 


langage , et  vota , la  même  occasion , un  don 
de  dix-huit  mille  huit  cent  quarante  livres  (I;. 

Il  est  évident  que  l’introduction  des  mots 
sautant  que  le  permet  la  loi  du  Oirist»  ten- 
dait à invalider  toute  cette  reconnaissance, 
et  que  ceux  qui  voudraient  rejeter  la  snpré- 
matie  du  roi  pourraient  maintenir  qu’elle  n’é- 
tait pas  permise  par  la  loi  du  Christ.  Ce  qui 
explique  la  conduite  de  Henri  en  cette  occa- 
sion , c’est  qu’il  était  encore  flottant  et  irré- 
solu : il  voulait  intimider  la  cour  de  Rome,  mais 
il  n’avait  pas  pris  la  détermination  de  se  sépa- 
rer de  sa  communion  ; il  pensait  en  avoir  assez 
fait  pour  commencer,  et  se  disait  que  la  clause 
additionnelle  pouvait,  parla  suite,  être  sup- 
primée , si  le  cas  le  requérait  (2). 

A cette  époque , le  bref  prohibitif  avait  été 
signé  par  Clément,  et  publié  en  Flandre  avec 
la  solennité  d'usage  (3).  Afin  qu’il  ne  pût  faire 
impression  sur  l’esprit  du  peuple,  le  nouveau 
chancelier,  suivi  de  douze  pairs , se  rendit  dans 
la  chambre  des  communes  (30  mars)  : on  y lut 
les  réponses  des  universités  ; on  exhiba  une 
centaine  de  feuilles  de  papier,  qui  contenaient, 
disait-on,  les  opinions  des  théologiens  et  des 
canonistes , el  l’un  invita  tous  les  députés  i 
démontrer  è leurs  voisins,  lors  de  leur  retour 
chez  eux,  toute  la  Justice  de  la  cause  royale 
(31  mai)  (<).  Après  la  prortqjation , plusieurs 
lords  SC  rendirent  près  de  la  reine , et  la  re- 
quirent , pour  le  repos  de  la  conscience  du 
roi , de  s'en  rapporter  à la  décision  de  quatre 
pairs  temporels  et  de  quatre  pairs  spirituels. 
< Que  Dieu  lui  donne  une  conscience  tran- 
quille, répondit-elle,  mais  voici  ce  que  vous 
devez  lui  répondre  : Je  suis  légilimement  sa 
femme , mariée  par  le  pouvoir  de  la  sainte 

(1)  Wilk.y  CoDC.>  111  , 744.  Le  pardon  en  contéquence 
fut  accordé.  St.,  22.  Henri  VIII , 15. 

(2)  Tunatall , éiéqnc  de  Durham  , bien  qu'il  eiU  reçu 
pluaicurs  faieurb  de  Henn,  rut  le  courace  de  proie»irr. 
«Si  cetie  clause  ne  coiiiient  rien  de  pins,  si  ce  n’rsique 
le  roi  est  chef  du  temporel , à quoi  bon  le  dire?  Si  elle 
(end  à établir  que  le  roi  est  aussi  chef  du  spirituel,  elle 
est  contraire  5 ta  dortrino  de  rÉglise  catholique  : doue 
nous  sommons  tous  ceui  qui  sont  présents  de  témoigner 
qu’ils  refusent  d’y  adhérer,  et  d’ordomier  l’insertion  de 
^eur  protestation  dans  les  acte*  de  la  couiocation  ou  du 
synode  » Wilk.,  Conc.,  lu,  745. 

(3)  I.rgrand  . ni,  531. 

(4)  Hall,  IbO,  lia. 
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figlise,  et  j’altendrai  jusqn'i  ce  que  la  cour  de 
Rome  , qui  insiniil  celle  affaire  depuis  le  com- 
mem  cmciil , veuille  la  conduire  à sa  fin.  »l’nc 
seconde  dépiilalion  lui  porta  l'ordre  de  quitter 
le  palais  de  Wiudsor.  • Quclciue  [>art  que  je 
puisse  aller,  répliqua-t-elle,  je  serai  toujours  sa 
feiiune  lc|;ilime.n Conformément  à la  volonté 
du  roi , elle  se  relira  à Amptliill , où  , si  elle  ne 
fut  plus  traitée  en  reine,  elle  cul  du  moins  la 
consolation  de  ne  plus  assister  au  Iriumphe  de 
sa  rivale ^l  ^ 

lesévéchcs  d'York  eide  Winchester,  deux 
des  plus  riches  Iri'méficcs  de  réjflisc  anglaise, 
restaient  vacants  ilepuis  la  mort  de  Wolsey. 
inalj;ré  le  désir  de  Henri  d'en  donner  un  à Rc- 
);iuald  l’oie,  qui  lui  était  uni  |Kir  les  liens  du 
sjoij;.  Ce  seijfiieur  était  fils  désir  Richard  Pôle, 
chevalier  gallois,  et  de  Marguerite,  comte.ssi- 
de  Sjilisliury,  fille  de  Georges,  duc  de  Clarence, 
qui  avait  été  misa  mort  par  l'ordre  desan  frère 
Edouard  IV.  Henri  s'était  chargé  de  .sou  édu- 
cation, et  Reginald  avait  passé  cinq  années  il 
l'imiversilé  de  Paduiie , où  sa  naissance  cl  scs 
manière.s,  scs  talents  cl  son  esprit,  l'avaient  fait 
remarquer,  cl  lui  avaient  valu  l'estime  des  pre- 
miers professeurs  d'Italie.  A son  retour  en  An- 
gleterre, loin  de  rechercher  la  faveur  du  sou- 
verain, il  s'était  retiré  dans  une  maison  qui 
avait  api>arlenu  au  doyen  Colet , dans  le  mo- 
nastère des  chartreux,  à Shenc,  et,  il  l'expira- 
tion de  deux  annéi»,  afin  d'éviter  la  tempête 
qui  semblait  se  préparer,  il  avait  demandé  au 
roi  la  permission  de  («lursuivrc  ses  éludes  théo- 
logiques il  l'universilé  de  Paris.  Mais  il  se  vit 
bienu'il  arracher  il  ht  pais  de  son  asile  par  les 
ordres  de  Henri,  cpii  le  chargeait  d'obtenir, 
il'accord  avec  langel , le  frère  del'évéqucde 
Rayonne,  des  opinions  en  faveur  du  divorce; 
emploi  dont  l'cxcrcice  répugnait  il  sa  conscience, 
et  i|ue.  sous  le  prétexte  de  sa  jeuncs.se  cl  de  son 
inexpérience,  il  abamiouna  à l'adresse  de  son 
collègue.  Bienlùl  après  son  rappel,  le  duc  de 
Norfolk  lui  annonça  que  le  roi  l'avait  désigné 
(Hiiir  l'une  des  premières  dignités  de  l'église 
d'Angleterre,  mais  qu'il  exigeait  d'abord  de  lui 
une  déclaration  franche  de  son  opinion  sur  le 
divorce.  Pôle  répondit  qu’il  le  condamnait; 
mais , par  le  conseil  du  duc , il  demanda  le  dc- 

(I)  Hall.  'JOO.  Iliib..  3éi. 


lai  d'un  mois  |xiur  avoir  le  loisir  d'étudier  la 
question.  A|>rès  plusieurs  discussions  avec  ses 
frères  et  .scs  |Kirculs,  cl  un  long  débat  avec  lui- 
mème,  il  s'imagina  qu'il  avait  découvert  un  ex- 
pédient par  lequel,  sans  bic.sser  sa  conscience, 
il  pouvait  satisfaire  .son  .souverain.  Un  annonça 
sa  conversion  à Henri,  qui  le  reçut  Irès-gra- 
cieu.semcnt  dans  la  galerie  de  W hilcliall  ; mais 
toute  la  résolution  de  Pôle  l'abandonna  en  ce 
moment;  il  reganla  sa  d'issimulalion  comme  un 
crime,  et , d'une  voix  tremblante,  il  se  lia.sarda 
i lui  découvrir  .scs  véritables  sentiments.  Le  roi 
l’écouta  avec  des  regards  cl  des  gestes  de  co- 
lère , interrompit  son  di.scnursen  l'accablant  de 
repruchc.s,  cl  le  laissa  tout  en  larmes.  A sou  dé- 
part,il  lui  fallulcutcndrelcsrcmonirancesdelurd 
•Moiitaguc  et  de  .scs  autres  frères,  qui  lui  dirent 
que  sou  obstination  les  conduisait  ù leur  ruine, 
l ouché  de  b urs  plaintes,  il  écrivit  au  roi , dé- 
plorant .son  infortune  d'avoir  une  opinion  dif- 
férente de  celle  de  .son  bienfaiteur,  et  lui  ex|)0- 
.sanl  avec  modestie  les  mulils  de  sa  conduite. 
On  crut  que  rien  ne  pourrait  le  sauver  du  dé- 
plaisir royal.  Ixnd  Monlague  se  rendit  près  du 
roi  pour  déplorer  l'aveuglcnirnt  de  son  frère  ; 
mais  Henri  lui  répliqua:  «Milord,  je  ne  puis 
m'offenser  d’une  lettre  si  sage  et  si  affectueuse. 
,1c  l'aime,  en  dépit  de  son  obstination,  et,  .s'il 
était  de  mon  opinion  sur  ce  sujet,  je  l’aime- 
rais mieux  qu'aucun  autre  homme  de  mon 
royaume;!).  «Non-seuhment  il  ne  lui  ola  |)oinl 
.sa  pension  de  cinq  cents  couronnes , il  lui  per- 
mit encore  de  quitter  l'Angleterre,  et  de  con- 
tinuer scs  études  à l'étranger.  Le  siège  d'York 
fut  donné  à laie,  qui  avait  accompagné  à Bo- 
logne le  comte  de  Wili.shire;  celui  de  Wim 
chester,  à Gariliuer,  qui  s’élail  |K'ul-élre  liallé 

(I)  Voyez  Pote,  Pro  Ferles,  uiiil.  defens..  fol.  cswiii. 
A|miIo};.  ad  An{pi<r  parlîjm.  Fpiittolaruiu.  T<Hn.  i . 
p.  182.  Ep.  ad,  Edward.  re;;.,m,  327, ïéd.  UeiiH  com- 
niuniqiia  crue  hure  A CraoniiT,  qui  était  revenu  ro 
Atiglelerre  et  avait  rrj.,iiil  la  famille  de  Botryii  à la 
cour.  11  cti  rendit  le  foniptr  suivant  à son  patrtni , le 
roiiile  de  Willsbire  ; • Elle  est  écrite  avec  tant  d’esprit , 
qu'il  setiiblr,  {tar  sa  sagesse,  mériter  de  faire  pariir  du 
roiiseil  de  sa  |p-âre  te  mi;  et  avec  une  lellc  élnqiicocc, 
qu-,  si  elle  était  ptibliéi-  et  connue  du  euiumuu  peuple,  je 
pense  qu'il  serait  impossible  de  lui  persuaJer  le  cou- 
traire.  te  roi  et  mitady  ,\uue  aiièrrnl  hier  ,V  cheval  X 
Windsor, et  cette  nuit  ils  élaieni  encore  11  ilampluneourt, 
Irieu  les  eeiiduite.  l.Xjuin.  •Strype’sl  raun.er.  App.,  i.”  I. 
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UD  instant  d'attirer  à lui  toute  la  Faveur  royale, 
mais  dont  les  esix'ranrcs  s’évanouissaient  de- 
vant l'influence  puissante  de  Cromwell.  Les 
nuuveauv  prélats  ne  s'imaginaient  point  encore 
que  la  suprématie  du  roi  lui  donnât  le  droit  de 
conférer  la  juridiction  épiscopale  : il.s  sollicitè- 
rent leur  institution  auprès  du  pape,  et  dès  que 
les  bulles  furent  arrivées  (3  déc.),  Henri  déli- 
vra, coiiinie  de  coutume,  des  ordres  (writs) 
qui  les  mettaient  en  |)osscssiun  de  leur  tem- 
porel (1). 

Les  impériaux  avaient  acquis  è Rome  une 
supériorité  déciiléc;  cependant  leurs  progrès 
étaient  arrêtés  par  les  obstacles  que  la  secréte 
partialité  de  Clément  pour  le  roi  d'Angleterre 
leur  suscita  de  temps  en  temps.  Ils  demandè- 
rent qu’on  rendit  jugement  contre  Henri,  sous 
prétexte  qtt'il  avait  refusé  de  se  défendre  : le 
pontife,  |>our  éluder  cette  requête,  l’invitai 
envoyer  un  agent  chargé  de  pré.sentcr  ses  ex- 
cuses, et  d’alléguer  quelque  raison  pour  son 
absence.  Le  roi  y consentit , mais  non  avant 
d'avoir  pro|X)sé  deux  questions  à l'université 
d’Orléans,  à la  Faculté  de  droit  de  Paris,  et  aux 
principaux  avocats  du  parlement  de  cette  ville 
juin),  qui  répondirent  : 1°  qu’il  n'était  pas 
obligé  de  comparaître  à Rome,  ni  en  personne, 
ni  par  procureur,  mais  que  la  cause  devait  se 
plaider  dans  une  ville  neutre,  devant  des  dé- 
légués itrécusables  paricsdeux  parties;  qu’il 
n’était  nullement  nécessaire  de  produire  un 
porteur  d’excu.ses , muni  de  pouvoirs  suffisants 
pour  remplir  celte  mission,  parce  que  c’était  un 
devoir  auquel  tout  sujet  était  tenu  envers  son 
souverain,  comme  un  fils  envers  son  père (3). 
Sir  Édouard  Carne  fut  alors  envoyé,  mais  seu- 
lement avec  des  instructions  verbales,  et  sans 
pouvoirs  écrits.  Clément  parut  mortifié  de  celte 
omission  ; mais  il  se  trouva  eneore  plus  embar- 
rassé en  recevant  une  lettre  de  Catherine,  qui 
lui  annonçait  son  expulsion  de  la  cour,  et  sup- 
pliait le  pontife  de  ne  pas  lui  refuser  plus  long- 
temps justice  (1532,  25  janv.).  Il  écrivit  au  roi 
dans  les  tenues  les  plus  véhéments,  mais  les 
plus  affecleux , et  lui  dépeignit  l’opprobre  que 
sa  conduite  imprimait  5 son  caractère.  Il  avait 


(1)  Rym.,  iir,  428  , 420. 

(2)  Rym.,  iiv,  416  423. 


épousé  une  princesse  d'une  rare  vertu,  alliée  |iar 
lesang  au  premier  .souverain  de  rKuro|)C , etau- 
joui  d’hui,  après  une  lapsdevingtans,  il  la  chas- 
sait ignominieusement  de  sa  cour,  pour  intro- 
duire à sa  place  une  femme  avec  laquelle  il  vivait 
publiquement,  et  il  laquelleil  tran.s(iortaiiraffcc- 
tion  qu'il  dev  ait  à son  épouse  légitime.  Il  l'enga- 
geait à rappeler  la  reine,  et  à renvoyer  sa 
rivale.  Ce  n'était  que  ce  qu'il  se  devait  é lui- 
méme;  mais  Clément  le  regarderait  comme  une 
faveur,  la  faveur  la  plus  signalée  qu'il  etil  ja- 
mais faite  au  siège  apostolique  (1). 

Mais  le  temps  était  passé  où  le  roi  attachait 
un  grand  prix  aux  mesures  conciliatrice.s  ; son 
objet  pré.sent  était  de  se  faire  craindre,  et, 
dans  ce  dessein,  il  assembla  le  parlement. 
J'ai  rapiiorté,  dans  le  précédent  volume, 
l’origine  des  annales,  ou  premiers  fruits,  que 
payaient  au  siège  de  Rome  la  plupart  des  na- 
tions d’Europe , et  qui  Formaient  le  Bonds  prin- 
cipal du  revenu  des  cardinaux  attachés  au  pon- 
tife: on  rendit  une  lui  qui  abolissait  cette  re- 
devance ecclésiastique.  On  établissait,  dans  le 
préambule,  que  ces  annales  avaient  été  origi- 
nairemen)  créées  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  infidèles;  qu  elles  s'étaient  in- 
sensiblement augmciitées,  jusqu'il  devenir  une 
cause  constante  d'épui.sement  pour  les  richesses 
de  la  nation  (2),  cl  qu'il  était  néces.sairc  d'y  ap- 
pliquer un  prompt  remède  avant  la  mort  des 
évètpies  actuels,  dont  plusieurs  étaient  fort 
avancés  en  âge.  On  décrétait  donc  que,  si  dé- 
sormais un  prélatosait  payer  les  premiers  fruits 
au  siège  de  Rome,  il  encourrait  la  confiscation 
de  ses  biens  personnels  au  profit  du  roi , et  des 
revenus  deson  siégeaussi  longtemps  qu'il  le  pos- 
.séderait  ; que  si,à  cau.scdcsonobéi.ssance,  le  pape 
refusait  les  bulles  néccs.saires,  il  serait  consa- 
cré par  l'archevêque  cl  deux  autres  évêvpies, 
selon  l'usage  des  anciens  temps,  et  que  si,  â 
ce  sujet , quelques  censures  ou  interdits  étaient 
lancés  par  le  pape,  un  n’y  donnerait  aucune  at- 

(t)  Herbert , 360.  t.enrai]d . ni , S61.  Le*  eipresiioDt 
du  pontife  n'admcla  ut  aucun  doute  sur  le  rote  que 
jouait  Aime  tkilewi.  • Loi'o  autein  ejus  quauidaiu  Aiuiatn 
• tu  luuin  couliihcriitum  et  cotiabitalioiipiu  recepisic, 
■ eiqiie  maritalnn  affectum  uxori  tua'debiiumexfaibere.  > 
Ibid. 

(2)  Le  total  en  était  olimé  i quatre  inille  livra  par 
an , l'un  dans  l'autre. 
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icntiun.  Ce  n'élail  pas,  loiilcfois,  que  Henri 
son|;c<U  â épariîner  son  ar|;cnt,  car  il  cflt  vo- 
lontiers acheté  le  divorce  au  prix  des  plus  dis- 
pendieux sicriHces;  il  ne  désirait  pas  non  plus 
une  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome , car 
il  parlait  encore  de  son  désir  d'un  rapproche- 
ment : son  but  réel  était  d'influcqcer  les  ré,solu- 
tions  du  [lontife  ))ar  des  considérations  d'inté- 
rét.  Il  tempéra  la  rii'ucur  de  cet  acte  par  les 
amendements  suivants  : 1°  que  |x>ur  l'expédi- 
tion de  ses  bulles,  chaque  évéque  pourrait  lé- 
galement payer  un  droit  de  cinq  pour  cent  sur 
le  montant  île  son  revenu  annuel  ; 2°  et  que, 
pour  parvenir  à s'entendre  avec  le  pape,  il  se- 
rait loisible  au  roi  de  suspendre  ou  modifier, 
annuler  ou  confirmer,  le  présent  statut  par  des 
lettres  patentes,  qui,  dans  ce  cas,  auraient 
force  de  la  lui  ( I }. 

En  même  temps,  Cromwell  se  hasarda  A faire 
un  nouveau  |ias  vers  l'accomplissement  de  son 
projet  d'annexer  à la  couronne  la  juridiction 
suprême  des  affaires  ecclésiastiques.  On  pré- 
senta une  adresse  A la  chambre  des  communes, 
pour  se  plaindre  de  ce  que  les  convocations  du 
clergé,  sans  consulter  les  autres  classes,  ren- 
daient souvent  des  luis  qui  concernaient  des 
matières  temporelles,  et  qui,  bien  que  con- 
traires aux  statuts  du  royaume,  n'en  étaient 
pas  moins  exécutées , sous  (veine  de  censures  spi- 
rituelles et  de  poursuites  en  hérésie  ( 12  avril). 
Cette  adresse  fut  envoyée  par  Henri  A la  con- 
voiation,  et  suivie  d'une  sommation  au  clergé 
(10  mai)  de  s'engager  A ne  jamais  faire  publier 
ou  exécuter  ses  constitutions  sans  la  coopéra- 
tion de  l'autorité  royale  et  son  assentiment, 
et  de  soumettre  toutes  celles  qui  subsistaient 
actuellement  A l'examen  d'un  comité  composé 
de  trente-deux  membres,  moitié  laïques,  moi- 
tié ecclésiastiques,  choisis  par  le  roi,  et  ayant 
pouvoir  de  déterminer  quelles  étaient  les  con- 
stitutions qu'on  devait  abolir  et  celles  qu'il 
convenait  de  conserver.  Quoique  Gardincr 
com()OsAt  une  éloquente  réponse  A celte  adresse, 
quoique  le  clergé  maintint  qu'il  avait  reçu  du 
Christ  l'autorité  de  faire  toutes  les  lois  néces- 
saires au  gouvernement  de  son  troupeau  en 
matière  de  foi  et  de  morale,  autorité  admise 
(lar  tous  les  princes  chrétiens,  fondée  sur  l'Ë- 

(1)  Begiitres , «xxxxiv. 


criturc,  et  idéfendue.  avec  les  raisons  et  les 
autorités  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  inat- 
taquables, par  Sa  Majesté  elle-même,  dans  son 
très-excellent  livre  contre  Luther;  » quoiqu'il 
consentit  A promettre,  en  considération  du 
zèle  et  de  la  sagesse  du  roi , de  ne  faire  aucune 
I nouvelle  constitution , durant  son  règne,  sans 
I son  aveu,  et  de  soumettre  l'examen  des  an- 
ciennes au  jugement  de  sa  grAcc  seule,  le  roi 
fut  inexorable,  et , après  quelques  discussitjns, 
une  formule  de  soumission,  qu'il  voulut  bien 
admettre,  (vassa  A une  grande  majorité  (là mai). 
La  clause  qui  limitait  la  promesse  A la  durée  de 
son  règne  était  écartée  ; mais  le  roi  devait  se 
! réunir  au  comité,  et  l'assentiment  du  clergé 
être  fondé  sur  la  connaissance  que  l'on  avait  de 
son  savoir  supérieur  et  de  sa  piété  (I). 

Cette  conduite,  si  préjudiciable  A l'autorité 
du  clergé  et  aux  intérêts  du  pontife,  fut  immé- 
diatement communiquée  A Carne , l'envoyé  A 
Rome.  Il  avait  demandé  A être  admis  comme 
porteur  d'excuses,  mais  les  impériauxs'y  étaient 
opfKvsés  : les  arguments  des  conseils  furent 
examinés  des  deux  côtés , et  Clément , ayant 
fait  traîner  la  discussion  pendant  quelques 
mois (13  juin.),  se  prononça  contre  la  réclama- 
tion , et  somma  le  roi  de  paraître  en  la  cause  au 
mois  de  novembre.  Lorsque  le  jour  fixé  arriva. 
Carne  protesta  contre  les  sommations  (1 6 nov.); 
mais  le  pontife  repioussa  la  protestation,  et  re- 
quit Henri  de  comparaître  par  son  reprè,sen- 
tant  : auquel  cas,  les  délégués  pourraient  être 
envoyés  en  Angleterre  pour  y prendre  des  in- 
formations, bien  que  le  jugement  définitif  fôt 
réservé  au  siège  de  Rome.  En  même  temps,  il 
signa  un  bref  dans  lequel  il  se  plaignait  de  ce 
I qu'au  mépris  de  la  décence  publique,  le  roi 
I continuait  A cohabiter  avec  sa  maîtresse,  et  les 
I déclarait  excommuniés  l’un  et  l’autre,  s'ils  n'é- 
taient (vas  séparés  un  mois  après  la  réception 
! de  cette  lettre  ; dans  le  cas  où  ils  auraient  osé 
se  marier,  il  déclarait  ce  mariage  invalide, 
et  confirmait  sa  première  défense  (2).  Il  parait 

(t)  ü’oii  je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  croyaient  avoir 
trouvé  le  moyen  de  prétendre  ensuite  que  ceo’éuit  qu’une 
coocfftsion  pereomielle , bornée  à lui  seul,  et  qui  ne  l’é* 
tendait  à aucun  de  ses  successeurs.  ^Vllk.»  Cooc-,  iii. 
874  et  seq. 

(2)  Humet,  i.  Mémoires,  ii,  111-119.  UfH’snd,  i, 
328  230;iii,â68-SC8. 
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toutefois  , par  quelque  raison  que  l'on  ne  con- 
naît pas , le  pape  suspendit  la  publication  de 
ce  bref. 

Pendant  l’été , Henri  avait  renouvelé  ses  pre- 
miers traités  avec  la  France , et  conclu  en  outre 
une  alliance  défensive  contre  toute  agression 
de  1a  part  de  l'empereur  (I).  Il  avait  souvent 
demandé  une  entrevue  à François;  il  renou- 
vela actuellement  sa  requête  d’une  manière  si 
pressante,  que  le  roi  de  France  y consentit , 
quoique  avec  une  vive  répugnance.  Mais  Anne 
Boleyn  songeait  aussi  à être  de  la  partie, 
et  l'ambassadeur  reçut  l’ordre  d'obtenir  pour 
elle  une  invitation  de  François,  qui,  de  son 
côté,  devait  être  accompagné  de  la  reine  de 
Navarre.  Il  est  fort  incertain  que  François  ait 
accordé  cette  demande  (2).  Au  temps  marqué , 
les  deux  rois  arrivèrent,  l’un  à Calais,  l’autre  à 
Boulogne  (31  oct.).  Gomme  Henri  avait  de- 
mandé l’entrevue  , il  6t  la  première  visite 
(38  oct.) , et  à la  fin  du  quatrième  jour,  Fran- 
çois revint  avec  lui  à Calais,  où  il  demeura 
aussi  quatre  jours.  Le  dimanche  soir,  après  sou- 
per, la  porte  s’ouvrit  tout  ù coup  : douze  per- 
sonnes masquées,  et  dans  des  costumes  de 
femme,  entrèrent  dans  la  salle,  et  chacune 
d’elles  choisit  un  des  seigneurs  pour  danser. 
Après  quelques  moments,  Henri  fit  ùter  les 
masques,  et  l'on  vit  que  François  avait  dansé 
9vec  Anne  Boleyn.  Il  eut  avec  elle  une  conver- 
sation particulière  de  quelques  minutes,  et,  le 

(1)  Krin. , xn,  434. 

(2)  Legrand,  111,  562.  Oanscetle  lettre,  l’évêque  de 
Bayonne  raconte  la  haute  faveur  dont  il  jouiiaait  auprès 
de  Henri  et  d'Anoe.  Le  premier  passait  chaque  jour 
pliinteurs  heures  avec  lui , et  lui  découvrait  tous  ses 
•ecreu,  et  il  accompagnait  l'autre  dans  toutes  ses  parties 
de  chasse.  Il  reçut  d'elle  en  présent  un  lévrier,  un  cor, 
un  vêtement  et  une  toque  de  chaste,  et  le  roi  avait  tou- 
jours soin  de  les  placer  dans  un  lieu  choisi , d’oh  ils 
pussent,  5 coup  d’arbalète,  tuer  le  daim  lorsqu’il  passe- 
rait. 11  ne  dit  pas  précitéinene  que  ia  demande  d'étre 
présente  A l’eotrevne  vint  d’Anne  d’eUe-méme , mais  il 
le  fait  entendre,  en  ajouunt  qu’il  t’est  engagé  sot»  ser- 
ment A ne  jamais  révéler  de  quelle  part  elle  venait.  Henri 
voulait  que  les  deux  monarques  se  vissent  sur  le  pied  de 
l’égalité  parfaite , et  désirait  que , s’il  amenait  Anne, 
François  te  fit  accompagner  de  la  reine  de  Navarrei  car 
U ne  voulait  pas  voir  la  reine  de  France,  sœur  de  l'em- 
pereur. <11  hait  cet  habillement  A l’espaigiiolle,  tant 
qu’il  lui  semble  veoir  ting  diable.  * P.  657.  François  ce- 
pendant ne  voulut  pas  se  prêter  A ses  désirs  : il  ne  se  6t 
accompagner  d'aucune  Hmine. 

II. 


lendemain  matin,  il  lui  envoya  en  présent  un 
bijou  de  la  valeur  de  quinze  mille  couron- 
nes (I). 

On  était  curieux  de  connaître  l’objet  de  cette 
entrevue  ; mais , tandis  que  la  suite  du  roi  s’oc- 
cupait de  fables  sur  une  coalition  contre  les 
Turcs,  les  deux  princes  se  communiquaient  en 
secret  les  outrages  réels  ou  imaginaires  qu’ils 
avaient  reçus  du  pontife,  et  cherchaient  A 
prendre  des  mesures  pour  réduire  à des  limites 
plus  étroites  les  prétentions  du  saint-siège  : 
toutefois  ils  entrèrent  danscette  discussion  avec 
des  sentiments  bien  différents.  L'irritation  de 
Henri  l’entraînait  à mettre  au  défi  toute  l’auto- 
rité du  pape , pourvu  qu’il  fût  assuré  de  la 
coopération  de  son  allié.  François  affectait  une 
égale  ostentation  de  res.sentiment  ; mais  il  ca- 
chait son  but,  qui  tendait  à effectuer  une  ré- 
conciliation entre  son  ami  et  le  pape.  Quand  le 
roi  d’Angleterre  proposa  un  concile  général, 
on  lui  objecta  tant  de  difficultés,  on  lui  mit 
sous  les  yeux  une  telle  série  de  délais,  de  re- 
montrances et  de  discussions,  qu’il  en  revint, 
quoiqu'à  regret  , à l’avis  plus  modéré  du  roi  de 
Franee,  d'inviter  Clément  i se  réunir  aux  deux 
monarques  à Marseille,  où  ils  pourraient  ar- 
ranger leurs  différends  i l’amiable.  Henri  pro- 
mit de  s’y  rendre  en  personne,  ou  de  s’y  faire 
représenter  par  les  premiers  personnages  de 
son  royaume , et  de  s'abstenir,  dans  l’intervalle, 
de  tout  acte  qui  tendrait  à augmenter  la  dés- 
union entre  le  pape  et  lui , et  François  envoya 
A Rome  les  cardinaux  deGrammontet  de  Tour- 
non  pour  convenir  des  préliminaires  de  l’en- 
trevue (31  oct.),  écrivit  une  lettre  A Clément  où 
il  protestait  contre  l’insulte  qu’il  avait  faite  A 
toutes  les  tètescouronnées,  en  citant  le  roi  d’An- 
gleterre hors  de  ses  États,  et  insista  sur  ce  que 
la  cause  devait  être  entendue  et  jugée,  sur  les 
lieux  mêmes,  par  des  délégués  pleinement  au- 
torisés A prononcer  sans  apjiel  ou  délai.  Les 
monarques  se  séparèrent,  en  se  donnant  de 
vives  assurances  d’une  estime  mutuelle  et  d’un 
attachement  durable  (2). 

On  comptait  actuellement  cinq  années  de- 
puis que  Henri  avait,  pour  la  première  fois,  de- 
mandé le  divorce,  et  trois  depuis  qu’il  habi- 

(1)  Hall,  106-100.  Ugrand,  1,231. 

(2)  Legrand , i , 233 , 234 1 lu . 575. 
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HISTOIRE  D•A^GLETERRE. 


Uil  avec  Anne  Boieyn  (I),  et  cependant  il  sem- 
blait n'avoir  fait  que  peu  de  projp'is  vers  le 
but  qu'il  voulait  atteindre.  Le  lecteur,  qui  sait 
quelle  était  l'impétuosité  de  son  caractère , 
admire  peut-être  sa  patience  au  milieu  de  tant 
de  délais  et  de  démarches  inutiles  ; mais  il  en 
découvrira  la  cause  réelle  dans  l'iiiFécondité 
d'Anne  Holeyn,  qui  jusqu'ici  avait  trompé  les 
espérances  du  roi , dont  le  plus  ardent  désir 
était  de  pourvoir  à la  succession  au  trOnc.  Au 
lieu  de  la  reconnaître  pour  sa  femme,  il  lui 
avait  donné,  en  septembre  dernier,  pour  elle  et 
ses  héritiers  niAies,  le  marquisat  de  Peiubruke, 
avec  une  pension  annuelle  de  cent  mille  li- 
vres, prise  sur  le  revenu  ecclésiastique  de 
l'évèché  de  Durham  ; mais  quatre  mois  après, 
elle  SC  trouva  dans  un  état  qui  pronieltait  un 
héritier,  et  la  nécessité  de  mettre  la  lépilimité 
de  l'enfant  hors  de  toute  discussion  le  décida 
à violer  la  parole  qu'il  avait  solennellement 
donnée  au  roi  de  France.  Le  25  janvier  16.53 , 
de  très-grand  matin  , le  docteur  Kowlaud  l.ec, 
l'un  des  chapelains  du  roi,  reçut  l'ordre  de  cé- 
lébrer la  messe  dans  une  chambre  de  la  touroc- 
cidentale  du  palais  de  Wliitehall.  Il  y trouva 
le  roi,  suivi  de  deux  valets  de  chambre,  Norris 
et  ileneage,  et  Anne  Boieyn,  accontpagnée 
d'Anne  Savage,  depuis  lady  Berkeley,  chargée 
de  lui  porter  la  queue.  On  prétend  que  Lee, 
quand  il  découvrit  le  motif  pour  lequel  on  l'a- 
vait appelé,  voulut  y meltre  quelque  up|)Usition, 
mais  que  Henri  apaisa  scs  scrupules  en  l'assu- 
rant que  Clément  avait  prononcé  en  sa  Faveur, 
et  que  l'acte  du  pape  était  déposé  dans  son  ca- 
binet (2). 

(iy  QaeUpies  personnes  ont  été  cboqnées  de  ce  mol  de 
cohabtialion;  cependant,  cptand  il  n'y  anrait  point  d'au- 
torité pour  lejustifier,  ie  tait  sent  en  lui-méme  suffirait  a 
le  motiver.  Due  jeune  femme  de  vingt  et  un  ans  écoute 
les  déclaratkHU  d'amotir  d'un  homme  marié  qui  a déjà 
Séduit  sa  Sééur  ; et,  sur  sa  promesse  de  s'éloiguer  de  sa 
Ihnimeet  de  l’épouser,  ellequltiela  maison  paternelle, 
consent  à demeurer  sot»  le  même  toit  que  lui,  et  pendant 
trois  ans  est  constamment  avec  lui,  à ses  repas,  dans  ses 
voyages,  dans  1rs  ocrasions  d’éclat,  dans  les  parties  de 
plaisir.  ÉsKe  donc  manquer  beaucoup  de  dlaritéque  de 
douter  de  riiinocencc  d'une  telle  intimité  entre  deux 
amauta?  Voyex  cependant  rUisioire  constitutionnelle  de 
de  M.  Hallam  , i , 84. 

(2)  Buniei  prétend  que  ce  récit  est  une  des  fictions  de 
Sanders,  mais  il  est  tiré  d'une  histoire  manuscrite  des 
divorces,  présentée  h la  reine  llarie  troit  ans  araiit  la 


Dés  que  la  cérémonie  du  mariage  fut  terminée, 
lés  époux  SC  séparèrent  en  silence  avant  le  jour, 
et  le  vicomte  Huchford  partit  pour  annoncer 
j cette  nouvelle  A François  sous  le  sceau  du  plus 
; grand  secret  ; en  même  temps  il  reçut  des  in- 
structions pour  dissuader  F rançois  de  conclurele 
mariage  projeté  entre  sou  secoud  HIs  et  la  nièce 
de  Clément , ou  du  moins,  de  le  décider  à met- 
tre pour  condition  du  mariage  que  le  pape  ne 
pousserait  pas  plus  loin  la  procédure  contre 
Henri.  François  ne  dissimula  point  son  chagrin 
A celte  nouvelle.  La  précipilalion  de  Henri  ve- 
nait de  rompre  toutes  les  mesures  qu'il  comp- 
tait prendre  |H)ur  opérer  sa  réconciliation  avec 
le  iMHilife;  il  chargea  Langey  de  lui  porter  ses 
plaintes,  auxquelles  Henri  répondit  en  alléguant 
les  scrupules  de  sa  conscience  comme  l'excuse 
de  sa  précipitation,  cl  promettant  de  cacher  ce 
mariage  jusijuau  mois  de  mai,  époque  à la- 
quelle devait  avoir  heu  l'entrevue  de  Clément 
et  de  François.  Si  Clément  alors  lui  rendait  jus- 
tice, la  dernière  mesure  n'y  ap|>orterait  aucun 
prtVjudice  ; sinon , il  était  déterminé  à se  sous- 
traire à l'autorité  papale.  Mais,  contre  toutes 
ses  espérances,  l'entrevue  fut  retardée  : la  grus- 
ses.se  de  sa  femme  devint  visible,  et,  vers  Pâ- 
ques, il  donna  l'ordre  de  lui  rendre  tous  les 
honneurs  dus  â la  reine  son  épouse.  Le  mariage 
fut  alors  connu  : cependant  la  date  de  sa  célé- 
'bration  resla  enveloppée  de  mystères,  et,  pour 
accréditer  l'opinion  que  l'enfaiit  avait  été  conçu 
dans  le  mariage,  on  fli  circuler  adroitement  le 
bruit  que  les  noces  avaient  eu  lieu  â une  épo- 
que plus  reculée,  immédiatement  après  la  sé- 
paration des  deux  rois  à Culais(l). 

publicalion  de  l'ouvrage  de  Sanderi , et  t’accorde  parM- 
temeiit  avec  la  teuUtioD  de  teuir  le  roariage  cecret  pe&- 
dant  deux  ou  troit  mois.  Voyez  Legrand  . ii , 1 10.  Lee 
Fut  fait  évêque  de  Cbetter,  pana  eptuite  i LicbOeld  et 
Coventry,  ei  Fui  honoré  de  la  prétidenoe  det  Gallea. 
Su»ve , 64i. 

(1)  De  lê  vleni  que  le  mariage  ett  dalé  par  presque 
tous  nos  historiens  du  1 i novembre  1532,  jour  où  Heuri 
et  Anne  quiuaieni, Calais.  Mais  Godwin  (Aimai.,  61)  et 
Stowe  (Aimai.,  546)  l’ont  placé  au  26  janvier,  fête  de  U 
coDvenion  de  saint  Paul . et  il  est  inconieslablcinent 
pruuvéquMk  ont  raison,  par  une  lettre  encore  cxisianles 
écrite  par  rarcbevéqcc  Cranmer  h son  ami  Hawkins, 
ranibas»adfur  pri-«  de  Charles-Quint.  Après  le  récit  du 
couionueiucnt , il  dit: -Mais  apres  tout,  n’imagloez  pas 
que  le  courooDemeul  ait  eu  lieu  avant  le  mariage,  car 
elle  était  mariée  ver»  te  jour  de  la  fête  desaml  Paul,  aioii 


CHAPITRE  VIH. 


L'archevêque  Warbam,  que  l'aaceudaiit  de 
W'olsey  avait  fait  renvoyer  de  la  cour,  était 
fortement  attaché  aux  anciennes  doctrines  et  i 
l’autorité  du  pape  : sa  mort,  arrivée  dans  le 
cours  de  l'été  précédent,  permit  au  roi  d 'élever 
i la  première  dignité  de  l'Ëglise  d'Angleterre  un 
prélat  à principes  tout  opposés,  et  plus  dévoué 
aux  volontés  de  son  souverain.  Thomas  Cran- 
mer,  i la  recommandation  de  Henri  (I),  était 
entré  dans  la  maison  des  Boleyn , et  avait  servi 
le  père  et  la  hile  de  ses  démarches  et  de  ses  avis  : 
son  livre  en  faveur  du  divorce,  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  avait  défendu  la  cause  royale  à 
Rome,  et  l'adresse  avec  laquelle  il  avait  sollicité 
des  signatures  en  Italie  et  en  Allemagne, 
avaient  encore  accru  l'estime  du  roi  pour  lui , 
et  Henri  et  Anne  se  flattèrent,  en  le  choisissant 
comme  successeur  de  Warham,  de  nommer  un 
archevêque  selon  leur  cœur.  Une  circonstance 
cependant  pouvait  devenir  fatale  à son  éléva- 
tion, près  d'un  prince  qui , jusqu'à  son  dentier 
soupir,  persista  à maintenir  le  célibat  des  prê- 
tres par  le  poteau  et  par  la  corde.  Craniner 
avait  pris  les  ordres  aprto  la  mort  de  sa  femme; 
mais,  pendant  sa  dernière  mission,  il  s'était 
laissé  captiver  parles  charmes  d'une  jeune  Allé, 
nièce  d'Osiander  ou  de  sa  femme,  et  l’avait 
épousée  en  secret , mais  n'osant  point  l'amener 
en  Angleterre,  l'avait  laissée  ensuite  en  Allema- 
gne près  de  ses  parents  J2).  On  ne  sait  si  ce  ma- 
riage vint  jamais  à la  connaissance  de  Henri , 
ou  s'il  le  considéra  comme  non  valide  selon  les 
lois  canoniques;  mais,  ai  la  grande  surprise  et 
an  chagrin  de  plusieurs  » (3),  il  nomma  Cranmer 

que  sa  siuialton  le  fait  voir,  par  la  raisou  qu’ette  parait  dfja 
grosse  d'un  enfant.  On  a répandu  dans  la  plus  fp-ande 
pai  lie  du  royaume  que  Je  l’avais  mariée,  ce  qui  est  en- 
tièrement faux,  car  j’ifjuorais  moi-meme  ce  qui  arait  été 
fait  plus  d'une  quinzaine  aprèa. . Arebéologie  , XTili,  81. 

( I)  Du  moins,  c'est  ce  qui  nous  est  dit  dans  une  longue 
histoire  d’une  autorité  très-douteuse  , laquelle  le  trouve 
daus  Faxe  et  dans  une  vie  de  H.  S.  de  Cranmer.  Voyez 
FIddes,  m 

(3)  Il  y a quelque  doule  sur  l'époque  de  ce  mariage; 
Godwio,  dans  ses  Annales , dit  : • Uxore  jaindudum  or- 
■ battis,  quamadolescens  duxerat,  pueliai  cujusdam  amore 
• Irreülus  lenebatur  (bas;  erat  neptis  uxoris  Osiandrij 
€ quam  etiam  sibi  secundo  conoubio  juiigere  omnimodis 
« decreverat.  * P.  é9.  De  præsolibus  anglicanis , il  dit  : 
, Quod  maxime  angebal,  conveientia  fuit  duciæ  uxoris, 
, neptis  ea  fuit  Osiandro.  > P.  138. 

(3)  • Prader  opüùoïKm  et  sensum  multonim.  • Anliq. 
Bril. , S27. 
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i l'archevêché  vacant , et  chargea  Hawkins  de 
le  remplacer  dans  sa  mission  près  de  l'empe- 
reur. Cranmer  revint  donc  de  Mantoue,  oit  l'em- 
pereur tenait  alors  sa  cour.  On  demanda  au 
pape  son  approbation,  et  on  l'obtint  (18  fév.j; 
les  bulles  furent  expédiées  arec  une  activité  peu 
ordinaire,  et  peu  de  jours  après  leur  arrivée 
la  consécration  eut  lieu  (I).  .Mais  il  se  présenta 
une  difflcullé  : comment  l'arclievéque  élu , qui 
connaissait  bien  les  services  que  l'un  attendait 
de  lui,  s'arrangerait-U  avec  sa  conscience,  en 
jurant,  à sa  consécration,  l'obéissance  canonique 
au  pape,  tandis  qu'il  avait  déjà  pris  la  résolu- 
tion d'agir  en  opposition  à l'autorité  papale? 
Avec  l'approbation  du  roi,  il  appela  quatre  té- 
moins et  un  notaire  dans  la  salle  du  chapitre  de 
Saint-Kticnne  à Westminster  (30  mars),  et  dé- 
clara devant  eux  que,  par  le  serment  d'obéis- 
sance au  pape,  qu'il  avait  été  forcé  de  faire  pour 
la  forme,  il  n'entendait  s'engager  à rien  de 
contraire  à la  loi  de  Dieu,  ou  qui  pbt  porter 
préjudice  aux  droits  du  roi,  ou  qui  fit  obstacle 
aux  réformes  que  le  monarque  jugerait  conve- 
nable d'opérer  dans  l’Église  d'Angleterre  (3).  De 

(IJJtabuant  de  cdlé  lé  question  de  lavoir  li  Cranmer 
délirait  ou  non  cette  dienité,  Je  ronstalerai  la  princi- 
pales data  pour  la  satisfaction  du  lecteur.  31  aoitt , 
Warbam  meurt,  l'rociobre,  Henri  signe  le  rap|>el  de 
Cranmer  et  nomme  Hawkins  pour  son  successeur  (Co- 
pia pour  le  nouveau  Kymer,  174).  4 octobre , l’empe- 
reur, auprès  duquel  Cranmer  résidait  comme  ambassa- 
deur, quitte  Vienne  pour  l'Italie  ,Sant1oval,  I30J;  (i no- 
vembre , il  8xe  sa  résidence  & Manluue  ( id.,  124). 
18  Doveoibre,  il  at  encore  à Mantoue . où  il  a requ  la 
notificatioD  ollkielie  du  rappel  de  Cranmer  et  de  la 
DOminaliou  de  Hawkins,  et  k même  Jour  il  cbarge  Craji- 
mer  d’une  lettre  pour  le  roi  d’Angleterre,  Ainsi,  sept  se- 
mainasesont  ecouléa depuis  la  date  du  rappel  de  Cran- 
mer  ; mais  la  supposition  que,  ignorant  le  départ  de  l'em- 
pereur de  Vienne,  Hawkins  s'eiait  d'abord  rendu  dans 
cette  ville , au  lieu  d’aller  directement  en  Italie  .suffit 
'pour  motiver  ce  retard.  La  nomination  de  Cranmer 
fut  approuvée  par  le  pape  daus  un  consistoire,  en  Janvier 
(Beccbetii,  viii,  334),  ce  qui  ne  laisse  que  deux  mois  pour 
son  voyage  de  Mautoue  en  Angleterre , sol)  acceptation 
de  l'arcbcvecbe,  la  misaion  du  procureur  k Rome,  et  la 
démarcha  à faire,  tes  diiféreuia  bulla  furent  expédién 
le  31  et  le  33  février,  et  le  3 mars,  et  ella  arrivèrent  en 
Angleterre  aurz  k lempa  pour  que  la  coinécraiioo  pdi  k 
faire  le  30  de  ce  dernier  moii. 

(3)  Voyez  cette  proieitatioD  dam  l'original  latin , 
Strype,  App-,  p.O,  et  non  dam  ta  traduciioo  anglaise,  qui 
est  trés-inSdele.  Oanmrr  y déclare  que  ce  n'a  Jauais  été 
son  intcDtiou  d'autoriser  son  procureur  à faire  en  son 
son  nom  auetm  serment  contraire  k ceux  qu'il  a faila  ou 
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là , accompagné  des  mêmes  personnes , il  se  di- 
rigea vers  le  mailre  auiel,  déclara  de  nouveau 
en  leur  présence  qu’il  per>islait  dans  la  pro- 
testation dont  U venait  d’entendre  la  lecture, 
puis  prononça  le  serment  pontifical.  U consé- 
cration se  fit  ensuite,  après  quoi,  rappelant 
encore  sa  protestation  aux  cinq  personnes  ci- 
dessus  mentionnées,  il  prêta  le  serment  une 
seconde  fois,  et  reçut  le  iHillium  des  mains  des 
délégués  du  pape(l). 

Cette  singulière  conduite  donna  naissance  à 
une  discussion  fort  animée.  Les  adversaires  de 
l’archevêque  prononcèrent  contre  lui  l'accusa- 
tion flétris.sanlede  fraude  et  de  paijure;ses  par- 
tisans repoussèrent  cette  imputation , en  cher- 
chant à justifier  sa  conduite  par  les  circonstances 
extraordinaires  où  U se  trouvait  placé.  J'obser- 
verai seulement  que  les  serments  cessent  d’of- 
frir aucune  sûreté,  si  le  sens  peut  en  être  modi- 
fié par  des  protestations  antérieures , faites  à 
l’insu  de  la  partie  qui  s’y  trouve  particulière- 
ment intéressée. 

Henri , certain  d’étre  soutenu  par  un  arche- 
vêque , SC  résolut  à procéder  au  divorce.  Les 
préliminaires  en  furent  confiés  à l'adresse  de 
Cromwell  ; pour  empêcher  Caiherine  d’oppo- 
ser aucun  obstacle  aux  dispositions  prises  par 
Cranmer,  un  acte  du  parlement  défendit , sous 
lapénalilédeapræmunire,»  tout  appel  des  juges 
spirituels  d’Angleterre  aux  tribunaux  du  pape; 
et,  afin  d'établir  les  bases  de  la  sentence  que 
l’on  préparait , les  membres  de  l’assemblée  du 
clergé  (2)  ou  convocation  se  divisèrent  en  deux 

pourrait  ftire  au  roi.  Cependant  il  devait  connaître  la 
formule  du  lenneDl  que  devait  prêier  «on  procureur,  ei 
hti  avoir  donné,  pour  le  faire,  les  pouvoirs  accoutumés  ; 
autrement  celui-ci  c’aurait  paaété  admit  en  cour  de  Rome. 

(1)  La  questkKi , «i  la  proieauiioo  de  Cranmer  avait 
été  secréte  ou  publique  , a été  décidée  par  un  extrait  d 
racte  Dourié  dans  Lambelb,  Ma.  1136,  publié  par 
II.  Codd.  1 , 65.  Ce  document  prouve,  uns  laisser  place 
au  moindre  doute,  qu’il  ne  lut  1a  protestation  qu’une  fois 
devant  des  témoins  secrètement  assemblés  dans  la  salle 
du  chapitre.  Dans  l’église,  il  dit  seulement  aux  mêmes 
témoins  qu’il  entendait  son  serment  dans  le  sens  de  la 
protestation  qu’il  venait  de  faire.  Mais  il  n’existe  aucune 
preuve  que  d'autres  que  ces  témoins  l’aient  entendu  , ou 
connussent  ce  que  contenait  la  protestation.  Son  objet 
était  évidemment  de  la  revêtir  de  toutes  les  formes  ca- 
noniques, mais  en  même  temps  de  la  cacher  au  ptiblic. 

(2)  L'archevêque  lui-méroe , pour  excuser  sa  duplicité, 
écrivit  ensuite  à la  reine  Marie  que  ton  but , en  agissant 
ainvi,  avait  été  de  s’assurer  la  liberté  de  réformer  l'Église. 


classe.s  les  théologiens  et  lcscanonistes^26  mars), 
et  chacune  d’elles  reçut  l'ordre  de  prononcer 
séparément  sur  la  question  soumise  à sa  déci- 
sion. A la  première,  on  demanda  si  une  dispense 
du  pape  pouvait  autoriser  un  frère  à épouser 
la  veuve  de  son  frère  décédé , dans  le  cas  où  le 
premier  mariage  aurait  été  consommé;  à la  se- 
conde, si  les  deposilions  faites  par  les  légats 
donnaient  la  preuve  canonique  que  le  mariage 
entre  Arthur  et  Catherine  avait  été  consommé. 
Les  deux  questions  furent  débattues  pendant 
plusieurs  jours  en  présence  du  nouvel  arche- 
vêque (2  avril):  il  vint  alors  .siéger;  on  demauda 
lesvotcs,  et  une  grande  majorité  donna,  dans  les 
deux  cas,  des  réponses  favorables  au  roi  (1). 

Pôle  répondit  : • A quoi  cela  vous  a-t-il  servi,  qu’à  être 
parjure  même  avant  de  jurer  ? Les  autres  parjures  oot 
coutume  lie  ne  violer  leur  senoeitl  qu'aprës  avoir  juré: 
vous , vous  l'avez  violé  auparavant-  Les  hommes  forcés 
à jurer  par  tvm  et  metum  peuvent  avoir  quelque  ap- 
parence d’excuse,  mais  vous,  vous  n'en  avez  point.  > 
Mrype's  chron  , App.,  213.  Quelques-uns  de  ses  mo- 
dernes apologistes  croient  avoir  trouvé  un  cas  semblable 
dans  la  protestation  de  l'archevêque  Warfaam.qui,  en 
1532,  alarmé  des  innovations  ecclésiastiques  faites  par 
la  cour,  enregistra  en  son  nom  et  au  nom  du  clergé  de 
son  église,  sou  disseiilimeoi,  conçu  dans  les  termes  les 
plus  forts,  contre  tous  les  statuts  passés  ou  pouvant  pas- 
ser, dans  le  parlement,  au  détriment  de  l’autorité  du 
saint  siège  apostolique , ou  des  droiis  de  l’église  de  Can- 
terbury  (Wilkins,  Coo.,  iii,  740].  Mais  il  u'y  a d'analo- 
gie que  dans  la  forme  et  dans  le  titre  de  l’acte.  Warbam 
atteste  sa  nnu-parlicipatii*D  aux  actes  des  autres; 
Cranmer,  sa  résolution  de  ne  pas  se  r^ardêr  comme  lié 
par  son  acte  propre,  par  le  serment  qu'il  allait  pro- 
noncer. L’uiJ  ne  veut  point  donner  son  cooseoleineat  à 
ce  qu'il  désapprouve  dans  sa  conscience  ; l’auire  veut  pro- 
noncer le  serment  contre  lequel  sa  conscience  se  révolte, 
et  le  rompre  ensuite. 

(1)  Parmi  les  ibéologieni  se  trouvèrent  dix-neuf  a/es* 
(Burnei  le*  a étrangement  changés  en  dix-neuf  universi- 
tés) et  soixanieHiix  noes.  La  majorité  se  composait  de 
trois  évêques,  quarante-deux  abbés  et  prieurs,  et  le  reste 
ecclésiastiques.  De  quarante-quatre  canonistes,  six  seule- 
ment votèrent  contre  lleuri.  Dans  la  convocation  d'York, 
le  13  de  mai,  on  répondit  aux  mêmes  questions  de  la 
même  manière,  et  il  u’y  eut  que  deux  voix  dissidente* 
dans  chaque  classe.  J'ajouie  que  Carte  s'est  ceriainement 
mépris  quand  il  suppose  que  toute  cette  affaire  s’est  passée 
quelques  années  avant. 

* Il  parait  que  les  ihéotogisDS  qui  avaieol  à prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  le  roi  avait  pu  légitimement  épouser 
Calberme  furent  consultés  par  oui  et  par  non.  l.et  ayes  sont 
ceux  qui  répondirent  affirmativetncot,  du  mot  q^‘>oui , oui 
dà , ou  axe , à jamais,  à toujours . doul  le  pluriel  a fait 
o)  es  i mais  il  est  difficile  d'imaginer  comment  Biiroet  y a 
trouvé  des  universités.  Les  noes  furent  les  votants  en  favear 
de  Hi  oi  i.  \JioU‘  du  tmducicur.) 
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Dè»  que  la  convocalion  fut  dissoute,  il  se 
passa  une  scène  d’hypocrisie  entre  Henri  et 
Cranmer.  Ce  dernier  écrivit  au  roi  une  lettre 
pressante  où , comme  s'il  ne  savait  pas  encore 
dans  quel  dessein  ou  l'avait  fait  archevêque , 
lui  représentant  les  malheurs  auxquels  une  suc- 
cession disputée  exposerait  la  nation , il  lui  de- 
mandait si  ce  serait  son  bon  plaisir  que  la  cause 
du  divorce  fût  entendue  dans  la  cour  archiépis- 
copale. Celte  lettre,  quoique  le  lanfjagc  en  fût 
assez  humble  et  assez  intelli|;ible,  ne  satisfit  pas 
encore  le  roi  ; et  Cranmer  fut  forcé , dans  une 
seconde  lettre  de  la  même  date,  de  prendre  sur 
lui  toute  la  responsabilité  de  sa  démarche  : c'é- 
tait pour  lui,  disait-il,  un  devoir  envers  Dieu 
et  envers  le  roi,  que  de  mettre  fin  aux  doutes 
touchant  la  validité  du  mariage  de  Henri.  Ainsi, 
se  prosternant  i ses  pieds,  il  lui  demandait  l'au- 
torisation d'entendre  la  cause  et  de  prononcer 
sur  elle,  et  prenait  Dieu  il  témoin  qu’il  n'avait 
en  cela  d'autre  but  que  de  satisfaire  sa  con- 
science et  rendre  service  au  royaume.  Le  roi 
consentit  gracieusement  à faire  droit  à la  re- 
quête, rappelant  cependant  au  primat  qu'il 
n’était  que  le  premier  ministre  de  la  juridic- 
tion spirituelle  appartenant  à la  couronne,  et 
que  O le  souverain  n’avait  aucun  supérieur 
sur  la  terre , et  n’était  soumis  aux  lois  d’aucune 
créature  teircstrc  »(  1 ).  Ce  fut  en  vain  que  l’am- 
bassadeur français  fit  des  remontrances  contre 
ces  procédures,  comme  contraires  aux  engage- 
ments pris  par  Henri  ù Boulogne  et  û Calais. 
Catherine  fut  appelée  i comparaître  devant 
Cranmer  û Dunstable , à quatre  milles  de  Am- 
pthill,  où  elle  demeurait,  et  l'on  établit  une 
poste  pour  porter  plus  rapidement  à Cromwell 
les  détails  de  ce  qui  se  ferait  jour  par  jour.  A l’é- 
poque fixée,  l’arcbevêque,  assisté  de  l’évêque  de 
Lincoln,  comme  son  assesseur,  et  de  l’évêque  de 
AVincbcsIer  et  de  sept  autres , comme  conseils 
pour  le  roi,  ouvrit  l'assise  (8  mai),  et  pressa  le 
procès  autant  que  le  permettaient  les  formes 
consacrées  dans  1rs  cours  ecclésiastiques.  Dans 
ses  lettres  ù Cromwell,  le  primat  demandait 
instamment  que  l’intention  de  procéder  au  ju- 
gement fût  tenue  sous  le  plus  grand  secret.  Si 
elle  venait  i transpirer,  on  donnerait  peut-être 


(1)  Collier,  ii.  Mémoires,  n°  niv. 


û Catherine  le  conseil  de  comparaître , et , non- 
obstant le  dernier  statut , de  former  appel  au 
pontife  ; mesure  qui  ruinerait  tous  leurs  pro- 
jets , et  déconcerterait  et  lui-même  et  le  con- 
seil (I).  Iæ  samedi , on  reçut  la  preuve  que  la 
citation  avait  été  exactement  remise  a la  reine, 
et  comme  elle  ne  comparut  pas,  elle  fut  déclarée 
contumace.  Le  lundi  suivanl,aprèsquedes té- 
moins eurent  attesté  qu’elle  avait  reçu  une  se- 
conde citation,  elle  fut  déclarée  contumace,  et  la 
cour  procéda  eu  son  absence  à la  lecture  des  dé- 
positions et  à l’audition  des  arguments  par  les- 
quels on  prétendait  prouver  la  consommation 
du  mariage  entre  elle  et  le  prince  Arthur.  Le 
samedi , clic  reçut  une  troisième  citation  pour 
comparaître  et  pour  entendre  le  jugement  dé 
la  cour.  Catherine  n’accorda  aucune  attention 
â ces  procédures,  car  on  lui  avait  conseillé  de 
s’abstenir  de  tout  acte  qui  pourrait  être  inter- 
prété comme  une  reconnaissance  de  la  juri- 
diction de  l’archevêque;  le  vendredi  qui  suivit 
l’Ascension , Cranmer  prononça  son  jugement , 
et  déclara  le  mariage  entre  elle  et  Henri  nul 
et  non  valide,  comme  ayant  été  contracté  et 
consommé  en  dépit  de  la  prohibition  divine , et 
par  conséquent  sans  force  et  sans  effet  dès  le 
commencement  (2). 

Cette  décision  fut  communiquée  an  roi  par 
une  lettre  du  primat , dans  laquelle  il  l’exhor- 
tait avec  beaucoup  de  gravité  à se  soumettre 
à la  loi  de  Dieu,  et  A éviter  les  censures  qu’il 
encourrait  néces.sairement , s’il  persistait  dans 
un  commerce  incestueux  avec  la  veuve  de  son 
frère  (3).  Mais  que  devait-on  penser,  demanda- 
t-on  alors,  de  son  union  actuelle  avec  Anne  Bo- 
leyn  ? Comment  avait-il  pu  contracter  Inti- 
mement un  nouveau  mariage  avant  que  le  pre- 

(1)  De  la  réforme,  par  Heylin  , p.  177,  édition  de 
t674. 

(2)  Ryin.,  xiv,  467  ; Wilt,  Con.,  759.  Lettre  de  Cran- 
mer  â Hawkina.  Archacoi.,  xnii,  78.  Ellis , l , 36.  State 
pap.,  I,  394  , 7.  li  parait,  d’après  la  lettre  de  Bedyl  â 
Cromwell,  que  tonte  la  marche  du  procès  avait  été  con- 
venue entre  Cranmer  et  le  roi , et  que  • mylord  de  Can- 
terbury  se  conduisit  très-bien  et  avec  une  grande  habi- 
leté, sans  donner  aucune  cause  évidente  de  soupçon  an 
conseil  de  lady  Katerine,  si  celle-ci  avait  été  présente.  » 
State  pap. . i . 395. 

(S!  • Çluid  vevo,  • dit  Pôle,  dans  une  lettre  à Cranmer, 
, an  non  tecum  ipse  ridebas,  cum  tanquam  severus  index 
• régi  minas  intentares  ? • Poli  Bpist.  de  sac.  euch. , p.  6 ; 
Crémone , 1584. 
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mier  eftt  étiMéfjIfimemcnt  annulé?  Le  droit  de 
succession  était  donc  moins  douteux  qu’aupa> 
ravanl?  l*our  imposer  silcnceft  toutes  ces  ques- 
tions, Cranmt  r lini  une  autre  cour  h [.ambelh 
(2ü  mai),  cl,  aprjs  avoir  entendu  le  fondé  de 
pouvoir  du  roi,  il  diH'lara  officiellement  que 
ncuri  et  Anne  étaient  et  avaient  été  unis  en 
léjîitime  mariage;  que  leur  mariage  était  et 
avait  été  public  et  manifeste,  et  que,  de  plus, 
il  le  confirmait  par  son  autorité  judiciaire  et 
pastorale  { 1 Tous  ces  actes  préparaient  le  cou- 
ronnement de  la  nouvelle  reine,  qui  se  fit  avec 
une  magnificence  extraordinaire  (1”^  juin),  en 
présence  de  toute  la  noblesse  d'Angleterre,  et 
qui  fut  célél>ré  par  dos  processions  solennelles, 
des  arcs  de  Iriomplie  et  des  tournois.  I.es  hon- 
neurs que  i on  rendit  à sa  compagne  flattèrent 
rorgueil  du  roi  : la  proximité  de  ses  couches 
lui  dounait  l’espérance  d'obtenir  ce  qu'il  avait 
tant  désiré , un  héritier  de  sa  couronne.  Il  avait 
promis  à François  d'avoir  avec  lui  une  nouvelle 
enl  revue  dans  le  cours  de  l’été  ; mais,  ne  voulant 
pas  s'absenter  dans  un  pareil  moment,  il  en- 
voya le  comte  de  Rochford  à la  cour  de  France, 
et  celui-ci,  s'étant  d'abord  assuré  de  Pappui  de 
la  reine  de  ^ava^rc,  sœur  de  François,  de- 
manda, an  nom  d'Anne  seulement,  car  Henri 
voulait  jvaraîire  ignorer  celle  démarche,  que 
rentrevue  fût  remise  au  mois  d'avril  prochain. 

(I)  Je  prnue  qu'imroédiatCTnenl  apr^f  le  juRemenl  pro- 
noncé par  Craniiirr.  Henri  et  Arme  furent  m.iriéK  de  nnu- 
veaii.  Aiilrenient  Lee , archevêque  d'York , etTumtal« 
évêque  de  I>urhan),  eimeDl  affirmé  une  fausseté  quand  ils 
déclarèrent  à Caibcrine  qu’apres  que  son  « altesse  eut  été 
déliée  de  son  mariage  avec  elle,  elle  avait  contracté  un 
nouveau  mariage  avec  sa  très  chère  femme  la  reioe 
Anne.  * State  pap.,  i , 419.  Il  est  évident,  cTaprès  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  qu'ils  entendaient  un  mariage  célé- 
bré après  le  divorce  prononcé  publiquement  par  l'arcbe- 
véqueCratimer.  Mi  eux  ni  aucun  autre  des  comemporaios 
n’ont  jamais  fait  mention  d’uo  divorce  secret  qui  ei)l  pré- 
cédé lem.iriage,  enjanvier;  inaii  il  f^llait.iiécessairrmetil, 
après  la  senieocc  rendue  par  la  cour,  renouveler  ta  céré- 
monie du  mariage , sans  quoi  les  enfants  d’Anne  n’au- 
raient point  été  légitimes.  Henri  connaissait  bien  l'irré- 
gularité de  son  union  avec  Anoe.  en  l’épousant  avant  son 
divorce  avec  Ca'beriue  ; mais  il  justifia  ta  coodutie  en 
déclarant  qu’ü  avait  examiné  la  cause  > dans  le  for  de  sa 
conscience,  qui  était  éclairée  et  dirigée  par  l’esprit  de 
Dieu,  qui  possède  et  dirige  les  cœurs  des  princes , et  qu’ii 
était  coDvainru  qu'ii  avait  le  droit  de  se  servir  et  de 
jouir  du  bienfait  de  Dieu,  alîu  de  procréer  des  enfants 
en  légitime  mariage , personne  n'ayant  A bUmer  la  con- 
duite a cet  égard.  • Bur.,  lu  , Rec. , 64. 


Dans  le  cours  du  huitième  mois  après  ses  noces, 
Anne  mit  au  monde  un  enfant  ( 7 sept.)  ; mais 
cet  enfant , à l'inexprimable  désappointement 
du  roi , fut  encore  une  fille , la  princesse  Eli- 
sabeth, qui  monta  depuis  sur  le  tr6ne(l). 

Dès  que  Cranmer  eut  prononcé  la  sentence , 
Catherine  reçut  du  roi  l'ordre  de  se  contenter 
du  titre  de  princesse  douairière  de  Galles.  On 
réduisit  son  revenu  au  douaire  qui  lui  avait  été 
assuré  par  son  premier  mari , Arthur,  et  tous 
ceux  de  ses  serviteurs  qui  persistèrent  à lui 
donner  le  titre  de  reine  furent  irrévocable- 
ment chassés  de  son  service.  Cependant , à tons 
les  messages , à toutes  les  menaces,  elle  persista 
à faire  la  même  réponse  : qu'elle  était  arrivée 
vierge  dans  les  bras  de  Henri,  qu'elle  ne  se  dés- 
honorerait jamais  volontairement  par  ses  prx>- 
pres  paroles,  et  ne  reconnaîtrait  point  que,  pen- 
dant vingt  ans,  elle  avait  vécu  comme  une  pros- 
tituée ; qu'elle  ne  se  souciait  point  du  jugement 
rendu  à Dunstable,  tandis  que  la  cause  était  en- 
core pendante,  .du  consentement  du  roi,  > de- 
vant la  cour  de  Rome;  jugement  prononcé,  d'ail- 
leurs, non  par  uu  juge  impartial,  mais  par  une 
créature  du  roi  ; qu'aucunes  menaces  ne  l'amè- 
neraient à affirmer  une  fausseté;  .qu'elle  ne 
craignait  pas  ceux  qui  n'avaient  de  pouvoir  que 
sur  le  corps,  mais  celui-D  seulement  dont  la 
ptiissance  s'étendaitsur  l'âme. . Henri  n'eut  pas 
le  courage  d'en  venir  contre  elle  aux  extrémités  : 
.sa  femme  répudiée  fut  la  seule  personne  qui  pAt 
le  braver  avec  impunité.  Chez  les  nations  étran- 
gères, le  sort  de  Catherine  devint  l’objet  d'uiic 
commisération  universelle,  et  même  en  Angle- 
terre, l'opinion  était  toute  en  sa  ^veur.  Les 
hommes , â la  vérité , avaient  la  prudence  de 
gaèder  le  silence;  mais  les  femmes  exprimaient 
hautement  leur  désapprobation  de  ce  divorce  : 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Henri , pour  couper  court  à 
leur  hardiesse,  punit  les  principales  d'entre 
elles  en  envoyant  à la  Tour  la  femme  du  vi- 
comte Rochford  et  la  belle  sirur  du  duc  de 
Norfolk.  A Rome,  Charles  et  Ferdinand  impor- 
tunaient joomellemrnt  le  pape,  aHn  qu'il  rendit 
justice  â leur  tante,  et  ses  propres  ministres 

(1)  Sut.  pap.,  I,  407.  Lettre  de  Craorner  à Haw- 
kyns,  Arcba'Oi.,  XTiii,  fil.  Je  doia  obaerver  que  ce  fut 
le  dernier  couronoemeiU  aoui  le  règne  de  Henri.  Au- 
cune de  ses  quatre  autres  femiscs  ne  bit  couronnée. 


CHAPITRE  VIII. 


231 


l’en0;agfaient  i venf!^r  l'iiUQUe  faite  i l'aulo- 
ril#  du  sainl-siép;e  : mais  l'irrésolution  de  son 
esprit , et  sa  partialité  pour  le  roi  d'.\ngleterre, 
l'entraînèrent  écouler  les  insinuations  des  am- 
bassadeurs français,  qui  lui  proposaient  des  me- 
sures de  douceur  et  de  conciliation.  Cependant, 
pour  avoir  au  moins  l’air  de  faire  quelque 
chose,  il  annula  la  sentence  portée  parCranmer 
(1 1 juin.),  parce  que  la  cause  était  pendante  de- 
vant lui,  et  il  eicommiinia  Henri  et  Anne,  à 
moins  qu'ils  ne  se  si'parassrnt  avant  la  ho  de 
septembre,  ou  qu’ils  ne  déclarassent,  par  leurs 
procureurs,  les  motifs  d’après  lesquels  ils  en- 
tendaient être  considérés  comme  mari  et  femme, 
lorsque  le  mois  de  .septembre  arriva,  il  prolon- 
gea le  délai  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  à la  de- 
mande du  cardinal  de  Tournon  (25  sept.),  et, 
s’embarquant  à bord  d’une  flotte  française,  il 
vint  trouver  François  à Marseille,  persuadé, 
d’après  les  assurances  que  lui  donnait  celui-ci, 
qu’une  réconciliation  pouvait  encore  s’effectuer 
entre  Henri  et  l’figlisede  Rome(l). 

Le  monarque  français  désirait  très-ardem- 
ment cette  réconciliation.jjomme  un  pas  préii- 
minaire  vers  une  alliance  offensive  contre 
l’empereur,  sous  la  sanction  tlu  saint-siège. 
Mais  l'esprit  de  Henri  flottait  inccs.samment 
entre  la  crainte  et  la  colère.  Tantôt  son  appré- 
heasion  que  Clément,  dans  une  conférence 
personnelle,  n’ébranlàt  la  fidélité  de  son  allié, 
l’engageait  à se  rendre  aux  prières  et  aux  re- 
montrances de  François;  tantôt  sa  passion 
pour  les  richesses  et  le  pouvoir,  jointe  à .son 
ressentiment  des  délais  répétés  et  des  refus  du 
pontife,  l'excitaient  à rompre  ouvertement  avec 
le  siège  de  Rome.  Cependant  le  duc  de  Nor- 
folk, conformément  aux  promesses  faites  à 
Calais,  se  rendit  en  France,  accompagné  du 
lord  Ruchflird , de  Pawlet , de  Brown  cl  de 
Byran , avec  une  suite  de  cent-soixante  cava- 

(t)  llrrb..  m Rurnet,  132.  l.eRrand.  ni.  Se».  Il 
est  remarquable  que  ce  lut  le  U juillet,  juste  iteuxjiMiri 
avant  que  Clétueut  n'aoiiukU  le  juneiiieiit  de  t.raumer , 
que  Iteuri  duuua  sou  royal  cousculeiiieut  â l'acte  qui 
abolissait  le  pavement  des  aniiates,  acte  dont  l’ertet 
avait  été  suspendu  jusqu’alors.  Sial,  of  Reotni , iii , 387. 
La  raison  aastguée  pour  ce  délai  est  *que,  parquelques 
moyens  plus  doux,  les  mêmes  exactions  auraient  pu 
être  évitées;  ■ et  celle  du  couseniemeut  du  rot  est  * que 
le  pape  n'a  fait  aucune  réponse  quant  i sa  volomé  U- 
dessus.  iStat.  of  Realm,  W2. 


liers  (aoAt);  msis  il  était  tenu , par  ses  instruc- 
tions secrètes,  de  dissuader  le  roi  de  l’entrevue 
projetée,  et  de  lui  offrir  un  subside  considé- 
rable, i condition  qu’il  créerait  un  patriarche 
dans  ses  États,  et  qu'il  défendrait  tout  envoi 
d'argent  au  trésor  do  pape.  François  répondit 
qu'il  ne  |iouvait  violer  la  parole  .solennelle 
qu'il  avait  donnée , et  qu’il  ne  doutait  pas, 
d'ailleurs  qu’avec  un  peu  de  condescendance 
de  chaque  côté,  on  ne  surmontât  à Marseille 
toutes  les  difflcultés.  Le  duc  prit  congé  de  lui 
en  l'assurant  que  le  seul  moyen  qui  restât  à 
Clément  pour  se  réconcilier  avec  Henri  était 
de  prononcer  ia  nullité  du  mariage  avec  Ca- 
therine. Cependant  les  arguments  de  Fran- 
çois avaient  fait  une  telle  impression  sur  lui 
qu’il  obtint  de  son  souverain  d’envoyer  deux 
amba.s.sadeurs.  l'évèque  de  Winchester  et  Bryan, 
pour  le  remplacer  à cette  entrevue.  Ils  préten- 
dirent qu'ils  étaient  venus  pour  exécuter  les 
ordres  du  monarque  français  ; mais  saas  avoir 
reçu  de  leur  souverain  aucun  pouvoir  pour 
coopérer  à un  acte  quelconque,  et  qu’ils  étaient 
seulement  chargés  de  suivre  la  marche  des  con- 
férences, et  d’en  informer  la  cour  avec  la  plus 
grande  exactitude.  I.e  fait  est  que  Henri  et 
Anne  commençaient  à soupçonner  la  sincérité 
de  Norfolk,  et  qu’ils  ne  savaient  plus  à qui  se 
fier,  ni  quelle  mesure  prendre  ( I ). 

Vers  le  milieu  d’octobre.  Clément  fit  son 
entrée  publique  à Marseille,  et  le  jour  suivant 
le  roi  de  France  y arriva.  Les  deux  souverains 
se  complimentèrent  avec  des  expressions  de 
respect  et  d’attachement;  mais  le  roi  refusa 
obstinément  d’entamer  aucune  autre  question, 
qu’il  n'eût  reçu  du  pape  la  promesse  qu’il  ferait 
pour  Henri  tout  ce  que  lui  permettait  son  au- 
torité. C'est  alors  qu'à  sa  surprise  et  à ton  grand 
chagrin,  il  apprit  que  les  ambassadeurs  n'étaient 
autorisés  à traiter  ni  avec  lui,  ni  avec  le  pon- 
tife. A sa  sollicitation,  ils  envoyèrent  un  cour- 
rier jiour  demander  des  pleins  pouvoirs , et 
daas  l'inlervalic  se  couclul  le  mariage  du  duc 
d’ürléaus,  fils  de  Fraïu.'ois,  avec  Catlicrinedc 
Mcdicis,  nièce  du  pape,  flous  le  rapport  de  la 
fortune,  celte  union  était  |>eu  sortabie  , mais, 
si  l'on  en  croit  l'assertion  du  roi  lui-mème,  il 
y consentit  dans  l'espoir  d'amener  1 une  beu- 

(1)  Bumet,  ni  ,74,75. 
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reuse  fin  la  discussion  enlre  Henri  et  le  saint- 
siège  (I).  Il  parait  qu'on  proposa  une  réconci- 
liation sur  les  bases  suivantes  : que  chacune  des 
parties  révoquerait  et  pardonnerait  toute  me- 
snre  hostile , et  que  la  cause  du  divorce  serait 
portée  devant  un  consistoire  dont  tous  les 
cardinaux  tenant  des  bénéfices,  ou  recevant 
des  pensions  de  l'cnipcrcur,  seraient  exclus, 
comme  susceptibles  de  (urtialité.  Clémentavait 
promis  de  répondre  sur  ce  projet  le  7 novem- 
bre, lorsque  dans  la  matinée.  Donner,  qui  ve- 
nait d'arriver  d'Angleterre,  demanda  une  au- 
dience, et,  le  soir  même,  il  ru  ap|iela,  au  nom 
de  Henri,  du  pape  k un  concile  général.  Clé- 
ment et  François  se  sentirent  tous  les  deux 
offensés.  Le  premier,  outre  son  indignation  de 
l'injure  faite  k son  autorité,  commença  à soup- 
çonner qu'il  était  du|>e  de  la  mauvaise  foi  du 
monarque  français;  l'autre  s'aperçutque,  tandis 
(|u'il  négociait  pour  Henri,  il  ne  possédait  au- 
cunement sa  confiance , et  cet  appel  lui  parut 
iiue  violation  faite,  sous  son  propre  toit, il  l'hospi- 
talité due  à un  hâte  d'un  rang  si  élevé.  Cepen- 
dant tous  deux  se  radoucirent  ensuite  ; Clément 
affecta  de  croire  k l'assertion  du  roi,  que  l'ap- 
|>el  n'opposait  aucun  nouvel  obstacle  k la  récon- 
ciliation; François  envoya  vers  Henri  l'évéque 
de  Rayonne,  actuellement  évéque  de  Paris,  pour 
.se  plaindre  de  sa  duplicité  et  de  sa  précipita- 
tion, et  pour  lui  demander  s'il  eonseulait  à 
renouer  la  négociation  qui  se  trouvait  inter- 
rompue (2). 

Le  lecteur  se  souvient  que  ce  prélat  tenait 
une  place  distinguée  dans  l'estime  du  roi  d'An- 
gleterre. Henri  se  rendit  é ses  avis,  et  accepta 
gracieusement  la  proposition  qu’il  lui  fit  de  se 
cliarger  de  défendre  scs  intérêts  auprès  du 
pape.  On  ignore  les  iastructions  qu'il  lui 
donna , mais  les  agents  anglais  qui  étaient  à 
Rome  reçurent  l'ordre  de  remercier  Clément 
de  l’assurance  qu'il  avait  donnée  au  roi  de  son 
amitié  ; de  faire  diverses  objections  aux  expé- 
dients que  l’on  avait  suggérés  ; de  proposer 

(t)  « tl  M peut  dire  qu’il  a pris  une  fille  comme  toute 
Due  pour  bailler  à too  second  flls,  chose  toutefois  qu’il  a 
stTolonlters  et  si  patiemment  portée,  par  le  bon  gré 
qu’il  pensait  avoir  fait  un  grand  gain , en  foisanl  celle 
perte.  Legrand , iii , 581. 

(2)  Instructions  de  Du  Bellay,  apud  Legrand , iii , 571> 
588.  Buroet,  ni,  82  , 84.  Mém.,  p.  37*46. 


que  la  cause  du  divorce  fût  jugée  ai  Angle- 
terre , avec  la  clause  sous-entendue  que  la  sen- 
tence qui  suivrait  devrait  recevoir  ht  sanction 
du  pape , et  de  promettre  qu’à  ces  conditions 
le  royaume  resterait  entièrement  sous  l’obéis- 
sance du  siège  apostolique.  On  les  avertit  en- 
core que  ceci  n’était  pas  une  ré.volution  défini- 
tive, mais  que  Henri  était  disposé  à faire  de 
plus  grandes  concessions,  si  Clément  montrait 
un  grand  empressement  à l’obliger  (1).  Rem- 
pli d’espoir,  l’évéque  de  l’aris  se  hâta  de  se 
rendre  à Rome  au  milieu  de  l'hiver  : l’ambassa- 
deur français  et  les  agents  de  l’Angleterre  se- 
condèrent ses  efforts , et  les  apparences  lui  pa- 
rurent si  favorables,  ou  son  zèle  l’entraina 
tellement,  qu'il  s’abusa  lu'i-mème  et  se  crut  cer- 
tain du  succès.  Il  envoya  à François  une  liste 
des  cardinaux  qui  devaient  voter  pour  le  roi 
d’Angleterre  ; il  écrivit  à Henri  avec  des  ex- 
pressions de  triomphe,  et  le  pria  de  suspendre , 
pour  quelques  jours,  toutes  les  mesures  en  ma- 
tière de  religion  qu’il  pouvait  avoir  proposées 
au  parlement.  Les  amis  de  Charles  et  de  Ca- 
therine n'étaient  pas  moins  ardents.  A leur  sol- 
licitation, il  se  tinf  Un  consistoire  le  33  mars 
( 1634):  toute  la  procédure  fut  expliquée  par 
Simooetta , député  auditeur  de  rota  ; sur  vingt- 
deux  cardinaux , dix-neuf  se  prononcèrent  pour 
la  validité  du  mariage,  trois  seulement,  Tri- 
vulzio , Pisani  et  Rodolphi,  proposèrent  un  nou- 
veau délai.  Clément  lui-mème  ne  s’attendait  pas 
à ce  résultat,  mais  il  accéda,  quoiqu’à  regret, 
à l’opinion  d’une  si  nombreuse  majorité,  et  l’on 
prononça  une  sentence  définitive  qui  déclarait 
le  mariage  légal  et  valide,  condamnait  la  pro- 
cédure contre  Catherine,  comme  injuste,  et 
ordonnait  au  roi  de  la  reprendre  en  qualité  de 
femme  légitime.  Les  impériaux  témoignèrent 
leur  satisfaction  par  des  feux  de  joie , des  salves 
de  canon  et  les  cris  de  Vive  l'empire  ! vive 
l’Espagne!  L'évéque  et  ses  collègues  furent 
frappés  deslupéfaction  et  tombèrent  dans  le  dés- 
espoir , tandis  que  Clément  défenditia  publica- 
tion de  son  décret  avant  Pâques , et  consulta 
ses  conseillers  favoris  sur  les  moyens  les  pins 
convenables  pour  apaiser  le  roi  d'Angleterre, 
et  détourner  l'effet  de  son  ressentiment  (2). 

(t)  Apud  Buroet,  iii,  84. 

(2)  Legrand , 1 , 273 , 276  ; 1, 030-«38 
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Mais,  en  rialité,  il  importait  peu  que  Clément 
eût  prononcé  pour  ou  contre  Henri  : le  dé  était 
dtyà  jeté.  Au  moment  où  l'évèque  de  Paris  quit- 
tait le  cabinet  de  Londres,  les  plus  vio- 
lents conseils  commençaient  à y prévaloir,  et 
l'on  y prenait  la  résolution  d'élever  dans  le 
royaume  une  autre  église,  indépendante  et  sé- 
parée. On  permettait,  à la  vérité,  au  prélat  de 
négocier  avec  le  pontiFe,  mais  en  même  temps 
on  débattait  et  l'on  approuvait,  en  parlement , 
les  actes  les  plus  dérogatoires  aux  droits  du 
pape , et  le  royaume  était  arraché  ù la  commu- 
nion de  Rome  par  l’autorité  législative,  long- 
temps avant  que  la  sentence  portée  par  Clé- 
ment fût  parvenue  ù la  connaissance  de  Henri(  I ). 
La  rédaction  de  ces  bills,  et  la  charge  de  les 
faire  passer  dans  les  deux  chambres,  avaient  été 
confiées  i l'adresse  et  à l’habileté  de  Cromwell, 
dont  les  services  passés  venaient  d’étre  récom- 
pensés par  des  lettres  qui  le  nommaient  ù 
vie  chancelier  de  l’échiquier.  1°  La  soumission 
que,  durant  l’année  dernière,  on  avait  obtenue 
des  craintes  du  clergé,  fut  établie  en  forme  de 
statut, dans  le préambuleduquel  on  omit  adroite- 

(1)  On  croii  généralemeni,  sur  l'anloriiéde  Fn  Psolo 
et  de  Du  Bella;,  frère  de  l’évêque  de  Paris , que  la  sépa- 
ration provint  de  la  précipitation  de  Ctémenl.  On  pré- 
tend que  le  prélat  demanda  dn  temps  pour  recevoir  la 
réponse  de  Henri , qu’il  espérait  être  Favorable  ; qu’on 
lui  refusa  le  court  délai  de  six  jours,  et  que , deux  jours 
après  la  sentence,  il  arriva  un  courrier  porteur  des  dé- 
pêches les  plus  ooucilianies.  Il  est  ceruin  que  l’évèque 
attendait  utteréponseè  sa  lenre,  et  il  très-probable  qu’il 
arriva  un  courrier  après  la  sentence , mais  1**  il  est  dou- 
'leuxqu’ilaii  demandé  un  délaijusqu’S  l’arrivée  du  cour- 
rier; car.  dans  la  narration  qu’il  donne  lui-méme  de 
ses  démarches , il  n’en  fait  aucune  mention , et , au  lieu 
de  s’étre  rendu  an  consistoire  pour  le  demander,  il  était 
certainement  absent , et  il  se  rendit  ensuite  près  du  pape 
afin  de  savoir  le  résolut.  2°  Il  est  certain  que  la  réponse 
portée  par  le  courrier  éuit  défavorable,  parce  que 
toutes  les  actions  de  Henri . vers  l’époque  où  il  le  dépé- 
cba,  prouvent  sa  détermination  de  se  séparer  entière- 
ment de  la  communion  papale.  3**  La  sentence  portée 
par  dément  ne  pouvait  être  laçante  de  cotte  séparation, 
puisque  le  bill  qui  abolissait  le  pouvoir  des  papes  dans 
le  royamne  fui  présenté  h U chambre  des  communes 
an  commencement  de  mars,  transmb  aux  lords  la  le- 
maioe  suivante,  approuvé  cinq  jours  avant  l’arrivée  du 
courrierp  Rome,  et  reçut  la  sanction  royale  cinq  jours 
après.  L’approbation  dé  la  chambre  des  pairs  est  du 
20  mars,  le  courrier  était  arrivé  i Rome  le  25,  et  la 
aanctiou  do  roi  est  du  30.  Il  n’est  pas  pomible  qu’une 
opératitm  fahe  h Rome  le  23  ait  pu  déterminer  le  rot  à 
donner  son  assentiment  le  30. 


ment  uncclause  qui  semblait  borner  sa  durée  au 
règne  actuel.  En  cet  étal,  on  le  présenta  aux 
deux  chambres  ; il  reçut  la  sanction  royale,  et  fit 
partie  des  lois  fondamentales  du  royaume.  Mais 
ony  avaitajoulé  la  clause  bien  plus  importante 
eque  tous  les  canons  et  ordonnances  déjù  exis- 
tants, et  qui  ne  seraient  pas  contraires  aux  sta- 
tuts et  aux  coutumes  du  royaume,  ou  aux  préro- 
gatives de  la  couronne,  seraient  exécutés  et 
auraient  force  de  loi  jusqu'ù  ce  qu'il  parût  con- 
venable de  les  réviser  et  adapter  à la  teneur  et  à 
l'elTet  dudit  acte.  "11  suffi.«ail  à Henri  déposséder 
le  droit  de  modifier  ù son  gré  les  lois  ecclésiasti- 
ques : il  ne  jugea  jamais  convenable  d'exercer  ce 
pouvoir,  et  la  conséquence  en  est  que,  en  vertu  de 
cette  clause  addilionnelle,  les  cours  spirituelles 
ont  existé  jusqu'à  l'époque  présente.  2°  Les  ar- 
ticles du  dernier  statut,  qui  prohibait  les  appels 
à Rome  dans  certains  cas , furent  étendus  à tous 
les  cas  possibles,  et  les  plaideurs  durent  porter 
leur  appel  de  la  cour  de  l'archevêque  à la  chan- 
cellerie du  roi , qui  nommait  des  commissaires 
dont  l'autorité  terminait  définitivement  la  pro- 
cédure. Ce  tribunal  temporaire  porta  le  nom  de 
cour  des  délégués.  3“  On  ajouta  au  statut  qui 
défendait  le  payement  des  annales,  et  qui  avait 
clé  ratifié  par  lettres  patentes  du  roi , que  l'on 
ne  présenterait  plus  la  nomination  des  évêques 
à la  confirmation  du  pape,  et  que  les  bulles 
I n'en  seraient  plus  impélrées  en  sa  cour  ; mais 
que,  lors  de  la  vacance  d’un  siège,  le  roi  accor- 
derait au  doyen  et  au  chapitre,  ou  au  prieur  et 
aux  moines , la  permission  d’élire  la  personne 
dont  le  nom  serait  mentionné  dans  ses  lettres 
missives;  qu’ils  devraient  procéder  à l’élection 
dans  le  délai  de  douze  jours , sous  peine  de 
perdre  leur  droit,  qui , dans  ce  cas,  serait  dé- 
volu à la  couronne  ; que  le  prélat  nommé  ou 
élu  jurerait  d’abord  fidélité  au  roi;  après  quoi 
le  monarque  signifierait  l’élection  à l'archevè- 
que,  ou,  s'il  n’y  avait  pas  d’archevêque,  à quatre 
évêques,  les  requérant  de  confirmer  l’élec- 
tion, de  consacrer  l'évèque  élu  et  de  lui  don- 
ner l’investiture,  afin  qu’il  pût  solliciter  son  tem- 
porel desmainsdu  roi,  faire  personnellement  ser- 
ment à son  altesse  royale , et  non  à aucun  autre, 
et  recevoir  des  mains  du  roi  toutes  les  posses- 
sions et  avantages  spirituels  et  temporels  de  son 
évêché.  On  arrêta  aussi  que,  puisque  le  cler- 
gé  avait  reconnu  le  roi  comme  chef  suprême  de 
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l'église  d'Anglelerre. toute  espère  de  payement 
foit  à U chambre  apostolique,  et  toute  licence, 
dispease  et  donation  obtenues,  selon  l'usage,  de 
la  cour  de  Rome,  cesseraient  à l'instant  ; que 
désormais  toutes  les  grâces  et  indulgences  dé- 
pendraient de  l'ardievèque  de  Cantcrburj’,  et 
que,  si  quelque  personne  se  trouvait  lésée 
par  le  refus  de  l'arrhevéque , elle  pouvait,  en 
s'adressant  par  écrit  à la  chancellerie,  forcer  ce 
prélat!  déduire  les  motifs  de  son  refus.  Ainsi, 
par  ces  règlements,  et  durant  une  très  courte  | 
session , le  pape  perdit  toute  sa  puissance  en 
Angleterre  ; et  cela , à l'époque  où  k sentence 
portée  à Rome  non-seulement  n’était  pas  con- 
nue de  Henri,  mais  probablement  n'en  était 
pas  même  soupçonnée  (I). 

L’attention  du  parlement  fut  appelée  de  l'é- 
tablissement de  la  suprématie  du  roi  â la  suc- 
cession au  trône , et , par  un  autre  acte , le  ma- 
riage entre  Henri  et  Catherine  fut  déclaré 
illégal  et  invalide,  et  l'union  avec  Anne  Bo- 
leyn  légale  et  régulière  ; on  exclut  de  la 
succession  la  première  descendance  du  roi.  et  la 
seconde  fot  drélaréc  habile  i hériter  de  la  cou- 
ronne. On  déclara  haute  trahison  tout  propos 
contre  ce  mariage,  toute  tentative  pour  porter 
préjudice  1 la  succession  des  héritiers  qui  en 
proviendraient,  si  le  délit  était  commis  par 
écrit,  impression  ou  actinn  quelconque  ; et  com- 
plicité par  non-révélation , si  l'on  avait  seule- 
ment entendu  des  paroles , et  l’on  ordonna  i 
tous  les  sujets  majeurs  du  roi , et  ! ceux  qui 
ensuite  atteindraient  leur  majorité , de  prêter 
serment  d'obéissance  à cet  acte , sous  la  peine 
infligée  à la  non-révélation  (S). 

Cet  acte  mérite  l'attention  particulière  du 
lecteur.  Pour  le  maintien  de  la  dignité  royale 
et  la  sûreté  de  la  succes.sion , selon  la  loi  ré- 
cemment publiée,  il  établit  des  barrières  et 
crée  des  délits  jusqu'alors  inconnus,  et  il 

(1)  Sut-, 25.  Henri  Vlli,  19,20,21. 

(2)  Ibid.  c.  22.  Kon  cooteni  de  fvroer  ainsi  la  loumia- 
aion  de  ses  sujets,  tlenri  ordanoa  de  dreaaer  un  acte 
qu'il  comptait  faire  ni^iier  au  roi  de  France , et  par  le- 
quel ce  dernier  déclarerait  que  le  premier  nuriaf’e  de 
Henri  était  nul , et  le  second  ealide  : que  Marte  était  illé- 
giiUne,e(  Misabeib  légitime,  et  proœeuraiide mainte- 
wrcei  atsertiotis,  niéine  par  la  force  des  armes,  s’il 
était  nécessaire , contre  tout  opposant,  U est  publié  par 
Burnet , d'après  une  copie  (ni,  Méro.,  84);  mais  il  est 
probable  que  eek  ne  fut  jamais  proposé. 


I donne  un  nouveau  caractère  à la  jurisprudence 
criminelle  du  pays.  Ce  slalut,  à la  vérité,  fut 
lui-oiéme  détruit  après  le  cours  de  deux  ou 
trois  années  ; mais  il  servit  d'exemple , en  pa- 
reille circonstance,  pour  les  législatures  sub- 
I .séquentes,  et  des  reglements  de  même  na- 
ture, mais  suivis  de  châtiments  moins  sévères , 
ont  été  souvent  adoptés  jusqu'au  temps  pré- 
sent. 

Le  roi  avait  actuellement  obtenu  les  deux 
objets  que  lui  avait  promis  Cromwell  : il  avait 
donné  à sa  maîtresse  les  droits  d'une  femme 
légitime,  et  s'était  investi  lui-même  de  la 
suprématie  religieuse.  Mais  l'opposition  qu'il 
avait  rencontrée  enflamma  ses  passions,  et 
ferma  son  emur  aux  sentiments  de  l'humanilè. 

I II  tremblait  pour  sa  vie  ! la  plus  légère  ru- 
I meur;  ses  soupçons  changeaient  la  moindre 
velléité  de  désapprobation  en  crime  d'Ëlat,  et 
désormais  il  ne  laissa  |ias  écouler  une  année  de 
son  règne  sans  immoler  un  fpxind  nombre  de 
victimes,  souvent  aussi  nobles  qu’innocentes. 
Les  premières  qui  jièrircnt  forent  impliquées 
dans  une  conspiration  attribuée  à Ëlisabeth 
Barton  et  à scs  amis.  Celte  jeune  femme,  na- 
tive d'.AIdinglon  dans  le  Kent , était  sujette  à 
des  attaques  de  nerfis,  et  les  convulsions  qu’elle 
éprouvait  en  ces  occasions  furent  allrihuées 
par  l'ignorance  de  ses  voisins  à quelque  in- 
fluence mystérieuse  et  surnaturelle.  Bientôt  ils 
considérèrent  comme  des  prophéties  les  expres- 
sions incohérentes  qui  lui  échappaient  durant 
les  paroxysmes  de  sa  maladie  (1).  Elle-même 
partagea  insensiblement  leur  illusion , et  le  rec- 
teur de  la  jiaroisse  (le  curé)  l’engagea  à quitter 
le  village  et  à entrer  dans  le  couvent  du  Saint- 
Sépulcre,  à Canterburr.  Dans  celle  retraite, 
ses  extases  et  ses  révélations  se  multiplièrent , 
et  sa  réputation  de  sainteté  lui  valut  bientôt 
le  nom  de  vlasainic  fille  de  Kent.»  Si  elle  eût 

(l)Ou  recueillit  une  partie  de  ccaexpressionaetoii  les 
eavoya  au  roi , qui  lel  montra  S air  'niom.ia  More,  et  tui 
demanda  ion  avia.  ■ Je  pcnac , dit  More , qu’il  u'y  a rieu 
daua  cei  mots  que  je  puiaie  en  bonue  conadeuce  ad- 
mettre comme  lenaê  : il  y a là  des  rime, , Dieu  le  tait  ^ 
araez  ruaüquf  a ; de  aorte  que  je  ne  voia  aucun  motif 
pour  ne  pas  croire , dans  mon  entendenient , que  U 
femme  la  plui  aimple  puiate  let  faire , aaoi  acieuce  au- 
cune. ■ Utile  de  More  i Cromwell,  apud  Burnet,  ii, 
Mémoirea,  p.  286.  Un  peut  trouyer  une  autre  collectian 
de  sea  vUiona  et  prophétiea  dana  Strype , i,  777. 
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borné  ses  prédictions  3 des  objets  de  peu  d'im- 
portance, elle  eût  échappé  aux  soupçons  de 
Henri;  mais  elle  eut  l’imprudence  de  s'attaquer 
aux  affaires  d'État , et  de  communiquer  d'abord 
ses  idées  à Wolsey , et  plus  tard  à Henri  lui- 
méme.  Elle  affirma,  à plusieurs  reprises,  que 
Dieu  lui  avait  montré  un  tronc  avec  trois  bran- 
ches , et  lui  avait  déclaré  qu'il  n'y  aurait  point 
de  joie  en  Angleterre  jusqu’5  ce  que  le  tronc 
et  les  branches  fussent  arrachées , ce  que  ses 
admirateurs  expliquèrent  comme  se  rapportant 
à Wolsey  pour  le  tronc,  au  roi  et  aux  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suffulk  pour  les  branches.  Elle 
avait  raconté  au  cardinal  une  vision  dans  la- 
quelle elle  prétendait  avoir  vu  Dieu  lui-méme 
remettre  à \Volsey  trois  é|iée$ , qui  signifiaient 
l'autorité  que,  comme  légal,  il  exerçait  sur  le 
çlcrgé;  comme  chancelier,  sur  le  temporel,  et 
comme  ministre,  sur  <la  grande  affaire  du  ma- 
riage du  roi  ; » et  elle  l'avait , disait -elle , enten- 
du, en  même  temps,  déclarer  qu'à  moins  que 
IA  oisey  n'employàt  ces  épées  à propos,  i la  faute 
lui  en  serait  honteusement  imputée.  » Sa  prédic- 
tion à Henri  pouvait  paraître  d'une  tendance 
plus  dangereuse  : « s'il  répudiait  Catherine,  il 
devait  mourir  au  bout  d'un  mois,  et  sa  fille 
Marie  lui  succéderait  au  trOnei>(t}.  Il  y avait  de 
longues  années  que  le  roi  entendait  parler  de 
celte  femme  et  de  ses  prophéties.  Jusqu'ici  il 
n'avait  fait  que  les  mépriser  et  s’en  moquer; 
mais  l'archevêque  envisagea  la  chose  sous  un 
aspect  différent  : il  se  persuada  que  ces  visions 
et  ces  prédictions,  qui  avaient  fait  jadis  quelque 
impression  sur  l'esprit  de  Wolsey  et  de  War- 
ham,  contribuaient  encore  à entretenir  parmi 
le  peuple  un  sentiment  hostile  au  divorce  de 
Catherine  et  aux  nouveaux  statuts  rendus  en 
matière  de  religion.  On  la  tira  de  son  couvent , 
elle  fut  examinée  d'abord  par  Cranmer  seul, 
puis  par  Craqmcr  et  Cromwell,  et  fut  amenée 
k reconnaître  que  tout  ce  qu'elle  avait  dit 
( avait  été  forgé  dans  son  imagination,  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  ceux  qui  venaient  l'en- 
tendre, et  pour  obtenir  des  louanges  du  monde.  > 
Ses  principaux  amis  et  conseillers  furent  im- 
médiatement, après  plusieurs  examens,  eon- 
damnés  (1633,  nov.),  dans  la  chambre  étoilée, 
à confesser  leur  imposture,  un  dimanche,  à 

(I)  Burnet,  ii , Minoiret , p.  286, 287. 


la  croix  de  Saint-Paul,  après  y avoir  écouté 
le  sermon  debout.  De  la  croix,  on  les  recondui- 
sit en  prison , et  l'on  pensa  que , puisque  Henri 
voyait,  par  la  durée  même  de  sa  vie  au  delà  du 
terme  assigné,  que  les  prédictions  de  l’accusée 
étaient  fausses,  il  pourrait  se  contenter  de  la 
punition  qu’il  lui  avait  infligée;  mais  il  avait 
soif  du  sang  de  tous  les  prétendus  coupables, 
et  voulait , par  un  exemple  .sévère , dégoûter 
désormais  quiconque  aurait  l’idée  de  .se  vanter 
de  communications  avec  le  ciel,  et  un  bill  A'at- 
tainder  fut  porté  dans  la  chambre  des  lords 
contre  Élisabeth  et  scs  complices,  Brockiug, 
Masters,  Deering , Gold , Rich  et  Risley  ; on  en 
porta  un  autre  de  non-révélation  de  trahison 
contre  plusieurs  (lersonnes  accusées  d'avoir  eu 
connaissance  de  ses  prédictions  et  de  ne  les 
avoir  point  révélées  au  roi  pour  soutenir  l'ac- 
cusation de  trahison.  Il  avait  été  avancé  que 
ceux  qui  débitaient  de  telles  prophéties  avaient 
pour  but  de  fiiire  perdre  au  roi  la  vie  et  la  cou- 
ronne. S'il  en  était  ainsi , il  s'ensuivait  naturel- 
lement que  ceux  qui  connaissaient  de  tels  faits, 
et  ne  les  révélaient  pas,  commettaient  le  crime 
de  non-révélation  de  trahison.  I.es  accusés  ne 
subirent  point  de  procès  : ils  avaient  déjà  con- 
fessé leur  imposture,  et  l'on  doit  reconnaître, 
surtout  .'i  l’on  en  juge  par  d'autres  procédures 
suivies  pendant  ce  règne,  qu'il  parait  bien  qu'il 
y avait  de  la  trahison  dans  leurfait;cepcndant, 
rendre  un  bill  d’altaindersans  procès  préalable 
excepté  dans  le  cas  de  rébellion,  était  si  con- 
traire aux  idées  de  légalité  reçues  jusqu’alors, 
qu'à  la  troisième  lecture , les  lords  prirent  la 
résolution  de  demander  si  ce  .serait  le  bon  plai- 
sir du  roi  qu'ils  envoyassent  chercher  les  accu- 
sés pour  qu'ils  comparussent  devant  la  cham- 
bre étoilée,  et  qu'on  pût  entendre  leurs  défenses. 
La  réponse  qui  fut  faite  n'est  point  inscrite  sur 
les  registres , mais  on  sait  qu'il  ne  fut  point 
accordé  aux  accusés  de  se  défendre.  Les  deux 
chambres  firent  la  volonté  du  roi,  et  le  bill  reçut 
la  sanction  royale.  Les  condamnés  subirent  leur 
supplice  à Tyburn  (1534,31  avril  ),et Élisabeth 
y confessa  sa  faute,  mais  en  rejeta  tout  l'odieux 
sur  ses  compagnons d’infarlune:  elle  avait  été, 
dit-elle,  la  victime  de  sa  crédulité;  mais  eiie 
n'était  qu’une  pauvre  femme,  queson  ignorance 
devait  excuser , tandis  que  les  autres  étaient  des 
clercs  lettrés,  qui,  au  lieu  de  l'encourager  dans 
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scs  illusioDs,  auraient  dA  lui  faire  comprendre 
qu'elle  .s’abusait  ( I ). 

Parmi  les  arcusi's  de  non-rAvélation  de  trahi- 
.son  se  trouvaient  deux  personnes  d’un  rang 
t'IcvA,  Fisher,  l'vèque  de  Rochester,  et  sir 
Thomas  More,  jadis  lord  chancelier.  Fisher 
dlail  tr^s-avaned  en  âge,  le  dernier  survivant 
des  conseillers  de  Henri  VII,  cl  le  prélat  A qui 
la  duchesse  de  Richmond  avait  rerommandé, 
sur  son  lit  de  mort,  la  jeunesse  et  rincx|)ériencc 
de  son  pciil-fils.  Le  roi,  durant  plusieurs  an- 
nées, l’avait  révéré  comme  un  |)trc,  et  il  avait 
coutume  de  .se  vanler  qu’aucun  prince,  en  Eu- 
rope, ne  |K)ssédait  de  prélat  aussi  vertueux  et 
aussi  .savant  que  l'évéquc  de  Rochester  (2). 
Mais  son  opposition  au  divorce  effaça,  par  de- 
grés, le  souvenir  de  son  mc'rile  et  de  scs  ver- 
tus, et  Henri  saisit  avec  joie  roccasiim  d'humi- 
lier  la  fierté,  ou  de  punir  la  résistance  de  son 
premier  mentor  (3).  On  affirma  qu’il  avait  ca- 
ché au  roi  ce  qu'il  .savait  de  la  prédiction  de 
Rarton , et  Cromwell  lui  envoya  messages  sur 
messages,  tous  conçus  dans  les  termes  les  plus 
impérieux  et  les  plus  durs,  mais  où  il  ajoutait 
toutefois  qu'il  pourrait  obtenir  son  pardon  en 
s’abandonnant  sans  réserve  à la  miséricorde 
du  roi.  Fisher,  sAr  de  son  innocence,  ne 
voulut  pas  se  reconnaître  coupable.  Il  répon- 
dit qu'après  avoir  souffert , pendant  plusieurs 
semaines,  d'une  crueilemaladic,iilui était  diffi- 
cile de  sortir  de  chez  lui;  que  répondre  à des 
lettres  lui  paraissait  dangereux,  puisque , de 
quelque  façon  qu’il  écrivit,  on  trouverait  sans 
doute  à le  taxer  deru$e,oud’obslination,oude 
manque  de  dévouement,  et  que  toucher  à la 
grande  affaire  du  roi,  c’était  se  risquer  sur 
un  terrain  défendu  ; qu’il  ne  voulait  ni  offenser 
son  souverain  , ni  trahir  sa  con.scicnce;  qu’il 
ne  condamnait  pas  celle  des  autres,  mais  qu’il 
savait  ne  pouvoir  être  sauvé  que  par  la  sienne. 
Henri,  cependant,  était  résolu  à le  perdre  : le 
nom  de  Fisher  fut  compris  dans  le  bill  diattain- 

(t)  Hatl.2l».22S.  Godwin.  53-.M. 

(2)  Apol.  Pol. , p.  05.  Il  .ijoule  qu'un  jour  le  roi  se 
(ouroa  vem  lut,  el  dit  : *S«>  judicore  me  nunquam  inve- 

• nissein  iiniversa  percf'.nuaiione  nira,  qui  litterit  et  vir- 

• lute  cum  RolTenK  eMet  romparandus.  ■ Ibid. 

^3)  Je  tire  celle  inductioa  de  ta  réponse  pleine  d'ai- 
Rreur  de  Cromwell,  publiée  par  Burnc',i,  Mémoirts,  ii, 
p.  123. 


der  pour  non-révélation  de  trahison,  et  l’évê- 
que alors  adrc.ssaaux  lords  une  lettre  justifica- 
tive, dans  laquelle  il  .soutenait  n’avoir  commis 
aucune  offense  envers  la  loi  en  croyant , d'après 
le  témoignage  de  plusieurs  hommes  sages  et 
instruits , que  Barton  était  nnc  personne  ver- 
tueuse. Il  avait,  disait-il,  conversé  avec  elle, 
l’esprit  ainsi  prévenu  eu  sa  faveur,  et  lui  avait 
entendu  dire  que  le  roi  ne  vivrait  pas  plus  de 
sept  mois  après  le  divorce;  s’il  n'avait  pas  com- 
muniqué ee  propos  ,i  son  souverain,  il  avait  ru 
deux  raisons  pour  son  silence  ; 1°  parce  qu'elle 
ne  |)arlait  d’aucune  violence  contre  la  personne 
du  roi,  mais  des  simples  décrets  de  la  Provi- 
dence ; 2”  parce  qu'elle  affirmait  avoir  déjà  fait 
part  à Henri  de  la  révélation  qu'elle  avait  re- 
çue , et  il  n'avait  aucune  raison  de  douter  de 
son  assertion,  puisqu’il  savait  qu'elle  avait  été 
admise  à une  audience  particulière.  Hélait  donc 
innocent  de  toute  espèce  de  conspiration.  <t  II 
était  complètement  ignorant,  comme  il  devait 
un  jour  en  répondre  devant  le  trône  du  Chri.st, 
de  tout  mal  ou  dommage  que  cette  créature, 
ou  toute  autre  sur  la  terre , eAt  prétendu  faireà 
son  altesse  royale.  » Les  lords  n'osèrent  point 
ajouter  foi  à la  voix  de  l'innocence , cl  contrarier 
aussi  le  bon  plaisir  du  roi.  Le  bill  fut  lu  une  se- 
conde fois,  et  Fisher  tenta  d'apaiser  le  roi  en 
lui  assurant  de  nouveau  que,  s’il  ne  lui  avait  pas 
révélé  la  prédiction  de  Barton,  c'est  qu'il  savait 
qu'elle  lui  était  déjà  connue , et  qu'après  les 
O lettres  pleines  de  colère  et  les  |>arolcs  si  redou- 
lablcsqui  lui  avaient  été adre.s.séesàpropos  desa 
désapprobation  dudivorcc,silavait  craint  de  se 
présenter  devant  le  roi  avec  un  tel  récit  se  rap- 
portant encore  au  même  sujet , qu'il  demandait 
enfin  cette  seule  faveur,  que  le  roi  voulût  le  dé- 
livrer de  son  anxiété  présente  et  lui  permettre 
de  SC  préparer  paisiblement  à son  passage  dans 
un  autre  monde.  Toutefois  ses  prières  et  ses 
raisonnements  furent  également  vains  : il  fut 
frappé  d'zfttot/ir/cr  comme  Icsautres.et  racheta 
sa  liberté  et  ses  biens  personnels  pour  la  somme 
de  trois  cents  livres  sterling. 

Sir  Tliomas  More  ne  remplissait  plus  la 
charge  de  chancelier.  Pour  se  conformer  à la 
volonté  du  roi,  il  avait  discuté  la  légalité  du 
divorce  avec  les  docteurs  Lee,  Cranmer,  Fox 
et  Nicolas;  mais  la  faiblesse  de  leurs  raison- 
nements n'avait  servi  qu'à  le  convaincre  de  la 


CHAPITRE  VHI. 


•m 


Iwnté  de  son  opinion,  et,  à son  iiislaute  re- 
quête, on  lui  permit  de  se  retirer  de  la  chambre 
du  conseil  toutes  les  fois  qu'on  s'occuperait  de 
cet  objet.  Cependant , l'exercice  de  son  emploi 
l'engageait  incessamment  dans  des  affaires 
qu'il  ne  (louvait  concilier  avec  sa  conscience, 
et  à la  fln , il  donna  sa  démission , sous  le  pré- 
texte que  l'âge  et  les  iufirmilés  l'avertis.saient 
de  donner  toute  son  attention  aux  intérêts  de 
son  âme.  Henri,  qui  s'était  flatté  que  la  désap- 
probation de  Tiiomas  More  aurait  fléchi  peu 
â |>eu,  comprit  tout  le  tort  que  sa  retraite 
ferait  â la  cause  royale  dans  l'opinion  publique; 
mais  il  jugea  prudent  de  cacher  scs  sentiments  : 
il  reçut  la  démi.ssion  du  chancelier,  en  l'assu- 
rant de  son  estime  et  de  la  faveur  qu'il  lui 
conservait,  donna  les  sceaux  à sir  Thomas 
Audeley,  jurisconsulte  de  conscience  moins  ti- 
morée, et  ordonna  au  nouveau  chancelier  de 
prononcer,  â son  installation,  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  et  d'exprimer  le  regret  avec  le- 
quel le  roi  avait  accepté  sa  démission  (Iô32, 
16  mai)  (1).  De  la  cour,  More  se  rendit  â sa 
maison  de  Cheisca,  oâ,  évitant  soigneusement 
de  se  mêler  de  politique,  il  se  livra  tout  entier 
â l’étude  et  â la  prière.  Il  avait  entendu  parler 
plusieurs  fois  d'ÉUsabeth  Barton  avec  éloge;  il 
avait  eu , une  fois , une  courte  conversation 
avec  elle  daas  une  chapelle,  â Sion-House,  mais 
il  avait  refu.sé  d'écouter  aucune  de  ses  révéla- 
tions, et,  dans  une  autre  occasion,  il  lui  avait 
écrit  |)our  l'engager  à s'abstenir  de  parler  des 
affaires  d'Etat,  et  â se  borner  â des  sujets  de 
piété , dans  ses  communications  avec  le  public. 
11  parait  qu'il  n'avait  donné  aucune  croyance  â 
ses  prétentions  miraculeuses  et  prophétiques  ; 
il  la  regardait  comme  une  femme  pieuse  et 
vertueuse,  trompée  par  une  imagination  ma- 
lade et  exaltée.  Cette  lettre,  cependant,  et  son 
entrevue  précédente,  amenèrent  la  présomption 
que  rci-chaiicelier  avait  aussi  trempé  dans  la 
conspiration  : on  mit  son  nom  dans  le  bill  de 
conviction , et  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eut  écrit 
â diverses  reprises  au  roi  et  â Cromwell,  en 
protestant  de  son  innocence,  et  en  expliquant 
la  nature  de  ses  communications  avec  la  pré- 

(1)  Pote,  ftol.  xni.  .Si  l’on  en  croit  Naritlac,  ratiib.'isAa- 
deur  français , Audeley  était  un  Rrand  vendeur  de  jus- 
tice. t,rGrand.  i . 


tendue  prophétesfc,  cl  qu'après  que  r.irchcvè- 
que,  le  chancelier,  le  duc  de  A'orfolk,  et  Crom- 
well, curent  sollicité  Henri  â genoux,  que  la 
colère  du  roi  parut  enfin  .s'apaiser,  et  que  son 
nom  fut  effacé  de  la  liste  des  victimes  inscrites 
dans  le  bili(l). 

La  réputation  de  Fisher  et  de  More  était 
grande  non  seulement  en  Angleterre,  mais 
sur  le  continent , et  les  plus  ardents  adversaires 
du  divorce  se  glorifiaient  de  suivre  l'opinion 
de  ces  deux  hommes  célèbres.  On  voulut  voir 
alors  si  le  danger  auquel  ils  venaient  d'élre 
exposés  avait  ébranlé  leur  fermeté.  Quinze 
jours  après  le  hill  d'attainder  contre  Barton  et 
ses  complices  (1.531, 13  avril),  l'évèquc  et  l'ex- 
chancclicr  furent  appelés  devant  le  conseil  â 
Lambeth , et  on  leur  demanda  s'ils  consentaient 
â faire  le  nouveau  serment  touchant  la  surces- 
sion. Mais  l'acte,  dont  l'approbation  était  in- 
sérée dans  le  serment,  ne  se  bornait  pas  â la 
succession  seulement  : il  embras.sait  d'autres 
objets  d'une  nature  plus  susceptible  de  contro- 
verse; il  établissait  qu'il  n'était  donné  â aucun 
pouvoir  sur  la  terre  d'accorder  des  dispenses 
pour  les  degrés  prohibés  par  le  livre  du  Lévi- 
tique,  et  que  le  mariage  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine avait  toujours  été  illégal  et  de  nul  effet. 
More,  qui  fut  introduit  le  premier,  offrit  de 
prêter  serment  en  ce  qui  concernait  la  succes- 
sion seulement,  mais  demanda  de  se  taire,  par 
des  motifs  que  la  prudence  lui  défendait  d'ex- 
pliquer, sur  ce  qui  était  d'ailleurs  contenu  dans 
cet  acte  (2).  La  réponse  de  Fisher  fut  la  même 

(tt  Voyez  sel  lettres  dans  les  ouyra0ei  imprimés, 
p.  1423'1128.  Collection  de  Buruet,  toiu.  il , p.  286>292, 
et  Sirype,  i,  App.  130. 

(2)  Il  a doQDé , dans  une  lettre , un  récit  iutéreiMaat 
de  cet  examè^n.  On  lui  intima  qu'à  moins  qu'il  ne  donnât 
le»  motifs  de  ton  refus,  on  attribuerait  ce  refus  à son 
obstination.  More.  «Ce  n'est  point  par  obsiinauon , mais 
dans  la  crainte  de  blesser.  Oonnez-moi  une  sufdsaiite 
garantie  que  le  roi  ne  sVn  offeusera  pas,  et  j'expliqui - 
rai  mes  raisons. « — «Cromwell.  La  garantie  du  roi  ne 
TOUS  sauver  pas  des  peines  établies  par  le  statut.  • 
More.  « En  ce  cas,  je  me  conberai  â rbonneur  de  Sa  Ma> 
jeslé;  mais,  cependant,  il  me  semble  que,  si  je  ne  puis 
pas  déduire  mes  motifs  sans  péril , ce  n'est  pas  une  ob- 
stinatiol)  que  de  les  taire.  «—Cranmer.  « Vous  dites  que 
TOUS  ne  blâmez  personne  de  faire  le  serment  : il  est  alors 
évident  que  vous  n’étes  pas  convaiacu  qu’il  soit  blâmable 
de  le  faire  ; mais  vous  devez  être  convaincu  qu’il  est  de 
votre  devoir  d'obrir  au  roi.  En  refusant,  toutefois,  de  le 
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au  fond.  Il  divisa  l'acte  en  deux  parties  ; il  ne 
fit  aucune  objection  en  ce  qui  concernait  la 
succession,  parce  que  cet  objet  était  de  la  com- 
pétence du  pouvoir  civil  ; sa  conscience,  dit-il, 
lui  dércndail  de  souscrire  h l'autre  partie,  de 
nature  purement  théolngique.  Tous  deux  fo- 
rent renvoyés , et  on  leur  donna  du  temps  pour 
réflécliir  (17  avril).  Cranmer  conseilla  de  re- 
cevoir leurs  serments  avec  les  restrictions  qu'ils 
pru(iosaient,  allé{;uant  que  cela  priverait  l'em- 
pereur et  ses  partisans  au  dehors,  Catherine  et 
scs  avocats  au  dedans,  de  l'appui  que  l'un  pou- 
vait tirer  de  rexcniple  de  Fisher  et  de  More(l). 
>lais  Henri  préféra  l'opinion  de  Cromwell,  et 
résolut  de  leur  arracher  une  soumission  sans 
condition,  ou  d'effrayer  leurs  admirateurs  par 
la  sévérité  de  leur  rhétiment.  On  leur  proposa 
une  seconde  fois  de  prêter  le  serment,  et, 
comme  ils  persistèrent  dans  leur  refus,  on 
les  envoya  ü la  Tour  (2). 

Soit  par  aci  ident  ou  ü dessein  , la  forme  du 
serment  de  succession  n'avait  pas  été  prescrite 
par  le  statut;  et  Henri,  prenant  avantage  de 
cette  omission,  le  modifia  :'i  plusieurs  reprises 
selon  son  caprice.  Il  acce|)ta  des  membres  du 
IKirIcment,  et  probablement  de  tous  les  laï- 
ques (et  on  l'exigea  des  femmes  comme  des 
hommes),  la  promesse  d'allégencc  (foi,  hom- 
mage cl  vas.salité)  à lui  et  ,ï  ses  hoirs,  selon 
les  prescriptions  de  l'acte;  mais  il  demanda  au 
clergé  la  déclaration  additionnelle  que  l'évéque 
de  Rome  n'avait  pas  plus  d'autorité  dans  le 

taira,  vous  préférez  ce  qui  rst  incertain  i ce  qui  est  cer- 
tain. ■ — Mure,  t Je  ne  bUme  point  ceux  qui  font  le  ser- 
ment , parce  que  je  ne  connais  ni  leurs  raisons  ni  leurs 
motifs  : mais  Je  me  blSmerais  moi-méme,  parce  que  Je  sais 
que  J'aqirais  contre  ma  conscience , et  vranuent,  cette 
rzçoti  de  raisonner  nous  aplanirait  tonte  difliculté. 
Toutes  les  fois  que  les  docteurs  ne  seraient  pas  d'accord, 
on  n'aurait  qu'a  obtenir  le  commandement  du  roi,  pour 
l'un  ou  l'antre  cdté  de  la  question  , et  l'on  aurait  ainsi 
toujours  raison.  * — L'abbé  de  Westminster.  . Mais  vous 
derez  croire  que  votre  conscience  est  erronée,  quand 
vous  avez  contre  vous  tout  le  conseil  de  ta  nation.  » — 
More.  ■ Je  le  croirais,  si  je  n'avais  pour  moiunplusuraud 
conseil  encore,  tout  le  cooteil  de  la  ctarétienté.  > Œuvres 
de  More,  p.  1129,  1417. 

(t)  Voyez  les  lettres  de  Fisber  a Cranmer  et  a Crom- 
well. Cranmer,  deStrype,  CI,  11. 

(2)  St.,  39.  Henri  VIII , 32,  3.3.  Oo  arrêta  aussi  que 
rétéebé  de  Roebester  serait  vacant  du  3 janvier  suivant. 
Ibid  Voyez  les  lettres  de  Fisber  datisblrype,i,  175. 


royaume  qu'aucun  autre  évéque  étranger,  et 
la  reconnaissance  que  le  roi  était  le  chef  su- 
prême de  l'Fglise  d'Angleterre,  sans  y ajouter 
la  modification  que  l'on  avait  admise  en  pre- 
mier lien.  L'été  se  passa  i faire  prêter  ce  ser- 
ment, à recevoir  les  signatures  du  clergé,  de 
toutes  les  corporations  cléricales,  des  moines, 
frères  et  nonnes  des  divers  couvents  et  abbayes, 
et  à obtenir,  contre  l'autorité  du  pape,  des  dé- 
cisions formelies  des  deux  convocations  et  des 
deux  universités  (1). 

Le  parlement  se  rassembla  en  automne , après 
sa  prorogation(4  nov.),  et  le  premier  de  ses 
actes  fut  d'arrêter  que  le  roi , ses  hériliers  et 
successeurs,  seraient  considérés  et  reconnus 
comme  les  seuls  chefs  suprêmes , sur  la  terre, 
de  l'Ëglise  anglaise (3),  avec  pleine  puissance 
d'examiner,  réformer  et  corriger  les  erreurs, 
hérésies,  abus,  insultes  et  énonnilés,  qui  pou- 
vaient , de  quelque  façon  que  ce  fot , être  ré- 
formés ou  corrigés  par  l'autorité  spirituelle. 
2°  Pour  remédier  à ce  qu’il  y avait  de  défec- 
tueux dans  le  dernier  acte  de  succession , il  fut 
déclaré  que  le  serment  exigé  à la  fin  de  la  der- 
nière session  était  celui  - là  même  qu'exigeait 
la  législature,  et  que  tous  les  sujets  du  roi  se- 
raient obligés  de  le  prêler  sous  les  peines  men- 
lionnécs  dans  le  susdit  acte.  3°  II  était  évident 
que  la  nouvelle  fonction  de  chef  de  l’Église 
ajouterait  considérablement  aux  soins  et  aut 
Fatigues  de  la  royauté,  et  conséquemment,  par 
un  acte  subséquent , v pour  l'augmentation  de 
la  splendeur  royale  et  le  maintien  de  la  supré- 
matie , D les  premiers  fruits  de  tous  les  béné- 
fices, emplois  et  dignités  spirituelles,  et  leà 
dîmes  du  montant  annuel  de  tous  les  émolu- 
ments, furent  annexés  pour  toujours  à la  cou- 
ronne. 4°  Afin  de  retenir,  par  la  crainte  du 
châtiment,  les  opposants  aux  innovations,  on 
déclara  crime  de  haute  trahison  de  désirer  oU 
vouloir  malicieusement  (3),  par  paroles  ou  par 

(1)  Wi».,  CoD.,in,  771, 774,  775,  Rym.,  xiv,  487, 
527. 

(2)  Sam  U cliuM  restrictive  ; • aatanl  que  le  permet 
U loi  Dieu.  * 

(3)  Te  ne  fut  qu'après  quelque  rMuance  que  le  roi 
cooMulit  I rinsmion  du  mot  • malidcuiement.  • 
Arch.)  nT , 79d.  Il  parait  cependant  qu’i  l’époque  da 
procia  de  More,  les  jujjet  parvioreot  i rendre  ce  mot 
inutile  en  déclarant  que  le  refui  de  recotmaltre  U M- 
préioatié  était  une  prnire  de* malice «iniérieure. 
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écrit,  oa  d'imaginer,  on  d'entreprendre  de 
causer  par  un  moyen  quelconque , aucun  dom- 
mage corporel  au  roi , à la  reine  ou  à leurs 
héritiers,  ou  de  leur  refuser  les  honneurs,  le 
protocole  ou  la  qualidcation  dus  à leur  dignité 
royale,  ou  de  publier  faussement  et  mécham- 
ment, par  paroles  ou  par  écrit,  que  le  roi  était 
hérétique,  schismatique,  tyran  ou  infidèle.  6° 
On  demanda  aux  évêques,  pour  plus  de  sûreté , 
un  nouveau  serment , par  lequel  ils  abjuraient 
non-seulement  la  suprématie  du  pape,  et  re- 
connaissaient celle  du  roi,  mais  ils  juraient 
encore  de  ne  jamais  consentir  à ce  que  l'évèque 
de  Rome  possédât  aucune  autorité  dans  le 
royaume,  de  ne  jamais  appeler  ni  souffrir 
qu'aucun  autre  appelât  à lui,  de  ne  jamais  lui 
écrire,  ni  députer  vers  lui , sans  la  permission 
royale,  et  de  n'en  recevoir  aucun  message, 
sans  le  communiquer  immédiatement  au  roi.  L£ 
lecteur  supposera  peut-être  que  Henri  devait 
actuellement  se  trouver  satisfait  : mais  il  doit  se 
souvenir  de  la  protestation  secrète,  de  l'escamo- 
tage thêologique  par  lequel  Cranmer  avait  pré- 
tendu annuler  son  serment  d'obéissanceau  pape, 
au  moment  même  où  il  le  prononçait  ; le  roi  avait 
été  dans  le  secret  de  celte  comédie,  et  l'avait 
approuvée,  mais  il  ne  se  souciait  pas  de  la  voir 
un  jour  recomuiencer  contre  lui.  Il  ne  fut  donc 
tout  â fait  tr.inquille  que  lorsqu'il  eut  extorqué 
de  chaque  prélat  une  entière  et  formelle  re- 
nonciation â toute  protestation  faite  antérieu- 
rement , et  qui  pouvai  l sembler  contraire  à la 
teneur  du  serment  de  suprématie(  1 ). 

Les  lois  pénales  peuvent  forcera  l'obéissance, 
mais  elles  ne  sauraient  produire  la  conviction. 
La  suprématie  spirituelle  d'un  prince  laïque  ré- 
pugnait (tellement  aux  notions  auxquelles  les 
hommes  avaient  été  accoutumés,  qu'on  ne  la  re- 
cevait qu'avec  étonnement  et  incertitude.  Afin 
de  dissiper  ces  préjugés,  Henri  ordonna  que  le 
mot  « pape  > fut  soigneusement  effacé  de  tous 

(I)  Sl.l.  26.1Hrari  vm.l,  3,  13.  Wilk.,  Cod.,iii, 
730,  782.  II  paraîtrait  que  quelquea-UDt  des  prélats  ic 
soumirent  arec  réiiuitnance  à ce  serment , et  qu'il  fallut 
employer  les  menaces  pour  les  amener  à robéissaiice. 
Voyea  la  lettre  de  rarcbcvétjue  Lee  a Cromwell  (Sial, 
pap.,  I , 428;.  Il  fera,  dit-il , tout  ce  que  le  rui  désire, 
< pourvu  que  notre  seiqneur  ne  suit  pas  offensé,  et  que 
l'unité  de  la  loi  el  de  l'Etiliie  catholique  soit  sauvée.» 
El  il  espère  que  le  roi  se  couteutera  de  cela. 


les  livres  employés  dans  l'instruction  publique; 
que  chaque  maître  d'école  enseignât  diligem- 
ment la  nouvelle  doctrine  aux  enfants  confiés  à 
scs  soins;  que  tout  ecclésiastique,  depuis  l'évé- 
que  jusqu'au  vicaire,  prêchât  tous  les  di- 
manches, et  les  jours  de  fête,  que  le  roi  était 
le  véritable  chef  de  l'Ëglise,  et  que  l'autorité 
jusqu'ici  exercée  par  les  papes  n'était  qu'une 
usurpation  qui  s'était  établie  â la  faveur  de  la 
négligence  el  delà  timiditéde  ses  prédécesseurs; 
et  il  enjoignit  â tous  les  shériffs  de  chaque 
comté  d'avoir  toujours  l’œil  ouvert  siir  la  con- 
duite du  clergé,  et  de  faire  connaître  au  conseil 
non-seulement  les  noms  de  ceux  qui  néglige- 
raient ces  devoirs,  mais  aussi  de  ceux  qui  ne 
les  accompliraient  qu’avec  tiédeur  et  indiffé- 
rence ( 1 ).  Il  engagea , en  même  temps , les  plus 
loyaux  et  les  plus  inslruifs  des  prélats  à con- 
sacrer leurs  talents  au  maintien  de  sa  nouvelle 
dignité.  Sampson,  Stokesley,  Tunstal  et  Gar- 
diner  (2);  omirent  à son  appel,  les  deux  pre- 

(t)  Ibid.,  772.  Cranmer,  comme  lepinii  élevé  en  digni* 
té,  donna  l’exeiuple  à lea  Frère»,  et  leur  apprit , du  haut 
de  la  chaire,  < ce  que  aon  «avoir  ou  «on  Fanatiime  avait 
depuis  peu  découvert,  que  le  poatite  était  raiitecbriit 
de  l’Apocalypse  (Foli  ep.,  i,  p.  444)  : auerüon  qui  i em- 
plit alors  les  catholiques  d’horreur,  mais  qui  n'excile  plus 
aujourd’hui  que  le  mépris  el  le  ridicule.  * Ibid. 

(2)  Regitiald  Pôle,  qui  n'avait  pris  aucune  pan  I ces 
alFalres,  «'était  retiré  daiu  le  nord  de  l'Italie;  mais  Uenri 
lui  envoya  l’ouvrage  de  iiampsoa,  et  lui  commanda  de 
lui  donner  son  opinion  perionuelle  à ce  sujei-  Pôle  cd)éit, 
et  envoya  son  avis  eu  forme  de  traité,  divisé  en  quatre 
livres,  et  que  depuis  on  intitula  « Pro  ecciesiasiica;  utri- 
tatis  defrnsioM.  > ^(>D  coûtent  de  répliquer  aux  argn- 
roenis  iheologiques  de  Sampson,  il  décrivit,  dans  le  style 
d'éloquence  déclamatoire  ou  il  excellait,  ce  qu'il  y avait 
de  vicieux  dans  1a  conduite  du  roi  depuis  le  commence- 
roenide  sa  passion  pour  Aune  Boteyn.  Ses  amis  d’Italie 
désapprouv creoi  cette  partie  de  l’ouvrage;  mais  II  te 
justilia  en  disanl  que  la  craiute  du  blâme  lerait  beau- 
coup plus  d'impression  sur  l’esprit  de  Henri  qu'aucune 
considération.  Eu  cela,  j^ut-éire,  il  ratsoooait  avec 
justesse;  car  le  roi.  dissimulant  son  resseuiimcnt,  lui 
ût  des  offres  avantageuses  > s'il  voulait  supprimer  œt 
ouvrage , et  Pôle  poussa  si  loin  la  complaisaiice,  qu’au- 
cun des  outrages  dont  Henri  l’accabla  par  la  suite  ne 
pui  jamais  l’amener  d le  publier.  Il  peut  être  vrai  qu'U 
n'ait  écrit  avec  tant  de  sévéïité  que  par  a!fection, 
comme  U l’affirine;  mais  cela  lui  attira  les  séverea 
censures  de  se»  ami»  d'Angieicrre , qui  ont  été  imités 
par  divers  écrivains  depuis  sa  mort.  D'un  autre  c6(é, 
il  s'est  lui-ménie  défendu  avec  force  et  a trouvé  beau- 
coup de  partisans.  Voyez  ses  ÊpUies,  i,  436,  441, 
436,  47t;son  Apologie  au  parlcmeut  anglais,!,  179, 
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niiiTS,â  ce  que  l'on  ,croil  , paratlachemcnl  pour 
sa  cause;  les  autres,  par  crainte  d'encourir  le 
déplaisir  royal.  Mais,  c|UOiqu'il  cAt  générale- 
ment obtenu  une  soumission  apparente , il  resta 
toujours  ries  hommes,  principalement  dans  les 
trois  ordres  religieux  des  chartreux,  des  hrigit- 
tins  et  des  franscisrains  réformés,  qu'il  ne  put 
jamais  séduire  par  ses  arguments , ou  soumettre 
par  la  terreur.  Séquestrés  du  commerce  et  des 
plaisirsdu  monde,  ils  étaient  peutentésdesacri- 
fler  leur  consoicnceaux  ordres  de  leur  souverain, 
et  ils  paraissaient  plutôt  disposés  â recevoir  la 
couronne  du  martyre  qu’à  se  soustraire  aux 
tourments  qui  pouvaient  la  leur  mériter.  Lors- 
que Cromwell  ajouta  à la  réprimande  que  ve- 
naient de  recevoir  deux  moines  Franciscains 
observants , Peyto  et  Elstow , sur  la  liberté  de 
leurs  sermons , qu'ils  méritaient  d'élre  cousus 
dans  un  sac  et  jetés  dans  la  Tamise , Peyto  ré- 
pliqua avec  un  sourire  ironique  : i Faites  ces 
menaces  A des  gens  du  monde,  riches  et  su- 
perbes, qui  sont  vêtus  de  pourpre,  délicieuse- 
ment nourris,  et  qui  ont  placé  sur  la  terre  leurs 
plus  chères  espérances  : nous  n'en  Faisons  aucun 
cas.  Vous  nous  rempliriez  de  joie  en  nous  pu- 
nissant ainsi  jmur  nous  être  acquittés  de  notre 
devoir.  Grâce  à Dieu , nous  savons  que  le  che- 
min du  ciel  est  aussi  court  par  eau  que  par 
terre,  et  il  nous  importerait  peu  par  quel 
moyen  vous  nous  y enverriez  »(1).  On  ren- 
voya Peyto  et  EIstow , mais  on  s’aperçut  bien- 
tôt que  tout  leur  ordre  était  animé  des  mêmes 
sentiments,  et  Henri  jugea  nécessaire  de  ré- 
duire au  silence  cette  opposition,  si  l’on  ne 
pouvait  la  vaincre.  Tous  les  Rires  observants 
Furent  chassés  de  leurs  monastères,  et  disper- 
sés, les  uns  en  diFFérentes  prisons,  les  autres 
dans  les  maisons  de  Frères  conventuels.  Il  en 
périt  plus  de  cinquante  dans  l’horreur  des  ca- 


Ks  lelires  i Edouard  VI,  ep.  iv,  307,  321 , 340.  Bur- 
uet,  III,  Méinoirea,  114-130.  Slrype,  i,  188-223,  et  Qui- 
rini  annnadversio  in  epui.  Sbelbomii,i-Lzxx. 

(t)  Stow , S43.  Collect.  anglo-roinoriiica.  Pôle  aaaure 
que  lea  trois  ordres  des  cbartreux  , des  brisiuins  et 
des  obscrvaulK  (on  nommait  ainsi  1rs  franciacaiiis  réfor- 
més) avaient  S cette  époque  la  réputation  la  plus  Grande 
de  piété.  iQuosnam  , dit-il,  babes.  cum  ab  iis  tribus  dia- 
« cesseris . qui  non  prorsus  ab  iiistituti  sui  autboribus  de- 
< Getieraverim  ? i Pôle,  f.  ctv.  Il  rapporte  lebaouisiement 
dis  observants.  Ibid. 


I chots  ; le  reste , à la  prière  de  Wriothesley, 
leur  ami  et  leur  protecteur  secret , fut  banni  en 
France  et  en  Ecosse. 

Henri  prouva  bientôt  que  son  dernier  statut 
n'était  pas  une  lettre  morte.  Les  prieurs  des 
trois  chartreuses  de  Londres,  d’Axiholm  et  de 
Belleval,  se  rendirent  près  de  Cromwell  (1635) 
pour  lui  exposer  les  objections  de  leur  con- 
science à la  reconnaissance  de  la  suprématie  du 
roi.  De  sa  maison , il  les  envoya  ^ la  Tour,  et 
soutint , dans  le  procès  qui  leur  Fut  fait,  que  de 
pareilles  objections  tendant,  à priverle  roi  • des 
lionneurs,  du  protocole  et  de  la  qualification 
de  sa  dignité  royale,  > constituaient  un  crime  de 
haute  trahison  (I).  Le  jury,  cependant,  ne  pou- 
vait se  persuader  que  des  hommes  d'une  vertu 
aussi  reconnue  se  fussent  rendus  coupables 
d’un  délit  si  odieux.  Lorsque  Cromwell  envoya 
vers  eux,  afin  de  hâter  leur  détermination,  ils 
demandèrent  un  jour  de  plus  pour  délibérer  ; 
quoiqu’un  second  message  les  menaçât  eux- 
mémes  de  la  punition  réservée  aux  prisonniers, 
ils  refusèrent  de  se  déclarer  en  faveur  de  la 
couronne , et  le  ministre  fut  foreé  de  se  rendre 
au  milieu  d’eux , de  discuter  le  cas  avec  eux  en 
particulier,  et  d’appeler  la  terreur  à l’aide  de 
ses  arguments,  pour  obtenir  d’eux,  et  encore  â 
regret,  une  déclaration  de  culpabilité.  Qnq 
jours  après , les  prieurs,  Reymolds,  moine  de 
Syon , et  un  prêtre  séculier,  furent  exécutés  A 
Tyburn  (5  mai),  et  ils  furent  bientôt  suivis  de 
trois  moines  de  la  chartreuse  (18  juin),  qui 
avaient  en  vain  sollicité  la  permission  de  leur 
donner  les  consolations  de  la  religion  (3),  avant 
leur  mort.  La  sentence  fut  exécutée  pour  tons 
avec  la  plus  barbare  exactitude  : on  les  pendit 
d’abord , on  les  décrocha  vivants,  on  leur  arra- 
cha les  entrailles,  et  on  les  écartela  (3). 

;i)  Par  le  26*  «tatut  de  Henri  VIII,  c.  i.,  le  roi  Ait  dé- 
claré cheF  tupréme  de  l’ÉGliie  arec  les  bannenrs  et  le  ti- 
tre atlacbés  à cette  Fonction.  Par  le  même  statut , il  fut 
déclaré  que  quiconque  chereberait,  par  paroice  ou  par 
écrit , à le  priver  de  cette  dignité , de  ces  bonoeurt , de 
ce  titre,  serait  coupable  de  haute  trafaiaon. 

(2)  Les  anciens  auteurs  nous  afSnnent  quils  périrent 
pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi , et  cette  assertionest 
encore  prouvée  par  le  bill  rendu  contre  deux  d'entre  eux, 
John  Roebester  et  James  Walworib , bill  qui  existe  en- 
core. Cleop.,  E.  n , F.  204.  Voy.  Arcbaeol.,  xxv,  84. 

(3)  Le  lecteur  peutpreodreconnaissancedes  supplices 
des  autres  cbanreui  dans  l'bisioire  de  Cbauncey,  Aliquot 
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lecteur  a pu  remarquer  que  le  serment 
|X)ur  le  refus  duquel  More  et  Fisher  avaient 
été  mis  à la  Tour  n'avait  point,  4 cette  épo-  I 
que,  obtenu  la  sanction  du  parlement  ; mais  les 
chambres , sans  daigner  s'arrêter  à cette  ob- 
jection, portèrent  contre  eux  un  büld'a/tatnder 
pour  non-révélation  de  trahison,  entraînant  j 
la  peine  de  la  confiscation  et  de  l'emprison-  j 
nement  perpétuel  (I).  Après  cette  sentence, 
More  n'eut  d'autre  ressource  pour  soutenir  > 
sa  vie  que  la  charité  de  ses  amis,  dont  les  oF-  I 
frandcs  lui  étaient  apportées  par  sa  hile  Mar-  I 
guérite  Roper  (3).  Fisher,  quoique  dans  sa  ’ 
soixante-dix-septième  année,  fut  réduit  à un  j 
état  de  dénUment  complet,  manquant  même 
d'habits  pour  se  couvrir.  Cependant  leurs 
souffrances  n'attendrirent  point  le  tyran  ; il  ' 
avait  résolu  de  triompher  de  leur  obstination,  j 
ou  de  les  envoyer  à l'échafaud,  lis  furent,  à plu-  j 
sieurs  reprises,  et  de  la  manière  la  plus  perflde,  I 
examinés  par  des  commissaires,  non  pas  quant  à 
aucun  acte  ou  aucune  parole  prononcée  par  eux 
depuis  le  bill  A'attainder,  mais  quant  à leurs 
opinioas  particulières  touchant  la  suprématie,  i 
Henri  se  disait  que,  s'ils  consentaient  à la  recon-  | 
naître,  leur  exemple  ferait  un  grand  effet  sur  le 
public;  que,  s'ils  s'y  refusaient , ce  serait  un 
motif  pour  les  accuser  de  haute  trahison.  Tous 
deux  répondirent  avec  prudence  : l'évêque,  que 
le  statut  n'obligeait  aucun  homme  è révéler  ses 
secrètes  pensées;  More,  que,  frappé  du  bill 
d'attainder,  il  ne  se  souciait  plus  des  choses 
de  ce  monde,  et  ne  songeait  qu'ê  préparer  son 
Ame  pour  l'autre.  Tous  deux  espéraient,  en  élu- 
dant ainsi  la  question,  échapper  au  piège  qui 
leur  était  tendu.  Maison  avait  persuadé  à Henri 

noitri  lÆculi  martymm . Moguntiæ , ISO  ; et  ainsi  dans 
Pôle  ,Defens»  ecetes.  uoit. , fol.  lxxsit,  et  son  Apologie 
a César,  p.  98.  Il  rend  témoignage  aux  vertus  de  Rey- 
nolds, quil  connaissait  beaucoup,  et  qui,  *quod  in 
> paucinimis  ejus  generis  hominum  reperitur,  omnium 
■ liberalium  artiuin  cognitMoem  non  vulgarem  habebat, 
«eamqueex  ipsis  baustam  fonübus.  • Fl.  ciu.  Voyexaussi 
Strype , 1 , 196. 

L (t)  Slat.  of  Realm , iv,  627,  8. 

(2)  Sur  la  pétition  des  • pauvres  misérables  femmes  et 
enfants  de  More.  • 11  parait  que  Henri  leur  accorda  d'a- 
bord de  conserver  les  meubles  et  les  revenus  du  prison- 
nier, mais  qu'après  que  l’acte  A'attainder  fut  passé,  tout 
leur  fut  retiré.  Voyex  les  Doemnents  iuédiu  relatifs  i tir 
Tbomat  More.  App.,p.  11. 

II. 


qu'un  refus  de  ré|iondrc  élail  une  marque  de 
malice  équivalente  à celle  de  nier  la  suprématie, 
et  une  commission  spéciale  fut  aussitôt  nommée 
pour  juger  les  prisonniers,  comme  coupables  de 
haute  trahison.  On  reçut,  dans  ce  même  mo- 
ment, la  nouvelle  que  le  pape,  dans  une  promo- 
tion générale  de  cardinaux,  avait  donné  la 
pourpre  à Fisher.  Le  prisonnier  répondit  à celui 
qui  vint  le  lui  annoncer  que,  si  le  chapean 
était  à ses  pieds,  il  ne  se  baisserait  pas  pour  le 
ramasser,  tant  il  s'en  souciait  peu  (1).  Quant  à 
Henri , on  raconte  qu'il  s’écria  : a Paul  peut  lui 
envoyer  le  chapeau,  j'aurai  soin  qu'il  u'ait  pas 
de  tête  pour  le  porter,  s 
Avant  le  procès,  on  fit  subir  aux  deux  victi- 
mes plusieurs  inlerrogatoires,  mais  sans  pou- 
voir trouver  rien  de  criminel.  Alors,  on  posai 
chacun  d’eux  les  étales  questions:  «Voulaient- 
ils  reconnaître  le  roi  comme  chef  suprême  de 
l'Église?  Voulaient -ils  reconnaître,  comme  bon 
et  légitime,  le  mariage  du  roi  avec  la  très- 
noble  reine  Anne  ? Voulaient-ils  affirmer  que 
le  mariage  du  roi  avec  la  princesse  Catherine 
était  mauvais  et  illégal? > More  répliqua  qu’il 
oc  pouvait  répondre  i des  questions  si  dange- 
reuses; Fisher,  que  pour  la  première  question, 
il  s'en  tiendrait  i la  ré|>unse  qu'il  avait  déjà 
faite  ; que  quant  à la  seconde,  il  se  confurmerait 
à l'acte  de  succession,  sauf  sa  conscience,  et  dé- 
fendrait tout  ce  qui  coucernail  l'hérédité  comme 
établie  par  la  loi,  mais  que,  quant  i dire  ab- 
solument oui  ou  non , il  demandait  qu’on  l'en 
dispensât.  Ces  réponses  furent  l'arrêt  de  leur 
mort. 

L’évêque  fut  le  premier  placé  i la  barre  et 
accusé  d'avoir  faussement,  malicieusement  et 
traîtreusement  souhaité,  voulu , désiré  et  ima- 
giné, inventé,  essayé  par  artifice,  de  priver  le 
roi  de  la  dignité , du  titre , du  nom  de  son  état 
royal,  c’est-à-dire  de  son  titre  et  de  son  nom 
de  chef  suprême  de  l'Église  d'Angleterre,  et 
d'avoir  commis  ce  crime  dans  la  Tour,  le  7 mai 
dernier,  où,  contrairement  à son  allégeance , il 
avait  dit  et  prononcé,  en  présence  de  plusieurs 
fidèles  sujets,  faussement,  traîtreusement  et 
malicieusement,  ces  mois  ; • Le  roi,  notre  souve- 
rain seigneur,  n’est  pas  chef  suprême,  sur  U 


(I)  Arebæol.  ,iiv,  99 
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terre,  de  rfifilise  d'AnRietcrre  » ( 1 1 Assurément, 
si  l’évèque  avait  en  effet  prononcé  ces  mots,  il 
est  évident,  et  d'après  sa  prudence  liabituelle, 
cl  d'après  le  lieu  où  rotfensc  est  dite  avoir  été 
counuisc,  qu'ils  lui  avaient  été  arrachés  par 
les  arliflces  des  cuininissaircs,  et  qu'il  ne  les 
avait  point  proférés  dans  l'intention  méchante  et 
perfide  qu'on  iui  attribuait  (2):  il  fut  cependant 
coiidamué  et  décapité;  et  soit  que  llciiri  se  com- 
plût à déployer  sa  haine  pour  son  ancien  men- 
tur,soit  (|u'il  voulùtlaire  un  exemplci)ui  iuspinU 
la  terreur,  il  ordonna  que  la  tète  fût  placée  sur 
le  |H)Ul  de  londres,  et  que  le  iroiic.dépouillé  des 
vèlemeulsdonircsécuteurs'élait  emparé  comme 
de  sa  récompense  accoutumée,  restiU  nu  sur  l’en- 
droit du  supplice  justpi'au  soir;  alors  seulement 
il  fut  emporté  par  les  gardes,  et  déposé  dans 
la  terre  cuusacrée  de  AU  llallows,  Uarhiu);  (3). 

Le  sort  de  Fisher  n'intimida  pas  l'autre  vic- 
time. Afin  de  faire  une  plus  Rcande  impression 
sur  le  peuple , peut-être  aussi  pour  ajouter  à 
sou  opprobre  et  è ses  souffrances,  on  conduisit 
More  à pied , à travers  les  rues  les  plus  fré- 
quentées de  la  Tour  k Weslminsler-llall.  Il 
était  vêtu  d'un  Rrossicr  manteau  de  laine;  ses 
cheveuü,  devenus  blancs,  son  visaRC,  qui,  bien 
que  serein,  était  [illcct  amaiRii;  le  bt'ilon  sur 
lequel  il  appuyait  son  corps  débile,  tout  témoi- 
gnait de  la  longueur  et  de  la  rigueur  de  son 
emprisonnement,  et  les  spectateurs  s'émurent 
d'un  sentiincul  général  d'horreur  et  de  comita.s- 
sion,  en  le  voyant  ainsi  comparaître  A la  barre 
de  celte  cour  qu'il  avait  coutume  de  présider 
avec  tant  de  dignité.  Henri  craignait  l'effet  de 
son  élo(|ueuce,  et  de  l'autorité  que  son  instruc- 
tion lui  avait  acquise,  cl, afin  de  fatiguer  son 

(I)  Je  cite  ces  mou,  tirés  de  l'acte  d'aecuaalioa  qui  se 
trouve  daus  rArclcrol. , xxv , 94,  parce  qu'un  a quelque- 
fois souleuu  que  fisher  avait  été  condaniue , iiou  pas 
pour  avoir  nié  la  suprématie,  mais  pour  d'autres  actes  de 
trahison,  qui  cependant  u'aurairnl  point  été  énoncés. 

(9)  Il  est  passible  que  a-s  mots  , rapportés  dans  l'acte 
d'accusation , aient  été  extraits  de  cette  répouite  faite 
une  fois  par  lut , été  laquelle,  • xi  c'était  le  boit  plaisir  du 
roi,  il  était  résolu  de  se  tenir.  ■Slalrpap.,4ot.  C'était  cette 
réponse  que  la  prudence  lui  défendait  de  répéter  devant 
les  coiniiiissaires. 

(3J  • .Murtui  corpus  nudum  prorsus  in  loco  supplicii  ad 
«speclaculum  populo  maiidaverai.e  Poli  Apol.ad  tacsar., 
96.  Hall,  230.  Futler,  2U3.  Pour  ce  récit  de  la  mon  de 
l'évéque  Pisher,  je  dois  beaucoup  il  uu  mémoire  trés-iu- 
éresaant  de  M.  Bruce  dans  l'Arcbaol.,  vol.  xxv. 


alicniion,  et  d'accabler  sa  mémoire,  l’acte  d'ac- 
cusation avait  été  rédigé  d'une  rilrt'roe  lon- 
gueur, et  avec  une  exagération  .sans  exemples, 
niiilliplianl  les  charges  outre  mesure,  et  noyant 
chacune  d'elles  dans  un  si  grand  nombre  de 
mots  (|u'il  était  diffidie  d'y  démêler  le  sens 
réel  des  pltra.ses.  Dés  qu'on  en  eut  donné  lec- 
ture, le  chancelier,  assisté  du  due  de  Norfolk, 
du  grand  juge  Filz-Jamr.s,  et  de  six  autres  com- 
mbsaires,  informa  le  prisonnier  qu'il  était  en- 
core en  son  pouvoir  de  clore  la  procédure  et  de 
recouvrer  la  faveur  royale,  en  abjurant  sa  pre- 
mière opinion.  More  déclina  cette  faveur  avec 
des  expre-ssions  de  recoiiiialssance,  et  commença 
une  défense  longue  et  éloquente.  Il  observa 
que,  bien  qu'il  ne  fût  pas  en  son  pouvoir  de 
se  rappeler  le  tiers  des  objets  rapportés  dans 
l'accusation,  il  sc  hasardait  à les  comprendre 
sous  quatre  chefs  principaux.  1"  On  lui  avait 
d'abord  objecté  comme  un  délit,  qu'il  avait  dés- 
approuvé le  mariage  du  roi  avec  Anne  lioleyn. 
Il  reconnaissait  cette  charj'c , mais  il  n'avait  ja- 
mais communiqué  sa  désapprobation  à d’autre 
personne  qu'au  roi  lul-niéme,  et  il  ne  l'eut  pas 
même  fait  connaître  au  roi,  si  Henri  ne  lui  eût 
commandé,  sur  son  serment  d'allégeance,  de  lui 
découvrir  ses  sentiments  secrets.  En  cette  cir- 
conslaïu'e,  c'eût  été  un  crime  que  de  dissimuler, 
et  parler  avec  sincérité  était  un  devoir.  2“  On 
l’accusait  d'avoir  traîtreusement  songé  .4  priver 
le  roi  de  son  titre  de  chef  de  l'Église.  Mais  où 
en  était  la  preuve?  IJii'à  son  interrogatoire 
dans  la  four,  il  avait  répondu  que,  par  sa  pre- 
mière condamnation , il  était  mort  civilement  ; 
qu'il  était  hors  de  la  protection  de  la  loi,  et  que 
d'après  cela,  on  ne  pouvait  le  requérir  de  donner 
son  opinion  sur  le  mérite  d'une  loi,  etqiie  sa  seule 
occupation  était,  cl  serait  désormais  de  méditer 
sur  la  passion  du  Christ,  et  de  .se  préparer  lui- 
méinc  à la  mort.  Mais  i|iiel  crime  y avait-il  donc 
dans  cette  répomse?  Elle  ne  contenait  aucune  par 
rôle,  elle  n'indiquait  aucun  acte  commis  contre 
te  statut.  On  ne  |iouvait  objecter  contre  lui  que 
le  silence,  et  le  silence  n'avait  pas  encore  été  dé- 
claré trahison.  3 ' On  jirélcndait  qu’en  diverses 
lettres,  écrites  par  lui  daus  laTour,  il  avait  exhorté 
l'évéque  Fisher  à s'opposer  à la  suprématie.  Il  le 
niait.  Il  demandait  que  l'on  produisit  ces  lettres 
et  qu’on  le  condamnât,  ou  t|u’on  le  déclar.ât  in- 
nocent d'après  leur  coutcuu.  4°  Mais  Fisher,  dans 
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iOB  intcrrogaloire,  avait  tenu  le  mtme  langage 
que  More,  preuve  certaine  d’une  conspiration 
entre  eux.  Il  ignorait  ce  que  Fisher  avait  dit, 
mais  comment  pouvait-on  être  surpris  que  la 
similitude  du  cas  eût  iuspiré  à chacun  d'eux  des 
idées  de  même  nature  ? II  |xjuvait  aflirmer  une 
chose  : c'est  que , quelles  que  fussent  ses  opi- 
nions, il  ne  les  avait  jamais  communiquées  i per- 
sonne, pas  même  a ses  plus  chers  amis. 

Mais  son  innocence  ni  son  éloquence  ne  pu- 
rent l'arracher  ê sa  destinée.  Rich , le  solliciteur 
général,  devenu  ensuite  lord  Rich,  déposa  que, 
dans  une  couversaliou  particulière  i la  Tour, 
More  lui  avait  dit  : « Le  parlement  ne  peut  con- 
férer au  roi  le  titre  de  chef  de  l'Ëglise,  parce  que 
ce  n'est  qu’un  tribunal  civil,  sans  aucune  auto- 
rité spirituelle.  ■ Ce  fut  en  vain  que  le  prison- 
nier démentit  cette  déclaration,  qu’il  observa 
que  ce  propos  était  peu  conciliable  avec  la  dis- 
crétion qu'il  avait  toqjuurs  observée,  et  qu'il 
soutint  qu'aucune  personne  connaissant  le  ca- 
ractère de  Rich  ne  voudrait  le  croire,  même 
sur  son  serment  ; ce  fut  en  vain  que  les  deux 
témoins  qui  furent  appelés  pour  soutenir  la  vé- 
rité de  cette  charge  trompèrent  l'attente  de 
l’accusateur,  en  déclarant  que , bien  qu'ils  fus- 
sent dans  la  chambre,  ils  n’avalent  pas  pris  part 
à la  conversation  : les  juges  maintinrent  que  le 
silence  du  prisonnier  était  une  preuve  suffisante 
de  ses  mauvaises  intentions,  et  le  jury,  sans  lire 
la  copie  de  l’acte  d'accusation  qu’on  lui  avait 
remis,  rendit  une  déclaration  de  culpabilité. 
Dès  que  la  sentence  eut  été  prononcée,  More 
essaya  deux  fois  de  parler  à la  cour,  et  fut  deux 
fois  interrompu  : on  lui  permit  enfin  de  se  faire 
entendre.  11  voulait  actuellement,  dit-il,  avouer 
hautement  ce  que  jusqu'ici  la  faiblesse  de  la 
nature  humaine  l’avait  forcé  de  cacher,  sa  con- 
viction que  le  serment  de  suprématie  était  illé- 
gal. Il  lui  était,  i la  vérité,  pénible  de  différer 
ainsi  des  nobles  lords  qui  siégeaient;  mais  sa 
conscience  le  forçait  à rendre  témoignage  à la 
vérité.  Ce  monde,  après  tout,  avait  toujours  été 
un  théâtre  de  dissensions;  mais  il  se  complaisait 
dans  l’espérance  que  le  jour  viendrait  où  eux 
et  lui,  comme  Etienne  et  Saul,  n'auraient  qu’un 
naême  sentiment  dans  le  ciel.  Comme  il  quittait 
la  barre,  son  fils  se  jeta  â ses  genoux , et  lui  de- 
manda sa  bénédiction  paternelle;  et, lorsqu’on 
le  reconduisit  à la  'four,  sa  fille  Marguerite  s’é- 


i 
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lança  deux  fois  au  milieu  des  gardes,  le  pressa 
daus  ses  bras,  et,  hors  d’état  de  prononcer  une 
parole , le  baiiyna  de  ses  larmes. 

Il  subit  son  sort  avec  résignation , même 
avec  sérénité.  Quand  on  lui  rapporta  que  le  roi, 
comme  faveur  spéciale,  avait  borné  la  peine  â 
la  décapitation  : t Que  Dieu,  répliqua-t-il,  pré- 
serve tous  mes  amis  d’une  telle  faveur  ! a Le 
bourreau , sur  l'échafaud , le  pria  de  lui  par- 
donner. Il  l’embrassa  et  lui  dit  : «Tu  me  rends 
aujourd’hui  le  plus  grand  service  qui  soit  au 
pouvoir  d’un  mortel;  mais,  ajouta-t-il  (en  lui 
mettant  un  angelot  dans  la  main)  (I),  mon  cou 
est  si  court  que  je  crains  qu'il  ne  te  fas.se  pas 
grand  honneur  dans  ta  profession,  a Comme  on 
ne  lui  permit  pas  de  parler  aux  spectateurs,  il 
se  contenta  de  déclarer  qu'il  mourait  en  sujet 
fidèle  du  roi  et  en  vrai  catholique  devant  Dieu. 
Un  exposa  sa  tête  sur  le  pont  de  Londres  (ti). 

Le  roi  montrait,  par  ces  exécutions,  qu'il  n’y 
avait  ni  vertus  ui  talents,  ni  faveur  ancienne , 
ni  services  passés,  qui  pussent  effacer  i ses 
yeux  le  crime  énorme  de  douter  de  sa  supréma- 
tie. L'Angleterre  les  contempladans  une  douleur 
profonde,  mais  silencieuse;  les  contrées  étran- 
gères en  reçurent  la  nouvelle  avec  une  exécra- 
tion qu’elles  exprimèrent  hautement  (3).  Les 


(t)  l.’angrtol  éuit  n»  pièce  d'or  de  ta  valeur  de  dix 
afailliu0i.  (Note  du  traducteur.) 

(2)  tp.  Gui,  Corviai  iu  App.  ad  episL  Erasmi, 
p.  1703.  Pote,  LMxix-iciT.  Slapletoii , Vit.  Mor.,  335. 
Procès  d'Etat , t,  59,  édit.  1730  Sa  mort  porta  la  ter- 
reur dans  toute  la  uatiou.  Le  24  d'aoèe , Eraaine  écrirali 
è Latotn  que  les  Aoslais  vivaieut  tous  un  tel  aystèiuo  do 
terreur,  qu'ils  u'osaielit  niétue  écrire  aux  étrangers , ui 
en  recevoir  de  lettres.  * Amici  qui  me  subiode  literia  et 

• rauoeribut  digoabantur,  inetu  oec  acribunt  nec  mittunt 

• quioquam,  neque  quicquam  a quoquam  recipium,  quasi 

• sub  otnni  lapide  dormiat  icorpius.  ■ P.  1509. 

(3;  alpte  vidi  iDultorum  lacrymaa,  qui  iiec  viderattt 

• Morum  , liée  ullo  ofticio  ab  eo  affecti  fiierant.  ■ £p.  Cor- 
vini,  p.  1769.  Vojci  ausui  Pôle,  Ep.,  iv,  3l7,3t8  Le 
roi  de  France  parla  aussi  très-aévèrcinenl  de  ces  exèru- 
tiona  a raiiibassadeur,  et  lui  couaeüla  d'enuauer  Henri  a 
bannir  ceux  qu'il  trouvait  aiiiiu  coupables,  et  non  à les 
mettre  a mon.  Henri  témoiqoa  hautement  son  niéconien- 
teuient.  Il  répondit  < qu’ils  avaieut  été  léc,alenienl  enn- 
daronés . et  qu’ils  méritaieul , s'ils  avaieut  eu  mille  vies, 
de  souffrir  mille  fois  une  mort  plus  terrible  et  une  été- 
cutiou  plus  cruelle  que  celles  qu'on  leur  avait  iullijtees.  • 
Burnet,  ni.  Mémoires,  8f . Plusieurs  lettres  furent  écrites 
aux  ambassadeurs  pour  leur  recmiunander  de  mettre  fin 
a ces  bruits  injurieux  au  roi . en  as.viir.int  que  Fisber  et 
Mute  s'élaicul  tous  deux  rendus  coii|>ablet  de  plusieurs 
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noms  de  Fisher  et  de  More  étaient  depuis  long- 
temps connus  des  savants,  et  aucune  expression 
ne  semblait  suffisante  pour  flétrir  le  cruel  tyran 
qui  les  avait  sacrifiés.  Mais  nulle  part  la  fer- 
mentation ne  fut  plus  grande  qu'à  Rome.  Ils 
avaient  péri  martyrs  de  leur  attachement  à la 
suprématie  du  pape  : leur  sang  exigeait  do 
pontife  la  punition  de  leur  persécuteur.  Jus- 
qu'ici Paul  III  (Clément  était  mort  depuis  dix 
mois)  avait  suivi  la  politique  prudente  de  son 
prédécesseur;  mais  sa  circonspection  était  dé- 
sormais traitée  de  lâcheté  par  ses  conseillers, 
dont  la  violence  lui  arracha  une  bulle  contre 
Henri  ( 30  août).  Dans  cet  acte  extraordinaire, 
où  l’on  eut  soin  d'introduire  toutes  les  clauses 
prohibitives  et  vindicatives  inventées  par  les 
plus  ambitieux  de  ses  prédécesseurs,  le  pontife, 
ayant  d’abord  énuméré  les  offenses  du  roi  con- 
tre le  saint-siège,  lui  donna  quatre-vingt-dix 
jours,  et  à ses  partisans  et  complices  soixante 
jours,  pour  se  repentir,  et  à comparaître  à 
Rtnne  en  personne  ou  par  procureur  ; et,  dans 
le  cas  de  défaut , prononça  qu'il  était  excom- 
munié, lui  et  ses  adhérents;  le  priva  de  la  cou- 
ronne, déclara  que  les  enflints  qu’il  avait  ou  au- 
rait d’Anne  Boleyn,  et  les  enfants  de  ses  parti- 
sans , issus  de  leurs  femmes  légitimes,  seraient 
incapables  d'hériter  pour  plusieurs  générations; 
mit  en  interdit  ses  terres  et  ses  possessions 
ainsi  que  les  leurs , requit  toutes  les  corpora- 
tions cléricales  et  monastiques  de  se  retirer  des 
États  de  Henri,  délia  ses  sqjets  et  les  tenanciers 
de  ses  adhérents  de  leur  serment  d’allégeance 
et  de  fidélité,  et  leur  commanda  de  prendre  les 
armes  eontre  leur  ancien  souverain  et  leurs 
anciens  seigneurs,  rompit  tous  les  traités  et 
alliances  entre  Henri  et  les  autres  puissances, 

tratiiiiODS  des  plus  irrémissibles  i mais  jamais  ils  ne  s'ex- 
pUquèrent  clairement  sur  ces  trahisons.  Or,  il  est  évi- 
dent , d'après  Tacte  d'accusaikm  de  Fisher,  cité  d-dessus, 
et  d’après  celui  de  More,  inséré  dans  l'Jn^uisUio  post 
mortrmt  dernièrement  publiée  par  M.  Bruce,  App-,  13, 
te,  qu’elles  ne  consistaieot  que  dans  le  refus  de  recon- 
naître la  suprématie  du  roi  Cet  acte  (racensatioo  rap- 
porte quil  a dit,  en  réponse  S une  question  sur  la  su- 
prématie du  roi,  «qu’elle  ressemblait  è une  épée  a deux 
tranchants .,  le  7 mai  et  le  3juln,  puis  lui  reproche  de  l’a- 
voir niée  1 sir  Richard  Rich,  le  13  juin,  et  d’avoir  aiaU  ten 
U « itnem  de  dignitate , titulo  et  nomine  sup^i  capi- 
tis  in  terra  anglicans  Ecelcsiæ  penitus  deprivare.  • On 
ne  fait  mention  d’aucune  autre  trahison. 


CO  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire  à cette 
sentence  ; défendit  à toutes  les  nations  étran- 
gères de  commercer  avec  ses  États,  et  les  ex- 
horta à s’emparer  des  marchandises  de  toutes 
les  personnes  qui  lui  obéissaient  encore  dans 
son  schisme  et  sa  rébellion,  et  à les  réduire 
elles-mêmes  en  captivité  (1). 

Mais  lorsque  Paul  jeta  les  yeux  sur  l’état  gé- 
néral de  l'Europe;  quand  il  réfiécbitque  Charles 
et  François,  les  seuls  princes  qui  pouvaient 
tenter  de  mettre  la  bulle  à exécution , étaient, 
à cause  de  leur  rivalité,  plus  disposés  à recher- 
cher l’amitié  qu'à  encourir  la  haine  du  roi 
d’Angleterre,  il  se  repentit  de  sa  précipitation. 
I.d  publication  de  la  bulle  ne  pouvait  servir 
qu’à  irriter  Henri  et  à exposer  l’autorité  pon- 
tificale au  mépris  et  au  ridicule.  11  résolut  donc 
de  la  supprimer  pour  un  temps , et  la  foudre 
destinée  à punir  l’apostasie  du  roi  fiit  silencieu- 
sement déposée  dans  l’arsenal  du  pape , pour 
en  être  tirée  dans  quelque  occasiou  future,  où 
l’on  pourrait  la  lancer  avec  moins  de  danger,  et 
une  plus  grande  probabilité  de  succès  (2). 


CHAPITRE  IX. 

PROGRÈS  DE  LA  RÉFORHATION. 

Suprématie  du  rui.  — Sa  nature.  — Cromwell  créé  vicaire 
général.  — L«x  évéqurs  reçoivem  de  nouveaux  pou- 
voin.  — DîMolution  des  monaitèrea.  — Les  plue  |^ta 
sont  aupprimét.  — Mort  de  la  reine  Catherine.  — 
Arreiution,  divorce  et  exécution  d’Aune  Bolejm.  — 
Iniurrection  dana  le  nord  — Légation  de  Pôle.  — Let 
grandamoiiaalèiea  donnée  au  roi.  — Doctrine.  — Uai- 
aon  de  Henri  avec  let  princes  luihériene.  — Articles.  — 
loaütution  de  rfaomme  chrétien.  — Deatroctioa  des 
reliques.  — Publication  de  la  Bible.  — Peraécutioo  des 
lollûdt.  — Anabaptistes.  — Réformatenrs.  — Procès 
de  Lambert.— Seconde  légation  de  Pôle.  — Exécution 
de  tes  parents.  — Débats  entre  les  deux  partis.  — Su- 
tut  des  six  articles.  — Mariage  du  roi  avec  Anne  de 
Clèvcs.  — Divorce.  — Chute  deCromweU.  — Mariage 
du  roi  arec  Catherine  Howard.  — Son  exécution.  — 
Etendard  de  l’orthodoxie  anglaite. 

Henri  avait  atteint  le  grand  bot  vers  lequel 
tendait  son  ambition.  Sa  suprématie  en  ma- 
tière de  religion  était  établie  par  acte  du  par- 
ti) Bnllar.  Rom.,  1,704,  édit.  1673. 

(3)  Bullar.  Rom. , i, 706,  édiL  1673. 
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kment;  elle  était  complètement  admise  par  la 
nation;  les  membres  des  coq»  monastiques  et 
cléricaux  l'avaient  confirmée  par  leurs  signa- 
tures, et  ceux  qui  avaient  osé  avouer  leur  op- 
position avaient  expié  celte  audace  dans  les 
supplices  infligés  aux  criminels.  Cependant 
l'étendue  de  ses  prétentions  ecclésiastiques 
restait  siyette  au  doute  et  à la  discussion.  Il 
était  suffisamment  évident  qu'il  se  proposait 
d'eicreer  exclusivement  l'autorité  jusqu’ici  ré- 
servée aux  pontifes  ; mais  beaucoup  de  membres 
du  clergé,  tout  en  reconnaissant  le  nouveau 
titre  pris  par  le  roi , soutenaient  encore  que 
l’Église  avait  reçu  de  son  fondateur  le  pouvoir 
de  prêcher,  d’administrer  les  sacrements,  et  de 
maintenir  la  discipline  spirituelle  par  des  cen- 
sures spirituelles  : pouvoir  qui  ne  dépendait 
pas  de  la  volonté  du  magistrat  dvil,  puisqu'il 
n’en  dérivait  pas.  Henri  lui-même  ne  s’expli- 
quait pas  nettement , et  peut-être  ne  savait-il 
comment  expliquer  ses  propres  sentiments.  Si, 
d’un  cOté,  il  voulait  porter  sa  prérogative  ec- 
clésiastique jusqu’aux  dernières  limites,  de 
l’autre,  il  était  arrêté  par  la  tendance  contraire 
des  principes  qu’il  avait  publiés  et  maintenus 
dans  son  traité  contre  Lutber.  En  répondant 
aux  objections  qui  loi  furent  proposées  par  la 
convocation  d’York,  il  enveloppa  ses  idées 
dans  un  langage  ambigu,  et  il  éluda  soigneuse- 
ment le  point  réel  de  la  discussion.  • Les  choses 
spirituelles,  observa-t-il,  telles  que  les  sacre- 
ments , étant  accordées  par  Dieu  comme  des 
instruments  d’efficacité  et  de  force , par  les- 
qoeb  la  giêce  de  sa  bonté  infinie  se  répand 
sur  son  peuple , n’étant  point  choses  ni  mon- 
daines ni  temporelles , ne  dépendent  d’aucun 
chef  mondain  ni  temporel,  mais  seulement  du 
Chrbt.vMab  quant  i ceux  qui  administrent 
les  sacrements,  • les  personnes  des  prêtres,  leurs 
lois,  leurs  actes,  leur  manière  de  vivre,  ces 
choses  étant  dans  le  fait  toutes  temporelles  et 
relatives  à la  vie  présente  seulement,  nous 
sommes,  en  ce  qui  les  concerne,  comme  y étant 
appelé,  le  véritable  chef  en  ce  royaume,  et 
comme  il  n’existe  ici  aucun  homme  au-dessus 
de  nous,  tupremum  caputt  (I). 

Il  s’éleva  une  antre  question  sur  la  manière 
dtnt  U exercerait  la  suprématie.  Gomme  le  roi 

(I)  WUIl,Cm.,ui,7M. 


n’avait  ni  loi  ni  précédents  pour  le  guider,  il 
devenait  nécessaire  de  déterminer  les  nouveaux 
devoirs  qu’il  aurait  à remplir,  et  de  créer  un 
ministère  pour  la  direction  des  affoires  ecclé- 
siastiques. A la  tète  de  ce  ministère,  il  plaça 
l’homme  dont  les  eonseils  lui  avaient  suggéré 
son  premier  essai,  et  dont  l’habileté  l’avait 
amené  à une  réussite  complète.  Cromwell  était 
déjà  chancelier  de  l’échiquier  et  premier  secré- 
taire du  roi.  Il  fut,  après  quelquesdélais,  nommé 
« vice-gérant  royal,  vicaire  général  et  principal 
commissaire,  avec  toute  l’autorité  spirituelle 
appartenant  an  roi  comme  chef  de  l'Ëglise,  pour 
l’administration  de  la  justice  dans  tons  les  cas 
qui  dépendaient  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et  pour  la  pieuse  réfbnnation,  ainsi  que  le  re- 
dressement des  erreurs , hérésies  et  abus  dans 
ladite  Église  >(1).  Comme  preuve  de  la  haute 
estime  en  laquelle  Henri  tenait  sa  suprématie, 
il  donna  à son  vicaire  la  préséance  sur  tous  les 
lords  spirituels  et  temporeb , et  même  sur  tous 
les  grands  officiers  de  la  couronne.  Oomwell 
siégea  au  parlement  avant  l’archevêque  de  Can- 
terbury,  et  remplaça  ce  prélat  dans  la  prési- 
dence de  la  convocation.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  les  membres  du  clergé  réprimèrent 
leurs  murmures,  en  voyantà  leur  tête  on  homme 
qui  n’avait  jamais  pris  les  ordres,  et  qui  n’était 
gradué  dans  aucune  université;  mais  leur  indi- 
gnation s’accrut  quand  ils  virent  que  la  même 
prééminence  était  réclamée  par  chacun  des  se- 
crétaires qu’il  chargeait  de  le  remplacer  comme 
son  délégué  dans  leurs  assemblées  (2). 

Leur  dégradatioa,  toutefob,  n’était  pas  en- 
core consommée.  On  résolut  d’éprouver  la  sin- 
cérité de  leur  soumission,  et  de  leur  arracher 
une  reconnaissance  qu’ib  ne  tenaient  pas  leur 
autorité  du  Chrbt , mab  qu’ib  étaient  simple- 
ment les  délégués  accidentels  de  la  couronne. 
Il  nous  reste,  à ce  sujet,  une  lettre  singulière 
de  Leig  et  Ap  Rice,  deux  des  créatures  de 
Cromwell,  à leur  maître.  SoiiTpréteite  que  la 
plénitude  de  la  juridiction  ecclésiastique  rési- 
dait en  lui,  comme  vicaire  général,  ils  conseil- 
laient que  les  pouvoirs  de  tous  les  dignitaires 
de  l’Église  fussent  suspendus  pour  un  temps 

(1)  St. , 3t.  Henri  VIII,  18.  WUk.,Coo.,  m,  784.  Col- 
lier, II,  MSfO.,  p.  21. 

(2)  CoUicr,  n,  II». 
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indéAni.  Si  les  préists  réclsmaient  leur  autoritd 
de  droit  divin,  il  fallait  Ica  forcer  à produire 
leurs  preuves;  sinon,  ils  devaient  solliciter  du 
roi  la  restitution  de  leurs  pouvoirs,  et  recon- 
naître ainsi  que  la  couronne  était  la  source 
réelle  de  la  juridiction  spirituelle  (I).  Cette 
idée  fut  bien  accueillie  (18  sept.  Ifi.îS).  I.’ai^ 
chevéque  informa  les  prélats,  par  une  circulaire, 
que  le  roi , voulant  faire  un  examen  fténéral , 
avait  suspendu  les  pouvoirs  de  tous  les  ordi- 
naires dans  le  royaume,  et  ceux-ci,  après  s'étre 
soumis  en  toute  humilité,  durant  un  mois,  pré- 
sentèrent une  pétition  pour  être  rendus  à 
l’exercice  de  leur  autorité  accoutumée.  En  con- 
séquence, on  donna  à chaque  évêque,  séparé- 
ment, une  commission  qui  l'autorisait,  durant 
le  bon  plaisir  du  roi  et  comme  délégué  du  roi, 
à ordonner  les  personnes  nées  daas  son  dio- 
cèse , et  à les  admettre  aux  bénéfices  ecclésias- 
tiques ; è recevoir  les  preuves  des  testaments  ; 
A décider,  selon  les  lois,  des  causes  portées  de- 
vant son  tribunal;  à s'informer  des  délits,  et  à 
les  punir  conformément  aux  lois  canoniques; 
enfin  à faire  tout  ce  qui  dépendait  de  ses  fonc- 
tions d'évéque,  outre  les  choses  confiées  à sa 
direction  par  les  .saintes  Ecritures.  Mais  on  eut 
soin  de  dire  que  c’était  U une  faveur  accordée 
par  le  roi , et , pour  cette  faveur,  on  donna  une 
très-singulière  raison  ; ce  n’était  pas  que  le 
gouvernement  des  évêques  fût  nécessaire  i l’E- 
glise, mais  parce  que  le  vicaire  général,  attendu 
la  multiplicité  des  affaires  dont  il  était  chargé, 
ne  pouvait  être  présent  partout,  et  qu’il  pouvait 
résulter  beaucoup  d’inconvénients  d’admettre 
des  délais  ou  des  interruptions  dans  l’exercice 
de  son  autorité  (2). 

Il  s’était  écoulé  plusieurs  années  depuis  que 
l'évêque  de  Paris  s’était  hasardé  à prédire  que, 
ai  le  cardinal  d’York  (Wolsey)  perdait  la  fa- 
veur du  roi,  la  spoliation  du  clergé  serait  la 
conséquence  de  sa  disgrâce.  Cette  prédiction 
se  vérifiait  actuellement.  L’e.xemple  de  l’Alle- 
magne avait  prouvé  que  l’on  pouvait  dépouiller 

(1)  Collier, II,  tO.S.  Strype,i,  App.,t44. 

(3)  La  luspensioD  M trouva  dam  Collier,  ii,  Mém., 
p.  22.  La  rorme  de  mlilution  dex  pouvoirs  épiscopaux 
dans  Bunift,  i,  Mém. , ni,  u**  14.  Kile  fui  envoyée  aux 
évéques  eo  octobre.  Hariner,  53.  Voyez  aussi  Collier,  ii, 
Mnn.,  p.  33.  On  fit  une  coticeision  pareille  à tous  les 
nouTeaui  évêques  avant  leur  entrée  eo  exercice. 


l'Eglise  avec  toute  impunité,  et  depuis  long- 
temps Cromwell  avait  promis  que  la  déclara- 
tion de  suprématie  mettrait  toute  la  fortune 
des  corporations  cléricales  et  monastiques  A la 
disposition  de  la  couronne  (1).  Encouragé  par 
le  succès  de  ses  premiers  conseils,  ce  ministre 
se  hasarda  donc  A proposer  la  dissolution  des 
monastères , et  rouverlure  en  fut  reçue  avec 
approbation  par  le  roi,  chez  lequel  la  soif  des 
richesses  ne  le  cédait  en  rien  i l'amour  do 
pouvoir  ; par  les  lords  du  conseil , qui  se  pro- 
mettaient une  part  considérable  dans  les  dé- 
pouilles , et  par  l'archevéqiie  Cranmrr,  que  son 
adhésion  aux  nouvelles  doctrines  engageait  A 
poursuivre  la  dcstruclion  des  établissements 
qui  formaient  le  plua  ferme  sontien  de  l'an- 
cienne croyance.  La  conduite  de  l'opération 
fut  confiée  A l'habileté  supérieure  et  A l'expé- 
rience du  favori , qui  entreprit  de  jeter  le  man- 
teau du  zèle  religieux  sur  l'injustice  de  ses 
procédés. 

Dans  cette  intention,  le  chef  de  l'Eglise  or- 
donna une  visite  générale  de  tous  les  mouas- 
tères;  des  commissaires,  dûment  autorisés, 
furent  choisis  parmi  les  clients  de  Cromwell  (2). 
et  on  les  envoya,  par  paires,  dans  les  districts 
particuliers,  où  ils  devaient  exercer  leurs  ta- 
lents et  leur  industrie.  Les  instructions  qu'ils 
reçurent  respiraient  la  piété  et  l’esprit  de  ré- 
forme, et  elles  étaient  modelées  sur  celles  que 
l’on  donnait  dana  les  visites  des  légats  et  des 

(1)  Poli  Apot.  ad  Cæs.,  12t. 

(2)  Je  transcrirai  la  lettre  du  docteur  Laylon,  qui  sol- 
licitait l’orùce  de  visiteur  : . ^’il  vous  plaise  d'entendre 
que  comme  aiusi  soit  que  j'appreuds  qu'on  doit  iiwesiam- 
meiit  risiter,  et  que  probablement  plusieurs  personuea 
se  propowïnt  comme  commissaires  , puisse-t-il  arriver 
que  ce  soit  votre  bon  plaisir  que  le  docieur  t.re  et  moi 
soyons  envoySi  dans  les  contrées  du  nord , et  que  nous 
rmiimencions  par  le  diocèse  de  Lincoln , vers  te  nord  de 
Londres , celui  de  Lbrster,  celui  d'York  , et  ainsi  jus- 
qu'aux  froDiirres  d'Ëcosse.  en  panant  d'un  cdié  et  rere- 
iiant  de  l’autre.  Vous  devez  être  bien  et  fermement  assuré 
que  nous  ne  laisseront,  sans  l’examiner,  aucun  moine  , 
chanoine,  etc.,  et  que  nul,  pour  le  service  des  biens  du 
roi , ne  sera  si  exact,  si  clairvoyant  et  si  fidèle  que  nous. 
Il  n'y  a aucun  monastère,  chapelle,  prieuré  ou  autre  mai- 
son religieuse  dans  le  nord,  que  le  docteur  Lee  ou  moi 
n’ayons  fsmilièrement  connus,  et  tous  les  environs,  i dix 
ou  douze  milles  à la  ronde , et  l'ou  ne  saurait  noos  trom- 
per en  quoi  que  ce  soit...,  et  nous  conoaistous  et  savons 
quelle  est  la  façon  d'agir  de  ceux  qui  tes  habitent,  et  toute 
la  rusticité  du  peuple.  > Cléop. , E. , iv,  fbl.  si. 


CHAPITRE  IX. 


évêques  : si  bien  que  l'objet  de  Henri  ne  parut, 
aux  hommes  qui  n'étaient  pas  dam  le  secret, 
que  le  désir  d'améliorer  et  de  soutenir  l’insli- 
tulion  monastique  (I). 

Mais,  aux  in.structions  publiques  des  visi- 
teurs, on  ajouta  des  ordres  .secrets  pour  tes 
engager  A parcourir  en  premier  lieu  les  plus 
petits  couvents,  afin  d'exhorter  les  usufruitiers 
à remettre  leurs  po.s8essions  au  roi,  et,  en  cas 
de  résistance , A .se  procurer  dans  chaque  dis- 
trict assez  de  dépositions  pour  justifier  la  sup- 
pression de  la  confrérie  réfractaire.  Les  visi- 
teurs n'obtinrent  aucun  succès,  relativement  A 
leur  principal  objet.  Durant  tout  l'hiver,  ils  ne 
purent  obtenir  que  la  rési|piation  de  sept  mai- 
sons (3);  mais,  de  ta  réunion  de  leurs  rap|iorls, 
on  fit  un  rapport  (général  que  l'on  présenta  au 
parlemetit,  et  dans  lerpiel,  tandis  qu'on  faisait 
l'éloge  de  la  ré);ularité  des  grands  monastères, 
on  dépeignait  les  moins  riches  comme  livrés  A 
la  paresse  et  A l'immoralité.  Quelques  personnes 
jugèrent  contraire  A l'expérience  que  les  vertus 
SC  complu.s.scnt  A fleurir  dans  les  lieux  où  les 
tentations  du  vice  étaient  les  plus  nombreuses, 
et  l'indulgence  plus  générale;  mais  elles  eus- 
sent dù  ,se  rappeler  que  les  abbés  et  les  prieurs 
des  maisons  les  plus  opulentes  siégeaient  |>armi 
les  lords  du  parlement,  et  jiouvaient  se  justifier, 
eux  et  leurs  communautés  ; tandis  que  les  su- 
périeurs des  autres  étaient  éloignés,  n'avaient 
aucune  connaissance  des  charges  portées  contre 
eux,  et  se  trouvaient  dans  rim|>ossibilité de  dé- 
fendre leur  propre  caractère,  et  de  dévoiler  les 
artifices  de  leurs  accusateurs. 


(1)  l.es  enquêtes,  composées  de  qualre-vln(;t-six  ques- 
tions, furent  rédigées  par  ce  inCnicdocteur  laiylon,  et  l'on 
y ajouta  des  iiijoitclions,  en  vioRl.six  articles,  que  les  si- 
sileurs  devaient  laisser  dans  chaque  maison.  On  les  voit 
toutes  dans  Cléop. , f. , iv  , 12-21.  Le.s  injonctions  con- 
cernent te  pouvoir  du  pape,  la  suprénutie,  ta  succession 
A la  couronne,  la  discipline  intérieure  des  monaatéres, 
leurs  revenus, etia  distribution  des  aumônes.  I.a  seizième 
eiiaeigne  la  difrérence  qui  existe  entre  tes  cérémonies  et 
l'esseuce  de  l’adoration  reliuieust' , et  cite  parait  avoir 
servi  de  modèle  A six  des  résifpnalions  publiées  par  Ry- 
iner,  xir,  610, 612. 

(2j  Ces  maisons  étaient,  dans  le  Kent,  Lanudon,  fnlk- 
stone,  Bilsington;  .Sainte-Marie,  A Douvres;  dans  te 
Yorkahire,  Merton;  dans  le  lainkeashire,  llornby,eldatis 
rEasex,  Tiltey.  Ibid.,  656-5A8.  Voyez  une  Lettre  des  visi- 
unrs  dan  Strype , t , 260. 
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(15.36,  4 marx)  On  présenta  un  bill  dont  l'a- 
doptiun  fut  vivement  prcfwée  dans  les  deux 
chambres  (I);  il  passa,  bien  que  ce  ne  fût  pas 
sans  opposition.  Ce  bill  donnait  au  mi  et  A ses 
héritiers  tous  les  élahlissements  monastiques 
dont  le  revenu  net  n'excéderait  pas  annuelle- 
ment deux  cents  livres,  avec  toutes  les  pro- 
priétés réelles  et  personnelles  qui  en  dépen- 
daient, et  le  droit  d'investir  de  la  possession 
des  terres  et  bAtiments  les  personnes  A qui  il 
les  assignerait  par  lettres  patentes,  mais  en 
obligeant  les  donataires,  sous  peine  de  payer 
dix  marcs  par  mois , d’en  faire  leur  maison  d’ha- 
bitation , et  de  labourer  le  même  nombre  d’acres 
de  terres  que  l'on  avait  labourées  dans  le  cours 
des  vingt  dernières  années.  On  calcula  que  cet 
acte  dis.solvait  environ  trois  cent  quatre-vingts 
communautés,  et  qu'il  ajouterait  trente-deux 
mille  livres  sterling  au  revenu  annuel  de  la 
couronne,  outre  la  saisie  actuelle  de  cent  mille 
livres  sterling  en  argent , vaisselle  et  joyaux. 

Ce  parlement  existait  depuis  six  années  par 
des  prorogations  successives,  et  sa  complaisance 
servile  aux  volontés  royales  lui  avait  mérité,  si 
jamais  parlement  le  mérita , la  reconnaissance 
du  roi.  .Afin  de  lui  plaire,  il  avait  changé  la 
succession , établi  sur  de  nouvelles  bases  tout 
le  système  du  gouvernement  ecclésiastique, 
multiplié  les  prérogatives,  augmenté  les  reve- 
nus de  la  couronne.  Il  fut  alors  di.s.sous,  et  l’on 
nomma  des  commissaires  pour  mettre  A exécu- 
tion l'acte  de  supimession  des  petits  mona.s- 
tères.  Leurs  instructions  leur  prescrivaient  de 
se  rendre  dans  chaque  maison,  d'annoncer 
au  supérieur  la  dissolution  de  la  communauté, 
de  dresser  l'inventaire  des  effets,  de  s’emparer 
du  sceau  du  couvent  et  des  titres  authentiques , 
et  de  disposer  des  moines  selon  certains  règle- 
ments. Mais  le  statut  qui  transportait  au  roi  ces 
établis.semenls  lai.s.sait  A sa  discrétion  le  pou- 
voir de  les  rétablir  de  nouveau;  disposition 
qui  attira  de  grosses  sommes  d’argent  dans  les 
poches  de  Cromwell  et  de  .ses  délégués , tant 
qu'il  resta  une  lueur  d'espérance  A ceux  qu'on 


fl)  Spètman  nous  zpqrrnd  que  ce  bill  fui  fortement 
débattu  d.-inx  la  chambre  des  communes,  et  qu’il  ne  sem- 
blait pas  devoir  passer,  lorsque  le  roi  y envoya,  et  leur  fit 
dire  qu’il  entendait  que  le  bill  passAr.  ou  qu'il  prendrait 
quelquea-unea  de  leurs  têtes.  Histoire  du  sacrilège,  p.  183. 
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venait  de  dépouiller.  Les  moines  de  chaque 
communauté  se  flattaient  d'échapper  au  nau- 
frage général , et,  par  des  présents  et  des  pen- 
sions, cherchaient  a s'assurer  la  protection  du 
ministre  et  des  visiteurs.  D'un  autre  côté,  les 
tàvoris,  à qui  Henri  s'était  déjà  engagé  à 
donner  ou  à vendre  la  plus  grande  partie  de 
ces  établissements,  n'étaient  pas  moins  libéraux 
dans  leurs  offres,  ni  moins  actifs  dans  leurs 
démarches  pour  hâter  la  dissolution  (1). 

Le  résultat  du  débat  fut  que  plus  de  cent 
monastères  obtinrent  un  sursis  à leur  immé- 
diate destruction,  et  que  le  plus  grand  nombre 
se  vit  rétabli  de  nouveau  par  des  lettres  pa- 
tentes du  roi,  en  payant,  à la  vérité,  cette  faveur, 
de  l'abandon  d'une  portion  considérable  de 
leurs  possessions.  Quant  aux  maisons  suppri- 
mées, le  supérieur  reçut  une  pension  viagère  ; 
les  moines  qui  n'avaient  pas  atteint  l'àge  de 
vingt-quatre  ans  furent  relevés  de  leurs  vœux, 
et  rejetés  dans  le  monde,  sans  autre  disposi- 
tion en  leur  faveur.  On  divisa  les  plus  âgés  en 
deux  classes  ; ceux  qui  désiraient  continuer 
l’exercice  de  leurs  professions  furent  répartis 
dans  de  plus  grands  monastères;  ceux  qui  ne  le 
voulurent  pas  reçurent  le  conseil  de  s'adresser 
a Cranmer  ou  à Cromwell,  qui  trouveraient  à les 
employer  selon  leurs  différentes  capacités.  Le 
sort  des  religieuses  fut  le  plus  malheureux  ; 
clics  reçurent  une  simple  robe  du  roi,  et  du- 
rent se  soutenir  par  leur  propre  industrie,  ou 
chercher  des  secours  dans  la  charité  et  la  com- 
misération du  public  (3). 

Pendant  la  suppression  de  ces  couvents,  l'at- 
tention publique  avait  été  absorbée  par  des 

(1)  Cromwell  fit  une  riche  moiimn  durant  tout  le 
tempe  de  la  tuppreaiioD.  Voyez  let  lettiee  à ce  ujet, 
CMop.,  E,iT,fol.  135,  146,  205  , 216  , 220,  257,264, 
2«. 

(2)  Voyez  Ruroet,  tS2 , 222.  Mém. ,iii,p.  142,  157. 
Rym.,  iiT , 574.  Steveu  a publié  un  docunwtil  iniérea- 
laot  : il  cootieut  les  uoms  des  maisons  qui  obtinreut  un 
répit  à leur  destruciioD,  les  non»  des  personues  à qui  ils 
furent  accordés,  et  les  noms  des  couvents  qui  étaient  con- 
firmés ou  fondés  de  nouveau,  à l'époque  où  ce  document 
fut  écrit-  Quarante-six  avaient  été  définitivement  confir- 
més ; l’écrivain  a des  doutes  sur  cinq  autres,  et , hors  de 
ce  nombre , il  y en  a trente-trois  qui  avaient  été  protnis 
par  Henri  4 diverses  personnes.  Stevens , Monast. , ii. 
fipp.,  p.  17.  Il  parait  que  plusieurs  autres  encore,  portés 
dans  son  catalogue , furent  confirmés  après  1a  date  dn 
document. 


événements  plus  importants  : la  mort  de  Ca- 
therine , le  divorce  et  l'exéculion  d’Anne  Bo- 
leyn,  et  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  Seymour. 
Catherine,  durant  1rs  trois  dernières  années, 
avait  résidé  dans  l’un  des  manoirs  royaux,  avec 
rctabli.sscment  le  plus  médiocre  (1).  Elle  s'était 
soumise , en  tous  points  et  sans  murmurer,  au 
bon  plaisir  royal;  mais  aucune  promesse,  au- 
cune crainte,  n'avait  pu  l'engager  à déposer  .son 
litre  de  reine,  à reconnaître  rillégilimité  de 
son  mariage,  ni  à accepter  l'offre  que  lui 
faisait  son  neveu  d’un  honorable  et  sûr  asile , 
en  Espagne  ou  en  Flandre.  Ce  n'était  pas  qu'elle 
s'abandonnât  à l'orgueil , ou  qu'elle  songeât  à 
assurer  ses  intérêts  personnels;  mais  elle  con- 
servait toujours  l'espoir  que  sa  fille  Marie,  à 
quelque  époque  future,  serait  appelée  au  trône, 
et,  dans  cette  persuasion,  elle  se  refusait  à toute 
concession  qui  pourrait  mettre  en  danger  ou 
affaiblir  le  droit  de  la  princesse.  Dans  son  iso- 
lement, elle  était  poursuivie  par  les  mes.sagcs 
violents  du  roi;  quelquefois  on  défendait  à ses 
serviteurs  d'obéir  à scs  ordres;  quelquefois  on 
les  sommait  de  se  conformer  aux  instructions 
qu'ils  recevraient  de  la  cour.  Forest,  son  con- 
fesseur , fut  emprisonné  et  condamné  pour 
crime  de  haute  trahison  ; on  ne  fit  passer  l'acte 
de  succession  que  dans  l'intention  de  détruire 
tous  ses  droits,  et  elle  crut  que  Fisher  et  More 
avaient  perdu  la  vie  pour  .s'ètre  montrés  atta- 
chés à sa  cause.  Ses  souffrances  morales  minè- 
rent peu  à peu  sa  constitution , et  voyant  sa 
santé  s'affaiblir,  elle  renouvela  la  prière  qu'elle 
avait  déjà  faite  à plusieurs  reprises,  de  voir 
sa  fille  au  moins  une  fois  avant  de  mourir  ; 
car,  à dater  du  moment  du  divorce,  Marie  avait 
été  séparée  de  sa  mère  (2),  afin  que  celle-ci  ne 

(I)  Dabi  une  de  te»  leures,  elle  obterve  qu’elle  n’a 
paa  même  un  cheval  pour  1a  prooienade.  Hearne’t  Syl- 
loge,  et  a la  fin  de  Titus  Livius,  p.  177. 

(2}  Dans  les  premiers  temps  de  leur  séparation, Cathe- 
rine lui  écrivit  une  lettre  de  conseils  : « Je  vous  supplie 
de  vous  conformer  de  bon  cœur  à la  volonté  de  Dieu , 
qui,  sans  aucun  doute,  ne  souffrira  p.»  que  vous  péris- 
siez, si  vous  prenez  soin  de  ne  pas  l’offenser.  Répondez, 
en  peu  de  mots,  au  message  du  roi,  qu’obétasante  en 
toute  chose  4 la  volouté  de  votre  père , vous  ne  désirez 
que  de  ne  pas  offenser  Dieu  et  de  ne  pas  perdre  votre 
âme.- . Ce  sera  4 vous  4 commencer , et  probablement  4 
moi  4 vous  suivre  ; mais  je  ne  m’en  tourmente  pas  : car, 
lorsqu’on  aura  Dit  contre  moi  tout  ce  qu’on  aura  pu 
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pùt  lui  incul(|uer  s«s  principes.  Mais,  à l'âge 
de  vingt  ans , elle  ne  pouvait  ignorer  les  ou- 
trages dont  elle  et  .sa  mère  avaient  été  acca- 
blées, et  son  ressentiment  était , chaque  jour, 
rendu  plu.s  amer  par  la  jalousie  d'une  reine 
ennemie  et  les  caprices  d'un  père  despotique(  I ). 
Henri , enfin , eut  la  cruauté  de  refuser  cette 
dernière  consolation  à l'infortunée  Cathe- 
rine (2),  qui,  de  sou  lit  de  mort,dicta  une  courte 
lettre  à son  s très-cher  lord,  roi  et  mari.  > Klle 
le  conjurait  de  songer  à son  salut;  elle  lui  par- 
donnait tous  les  torts  qu'ii  avait  eus  envers 
elle  ; elle  recommandait  leur  fille  Marie  â sa  pro- 
tection paternelle,  demandait  que  ses  trois 
filles  d'honneur  fussent  mariées  convenable- 
ment, et  que  ses  autres  serviteurs  reçussent  les 
gages  d'une  année.  On  en  fit  deux  copies  .sous 
ses  yeux  ; l'une  fut  remise  à Henri,  et  l'autre  à 
Eustache  Chapuys , l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, en  le  priant  d'obtenir  de  celui-ci  la  récom- 
pense de  ses  domestiques,  si  son  mari  rejetait 
sa  prière.  En  parcourant  cette  lettre,  le  cœur 
dur  de  Henri  s'attendrit;  il  versa  quelques  lar- 

(Slire  de  pU , i'anDéiioralion  Tiendra.  Je  tous  prie  de  me 
recommander  à ma  bonne  lad;  de  SalUbury.et  je  l'encace 
A avoir  bon  courage;  car  nous  ne  pouvoni  arriver  au 
royaume  du  ciel  que  par  la  tribulaUon.  • Apud  Rumet,  ti, 
Mémoires , p.  243.  II  a été  inFéré,  de  la  teneur  de  cette 
leliret  que  Catherine  avait  été  avertie  que  llntention  de 
Henri  éiait  de  contraindre  Marie  à céder  ou  de  passer  con* 
Irerile-méme  aux  dernières  extrémités.  En  ce  cas  Henri 
cbao[;ea  depuis  d1dée,et  voulut  la  marier  à quelque  prin> 
ce  hors  du  royaume.  Un  deceux  qui  la  recbercbèrenl  Rit 
Philippe,  duc  de  Bavière,  comte  palatn  du  Rhiu  : A un 
mettage  do  roi,  touchant  ce  sujet,  la  princesse  répondit 
qu'elle  était  prête  k obéir^tnais  qu'elle  n’avait  aucune  en- 
vie d'entrer  dans  cette  religion.  Sylioffe,  Epist,  130. 
Dans  mes  premières  éditions . j’aTais  pris  cette  exprès* 
non  dans  l'acception  habituelle  d'entrer  dans  an  couvent, 
mab  sir  Fred.  Madduc,  dans  ses  dépenses  privées  de  la 
reine  Marie  (p.  xciv\  a montré  qu'elle  se  rapporte  au  ma- 
riage proposé  avec  le  doc  Philippe. 

(1)  Une  de  ses  grandes  fautes  était  d’avoir  persisté  k 
se  donner  le  titre  de  princeaie,  et  à le  refuser  à Élisabeth, 
qu'elle  n'appelait  jamab  que  sa  sceur.  A cause  de  cela, 
OD  la  renvoya  de  la  cour , et  on  la  tint  successivement 
confinée  dans  plusieurs  maboos  de  campagne.  Voyez 
deux  de  ses  lettres  dans  Fox . tom.  u,  1.  ix,  p.  131  , et 
Titus  üvius  de  Hearo,  p.  144. 

(2)  • Cum  hoc  idem  filia  euro  lacrymis  postularet,  ma- 

• ter  vix  extremum  spiriuiro  ducens  flagitaret,quod  bos- 

• tb,nbicrudelbsimus,  nuuquam  negaiset,conjuxa  viro, 

• mater  pro  filia , impetrari  non  poiuit.  » Poli  Apoi.  ad 
Carol.,102. 


mes , et  pria  l'ambassadeur  de  lui  porter  un 
message  consolant  et  tendre.  Maisla  mort  l'avait 
atteinte  avant  son  arrivée  (1636,  8 janv.),  et, 
par  les  ordres  du  roi.on  l'inhuma  avec  la  pompe 
convenable,  dans  l'églisede  l'abbaye  de  Péterbo- 
rough(  I ).La  réputation  qu'elle  s'était  acquise  sur 
le  trône  ne  souffrit  point  de  sa  disgrôce.  Son  af- 
fabilité et  sa  modestie , sa  piété  et  sa  charité, 
avaient  été  un  sujet  universel  d'éloges;  la  gran- 
deur d'âme  avec  laquelle  elle  supporta  tant 
d'outrages  l'éleva  plus  haut  encore  dans  l'es- 
time publique. 

Quatre  mois  n'étaient  pas  encore  écoulés, 
qu'.\nne  Boleyn  suivit  Catherine  dans  la  tombe  ; 
mais  leur  fin  fut  bien  différente  : la  reine  ré- 
pudiée mourut  paisiblement,  sa  triomphante 
rivale  périt  sur  l'échafaud  par  la  hache  de 
l'exécuteur.  Tant  que  la  question  du  divorce 
avait  été  en  suspeœs , l'obstination  de  Henri 
avait  répondu  à Anne  de  son  ascendant;  mais 
quand  l'obstacle  fut  détruit,  le  caractère  capri- 
cieux de  ce  prince  fut  bieulôt  las  des  chaînes 
qu'il  s'était  forgées  à lui-méme.  La  vivacité  de 
.sa  passion  se  ralentit,  l'indifférence  vint,  et 
après  l'indifférence,  le  dégoût.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année  1635,  nous  voyons  la  reine 
plongée  dans  les  plus  grandes  angoisses,  a Des 
doutes,  des  soupçons,  d'étranges  peo.sées (3) 
sur  die,  is'élaientpréscntés,  on  avaient  étésug- 
gérés  peut-être  à l’esprit  du  roi.  Nous  ignorons 
sur  quoi  ils  roulaienl-  mais  nous  savons  que, 
pour  les  dissiper,  elle  avait  fait  secrètement  im- 
plorer par  l'envoyé  de  France  les  bons  offices  du 
roi  François  1",  et  que  lorsqu'elle  sut  que  cette 
ressource  lui  manquait,  elle  déclara  qu'elle  était 
«une  femme  désespérée  et  perdue»  (3).  Une 
sorte  de  réconciliation  eut  lieu  cependant  ; le 
danger  passé  fut  oublié,  et,  â la  mort  de  Cathe- 
rine, elle  ne  dissimula  point  sa  joie.  Le  roi,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Catherine,  avait 
ordonné  à ses  serviteurs  de  prendre  le  deuil  le 
jour  de  ses  funérailles.  Mais  Anne  se  présenta 
en  robe  de  soie  jaune,  et  déclara  qu'elle  était  à 
présent  vraiment  reine,  puisqu'elle  n'avait  plus 

(1)  Sandert,  144.  Herbert, '412.  RéForm.  de  Heylin,  179. 
Son  lesiamenl  a été  publié  par  Strype,  i,  App-,  100. 

(2) «I>ouleK,  soupronn,  étranges  penaements. • Lettre 
deGoniier.  Voyez  la  note  I. 

(3)  « AfToiée  et  perdue.  * Ibid. 
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de  rivale.  F.n  cela,  loiilrfni.s,  elle  se  trompait 
cruellement.  Parmi  ses  filles  d'hnnnciir,  il  s'en 
trouvait  une.  iionmife  Jeanne  Seymour,  fille 
d’un  elievalier  du  Wiltshire.  qui  uni.ssait  à une 
beauté  éj'alc  et  peut-être  supérieure  A celle  de 
la  reine  un  earaclére  inj;énu  et  tblJtrc,  au.ssi 
éloij'né  de  la  (’ravité  es|«i(;nole  de  Catherine 
que  de  la  léj'treté  de  manières  apimrlée  de  la 
cour  de  France  par  .^niie  lloleyn.  .Au  milieu  de 
sa  joie,  la  reine  aperçut  par  hasard  .Seymour 
assise  stir  les  (genoux  du  roi  : cette  vue  excita 
sa  jalousie;  peu  de  jours  après,  elle  éprouva  les 
donletirs  d’un  accouchement  prématuré, et  elle 
fut  délivrée  d'un  enfant  mort,  de  sexe  mascii- 
lin(29  janv.).  La  naissance  d'Klisabeth avait  déj;\ 
cause-une  vive  contrariété  à Henri,  qui  désirait 
ardemment  un  fils,  et  il  ne  put  cacher  son  exces- 
sif déplaisir  de  ce  second  mécompte.  On  rap- 
porte qu'Anne  lui  rc|>ondit  qu'il  ne  devait  s'en 
prendre  qu’.i  lui-méme,  et  que  .sa  fausse  conrhe 
ne  provenait  que  de  la  douleur  que  lui  causait 
sa  passion  ptur  sa  dame  de  compafjuie  (1 1. 

Malheureusement  |iniir  Anne,  si  Henri  mé- 
ritait d’étre  accusé  d'infidélité,  elle,  de  son 
côté,  par  sa  légèreté  et  .son  indiscrétion,  avait 
donné  matière  aux  fauteurs  et  propagateurs  de 
scandale  : des  bruits  injurieux  à son  honneur 
circulaient  depuis  quelque  temps  parmi  les 
courtisans;  ils  étaient  déjè  parvenus  à l'oreille 
de  Henri,  et  Anne  elle-inème  avait  été  secrète- 
ment avertie  des  dangers  auxquels  elle  s'ex|)0- 
sait.  Le  roi,  impitient  de  se  débarr.asscr  d’une 
femme  qu'il  n'aimait  plus,  s'en  référa  de  ces 
rap()ort.s  ,i^u  conseil , et  un  comité  fut  nommé 
pour  s'eni|uérir  des  charges  contre  la  reine.  Il 
fut  composé  du  lord  chancelier,  des  ducs  de 
Norfolk  et  de  Suftbik,  de  son  propre  père,  et  de 
plusieurs  comtes  et  juges.  Ils  prononcèrent 
qu’on  avait  des  preuves  suffisantes  |>our  la  con- 
vaincre d'incontinence,  non-.seulement  avec 
Brereton , Norris  et  Weston,  officiers  de  la 
chambre,  et  Smcaton  nmsicien  du  roi,  mais 
même  avec  son  frère  lord  Rochford.  Ils  com- 
mencèrent par  lirerclon,  qu'ils  firent  comparaî- 
tre lejeudi  avant  le  I'’’'  mai,  et  qu'ils  envoy  èrent 
iminédialcment  i la  Tour.  Smcaton  fut  examiné 
le  dimanche  malin  .suivant  ; on  le  condu  à 

(t)  Sandrrs,  l'17.  Iteytio,  2G3.  Wyal,  dans  Singer 's  Ca- 
eiidisb.ifa. 


la  même  prison.  Ce  jour  ménic(l*niai),ilyeut 
une  joûte  ô Greenwich,  dont  le  princi|ial 
agresseur  était  lord  Hochford,  et  le  défenseur 
sir  Henri  .Norris.  le  roi  et  .Anne  étaient  pré- 
sents, et  l’on  rap|M)rlc  que,  dansl'undes  inter- 
valles entre  les  courses,  la  reine,  jtar  accident  ou 
A dessein,  laissa  tomber  son  mouchoir  du  bal- 
con ; que  Norris,  aux  pieds  duquel  il  tomba,  le 
prit  et  s'en  essuya  le  visage,  et  que  le  roi,  chan- 
geant de  couleur,  se  leva  brusquement  de  son 
siège  et  se  retira.  Tout  cela  n’est  probable- 
ment qu'un  conte  inventé  ymur  expliquer  ce 
<pii  suivit;  mais  il  est  certain  que  la  joùte  fut 
brusquement  interrompue,  ctque  le  roi.  retour- 
na <1  W’hitehall  avec  seulement  six  pecsonnes 
de  suite,  parmi  lcst|ucllesétail  Norris,  qui  jus- 
(|u'alors  avait  joui  de  sa  faveur  et  de  celle  de  la 
reine.  Pendant  la  roule,  Henri  tint  son  cheval 
à côté  de  lelui  de  Norris  A quelque  distance 
des  autres,  et  le  pressa  vivement  de  mériter  sa 
griAce  |iar  un  franc  aveu  de  son  crime.  Il  refusa, 
soutenant  avec  force  qu'il  était  innocent,  et,  à 
.son  arrivée  A Westminster,  on  le  conduisit  à la 
Tour. 

Anne  avait  été  laissée  sous  bonne  garde  à 
Greenwich.  Le  matin  suivant,  elle  reçut  l'ordre 
de  revenir  A Londres  par  eau  ; le  lord  chance- 
lier, le  duc  de  Norfolk  et  Cromwell,  vinrent  A 
sa  rencontre  en  bateau,  et  l'informèrent  qu  elle 
était  accusée  d'infidélité  au  lit  du  roi.  KIlc 
tomba  sur  scs  genoux,  et  pria  Dieu  A haute  voix 
que  si  elle  était  coupable,  il  ne  lui  fit  point  ob- 
tenir de  pardon.  Les  seigneurs  la  remircut  A 
Kyngslon,  lieutenant  delà  Tour;  son  frère  Ro- 
chfiird  y avait  déjà  été  amené  ; Weston  et  Smea- 
lonla  suivirent , et  l'on  se  prépara  à commencer 
immédiatement  leur  procès  (Ij. 

Dès  le  moment  de  son  emprisonnement  à 
Greenwich,  Anne  prévit  son  destin,  et  s'a- 
bandonna au  désespoir.  Son  aftiiclion  fut  si 
grande  qu  elle  parut  amener  des  accès  de  folie  ; 
quelquefois  elle  restait  absorlx'e  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  et  fondait  en  larmes;  puis  elle 

(t)  Rorlifnrd,  Weston  et  Norris  avaient  été  en 
gramle  faveur  auprès  du  roi.  I.es  deux  premiers  jouaient 
souvent  arec  lui  des  sommes  œiisidérables  au  galet, 
aux  dés  et  A d'autres  jeux,  et  jouaient  aussi  arec  la  reine. 
(Dépends  du  trésor  privé,  passim.  ) Norris  était  te  seul 
auquel  il  permit  de  te  suivre  dans  ta  cbainbre  à coucher. 
Arcbacol. , ni,  làd. 
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reprenait  un  air  de  çaicté  peu  naturel,  et  pous- 
Mit  des  éclats  de  rire  immodérés.  Klle  dit  a ceux 
qui  la  (tardaient  quelle  serait  une  sainte  dans  le 
ciel;  qu'il  ne  toiuberait  point  de  pluie  sur  la 
terre  qu'on  ne  la  délivrât  de  prison;  que  les 
plus  effroyables  calamités  écraseraient  la  na- 
tion, en  punition  de  sa  mort,  ün  d'autres  mo- 
ments, son  esprit  était  plus  tranquille  : elle  don- 
nait alors  toute  son  attention  à des  exercices  de 
piété,  et  elle  demanda  même  quel'on  plaçât  une 
hostie  consacrée  dans  son  cabinet.  L'apparte- 
ment dont  on  avait  fait  sa  prison  étaiticméme 
que  celui  dans  lequel  die  avait  reposé  la  veille 
de  son  couronnement.  Elle  scie  rappela  sur-le- 
champ  , en  disant  qu'il  était  trop  bon  pour  elle , 
et,  tombant  à (yenoux,  elle  s'écria  : n Jésus,  ayez 
pitié  de  moi.  > Cn  torrent  de  larmes  suivit  cette 
exclamation,  et  de  lon(];s  éclats  de  rire  y succé- 
dèrent. Elle  protesta  de  son  innocence  à Kyn^s- 
ton,  le  lieutenant  de  la  Tour,  en  ces  termes: 
O Je  suis  aus.si  pure  de  la  compa(;nie  de  tout 
homme,  sous  le  rapport  du  |)éclié.  que  je  le  suis 
Tis-Â-vis  de  vous-méme.  On  m’a  dit  que  je  serais 
accusée  par  trois  hommes,  et  je  ne  puisque 
les  démentir , dussiez- vous  m'ouvrir  le  corps,  n 
Bientôt  après , elle  s'écria,  dans  la  plus  (grande 
anpfoisse:  «O  Norris,  m’a.s-tu  accusée?  Tu  es 
dans  la  Tour  avec  moi , et  toi  et  moi  mourrons 
ensemble;  et  toi,  Marc  (Smealon),  tu  y es 
donc  aussi!  Monsieur  Kyniyston,  ajouta-t-elle 
en  se  tournant  vers  lelieuleuant , je  mourrai  in- 
justement!» Il  l'assura  que,  fût-elle  la  plus 
pauvre  femme  du  royaume , elle  n’en  obtien- 
drait pas  moins  justice;  mais  elle  ne  répandit 
que  par  un  bruyant  éclat  de  rire. 

Denos jours, sousTadminisIration  plus  douce 
de  la  justice,  l'accusé  n'est  jamais  forcé  de  se 
condamner  lui-méme:  mais,  daas  ces  anciens 
temps,  on  employait  des  artifices  de  toute  na- 
ture pour  arracher  quelques  preuves  de  la  bou- 
che du  prisonnier,  par  des  promesses  ou  des 
menaces,  par  des  interro(;atoires  particuliers, 
en  présence  de  commissaires,  et  en  le  trom- 
pant par  des  questions  insidieuses  faites  parles 
gardiens  ou  les  serviteurs.  Tout  ce  qui  se  disait 
ou  se  faisait  à la  Tour  était  soigneusement  re- 
cueilli et  transmis  au  conseil.  Mistrc-ss  Cosin, 
Tune  des  dames  choisies  pour  suivre  la  reine, 
demanda  pourquoi  Norris  avait  dit  i son  au- 
mônier, le  samedi  précédent,  qu'iljurerait  d'elle 


qu'elle  était  une  honnête  femme.  Anne  répli- 
qua: «\  raiment,  je  lui  ai  donné  assczde  raisons 
de  l'affinner.  Je  l'engage  à le  faire;  car  je  lui 
ai  demandé  pounpioi  il  ne  terminait  pas  son 
mariage,  et  il  m'a  répondu  qu'il  voulait  atlcn- 
dre  encore  quelque  temps.  \ oiis  portez  donc 
vos  vue.s,  lui  dis-je.  sur  les  souliers  des  hommes 
morts  (1);  car  si  quelque  malheur  .arrivait  au 
roi  (Henri  était  altai|uéd'un  ulcère  dangereux 
Â la  cuis.se),  vous  tenteriez  de  m'obtenir  Il  le 
nia,  et  je  lui  dis  que  je  pouvais  le  perdre  .si  je 
le  voulais.  O .Mais  c'était  Weston  qui  semblait 
lui  inspirer  le  plus  de  craintes,  parce  qu'il  lui 
avait  dit  que  Norris  recherchait  sa  compagnie 
pour  elle  .seule,  et  non , enmme  on  le  prétendait, 
pour  offrir  scs  hommages  à Madge , l’une  de 
ses  femmes  ; et , comme  elle  lui  avait , un  jour, 
reproché  d'aimer  une  de  scs  parentes  plus  ten- 
drement qtie  sa  propre  femme,  il  lui  avait  ré- 
pondu qu'il  l’aimait  encore  bien  plus,  elle- 
même,  que  les  deux  autres  ensemble.  Lorsque 
mistress  Stonor , une  autre  de  ses  dames  d'hon- 
neur, lui  fil  l'observation  que  Ton  traitait 
Smeaton  beaucoup  plus  sévèrement  que  les 
autres  prisonniers,  et  qu’il  était  chargé  de 
fers,  elle  ré|iliqua  que  c’était  sans  doute  par 
la  raison  qu'il  n'était  pas  gentilhomme  de  nais- 
sance , qu'il  n’était  entré  dans  .sa  tliambre 
qu'une  seule  fois,  et  seulement  pour  jouer  d'un 
instrument  de  musique  , et  qu  elle  ne  lui  avait 
jamais  parlé  depuisee  jour  jusqu'au  samedi  pré- 
cédent, oU  elle  lui  avait  demandé  poiinp.ioi  il 
était  si  mélancolii|ue,  ù quoi  il  avait  ré|>ondu 
qu'il  lui  suffisait  |)our  cela  d’un  seul  de  scs  re- 
gards (2). 

Quatre  des  cinq  prisonniers  persistèrent  â 
soutenir  leur  innocenee  devant  le  conseil. 
Smealon,  son  premier  interrogatoire,  avoua 
dans  sa  conduite  quelques  circonstances  sus- 
pectes; mais  au  second  il  se  reconnut  entière- 
ment coup.ablc,  et  Norris  lui-méme,  cédant 
aux  vives  sollicitations  de  sir  William  Filz- 
William,  suivit  son  exemple.  Anne  avait  été  in- 
terrogée à Greenwich  : nous  ne  connai,ssons 

(t)  Ex  pression  proverbiale  : »e  mettre  d.vn»  le»  sou- 
liers du  mort.c'e»!  le  remplacer.  (tVo/e  du  traductrur.) 

(2)  Ce»  detail»  »om  tiré»  de»  lettre»  du  lieutenant  ; et 
on  peut  le  voir  dan»  Uerbert , 4116:  iturnet,  i,  IttO,  et 
Strype,  I,  aSO,  283. 
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aucune  de  «es  réponses,  mais  elle  se  plaignit 
ensuite  de  la  conduite  de  son  oncle  Norfolk, 
qui,  pendant  qu'elle  parlait,  remuait  la  tète  et 
disait  : Bah!  bahl  Elle  observa  énigmatique- 
ment que  M.  le  trésorier  avait  été  tout  le  temps 
dans  la  forêt  de  Windsor,  et  que  M.  le  contrô- 
leur seul  s'était  conduit  envers  elle  comme  un 
gentilhomme.  A son  retour,  elle  parut  gaie,  rit 
de  bon  coeur,  prit  son  repas  de  bon  appétit , et 
dit  6 Kyngston  : • Si  quelqu'un  m'accuse,  je 
puis  le  démentir,  et  l'on  ne  saurait  produire 
aucun  témoin  » (1). 

J'ai  rapporté  ces  détails,  extraits  des  lettres 
du  lieutenant , afin  que  le  lecteur  puisse  se  for- 
mer une  idée  de  la  situation  mentale  de  la  reine 
pendant  son  emprisonnement , et  en  tirer  quel- 
que conjecture  sur  la  réalité  ou  la  Fausseté  de 
l'accusation  sous  laquelle  elle  gémissait.  Ils  font 
voir  qu'à  la  vérité  sa  conduite  avait  été  impru- 
dente; qu'elle  était  descendue  de  son  haut  rang 
jusqu'à  se  faire  une  société  des  hommes  qui  la 
servaient,  et  qu’elle  avait  même  eu  la  faiblesse 
d’écouter  leurs  déclarations  d'amour.  Mais  la 
question  de  savoir  si  elle  s'en  tint  là,  ou  si  elle 
s'abandonna  aux  mouvements  des  plus  licen- 
cieux désirs,  restera  probablement  toujours  in- 
décise. Les  procès-verbaux  de  son  procès.etde 
sa  conviction  ont  été  détruits,  peut.ètre  par  les 
mains  des  personnes  qui  respectaient  sa  mé- 
moire , et  notre  jugement  reste  indécis  entre 
les  rapports  sans  authenticité  et  contradictoires 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Quelques-uns 
nous  apprennent  que  la  première  révélation  fut 
faite  par  une  femme  attachée  à son  service, 
qui,  surprise  dans  ses  amours  illégitimes,  pré- 
tendit s'excuser  en  alléguant  l'exemple  de  sa 
maltresse;  d'autres,  que  les  soupçons  du  roi 
forent  éveillés  par  la  jalousie  de  lady  Rochford, 
dont  on  avait  vu  le  mari  appuyé  ou  couché  sur 
le  lit  de  sa  sœur.  Mais  ce  qui  porta  la  convic- 
tion dans  l'esprit  do  roi  fut  une  déposition, 
faite  sous  serment  par  lady  Wingdeld  à son  lit 

(I  ) Sirvpe.  I.  283 , et  la  letira  de  Cromwell  et  Bayn- 
lon,  lleytin , 264.  fJe  n’ai  pas  Fait  meniion  d'une  lettre 
d'Anne  au  roi , que  l'on  xuppoæ  écrite  par  e(1e  de  la 
Tour,  parce  qu'il  n'y  a aucune  raison  de  la  croire  authen- 
tique. On  dit  qu'elle  a été  trouvée  parmi  les  papiers  de 
Cromwell  ; mais  elle  ne  ressemble  aui  lettres  originales 
de  la  reine  ni  par  le  style,  ni  par  l'orthographe,  Di  par 
l'écriture,  ni  par  la  signature. 


de  mort , dont  nons  n’avons  plus  qne  les  pre- 
mières lignes,  le  reste  ayant  été  détroit  à des- 
sein ou  par  accident  (1).  Elle  fot  dans  le  temps 
jointe  aux  déclarations  des  autres  témoins,  dans 
l'acte  d'accusation,  et  l’on  soumit  le  tout  aux 
grands  jurys  de  Kent  et  de  Middiesex,  sur  ce 
motif,  que  les  crimes  dont  étaient  chargés  les 
prisonniers  avaient  été  commis  dans  les  deux 
comtés  (3).  I.«s  quatre  roturiers  furent  jugés  à 
à la  cour  du  Banc  du  roi  (13  mai).  Smeaton  se 
déclara  coupable;  tous  furent  convaincus  et 
condamnés  au  dernier  supplice  (3).  Mais  le  cas 
de  la  reine  était  sans  exemple  dans  l’histoire 
d'Angleterre,  et  conune  l'usage  de  déclarer 
convaincu  sans  forme  de  procès  n'était  pas  en- 
core admis,  on  se  détermina  à la  faire  juger  par 
une  commission  de  lords,  semblable  à celle  qui 
avait  condamné  le  dernier  duc  de  Buckingham. 
Le  duc  de  Norfolk  fut  nommé  grand  sénéchal, 
avec  vingt-six  pairs  pour  assesseurs.  La  malbeu- 
reu.se  reine,  suivie  de  ses  femmes,  fut  amenée, 
par  le  connétable  et  lelieutenant,  à la  barre  de  ce 
tribunal,  dans  une  salle  de  laTour(16mai).  On 
accorda  la  faveur  d'un  fauteuil  à sa  dignité  ou 
à sa  faiblesse.  L'accusation  établissait  que,  rem- 
plie d'orgueil  et  embrasée  de  désirs  charnels, 
elle  s'était  liée  avec  son  frère  lord  Rochford, 
et  avec  Norris,  Brereton,  Weston  et  Smeatou, 

(I)  Burnet,  i,  197.  Nous  possédons  encore  les  plus 
importJDU  du  petit  nombre  de  documents  dont  Rumet 
eut  coniuiisance,  et  quelques  autres  qull  ignorait,  entre 
autres  le  mémoire  de  ConstaoliQ  dans  rArcbaM>l.,xxiu. 

(2}  Dans  l'acte  d'accusation , le  crime  de  Norris  est  du 
12oci.  1536,  celui  de  Brereton,  du  d déc.  de  la  même 
aonée,  celui  de  Weston,  du  20  mai  1531 , de  Smeaton', 
du  26  arril  1535 , de  lord  Rochford , propre  frère  de  la 
reine,  du  5 norembre  de  la  même  année.  Nous  devons  i 
l'industrie  de  M.  Turner  la  découverte,  et  de  l'acte  d'ac- 
nitatioa  et  de  la  commission  qui  le  précéda , parmi  le< 
Msi.  de  Bircb,  4293. 

(3)  Les  procès-verbaux  de  cet  procès  ont  péri.  Mais  si  le 
lecteur  songe  avec  quelle  promptitude  et  sur  quelles  lé- 
gères présomptions  (roy.  les  procès  subséquents  de 
Dereham  ei  de  Culpeprr)  les  jurys,  sous  ce  règne, 
avaient  coutume  de  trouver  des  coupables , il  hésitera  A 
condamner  ces  infortunés  sur  le  seul  motif  qu'ils  forent 
déclarés  convaincus  du  crime  dont  on  les  accusait.  Le 
cas  de  Smeaton  est , A la  vérité , différent  : il  coq- 
fosu  l’adultère;  mais  nous  ne  savons  pas  par  quel 
artifice  des  commissaires,  sous  quelle  impulsion  d’espoir 
ou  de  terreur,  cet  aveu  fol  obtenu.  U faut  se  souvenir  que 
la  torture  était  alors  appliquée  aux  tisonniers  de  U nais- 
uDce  de  Smeaton. 
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pour  commetlre  plusieurs  abominables  tralii- 
soDs;  qu’elle  avait  souffert  que  chacuu  d'eux 
coucbât  avec  elle,  i différentes  fois;  qu'elle 
avait  dit  que  le  roi  ne  possédait  pas  son  cœur  ; 
qu’elle  avait  donné  à entendre  à chacun  d’eux, 
en  particulier,  qu’elle  l’aimait  mieux  qu’aucun 
autre  homme,  couvrant  ainsi  d’opprobre  l’en- 
fant engendré  par  le  roi  et  elle , et  qu’elle  avait, 
de  concert  avec  ses  complices,  imaginé  et  dis- 
cuté plusieurs  complots  contre  la  vie  du  roi. 
Suivant  ses  amis,  elle  repoussa  chacune  de  ces 
accusations  avec  tant  de  modestie  et  de  mesure, 
avec  une  éloquence  si  persuasive  et  des  argu- 
ments si  convaincants,  que  tous  les  spectateurs 
s’attendaient  à la  voir  acquitter  ; mais  les  lords 
prononcèrent,  sur  leur  honneur,  qu’elle  était 
coupable,  convaincus  peut-être  par  les  preuves 
légales  que  fournissaient  la  conf^ion  de  Smea- 
toD  et  la  conviction  des  autres  prisonniers,  et 
la  condamnèrent  à être  brûlée  ou  décapitée,  à 
la  volonté  du  roi.  Si  l’on  en  croit  un  poète 
étranger,  dés  qn’elle  entendit  cette  sentence, 
elle  s’écria  : o O mon  Père!  A mon  Créateur I 
vous  savez  que  je  ne  mérite  pas  cette  mort  ; > et 
alors,  s’adressant  à la  cour  : « Milords,  je  n’ac- 
cuse point  votre  jugement.  Vous  pouvez  avoir 
une  raison  sofbsante  pour  vos  soupçons , mais 
j’ai  toujours  été  pour  le  roi  une  femme  loyale 
et  fidèle  » (I).  Dès  qu'on  l’eut  emmenée,  son 
frère  prit  sa  place,  fut  convaincu,  sur  les  mêmes 
preuves,  et  condamné  à perdre  la  tête,  et  i être 
mis  en  quartiers  comme  un  traître  (2). 

Par  le  lésultat  du  procès,  la  vie  de  la  mal- 
heureuse Anne  appartenait  à la  loi;  mais  la 


(1)  Crispin  lord  de  Nibewe  «ait  prêtent  an  pnKét,et 
en  fit  le  sujet  d'un  poeone.  Meteren  a mis  ses  vers  en 
proie,  p.  21.  On  peut  douter,  d’après  cela,  que  ce  dis- 
ciMrt  ait  été  réelleiiient  tenu  par  la  reiqe , et  on  peut  le 
prendre  pour  une  ficUon  du  pacte.*  J’en  laisse  juge  le  lec- 
teur, dit Bumet,  sans;  faire  d’autre  rCHexion  li  ce  n’est 
que  le  récit  semble  assez  croyable.  • lu,  181 , édit  de 
Nares. 

(2)  Bumet,  i,  201 ,202, 111 , 119.  SI..28.  Henri  VIII, 
7.  On  suppose  que  la  charge  de  conspiration  contre  la  vie 
du  roi  ne  ht  introduite  dans  l’acte  d’sccusatioa  que  pour 
la  hruM;  cependant  j’observe  que  le  lord  chancelier  la 
regarda  comme  prouvée , dans  son  discours  aux  deux 
chambres^  parlement  en  présence  de  Henri.  Il  leur  rap- 
pela que  deux.fois  le  roi  avait  été  exposé  i un  grand  dan- 
ger par  des  complots  formés  contre  sa  vie  par  Anne  et 
ses  complices.  Journaux,  p.  81. 


vengeance  de  Henri  lui  préparait  une  punition 
de  plus,  en  la  dégradant  elle  et  sa  fille.  Le  jour 
qui  suivit  celui  de  l’arrestation  de  l’accusée, 
il  avait  ordonné  à Granmer  de  se  rendre  à son 
palais  de  Lambetb,  mais  avec  l’injonction  ex- 
presse de  ne  pas  se  hasarder  k paraître  en  sa 
royale  présence.  On  ne  doit  pas  s’étonner  qu’un 
pareil  message,  dans  un  tel  moment,  ait  excité 
de  grandes  alarmes  dans  le  cœur  de  l'archevê- 
que; dès  le  matin  suivant  (3  niai),  il  composa 
une  très-éloquente  et  très-adroite  épltre  au  roi  : 
V Privé,  disait-il,  du  bonheur  de  s’adresser  1 sa 
grâce  en  personne , il  croyait  de  son  devoir  de 
l’exhorter,  par  écrit,  â supporter  avec  résigna- 
tion l’aftliction  la  plus  cruelle  qui  fût  jamais 
tombée  sur  lui  ; pour  lui-même,  son  esprit  en 
était  tout  à fait  étonné.  La  bonne  opinion  qu’il 
avait  eue  jadis  de  la  reine  le  disposait  â la 
croire  innocente;  son  expérience  de  la  pru- 
dence et  de  l’équité  du  roi  l’induisait  â la  croire 
coupable.  Elle  avait  été,  après  le  roi,  la  per- 
sonne qui  l’avait  le  plus  comblé  de  bienfaits.  Il 
espérait,  en  conséquence,  que  le  roi  lui  per- 
mettrait de  faire  des  vœux  et  de  prier  pour 
qu’elle  pût  établir  son  innocence  ; mais  si  elle 
ne  le  pouvait,  il  tiendrait  pour  nn  sujet  déloyal 
quiconque  n’appellerait  pas  la  plus  sévère  pu- 
nition sur  sa  tête,  comme  on  avertissement  re- 
doutable pour  les  autres.  Il  l’avait  aimée  jadis, 
parce  qu’il  pensait  qu’elle  aimait  l’Évangile  (1); 
mais  dans  le  cas  où  elle  serait  coupable,  tout 
homme  était  tenu  de  la  haïr,  en  proportion  de 
son  amour  pour  l’Évangile.  Il  espÂ’ait  que , 
comme  le  roi  n'avait  pas  commencé  l'œuvre  de 
la  réformation  par  affection  pour  elle,  mais  par 
amour  pour  la  vérité,  il  ne  souffrirait  pas  que 
les  écarts  de  sa  conduite  nuisissent  â cette  im- 
portante entreprise.  > Mais  les  craintes  de  l’ar- 
chevêque n’avaient  aucun  fondement  réel  : Henri 
n’avait  en  d’autre  but  que  de  l’intimider,  et  de 
le  rendre  plus  docile  â son  bon  plaisir,  en  l'ef- 
frayant. Cette  lettre  était  écrite,  mais  elle  n’était 
pas  encore  envoyée,  quand  il  fut  requis  de  se 


(1)  D’après  cet  eiprettioiit  et  quelques  autres  sem- 
blables, ou  a rrprètenlé  Anue  comme  prolettanie  : elle 
De  l’élah  pas  plut  que  Henri.  L’Evaugiie  stguifie  ici  la 
dodriue  professée  par  Henri.  Si  l'arcbevèque  avait  osé 
dire  autre  ebotr,  il  n’aurait  fait  que  précipiter  la  ruine 
de  la  reine. 
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rC'unir,  dans  la  chambre  éloilée,  à certains  com- 
missaires. qui  mirent  sous  ses  yeui  les  preuves 
du  criniede  la  reine,  et  lui  apprirent  ce  que  l'on 
atteiulail  de  lui.  Il  avait  autrefois  prononcé  la 
dissululluu  du  iuarla|;e  de  Henri  et  deCatlicrInc  ; 
on  lui  demandait  actuelienicntde  dissoudre  celui 
que  le  coi  avait  contracté  avec  Anne  Bolcyn  (I), 

Celte  tâche  devait  être  pour  lui  pénible  et 
bles.sante.  Il  avait  jucidiqiiement  eiamiué  ce 
mariage;  il  l'avait  déclaré  lum  et  valide,  et  l'a- 
vait conhnné  par  son  autorité  de  métropolitain 
et  de  juge  : niais  l'Iiésitation  seule  pouvait  lui 
coûter  la  tête.  Il  accéda  a la  proposition  avec 
tout  le  zèle  d'un  prosélyte,  et,  adoptant  comme 
siennes  les  objections  qu'on  lui  avait  faites  con- 
tre la  validité  de  ce  mariage,  il  en  envoya  des 
copies  au  roi  et  ü la  reine,  o|>our  le  salut  de 
leurs  antes»  et  l’accom|ilissenient  de  la  lui,  et 
les  somma  de  cumparallre  à son  tribunal,  et  d'y 
déduire  les  motifs,  s'ils  en  avaient,  qui  pour- 
raient empêcher  de  prononcer  la  sentence  du 
divorce.  Jamais  peut-être  les  formes  de  la  jus- 
tice ue  furent  plus  soleimelleinent  tournées  en 
dérision  que  dans  la  procédure  préteuduc  de 
cette  cause  estraordinaire.  Le  roi  choisit  le 
docteur  Sam|ison  pour  son  procureur;  la  reine 
investit  les  docteurs  Woltoii  et  Barbour  de  |iuu- 
voirs  semblables.  On  lut  les  objections  ; le  défen- 
seur du  roi  les  reconnut  et  les  admit , ceux  de 
la  reine  ne  purent  les  réfuter;  ils  se  réunirent 
pour  demander  jugement,  et  deux  jours  après 
la  condamnation  de  la  reine  par  les  pairs 
(17  mai),  Cranmer,  a ayant  préalablement  in- 

(t)  Buriict  a publié  celte  lettre  (i,  200),ete’etl  une 
preuve  de  l'adresse  de  t'arcbeiéque  dans  ta  situation 
daugereuse  où  tt  le  croyait  placé;  mais  j'y  cherche  en 
vain  quelque  trace  de  ce  tp  aud  courage,  de  eelte  jiiltüî- 
eaiiou  chevaterc-que  de  l'huiincur  de  la  reine,  qui  lui  ont 
attiré  les  éloges  de  Buriiet  et  de  ses  copistes.  — L'arrbe- 
Téque  ajoute  dans  le  |)Ost-scrij>tuin  : < Les  cumiiiissaires 
m'ont  déclaré  les  choses  qu'il  était  de  l'iuteution  de  votre 
grUce  de  tue  taiie  cunnattre,  et  j'en  suis  bieu  rccou- 
Udissaiit  envers  votre  gr,1cc.  Je  ne  duute  pas  qu'ils 
ii'aieut  Fait  un  rapport  exact  à votre  grâce  des  cuiiiuiu- 
uicatioits  que  nous  avons  eues  ensemble.  Je  suis  extrême, 
meut  afltigé  que  la  reine  soit  convaincue  d'avoir  commis 
des  fautes  telles  que  celles  que  m'a  fait  eulendre  leur  ré- 
cit, et  je  suis  et  serai  |iOur  jamais  votre  tidcle  sujet.  ■ 
Mais  quel  était  le  rapport  qu'ils  dureul  Faire  au  rot  de 
leurs  couuuuuicatkms  avec  lui?  La  suite  parait  démon- 
trer qu'it  couccriiaii  la  mauteré  d'agir  eu  prououcant  le 
divorce. 


voqué  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  n’ayant  en  vue 
que  la  plus  ^ande  de  Dieu,»  prononça 
définiiivcnient  que  le  mariafçe  anciennement 
conlracté,  célébré  et  consommé  entre  Henri  et 
Anne  de  Holcyn,  était  cl  avait  toujours  été  nul 
et  invalide  (]).  Toute  la  procédure  fui  ensuite 
communiquée  à la  convocation  et  aux  deux 
chambres  du  parlement,  l^a  première  n'osa  pas 
avoir  un  sentiment  contraire  à la  décision  du 
nïétropolitain  ; les  autres  trouvèrent  convenable 
que  leur  i(jnorance,  en  cas  semblable,  fiU  i^ui- 
dée  par  la  si'ien<*c  du  derj^é.  Tous  approuvè- 
rent et  confirmèrent  le  divorce.  La  conséquence 
qui  en  dériva  nécessairement  ftil  qu'Élisabeth, 
la  fille  d’Anne  Holeyn,  se  trouva  illétyitinie, 
comme  sa  s<Fur,  la  fille  de  Catherine  (2). 

(1 } IMusieurt  quemions  Furfiii  souleTéec  i propos  de 
ce  juBcmerit  : 1“  S'il  clail  jublc  et  léüal,  Anfte  u'avail 
anuU  éi^  mariée  .lu  roi  : donc  elle  ii’avaii  pu  Cire  cou- 
pable (Tadittiérp,  et  ne  devait  point  être  mine  à mort  pour 
ce  ( rime.  2"  Si  le  luéiue  jiiBerornt  était  bon,  l'acte  de 
Miccmiüti  était  nul  puisqu'on  l'avait  basé  sur  la  suppposl- 
lion  d'im  iiiariaGC  léGitime,  et  tous  li  s iriroes  de  traltisoD 
créés  par  cet  acte  »e  trouvaient  annulés  avec  lui.  S**  Si 
l'acte  de  turcesskin  restait  en  vigueur,  le  junement  lul- 
méme^eu  laniqu’il  attaquait  et  Hétri.'tsarit  lemariaBe,  de- 
venait un  crime  de  trabisoii.  Mais  Anne  ne  tira  aucun 
avanta(;e  de  ces  doutes  : elle  fut  exécutée,  et  le  parlement 
suivant  mil  fin  a toute  controverse,  en  déridant  que  les 
crimes  qualifiés  de  crime  de  irabison  dans  l’acte  serateut 
cousidéiés  eoiiiine  tels,  s’ils  avaient  été  commis  avant 
le  S juin  ; mais  que  les  affections  nés  Mÿets  du  roi  qui 
se  seraient  trouvés  prendre  part  au  procès  de  la  reine, 
dans  la  cour  de  rarchevéque  nu  dans  la  chambre,  au- 
raient un  plein  pardon  pour  toutes  les  trahisons  par 
eux  commises  dans  les  susdit  procès.  State  oF  Realui, 
111  ,Gô6. 

(2)  Voyez  le  procès-verbal  dans  Wilkins  (Con. , iii , 
SOI).  Rurnet,  qui  necomiaissail  pas  cet  acie,  et  qui  af> 
firme  même  qu'on  l’avait  brûlé,  nous  apprend  que  le  di- 
vorce fut  prononcé,  parce  que  l’on  all^a  un  contrat 
de  niariane  antérieur  entre  Aime  et  Percy.  depuis  comte 
de  ^orlhuIul>er>and  •,  que  celui-ci  nia  sur  le  sacrement, 
de  la  luauiere  la  plus  solennelle,  rextsieuce  de  ce  oou- 
irai  : mais  qu'Anne , dans  l'eapérauoe  d'obtenir  sa  grâce, 
fut  amenée  â l'avouer.  Que  Percy  l'ait  nié,  c'est  ce  que 
prouve  certainement  sa  lettre  du  I3mai  (Bum.,  Hrc.,i, 
lit  , 49j;  mais  qu'Anne  l'ait  avoué,  ce  u’est  qu'une 
simple  conjecture  de  rUisiorien , qui  ne  repose  sur  au- 
cune autorité.  Il  est  très-singulier  que  la  uature  réelle  de 
robjecliou  sur  laquelle  le  divurce  fut  foudé  ne  soit  paa 
rapportée  dans  la  scnieuce  elle-iuéme,  ni  dans  les  actes 
de  la  convocation,  ni  dans  ceux  du  parlement,  quoique 
ceriainemeut  elle  eût  été  coutmuoiquée  à la  convocaiiou 
et  au  parlement.  Le  lecteur  peut  se  rappeler  que  le  roi 
atail  jadis  vécu  avec  Marte,  sorur  ü'jVuuc  Bolcyn,  cülia- 
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Le  jour  même  où  Cranmer  prooonça  ce  juge- 
ment, les  compagnons  (l'inforlimc  de  la  reine 
furent  eiécutês.  Smealon  fui  pendu;  on  déca- 
pita les  quatre  autres,  ù cause  de  leur  rang  su- 
périeur. Les  dernières  paroles  de  Smealon, 
quoique  susceptibles  de  plus  d'une  iiiterpréta- 
lation,  furent  regardées  par  les  spectateurs 
comme  un  aveu  de  son  crime.  «Mes  maîtres, 
dit-il,  je  vous  prie  tous  de  prier  pour  moi,  ear 
j'ai  mérité  de  mourir.*  Korris  garda  un  silence 
obstiné.  Rodiford  exhorta  les  spectateurs  à 
vivre  selon  l'Évangile.  Weston  pleura  la  folie 
avec  la(|uelle  il  se  disait  naguère  qu’il  donnerait 
sajeunesse  au  péché , et  sa  vieillesseau  repentir. 
Breretüii,  qui,  dit  un  témoin  oculaire,  était, 
certes , le  plu»  innocent  de  tou.s , prononça  tes 
paroles  énigmatiques  ;«J'ai  mérité  de  mourir, 
fût-ce  de  mille  morts;  mais  ne  cherche/  (kis  à 
pénétrer  la  cause  pour  laquelle  je  meurs.  Si  vous 
jugez,  jugez  pour  le  mieux»(l).  Smealon  ne  ré- 
vo<iua  pas  ses  aveux,  les  autres  ne  reconnurent 
ni  ne  dénièrent  le  délit  pour  lequel  ils  étaient 
condamnés. 

On  accorda  à la  malheureuse  Aune  deux  jours 


biuiion  qui,  lelon  tes  luis  canouiquet,  formait  le  même 
eiu|)erbetueul  & son  mariage  avtc  Anne,  que  cciui  qui 
avait  exisié  i sun  mariage  avec  Catherine.  Il  s'était,  à ce 
sujet,  procure  une  dispense  du  pape  Ctenient  : ii.aU  cette 
dbpeiMie  , leiou  ta  docirme  qui  prevatait  dtpaif.  sa  sepa> 
raliüD  de  la  coiumuiiiou  loinaiiie,  u'avait  aucuue  force  ; 
d'uù  jesuis  porté  à croire  que  la  base  réelle  du  divorce 
pronouce  par  f.raiimer  était  ta  première  cohabitaoon  de 
Uenri  avec  Marie  Boleyu;  que,  ce  point  étant  reconnu 
par  les  deux  parties,  le  mariage  avec  Anueisaurde 
Marie,  devait  être  ju^é  uon  valide.  Voyez  la  uote  U à la 
bu  du  volume. 

(1)  Mémoire  de  Constanlyiie,  dans  l'Arcliaol. , xxiii , 
C3-6U.  Un  }>eu(  remarquer  que,  dans  aucune  de  ces  décia* 
rations,  pas  même  dans  celle  de  bmealoii,  il  n’y  a ni  aveu 
explicile  ni  déclaration  expresse  du  crime  pour  lequel 
ils  mouraient.  S'ils  étaient  coupables,  U paraît  étrange 
qu’il  n'y  en  ait  pas  eu  un  sur  les  cinq  qui  ait  avoué  ; s'ils 
De  l’éiaieni  pas , ne  doit-on  pas  encore  plus  s'étonner 
qu'aucuu  n’ait  proclamé  son  iimoceuce,  smon  pour  lui- 
iDéiue,  du  moins  pour  celle  femme  innocente  qui  devait, 
quelques  jours  plus  tard,  souffrir  pour  la  même  cause? 
iieion  moi.  la  meilleure  nvaïuère  d'expliquer  leur  o>u- 
duiie  est  de  supposer  qu’on  ne  leur  permit  de  [varier  que 
sous  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  dire  contre  ta 
seiiteuce  qui  les  condamnait.  Mous  savunsque,  lorwju'uu 
bomnic  était  accuse,  il  étau  ret^anié  comme  essentiel  à 
l'honneur  du  roi  qu'il  lût  coiidaffiiie  ; de  même , sans 
doute,  il  eût  été  regardé  comme  offeniant  qu'il  nUll  la 
justice  de  sa  punition. 
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de  plus,  qu'elle  passa  en  grande  partie  avec 
son  confesseur.  Le  dernier  soir  (18  mai',  se 
jelaiil  à genou*,  elle  pria  lady  Kyngstou,  qui 
élait  assise  dans  un  faulcuil,iiese  rendre  en  son 
nom  près  de  lady  Marie,  de  sc  nieltrc  à genoux 
devant  elle  de  la  iiiéiiie  manière,  et  de  la  sup- 
plier de  pardonner  à une  femme  inforlmiée 
tous  les  loris  qu’elle  avail  eus  envers  elle,  kyug- 
slon  lui- même  nous  apprend  qu  elle  avail  l’air 
le  plus  gracieux  el  le  plus  paisible  qu’il  eûl  ja- 
mais vu  à personne  eu  pareille  cireuuslaiiee; 
qu’elle  lui  avail  drinaudè  d'èlre  présenl  lors- 
quelle  rceevrail  ile  bon  Dieu,»  afin  (|u'il  l’en- 
lendil  prolestcr  de  son  innocence,  cl  il  ajoute 
qu'il  ne  duulail  pas  qu  elle  ne  voulût,  à son  exé- 
cution, se  proclamer  s femme  innocente  pour 
tout  autre  que  pour  le  roi.  » Mais  si  telle  avait 
été  d’abord  sou  intention,  elle  y renonça  en- 
suite. Le  matin  suivant,  les  dues  de  Suffolk,  de 
liiclimoud,  le  lurd  maire,  les  aldermeu,  et  une 
dépulaiion  de  citoyens  de  chacune  des  corpo- 
rations, s’assemblèrent,  par  l’ordre  du  roi,  sur  la 
pelouse  de  l’intérieur  de  la  Tour.  Vers  midi,  la 
porte  s’ouvrit,  cl  Anne,  vêtue  d’une  rolic  de 
damas  noir,  et  suivie  de  ses  femmes,  s'avança 
vers  l’ècliafaud.  Un  peu  avant  raidi  (lUmai), 
elle  fut  amenée  au  gazon  de  rinlèrieur  de  la 
Tour.  Aune,  ayant  d’abord  demandé  la  pcriuis- 
siuii  du  lord  lieutenant,  paria  en  ces  termes: 
a Bon  peuple  chrétien,  je  ne’ suis  pas  venue 
ici  pour  m’excuser  ou  me  justifier,  d’autant 
plus  que  je  sais  bien  que  tout  ce  (pic  je  pourrais 
dire  pour  ma  défcii.se  ne  vous  cuucernc  point, 
el  que  je  ne  tirerais  de  là  aucune  csitérancc  de 
salut.  Je  ne  viens  ici  que  pour  mourir  cl  m’aban- 
donner ainsi  humblement  a la  voloiuédemonsei- 
gneur;ctsidansinaviejeraijamaisoffcnsè,  sûre- 
ment j’expie  assez  ce  crime  par  mon  supplice.  Je 
ne  blâme  point  mes  juges,  ni  qui  que  ce  soit  ; je 
ne  blâme  que  la  cruelle  loi  du  pays  par  laquelle 
je  nrcurs.  Mais  qu’il  en  .soit  de  ceci  et  de  mes 
fautes  ce  qu’il  sc  peut,  je  vous  conjure  toujours, 
mes  bons  amis,  de  prier  pour  la  vie  du  roi,  mon 
souverain  seigneur  et  le  vôtre,  et  l’un  des  meil- 
leurs primes  qu’il  y ail  sui  la  terre,  qui  m’a 
toujours  traitée  aussi  bien  que  possible.  Donc 
je  me  .soumets  de  Ivoiine  volonté  ù la  mort,  de- 
mandant humblement  p.irdon.»  Elle  ôta  alors 
ses  coiffes  et  couvrit  ses  cheveux  d’un  bounet 
de  toile , eu  disant  û ses  femmes  : > Je  ne  puis 
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vous  récompcosor  de  s'OS  services,  mais  je  vous 
prie  de  vous  consoler  de  ma  perte;  ne  m'oubliez 
pas  cependant.  Soyez  fidèles  au  roi  et  à celle 
qui , avec  une  plus  heureuse  fortune , pourra 
devenir  votre  reine  et  votre  maîtresse.  Esti- 
mez votre  honneur  plus  que  votre  vie,  et,  dans 
vos  prières  an  Seigneur  Jésus,  n'oubliez  pas 
d'intercéder  pour  mon  âme.  > Ces  paroles  dites, 
elle  .s'agenouilla  ; une  des  personnes  de  sa  suite 
lui  banda  les  yeux,  et  au  moment  où  elle  s'é- 
criait : «Seigneur  Dieu,  ayez  pitié  de  mon 
ime,>  l'exécuteur,  d'un  coup,  sépara  sa  tète  du 
corps.  Ses  restes,  enveloppés  d'un  linceul,  fo- 
rent déposés  par  ses  femmes  dans  un  coffre  de 
bois  d'orme  apporté  de  l’arsenal , et  aussitôt 
après,  on  leur  donna  la  sépulture  dans  la  cha- 
pelle de  la  Tour  (I). 

Ainsi  périt  cette  reine  infortunée,  quatre 
mois  après  la  mort  de  Catherine.  L'expression 
du  doute  sur  sa  culpabilité  durant  le  règne  de 
Henri,  ou  sur  son  innocence  durant  celui  d'Ëli- 
sabeth , eût  été  regardée  comme  une  preuve  de 
désaffection  envers  le  souverain.  Du  reste,  cette 
question  prit  bientôt  un  caractère  plus  religieux 
que  politique.  Bienqu’Anne  Boleynne  se  fût  pas 
plus  éloignée  que  son  mari  de  l'ancienne  duc- 
trine,  cependant , son  mariage  avec  Henri  avait 
amené  la  séparation  de  l'Église  romaine  : les 
écrivains  catholiques  s'empressèrent  de  la  con- 
damner; les  protestants,  au  contraire,  discul- 

(I)  Comparez  le  mémoire  de  Conatantyne,  qui  était 
préaent,  arec  la  lettre  d'un  Geniilliomme  portuftaia  qui 
écrivit  peu  apréa  à un  de  MS  amie  i Liaboiine.  [Ezeerpta 
hist.,  2tit.)  Le  diacours  que  j'ai  rapporté  dans  le  texte  est 
tiré  de  cette  lettre  ; celui  qui  ae  trouve  dans  Conataiityne 
eat  en  cea  termea  : ■ Bon  peuple , je  n’ai  pas  l'intention 
de  faire  ici  des  raisonnements  aur  la  mort  que  je  vais  su- 
bir; mais  je  m’en  remets  entièrement  au  Christ,  dans 
lequel  toute  ma  cooSance  est  placée  , vous  priant  tous  de 
prier  pour  la  majesté  du  roi , aftn  qu'il  puisse  longtemps 
régner  sur  vous;  car  c’est  un  très-noble  prince,  qui  m’a 
toujours  traitée,  avec  une  grande  doucenr.  • La  substance 
des  deux  diacours  est  la  même,  mais  probableinenl  l’un 
aura  resaerré  ce  ;que  l’autre  a développé,  tl  est  évident 
qu’Anne , comme  ses  compagnons  d’infortune,  jugea  é 
propos  de  laisser  dans  le  doute  la  question  de  son  crime 
ou  de  son  innocence.  J’ajouterai  que  le  Portugais  qui  a 
écrit  la  lettre  est  assurément  dans  t’erreur,  quand  il  sup. 
pose  que  Smeaton  fut  décapité,  et  qu  i!  ne  fait  que  rap- 
porter les  bruits  du  jour,  lorsqu’il  dit  que  le  conseil  avait 
déclaré  lord  Hoefaford  père  de  la  fille  d’Anne  de  Boleyn, 
et  qu’il  ajoute  que  Henri  avait  reconnu  Blarie  pour  ion 
héritière  légitime.  Ibid. , 205. 


pèrent  sa  mémoire.  Privé  des  documents  qui 
seuls  pourraient  nous  faire  juger  avec  équité, 
j'observerai  seulement  que  le  roidut  être  poussé 
par  quelque  motif  bien  puissant , pour  exercer 
contre  elle  une  rigueur  si  extraordinaire  et  si 
superflue,  du  moins  quant  i l'un  des  motifs 
qu’on  lui  a supposés;  car  si  son  désir  était  de 
foire  asseoir  Jeanne  Seymour  sur  le  trône,  à ses 
côtés,  te  divorce  d'Anne  sans  son  exécution,  ou 
son  exécution  sans  le  divorce,  lui  eussent  éga- 
lement foit  atteindre  son  but  : mais  il  parait 
l'avoir  poursuivie  avec  une  haine  insatiable. 
^on  content  de  lui  ôter  la  vie , il  lui  fit  éprou- 
ver toutes  les  douleurs  que  peut  ressentir  une 
femme  et  une  mère.  Il  marqua  sa  mémoire  du 
sceau  honteux  de  l'adultère  et  de  l’inceste  ; il 
la  priva  du  nom  et  des  droits  d'épouse  et  de 
reine,  et  il  entacha  sa  fille  d'illégitimité,  quoi- 
qu'il la  reconnût  pour  son  propre  enfont.  Il  fout 
donc,  s'il  n’était  pas  certain  de  sa  culpabilité, 
qu'il  ait  découvert  dans  sa  conduite  quelque 
autre  offense  bien  grave,  sur  laquelle  il  ne 
s'expliqua  jamais.  Il  avait  versé  des  larmes  à 
la  mort  de  Catherine;  mais,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  parade  de  son  mépris  pour  la 
mémoire  d’Anne  Boleyn,  il  s'habilla  en  blanc 
le  jour  de  son  exécution , et  il  épousa  Jeanne 
Seymour  le  lendemain  malin  (20  mai). 

Depuis  deux  ans,  Marie,  la  fille  que  lui  avait 
laissée  Catherine,  languissait  à Hunsdon,  l’un 
des  manoirs  royaux,  dans  une  solitude  absolue. 
Elle  saisit  alors  l’occasion  d'une  visite  de  lady 
Kyngslon,  à qui  l'on  avait  probablement  permis 
de  lui  porter  le  message  dont  l'avait  c^rgée 
Anne  Boleyn  (26  mai) , pour  solliciter  l'appui 
deCromwelI,  et  obtenirla permission  d'écrireà 
son  père(l).  Sa  lettre  fut  corrigée  et  arrangée 
par  Cromwell  lui-méme  (10  juin);  mais  de  va- 
gues expressionsdcsoumissionetdedouleur(2) 

(f ) e Je  me  luii  aperçue  que  personne  n*a  osë  parler 
pour  moi.  tant  qa'a  vécu  celle  femme,  qui  mainteuant  est 
morte,  et  à laquelle  je  prie  Dieu  de  vouloir  bien  pardon- 
ner, dans  sa  orande  miséricorde.  Donc,  actuellement 
qu’elle  n’est  plus , je  vous  prie , pour  l’amour  de  Dieu , 
d’étre  mon  défenseur  pour  m’t^Menir  la  ^veur  du  roi..> 
Excusez  ma  mauvaise  ^ture,  car  je  n’en  ai  pas  foit  an- 
tant  depuis  deux  ans  ou  plus,  et  je  n’ai  même  trouvé  les 
moyens  d'écrire  que  par  milady  Kyngstou,  quiestYcnae 
ici.»  Syllooe,  Episu,  i la  &n  du  lit.'Liv.,  par  Hearoe, 
p.  140. 

(2)  Elle  avait  dit « J'ai  pris  la  timple  détermination 
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ne  suffisaient  pas  à apaiser  le  ressentiment  de 
Henri,  qui  lui  envoya  à Hunsdon  une  députa- 
tion choisie  dans  son  conseil,  pour  la  requérir 
de  souscrire  1 certains  articles.  Sa  conscience 
s'y  refusait  ; mais  Cromwell  dompta  ses  scru- 
pules par  la  lettre  la  plus  dure  et  la  plus  im- 
périeuse. Il  l'appelait  < une  femme  opiniâtre 
et  endurcie,  qui  méritait  d'étre  punie  de  sa  mé- 
chanceté par  le  dernier  degré  du  malheur;  si 
elle  ne  se  soumettait  pas,  il  prendrait  congé 
d'elle  pour  to^iour^la  tenant  pour  la  personne 
vivante  la  plus  ingrate,  la  plus  dénaturée,  et  la 
plus  obstinée  envers  Dieu  et  son  père.  > Et  il 
terminait  en  disant  que,  a par  sa  désobéissance, 
elle  se  rendait  indigne  de  vivre  dans  une  con- 
grégation chrétienne,  de  la  bonté  de  laquelle  il 
était  tellement  convaincu,  qu'il  renoncerait  â la 
miséricorde  du  Christ  si  elle  n'était  pas  vérita- 
ble» (1).  Intimidée  et  confondue,  elle  consen- 
tit à la  fin  à reconnaître  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  se  conformer  aux  lois  du  roi  (26  juin); 
que  Henri  était  le  chef  de  l'Église,  et  que  le  ma- 
riage entre  son  père  et  sa  mère  avait  été  inces- 
tueux et  illégal  (2).  On  l'engagea  alors  â révé- 
ler les  noms  des  personnes  qui  l'avaient  entre- 
tenue dans  sa  première  obtination,  et  qui  lui 
conseillaient  sa  soumission  actuelle;  mais  la 
princesse  répondit  avec  indignation  qu'elle 
souffrirait  plutôt  la  mort  que  d'exposer  aucun 
de  ses  amis  â la  colère  du  roi.  Henri  se  radoucit  ; 
il  lui  permit  de  lui  écrire,  et  lui  donna  un  état 
de  maison  plus  convenable  i son  rang  (3).  Mais 
quoiqu'elle  recouvrât  ainsi  quelque  faveur,  elle 

dès  ce  mooiou  et  â uwjoun,  de  plerar  mon  rang,  mon 
séjour  et  mon  esitteace,  S U merci  de  votre  grâce,  sauf 
la  volonté  de  Dieu.  • Cromwell  Bt.  en  iuliques,  quelques 
objections  â ces  mots,  et  elle  répondit  qu'tdle  avait  tou- 
jours été  habituée  â excepter  Dieu,  en  parlant  ou  en 
écrivant,  mais  qu’elle  suivrait  son  avis,  et  copierait  la 
lettK  qu'il  voudrait  bien  Ini  envoyer.  IM.,  p.  124, 12S. 

(I)  gylloge.Gpist.,  à la  fin  de  Tit.-Liv.  de  Heame, 
p.  137. 

(3)  Ibid.,  142.  iltale  papers,  i,  4SS-9. 

(3)  Il  parsb , par  une  de  ses  lettres,  qu'Slisabetb  lui 
était  confiée.  «Ma  icnir  Éliaabelb  est  en  bonne  santé, 
grâce  â Dieu,  et  c'est  une  enfant  ai  docile  que  je  ne  doute 
pas  qu'eUe  ne  donne  dans  l’avenir  beaucoup  de  satisfac- 
tion  â voue  altesse,  adoo  la  volonté  de  notre  Seigneur 
tout-puissant.  • P.  131.  Les  dépenses  privées  (pnVr 
purse)de  Marie,  â cette  époque,  indiquent  un  caractère 
disposé  â la  sérénité  et  â la  bienfaisance, etirès-différmt 
de  celui  que  nous  dépeignent  plusiears  écrivains. 

n. 
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ne  fol  pas  rétablie  dans  ses  droits.  Le  roi  avait 
convoqué  un  parlement,  afin  de  rapporter  l'an- 
cien acte  relatif  â sa  succession,  et  d’en  faire 
un  nouveau  qui  transmit  la  couronne  à sa  pos- 
térité provenant  de  la  reine  Jeanne  Seymour. 
Mais  il  ne  se  borna  pas  â cela;  il  obtint,  en  vio- 
lation de  tous  les  principes  constitutionnels,  et 
à défaut  d'enfant  de  sa  femme  actuelle  ou  de 
toute  autre  à venir,ie  pouvoir  de  disposer  de  ia 
couronne  et  de  ses  dépendances,  par  lettres  pa- 
tentes scellées  du  grand  sceau,  ou  par  son  tes- 
tament signé  de  sa  propre  main , en  faveur  de 
la  personne  ou  des  personnes  qu’il  jugerait 
convenables.  On  croyait  qu'il  avait  particuliè- 
rement en  vue  son  fils  naturel,  le  duc  de  Rich- 
mond, alors  dans  sa  dix-huitième  année,  et  dont 
il  avait  fait  son  idole;  mais  le  duc  mourut 
avant  que  i'acte  eOt  pu  recevoir  la  sanction 
royale.  Henri  resta  sans  enfont  mâle  qui  pôt 
lui  succéder,  légitime  ou  illégitime , et  l'on  con- 
çut le  projet , mais  qui  fut  bientôt  abandonné, 
de  marier  lady  Marie  au  duc  d'Orléans,  second 
fils  du  roi  de  France,  et  de  les  déclarer  héri- 
tiers présomptifs  de  ia  couronne  (1). 

(1)  St,  23.  Heori  Vlll,  7.  Strype,  i.  Mém.,  182.  Une 
foule  de  nouveaux  crimet  de  trahiaon  furent  créé*  par 
ceataïut.  Ce  fut  uue  trahiaoo  de  dire,  d’écrire  ou  d’im- 
primer, ou  de  foire  quoi  que  ce  fût  au  détriment  de  la 
personne  du  roi  ou  de  æt  bériûert  : de  tenter  de  faire  an- 
nuler le  préaeol  acte  ou  le«  dispoaUiooa  que  le  roi  ferait 
ra  conaé^ence;  de  chercher  1 jeter  des  doutes  déforo- 
rables  ou  de  l'opprobre  wt  son  mariage  avec  la  rriae 
Jeanne  ou  de  toute  autre  qui  aérait  sa  femme  légitime; 
de  soutenir  en  parlant , écrivant,  faiaant  imprimer,  ou 
par  tout  autre  acte  extérieur,  que  l'un  ou  l’autre  des  pre- 
miers mariages  du  roi  avait  été  valide  ; de  refuser,  août 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  répondre  par  serment 
b des  inierrogaioires  relaüfo  des  clauses,  des  sentences, 
des  mots  compris  dans  ie  présent  acte  ; de  refiiaer  de 
s’engager  par  seniKiitde  ae  conformer  au  préseul  acte. 
Conformément  ft  l’esprit  de  cet  acte,  le  lord  lliomas 
Howard,  frère  du  doc  de  DiorfcHk,  fut  offaîAded de  haute 
trahison,  par  an  bill  présenté  et  lu  trois  fois  dans  chaque 
chambre , le  dernier  jour  de  la  session  : son  offense  éuit 
d’avoir  contracté  un  mariage  secret  avec  Hargueritc 
Douglas , preuve  suffisante,  aux  yeux  de  Henri,  quil 
comptait  aspirer  au  trône  après  lui.  Il  ne  fut  point  exé- 
cuté, on  le  laissa  mourir  dans  la  Tour.  Lady  Douglaa  fut 
aussi  emprisonnée  ; sa  mère , la  reine  douairière  d'fi- 
come,  supplia  Henri  de  se  souvenir  qu’elle  était  sa  nièce 
et  sœur  Datnrelle  du  roi,  son  très-c^  fils.  Nai^uerite 
fut  mise  eu  liberté  à la  mort  de  lord  Thomas,  et  nous  la 
retrouverons  devenue  comtesse  de  Lenox  et  mère  de 
Daruley. 
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Leroi,  pendant  réW.dicrclia  ü dissiper,  dans 
la  suiiélt'  de  la  jeune  reine,  la  duuleur  que  lui 
causai)  la  mort  de  son  fils;  mais, dans  raulonine, 
il  Fut  inopinément  alarmé  |iar  une  insurreeliun 
dans  les  eointés  du  nord,  où  le  peuple  eonscr- 
vait  un  proünid  atlaclicment  aux  anciennes 
doelrines,  et  où  le  clerj;é,  plus  éloij;nc  de  l’in- 
fluenec  de  la  cour,  scinljlait  inuius  dis|>osé 
à abjurer  scs  opinions , selon  le  caprice  du 
souverain.  Chaque  innovation  ,succes.sivc  avait 
aggravé  leur  mécontenlcnient  ; mais  quand  ils 
virent  la  dcslruetion  des  établissements  qu'ils 
révéraient  depuis  leur  etifanec  ; les  moines 
chassés  de  leurs  maisons,  et,  en  plusieurs  lieux, 
foreés  de  mendier  leur  pain,  et  les  pauvres, 
jadis  nourris  aux  jiorlcs  des  couvent.s,  désormais 
aiundonncs  sans  secours  (1),  ils  prêtèrent  l'o- 
reille aux  déclamations  des  démagogues,  dé- 
ployèrent rétendard  de  la  révolte,  cl,  les  armes 
à la  main,  demandèrent  le  redres-sement  des 
abus. L’insurrection,  qui  avait  commencé  (Kirla 
populace,  gagna  bientôt  les  classes  siqiérieures. 
La  nol)le.sse  et  les  propriétaires  des  eampagnes, 
anciens  ]>atrons  de  ces  eomiminaulés  dissoutes, 
se  plaignirent  d'élre  privés  des  réversions  ré- 
servées par  les  chartes  de  Ibndalions.  et  préten- 
dirent que,  d’après  la  loi,  lorsque  ces  cor|K)ra- 
tions  religieuses  cessaient  d exister,  leurs  terres 
ne  pouvaient  retomber  il  la  couronne,  tuais  de- 
vaiciil  revenir  aux  représentants  des  donateurs 
originaires.  L’archevêque  d’York,  les  lords 
Nevil,  üarcy,  Lumley  et  Latimcr,  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  de  gentilshommes  du 
nord,  se  réunirent  aux  insurgés , .soit  qu’ils  y 
fussent  foreés,  comme  ils  le  prétendirent  en- 
suite. ou  que  ce  fût  par  inclination,  comme  on 
le  croyait  généralement.  Les  gens  duLincoIns- 
hire  parurent  les  premiers  sous  les  armes,  et 
leurs  furccs  étaient  si  considérables,  que  le  duc 
de  Suffolk,  qui  commandait  pour  le  roi, .jugea 
plus  prudent  de  négocier  que  de  combattre 
(l.â36,  7 oct.).IIs  se  plaignaient  principalement 
de  la  suppression  des  monastères,  du  statut 


(I)  'Par  quoi  noD-seuleoieni  le  service  de  Dieu  est 
rnoiDi  »uivi,  maîR  le«  pauvres  de  votre  royaume  renteni 
sans  sreourR,  et  beaucoup  de  perionnex  se  irouveui  pri- 
vées de  leur  sub^utauce  et  abaudoobées,  ce  que  nous  re- 
gardons  comme  un  grand  ubsucle  au  bonbeur  public.» 
RuDODlraucesdu  Uncolnshire,  apud  Speed,  1033. 


des  usufruits  (1),  de  l’introduction  dans  le  con- 
seil d’iiomnics  tels  que  Cromwell  cl  Rich,ct  dç 
l’élévation  dans  l’Kglisc  des  archevêques  de 
Canlerlmry  et  de  Dublin,  et  des  évéques  de  Ro- 
che.ster,  de  Salisbury  et  de  S^^iut-David,  (|ui  ne 
tendaicnl  qii’i  renverser  l’Kglise  elirélienne. 
Plusieurs  messages  s'échangérent  entre  le  roi 
et  les  insurgés;  une  proelainatiun  menaçante 
jeta  enfin  la  dis.sension  dans  leurs  conseils,  et 
disque  les  plus  upiniatres  se  furent  liùtés  d’aller 
rejoindre  leurs  frères  dans  le  Yorkshire,  le 
reste  accepta  un  pardun  général,  en  avouant  le 
délit,  en  déposant  les  armes,  et  s’engageant  à 
défendre  tous  les  actes  du  )>arlcment  passés 
sous  le  règne  du  roi  [2j. 

L’insurrection  avait  pris  un  aspect  plus  for- 
midable dans  les  cinq  autres  comtés.  Des  fron- 
tières de  l’Écosse  à la  Lune  cl  il  l’Humber,  les 
habitants  s’élaicnl  liés  par  serment  et  obligés  i 
SC  soutenir  les  uns,  les  autres,  « [mue  l’amour 
qu’ils  purtaicnl  à Dieu  tout-puissant , .sa  foi,  la 
sainte  Église  cl  leur  maintenance  à toqjours;  i 
la  eonscrvalion  de  la  personne  du  roi  et  de  sa 
postérité  ; à l’épuration  de  la  noblc.ssc,  et  à l’cx- 
piilsioii  de  tout  le  sang  servile,  et  des  mauvais 
conseillers  loin  de  sa  grùcc  et  du  conseil  privé , 
non  pour  aucun  avantage  personnel , non 
pour  causer  aucun  dommage  ù des  individus, 
uou  pour  tuer  ou  massacrer  inutilement, 
mais  pour  la  restauration  de  l'Égiisc  et  Iq 
suppression  des  hérétiques  et  de  leurs  opi- 
nions. » Leur  entreprise  fut  appelée  a je  pèléri- 
nage  de  griec  > ; leur  bannière  rcprè.scn- 
tait  l’image  du  Cliiisl  crucifié,  le  calice  et 
riioslie,  emblèmes  de  leur  croyance,  et  partout 
où  paraissaient  les  pèlerins,  ils  replaçaient 
dans  les  monastères  les  moines  qu'on  en  avait 
cliassés,  et  appelaient  les  habitants  ù faire  ser- 
ment et  à sc  réunir  è leur  armée  (3j.  Le  cou- 

(1)  Oq  enlend.it  {par  ttatut  des  usufruits  un  statut  qu, 
cbaiigeail  l'uiuFruil  eu  possession,  et  par  lequel  les  per- 
sonnes qui  n’avaicDt  auparavant  que  éusufruit  de  leurs 
terres,  et  qui  se  trouvaient  ainsi  en  grande  partie  S ta 
merci  des  donateurs,  se  trouvaient  saisies  de  ces  terres, 
de  même  qu'elles  en  avaient  auparavaot  l'usufruiLiàt.,27. 
Henri  VIU,  10. 

(2)  Speed  , 1033.  Herbert,  474. 

[3J  Je  citerai  roinine  exemple  les  sommations  adres- 
sées aux  babitants  de  Ilawlside.  < ^ous  vous  ordonnons 
4 tous,  et  a cbacun  de  vous,  comme  vous  compiex  ré- 
pondre devant  le  juge  supi-éiue  au  grand  jour  du  jngé- 
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rage  et  la  loyauté  des  garnisons  de  Siyptoo  et 
de  Scarborough  préservèrent  ces  forteresses  ; 
mais  Hull,  York  et  Pontcfract  reçurent  les  in- 
surges, et  30,000  hommes  (20  oct.),  sous  le 
commandement  nominal  d'on  gentilhomme  ap- 
pt'Ié  Robert  Aske,  car  il  parait  que  les  véritables 
chefs  ne  se  faisaient  pas  connaître,  marchèrent 
en  hâte  pour  s'emparer  de  Doncaster.  Le  comte 
de  Shrcwsbury  se  hasarda,  bien  qu'il  n'en  eut 
pas  l'ordre,  à armer  ses  tenanciers , et  se  jeta 
tui-mème  dans  la  ville  ; il  y fut  bientât  rejoint 
par  le  duc  de  Norfolk,  lieutenant  du  roi,  avec 
.3,000  hommes;  une  batterie  de  canons  protégea 
le  pont  sur  la  rivière.et  une  crue  d'eau  extraor- 
dinaire rendit  impraticable  le  passage  du  gué. 
Dans  cette  position,  les  insurgés  consentirent 
à un  armistice  (7  nov.),  et  nommèrent  des  dé- 
légués , afin  de  porter  leurs  réclamations  i 
Henri,  qui  avait  déjà  sommé  sa  noblesse  de  se 
réunir  en  armes  à Nortbampton,  mais  que  le 
duc  engagea  à révoquer  çet  ordre  et  à se  confier 
à l'influence  de  la  désunion  et  de  la  terreur. 

Le  roi  donna  aux  députés  une  réponse  écrite 
qu'il  avait  composée  lui-mème  (1),  et  conféra  à 
Norfolk  l'autorité  nécessaire  pour  traiter  avec 
les  insurgés , et  leur  accorder  à tous  le  pardon, 
à l’exception  de  dix  personnes  : six  qu'il  nom- 
mait , et  quatre  à sa  discrétion.  Mais  cette  ex- 
ception inspira  i tous  les  chefs  des  craintes 
pour  leurs  vies  ; ils  refusèrent  ces  conditions  ; 
on  entama  une  autre  négociation,  et  une  nom- 
breuse députation,  qui  avait,  au  préalable, 
consulté  une  assemblée  du  clergé  réunie  à Pon- 
tefract  (2),  présenta  ses  demandes  aux  commis- 


inent,  de  roui  rendre  an  Slotce-Green,  rrét  de  l'éolise  de 
Hawkside,  aauedi  procbahi,  & onze  beurel,  dans  votre 
ineàUeur  SquipcmeDl,  loua  peine  de  voir  déinotir  voe 
inaiaooa,  de  perdre  voe  marcbandiiea,  d d’ttre  punif 
corporeUemem  a la  volootd  dee  chefa.  • Speed , 1033. 

(t)  Lite  porte  bien  le  cachet  de  rauleur.  <11  a'éionne 
que  dea  mananta  aussi  iuuarea  s’avisent  de  lut  parler 
d'objets  théolouiqura*,  à lui  d qui  l'on  accorde  quelque 
instruclwn  : ou  qu’ils  se  plaiaoeut  de  ses  lois,  comme  si. 
après  vinr,t-buit  aunéca  d'expérience,  il  ne  savait  pas 
gouverner  un  royaume  ; ou  qu’ils  s'opposent  à la  sup- 
pression des  monastères,  comme  s'il  ue  valait  pas  mieux 
subvenir  aux  besoins  du  chef  de  l’É[jliae,  que  de  favoriser 
ta  paresse  et  la  raècbaiicelé  des  moines.  < Ktle  est  impri- 
mée dans  Speed,  1038 , et  Herbert , 480. 

(2)  On  peut  voir  leurs  réponses  aux  questions  propo- 
sées dans  Slrype,  I.  App.,  170.  Wilk,  111,812. 
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saires  du  roi.  Ces  demandes  étaient  la  suppres- 
sion des  livres  hérétii|ue$;  la  punition,  selon 
la  loi,  des  évêques  hérétiques  et  des  personnes 
attachées  à leur  secte,  à moins  qu'elles  ne  pré- 
férassent vider  la  querelle  sur  le  champ  de 
bataille,  en  combattant  contre  les  pèlerins.  La 
révocation  des  statuts  d'usufruit  et  de  trahi- 
son des  pupilles,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
avaient  aboli  l'autorité  du  pape,  entaché  la 
princesse  Marie  d'illégitimité,  supprimé  les 
monastères,  et  donné  au  rai  les  dîmes  et  I,s 
premiers  fruits  des  bénéfices;  la  punition  de 
Cromwell,  vicaire  général,  d’Audeley,  chan- 
celier, et  de  Rich , procureur  général,  comme 
destructeurs  des  loiset  fauteurs  d'hérésies;  celle 
de  Lee  et  de  Layton,  visiteurs  des  monastères 
du  nord,  comme  prévenus  d'extorsion,  de  pé- 
culat,  et  d'autres  actes  abominables  ; la  révoca- 
tion de  1a  loi  par  laquelle  un  individu,  demeu- 
rant au  nord  de  la  Trent , pouvait  être  forcé, 
par  sab  pœna  ( citation  ),  de  comparaître  à un 
autre  tribunal  que  celui  d’York,  il  moins  que 
ce  ne  fdt  en  matière  d'allégeance;  enfin,  la 
prompte  convocation  d'un  parlement,  dans 
quelque  lieu  convenable,  comme  Nottingham 
ou  York.  Le  duc  rejeta  immédiatement  ces  de- 
mandes, et  les  iO'vurgés,  de  leur  côté,  refu- 
sèrent une  offre  de  pardon  ebargée  d'une  foule 
d'exceptions;  ils  rappelèrent  à l'instant  tous 
ceux  de  leurs  partisans  qui  avaient  quitté  leur 
camp.  Le  nombre  s'augmentait  journellement, 
et  Norfolk , qui  redoutait  le  résultat  d'une  at- 
taque, se  vit  obligé  de  négocier  .à  la  fois  avec 
son  souverain  et  avec  ses  adversaires.  U parvint 
enflai  vaincre  leur  mutuelle  opiniâtreté,  et 
Henri  offrit  un  pardon  illimité , que  les  insur- 
gés acceptèrent,  sous  la  condition  que  leurs 
griefs  seraient  promptement  et  patiemment 
discutés  dans  le  parlement  qu'on  assemblerait 
à York  (1).  Mais  le  roi,  délivré  de  ses  craintes, 
ne  se  soucia  pas  de  remplir  sa  promesse;  et, 
deux  mois  après  (1S37,  févr.),  les  pèlerins 
étaient  de  nouveau  sous  les  armes.  Cependant 
le  duc , qui  était  resté  au  cœur  de  la  contrée 
avec  des  forces  nombreuses , eut  alors  la  possi- 

(!)  Voyez  l«  papiers  d’Êiat  de  Hardvvicke,  p.  28. 
29.  elc.  Henri  pensait  que  son  bonofur  serait  conipro> 
mis,  s'il  accordait  un  plein  pardon.  Il  téraoiijna  au  duc 
beaucoup  de  mécoutcntemeDl  de  celle  affaire- 
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bilité  d'inlercepter  leurs  communicalioas  et  de 
déjouer  toutes  leurs  mesures.  Ils  échouèrent  dans 
les  deux  tentatives  qu’ils  firent  pour  surprendre 
Hull  et  Carliste.  Les  lords  Darcy,  Robert  Aske, 
et  plusieurs  autres  chefs  furent  pris,  envoyés  à 
londres  et  exécutés;  les  autres  furent  pendus 
par  vingtaines  à York,  Hull  et  Carlisie  ; et  en- 
fin, lorsque  tonte  résistanee  eut  cessé  et  que  le 
res.scntiment  du  roi  eut  été  satisfait,  une  pro- 
clamation générale  rétablit  la  tranquillité  (1). 

Dans  le  même  temps,  Henri  était  très-sé- 
rieusement occupé  de  la  conduite  de  son  parent 
Reginald  Pôle.  Ce  jeune  seigneur  après  son  refus 
de  l’archcvéché  d’York,  avait  obtenu  la  permis- 
sion d’aller  continuer  scs  études  sur  le  conti- 
nent, et,  pressentant  l’orage  qui  allait  éclater 
en  Angleterre,  il  s’était  silencicusemait  retiré 
dans  le  nord  de  l'Italie,  où  il  se  vouait  ex- 
clusivement à des  occupations  littéraires.  Mais 
l'inquiétude  jalouse  du  roi  ou  la  malice  de  ses 
ennemis  le  poursuivit  dans  ce  paisible  asile, 
et  il  reçut  de  Henri  l’ordre  de  donner  par  écrit 
son  opinion  sur  les  deux  importantes  questions 
de  la  suprématie  et  du  divorce.  Pôle  se  défen- 
dit pendant  plusieurs  mois  d'accomplir  une 
lèche  si  dangereuse.  Mais  enfin  l’exécution 
d’Anne  de  Boleyn  et  l’ordre  réitéré  de  Henri 
le  décidèrent  à obéir;  et,  dans  un  long  et  la- 
borieux traité,  qui  fut  porté  au  roi  par  un  mes- 
sager de  confiance , il  condamna  hardiment  le 
divorce  comme  illégitime,  et  la  suprématie 
comme  une  brèche  faite  è l'unité  de  l'Ëglise. 
Henri  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  cet  écrit  : 
Pôle  n’avait  lait  qu'accomplir  son  devoir  en 
obéissant  à ses  ordres  ; mais  il  faut  avouer  qu'en 
outre  il  se  permit  d’attaquer,  avec  cette  rhéto- 
rique déclamatoire  qui  lui  était  habituelle,  la 
conduite  du  roi,  et  dans  son  mariage  avec 
une  seconde  femme  durant  la  vie  de  la  pre- 
mière femme,  et  dans  les  meurtres  judiciaires 
de  Fisher,  de  More,  et  de  tous  ceux  qui 
avaient  péri  pour  avoir,  selon  la  voix  de  leur 
conscience,  refusé  de  reconnaître  la  supré- 
matie (2j.  Le  roi , malgré  son  caractère  irri- 

(1)  Herbert,  <89. 

(2)  Cette  lettre  resta  secrète  pendant  la  vie  de  Henri, 
Après  sa  mort,  un  libraire  d'Allemaone  la  publia  d'après 
une  copie  dérobée,  ce  qui  décida  Pote  S en  donner  une 
édilion  correcte  , loui  le  titre  de  Pro  occlesiaiticîe  unila- 
tis  defentiunc  iibri  iv.  .Ses  amis  d'Italie  et  ses  c rres- 


lable,  sut  dissimuler;  et,  dans  le  langage  le 
plus  doux  et  le  plus  gracieux,  il  ordonna  i set 
parents  de  revenir,  afin  qu'ils  pussent  discu- 
ter ces  questions  ensemble  à leur  satisfaction 
mutuelle.  Pôle  vit  tout  de  suite  le  danger  : 
dès  qu'il  aurait  mis  le  pied  en  Angleterre,  il 
SC  voyait  forcé , par  les  statuts  actuellement 
en  vigueur,  d'abjurer  son  opinion  sous  peine 
de  la  vie.  Il  répondit  donc  dans  des  termes 
humbles  et  suppliants , exprimant  l'e.spérance 
que  le  roi  ne  serait  pas  offensé  s'il  acceptait 
l’invitation  do  pontife,  qui  l’engageait  à venir 
le  visiter  à Rome.  Henri  crut  au-dessous  de  lui 
de  répondre  ; mais  il  fit  agir  la  mère  et  les 
frères  de  Pôle,  tous  les  amis  qu’il  avait  en 
Angleterre,  et  Cromwell,  pour  le  détourner  de 
ce  voyage;  et,  peu  de  temps  après,  les  deux 
chambres  du  parlement  cherchèrent,  dans  une 
lettre  écrite  en  commun,  à le  dissuader  d’ac- 
cepter des  bénéfices  à la  cour  pontificale  (1). 
Les  conseils  et  les  prières  des  premiers  ébran- 
lèrent sa  résolution  sans  la  changer  ; ceux  des 
seconds  arrivèrent  trop  tard  (10  ocl.).  Pôle, 
certain  qu'il  se  ferait  du  roi  un  ennemi  impla- 
cable, et  qu'il  ex|)Oserait  sa  famille  à tout  le 
ressentiment  d'un  souverain  saas  principes, 
avait  d’abord  refusé  toutes  les  offres  du  pape  ; 
mais  enfin , après  une  longue  résistance,  il  cé- 
da à l'ascendant  de  son  ami  Conlarini  et  aux 
ordres  du  pontife.  Il  accepta  vers  Noél  (22 déc.) 
la  dignité  de  cardinal,  et  deux  mois  s’étaient  & 
peine  écoulés,  qu'il  fut  inopinément  chargé 

pondants  d'Angtetétre  bUroènnt  l’Spreié  du  langage 
dont  il  t’était  aenrienvert  le  roi.  Il  allégua  pour  exctiae 
qu'il  lui  avait  semblé  que  c'était  rendre  un  service  à 
Henri  que  de  lui  faire  euvitager  ta  conduite  dans  toute 
son  indignité.  Quelques-uns  oui  rais  depuis  en  doute 
l’exactitude  de  tes  aaterüous  ; mais,  dans  ta  réponse  aa 
parlement  anglais,  il  défie  hardiment  qui  que  ce  aoit  de 
citer  dans  toute  sa  leUre  un  seul  bit  coutrouvé  ou  mal 
représenté.  Apologia  ad  Angiiæ'parl.,  i,  179. 

(1)  Neve,  observations  sur  Philips  (249).  ridiculise  la 
supposition  de  cette  lettre  ; mais  Pote , dans  sa  réponse 
adressée  au  parlement , dit  d’une  manière  expresse  : 
* l.itteras  omnium  vestnim  omnibus  subscriptas.  * Pot. , 
Ëp. , 1, 179.  Comme  aucun  parlement  ne  siégeait  alors,  je 
penKqu’ainsi  qu’une  lettre  jadis  envoyée  SCIément  XII, 
elle  fût  souscrite  par  les  lords  et  par  quelques  membres 
des  communes  au  nom  de  la  chambre  basse,  la  réponse 
de  Pôle  était  adressée  au  parlement,  parce  qu’il  le 
croyait  réuni  à York,  comme  on  l’avait  promis,  le  30 
mars. 
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d’une  mission  aussi  dangereuse  que  délicate. 

Lorsque  Paul  reçut  les  premières  nouvelles 
de  l'iosurrection  des  comtés  du  nord  de  l’An- 
gleterre, il  lui  sembla  que  le  temps  était  venu 
de  rendre  publique  la  bulle  d’excommunication 
qu’il  avait  souscrite  environ  deux  ans  aupara- 
vant. Mais  les  prières  et  les  arguments  de  Pôle 
le  détournèrent  de  cette  mesure,  qui  eAt  telle- 
ment ajouté  aux  difficultés  d’une  négociation 
avec  Henri  ; cependant  on  persista  à croire  à 
la  cour  de  Rome  que  l’insurrection , toute  vain- 
çue  qu’elle  était , avait  fait  une  vive  impression 
sur  l’esprit  du  roi  d’Angleterre,  et  que,  durant 
le  parlement  qu'il  avait  promis  de  convoquer  i 
York,  on  pourrait  tenter,  avec  succès,  de  le 
réconcilier  avec  le  siège  apostolique.  Le  cabinet 
impérial  recommanda  fortement  de  confier  à 
Pote  l’ouverture  et  la  direction  de  la  négocia- 
tion : l’ambassadeur  français  y consentit  (IX  et 
le  cardinal  anglais  fut  nommé  légat  au  delà  des 
Alpes.  Ses  instructions  lui  ordonnaient,  en 
premier  lieu,  d’cxborter  Charles  et  François  à 
remettre  l'épée  dans  le  fourreau , ou  à employer 
de  concert  leurs  forces  contre  les  Turcs  ; à pu- 
blier alors  l'intention  do  pape  de  convoquer  un 
concile  général , et  enfin , à se  rendre  dans  les 
Pays-Bas  et  à y fixer  sa  résidence,  àmoins|que 
les  circonstances  ne  lui  permissent  de  visiter 
son  pays  natal.  Pôle  informa  le  roi  de  cette 
mission  dont  on  le  chargeait  et  de  la  teneur 
de  ses  instructions.  Mais  Cromwell , son  en- 
nemi personnel , possédait  l'oreille  de  Henri, 
et  bientôt  il  se  vit  à même  de  remplir  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  à Latimer,  de  réduire  le 
cardinal.  Au  moment  où  sa  nomination  fut  con- 
nue en  Angleterre,  Cromwell , qui  ne  le  haïssait 
pas  moins  que  Henri , dit  à Latimer  qu’il  voulait 
que  le  cardinal , à force  de  vexations,  < dévo- 
rtt  son  propre  cœur.  > Dès  que  Pôle  fut  entré 
en  France,  l’ambassadeur  anglais,  en  vertu 
d’un  article  du  traité  d’alliance  entre  les  deux 
couronnes , demanda  qu’il  lui  fût  remis,  afin  de 
l’envoyer  comme  prisonnier  en  Angleterre,  et 
le  roi,  tout  en  repoussant  cette  demande  avec 
indignation,  fit  engager  Pôle,  par  un  message 
particulier  (32  avril),  à ne  pas  lui  demander 
d’audience  et  à poursuivre  son  voyage  avec  la 


(I)  Pàr.,fp.,ii,p  34,35, 42. 


plus  grande  rapidité.  Il  atteignit  bientôt  Cam- 
brai; mais  l’agent  de  Henri  avait  déjà  épou- 
vanté la  cour  de  Bruxelles,  et  la  reine  régente 
lui  refusa  la  permission  de  pénétrer  sur  le  ter- 
ritoire de  l’empire.  En  même  temps,  le  roi  le 
déclarait  traître,  mettait  sa  tète  au  prix  de 
cinquante  mille  couronnes,  et  offrait  à l'empe- 
reur, en  échange  de  la  personne  du  cardinal , 
une  troupe  auxiliaire  de  quatre  mille  hommes 
pendant  sa  campagne  contre  la  France  (i). 
Effrayé  du  danger  qu’il  courait  à Cambrai , 
Pôle  repartit  pour  Liège,  protégé  par  une  es- 
corte (7  juin),  et,  au  mois  d’aoùt,  il  fut  rap- 
pelé à Rome.  On  a dit  qu’en  acceptant  cette 
mission,  son  but  était  d'amener  l’empereur  et  le 
roi  de  France  à faire  la  guerre  à l’Angleterre, 
et  qu’il  nourrissait  l’espérance  d’obtenir  la 
couronne  pour  Ini-méme,  comme  descendant 
de  la  maison  d'York.  Ces  accusations  sont  par- 
faitement réfutées  par  sa  correspondance  offi- 
cielle et  particulière(2):  mais  en  même  temps 
elle  démontre  que  l’un  des  objets  qu’il  avait  en 
vue  était  d’affermir,  par  sa  résidence  en  Flan- 
dre, l’attachement  des  comtés  du  nord  à l’an- 
cienne croyance;  de  secourir  les  chefs  des  mé- 
contents avec  de  l’aident,  s’il  était  nécessaire,  et 
d’obtenir  pour  eux  la  faveur  et  la  protection 
des  puissances  voisines (3).  D’après  cela,  l’on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  Henri,  qui  jadis 
avait  été  le  bienfaiteur  de  Pôle,  le  regardât, 
dès  ce  moment,  comme  un  ennemi , et  le  pour- 
suivit avec  une  haine  implacable. 

L’insurrection  du  Nord , loin  d’assurer  l'exis- 
tence des  monastères  qui  restaient,  accéléra 
leur  destruction.  On  avait  épargné  les  plus 
riches  de  ces  établissements,  à cause,  disait-on, 
de  leur  grande  régularité,  et  l'on  n’avait  fait 
aucune  attention  à plusieurs  couvents  de  moines 


(1)  Duditb,  Vit.  Pot.,  n*’*  x,  xi.  Beccadelli, inter  Ep.  Poli, 
V,  3«a.  Ep.  Pal.  , n,  p.  43,48,  55. 

(2)  Voyez  ses  lettres  aa  cardinal  de  Carpi . ii , 33 , su 
pape,  II,  46  ; a Edouard  VI , iv , 337  ; à Cromwell , ou 
Tuustall , de  Cambrai  ; Bumet , lu,  125;  Strype.  i,  App., 
218 , et  une  autre  de  Tfarockmorlou,  pentiUiomnie  de  sa 
suite,  mais  en  même  temps  a la  solde  deCromweU(Cleop. 
E.,  SI , 382).  Les  rapports  de  Throckmorton  étaient  si 
favorables  au  cardinal  que  l’on  soupçouna  sa  fidélité , et 
qu'il  fut  proscrit  l’année  suivante. 

(3)  Pot.,  Ep.,  U.  Honim.  Præliin.,  cuxvii,  cctxiii , et 
Ap.,p.52. 
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mendiaau,  parce  que,  comme  ila  ne  po>s£- 
daient  aucunes  propriétés  en  terres,  on  edt 
tiré  peu  de  profit  de  leur  suppression.  Mais 
maintenant , les  moines  des  comtés  septentrio- 
naux furent  accusés  d'avoir  engagé  leurs  te- 
nanciers i se  joindre  au  pèlerinage  de  grâce , 
et  l'on  créa  une  commission , sous  la  présiden- 
ce du  comte  de  Susses , pour  rechcrclier  leur 
conduite.  Je  citerai,  comme  un  assez  bel  exem- 
ple de  sa  façon  de  procéder,  la  saisie  du  grand 
monastère  de  Eurness.  Tous  les  membres  de  la 
communanté,  ainsi  (|ue  les  tenanciers  et  les 
domestiques,  furent  successivement  interrogés 
en  particulier,  et  le  résultat  d’un  examen  pro- 
lonj'é,  bien  que  l'on  envoyât  denx  moines 
comme  prisonniers  au  château  de  Lancastre, 
ne  produisit  aucune  charge  contre  l'abbé  ou 
le  reste  des  frères.  Les  commissaires  se  ren- 
dirent â Whalley , et  de  nouvelles  citations 
appelèrent  devant  eux  l'abbé  de  Furness.  ün 
recommença  les  recherches,  et  le  résultat  fut 
le  même.  «Dans  cette  circonstance,»  dit  le 
comte  â Henri , dans  une  lettre  qui  existe  en- 
core, « devisant  avec  moi-mème  comment  il 
faudrait  s'y  prendre , comment  et  par  quels 
moyens  on  pourrait  renvoyer  Icsdits  moines 
de  ladite  abbaye,  et  la  remettre  conséquem- 
ment â votre  gracieux  plaisir , je  me  suis  déter- 
miné â proposer,  comme  de  moi-méme,  à l’abbé, 
de  remettre  ledit  monastère  en  présent  et  do- 
nation, pour  vous,  vos  héritiers  et  substituts, 
et  cette  ouverture  étant  faite  poliment  â l'abbé, 
nous  l'avons  trouvé  d’un  esprit  très-facile , et 
tout  prêt  â suivre  mon  avis,  sur  ces  considéra- 
tions. > En  conséquence  ( 1537,  15  avril),  un 
lui  proposa  de  signer  un  acte  par  lequel , ayant 
reconnu  « le  désordre  et  le  dérèglement,  en- 
vers Dieu  et  le  roi,  des  frères  de  laditeabbaye,» 
l’abbé,  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  donnait 
et  remettait  à Henri  tous  les  droits  et  avantages 
qu’il  passédait  au  monastère  de  Furness,  ses 
terres  et  scs  revenus.  Des  officiers  vinrent  im- 
médiatement en  prendre  |K>ssemion  an  nom  du 
roi;  les  commissaires  les  suivirent  avec  l'abbé 
{ 1 1 avril } , et , en  peu  de  jours,  toute  la  com- 
munauté ratifia  l'acte  de  son  supérieur.  L'his- 
toire de  Furness  est  l'histoire  de  Whalley  et  des 
autres  grandes  abbayes  du  Nord  ; on  tes  visita , 
sous  le  prétexte  de  la  dernière  rébellion , et , 
par  un  moyen  ou  un  autre,  on  parvint  à en  dé- 


pouiller leurs  possesseurs,  et  â tes  transférer  à 
la  cooroune(l). 

Les  succès  du  comte  de  Sussex  et  de  ses  collè- 
gues stimulèrent  l'adresse  des  commissaires 
dans  les  districts  méridionaux.  Pendant  quatre 
années,  ils  voyagèrent  de  mai.son  en  maison, 
sollicitant,  requérant,  forçant  les  habitants  de 
se  soumettre  â la  volonté  royale , et  chaque  se- 
maine, souvent  même  chaque  jour  de  la  semaine, 
était  marquée  parla  prise  de  possession  d’un  ou 
de  plusieurs  de  ces  établissements.  Pour  arriver 
à leur  but,  ils  choisirent  d'abord  les  moyens  de 
la  persuasion.  On  faisait  aux  abbés  et  aux  pre- 
miers membres  de  la  communauté  des  offres 
généreuses  et  séduisantes , et  les  avantages  ac- 
cordés â ceux  qui  avaient  déjà  donné  leur  con- 
sentement, les  misérables  secours  alloués  aux  ré- 
fractaires, les  pensions  eonsidérables  accordées 
aux  plus  serviles,  agissaient  d'ailleurs  sur  leur 
esprit  comme  des  avertis.sements  conduisant  à 
des  inductions  (3).  Maisoü  manquait  la  persua- 

f t)  Voyez  les  pièces  originales  dans  le  Muséum  britan- 
nique. Cleop.,E.,  IV,  lit,  244,  246, 'copiées  M publiées 
par  West,  dans  son  Histoire  de  Furness.  App.,  i (4, 
5,  6,  7). 

(2)  Les  pensions  des  supérieurs  paraissent  avoir  varié 
de  six  livres  par  an  â deux  cent  soixante-six  livres.  t.es 
prieurs  recevaient  généralement  treize  livres  ; quelqtjes- 
Uns,  dont  les  services  avalent  mérité  cette  distinction  , 
obtinrent  vingt  livres.  On  donna  aux  autres  moines  des 
pensions  de  deux,  de  quatre  et  de  six  livres,  avec  une 
petite  somme  â leur  départ,  aèn  de  pourvoîrâ  leurs  be- 
soins immédiats,  fan  pensions  des  religieuses  s'élevaient 
a environ  quatre  livres.  On  doit  observer  cependant  qne 
ces  sommes  n’étaient  pas  aussi  faibles  qu'elles  le  parais- 
sent; car  l'argent,  a cette  époque,  avait  prés  de  dix  fois  la 
valeur  d'aujourd'hui  On  arrêta  que  chacune  de  l'es  |ien- 
sions  cesserait  dés  que  le  pensionnaire  obtiendrait  no 
bénédee  ecclésiastique  de  valeur  égale. 

Si  la  valeur  de  l'argent  était  en  effet,  à cette  époque , 
dix  fois  plu»  grande  qu'elle  ue  l'est  aujourd'hui , la  livre 
sterling  équivalait  a une  somme  de  deux  cent  quarante 
francs.  IVaprès  cela,  on  pourrait  établir  comme  il  suit  le 
Unx  des  pensions  monacales  faites  per  Henri  VIII  : 


Aux  religieuses 860  fr. 

Aux  moines f ,440 

A quelques  autres.  . • 960 

Aux  réfractaires 480 

Aux  prieurs. 2,ïri0 

Aux  plus  favorisés 4,800 

Aux  abbés  des  grands  monastères 63,840 

ht  au-dessous. 


La  valeur  totale  du  revenu  annuel  des  couvents  sup- 
primés s'élevait,  selnu  l'état  détaillé  qui  en  fut  mis  sous 
les  yeux  du  roi,  a trente-quatre  millions  trois  cent  neuf 
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sion^onavaitrccoursà  la rig^ncuret  aux  menaces. 
1®  Le  supérieur  et  ses  luoiDcs,  les  tenanciers, 
lesdomestiqiiesct  les  voisins,  étaient  assujettis  à 
une  furveillancc  minutieuse  et  vexaloire;  on  les 
exhortait  à accuserleurscoiifrères  et  leurs  supé- 
rieurs, on  allait  iiiémc  jusqu’à  le  leur  comman- 
der, et  de  méchantes  insinuations,  des  fables 
sans  fondement,  étaient  soi^jneusement  recueil- 
lieset  enregistrées.  2"  Les  commissaires  se  fai- 
saient représenter  les  comptes  de  la  maison, 
comparaient  la  dépense  aux  recettes,  scrutaient 
chaque  article  avec  Pair  du  soupçon  et  le  désir 
d’y  trouver  à reprendre,  et  den>andaient  la 
représentation  de  Targenl  monnayé,  de  l’argen- 
terie et  des  joyaux.  3"  Ils  faisaient  des  recher- 
ches dans  la  bibliothèque  et  les  chambres  par- 
ticulières, examinaient  les  livres  et  papiers,  et 
la  découverte  de  quelque  opinion  ou  traité  en 
faveur  de  la  suprématie  papale,  ou  de  la  vali- 
dité dn  premier  mariage  de  Henri,  était  regar- 
dée comme  une  preuve  suffisante  d’attache- 
ment aux  ennemis  du  roi  et  de  désobéissance 
aux  statuts  du  royaume(  1 ).  Le  résultat  amenait 

mille  trois  cent  soixante  francs  ; et,  comme  on  estimait  le 
F«^uit  loul  de  l’Annleterre  proprement  dite,  sans  l'É- 
cotte  ni  l'Irlande,  à cette  é|M>qiif,  à une  somme  de  sept 
cent  riii(;t  aiillions , on  peut  en  conclure  que  les  cou- 
Teiiis  puûèdaieiit  la  viiigt-uiiième  poriie  de  l’Aii^lelerre 
produclire.  Les  biens  épiscopaux , les  revenus  des 
églises,  les  dotatioiiH  des  cures,  les  caiioniraU , les  béné- 
fices dti  clergé  séculier,  ne  sont  pas  compris  dans  cette 
évaluation.  {Note, du  traducteur.) 

(1)  Toutes  ces  paniculariiés  sont  décrites  par  Catbe- 
rine  Bulleley , abbesse  de  Lodstow , dans  une  lettre  à 
Cromwell.  «l.e  dixrteur  London  est  soudainement  venu 
chez  moi,  amenant  une  suite  nombreuse  avec  lui , et  me 
menaçaut  ainsi  que  mes  sumrs,  prétcudant  avoir  com- 
mission du  roi  de  supprimer  celte  maison  en  dépit  de 
mes  droits.  Quand  je  lui  dis  iitUemem  que  je  ne  remet- 
trais jamais  l’abbaye  entre  ses  mains,  parce  que  c’est  un 
ancien  ennemi,  H commença  alors  4 me  solliciter,  et  il 
trompa  mes  sœurs  l’une  après  l'autre,  de  toile  manière 
que  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  des  sujets  du  roi 
aient  été  ainsi  tourmentés.  Il  loge  ici,  et  il  y reste  4 mes 
grands  frais  et  dépens,  et  ne  veut  pas  sr  charger  de  ma 
réponse , qui  est  que  je  ne  Ferai  point  remise  de  mon 
abbaye  jusqu'à  ce  quejecounaisse  le  gracieux  corimun- 
demeol  du  roi  et  de  voire  bonne  seigueurie Ce  doc- 

teur London,  qui  n'est  qu'un  bomme  saus  foi,  a aussi  in- 
Formé  votre  seigneurie  que  j'étais  une  prodigue  cl  une 
voleuse  : votre  seigneurie  sait  bien  que  le  contraire  seul 
est  U vérité,  car  je  n’ai  pas  touché  4 un  seul  sou  des  biens 
de  ce  monastère,  meubles  ou  inuneubles.^Cleop.,  iv, 
p.  238.  Fuller  dit  de  ce  docteur  London  : «Ce  n’était  pas 
un  grand  saint,  car  il  Fut  ensuite  publiquement  con- 


(îénéralcmcnt  une  accusation  d'immoralité,  de 
péculat  nu  de  haute  trahison.  Mais  beaucoup 
de  .supérieurs,  avant  la  fin  de  Icnquéte,  ju(;ë- 
renl  prudent  d'otM'ir  .1  la  volonté  du  roi  : quel- 
ques-uns, poussés,  d'un  côté,  par  la  crainte, 
de  l’autre,  pressés  par  des  scrupules,  résignè- 
rent leurs  charges,  et  furent  remplacés  par  des 
successeurs  d'une  los'auté  plus  facile  et  plus 
accommodante  ; l’obstination  des  moines  et  al)- 
bés  réfractaires  fut  punie  de  l’emprisonnement, 
A la  merci  du  roi.  Leur  sort  était  fait  pour 
effrayer  leurs  frères;  quelques-uns,  comme  les 
chartreux  enfermés  A Newgatc,  périrent  de 
faim,  de  misère  et  d'altandon;  d’autres,  tels 
que  les  abbés  de  Colchestcr,  de  Reading,  et 
Glaslonbury,  furent  exécutés  comme  félons  ou 
traîtres  ( 1 ). 

Tandis  que  l’on  prenait  ces  mesures,  les  cor- 
porations religieuses,  au  lieu  de  s'unir  pour 
leur  commune  défense,  .semblèrent  attendre 
leur  .sort  avec  l’apathie  du  désespoir.  l)n  petit 
nombre  de  maisons  seulement , par  l'entremise 
de  leurs  amis,  cherchèrent  A acheter  la  bien- 
veillance du  roi  par  des  offres  de  terre  et 
d'argent.  Mais  l’avidité  de  Henri  dédaignait 
d'accepter  une  portion  lorsque  tout  était  A sa 
disposition , et  il  fit  présenter  au  parlement  un 
bill  qui  investissait  la  couronne  de  toutes  les 
propriétés,  meubles  ou  immeubles,  des  établisse- 
ments monastiques  (1.536,  13  mai),  soit  qu'ils 
eussent  été  déjA . on  qu'ils  fussent  actuellement . 
supprimés,  abolis  ou  remis  volontairement  (2), 

vaincu  de  parjure,  et  condamné  à parcourir  Achevai 
Windsor  et  ückingbatn,  la  tète  tournée  vers  la  queue.  » 
P.  314.  Un  peut  ajouter  qu'il  Fut  aussi  coudarané  4 faire 
pénitence  publique  4 Oxford,  pour  ses  débauches  aveu 
deux  femmes,  la  mère  et  la  fille.  Sirype,  i,  377. 

( I ) Bedyl , l’un  des  visiieurs , annonça  ainsi  4 Crom- 
well le  destin  dcscbarirrux  ; «Mou  très-cber  lord,  après 
mes  vœux  les  plus  sincères...  je  m’empresse  de  vous 
apprendre  que  les  moines  de  la  rbartreusede  l.oudres, 
eiifertiiés  4 New  gaie,  4 cause  de  la  i'otiduile  perfide 
qu’ils  ont  tenue,  iiouoUsiaui  U miséricorde  du  rû,  ont 
été  presque  tous  Frappés  de  la  main  de  Dieu  (morts), 
ainsique  vous  le  verrez  par  la  liste  ci-joiiile.  Je  connais 
trop  bien  leurs  dépoi  lemenu  et  toute  l'a^aire  |>our  eu 
être  fâché;  et  je  voudrai»  que  tmix  ceux  qui  u’aiment 
point  le  roi  et  ses  digniiés  eu  ce  uionde  sc  trouvassent 
dans  le  même  cas.  Les  morts  sont  Gn  enwood,  Davye, 
îsalte,  Peerson,  Greue;  les  mourants,  Scriven  et  Rea- 
ding ; les  malades,  Jobusoii  et  Hume;  un  seul  est  bien 
ponant,  c’est  Bird.»  CIcop.,  £.,  iv,  f.  *217. 

(2)  Nous  devons  observer  que  le  transport  des  pro- 
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Les  partiMDS  de  la  mesure  représentèrent  ses  | 
avantages  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes:  : 
elle  mettrait  un  terme  à la  mendicité  et  aui  I 
taxes;  elle  donnerait  an  roi  la  possibilité  de  , 
créer  et  de  doter  des  comtes,  des  barons  et  des  ' 
chevaliers  ; elle  défi  ayerait  la  guerre,  à l'avenir, 
sans  que  le  peuple  fût  accablé  de  nouveaux  im>  : 
pdts;  et  elle  délivrerait  ainsi  la  nation  de  tous  i 
les  dangers  dont  pouvaient  la  menacer  les  que-  ' 
relies  extérieures  ou  les  dissensions  civiles  (I). 

La  chambre  des  lords  comptait  à cette  époque 
vingt-huit  abbés,  et  les  deux  prieurs  de  Goven- 
Iry  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Quoique  le 
sort  qu'on  leur  préparait  FAt  nettement  exposé 
dans  le  bill  lui-mème,  ils  n'osèrent  dire  un  mot 
pour  s’y  opposer;  avant  la  session  suivante, 
leurs  maisons  avaient  cessé  d'exister,  et  avec 
elles  leur  droit  à la  pairie.  Ce  dernier  résultat 
n’avait  point  d’importance.  Quant  à la  suppres- 
sion des  maisons  religieuses,  elle  fut  loin  de 
produire  ces  heureux  effets  qui  avaient  été  si 
)iompeuscment  annoncés.  La  mendicité  ne  fit 
que  s'accroître  ; les  propriétés  monastiques  fu- 
rent follement  prodiguées  aux  parasites  de  la 
cour;  le  roi,  loin  de  songer  A diminuer  le  Far- 
deau des  impôts,  prétendit  A un  dédommage- 
ment pour  la  dépense  que  lui  avait  coûtée  la 
reforme  de  la  religion  de  l'État,  et,  en  moins 
d'une  année,  il  arracha  encore  A la  reconnais- 
sance, assez  peu  empressée  cependant,  de  son 
(larlement,  un  subside  de  deux  dixièmes  et  de 
deux  quinzièmes  (1640, 8 mai)  (3). 

priét^  monastiquet  et  la  suppreaaion  des  ordres  reli- 
gietix  ne  fbrent  pas  d'abord  ef^ués  par  un  acte  lésit* 
UtiF.  On  arait  adroitement  arrangé  que  l'un  et  l'autre 
Tiendraient  des  roinmunautés  elkt-roémes,  qui  aban> 
donneraient  successivemeni  leurs  biens  au  roi , et  dissous 
drateot  ainsi , par  le  Fait,  leurs  éiablUfements.  On  pou- 
Tait  cependant  objecter  que,  comme  chaque  membre  ne 
possédait  qu’un  Intérêt  riager  dans  les  propriétés,  il  ne 
pouTait  ni  oollectiTemeot  ni  aéparément  céder  autre 
chose  au  roi  que  cet  intérêt.  Ausai,  la  législature  vint- 
elle  enfin  I son  audstaoce , et  Investit  k toujours  de 
toutes  les  propriétés  monasUques  qui  étaient  ou  qui 
pourraient  être  en  sa  possession. 

(1)  Coke,  Inst,  ir,  44.  Strype,  i,  211, 272. 

(2)  Journaux,  110, 111, 135.  Voyez  aussi  la  préface  de 
Stow,  par  Bowes.  Selou  Baie,  ardent  réformateur, 

• une  grande  partie  de  ces  trésors  Fut  employée  à soute- 
nir les  Jeux  de  dés,  les  mascarades  et  les  fèstini  ; oui, 
ajouie-t-ü  (Je  voudrais  n'avoir  jamais  eu  l’occasion  d'en 
parler),  à corrompre,  k jurer,  et  k salarier  des  femmes 
perdues.  • Baie,  apud  Strype , i , 346. 


Au  printemps  de  1540,  U totalité  des  éta- 
blissements  monastiques  du  royaume  se  trouva 
enlevée  à ses  anciens  propriétaires,  par  des 
prises  de  possession  forcées  et  illégales  ( 1 ). 
Pour  déguiser  tout  ce  que  cette  mesure  avait 
d'odieux , on  insista  beaucoup  sur  rimmoraüté 
qui  régnait,  disait-on,  dans  les  monastères.  Il 
n'est  pas  de  la  nature  humaine  que,  dans  les 
nombreuses  sociétés  d'hommes,  tous  soient 
également  vertueux.  Les  moines  de  toutes  les 
classes  s'élevaient  à plusieurs  milliers,  et,  dans 
une  telle  multitude,  il  doit  avoir  existé  des 
individus  dont  la  conduite  était  l'opprobre  de 
leur  profession.  Mais  ceci  bien  entendu  d'un 
côté , on  doit  également  admettre , de  l'autre, 
que  les  accusations  dirigées  contre  eux  méri- 
taient peu  de  crédit.  On  se  trouvait  dans  des 
circonstances  telles  que  l'accusé  n avait  pas  la 
possibilité  de  répondre.  L'objet  de  ces  accusa- 
tions était  d'imposer  silence  à tout  examen 
consciencieux  et  de  sanctifier  l'irijustice,  et  les 
faits  étaient  avancés  par  des  hommes  dont  plu- 
sieurs n'avaient  pas,  à beaucoup  près,  un  ca- 
ractère sans  tache(â),  et  qui,  presque  tous, 
étaient  portés  à inventer  et  à exagérer,  pour 
flatter  la  rapacité  bien  connue  du  roi,  et  pour 

(1)  Dès  qu'on  avait  prU  pocses«oo  d'une  abbaye, 
1**  les  commisaairea  en  brisaient  le  sceau  et  assignaient 
des  pensions  k ses  membres  ; 2°  oo  réservait  pour  le  roi 
l'argenterie  et  les  joyaux;  les  meubles  et  les  marebau- 
dises  étaient  vendus,  et  l'argent  était  versé  k « l'augmen- 
taiioD  office»  (bureau  nouvellemem  établi  k cet  effiet); 
3*  les  logements  des  abbés  et  tes  chambres  de  service 
étaient  conservés  k la  convenance  des  nouvesux  occu- 
pants. On  enlevait  le  plomb  des  élises,  des  cMires  et 
des  appartements  des  moines,  ainsi  que  tous  lo  articles 
de  quelque  valeur,  et  on  laissait  le  reste  tomber  en 
ruines.  Burnet.i,  Mémoires,  151;4‘'en  peu  d'années, 
les  terres  Furent  aliénées  de  la  couronne,  par  donation, 
vente  ou  échange.  Il  paraît,  d’après  un  brevet  dté  pu* 
Rymer,  xtv,  653,  que  les  terres  se  soldaient  en  vingt  an- 
nées, et  les  bktimenis  en  quinze,  k partir  de  l’adiat.  Les 
acquéreurs  étaient  tenus  envers  la  couronne  k une  rente 
réservée , égale  k la  valeur  du  dixième  de  la  renteor^» 
natre.  Le  revenu  annuel  des  maûoos  supprimées  se  mon- 
tait k cent  quarante-deux  mille  neuF  cent  quatorze  livres 
douze  shillings  neuF  deniers  un  quart,  environ  la  vingt 
et  unième  partie  du  revenu  entier  du  royaume,  du  moins 
si  Rome  ert  exsci  en  évaluant  ce  reveon  k trois  millions. 

(2j  Tels  que  London  et  Bedyl,  nommés  dans  les  notes 
antérieures  : le  dernier  surtout  parali,  d’après  une  lettre 
de  l’un  de  ses  collègues,  FuUer,  315,  n'avoir  été  qu'un 
scélérat  adroit.  Si  Ton  en  croit  les  insurgés  du  nord, 
Layton  et  Lee  Dévalaient  pas  mieux. 
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remplir  en  même  tempe  leurs  vues  d'intérêt 
personnel  ( t ).  Il  y a un  fait  qui  me  parait  dé- 
cisif à ce  sujet.  De  tous  les  corps  monastiques, 
ce  sont  peut-être  les  moines  de  Christ-Church 
(l'Ëglise  du  Christ)  qui  furent  le  plus  atta- 
qués dans  leur  réputation  : on  les  accusa  de 
s'abandonner  journellement  aux  penehants  les 
plus  immoraux  et  les  plus  honteux.  Cependant, 
lorsque  l'archevêque  Cranmer  nomma  le  cler- 
gé qui  devait  desservir  sa  cathédrale,  il  choisit 
parmi  ces  hommes  mêmes  huit  prébeiidiers, 
dix  chanoines  mineurs,  neuf  professeurs,  et 
deux  choristes.  Il  avait  résidé  trop  longtemps 
à Canterbury  pour  n'avoir  pas  entendu  par- 
ler de  leur  conduite  antérieure , et,  par  res- 
pect pour  son  propre  caractère , il  n'eht  sans 
doute  pas  voulu  s'entourer  d'hommes  adonnés 
aux  vices  les  plus  infâmes  (3). 

Pour  apaiser  sa  conscience,  ou  pour  rédui- 
re au  silence  les  murmures  de  ses  sujets , Henri 
résolut  de  consacrer  une  partie  de  ces  dé- 
pouilles à l'avancement  de  la  religion;  et, 
dans  ce  dessein , il  se  ht  autoriser,  par  acte  du 
parlement,  à établir  de  nouveaux  évêchés, 
doyennés  et  collèges,  et  à les  doter  de  revenus 
suffisants , provenant  des  terres  des  monas- 
tères supprimés.  Il  parait  qu'il  se  complut  long- 
temps dans  ce  projet  : des  pièces  écrites  de  sa 
propre  main , et  encore  existantes,  montrent 
que  ses  plans  furent  arrêtés,  les  revenus  fixés, 
les  bénéficiers  désignés.  Mais,  dès  qu'il  voulut 
exécuter  son  projet , des  difficultés  imprévues 
s'élevèrent;  les  donations  qu'il  avait  faites 
avaient  déjà  aliéné  la  plus  grande  partie  de  la 
propriété,  et  ses  besoins  personnels  exigeaient 
qu'il  conservât  le  reste.  Au  lien  de  dix-huit 
sièges  épiscopaux,  nombre  originairement 
fixé,  six  seulement,  ceux  de  Westminster, 


(1)  Vojres  Ocop.,  E.,  it,  108,  213.  tonque  Gifford 
rendu  an  compte  ferorable  du  bon  ctprit  d*ua  courent , 
le  roi  prétendit  qu*il  arait  été  gagné.  Le  lecteur  peut 
•’Uiatruire  dent  btrype  dea  rices  attriboés  aux  moines  de 
quelques  maiaons,  i,  252-257»  ou  Cteop.,  E.,  ir,  124, 127, 
131,  134, 147,  et  les  lettre*  en  fareur  des  autre* , ibid. , 
203,209,210  , 213.  257  , 2G0.  On  a beaucoup  écHt  sur 
• le  sang  de  Haies.  • Voya  dans  App.  lo  benedictus 
abbtt , p.  751 , comro^u  Uearne  justifie  les  moines  sur 
ce  point. 

(2)  Voyez  Stéréos , Mon»t. , i , 388,  et  aussi  Brown 
Willis,  1, 37.  Hanner,  47.  Heame,  préf.  au  sec.  app.  à 
lacollect.  de  Ld.,  p.  84. 


d'Oxford,  de  Peterborough,  de  Bristol,  de 
Chester  et  de  Glocester,  furent  établis,  et  même 
ils  se  trouvèrent  d'abord  si  foiblement  dotés, 
que  les  nouveaux  prélats,  pendant  plusieurs 
années,  ne  jouirent  que  d'un  revenu  nomi- 
nal (I).  En  même  lcm|is,  le  roi  convertit  qua- 
torze abbayes  on  prieurés  en  cathédrales  et 
églises  collégiales,  attachant  à chacune  d'elles 
un  doyen  et  un  certain  nombre  de  prébendiers; 
mais  il  eut  soin  de  garder  pour  lui-mème  une 
partie  de  leurs  anciennes  possessions,  et  d'im- 
poser aux  chapitres  l'obligation  de  donner  an- 
nuellement une  certaine  somme  aux  pauvres 
domiciliés,  et  une  autre  pour  la  réparation  des 
grands  chcmins(3).  Il  continua  ainsi  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne,  dépouillant  l'Église  d'une 
main,  et  lui  restituant  de  l'autre  ; mais  prenant 
beaucoup  et  rendant  avec  épargne;  arrachant 
aux  plus  riches  prélats  des  échanges  de  terres 
et  de  droits  de  patronage , et  quelquefois  do- 
tant, par  hasard,  une  cure,  ou  rétablissant 
quelque  foudalion  charitable.  Cependant  .son 
trésor  restait  vide  : les  seules  personnes  qui 
profitèrent  de  ce  pillage  furent  celles  qu'il 
avait  récemment  élevées  aux  places  et  aux  hon- 
neurs, dont  les  importunités  ne  cessaient  ja- 
mais, et  dont  l'avidité  ne  pouvait  être  satis- 
faite. 

Depuis  l'abolition  de  l'autorité  papale,  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Henri , la  croyance  de 
l'Église  d'Angleterre  dépendit  des  caprices 
théologiques  de  son  chef  suprême.  Le  clergé 
se  partagea  en  deux  fractions  opposées,  sous  les 
dénominations  d'hommes  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  doctrine.  Le  chef  de  la  première 
secte  était  Gardiner,  évêque  de  Winchester, 
qui  fut  vivement  secondé  par  Lee,  archevêque 
d'York, VStokcsIey,  évêque  de  lx>ndrcs,Tunstal, 
de  Durham,  et  Clarke,  de  Bath  et  Wells.  La  se- 
conde reconnaissait  pour  chefs  Cranmer,  ar- 
chevêque de  Canterbury,  Saxion,  évêque  de 


(1)  Jaum,l,  112.  Str.|ie,  i.  Mèoi. , 275.  Kjjn.,  iiv, 
709,  717,  736  , 748,755. 

(2}  Ce  forent  Canterbury , Roebemer,  Wetlminsler, 
Wincbcaier,  Bristol,  Glocester,  Worcester,  Chester, 
Borton-sur-Treiit  ,Carlisle,  Durham,  Thornloo,  Peter- 
borough et  Ely.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Canlerhtiry 
étaient  tenus  de  donner  anunellnnent  cent  lirres  aux 
pauvres  et  quarante  pour  les  grands  chemins.  t.es  autres 
furent  taxés  en  proportion.  Rym.,  xv,  77. 
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Sarum,  Intimer,  ('vfquc  de  Worccsier,  cl  Fui, 
de  Hereford.  Ceux-ci  se  trouvaient  sous  la  pro- 
tection puissante  de  Cromwell,  le  vicaire  (;<!- 
néral,  et  d’Audeley,  le  lord  chancelier;  ceux-là 
ienaiciit  au  duc  de  Norfolk  et  à Wriotliesley, 
le  premier  sccrütaire.  Mais  aucun  de  ces  pré- 
lats, tout  attachés  qu'ils  semblaient  à leurs 
opinions,  n'aspirait  à la  |wlmc  du  martyr.  Ils 
possédaient  peu  de  cette  fermeté  d'esprit, 
de  cette  élévation,  de  cette  inflexibilité  de 
sentiments,  qui  caractérisent  (jéncralcmcnt 
les  chefs  de  partis  religieux;  mais  on  les 
trouvait  toujours  prêts  à modifier,  même  à 
abjurer  leur  croyance  récdle,  an  commande- 
ment d’un  maître  bizarre  et  impérieux.  Si, 
d'un  c6té,  Gardiner  et  ses  associés,  pour 
échapper  au  déplaisir  royal , consentaient  à re- 
noncer à la  suprématie  papale  et  à souscrire 
aux  innovations  successives  de  la  nouvelle 
croj  ancc , de  l'autre , Cranmer  et  scs  amis  se 
soumettaient  avec  une  égale  faiblesse  à ensei- 
gner des  doctrines  qu'ils  désapprouvaient,  à 
pratiquer  des  cérémonies  qui  leur  semblaient 
ididàtres  ou  superstitieuses,  et  à envoyer  à l'é- 
cliafaud  des  hommes  pour  avoir  ouvertement 
profcs.sé  des  dogmesqu'eux-mèmes,  ainsi  qu’on 
a des  motifs  de  le  soupçonner,  admettaient  in- 
térieurement. L'infaillibilité  de  Henri  oscillait 
continuellement  entre  les  deux  partis  : si  sa 
haine  pour  la  cour  de  Rome  le  portail  à pen- 
cher |»ur  les  défenseurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine , il  était  bientôt  ramené  à l'ancienne  par 
son  attachement  aux  opinions  qu'il  avait  au- 
trefois défendues  dans  sa  controverse  avec  Lu- 
ther. Les  évéques  agis.saicnt  des  deux  côtés 
avec  d'égales  précautions  ; ils  étudiaient  avec 
soin  les  inclinations  du  roi,  cherchaient,  |>ar 
la  plus  servile  soumission,  à s’ctn[)arer  de 
sa  confiance,  cl  employaient  leur  vigilance 
à déjouer  les  intrigues,  et  à combattre  par 
des  voies  détournées  le  crédit  de  leurs  adver- 
saires. 

Quoique  le  refus  des  réformateurs  allemands 
d’approuver  le  divorce  n’eôt  pas  contribué  à 
effacer  l’itnprcssiun  défavorable  que  les  écrits 
de  Luther  avaient  faite,  dans  l’origine,  sur 
l’esprit  du  roi,  sa  séparation  de  l’église  de 
Rome  le  porta  à rechercher  l’alliance  de  ceux 
qui,  depuis  tant  d’années,  bravaient  l'autorité 
et  les  censures  du  pontife.  La  formation  de  la 


ligue  de  Torgau  avait  été  suivie  de  la  diète 
de  .Spire,  et  six  princes  cl  quatorze  villes 
avaient  signé  une  protestation  formelle  con- 
tre les  décrets  de  cette  assemblée  (19  avril, 
1529)  (I).  Ce  fut  en  vain  qu'à  la  diète  suivante, 
à Augsbourg,  Charles  s'efforça  d'apaiser  les 
protestants  par  des  concessions,  ou  de  les  inti- 
mider par  des  menaces  (24  janv.  1530}  : ils  lui 
présentèrent  leur  profession  de  foi  (22  déc.), 
refusèrent  de  se  soumettre,  fiirmèrent  une 
nouvelle  confédération  à Smalkald,  et  envoyè- 
rent une  justification  de  leur  conduite  aux  rois 
d'Angleterre  et  de  France.  Tous  deux  répon- 
dirent par  des  compliments,  cl  le  dernier,  en 
1.536,  appela  à sa  cour  Melanchton , le  plus  sa- 
vant cl  le  plus  modéré  des  nouveaux  prédica- 
teurs. Dès  que  Henri  fut  informé  de  celle  nou- 
velle, il  envoya  des  lettres,  et  dépêcha  des 
messagers,  d'abord  en  Allemagne,  et  ensuite  à 
Paris , les  unes,  pour  arrêter  .Melanchton  dans 
son  voyage;  les  autres,  pour  l'engager,  s'il 
étail.déjàcn  France,  à se  rendre  incessamment 
en  Angleterre  (2). 

Il  serait  oiseux  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  l'intention  du  roi  dans  celte  circonstance  : 
mais  l'électeur  de  .Saxe,  entraîné  par  la  politi- 
que ou  la  jalousie  de  Luther,  consentit  à tenir 
Melanchton  sur  son  propre  territoire.  Peu 
après,  Henri  envoya  aux  princes  protestants 
assemblés  à Smalkald  une  ambas.sade  com|)OSre 
de  l'évéque  de  Hereford,  de  l'archidiacre  Ileatli, 
et  du  docteur  Rames,  pour  leur  représenter 
que,  s'étant  les  uns  et  les  autres  soustraits  à 
l’autorité  du  pontife,  il  pourrait  être  de  leur  in- 
térêt mutuel  de  former  une  alliance  commune 
(1535,  25  déc.).  Mais  les  Allemands,  prenant  le 
ton  delà  supériorité,  demandèrent  qu’il  eôt  à 


(t)  ret  acte  peint  sous  de  vires  couleurs  l^inlolérauee 
des  premiers  réFormsteurs.  Le  décret  défend,  entre  autres 
choses,  b toute  personne,  laïque  ou  ecclésiastique,  d’em- 
ployer la  Tkdence  et  la  contramie  eu  matière  de  religion, 
d*aboUr  la  messe  de  force,  et  d’ecnpécber  qui  que  ce  soit 
d’y  asèiister,  comme  de  lui  commander  ou  de  le  forcer 
i renleiidre.  Ils  répliqurrent  qu’ils  ue  pouvaient  consen- 
tir b cet  aritcle,  que  leur  consrieiice  les  forçait  b alwlir  la 
messe,  et  qu'ils  ne  permettraient  b aucuu  de  leurs  sujets 
d'y  assister.  SIeidan  ,1.  vi , p.  80.  Ce  fut  à cause  de  celle 
prolesiatirn  que  les  réformatenrs  reçurent  le  nom  de 
protestants. 

(2)  M.  Goie  a imprimé  les  lettres  oriçinslei  dam  sa 
V ie  de  Melanchton , p.  371 , 384. 
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sou.<scrire  à leur  p^oite!;ion  de  foi,  et  qu'il  leur 
avançât,  eu  partie  comme  présent,  en  partie  à 
litre  de  prêt,  la  somme  de  cent  mille,  et,  s’il 
était  nécessaire,  de  deux  ceni  mille  couronnes  ; 
eu  retour,  ils  lui  offraient  le  titre  de  chef  de  la 
ligue,  et  promettaient  de  n'obéir  à aucun  dé- 
cret de  l'évCque  rie  Rome , et  de  ne  reconnaître 
aucun  concile  convoqué  par  le  pontife  .sans  le 
cvnscntement  du  roi.  Henri  prit  un  long  délai 
pour  sa  réponse,  et  consulta  Gardiner,  alors  am- 
bassadeur en  France,  qui , jaloux  d'éloigner  de 
son  souverain  tonte  alliance  hétérodoxe , s'op- 
posa aux  demandes  des  princes  avec  beancoup 
d'art  et  d'habileté.  Pourquoi  Henri,  demanda- 
t-il , sonscrirait-il  à leur  profession  de  foi?  Se 
serait-il  émancipé  de  raulorité  usurpée  du 
pontife,  pour  se  placer  sous  le  joug  des  théolo- 
giens allemands?  c Ce  serait  alors  un  change- 
ment de  servitude,  et  non  unelibération  réelle,  n 
La  parole  de  Dieu  autorisait  le  roi  à faire  toutes 
les  réformes  nécessaires  en  matières  religieu- 
ses , mais  ses  mains  sc  trouveraient  liées  désor- 
mais, jusqu'à  ce  qu'il  eôt  obtenu  l'assentiment 
des  princes,  à Smalkald.  En  outre  ces  princes 
n’avaient  pas  le  droit  de  former  une  pareille 
ligüe  ; l'empereur  était  le  chef  de  l'Église  alle- 
mande au  même  titre  que  Henri  de  l’Église 
d’Angleterre,  et  les  sujets  de  l’un  ne  pou- 
vaient, pas  plus  que  ceux  de  l'autre,  conclure 
également  des  traités  religieux  avec  un  prince 
étranger.  A tout  événement,  le  roi  devait  exi- 
ger d'enx,  comme  concessions  préliminaires, 
l'approbation  de  son  divorce  et  la  reconnais- 
sance de  sa  suprématie.  Gardiner  savait  bien 
que  les  Allemands  n'accéderaient  jamais  à ces 
articles,  et  .s’il  eût  été  présent , il  n’y  a pas  de 
doute  qu’en  faisant  un  appel  aux  préjugés  fa- 
voris du  roi,  il  n’eùt  fait  à l’instant  rompre  la 
négociation.  Henri  écrivit  aux  princes  (1536, 
12  mars)  en  les  remerciant  de  leur  bonne  vo- 
lonté, et  consentit  à leur  fournir  des  secours 
pécuniaires  à certaines  conditions;  mais  il  de- 
manda qu'une  députation  de  théologiens  alle- 
mands fut  d’abord  envoyée  eu  Angleterre,  afhi 
de  fixer,  de  concert  avec  des  théologiens  an- 
glais, les  bases  solides  d’une  réformation  par- 
faite (24  avril).  Après  quelque  discussion, 
Melanchton  et  d'autres  théologiens  reçurent 
l’ordre  de  se  rendre  près  de  Henri;  mais  on 
révoqua  cet  ordre  dès  que  l’on  connut  en  Alle- 
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magne  la  fin  malheureuse  d’Anne  Boleyn.  I.cs 
réformateurs  soupçonnèrent  Henri  de  n'ètre 
pas  sincère  dans  ses  professions  de  foi  reli- 
gieuses, et  d’avoir  l'inteution,  actuellement 
que  la  cause  originaire  de  son  dissenliinent 
n'existait  plus,  de  sc  réconcilier  avec  l'empe- 
reur et  le  pontife  (1). 

BicntAt  après,  la  chambre  basse  du  clergé 
dénonça  à la  chambre  haute  cinquante-neuf 
propositions,  extraites  de  divers  ouvrages  pu- 
bliés par  des  écrivains  réformés  (l.à37).  Cette 
affaire  fixa  vivement  l'attention  du  chef  de 
l’Égli.se,  et  Henri,  avec  l'aide  de  scs  théolo- 
giens, composa  un  recueil  d’articles  qui  fut 
présenté  à la  convocation  par  Cromwell,  et  si- 
gné par  lui  et  les  autres  membres.  On  peut  le 
diviser  en  trois  parties.  In  première  déclare 
que  la  croyance  au  symbole  des  a|)ûtres,  au 
symbole  de  Nicée  et  au  symbole  d' A thanasc  est 
nécessaire  pour  être  sauvé;  la  seconde  explique 
les  trois  grands  sacrements,  de  baptême,  de 
pénitence  et  d’eucharistie , et  prononce  que  ce 
sont  les  moyens  ordinaires  d'obtenir  la  grâce; 
la  troisième  en-seigne  que,  quoique  la  vénéra- 
tion des  images,  les  honneurs  rendus  aux 
saints,  les  prières  pour  obtenir  leur  interces- 
sion, et  les  cérémonies  usitées  envers  eux, 
n’aient  pas  le  pouvoir  en  eux-mèmes  de  remet- 
tre les  péchés  et  de  purifier  r.1rae,  ils  sont  ce- 
pendant grandement  profitables,  et  doivent 
être  maintenus.  — Dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  l’attachement  de  Henri  à la  foi  an- 
cienne est  manifeste,  et  la  seule  concession 
faite  aux  hommes  de  la  nouvelle  doctrine  est 
le  règlement  pour  la  destruction  des  abus,  et 
peut-être  l'omission  d’un  petit  nombre  de 
points  contestés.  Le  vicaire  général  donna  im- 
médiatement, au  nom  du  roi,  l'ordre  de  lire 
nies  articles»  au  peuple,  dans  les  églises,  sans 
aucun  commentaire  (I2juill.),  et  défendit  que, 
jusqu'à  la  Saint-Michel  suivante,  aucun  ecrlé- 
siastique  prêchât  en  public , à moins  qu'il  ne 
fût  évêque,  qu'il  ne  parlât  en  présence  d’un 
évêque,  ou  qu’il  n’eût  la  |>ermission  de  prêcher 

(t)  Voyez  Cottier,  ii.  Mémoire,  p,  23.  et.Sirype,  i. 
Mém.,  t57-tC3.  Dan»  une  tellre  écrite  par  tromwelt  en 
celte  occasion . il  dit  : • Le  roi , ne  regardant  connue  le 
prince  le  plu»  instruit  de  l'Europe,  pense  que  ce  n'est  pas 
S lui  de  se  soutneilre  à eux,  et  il  allcud  qu'its  se  sou- 
mettent a lui.  * Buriict , ut , 1 12. 
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dans  la  cathédrale,  aux  risques  et  périls  de  l’é- 
vêque (1). 

Par  ces  articles , Henri  avait  enfin  fixé  les  li- 
mites de  l’orlboduxie  anglaise.  Pour  la  plus 
grande  instruction  de  ses  sujets,  il  ordonna  à 
la  convocation  i de  mettre  au  jour  une  expo- 
sition franche  et  sincère  de  la  doctrine,  a Ce 
but  fut  rempli  par  la  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  • La  divine  et  pieuse  institution  de 
l'homme  chrétien,  » signé  par  les  archevêques, 
les  évêques,  les  archidiacres,  et  certains  doc- 
teurs en  droit  canon  et  en  droit  civil , qui  le  dé- 
clarèrent concordant  >en  toutes  ehoses  avec 
la  véritable  .signification  des  Écritures  >(  2).  Il 
expliquait  successivement  le  symbole;  les  sept 
sacrements,  qui  se  divisaient  en  trois  d'un  or- 
dre plus  élevé,  et  quatre  d'un  ordre  inférieur; 
les  dix  commandements;  le  Pater  noster  et 
l'Ave  Maria  ; l’absolution  et  le  purgatoire.  Ce 
livre  est  surtout  remarquable  par  la  véhémence 
avec  laquelle  il  refuse  le  salut  à toute  personne 
hors  de  l'Église  catholique,  rejette  la  supré- 
matie du  pontife,  et  fait  une  loi  de  l’obéissance 
passive  au  souverain.  Il  enseigne  qu'aucune 
cause  ne  peut  autoriser  un  sujet  à tirer  l'épée 
contre  son  prince;  que  les  rois  ne  sont  compta- 
bles qu’envers  Dieu , et  que  le  seul  remède  con- 
tre l’oppres.sion  est  de  prier  le  Tout-Puissant 
de  changer  le  cœur  du  des|)ote,  et  de  le  dis- 
poser è faire  un  usage  6|uitable  de  son  pou- 
voir(3). 

Le  projet  d'une  conférence  entre  les  théolo- 
giens anglais  et  allemands  se  renouvela  bientôt 
après , à l’instigation  principale  de  Cranmer. 
Si  l'archevêque  eût  ouvertement  remis  en  ques- 
tion quelqu'un  des  « articles  ■>  récemment  dé- 
cidés par  Henri , il  eût  payé  de  sa  tête  le  crime 
de  sa  présomption  ; mais  il  pensa  que  des  étran- 
gers pouvaient  se  hasarder  à défendre  leur 
propre  croyance,  sans  se  rendre  coupables 
d'offense,  et  il  se  flatta  de  l’espoir  que  leurs  rai- 
sonnements influeraient  sur  l’obstination  tbéolo- 
gique  du  roi.  Burkhard,  vice-chancelier  de  l'élec- 
teur deSaxe,  Boyneburg,  docteur èslois, et  My- 
conius,  surintendant  de  Saxe-Gotha,  arrivèrent 
en  Angleterre  au  mois  de  mai  de  l'année  1538, 

(1)  Wilk.,  CoïK. , III,  8M-808,  817-823. 

!2)  Ibid., 830. 

(3)  Cullia',ii,t38-t43. 


et  de  fréquentes  conférences  eurent  lieu  entr® 
eux  et  une  commission  de  théologiens  nommés 
par  Henri.  Mais  la  politique  de  Cranmer  fut 
mise  en  défaut  ; ses  missionnaires  allemands 
ne  manquaient  ni  de  zèle  ni  de  savoir,  mais  ils 
avaient  à cultiver  un  sol  ingrat  (5  août).  En 
dernier  résultat,  ils  soumirent  au  roi  la  série 
détaillée  des  raisons  sur  lesquelles  ils  ap- 
puyaient les  demandes  suivantes  : la  concession 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces  aux 
laïques  ; l'abrogation  des  messes  particulières , 
et  la  permission  de  se  marier  donnée  aux 
prêtres. 

Henri , appelant  à son  secours  l’évécpie  de 
Durham,  daigna  répondre  à leurs  arguments, 
les  remercia  de  leurs  peines,  leur  accorda  la 
permission  de  retourner  chez  eux , et  leur  pro- 
mit de  rendre  un  honorable  témoignage  de 
leur  savoir , de  leur  zèle  et  de  leurs  talents;  1 ). 

Leur  départ  fut  une  cruelle  mortification 
pour  les  hommes  de  la  nouvelle  doctrine.  Tou- 
tefois, l'csprild'innovation continua  ses  progrès 
lents,  mais  constants,  et,  quoique  cet  événe- 
ment ne  s'accordât  pas  avec  leurs  désirs,  il  leur 
donna  lieu  d'espérer  un  résultat  favorable.  Le 
roi  tint  la  parole  qu'il  avait  donnée  relative- 
ment â <i  la  destruction  des  abus.  ■>  Par  son 
ordre , on  abolit  un  grand  nombre  de  fêtes  qu'il 
considérait  comme  superflues  quant  à la  reli- 
gion, et  comme  injustes,  en  ce  qu'elles  gênaient 
l'industrie  du  peuple.  Il  enjoignit  aux  membres 
du  clergé  d’avertir  leurs  paroissiens  que  les 
images  étaient  permises  seulement  comme  les 
livres,  pour  l’instruction  des  gens  illettrés  ; que 
c'était  une  idolâtrie  que  d'en  user  pour  aucun 
autre  prétendu  avantage,  et  que  le  roi  enten- 
dait détruire  tout  ce  qui  pourrait  « être  l’occa- 
sion d'offenser  Dieu  si  gravement,  et  de  mettre 
en  si  grand  danger  les  âmes  de  ses  bien-aimés 
sujets»  (2).  En  conséquence,  les  châsses  furent 

(IJ  Cet  deux  documenu  ont  été  imprimés  par  Buruel,  i. 
Addenda , p.  332-360.  On  peut  en  voir  d’aulret  sur  le 
même  sujet  dans  Strype,  l.  Mém.,  238-262. 

(i)  Wilkins,  Cône.,  iii , 816 . 823 , 826.  Une  des  prin- 
cipales croix , appelée  Darwell  Gatharen , fut  appor- 
tée du  pays  de  Galles  à Londres,  pour  servir  k l’exécu- 
lion  du  docteur  Forest,  frère  observamin,  parce  qu’un 
vieux  dicioii  prétendait  qu'elle  brûlerait  uu  jour  « a 
forest  » une  forêt  Les  écrivains  réformés  n’ont  donné  â 
Forest  qu’un  caraclère  fort  commun  , tandis  que  les  ca- 
iboliques  le  regardeut  comme  un  homme  d'une  vertu 
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détruites;  on  brûla  les  reliqncs  vraies  ou  pré- 
tendues, on  brisa  en  morceaux  les  croix  et  les 
images  les  plus  célèbres,  et  on  les  livra  aux 
flammes.  Afin  de  faire  pius  d’impression  sur 
les  esprits,  les  agents  du  roi  mettaient  dans 
leurs  opérations  beaucoup  d'appareil  et  de  so- 
lennité; ils  s'attachaient  a découvrir  et  à expo- 
ser aux  yeux  du  peuple  toutes  les  fraudes  réel- 
les ou  supposées  qui  servaient  à attirer  parti- 
cuiièremcnt  sa  vénération  sur  certaines  églises. 
Queiquesoit , d’aiileurs,  le  crédit  que  l'on  puisse 
accorder  à des  rapports  faits  par  hommes  dont 
le  grand  objet  était  de  diffamer  les  ordres  reli- 
gieux, et  de  les  effrayer  pour  leur  arracher 
leurs  propriétés  (I),  il  existe  une  procédure 
qui,  par  sa  singularité  et  son  absurdité,  mé- 
rite l’attention  du  lecteur.  On  avait  prétendu 
qu'aussi  longtemps  que  le  nom  de  saint  Thomas 
de  Canterbury  serait  inséré  au  calendrier,  le 
peuple  serait  entraîné  a braver  l'autorité  ecclé- 
siastique du  souverain,  par lesouvenir de  l'exem- 
ple qu'il  avait  donné.  L'avocat  du  roi  (24  avril 
1638)  reçut  l'ordre  de  diriger  des  poursuites 
contre  lui,  et  • Tliomas  Becket,  jadis  archevê- 
que de  Canterbury,!  fut  cité  formellement  à 
comparaître  devant  b cour , et  à répondre  à 
l'accusation.  On  laissa  écouler  le  délai  de  trente 
jours , accordé  par  les  lois  canoniques  ; mais  le 
saint  dédaigna  de  quitter  la  tombe  oü  il  repo- 
sait depuis  deux  siècles  et  demi , et  jugement 

extraordinaire.  Il  avait  été  confeawur  de  ta  reine  Cathe- 
rine et  avait  écrit  contre  la  suprématie.  Accusé  d’avoir 
renié  fÉvangile.  il  offrit  de  se  soumettre  à la  décision  de 
l’Eglise , mais  il  refusa  de  signer  une  rétractation  qu’on 
lui  présenta.  On  le  suspendit  par  le  milieu  du  corps  , et 
on  le  brûla  h petit  feu , sur  un  bûcher  allumé  avec  le 
bois  de  la  croix.  Latimer  le  prêcha  de  la  chaire,  et  le  con- 
seil lui  promitson  pardon  s’il  voulait  se  rétracter.  La  na- 
ture de  son  hérésie  est  expliquée  par  ces  vers,  qui  furent 
affichés  sur  l’échafaud  : 


eût  été  rendu  contre  lui  par  défaut,  si  leroi,de  sa 
grâce  spéciale , ne  lui  eût  nommé,  un  conseil. 
La  cour  siégea  à Westminster  (Il  juin):  l’a- 
vocat général  et  l'avocat  de  l'accusé  furent  en- 
tendus, et  une  sentence  fut  enfin  prononcée, 
qui  déclarait  Thomas , jadis  évéque  de  Cantrr- 
bury,  coupable  de  rébellion,  d'obstination  et 
de  trahison  ; qui  ordonnait  de  brûler  publique- 
ment ses  reliques,  pour  apprendre  aux  vivants 
leur  devoir , par  l’exemple  du  châtiment  d'un 
mort,  et  qui  confisquait,  au  profit  de  la  cou- 
ronne , les  propriétés  personnelles  du  prétendu 
saint,  c'est-â-dire  toutes  les  offrandes  faites  à 
sachâsse(Il  aofil)(l).  On  nomma  en  consé- 
quence une  commission.  La  .sentence  fut  exé- 
I cutée  dans  toutes  les  formes  (19  août)  : on 
transporta  au  trésor  du  roi  l'or,  l'argent,  les 
joyaux  dont  le  tombeau  fut  dépouillé,  et  qui 
remplissaient  deux  coffres  très-pesants  ( 1 6 nov.). 
Bientôt  après  fut  publiée  une  proebmation  qui 
établissait  que,  comme  il  était  actuellement 
clairement  démontré  que  Thomas  Becket  avait 
été  tué  dans  une  émeute  causée  par  son  opiniâ- 
treté et  le  peu  de  modération  de  ses  discours, 
et  qu'il  n'avait  été  ensuite  canonisé  parl'évéque 
de  Rome , que  comme  le  champion  de  son  au- 
torité usurpée , b majesté  du  roi  trouvait  expé- 
dient de  déclarer  à ses  bien-aimés  sujets  que  ce 
Thomas  n'avait  jamais  été  un  saint,  mais  plu- 
tôt un  rebelle  et  un  traître  â son  prince  ; et 
qu’en  conséquence,  elle  enjoignait  et  com- 
mandait de  ne  plus  le  croire  et  appeler  saint  ; 
de  détruire  toutes  les  images  et  peintures  qui 
le  représentaient;  d'abolir  les  fêtes  en  son  hon- 
neur, et  d'effacer  de  tous  les  livres  son  nom  et 
sa  mémoire,  sous  peine  d'encourir  l’indigna- 
tion de  Sa  Majesté,  et  l'emprisonnement,  selon 
son  bon  plaisir  (2). 

L’archevêque  réussit  également  sur  un  autre 


ForMi  le  moine . 

Ce!  ionme  menlenr, 
S'obtUneâ  Toutoirmoorir 
Dane  100  opiQÜirelé; 

Il  renie  l*£Taiisile 
El  U ttipréOMÜe  du  roi. 


Forcit  tbc  friar, 

That  infamoui  liar, 

Thad  wilfully  will  be  dead. 
In  bit  contumaejr; 

Tbe  sotpci  dolb  deoy , 

The  b i Dff  lo  be  tupreme  bead . 


Voyez  SaDdera,  138, 163.  Hall,  231  Buroet,  1, 358.  Wood, 
Atbeiue,  I,  42- 

(]  ) La  plupart  de  œa  cootes  repoaeut  aujourd’hui  sur 
rautorité  trèt-eonteauible  de  William  Tbomai,  auteur 
dV/  pclcrinc  ingfe-te  , qui  a entrain#  Buroet  dans  une 
fouie  d’crreuri.  Voyez  Collier,  u , 149. 


(1)  Wilk.,  Cofic. , 835, 830.  Comme  nous  n'avons  de 
cette  citatiou  et  de  ce  juBemem  que  des  traductions 
faîtes  ptr  des  étrangers,  je  douterais  de  l’autbenticité  de 
œs  actes,  si|le  roi  n’y  avait  Mt  allusion  dans  sa  procla» 
malion  du  16  novembre  : • D'autant  qu’il  est  aujourd'hui 
ciairement  démontré  que  Thomas,*  etc.  Ibtd..  848.  et 
par  Paul  111 , dans  sa  bulle  du  17  décembre  : • lu  judicium 
« vocari,  et  tanquam  conturoacem.damoari,  ac  proditorem 
«declarari  feemt.  » Ibid.,  481. 

(2j  Wilk.,  Cooc.,  ni,  841.  Une  autre  predamatioQ  de 
même  tens  fut  publiée  le  mois  suivant.  Burnet,  ni. 
Uéiii. , 152. 
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point  plus  important.  Quelques  années  s'é- 
taient écoulées  depuis  que  Williams  Tyndal, 
précepteur  dans  une  famille  du  Glocestershire, 
mais  d'une  orthodoxie  douteuse,  s'était  enfui  '• 
dans  les  Nethcrlands(lcs  Pays-Bas),  où  il  avait  | 
fait  imprimer  une  version  du  nouveau  Testa-  | 
ment  de  sa  composition.  Dés  que  ce  livre  eut 
été  importé  en  AnRlcterre,  il  attira  l’attention 
de  l’archcvéque  Warham,  qui,  dans  une  circu- 
laire(2f  oct.)  aux  prélats  de  sa  province,  or- 
donna d’en  saisir  et  détruire  toutes  les  copies, 
sous  prétexte  que  la  traduction  était  infidèle, 
et  altérée  par  un  mélange  d'opinions  erronées 
et  scandaleuses.  Mais  les  tentatives  faites  pour 
supprimer  l'ouvrage  en  provoquèrent  le  débit. 
L'ancien  Testament  fut  ajouté  au  nouveau,  et 
l'espoir  du  gain  engagea  les  imprimeurs  hol- 
landais à en  publier  successivement  un  si 
grand  nombre  d'éditions , que  le  roi  crut  enfin  I 
de  son  devoir  d'intervenir  (1Ô30,  2.â  mai).  I 
Après  avoir  préalablement  consulté  les  évé<|ues  | 
et  une  députation  de  théologiens  de  chaque 
université,  il  publia  une  proclamation  qui  en-  I 
joignait  i tous  de  livrer  les  exemplaires  de  | 
la  version  Tyndal,  tant  de  l'ancien  que  du  nou-  I 
veau  Testament:  déclarant  qu'attendu  la  mé- 
chanceté du  siècle,  il  valait  mieux  que  les  Écri-  I 
turcs  fussent  expliquées  par  des  gens  instruits, 
qu'abandonnées  à l'erreur  du  vulgaire,  et  pro- 
mettant que,  s'il  parai.s.sait  incessamment  que 
les  opinions  erronées  de  la  présente  version 
fussent  oubliées,  et  le  livre  totalement  détruit, 
il  s'occuperait  lui-méme  d'une  traduction  nou- 
velle, dûment  collationnée  et  expliqué'e  par 
une  société  d'hommes  en  dignité,  instruits  et 
catholiques  ( I ). 

Sa  promesse  ne  fut  pas  oubliée  par  Cranmey, 
qui  avait  été  témoin  du  succès  avec  Ictiucl  les 
réformateurs  allemands  s’étaient  servis  de  cette 
arme  puissante.  Il  se  hasarda  souvent  ù la  rap-  i 
peler  au  souvenir  du  roi  ; ses  efforts  furent  se- 
condés par  la  pétition  de  l'assemblée  du  clergé 
et  la  recommandation  de  Cromwell  (1534, 
19  déc.),  et  Graflon  et  Whitechureb,  impri- 
meurs, obtinrent  le  privilège  royal  de  publier 
une  édition  in-folio  de  la  Bible  anglaise  ( 1537). 
Elle  portait  le  nom  supposé  de  Thomas  Mat- 
thewe , et  elle  était  faite  sur  la  version  de  Tyn- 

1 1 ) WiU. , Copc. . III , 706 , 735 , 740. 


dal  et  sur  une  autre  de  Coverdale,  récentmeqt 
imprimée,  à ce  que  l’un  pensait,  à Zurich.  Ün 
enjuigpit  sévèrement  de  placer  une  Bible  de 
cette  édition  dans  chaque  église,  aux  dépens 
du  curé  et  de  scs  paroissiens , et  l'on  accorda  I 
toute  personne  la  liberté  de  la  lire,  pourvu  que 
le  prédicateur  ne  fût  jias  troublé  dans  son  ser- 
mon, ou  le  prêtre  durant  l’office.  On  étendit 
bientôt  cette  tolérance  des  églises  aux  maisons 
particulières  (1539,  13nov.):mais  Henri  fit, 
en  même  temps,  avertir  soigneusement  les  lec- 
teurs que,  lorsqu'ils  rencontreraient  des  passa- 
ges difficiles,  ils  devaient  consulter  des  per- 
sonnes plus  instruites,  et  leur  rappela  que  la  li- 
berté dont  il  les  faisait  jouir  n'était  pas  un  droit 
qu’ils  possédassent  par  eui-mémes,  mais  une 
faveur  accordée  O par  Textréme  bonté  et  la  li- 
béralité royales  »(1). 

Le  roi,  comme  tous  les  autres  réformateurs, 
fit  de  son  propre  jugement  l'étendard  de  l’oir- 
tbodoxie;  mais  il  po.ssédait  un  avantage  doqt 
peu  d'autres  avaient  pu  jouir  comme  lui  : la 
puis.saucc  nécessaire  pour  forcer  d'obéir  5 ses 
décisions,  l'ne  maxime,  qui  se  trouvait  à cette 
époque  consacrée  par  l’assentiment  et  l'usage 
des  siècles , c’est  que  les  prédicateurs  de  doc- 
trines erronées  pouvaient  être  réprimés  par 
l'autorité  du  magistrat  civil.  Le  grand  Cons- 
tantin n’eut  pas  plus  tôt  embrassé  le  christia- 
nisme, qu'il  .soumit  les  dissidents  de  la  croyance 
établie  aux  mêmes  jieines  que  ses  prédéces- 
seurs païens  avaient  infligées  aux  apostats  de 
la  religion  de  leurs  pères  (2).  Son  exemple 
fut  généralement  suivi  par  les  empereurs  qui 
lui  succédèrent  (3);  il  fut  adopté  sans  hésita- 
tation  par  les  princes  des  tribus  du  Nord,  qui, 
après  leur  conversion,  s’accoutumèrent  à pren- 
dre dans  les  constitutions  impériales  les  in- 
stitutions qui  manquaient  A leur  législation 
encore  dans  l'enfance:  De  là  vint  que  l'intolé- 
rance religieuse  fit  partie  du  droit  coinmuu  de  la 
chrétienté.  Les  réformateurs  eux-uièmcs  main- 
tinrent ce  principe,  et  le  mirent  rigoureusement 
en  pratique  (4),  et  quelle  que  fût  la  doctrine 

(1)  XVilk.,  COQC..IU,  776,811,  643.  847.856. 

(3)  Socrat. . p.  32.  Sozoni. . p.  38 . 72 . 00.  EdiO  V aies, 
S.  Aun..  Coolra  £p.  Farm. , 1. 1 , c.  8. 

(3)  Leg. . 51 . 56.  Cod.  Tbr^. , de  Hæret. , tcg.  5 , f t , 
12,14,10.  Cnd.Ju«l.,  de  Itærcl. 

(4)  Calvin.,  in  Refucerror.  ilicb.  Scrvcil,p.  587,  <;t 
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prcduminantc , le  dissident  devenait  passible 
de  peines  civiles,  peut-être  même  d’emprison- 
nement et  de  mort.  Les  lois  contre  I hércsie 
furent  exécutées  |iar  Henri  avec  une  égale  ri- 
gueur, avant  et  après  ses  querelles  avec  le 
pontife.  Dans  la  troisième  et  dans  la  treizième 
année  de  .son  règne,  les  docteurs  du  lollar- 
disine  avaient  excité,  par  leurs  excès,  le  zèle 
des  évêques,  et  le  roi  chargea,  par  proclama- 
tion, les  magi^trals  civils  de  prêter  leur  aide 
et  assistance  aux  autorités  spirituelles.  Pre.sqiie 
tous  ceux  qui  Furent  amenés  devant  les  évêques 
de  Izvndres  et  de  Lincoln  consentirent  Si  faire 
abjuration;  mais  quelques-uns,  plus  obstinés, 
(tordirent  la  vie  (1).  Le  lollardisme  toutefois 
ne  donna  que  peu  de  sujets  d'alarmes;  ce  fut 
le  progrès  du  luthéranisme  en  Allemagne  qui 
fit  trembler  les  évêques  (tour  la  sécurité  de 
leur  Église.  Ij  curiosité  engageait  beaucoup 
de  personnes  à examiner  les  écrits  du  réfor- 
mateur et  de  ses  partisans  ; cet  examen  amenait 
quelquefois  des  conversions,  et  les  convertis 
travaillaient  à ré|taiuLrc  la  nouvelle  lumière 
avec  toute  la  ferveur  du  prusély t Lsme.  Il  ne 
leur  suffisait  pas  de  pro(Kiger  celte  doctrine 
(var  des  prédications;  ils  faisaient  traduire  et 
imprimer  la  Bible  sur  le  continent  pour  la  ré- 
(vandre  ensuite  en  Angleterre;  ils  publiaient 
des  livres  qui  condamnaient  la  croyance  de  l'É- 
glLsc  éjablie,  ridiculi.saieni  les  cérémonies  de 
son  culte,  et  faisaient  la  critique  de  la  vie  de 
ses  ministres.  Henri,  comme  défenseur  de  la 
foi , se  crut  en  honneur  obligé  à protéger  par 
l'épée  les  doctrines  qu'il  avait  soutenues  avec 
sa  plume,  lorsque  1a  convocation  condamna  la 
Bible  de  Tyndai  comme  une  version  infidèle, 
et  d'autres  ouvrages  comme  féconds  en  erreurs 
et  en  scandales (l.à30,  30  mai),  le  roi  défendit, 
par  une  proclamation,  de  les  importer,  de  les 
vendre  ou  même  de  les  garder  chez  .soi , et  il 
ordonna  au  chancelier,  aux  juges  et  aux  offi- 
ciers inférieurs  de  faire  serment  « qu'ils  em- 
ploieraient tout  leur  pouvoir  et  toute  leqr 

daas  U tellre  au  duc  de  Someraet  : < Mcrcutur  gtadio  ut- 
«tore  coerceri»  quem  Ubi  iradidil  Deus. ■ Ep.  Calvioi 
Proicci.  Ang.,  p G5, 

(i)  Fox , Il , 19.  Burnel , 27.  Je  n’ai  pag  rapporté  Tbis- 
toire  de  Huoo,  que  Ton  trouva  mort  dans  ta  pritoo.  Au 
récit  donné  par  Hall  et  Fox,  on  peut  opposer  celui  de  tir 
Thomat  More.  Supplie,  de  Soulet , 297-29D. 


activité  pour  détruire  les  erreurs,  çt  qn’iU 
assisteraient  les  évêques  et  les  commissaires 
aussi  souvent  qu’ils  en  seraient  requiss  (1).  De 
nombreuses  arrestations  et  une  foule  d'abjura* 
lions  suivirent  celte  mesure,  et  quatre  ou  cinq 
infortunés , qui , après  avoir  obtenu  leur  par- 
don, retournèrent  à leur  premier  métier  de 
vendre  des  livres  prohibés,  furent  condamnés 
aux  dammes  (2.1  Eu  1533,  l'élévation  de  Cran- 
mer  à la  dignité  d'archevéque , le  divorce  de 
CatluTÎiic,  et  raboliliuii  de  l'autorité  du  pape, 
doimèrcDt  l'espoir  de  l'impunité  aux  partisans 
des  innovations;  mais  ils  apprirent,  à leurs  dé- 
pens, qu'ils  avaient  actueilcment  autant  à re- 
douter du  chef  de  l'Ëglise  qu'auparavant  du 
défenseur  de  la  foi,  et  que  les  prélats  de  la 
nouvelle  doctrine  n'éiaient  pas  moias  disposés 
que  ceux  de  l'aucienne  à allumer  des  bûchers 
pour  punir  riicrésie.  l^es  premières  victimes 
furent  John  Frith,  qui  maiatenait  qu'il  n'était 
nécessaire  ni  d'admettre  ui  de  nier  la  doctrine 
de  la  présence  réelle,  et  Hewet,  tailleur  de  son 
métier,  qui  se  déclarait  déterminé  à crou'c  et  à 
témoigner,  à vivre  et  à mourir  avec  John  Frith 
(1633,  22iuill.)  (3;.  Dans  les  années  suivantes, 

(1)  Wilk.  ,Conc.,  iii,  727-739.  Par  suite  de  cp  lerment, 
air  Thomas  More  poursuirtl  plusieurs  pertouaes  pour 
cause  d'hérésie.  Fox , d'après  ratfirmaiion  des  réfdnna- 
teurs,  l'accuse  d’uue  inuule  cruauié,  ce  qui  a conduit 
quelques  écrivains  moderues  à le  flétrir  du  nom  de  persé- 
ciKcur.  II  est  toutefois  bon  d'entendre  sa  défense.  • De 
tous  ceux  qui  sont  venus  devant  moi  pour  cause  d’héré  - 
sie, que  Dieu  ue  me  soit  point  eu  aide  si  jamais  aucun 
d'eux  a reçu  de  moi  ou  par  moi  aucun  mal  ou  mauvais 
traitement,  pas  même  une  chiquenaude.  >Apol.,  c.  36, 
p.  901. 

(2;  On  peut  lire  Fox,  ii,  223, 237-210,  et  la  fiéfutatioo 
de  Tyndai  de  sir  Thomas  More,  344-3Ô0. 

(3)  Fox.  Il,  2J1,  2J6.  Hall,  225,  les  trois  conversions 
de  Hersons , part-  iti , 45-19.  Crauiner  raconte  ce  qui 
suit  de  Fritb  et  de  He\set  dans  sa  lettre  à Maslyr  tlaw- 
kiot.  Archæol , xvin,  p.  «L'n  nommé  Frith,  qui  se 
trouvait  dans  la  prLson  de  la  Tour,  fut  envoyé  par  la 
Ijrâce  du  roi,  ahii  d'éire  examiné  devant  moi,  mou- 
seigneur  de  Londres,  moosejj;i»eur  de  Winchester, 
monspir,ueur  de  Suffolk,  monseiGucur  le  chancelier,  et 
monsciitneur  de  W iliibire  ; et  son  opinion  nous  parut  si 
erronée  que  nous  ne  péimes  le  renvoyer,  et  que  nous 
fûmes  forcés  de  le  remettre  à la  dispusiiiun  de  son  ordi- 
naire, i’évéque  de  Londres.  Son  opinion  est  de  telle  na- 
ture qu'il  pense  qu'il  n>sl  pas  nécessaire  de  croire, 
comme  article  de  foi,  & la  vériiabie  présence  corporelle 
du  Cbri.st  dans  l’hostie,  au  sacrement  de  l'autel,  et  sur  ce 
point  il  se  rapproche  fort  de  l’upinon  d'üKcoiaiDpade. 
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le  (jouvernenieDt  fui  surtout  occupé  à pour- 
suivre les  insultés  du  nord , et  i faire  châtier 
par  les  évéques  ceux  qui  niaient  la  suprématie 
du  roi.  Eu  lS3â  (25  mai),  une  colonie  d'ana- 
baptistes allemands  vint  débarquer  en  Angle- 
terre ; on  les  arrêta  immédiatement,  et  quatorze 
d'entre  eux,  qui  refusèrent  d'abjurer,  furent 
condamnés  au  feu.  Le  sort  de  ces  aventu- 
riers ne  parut  pas  effrayer  beaucoup  leurs 
frères  du  continent.  En  1538,  d'autres  mis- 
sionnaires les  suivirent  en  plus  grand  nombre 
encore,  et  le  roi  ordonna  i Cranmer,  assisté  de 
trois  antres  prélats , de  les  appeler  devant  lui , 
de  les  avertir  de  leurs  erreurs,  et  de  livrer  les 
réfractaires  au  bras  séculier.  Quatre  d'entre 
eux  abjurèrent  ; un  homme  et  une  femme  ex- 
pièrent leur  obstination  sur  le  bûcher  (1538 , 
29  nov.)  (1). 

Mais,  de  toutes  les  persécutions  pour  cause 
d'hérésie , aucune  n'excita  nu  plus  vif  intérêt 
que  celle  de  Lambert , autrement  Mcbolson , 
ecclésiastique,  ayant  reçu  l'ordre  de  prêtrise, 
et  maître  d'école  à Londres,  et  ce  n'est  pas  la 
circonstance  la  moins  remarquable  de  son  his- 
toire que,  des  trois  hommes  qui  l'envoyèrent  à 
l'échafoud,  Taylor,  Barnes  et  Cranmer,  deux 
professaient  peut-être  dés  ce  moment , ou  du 
moins  professèrent  bientôt  après,  la  même  doc- 
trine que  leur  victime,  et  que  tous  les  trois 
subirent  ensuite  la  même  peine,  ou  à peu 
près  (2).  Lambert  avait  été  arrêté  sur  une  ac- 

J’ai  moi-iDéme  eavoyé  ren  lui  trois  ou  quatre  fois  pour 
l'engager  S quitter  cette  imaginaiioa  ; mais  quelque 
choae  que  l’on  puisse  faire,  il  ue  reut  entendre  S aucun 
coDseil.  0|teudaut  il  se  trouve  actuellement  a la  triste 
fin  de  tous  les  examens;  car  monseigneur  de  Londres  a 
rendu  son  ordonnance  et  l'a  livré  au  bras  séculier,  et  il 
peut  s'attendre  chaque  jour  à marcher  au  bêcher.  On  a 
condamné  avec  lui  un  nommé  Andrew , tailleur  de 
Londres , pour  la  même  opinion.  • 

(t)  Stow.,  570,  Sli.  Coilier,  n.  Mém. , 46.  Wilh., 
Cône.,  111, 836.  Il  est  à remarquer  que  Barnes,  qui  fut 
brûlé  un  an  après,  était  un  des  commissaires. 

(2)  li  n'est  pas  facile  d'affirmer  quelles  étaient  les  opi- 
nions réelles  des  réformateurs  anglais  a l'époque  où  te 
soupçon  seul  d'hétérodoxie  pouvait  leur  coûter  la  vie. 
Connaissanl  l'atlacbementdu  roi  a la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle , ils  jugeaient  prudent  d'éluder,  ou,  s'il  était 
possible,  d’empécber  toute  controverse  à ce  sujet.  Aussi 
Cranmer  engagea  Vadianus  i garder  le  silence,  parce 
que  vdici  non  poleat  quantum  bæc  tam  crueota  contro- 
tversia...  Maxime  apud  noe  bene  currenti  verboevange. 
• liiobstiierit.  •Cxan.,deSti'ÿpe,  App.,  p.47,anno  1537.  El 


I cusalion  d'hérésie,  présentée  contre  lui  par 
l'arcbcvèque  Warham,  et  la  mort  du  prélat,  à 
cette  époque , était  arrivée  à propos  pour  l'ar- 
racher au  péril  ; mais  son  zèle  dédaignait  tous 
les  conseils,  et,  poussé  par  une  insurmontable 
passion  pour  la  controverse , il  remit  au  doc- 
Icur  Taylor  un  écrit  qui  contenait  huit  objec- 
tions à la  croyance  de  la  présence  réelle.  Tay- 
lor consulta  Barnes;  Barnes  découvrit  toute 
l'affaire  à Cranmer,  et  Cranmer  cita  le  maître 
d'école,  pour  avoir  à répondre  de  sa  présomp- 
tion devant  la  cour  archiépiscopale.  On  n'a 
pas  conservé  les  détails  de  son  interrogatoire; 
mais  il  appela  du  métropolitain  au  chef  de 
l'Ëglise,  et  le  roi  saisit  avec  empressement 
l'occasion  d’exercer  en  personne  les  fonctions 
judiciaires  attachées  à sa  suprématie.  Au  jour 
fixé,  il  s’assit  sur  le  trône,  vêtu  d'habits  de 
soie  blanche;  à sa  droite  se  placèrent  les  évê- 
ques, les  juges  et  les  jurisconsultes;  â sa  gau- 
che, les  pairs  temporels  et  les  officiers  de  sa 
maison.  La  procédure  fut  ouverte  par  Samp- 
son, évêque  de  Chichester,  qui  observa  que, 
quoique  le  roi  eût  aboli  l’autorité  papale,  chassé 
les  moines  et  les  frères,  et  abattu  la  supersti- 
tion et  l’idolâtrie,  il  n’entendait,  néanmoins, 
rien  retrancher  des  anciennes  doctrines,  ni 
souffrir  que  l'on  insultât  avec  impunité  â la 
foi  de  ses  pères.  Henri  se  leva  alors , et,  d’un 
ton  doux  et  conciliant , demanda  â l'accusé  s'il 
persistait  encore  dans  son  opinion.  Ayant  reçu 
une  réponse  affirmative,  il  prononça  une  ha- 
rangue longue  coutre  la  première  des  [objec- 
tions contenues  dans  l'écrit  que  Lambert  avait 
présenté  â Taylor.  Sept  des  évéques  prirent  la 
parole  après  lui , chacun  pour  réfuter  l'une 
des  objections  qui  restaient.  Lambert  essaya 
de  répondre  sur  quelques  points  à ses  adver- 
saires : mais,  dominé  par  la  crainte,  il  ne  donna 

Fox  remarqué,  à propot'de  Bartirs,  que,  t quoiqu'il  pût 
d'ailleuri  favoriser  l'Evaugile,  il  ne  paraiiaait  pas  grao- 
dement  soutenir  cette  cause , craignant,  par  aventure, 
qu'elle  ne  multipliât  les  obstacles  â la  prédication  de  l'E- 
vangile parmi  le  peuple.  • Fox , ii , S55.  La  promptitnde 
de  Cranmer  â rejeter  la  doctrine  de  la  présence  réelle, 
quand  il  put  le  faire  en  sûreté,  a fait  naître  le  soupçon 
qu'il  n'y  croyait  pas  aioctrement  auparavant  ; maisBui^ 
net  et  Strype  pensent  qu'â  cette  époque  il  adopuit  le 
dogme  des  luthériens  sur  la  consubstantiation,  et  je 
penrhe  aussi  pour  cet  avis,  d'après  la  teneur  des  deux 
lettres  déjà  citées,  à Hawkins  et  â Vadianus. 
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aucune  preuve  de  cette  habileté  et  de  cette 
érudition  si  vantées  par  ses  partisans.  Cinq 
heures  avaient  été  employées  par  les  contre* 
versistes,  Henri , Granmer,  Gardiner,  Tunsial, 
Stokesley,  Sampson  et  deux  autres,  quand  le 
roi  lui  demanda  : « Qu'as-tu  à dire  actuellement, 
après  les  instructions  que  viennent  de  te  don- 
ner ces  savants?  Es-tu  satisfait?  Veux-tu  vivre 
ou  mourir  ?»  Le  prisonnier  répondit  qu'il  s'a- 
bandonnait à la  5râce  de  Sa  Majesté,  o Alors, 
dit  le  roi , tu  dois  mourir , car  je  n'entends  pas 
être  le  protecteur  des  hérétiques.  » Et  Crom- 
well, comme  vicaire  général,  se  le>'a,  et  pro- 
nonça la  sentence  accoutumée  en  matière  d'hé- 
résie (1).  Lambert  subit  son  sort  avec  la  con- 
stance d'un  homme  convaincu  qu’il  mourait 
pour  ta  foi;  et  Henri,  qui  s’était  flatté  de  faire 
une  conversion , se  consola  de  son  mécompte 
par  les  louanges  dont  ses  flatteurs  raccablë- 
rent,  sur  sou  zèle,  son  éloquence  et  son  érudi- 
tion (2). 

Mais  tandis  que  le  roi  employait  son  auto- 
rité à la  défense  des  anciennes  doctrines,  la 
cour  de  Rome  le  menaçait  de  punir  ses  trans- 
gressions passées  par  les  plus  sévères  chati- 

(1)  Si  quelque  diote  peut  étooner  le  lecteur  dans  cette 
représentalioD  publique,  c'est  l’éloge  qu’eu  fait  Crom- 
well lui-même  dans  une  lettre  i Wyat,  i‘anibaKadeur 
allemand.  • Sa  Maje«té  royale  a préfidé  au  procès,  à la 
discuuion  et  au  jugement  d'un  misérable  hérétique  sa- 
cra men  la  ire  , qui  a été  brûlé  le  20  novembre.  Il  était 
merreUleux  de  voir  avec  quel  air  de  prince,  quelle  ad- 
mirable gravité,  quelle  ioesümable  majesté , son  altease 
exerçait  l’emploi  de  chef  suprême  de  l’Égliie  d’Angle- 
terre; avec  combien  de  bénigiiUé  ta  grâce  essayait  de 
convertir  ce  misérable  homme;  combien  étaient  fortes  et 
réelles  les  raisons  que  ton  altesse  allouait  contre  lui. 
J’aurais  désiré  que  tous  les  princes  et  les  potentats  de  la 
chrétienté  se  Fussent  trouvés  dans  un  lieu  d’où  ils  eussent 
pu  le  voir.  • Collier,  u , 152. 

(2)  Godwin,  67,etFox,  n,  358  , ont  donné  de  longs 
détails  sur  ce  jugement  ; mais  je  ne  les  ai  pas  suivis, 
parce  que  j'avais  de  mnlleures  autoriiés.  Les  arguments 
de  Lambert  étaient  au  nombre  de  huit  et  nem  de  dix , 
ftin^  qu'il  résulte  du  discours  de  Sampson , évéque  de 
Wiocbesier,  publié  parStrype,  App.,  43.  Le  ton  que  pre- 
nait Henri  n’étaU  pas  inUmidant,  mais  coodliateur,  si 
l’on  en  croit  Cromwell  dans  sa  dernière  note,  et  le  pri- 
sonnier ne  montra  aucune  habileté,  mais  une  frayeur  ex- 
trême, selon  Hall,  qui  éuH  présent.  Hall,  233.  L’histoire 
(racontée  par  Foi)  de  crânwreU  faisant  venir  Lam- 
bert dans  sa  propre  maison,  et  demandant  son  pardon, 
est  inconciliable  avec  ta  lettre  â Wyat. 

11. 


mente  qui  fussent  en  son  pouvoir.  Paul  avait 
longtemps  nourri  l’espoir  que  quelque  événe- 
ment heureux  ramènerait  Henri  à la  commu- 
nion du  siège  apostolique,  et  cette  espérance 
était  entretenue  par  plusieurs  faits  qui  sem- 
blaient favoriser  son  opinion.  La  publication 
des  < articles  . montrait  que  le  roi  n'était  pas 
disposé  à s'éloigner  du  pontife  en  matière  de 
doctrine;  la  mort  de  Catherine  et  l’exécntion 
d’Anne  Boleyn  avaient  détruit  la  première  et 
la  principale  cause  du  schisme,  et  l’on  pensait 
que  l'insurrection  du  Nord  convaincrait  Henri 
du  danger  de  persister  dans  son  apostasie.  Mais 
si  sa  passion  pour  l'infortunée  Anne  Boleyn 
avait  amené  la  querelle,  son  avarice,  son  am- 
bition et  son  ressentiment,  concouraient  main- 
tenant à la  perpétuer.  Loin  d'écouter  des  pro- 
positions conciliatrices,  il  semblait  chercher 
les  occasions  de  montrer  son  inimitié,  et  il 
employait  des  agents  pour  tenter  d'arracher 
plusieurs  cours  i la  communion  romaine. 
Les  avis  opposés  de  ses  conseillers  augmen- 
tèrent encore  les  perplexités  de  Paul.  Les 
uns  condamnaient  la  suspension  des  censures 
contre  Henri,  comme  incompatible  avec  l'hon- 
neur et  l'intérét  du  pontife,  tandis  que  les 
autres  continuaient  à représenter  combien  il 
serait  maladroit  et  impolitique  de  publier  une 
sentence,  sans  avoir  la  possibilité  de  la  mettre 
à exécution.  Le  plus  grand  obstacle  venait  de 
la  difficulté  d'apaiser  les  ressentiments  mu- 
tuels, et  de  concilier  les  prétentions  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  France.  Après  plusieurs  an- 
nées de  débats  dans  le  cabinet  et  sur  les 
champs  de  bataille,  aucun  des  deux  n’avait 
obtenu  de  supériorité  sur  l’aulre  ; et  si  Charles 
avait  repoussé  les  efforts  de  son  adversaire 
contre  Milan  et  Naples,  François,  en  s'alliant 
aux  protestante  d'Allemagne,  et  appelant  i 
son  aide  les  forces  navales  de  la  Turquie,  était 
parvenu  i paralyser  le  pouvoir  immense  de 
Charles.  Fatigués  enfin  decombatsqui  ne  pro- 
duisaient pas  la  victoire,  et  de  négociations  qui 
n'amenaient  point  la  paix , ils  écoulèrent  les 
prières  et  les  exhortations  de  Paul  (1538, 
18  juin)  : une  trêve  de  dix  années  se  conclut  à 
Nice,  sous  la  médiation  du  pape , et  le  pontife 
saisit  cette  occasion  favorable  pour  sonder  les 
dispositions  des  deux  monarques  rckitivement 
i la  conduite  do  Henri.  Tous  les  deux  lui  brent 
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la  même  réponse,  que  s'il  publiailla  bulle,  ils  i 
euverraieut  des  auilia.ssadeurs  en  Aii|;leterre 
pour  protester  contre  le  schisme,  refuseraient 
d'entretenir  des  relations  d'amitié  avec  un 
prince  qui  se  serait  séparé  de  lui -même  de 
ï'Ëglise  catholique,  et  défendraient  strictement 
tout  commerce  entre  leurs  sujets  et  les  mar- 
chands anglais  (1). 

Les  espions  que  Henri  soldait  en  differentes 
cours  lui  apprirent  bientôt  toute  la  substance 
de  ces  négociatious;  et,  pour  porter  le  trouble 
dans  les  conseils  de  ses  ennemis,  il  chargea  ses 
ambassadeurs  d'exciter,  par  des  offres  sédui- 
santes ou  |iar  des  insinuations  artificieusi's,  ; 
les  espérances  ou  la  jalousie  de  Charles  et  de 
François,  tandis  que,  chez  lui , pour  se  tenir 
prêt  tout  événement,  il  fit  équiper  ses  vais- 
seaux, mettre  ses  ports  en  état  de  défense,  et 
appeler  anx  armes  toute  la  population  (2).  ^ 

Parmi  les  personnages  qui  avaient  arcompa-  , 
gné  le  pontife  ê Nice  , se  trouvait  le  cardinal 
Pôle , que  le  roi  et  l'empereur  recevaient  avec 
de  grandes  marques  de  distinction , et  que  ; 
Henri  regardait  comme  l'auteur  des  combi- 
naisons que  l'on  ourdissait  contre  lui.  Le  car- 
dinal pouvait,  à la  vérité,  braver  la  haine  de  ' 
son  persécuteur  ; mais  sa  mère , ses  frères , ses  ; 
autres  proches  parents  étaient  en  Angleterre,  ! 
et  Henri , dans  son  ressentiment , dans  ses 
soupçons  |)eut-étre,  les  marqua  pour  ses  vicii-  ! 
mes . Beckel , huissier,  et  Wrotbe,  écuyer  tran-  ; 
chant  de  la  chambre  royale,  se  rendirent  dans 
le  comté  de  Comouailles,  ostensiblement  |iour 
visiter  leurs  amis , mais  en  réalité  pour  réunir 
des  chefs  d'accusation  contre  Henri  Courtney , 
maniuis  d'Exeter,  ses  adhérents  et  scs  dépen-  | 
dants  (3).  Bientôt  après , sir  Geoffroy  Pôle,  un  | 
des  frères  du  cardinal,  fut  amené  devant  le  | 
conseil  et  emprisonné.  Son  arrestation  fut 


(1)  Quoique  tes  cardinaux  Famése  et  Pote  hâtent 
souvent  mention  de  la  protestation  dans  leurs  lettres , ils 
n'exptiqueni  pas  son  objet,  parce  qu'il  était  suffisamment 
connu  de  leurs  rorrespondants.  Je  l’ai  cependant  recueilli 
de  plusieurs  paasases  détachés,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  exact. 

(2j  Hall . m 

'3)  Voyei  les  instructions  S Bcctet  et  Wrolhe,  dans  ! 
TArcha-ol. . xxii , 24.  Tous  doutes  sur  tes  tipiics  entre  les  I 
troisietne  et  quatrième  articles  sont  détruits  par  une  lettre  I 
datte Eltis,  ti,  104.  I 


suivie  de  celle  de  son  frère  lord  Montague,  de 
leur  mère,  la  comtesse  de  Salislxiry,  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  d'Kxctcr,  et  de  sir 
Edouard  Nevil,  frère  de  lord  Abergavenny. 
Courtney  était  petit-fils  d'Edouard  IV  par  sa 
fille  Catherine , cl  les  Pôle , petits-fils  de 
George,  duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard, 
par  sa  fille,  la  comtesse  de  Salisbury.  Par  ce 
motif, les  deux  familles  étaient  révérées  de  tous 
les  anciens  partisans  de  la  maison  d'York,  et 
si  leur  loyauté  n'etU  pas  été  à l'épreuve  de 
toutes  les  tentations  de  l'amltition,  ils  auraient 
pu,  durant  riiisurrecliun  du  nord,  faire  trem- 
bler le  roi  pour  la  sécurité  de  sa  couronne  (I). 
Le  dernier  jonr  de  l'année  (LOSil),  le  marquis  et 
le  lord  Montagne  furent  traduits  devant  la 
chambre  des  pairs,  et  trois  jours  après  ( 1539, 
3 janv.),  les  autres  le  furent  devant  un  jury 
composé  de  leurs  égaux,  sur  racemsation  d'a- 
voir imaginé  de  soutenir , cnrourager  cl  avan- 
cer un  certain  Regiuahl  Pôle,  aiiciemiement 
doyen  d'Exeter , ennemi  du  roi , et  de  priver 
le  roi  de  ses  Etats  et  de  sa  dignité.  L'acte 
d'accusation  du  marquis  ( il  est  probable  que 
celui  des  autres  lui  ressemblait  ) portait  qu'un 
l'avait  entendu  dire  : • la  conduite  du  cardinal 
Pôle  me  plaît;  mais  je  n'aime  pas  ce  qui  se 
passe  dans  ce  royaume.  J'espère  voir  arriver 
quelque  changement,  et  pouvoir  prendre  un 
jour  ma  revanche  sur  les  misérables  qui  ont 
maintenant  la  confiance  du  roi.  J'espère  les 
souffleter  quelque  jour,  a II  fallait  a.ssurément 
de  l'habileté  pour  extraire  un  crime  de  trahi- 
son de  ces  mots,  même  en  admeltanf  qu'ils 
fussent  prouvés.  Mais  les  pairs,  comme  les  jurés, 
n'avaient  qu'à  se  conformer  aux  ordres  d'un 
maître  impérieux.  Tous  les  accusés  furent  trou- 
vés coupablesct  condamnés.  Geoffroy  Polcsau- 
va  sa  vie  (2)  en  révélant,  à ce  qu'on  croit,  les 
secrets  de  ses  compagnons  d'infortune.  Les 
autres  furent  décapités  avec  sir  Nicolas  Caresa, 


(I)  iMaximo  enme  numéro,  et  lllonim  xanRuini  et 

• DomlDl  pluaquam  ftediûMiimi.  Quo  tempore  non  aofum 
« iiti  in  atio  malo  resialere  fhcultalem  maximam  babuia- 
<aem,  aed  illom  rum  omniam  commodo,  ai  Toluiasefll, 

• oppuRnaudi,  et  tyraiinide  qjicleiidi.  • Apul.  Poli  ad  Car., 

p.  112. 

(2j  11  fut  probablement  banni  du  royaume,  car  il  obtint 
UftrSce  eoUrreei  la  perniaaion  dercreniraoua  le  règne 
auivaut.  Burn.,  ni,  180. 
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maître  de  la  cavalerie , accusé  d'avoir  été  nu 
des  conseillers  du  marquis;  drus  (tentils- 
bommes  de  Cornouailles,  Kindall  et  Quintrcll, 
mis  à mort  pour  avoir  dit , qurlqiie.s  années 
au|>aravant,  qu’F.scter  était  l'héritier  prt’somp- 
liF  et  serait  roi  si  Henri  épousait  Anne  de 
Boleyn , ou  qu'il  en  conterait  mille  vies.  Ces 
esécnlioas,  sur  une  accu.sation  si  mal  (léfinieet 
si  peu  probable,  escilèreul  une  horreur  tji'né- 
rale,  surtout  celles  des  nobles  alliés  de  si  prés 
il  Henri  par  le  sanp;  et  le  roi,  pour  se  justifier, 
ordonna  la  publication  d'un  livre  qui  conte- 
nait les  preuves  de  leur  trahison  réelle  on  pré- 
tendue (I). 

pontife,  encouragé  par  les  promesses  de 
Charles  et  de  François,  auxquels  le  roi  des 
Romains  et  le  roi  d’Fcossc  joi(;naieiil  les  leurs, 
révoqua  la  suspension  de  la  bulle,  et  en  ordon- 
na la  publication  (1538,  16  déc.l(2).  Kn  même 
temps,  il  envoya  le  cardinal  Pôle,  avec  une 
mission  secréte,  dans  les  cours  d'Kspagne  et 
de  France  (2.5  déc.).  Mais  les  agents  anglais 
avaient  prévenu  son  arrivée  ; ni  Charles  ni 
François  ne  voulurent  encourir  l'inimilié  de 
Henri  en  se  déclarant  les  premiers,  et  tous 
deux  défendirent  également  la  publication  de 
la  bulle  dans  leurs  États  (3).  Charles  répliqua 
au  cardinal,  <i  Tolède  (1539,  Fév.),  qu'il  avait 
d’autres  af^ires  qni  exigeaient  plus  impé- 
rieu.semrnt  son  atlcntion  ; les  progrès  des 
Turcs  en  Hongrie , et  les  dispo  itions  hostiles 
des  protestants  en  Allemagne;  que  s'il  provo- 
quait Henri,  ces  derniers  demanderaient  et 

tl)  Lord  Herbert  observe  qu'il  n'a  jainaispu  découvrir 
quel  avait  été  le  délit  réel  de  ces  seinocuri,  mais  aeiile- 
meiil  que  le  secrétaire  dit,  dans  une  lettre  i l'un  des  am- 
Irassadeurs,  qu-  les  accusalions  étaieul  grandes  et  ditnient 
prouvées,  et  qu'une  autre  personne  avait  dit  qu'ils  sou- 
tenaient le  cardinal  de  leur  arqent.llerb.,  502.  Voyez  une 
de  ces  lettres  dans  bllis.  Il,  UJ9.  Descirculairesseiiiblables 
étaient  toujours  envoyées  dans  ces  occasions  pour  jus- 
titîer  la  conduite  du  roi.  Le  cardinal  lui-méme  inaiiHient 
que,  s'ils  eussent  enlreteim  quelque  dessein  contre  le  roi, 
ils  l'eussent  mis  5 découvert  pendant  rinsurrretion,  et  il 
ajoute  qu'il  a eberebé  en  vain  dans  le  livre  du  roi  quelque 
trace  de  preuve  contre  eux.  • bed  nibtl  tandem  inveiiire 
- potui,  nisi  id  qnod  liber  laeet  et  quod  ipse  din  judicavi, 
• odinm  tvranni  in  virtulem  et  nobilitalem.  ■ Apol.  Poli , 
1(8. 

(21  Bollar.  Rnm.,708. 

(8)  Je  n'ai  pu  trouver  de  preuve  qu'elle  ait  même  élé 
jamais  publiée. 


oblientlraieiU  un  secours  pécuniaire,  pris  sur 
les  (résors  dont  le  roi  d'Angleterre  .s'était  en- 
richi  par  la  suppression  des  monastères;  que 
cependant,  il  était  dispost*  à remplir  ses  enga- 
gements,  à faire  la  protestation,  et  à inter- 
rompre toute  relation  commerciale,  mais  sous 
la  condition  que  le  roi  de  France  se  Joindrait 
cordialement  à lui  dans  cette  entreprise,  et 
adopterait  en  même  temps  les  mêmes  mesures. 
Pôle  s'en  revint,  et  d’Avignon  il  envoya  un 
messager  confidentiel  à Fr.in(;ois,  dont  il  re- 
cul la  ré[K)nse  également  froide  et  |)eii  con- 
cluante : qu'il  était  véritablement  jaloiii  de 
remplir  sa  promes.se  envers  le  pontife,  mais 
qui!  ne  pouvait  s'en  rapporter  à une  simple 
parole  de  l'empereur;  qu  il  priait  le  légal  de 
ne  pas  entrer  dans  ses  Flats,  à moins  qu'il 
nap()orlàf  quelque  acte  qui  fOl  un  gage  cer- 
tain de  la  sincérité  de  l'empereur;  que,  dans 
ce  cas,  il  était  disposé  à réunir  ses  forces  à 
celles  de  Charles  et  du  roi  d'Êcosso  |MUir 
essayer  la  conquête  de  l'Angleterre;  et,  si  l’en- 
treprisc  était  suivie  de  succès,  diviser  cet  État 
entre  eux  trois,  ou  mettre  un  nouveau  .souve- 
rain à la  place  de  Henri  (l\  Fa  négociation  se 
traîna  quelques  mois  : François  persistant  dans 
son  refus  de  recevoir  le  légal  sans  les  garanties 
demandées  à Charles,  et  Charles  de  donner 
ces  garanties  Jnsqu'â  ce  que  le  légal  eût  été 
reçu  par  François,  comme  il  l'avait  reçu  lui- 
même.  ï.e  pape,  se  voyant  joué  par  la  mau- 
vaise foi  des  deux  monarques,  rappela  Pôle  à 
Rome;  et  la  cour  pontUkale,  renonçant  à 
l'espoir  de  réussir  en  intimidant  son  adver- 
saire, SC  soumit  à attendre  en  silence  le  cours 
des  évéucmeoU  politiques  (2). 

(1)  Si  ce  dfMeifi  inH  été  Formé  auparaTant,  et  qu’il 
fftt  venu  i )a  connatMante  de  Henri,  H aumii  fourni  un 
motif  aux  demiem  exécuiiona  ; ii  oe  cniGtiait  d’autre 
compétiteDr.  qu'on  piU  lui  opposer,  qu’ini  desrendant  de 
la  nianon  d’York. 

(2)  Coiixtiliez  pour  cei  déiaila  les  lettres  du  cardin.il 
Hôte.  Il . p.  142-llW,  232;  celte*  du  cardinal  Farricsp,  de 
Tolède.  Ibid.,  cctxxxif,  ccLXxxni  ; Instruciioii  de  i’oie, 
cCLXxxix  ; Vie  de  Pôle,  par  Becatelli,  dan»  le  mêntr  ou- 
vrage, V,  365  : récit  de  Pallartcini,  lirédealeitresde  plu> 
sieur*  uonce*  et  léfial».  Paliav. , i , 36.  Pôle,  pour  excu- 
ser sa  couduiie  dan»  cetie  iêtpiion.affhxnc  a Edouard  VI 
que  son  princip.ll  objet  était  d'ennaijer  ce*  prince»  à em- 
ployer toute  leur  înHuence  auprès  de  Henri,  en  fateiir  de 
la  reiiGHHi;  mai»  il  ireonuair  qu’il  désirait  que,  dans  le 
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La  part  que  le  cardinal  avait  prise  à celle  né-  j 
gociation  enflamma  la  haine  de  Henri.  Il  fit  pro-  j 
noncer  contre  lui  une  sentence  de  trahison;  il 
demanda  vivement  son  extradition  aux  princes 
étrangers,  et  l’entoura  constamment  d'espions, 
et  même,  à ce  que  l’on  croit,  d'assassins  payés 
pour  lui  ôter  la  vie.  En  Angleterre,  afin  de  le 
blesser  dans  ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  Henri 
fit  arrêter  sa  mère . la  vénérable  comtesse  de 
Salisbury , et  la  renvoya,  pour  être  interrogée, 
devant  le  comte  de  Soutliamplon  et  l’évêque 
d’Ély;  mais  elle  déploya  tant  de  fermeté  et  un 
tel  sentiment  de  son  innocence,  qu’elle  décon- 
certa complètement  ses  accusateurs.  Daus  l'im- 
possibilité d’extraire  de  ses  interrogatoires  des 
faits  suffisants  pour  une  poursuite  criminelle, 
Cromwell  consulta  les  juges,  pour  savoirs!  une 
personne  accusée  de  trahison  ne  pouvait  en 
être  déclarée  convaincue  sans  une  procédure 
préalable  ou  sans  son  aveu.  Ils  répondirent  que 
cela  formerait  un  dangereux  exemple;  qu’aucun 
tribunal  inférieur  ne  se  hasarderait  à procéder 
si  illégalement  ; mais  que  la  cour  du  parlement 
étant  une  cour  suprême,  un  bill  A'attainder 
passé  au  parlement  serait  légalement  bon(l). 
Cela  parut  suffisant  au  roi,  qui  ne  cherchait  pas 
la  justice,  mais  la  vengeance  ; et,  dans  un  bill 
contenant  les  noms  de  plusieurs  individus  déjà 
condamnés  par  des  tribunaux  inférieurs,  on  fit 
entrer  ceux  de  la  comtesse,  mère  de  Pôle,  de 
son  neveu,  le  fils  du  lord  Montagne  (2),  et  de 

cal  oa  le  roi  retiaerait  de  lei  écouler  comme  amia,  oo  y 
ajouiai  dei  meoacea , et  que  l'on  inierrompU  tout  com- 
merce avec  KV  luiel».  Il  anure,  cependant,  qu’il  n’a 
point  détiré  gu’on  lui  tlt  aucun  tort  réel,  et  qu’il  n'a  jamais 
tenté  d'enBaser  * 1“'  déclarer  la  Guerre.  .Hoc  ego 

• nunquam  proFecto  volui , neque  cum  illit  eoi-  • Ep-  ad 
Edward,  iv,  p.  33.  Il  peut,  à la  vérité,  avoir  etpéré 
que  cet  metnret  pertuaderaieni  ou  intimideraient  Henri  ; 
inaii  il  doit  auiti  avoir  penié  que,  ti  on  iet  eût  mitet  à 
exécniion,  ellet  euieenl  amené  de  crandt  mécontente- 
menu  dam  le  royaume  et  la  Guerre  à l'eilérieur,  et 
que  cet  rétuluit  eutaent  été  certainement  du  Godi  de 
ceux  dont  il  suivait  let  imtructioni.  •CLe  tutti,  d’accor- 
tdo,  levariano  il comniercio  d' loGhilterra,  con  laquai 
. via  pemavati,  che  le  Benh  <*i  quel  refino  bavettero  a 
. tumultuare.  • Becatelli,  367.  Il  parait,  d’après  une  leiue 
de  Farnète , que  l’on  t’attendait  à la  Guerre. 

:i)  Coke,  Init.,  i».  37. 

(j;  J’obterve  que  iiot  hittorieni  i[;norent  la  déclara- 
tion de  conviction,  et  même  l’exintence  du  fils  du  lord 
Moiiuiiue;  cependant  Foie  ne  pouvait  t’étre  trompé. 

• Mec  ttru  tolam  dtmnatam  muliercra  teptuaGcnariatn,  : 


' Gertrude,  veuve  du  marquis  d’Exeter,  bien 
1 qu’aucun  d’eux  n’eût  avoué  de  crime  et  n’eût 
été  entendu  dans  sa  défense.  Nous  ignorons 
quel  fut  le  destin  du  jeune  homme;  la  marquise 
obtint  son  pardon  après  un  intervalle  de  six 
mois  (I),  et  l’on  espérait  que  le  roi  ferait  la 
même  grâce  à la  comtesse.  Elle  était  âgée  de 
plus  de  soixante  et  dix  ans,  la  plus  proche  parle 
sang  de  toute  la  parenté  du  roi,  et  la  dernière 
de  la  ligne  directe  des  Planlagcnels,  famille 
qui  avait  porté  le  sceptre  d’Angleterre  pen- 
dant tant  de  générations.  Henri  la  garda  à la 
Tour  comme  un  otage  qui  lui  répondait  de  la 
conduite  de  son  fils  ou  de  ses  amis.  Mais , au 
bout  de  deux  ans,  sous  prétexte  de  quelque  pro- 
vocation à laquelle  elle  ne  pouvait  avoir  au- 
cune part,  il  ordonna  de  la  mettre  à mort.  Elle 
conserva  sur  l’échafaud,  comme  dans  la  prison, 
la  dignité  de  son  rang  et  de  sa  haute  naissance 
(1641,  17  mai);  et  lorsqu’on  lui  dit  qu’il  fallait 
poser  sa  tête  sur  le  billot  : « Non, répliqua-t-elle, 
ma  tète  n’a  jamais  commis  de  trahison  : si  vous 
voulez  l’avoir,  vous  pouvez  la  prcniire  comme 
vous  pourrez.  » On  l’y  plaça  par  force,  et,  tandis 
que  l’exécuteur  remplissait  son  office,  elle  s’é- 
cria : v Bénis  sont  ceux  qui  souffrent  la  persécu- 
tion pour  la  droiture  de  leurs  intentions  !•  Sa 
mort,  ou  plutût  .son  assassinat , annonça  au 
monde  que  le  cteur  du  roi  n’était  pas  moins 
fermé  aux  sentiments  de  la  parenté  et  de  l’a- 
mitié, qu'inaccessible  à toute  considération 
de  justice  et  d’honneur,  et  donna  à ses  sujets 
l’avertissement  terrible,  qu’une  obéissance 
prompte  et  illimitée  ponvait  seule  les  préserver 
de  la  vengeance  de  leur  souverain{2). 

Pendant  quelque  temps,  Cromwell  et  Cran- 
mer  avaient  régné  sans  obstacle  dans  le  comieil. 
Le  duc  de  Norfolk,  après  la  soumission  des  in- 
surgés, s’était  retiré  à la  campagne  dans  ses 

• qua  Dullim.  excepta  filia,  propinqu’iorem  habet , et,  ut 

■ illeipae,  qui  eam  damnavit  latpe  dteere  solebat,  uec 

• reBDum  illud  iauctiorem  habuit  fenUiiam,  wd  ctun  ne- 
t pote  auo , filio  fratrii  inei  puero , spe  reliqua  atirpia 
« uoatra-  ■ Ep.  Poli , ii , 197. 

(1)  Rym  , xiv,6S2. 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Pôle  au  cardiual  de  BurGoa.  Elle 
se  terntioe  aitisi  : iQuod  auteui  ad  me  ipsum  auioet, 
«etiam  booore  auctui  bujus  morlis  Gsucre  videor  qui 
< deinceps  martyria  me  ftlium  (quod  cerle  plus  est  quam 

■ ullo  reGio  Genere  ortum  ease]  nunquam  verebor  dicere.  • 
10,36  , 76. 
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domaioes,  et  Gardiner , à son  retour  d’un  ho- 
norable exil  de  deux  années  dans  les  cours 
étrangères,  était  revenu  à son  évécbé  de  Win- 
chester, sans  même  avoir  vu  le  roi  (1).  Mais 
l'intelligence  qui  régnait  entre  le  pontife  et  les 
souverains  catholiques,  et  la  mission  de  Pôle  au- 
près de  l’empereur  et  du  roi  de  France,  éveil- 
lèrent de  sérieuses  appréhensions,  et  firent  naî- 
tre de  nouveaux  projets  dans  l'esprit  de  Henri. 
U se  détermina  à prouver  au  monde  qu'il  était 
l'avocat  décidé  des  anciennes  doctrines  : Gar- 
diner, rappelé  à la  cour,  reçut  l'ordre  de  prê- 
cher, pendant  le  carême,  à la  croix  de  Saint- 
Paul  , et  le  duc  de  Norfolk  fut  chargé  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  couronne  en  qualité  de 
premier  ministre,  i la  chambre  des  pairs  (1539, 
S mai).  Dés  que  le  parlement  fut  as.semblé,  on 
cbai^ea  un  comité  de  lords  ecclésiastiques 
d'examiner  la  diversité  des  opinions  en  matières 
religieuses.  Mais  chaque  question  produisit  un 
partage  de  cinq  voix  contre  quatre  : d'un  cété, 
les  évêques  d'York,  de  Durham,  de  Carlisie,  de 
Batb  et  de  Bangor;  et  de  l'autre,  Cromwell  et 
les  prélats  de  Canterbury,  de  Salisbury  etd'Ëly. 
Le  roi  attendit  onze  jours  leur  décision  : sa  pa- 
tience enfin  se  lassa,  et  le  duc,  ayant  remarqué 
qu’on  ne  devait  espérer  aucun  résultat  des 
travaux  du  comité,  soumit  i l'examen  de  la 
chambre  six  questions  relatives  à l'Eucharistie, 
à la  communion  sous  une  espèce , aux  messes 
particulières,  au  célibat  des  prêtres,  à la  con- 
fession auriculaire  et  aux  vœux  de  chasteté.  La 
discussion  ne  s’établit  qu'entre  les  pairs  spiri- 
tuels; les  autres,  même  Cromwell  et  Aude- 
ley , observèrent  un  prudent  et  respectueux 
silence  (19  mai).  Le  second  jour,  le  roi  lui- 
même  se  rendit  à la  chambre  et  prit  part  aux 
débats.  Il  fallait,  pour  résister  à ce  royal  théo- 
logien , un  degré  de  courage  inusité  chez  les 
prélats  de  cette  époque  ; Cranmer  et  ses  col- 
lègues, qui  avaient  jusque-là  fait  partie  de 
l'opposition,  se  laissèrent  tous,  à l’exception  de 
l’évéque  de  Salisbury,  vaincre  et  persuader  par 
la  supériorité  de  ses  raisonnements  et  de  sa 
science  (2). 

(1)  Legrand,  ll,  233. 

(2)  Fox  nous  apprend  que  t’areberéque  persista  dans 
son  opposition  jusqu’à  la  fin  (Fox,  ii,  ^2.  Burn.,i, 
25fi).  Cette  assertion  non  - seulement  parait  ineon- 
ciliable  avec  les  pracès-verbaui , elle  est  encore  con- 


Immédiatement  après  une  courte  prorogation , 
Henri,  flatté  de  sa  victoire,  envoya  un  message 
aux  lords  pour  les  féliciter  de  l'unanimité  qu'on 
avait  obtenue,  et  leur  recommander  d'établir 
des  peines  contre  ceux  qui  tenteraient  de  la 
troubler  en  prêchant  des  doctrines  contraires. 
On  nomma  deux  comités  distincts,  qui  reçurent 
des  instructions  semblables  pour  préparer  nn 
bill  conforme  à la  volonté  royale.  L'un  était 
composé , et  ce  choix  doit  paraître  extraordi- 
naire, de  trois  nouveaux  convertis  à la  cause, 
les  prélats  de  Canterbury,  d'Ely  et  de  Saint- 
David  ; et  l'autre,  de  leurs  plus  ardents  adver- 
saires, les  évêques  d’York,  de  Durham  et  de 
Winchester.  Au  lieu  de  faire  un  choix  entre 
les  deux  bills  qui  leur  furent  présentés,  les 
lords  les  soumirent  (2  juin)  tous  deux  au  roi,  qui 
donna  la  préférence  à celui  qu’avait  préparé  le 
second  comité  ( 1 ).  Dès  que  le  clergé,  dans  sa 
chambre  de  basse  convocation,  loi  eut  donné 
son  assentiment,  il  fut  présenté  par  le  chance- 
lier aux  lords  (5  juin)  et  aux  communes  (7  idem): 
les  deux  chambres  l'adoptèrent , et  il  reçut  la 

tredile  par  un  document  d’une  beaucoup  plus  grande 
autorité  : nous  ignorons  le  nom  de  récrivait , mais  c’é* 
tait  un  des  lords  du  parlement  qui  avait  été  présent 
aux  discussions.  11  les  décrit  ainsi  : < Nonobstant  mi- 
lord de  Canterbury,  milord  d’Ely,  milord  de  Salit- 
bury,  milords  de  Worcester,  de  Rocbesler  et  de  Saint- 
David,  qui  soutinrent  longtemps  ropioioo  contraire , 
son  altesse  6nlt  par  les  confondre  tous  par  son  profond 
savoir.  Les  évéques  d’York , de  Durham . de  Winches- 
ter, de  Londres,  deChichesler,  de  Norwicb  et  de  Carlisie, 
ae  fom  montrés  gens  loyaux  et  trèa^vaots.  Nous  autres 
laïques,  n’avons  eu  tous  qu’une  même  opinion,  et  milord 
chancelier  ( Audeley)  et  milord  du  sceau  privé  (Croin- 
weil)  ont  paru  aussi  bons  que  nous  le  pouvons  vouloir. 
Milord  de  Canterbury  et  tous  ses  évéques  ont  donné 
leurs  opinions,  et  sont  revenus  à la  nôtre,  excepté  .Salit- 
bury,  qui  cependaut  jusqu’il  ce  moment  a fait  ro|Hoifttre.  • 
Cleop.,  E. , T,  128.  Ce  fut  probablement  parce  que  Cran- 
mer  avait  la  conscience  que  ses  opinions  avaient  été,  en 
cette  occasion,  par  lui  sacriâées  i la  vokmié  du  roi,  et 
parce  qu’il  savait  que  d'autres  avaient  agi  comme  lui, 
qu’il  assura  aux  insurgés  du  Devonsbire  que  «si  la  ma- 
jesté du  roi  n’était  pas  venue  ptnonnellement  d«is  le 
parlement,  ces  lois  n’auraieit  jamais  passé*  (Slrype, 
App. , 92),  et  qu'il  rappela  b Gardiner  que  • ceux  qui 
étaient  présents  savaient  bien  comment  cette  affaire  avait 
été  imposée  par  quelques  personnes.  » Défense  contre 
Gardiner.  286. 

(1)  On  suppose  qu'il  avait  été  rédigé  arec  la  secréte 
participation  du  roi,  parce  qu’il  existe  un  bit!  presque 
semblable,  écrit  de  la  propre  main  de  Henri.  II  a été 
publié  par  WUkins , iii , 8W. 
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sanction  royale  (I).  Ce  bill  établit  d'abord  les 
six  articles  auxquels  le  parlement  et  la  convo- 
cation ont  accédé  : I"  que  dans  l'Eucharistie  est 
véritablement  ijrésent  le  corps  de  Jésus-Christ, 
sous  la  burine  et  nun  la  substance  du  pain  et  du 
vin  ; 2°  que  la  œmmuniun  sous  les  deux  espèces 
n'est  pas  nécessaire  «rf  saliih'm;  3°  que  la  loi 
de  Dieu  défend  aux  prêtres  de  se  marier  ; 4°  que 
les  vœux  de  chasteté  doivent  être  observés; 
5"  que  l'on  doit  conserver  les  messes  particu- 
lières ; 6“  que  la  coutume  de  la  confession  au- 
riculaire est  utile,  et  même  nécessaire.  Vien- 
nent ensuite  les  peines  ; 1°  quiconque  écrira, 
prêchera  ou  disputera  contre  le  premier  arti- 
cle, ne  pourra  être  admis  ê faire  abjuration, 
mais  sera  mis  è mort  comme  hérétique;  ses 
biens,  meubles  et  immeubles,  seront  conli.sqiiés 
au  profit  du  roi;  3°  tout  homme  qui  prêchera 
dans  aucun  sermon  ou  examen  (collation),  ou 
parlera  ouvertement  devant  les  juges  contre  un 
des  cinq  autres  articles,  encourra  la  peine  or- 
dinaire de  félonie;  mais  s'il  a seulement  énoncé 
ou  publié  des  opinions  contraires,  il  sera,  dans 
le  premier  cas,  emprisonné  au  bon  plaisir  du 
roi;  ses  terres  seront  confisquées  pendant  sa 
vie,  et  ses  biens  meubles  {wur  toujours  ; dans 
le  second  cas,  il  sera  mis  à mort  ; 3"  le  bill  dé- 
clare nuis,  et  de  nul  effet,  les  mariages  contrac- 
tés par  des  prêtres  ou  des  religieuses  ; ordonne 
à toutes  les  perstmnes  ainsi  mariées  de  se  sé- 
parer, et  condamne  comme  félonie  les  cohabi- 
tations subséquentes;  4°  enfin,  tout  prêtre  vi- 
vant en  commerce  illégitime  avec  une  femme, 
ou  toute  religieuse  cohabitant  ainsi  avec  un 
homme,  sont  condamnés,  pour  la  première  lois,  à 
l'emprisonnement  et  à la  confiscation;  et,  entas 
de  récidive,  à la  mort  (2). 

Tels  furent  les  rigoureux  articles  de  ce  statut 
barbare.  Il  frappa  de  terreur  les  prédicateurs 

(1)  CoraiDC  une  lemaine  s’écoula  entre  la  fonnatlou 
de  la  coiniiusainn  et  la  présentation  du  bill , Buruet  sup- 
pose qu'il  éprouva  une  nrande  opposition  dans  le  couseil, 

1 , Mais  cette  suppoaitioD  est  tout  S fait  gratuite  Les 
comités  se  réunirent  le  samedi  3)  mai  ; ce  fut  probable- 
ment le  lundi  a juin  que  1rs  bills  furent  soumis  au  roi  ; le 
mardi , Cromwell  présenta  les  six  ari'ictes  à l'examen  du 
rlrrgé:  le  jeudi,  il  donna  sa  réponse;  et  le  samedi,  le 
clianrelier  porta  les  Itills  S la  cbatnbre  des  lords.  Voir 
1rs  journaux  113.  liti,  114,  et  les  actes  de  la  convoca- 
tion. W iU. , donc. , lit . »4î. 

(2)  8t.,  31.  Henri  VIII,  14. 
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et  les  défenseurs  des  nouvelles  doctrines,  qui, 
d’après  le  caractère  du  roi , savaient  que  leur 
seule  chance  de  salut  était  désormais  dans  leur 
silence  et  leur  soumission  i la  volonté  royale 
( l"  juin.).  I,alimer  et  Shaxion  , évêques  de 
Worcester  et  de  Salisbury,  qui,  par  la  véhé- 
mence de  leur  langage,  avaient  attiré  sur  eux 
les  regards  du  souverain,  rési|çnèrent  sponta- 
nément , ou  è la  réquisition  du  roi , leurs  sièges 
res|)cctif5  (I).  Mais  aucun  n’ciit  de  plus  grand 
sujet  d'alarme  que  Cranmer.  Iæ  lecteur  se  rap- 
pelle qu'avant  son  élévation  à ladignilé  archié- 
piscopale il  avait  épousé,  en  Allemagne,  une 
parente  d'Osiander.  A une  époque  opportune, 
elle  le  suivit  en  Angleterre,  où  elle  donna  le 
jour  a jtlusieurs  enfants.  Il  était  trop  prudent 
pour  la  reconnaître  publiquement;  mais  le  se- 
cret transpira  bientùt,  et  quelques  prêtres, 
encouragés  par  l'impunité,  imitèrent  l'exemple 
du  métropolitain.  Comme  les  canons  qui  im- 
posaient le  célibat  ù la  prêtrise  n'avaient  ja- 
mais été  abrogés,  le  chef  de  l’Église  crut  de 
son  devoir  de  rechercher  les  transgressions  qui 
avaient  eu  lieu,  et  il  ordonna  aux  évêques,  par 
une  lettre  circulaire  ( 1636 , 19  nov.  ),  de  faire 
des  enquêtes  dans  leurs  diocèses,  et  d'empri- 
sonner les  délinquants,  ou  de  faire  connaître 
leurs  noms  au  conseil  (2).  Deux  années  après, 
parut  une  proclamation  qui  ordonnait  que  tous 
les  prêtres  publiquement  > connus  pour  avoir 
voulu  SC  marier  I fus.sent  privés  de  leurs  béné- 
fices, et  considérés  comme  laïques  ( 1538,  16 
nov.),  et  que  lous  ceux  qui  se  marieraient  après 
cet  avertissement  fussent  punis  et  emprison- 
nés au  bon  plaisir  de  sa  grâce  (3). 

Bien  qu'aucune  de  ces  ordonnances  n'attei- 
gnit l'archevêque,  elles  le  convainquirent  qu'il 
marchait  sur  un  terrain  glissant.  Afin  d'échap- 

(1)  Godwiu,  Annales,  p.  70.  De  pravul.  Angl. , i, 
2.S3;  II.  49.  L'ambassadeur  français  dit  que  lous  deux 
refusèrent  leur  assentiment.  ■ lit  deux  évêques  priiici  - 
paux,  auteurs  des...  et  doctrines  nouvellis.  pour  u'avoir 
voulu  souKrire  S ces  édits,  ont  esté  privez  de  teurs 
évesrhez.  • Legrand,  ii,  t09.  Latimer  afôrma,  en  1546, 
■ qu'il  avait  quitté  son  évéché,  sur  l’assuranre  que  le  lord 
Cromwell  lui  avait  donnée  que  c'était  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté , et  qu'ensuite  .Sa  Majesté  le  nia  cl  plaignit  sa 
situation.  ■ State  pap. , i , 819. 

(2)  Wilk  ,('onc.,iii,826. 

(3)  Cranmer  de  Slryps , Append. , n”  vin. 
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per  au  danger , il  eut  recours  S tous  les  expé- 
dients que  ptit  lui  suggérer  son  adresse.  D’a- 
txird,  avec  l'humliité  convenable,  il  soumit  au 
jugement  supérieur  de  Henri  toutes  les  raisons 
qui  se  présentaient  à son  esprit  contre  la  loi 
du  célibat  ecclésiastique  ; il  conseilla  ensuite 
l’expédient  d’une  déclaration  royale  qui  impo- 
serait un  silence  absolu  à se  sujet,  et  livrerait 
tous  les  hommes  aux  mouvements  de  leur  con- 
science; et  enfin,  il  projxtsa  hardiment  de  faire 
débattre  la  légalité  du  mariage  des  prêtres  dans 
les  universités,  par-devant  des  juges  impar- 
tiaux, .sous  la  condition  que,  s’ils  rendaient  un 
jugement  contraire  à cette  opinion , les  avocats 
du  mariage  seraient  condamnes  à mort  ; et  que, 
si  le  jugement  était  favorable,  la  prohibition 
canonique  cesserait  à l’instant  son  effet.  Aux 
sollicitations  de  Cranmer  s’ajoutèrent  les  rai- 
sonnements de  son  ami  Melancbton , qui , dans 
une  épllrc  longue  et  déclamatoire , entreprit  la 
téche  difficile  de  triompher  de  l’opinitUreté  du 
roi(l  ).  Mais  aucun  argument,  aucune  sollici- 
tation, aucun  artifice,  ne  put  arracher  le  roi 
à ses  idées.  Le  célibat  des  prêtres  resta  l’un 
des  six  articles,  et  Cranmer  vit  avec  douleur 
que  .son  mariage  serait  considéré  comme  illégal, 
et  qu'eu  continuant  à cohabiter  avec  sa  femme 
il  se  rendrait  passible  de  la  peine  de  mort.  Il  se 
hâta  de  l’envoyer  avec  ses  enfants  à ses  amis 
d'Allemagne,  et  il  écrivit  au  roi  une  lettre  d’ex- 
cuses pour  avoir  eu  la  présomption  de  soutenir 
une  opinion  contraire  à celle  de  Sa  Majesté. 
Henri,  apaisé  par  sa  soumission,  lui  fit  porter  une 
réponse  gracieuse  et  consolante  par  le  duc  de 
Norfolk  et  parCromwell , le  vicaire  général  (2). 

Cromwell  avait  été  créé  baron  l’année  précé- 
dente, et  il  continuait  i exercer  une  grande 
influence  sur  les  conseils  du  roi.  Scs  services 
étaient  encore  néce.s.saircs  pour  achever  la 
grande  truvre  de  la  destruction  des  monas- 
tères ; et , en  se  déclarant  de  bonne  heure 
converti  à la  doctrine  des  six  articles,  il  avait 
évité  la  disgrâce  de  son  souverain.  On  a déjà 
remarqué  qu’avant  la  prorogation  du  parle- 
ment, toutes  les  propriétés  foncières  et  mobi- 
lières des  maisons  religieuses,  qui  avaient  été 


(1)  Buruct,  I.  Mém. , n"  iv,  vi. 

(2)  Aaliq.  Brit. , 333. 


on  pouvaient  être  dissoutes,  supprimées,  cé- 
dées, ou  qui  étaient  revenues,  ou  qui  pou- 
vaient , par  un  moyen  quelconcpie , revenir 
aux  mains  du  roi , ap|>arlenaient  à lui  et  à ses 
hoirs  pour  toujours , avec  l’autorité  nécessaire 
pour  doter  de  nouveaux  évéchés,  sans  limiter  ce 
que  le  souverain  ou  ses  héritiers  garderaient,  à 
leur  volonté.  Cette  faculté  ne  touchait  aux  in- 
térêts que  d’une  seule  classe  de  sujets,  mais  on 
en  ajouta  une  autre  qui  mit  aux  pieds  du  trône 
les  libertés  de  toute  la  nation.  On  déclara  que 
le  roi  possédait  le  droit,  sans  l’avis  de  son 
conseil,  de  publier  des  édits  ou  proclamations 
qui  auraient  force  d’actes  du  parlement  ; de 
condamner  â l’emprisonnement  les  coupables 
de  transgression  â ces  édits,  et  de  les  obliger 
â payer  les  amendes  qui  y seraient  stipulées  ; 
et  l'on  assimila  au  crime  de  haute  trahison  ce- 
lui de  quitter  le  royaume  dans  l’intention  d’é- 
chapper â ces  punitions  (1).  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  grandes  difficultés  que  l’on  parvint  â faire 
passer  cet  acte  dans  les  deux  chambres.  Mais 
les  hommes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
doctrine , jaloux  les  uns  des  autres,  s’empres- 
sèrent de  concourir  à toutes  les  mesures  qu'ils 
savaient  être  agréables  an  souverain  ; et  l’on 
obtint  le  consentement  des  antres,  en  intro- 
duisant une  exception  futile  en  faveur  des  sta- 


tt)  SC. , 31.  Henri  Vtlt,  8.  Cromwell  mit  aton  «n 
pratique  la  doctrine  favorite  qu’ii  arait  Jadia  enaeisnée  à 
Pôle,  et  qu’il  défendait  aotiveot  devant  Henri.  ■ te  lord 
Cromwell,  dit  Gardiner  dans  une  de  ses  lettres,  parvint 
à mettre  dani  la  tête  du  roi  de  prendre  aur  lui  que  l'on 
reoardâi  aa  volonté  et  ton  bon  plaisir  comme  une  loi  ; et, 
en  cooaéquence,  je  fut  appelé  a HanipiontXHirt,  et,  oonune 
il  était  très-bardi  : Venez , milord  de  Winchester,  dit-il, 
répondez  au  roi,  et  parlez  nettement  et  directement,  et 
surtout  point  de  teraiveraation.  Ce  qui  platt  au  roi , 
n’eitec  pas  une  loi?  et  o'avez-vous  paa  dans  vos  lois  d- 
vilca  : Quoi  prlncipi  placuU , etc.  ? Je  restais  éttahi,  et 
je  cberchaia  eu  mon  esprit  à quelle  concluaiou  il  en  vou- 
lait venir.  Le  roi  me  vit  réiféciiisiiant,  et  tne  dit  ; Répon- 
dez-lui  ai  cela  est  ou  non.  Je  ne  voulus  paa  répondre  au 
lord  Cromwell , mais  je  donnai  mon  aria  au  roi  lui-méme, 
et  je  lui  dia  que  j’avaia  lu  dans  rhiatoire  que  la  volonté  de 
certains  rota  était  toujours  cotiaidéréf  comme  une  loi , 
mais  que  la  coulume  de  son  qouvernetneiit,  de  faire  de  la 
loi  sa  voioalé.  était  plus  rassurante  et  plus  paisible.  C'est 
fur  cela  que  sont  basés  votre  trône  et  votre  séeuiité . 
ajoutai-je,  et  cela  est  ronforme  au  caractère  de  votre 
peuple.  Si  vous  éiablisaiez  un  nouveau  sjrstème  de  po- 
litique, personne  ne  pourrait  dirr  ce  qu’it  amènerait,  la; 
roi  lourna  le  dos,  et  cbaosea  de  discours.  > Fox , ■■ , 63. 
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tuts  existants,  et  garantissant  les  héritages, 
emplois,  privilèges,  biens  meubles  et  immeu- 
bles, et  vies  des  siyets  du  roi  (1).  A la  même 
époque,  Henri  célébra  son  triomphe  sur  la 
cour  de  Rome  par  un  combat  naval  sur  la  Ta- 
mise. Deux  galères  décorées,  l'une  des  armoi- 
ries royales,  l'autre  des  armoiries  pontificales, 
s'attaquèrent  sur  la  rivière  ; un  combat  obstiné 
s’ensuivit  ; mais  enfin  les  royalistes  abordèrent 
leurs  adversaires,  et  l'on  jeta  successivement 
i l'eau  les  simulacres  du  pape  et  de  plusieurs 
cardinaux , aux  acclamations  du  roi , de  sa  cour 
et  des  citoyens  ('i). 

Nonobstant  ces  apparences,  lorsque  Cromwell 
examinait  sa  .situation  réelle,  il  y voyait  beau- 
coup de  motifs  d'alarmes.  Henri  avait  depuis 
longtemps  affecté  de  le  traiter  en  public  avec 
indifférence,  quelquefois  avec  insulte;  cepen- 
dant, il  avait  supporté  tout  cela  avec  patience, 
sachant  que,  de  la  part  du  roi , ce  n'était  pas  mé- 
contentement, mais  crainte  que  l'on  pét  penser 
qu'il  avait  besoin  des  services  de  son  ministre. 
Mais  maintenant  les  anciennes  doctrines  avaient 
évidemment  repris  un  ascendant  décidé  sur 
l'esprit  du  roi  ; le  statut  des  six  articles  avait 
l>assé  contre  son  désir,  et,  autant  qu'il  osait  le 
laisser  entrevoir,  contre  son  avis.  Ses  amis 
étaient  disgraciés  et  découragés.  Ses  ennemis 
s'empressaient  i conquérir  la  faveur  du  roi, 
et  il  cherchait  vainement  un  appui  dans  l'an- 
cienne noblesse , qui  n'avait  supporté  son  ex- 
trême élévation  qu'avec  une  impatience  qui 
n'en  était  pas  moins  vive  pour  avoir  été  dissi- 
mulée. Dans  ces  circonstances,  il  tourna  ses 
regards  vers  les  princes  luthériens  de  l'Alle- 
magne, avec  lesquels  il  avait  longtemps  entre- 
tenu une  correspondance  amicale  et  clandes- 
tine ; mais  le  plan  qu'il  adopta  pour  relever  son 
crédit  ne  servit,  d'après  le  caractère  capricieux 
du  roi , qu'à  accélérer  sa  chute  définitive. 

Henri  était  veuf  depuis  plus  de  deux  ans.  En 
1637  (12  oct.),  Jeanne  Seymour,  sa  troisième 

(1)  SI., 31.  Henri  VIII, 8, 9,  13.  Mirillac  dit, dans 
sou  rapport  au  roi  de  France  : ■ Laquelle  choie , sire,  a 
nié  accordée  arec  graudei  difflcullez,  qui  ont  esté  dé- 
battues luuotetnpi  en  leurs  assemblées,  et  arec  peu  de 
coutentcinent,  par  ce  qu'on  voyl  de  ceux  qui  j ont  presté 
leur  cmisrnif  meut.  * Apud  lai);ratld , li , 206. 

(2)  ■ t:'éuil.  dit  Marillac.  un  jeu  de  pauvre  jjràcc  et  de 
moindre  invention. . Ibid. , 2Ü3. 


femme,  lui  avait  donné  un  enfant  mâle,  qui’ 
depuis,  a été  Édouard  VI,  et  elle  était  morte 
moins  de  quinze  jours  après  (24  oct.).  La  dou- 
I leur  qu'il  ressentit  de  cette  perte,  si  toutefois 
il  était  capable  d'éprouver  un  pareil  sentiment, 
s'évanouit  entièrement  au  milieu  de  la  joie  que 
i lui  causait  la  naissance  d'un  fils  (I);  et  le  mois 
même  qui  suivit,  il  sollicita  la  main  de  Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville.  Il  était 
I épris  de  ses  grâces,  de  son  savoir  et  de  son  es- 
prit, et,  par-dessus  tout,  de  l'embonpoint  de 
sa  personne,  non  qu'il  l'eût  vue  lui-mème,  mais 
il  donnait  tout  crédit  à un  agent  confidentiel 
qu'il  avait  adroitement  introduit  auprès  d'elle. 
Marie  cependant  préférait  un  pl  us  jeune  amant , 
I Jacques,  le  roi  d'Écosse.  Mais  Henri  n'admet- 
I tait  pas  la  possibilité  d'un  refus , et  n’en  voulut 
pas  même  croire  le  roi  de  France,  qui  lui  don- 
! nait  l'assurance  qu'elle  était  fiancée  à Jacques. 

I Durant  cinq  mois  il  la  persécuta  de  ses  solli- 
j citations,  et,  lorsqu'elle  quitta  les  rives  de  la 
France  pour  aller  joindre  son  mari,  il  montra 
. toute  son  humeur,  en  lui  refusant  la  permission 
de  débarquer  à Douvres  et  de  traverser  ses 
I États.  On  lui  offrit  alors  une  fille  du  duc  de 
; Vendûme;  mais  Henri  regarda  comme  au-des- 
sous de  lui  de  prendre  pour  épouse  une  femme 
I que  son  neveu  le  roi  d'Écosse  avait  d^à  re- 
fusée, et  il  ne  voulut  pas  donner  sa  main  à 
' l'une  des  deux  sœurs  de  Marie,  parce  que  Fran- 
I (ois  refusait  de  satisfaire  son  caprice,  en  les  lui 
amenant  toutes  deux  à Calais  et  lui  fournissant 
I ainsi  le  moyen  de  faire  son  choix  (2). 

Sous  l'impression  de  ces  mécomptes,  il  se 
I sentit  disposé  à écouter  Cromwell,  qui  lui  pro- 
j posait  la  princesse  Anne,  sœur  du  duc  régnant 
I de  Clèves.  En  ce  moment,  la  nouvelle  d'une 
; entrevue  projetée  à Paris  entre  François  et 
I Charles  excitait  son  inquiétude,  et  il  lui  parut 
important  de  former  une  vigoureuse  alliance 

(!)  U annonça  cette  mort  de  la  manière  suivante  1 
François,  qui  le  Séliciiait  de  1a  naissance  d'un  fils  : ,11 
a semblé  ton  à la  divine  Providence  de  mesler  cette 
Qvande  joye  avec  ramaritude  du  trespas  de  celte  qui 
m'avait  apporté  ce  tonbeur.  De  le  main  de  votre  bon 
hère  Henri.  ■ Lesrand,  ii,  186. 

(2j  Disant  qu'il  semble  qu'on  veuille  par  de  là  faire  des 
femmes  comme  de  leurs  guilledins , qui  est  d'en  assem- 
bler une  tonne  quantité  et  tes  faire  trouer  pour  prendre 
I celui  qui  ira  le  plut  1 l'aise.  Letire  i M.  de  Caeiilloa , 
apud  Leprand,  lit,  638. 
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avec  les  princes,  qui , comme  Ini-méme,  avaient 
défié  la  colère  de  la  cour  de  Home.  Les  en- 
voyés anglais  assurèrent  au  roi  que  la  princesse 
Anne  était  non-seulement  très-belle,  mais  d’une 
taille  élevée  et  majestueuse,  qualités  qui  luisem- 
blaient  essentielles  pour  devenir  .sa  femme.  Un 
portrait  flatteur,  db  au  pinceau  de  Hans-Hol- 
bein,  acbeva  de  le  convaincre  de  sa  beauté  (I), 
et  le  consentement  royal  fut  porté  aux  princes 
allemands  par  une  magniâque  ambassade.  Le 
jour  où  l’on  attendait  la  princesse  Anne  à Dou- 
vres (1639,  31  déc.),  le  roi,  déguisé,  vint  à 
cheval  i sa  rencontre  jusqu’à  Rochester,  afin 
de  pouvoir  dérober  un  premier  coup  d'œil,  et, 
comme  il  le  disait , c nourrir  son  amour,  s Le 
désappointement  fut  complet  : la  princesse  était, 
à la  vérité,  amssi  grande  et  aussi  grasse  qu’il 
pouvait  le  désirer,  mais  ses  traits,  quoique  ré- 
guliers, étaient  grossiers,  scs  manières  man- 
quaient de  grâce,  et  sa  taille  était  mal  pro- 
portionnée. Il  recula,  et  prit  un  peu  de  temps 
pour  se  remettre  avant  de  se  faire  annoncer. 
Comme  elle  pliait  le  genou  devant  lui,  il  la  re- 
leva et  l’embrassa  ; mais  il  ne  put  prendre  sur 
lui  de  causer  un  instant  avec  elle,  ou  de  lui 
remettre  les  présents  qu’il  avait  apportés,  et 
après  quelques  minutes,  il  se  retira  dans  sa 
chambre , et  envoya  chercher  les  seigneurs  qui 
l’avaient  accompagné  (2).  Le  lendemain  matin, 
il  revint  en  hâte  à Greenwich;  le  conseil  fut 
convoqué,  et  Cromwell  reçut  l’ordre  de  cher- 
cher quelque  moyen  de  rompre  le  mariage. 
Deux  jours  se  passèrent  en  inutiles  consulta- 
tions ; on  somma  la  princesse  de  jurer  qu’elle 
n'avait  jamais  été  engagée  à aucune  autre  per- 
sonne. On  soumit  ses  conducteurs  à des  in- 
terrogatoires répétés,  et  le  roi,  à la  fin,  dans 
l’impuissance  de  trouver  aucune  excuse  raison- 
nable , et  craignant  de  réunir  les  princes  alle- 
mands à ses  autres  ennemis,  s’écria  en  colère: 
cN’y  a-t-il  donc  aucun  autre  remède,  et  faut-il 
que,  malgré  moi,  je  sois  forcé  de  mettre  mon 


(1)  U peignit  1 1a  fou  Anne  et  ta  nrur  fmilie,  afin 
que  le  roi  pèt  choitir.  Ilcrb  ,221;  Elût , ii . 122. 

(2)  • il  Fut  merveilleutement  étonné  et  abattu.  Il  envoya 
let  préteutt  le  lendemain , c’eti-â-dire  une  traite , une 
peau  de  zibeline  pour  mettre  tur  tet  épaules,  et  un  man- 
chon en  fourrure,  avee  le  mettage  le  plutfroid  poiiible.  • 
Slrype,  1.307. 


I cou  dans  ce  piégeft  Cromwell  l’engagea  à se 
I soumettre  à la  cérémonie  (6  janv.).  Ils  habitè- 
! rent  ensemble  pendant  quelques  mois  ; mais  la 
' princesse  n’avait  ni  les  talents  ni  les  qualités 
qui  pouvaient  détruire  l’autipalhle  de  son  mari. 

I II  ne  parlait  que  le  français  ou  l’anglais,  et  elle 
I ne  savait  que  l’ailemand  ; il  aimait  passionné- 
j ment  la  musique,  elle  ne  chantait  ni  ne  jouait 
' d’aucun  instrument;  il  aurait  voulu  que  sa 
femme  excellât  dans  tous  les  divertissements 
en  usage  à la  cour,  elle  ne  savait  qu’un  peu  lire, 
écrire  et  travailler  à l'aiguille.  Son  aversion 
s'accrut  ; il  blâmait  tout  en  sa  personne;  il  se 
persuada  qu'elle  était  d’une  humeur  méchante 
et  intraitable,  et  il  déplorait  hautement  le  des- 
tin qui  l’avait  lié  pour  la  vie  à une  si  dés- 
agréable compagne  (I). 

Ce  malheureux  mariage  avait  déjà  ébranlé  le 
crédit  de  Cromwell;  sa  chute  fut  hâtée  par 
une  querelle  tliéolqpque  entre  le  docteur  Bar- 
nes,  qui  lui  était  attaché,  et  Gardiner,  évêque 
de  Winchester.  Ce  prélat , dans  un  sermon  à la 
croix  de  Saint-Paul,  avait  sévèrement  censuré 
la  présomption  de  ces  prédicateurs  qui , en  op- 
position à la  profession  de  foi  reçue,  ensei- 
gnaient le  dogme  luthérien  de  la  rémission 
des  péchés  par  la  fui  sans  les  œuvres  (14  fév.). 
Quinze  jours  après,  le  docteur  Bames,  ardent 
admirateur  de  Luther,  défendit  énergiquement 
la  doctrine  condamnée  dans  la  même  chaire,  et 
se  permit  de  grossières  invectives  contre  l’é- 
vèque.  Le  roi  cita  le  prédicateur  devant  lui 
et  devant  une  commission  de  théologiens;  il 
discuta  avec  lui  sur  divers  points  de  la  doc- 
trine controversée,  en  obtint  la  signature  d’une 
rétractation,  et  loi  enjoignit  de  prêcher  une 
seconde  fois,  sur  le  même  sujet,  le  premier 
dimanche  après  Pâques.  Barnes  fit  semblant 
d’obéir;  il  lut  sa  rétractation  devant  l’audi- 
toire (4  avril),  demanda  publiquement  pardon 
à Gardiner,  et,  passant  alors  à son  sermon, 
il  maintint',  dans  des  termes  encore  plus  éner- 
giques que  la  première  fois,  la  doctrine  même 
qu'il  venait  de  rétracter.  Irrité  de  cet  outrage, 
le  roi  l’envoya  à la  Tour  avec  Garnet  et  Jé- 
rùme , deux  prédicateurs  qui , dans  des  circon- 

(t)  Voyez  les  dépositioot  du  roi  et  de  Cromwell  dans 
Burnel,  i,  Mém. , 193-197,  et  de  plusieurs  lords,  dans 
Strype . i.  Mfm. , .307-315. 
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«tances  semblables,  avaient  jugé  à propos  de 
suivre  son  exemple  (I). 

Ou  pensa  généralement  que  la  colère  de 
Henri  contre  Barnes  lui  inspirerait  des  soup- 
çons sur  rorihodosie  du  ministre,  qui  avait 
protégé  Barnes  jusqu'à  ce  moment,  et  les  en- 
nemis de  Cromwell  doutaient  si  peu  de  sa  dis- 
grâce que,  selon  le  bruit  public,  ses  deux  char- 
ges, celle  de  vicaire  général  et  celle  de  garde 
du  sceau  privé,  étaient  déjà  partagées  entre 
Tqnstal,  évêque  de  Ourham,  et  Clarke,  évêque 
de  Bath,  prélats  de  l'ancienne  doctrine,  qui 
venaient  dernièrement  d'être  rappelés  au  con- 
seil (2).  Le  roi,  cependant,  ou  dissimula  ses 
soupçons  ou  en  triompha  , et , à la  grande  sur- 
pri.se  du  public,  Cromwell,  à l'ouverture  du 
parlement,  prit  sa  place  accoutumée  à la 
chambre  des  lords,  et  y apporta  un  message 
royal  (12  avril).  C'était,  dit-il,  avec  douleur 
et  mécontentement,  que  Sa  Majesté  voyait  les 
dissensions  religieuses  qui  divisaient  la  na- 
tion; d'un  cbté,  l’orgueil  et  la  licence  de  la 
chaire,  de  l'autre,  l'attachement  à d'anciennes 
erreurs  et  superstitions,  avaient  engendré  deux 
factions,  qui  s'outrageaient  réciproquement  par 
les  noms  honteux  de  papistes  et  d’hérétiques  ; 
toutes  deux  abusaient  de  l'indulgence  que  le 
roi,  dans  sa  grande  bonté,  leur  avait  accordée, 
en  leur  permettant  de  lire  les  Écritures  dans  la 
langue  nationale;  l'une  |)our  y introduire  des 
erreurs,  l’autre  pour  y trouver  des  appuis  à 
ses  superstitions  ; abn  de  remédier  à ces  maux. 
Sa  Majesté  avait  nommé  deux  comités  de  pré- 
lats et  de  docteurs,  l’un,  pour  publier  une  pure 
et  sincère  déclaration  de  doctrine,  l'autre,  pour 
déterminer  les  cérémonies  que  l'on  devait  con- 
server et  celles  qu'il  convenait  d'abolir;  il 
avait  strictement  recommandé  aux  officiers  de 
sa  couronne,  ainsi  qu'aux  juges  et  aux  magis- 
trats, de  mettre  à exécution  les  lois  déjà  faites 
touchant  la  religion,  et  il  demandait  actuelle- 
ment le  secours  des  deux  chambres  pour  por- 
ter des  peines  contre  ceux  qui  traiteraient  les 
saintes  Écritures  avec  irrévérence , ou  qui  les 
expliqueraient  témérairement  et  fiiusscment(3). 

(1)  Foi  , n,  441-443.  Hall,  241.  Burnrt,  i,  290.  Mém., 

III,  D"  un. 

(2)  Leorand»  i , 2H5. 

(3)  Journaux , t20. 


Le  vicaire  général  parut  alors  avoir  réuni 
sur  lui  seul  toute  la  faveur  royale.  Il  obtint  la 
concession  de  trente  manoirs  provenant  des 
monastères  supprimés  ; le  titre  de  comte  d’Es- 
sex  fiit  rétabli  en  sa  faveur(l),  et  ( 18  avril)  la 
charge  de  lord  chambellan  fut  ajoutée  à celles 
qu'il  pos.sédait  déjà.  Il  continua,  comme  i 
l'ordinaire,  à diriger  au  parlement  les  affaires 
de  la  couronne.  Il  présenta  deux  bills,  dont  le 
but  était  de  mettre  le  roi  en  possession  des 
propriétés  des  chevaliers  hospitaliers,  et  d'as- 
surer un  domaine  convenable  à la  reine.  Enfin 
il  fit  voter;  29  mai  ),  par  les  laïques,  le  subside, 
presque  sans  exemple,  de  quatre  dixièmes  et 
quinzièmes , indépendamment  de  dix  pour 
eent  sur  le  revenu  des  terres,  et  de  einq  pour 
cent  sur  le  produit  des  marchandises  et  valeurs 
mobilières;  et  par  le  clergé,  un  don  de  deux 
dixièmes,  et  de  vingt  pour  cent  sur  leurs  reve- 
nus pendant  deux  ans  (2).  Il  était  si  loin  de  re- 
douter le  sort  qui  le  menaçait , qu'il  fit  enfer- 
mer à laTourrévèque  deChicheslcr  et  le  doc- 
teur Wilson,  accusés  d'avoir  relâché  des  hom- 
mes emprisonnés  pour  leur  refus  de  prêter  ser- 
ment à la  suprématie,  et  qu'il  menaça  de  la 
disgrâce  royale  ses  principaux  adversaires,  le 
duc  de  Norfolk  et  les  évêques  de  Durham,  de 
Winchester  et  de  Bath(3). 

Mais  Henri  avait,  à cette  époque  même , ac- 
quis la  certitude  que  Barnes  était  l'agent  confi- 
dentiel de  Cromwell;  que  celui-ci  l'avait  em- 
ployé à des  missions  secrètes  en  Allemagne,  et 
que  Barnes  avait  été  le  véritable  négociateur 
du  mariage  avec  Anne  de  Clèves;  dès  lors,  le 
roi  se  persuada  facilement  que  l’insolence  de 
l’agent  provenait  de  sa  confiance  dans  la  pro- 
tection de  son  patron;  que  le  vicaire  général, 
au  lieu  de  veiller  à la  pureté  delà  foi,  avait  été 
le  fauteur  des  hérétiques,  et  que  son  propre 
bonheur  domestique  avait  été  sacrifié,  par  son 
ministre,  aux  intérêts  d’une  faction  religieuse. 
Il  se  rappela  que  lorsqu’il  avait  proposé  de 
renvoyer  Anne  à son  frère,  il  en  avait  été  dis- 

(t)  Le  dernier  comte,  Henri  Bourchier,  était  mort 
d'une  chute  de  cheral , le  12  mari.  Slow,  378. 

(2)  WUk. , Conc. , 8S0,  863.  St , 32.  Henri  VIH  , 40. 

(3)  Legraud , i , 286.  Voyez  aussi  une  lettre  écrite  de 
la  Tour  à Cranmer  par  l'évéque  de  Cbicbester,  et  datée  du 
7 juin , dans  Strype,  i.  Mém.,  ‘247. 
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soldé  par  Cromwell,  et  II  eonclot,  en  outre, 
du  soudain  changement  qui  s’était  opéré  dans 
la  conduite  de  la  reine,  que  l'intention  où  il 
était  de  faire  prononcer  le  divorce  lui  avait 
été  découverte  par  le  même  ministre  ( 1 ).  Le 
comte  ne  semble  avoir  eu  aucun  soupçon  de  sa 
chute.  Dans  la  matinée  du  10  juin,  il  parut  1 sa 
place  à la  chambre  des  lords , et  à trois  heures 
de  l'aprês-midi,  il  fut  arrêté  à la  table  même 
du  conseil,  sur  une  prévention  de  haute  tra- 
hison('2).  Les  crimes  dont  il  fut  ensuite  accusé 
peuvent  se  diviser  en  trois  clas.ses  : comme  mi- 
nistre, on  prétendait  qu’il  s’était  lais,sé  séduire 
par  des  présents,  et  qu'il  avait  empiété  sur 
l’autorité  royale  en  publiant  des  commissions, 
en  délivrant  des  prisonniers,  en  pardonnant  h 
des  condamnés , et  en  accordant  des  licences 
d’exportation  pour  des  marchandises  prohi- 
bées; comme  vicaire  général,  on  l’accusait 
d’avoir  trahi  son  devoir,  non-seulement  en 
adoptant  lui-même  des  opinions  hérétiques, 
mais  en  protégeant  des  prédicateurs  héréti- 
ques, et  en  Favorisant  la  circulation  des  livres 
hérétiques;  et  enfin,  pour  établir  le  crime  de 
trahison,  on  alléguait  que,  dans  une  circon- 
stance particulière , il  avait  manifesté  la  réso- 
lution de  combattre  contre  le  roi,  s’il  était 
nécessaire,  pour  la  défense  de  ses  opinions 
religieuses  (3).  A sa  requête,  il  fut  confronté 
avec  ses  accu.sateurs  devant  des  commissaires 
royaux;  mais  on  lui  refusa  la  faveur  d’une  ins- 
truction publique  devant  ses  pairs(d).  I.a  cour 

(1)  Cromwell  aroua  qu'il  arait  conaeillé  ce  change- 
ment de  conduite,  maie  il  nia  l'aroir  ^it  aprèi  que  le  roi 
loi  eut  confié  non  Mcret.  Voyez  m lettre  dani  fiuroet,  iti. 
Mém.»  161. 

(2)  Journaux,  H3. 

(3)  Mount  fut  chaîné  d’informer  le»  prince»  allemand» 
que  Cromwell  arait  menacé  d’enfoncer  un  poignard  dans 
le  cœur  de  l'bomnie  qui  s’opposerait  à la  réforme , ce  que 
l’on  iolerpréuU  comme  cooceruaot  le  roi.  Burnet , lu, 
1C2. 

(4)  Voyti  la  lettre  du  duc  de  Norfolk.  Burnet , ni. 
Hémoires,  74.  Il  est  à remarquer  que  Cromwell  fut  le 
premier  qui  périt  per  suite  de  ses  propres  imrentions.  Il 
•Tait  introduit  la  condamuatiou , par  hiil  de  conviction , 
tans  procès,  dans  l’affaire  de  la  comtesse  de  Salisbury; 
mais  elle  vivait  encore , et  ne  fut  exécutée  qu'un  an 
après  Cromwell.  Dans  la  même  lettre,  le  duc  nous  ap- 
prend que  Caiberine  Howard , quoique  sa  nièce,  était  sa 
plus  grandeennemie:  cette  assertion  ne  vient  point  à l'ap- 
pui de  celle  de  Hume, qui  prétend  que  ce  fut  d’elle  qu’il 
se  servit,  pour  ruiner  Cromwell  dans  l’esprit  de  Henri. 


aima  mieax  procéder  contre  lui  par  bill  de  con- 
victiofl  ; mesure  horriblement  inique  sans  doute, 
mais  dont  il  n'avail  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
puisqu’il  avait  été  le  premier  à l'employer  con- 
tre les  autres.  Cranmer  seul  chercha  à s’inter- 
poser dans  l’affaire  (14 juin);  mais  sa  lettre 
au  roi  fut  écrite  avec  sa  timidité  et  sa  prudence 
accoutumées:  elle  énumérail  plutôt  les  services 
passés  de  Cromwell,  qu’elle  ne  cherchait  à le 
disculper  des  charges  qui  pesaient  sur  lui(l). 
Cinq  jours  après  ( 19  juin  ),  l’archcvêqiic  crut 
sage  de  se  laisser  aller  au  torrent,  et,  à la  se- 
conde et  à la  troisième  lecture,  il  vola  en  fa- 
veur du  bill  de  condamnation.  Ce  bill  )>assa  à 
la  chambre  des  lords,  et  probablement  à celle 
des  communes,  sans  qu’une  seule  voix  s’élevât 
contre  lui  (2). 

La  disgrâce  de  Cromwell  fut  bienlùl  suivie 
du  divorce  avec  la  reine.  A la  première  com- 
munication qui  lui  fut  faite  des  intentions  de 
Henri,  elle  tomba  évanouie;  mais,  revenue  â 
elle,  elle  se  lais.sa  engager  par  degn's  â sou- 
mettre la  (|uestioii  â la  décision  du  clergé,  et  â 
se  contenter  du  nouveau  titre  de  sreiir  adoptive 
du  roi.  Plusieurs  consultations  eurent  lieu 
dans  le  conseil,  et  l’on  y prit  diverses  résolu- 
tions. On  avait  eu  d'almrd  une  grande  con- 
fiance dans  les  moyens  fournis  par  un  mariage, 
autrefois  contracté  entre  la  princesse  cl  1c  mar- 
quis de  Lorraine  ; mais  quand  on  considéra 
que  tons  deux  étaient,  â cette  époque,  dans 
leur  première  enfance,  et  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais ratifié  cct  acte  de  leurs  |)arents,  ce  pré- 
texte fut  abandonné,  et  l’on  résolut  de  faire 
valoir  â la  place  les  renseignements  erronés  qu’on 
avait  transmis  â Henri  relativement  à la  per- 
.sonne  de  la  reine,  et  le  défaut  de  consenlemrnt 
de  la  part  du  roi  au  moment  de  la  célébration 
du  mariage,  et  même  depuis  la  célébration  (3). 
Afin  d’arriver  â la  conclusion,  le  chancelier, 
l’archevêque,  et  quatre  autres  pairs,  furent 
successivement  envoyés  â la  chambre  des  lords. 
Ils  avaient  été  chargés , dirent-ils,  de  négocier 

(1)  Herbert,  519. 

(2)  Jouruaux  « 140.  Cet  acte  est  publié  par  Burnet , i. 
Mémoires,  iii,  16. 

(3)  Le  docteur  Garke  avait  été  envoyé  pour  instruire 
le  duc  de  Cléves  de  toute  cette  affaire  : et , avant  snn  ar- 
rivée, il  reçut  au  moins  trois  paquets  d'instructions,  tous 
différents  les  uns  des  autres.  Voyez  Herbert,  520,  521. 
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le  dernier  mariage  : c’était  aitjourd'hui  leur 
devoir  d'établir  que,  d'après  des  informations 
plus  récentes,  ils  doutaient  de  sa  validité.  Dans 
un  cas  aussi  important  que  la  succession  au 
trône,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  sûreté  : 
c’est  pourquoi  ils  demandaient  que  toutes  les 
circonstances  particulières  de  cette  affaire 
fus.sent , avec  la  permission  royale,  soumises  i 
la  convocation  du  clergé , et  que  l'on  en  exi- 
geât une  décision  sur  la  validité  ou  la  nullité 
du  mariage.  On  requit  ensuite  et  l'on  obtint  i 
une  députation  delà  chambre  basse  : les  lords  | 
tem|)orcls  et  les  membres  des  communes  se  ren- 
dirent au  palais,  et  sollicitèrent  humblement 
du  roi  la  permission  de  soumettre  à son  exa- 
men un  sujet  aussi  délicat  qu'important.  Henri 
y consentit,  observant  que,  sans  doute,  ils  ne  | 
lui  proposeraient  rien  de  déraisonnable  ou 
d'injuste.  Il  écouta  la  pétition  qui  lui  Fut  pré- 
sentée |>ar  l'organe  du  chancelier,  et  répondit 
que  c'était  certainement  une  importante  ques- 
tion, mais  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  aux 
états  du  royaume;  que  le  clergé  était  éclairé  et 
pieux , et  rendrait  incontestablement  une  dé- 
cision équitable;  qu'eniin,  en  ce  qui  le  r^ar- 
dait  personnellement,  il  était  prêt  à répondre 
à toutes  les  questions  qui  lui  seraient  faites  : 
car  il  n’avait  d'autre  objet  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu,  la  prospérité  do  royaume  et  le  triom- 
phe de  la  foi(l). 

L’assemblée  du  clergé  confia  l'enquête  à un 
comité  composé  de  deux  archevêques,  de  qua- 
tre évêques  et  de  huit  théologiens , qui , sans 
doute,  trouvèrent  tont  préparés  les  matériaux 
nécessaires,  ou  qui  firent  une  extraordinaire 
diligence,  d'après  la  volonté  du  monarque.  Ce 
fut  l'ouvrage  de  deux  jours  seulement,  de  re- 
cevoir les  dépositions  (3),  d'entendre  les  té- 
moins, de  discuter  l'affaire  au  fond,  de  rédiger 
le  rapport,  et  d'obtenir  l'approbation  de  tout 
le  corps.  Pas  une  voix  ne  s'éleva  en  faveur  du 
mariage , il  fut  déclaré  nul  à l’unanimité  sur 
les  motifs  suivants  ( 9 juiU.  ) : 

(1)  Journal  da  lordi,  p.  1S3.  Ce  qu'il  7 a de  curieux, 
c’rat  que  cette  comédie  est  décrite  (elle  qu'elle  fut  jouée 
dana  une  lettre  du  conseil  à Clarke , datée  du  3 juillet, 
trois  joun  avant  qu'elle  n’eût  lieu.  Herb.,  521. 

(2)  Ella  ont  été  publiées  en  partie  par  Bumet , i. 
Hém. , 103, 197,  et  en  partie  par  Strype,  i.  Méin. , 
307-315. 


1°  Il  n'y  avait  aucune  certitude  que  le  con- 
trat antérieur  dont  on  avait  parlé,  entre  Anne 
et  le  marquis  de  Lorraine,  eût  été  révoqué 
selon  les  formes  voulues  par  la  loi  ; et , en  con- 
séquence , la  validité  du  mariage  subséquent 
entre  elle  et  Henri  était  douteuse,  et  la  légi- 
timité de  leurs  enfants  pourrait  être  contestée. 

3°  Le  roi  avait  demandé  que  cette  difficulté 
fût  levée  antérieurement  â son  mariage;  on 
pouvait  considérer  ce  préliminaire  comme  une 
condition  indispensable,  d'où  l'on  inférait  que 
celte  condition  n'ayant  point  été  observée,  le 
mariage,  qui  en  dépendait  absolument,  devait 
être  nul. 

3°  On  affirmait  que  si  Henri  avait  choisi 
Anne  pour  sa  femme,  il  avait  été  trompé  par 
des  récits  exagérés  de  sa  beauté  ; que  s'il  avait 
célébré  scs  noces  avec  elle , il  y avait  été  forcé 
par  des  raisons  d'État , mais  qu'il  n'avait  jamais 
donné,  en  réalité,  le  consentement  nécessaire 
pour  imposer  au  contrat  toute  sa  force,  ni  par 
un  acte  intérieur  de  sa  volonté  pendant  la  cé- 
rémonie , ni  après  la  cérémonie  par  la  consom- 
mation du  mariage. 

Il  n’est  pas  possible  que  de  semblables  argu- 
ment aient  pu  satisfaire  la  raison  des  membres 
du  comité.  Henri  s’était  lui-même  privé,  de  son 
propre  fait , du  bénéfice  des  deux  premiers,  en 
procédant  à la  célébration  de  la  cérémonie  ; et 
si  l'on  admettait  jamais  le  dernier  dans  toute 
son  extension,  il  anéantirait  tous  les  traités 
entre  les  souverains.  Mais  le  clergé , dans  son 
assemblée,  comme  les  lords  et  les  membres  des 
communes  au  parlement,  se  montrèrent  les 
esclaves  empressés  de  leur  maître.  Le  premier 
décida  conformément  à sa  volonté,  le  second 
passa  l'acte  qui  confirmait  cette  décision  ; et 
alors,  assimilant  le  mariage  d’Anne  et  de  Henri 
â ses  anciens  mariages  avec  sa  première  et  sa 
seconde  femme,  ils  dévouèrent  aux  peines  de 
la  trahison  tout  homme  qui , par  un  écrit,  un 
imprimé,  ou  tout  autre  acte  extérieur,  admet- 
trait, croirait,  jugerait  que  le  mariage  était 
l^al  et  valide  ( 1 ).  La  princesse  allemande  (elle 
n'avait  ni  ami  ni  conseil  ) se  soumit  sans  mur- 
mure à sa  destinée.  Par  l'ordre  de  Henri,  elle 
souscrivit  une  lettre  adressée  à lui,  dans  la- 

(I]  Wiik. , Conc. , ni , 830-855.  Suie  of  Rcalœ. , iii , 
781. 
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quelle  elle  reconaaissait  la  non-consommation 
du  mariage,  et  acquiesçait  au  jugement  de  la 
convocation.  Mais,  comme  la  lettre  était  écrite 
en  anglais,  il  était  possible  que  plus  tard , selon 
l’expression  de  Henri,  «elle  agit  en  femme,» 
en  révotiuant  son  consentement  et  alléguant 
son  ignorance  de  la  langue.  Elle  fiit  donc 
assaillie  à la  fois  par  des  présents  de  la  part  du 
roi  et  des  conseils  de  la  part  des  commissaires. 
L'ne  traduction  de  sa  première  lettre  en  alle- 
mand et  une  lettre  d son  père,  écrite  dans  la 
même  langue,  lui  furent  apportées,  et  on  la 
détermina  à les  copier  toutes  deux  de  sa  main , 
et  i les  envoyer  à ceux  à qui  elles  étaient 
adressées  ( I ).  Le  roi  lui  redemanda  ensuite 
l’anneau  nuptial  qu’il  lui  avait  donné  au  mo- 
ment de  leur  mariage;  et,  en  le  recevant,  il  .se 
déclara  enfin  satisfait.  Ils  ne  s’appelèrent  plus 
alors  que  frère  et  sœur,  et  un  revenu  annuel  de 
trois  mille  livres,  avec  la  jouissance  du  palais 
de  Richmond,  la  dédommagèrent  amplement 
de  la  perte  d’un  mari  capricieux  et  despote  (12). 

La  session  touchait  à sa  fin,  et  les  comités 
nommés , à la  recommandation  de  Cromwell , 
pour  rédiger  une  profession  de  foi  et  régler  le 
culte  de  l’église  anglaise , avaient  fort  peu 
avancé  leurs  travaux , pour  donner  à tout  ce 
qu’ils  devaient  encore  promulguer  l’autorité 
des  actes  émanés  du  parlement.  Il  fut  décidé 
qu'on  serait  obligé  de  croire , d’obéir  et  de  se 
conformer  aux  ordonnances  que  les  comités 
on  le  clergé  réuni  d’Angleterre  publieraient 
par  la  snite,  de  l'avis  et  de  l’approbation  du  roi, 
et  cela  sous  les  peines  qui  seraient  insérées  dans 
ces  statuts.  En  même  temps  la  rigueur  du  sta- 
tut des  six  articles  fut  adoucie , quant  à la 
clause  qui  concernait  l’incontinence  des  prêtres 
et  des  religieuses  : l’on  substitua  i la  peine  de 

(1)  suie  pap.,  1, 635-646.  Henri  atiacfaait  une  grande 
importance  aui  lettre*  alleoiandet.  * A idoIdi,  écrit-il  au 
duc  de  SufFolk,  que  cea  lettre*  ne  leient  obtenue* , tout 
restera  incertain  , appuyé  seulement  sur  la  promesse 
d'une  femme,  qu’elle  ne  sera  poiot  femme  ; et  il  sera  aussi 
difficUe  de  s’assurer  de  i’accotnplisiement  de  sa  promesse 
en  celte  occasion,  que  de  changer  sa  nature  féminine,  ce 
qui  est  impossible.  • Ibid.,  640. 

(3)  ftym. , xiT,  700.  Le  reseou  qu’on  lui  faisait  devait 
cesser  si  elle  quittait  le  royaume.  Ibid.  Ellr  mourut  h 
Cbelsea  > juillet  1557.  Voyez  »on  testameut,  dans 
lequel  elle  déclare  qu'elle  meurt  atbolique.  Excerp.  bisi  ., 
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mort  la  confiscation  des  terres  et  biens  meu- 
bles (I). 

Depuis  l’instant  de  son  arrestation , Crom- 
well travaillait  sans  relâche  â sauver  sa  vie.  Il 
niait , avec  les  assurances  les  plus  fortes,  qu’il 
fût  un  traître,  un  sacramentaire  ou  un  héréti- 
que; il  convenait  d’avoir  quelquefois  dépassé 
les  bornes  de  son  autorité,  mais  il  donnait  pour 
excuse  le  nombre  des  affaires  dont  il  était 
chargé,  et  l’inconvenance  de  troubler  â tout 
instant  les  occupations  du  roi  ; il  s’abaissait , 
avec  une  satisfaction  apparente,  â toutes  les 
soumissions,  à toutes  les  déclarations  que  l'on 
exigeait  de  lui;  il  peignait  des  couleurs  les 
plus  touchantes  sa  position  misérable  et  aban- 
donnée, et  il  sollicitait  sa  grâce  dans  les  termes 
les  plus  pathétiques,  peut-être  même  plus  hum- 
bles qu’il  ne  convenait  à son  caractère  (3). 
Malheureusement  on  trouva  dans  ses  papiers 
sa  correspondance  secrète  avec  les  princes 
d'Allemagne  (3).  Le  roi  ne  voulut  pas  entendre 
un  seul  mot  de  justification  en  faveur  d'un 
homme  qui  avait  trahi  sa  confiance  pour  des 
étrangers , et  le  quatrième  jour  aprk  que  le 
bill  de  conviction  eut  reçu  la  sanction  royale, 
on  le  conduisit  au  lieu  de  l’exécution  (39  juill.). 
Il  demanda  pardon  â son  souverain  sur  l’écba- 
frud , et  reconnut  que  l’esprit  d’erreur  l’avait 
séduit  ; mais  il  protesta  qu’il  était  revenu  à la 
vérité,  et  qu'il  mourait  dans  la  foi  catholique, 
entendant  sans  doute  par  lâ  la  foi  qui  venait 
d’étre  établie  par  une  loi  (4  ).  Si  l’on  versa 
quelques  larmes  sur  sa  mort,  ce  fut  en  secret , 
et  elle  n'affligea  réellement  que  les  prédicateurs, 

(1)  SI., 32.  Henri  VIII  ,10,26. 

(2)  Voyez  «es  lettres  â Henri.  Burnet , i.  Mèm. , 193, 
ni  ; Mém. , 161.  Le  lecteur  sera  stupéfait  du  nombre 
d'imprécatkws  par  lesquelles  il  soutient  sou  innocence. 
. Puisse  Dieu  le  confondre  ! puisse  la  vengeance  de  Dieu 
éclater  sur  lui  ! puissent  tous  les  diables  de  l'enfer  le 
couFoodrel*  et  autres  imprécations  semblables  qui  se 
reproduisent  5 chaque  ligne. 

(3J  Harillac,  apud  Legrand , ii , 215. 

(4)  Hall.  242.  Stow,  560.  Son  discours  , comme  ceux 
des  Tictimes  qui  l’avaient  précédé,  laissa  dans  le  doute 
■on  crime  ou  son  Innocence.  Il  venait,  dit-il , pour  mou- 
rir et  non  pour  se  justifier.  Il  remerciait  Dieu  de  le  faire 
mourir  d'une  telle  mort,  pour  expier  ses  offenses;  car 
il  avait  toujours  été  un  pécheur  ; il  avait  oFfenié  son 
prince,  et  il  en  demandait  pardon.  Il  avait  atasi  offensé 
Dieu , et  il  demandait  â tous  ceux  qui  élsieut  présents  de 
le  prier  pour  qu'il  lui  pardoiuiâl- 
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qu'il  avait  pris  sous  sa  protection.  La  noblesse 
se  réjouit  d'èire  délivrée  du  contrôle  d’un 
bonitnc  qui,  par  sa  duplicité  et  sa  bas.sesse,  s'é- 
tait élevé  de  l échoppe  d'un  foulon  au  siège  le 
plus  honorable  de  la  chambre  des  lords;  les 
amis  de  l'Kglise  se  félicitèrent  de  la  chute  de 
leur  plus  dangereux  ennemi,  et  toute  la  nation 
regarda  sou  sang  comme  une  expiation  de  la 
taxe  énorme  et  impolitique  imposée  dernière- 
ment, à une  époque  où  le  roi  n'était  obligé  è 
aucune  dé|)eusc  extraordinaire,  et  lur.s(|ue  le 
trésor  devait  regorger  des  dépouilles  des  mo- 
nastères supprimés. 

fh'ux  jours  après,  on  donna  aux  citoyens  le 
spectacle  d'une  exécution  plus  singulière.  Le 
eatholiqur  et  le  protestant  .se  trouvaient  ac- 
tuellement placés  |>ar  la  lui  dans  une  position 
semblable,  relatiseinent  à la  peine  capitale. 
Si  la  reconnaissance  de  la  suprématie  du  pape 
était  trahison  , le  rejet  de  la  profession  de  bii 
papale  était  hérésie.  L'une  ne  s'expiait  que  par 
le  p,laive  et  la  eurde;  l'autre  conduisait  l'of- 
fenseur au  pilori  et  au  bûcher.  Ce  fut  en  vain 
que  les  réformateurs  allemands  plaidèrent  en 
faveur  de  leurs  frères  d’Angleterre,  et  que  Me» 
lanchton,  dans  une  longue  lettre,  discuta  la 
questiou  de  l'infaillibilité  du  roi  ; Henri  con- 
tinua i tenir  d'une  main  ferme  la  balance 
entre  les  deux  partis.  Pendant  la  session  du 
parlement,  un  avait  déclaré  Buwel,  Abel  et 
Featlierstonc  convaincus  de  méconnaître  la  su- 
prématie; Bames,  Garret  et  Jérôme,  de  .soute- 
nir des  opinions  hétérodoxes  (I).  Catholiques 
et  protestants  furent  attachés  sur  la  même 
claie,  traînés  ensemble  de  la  Tour  à Smithficid; 
cl,  tandis  que  l'un  pendait  les  premiers  et 
qu'on  les  mettait  en  quartiers  comme  traîtres , 
les  autres  < talent  livrés  aux  flammes  comme 
hérétiques  (30  juill.).  Cependant,  si  l’on  con- 
sidère le  système  de  persécution  adopté  à celle 
époque  et  le  caractère  sanguinaire  du  roi , on 

et)  Cet  iroit  derniets  ne  touleiiaieitt  aucune  doefrine 
cmitre  les  six  articles;  mais  (si  nous  pouvons  eu  juger 
par  leur  rélraclalioii)  ils  prétendaicDt  que  l'homme  a 
qui  ses  pérbes  avaieut  élé  remis  ne  pouvait  déclioir  de  la 
grâce;  que  Dieu  est  l'auteur  du  péché,  qu’il  n'est  pat 
uéeessaire  de  pardonner  les  ofténses,  que  les  bonnes 
œuvres  ne  servent  pa.v  pour  éire  sauvé . et  que  l'on  no 
doit  pas  obéir  aux  tois  pour  l’intérét  de  sa  conscience.  ! 
Votez  la  rétractation.  Bumet , i.  Uém. , iii , n*  xxii.  I 


trouvera  peut-être  que,  i dater  de  ce  motnent, 
il  périt  bien  moins  de  personnes  qu’on  n’aurait 
pu  s'y  attendre.  Les  commissions  dont  Crom- 
well avait  parlé  à l'ouverture  du  parlement 
furent  à la  vérité  créées  : un  fit  des  enquêtes, 
cl  l'on  rassembla  des  dépositions;  mais  la  ter- 
reur apprenait  aux  liommcs  à cacher  leurs  vé- 
ritables seulimcnls,  et,  de  tous  ceux  que  leur 
imprudeucc  fit  .soupçonner,  les  moins  cou- 
pables furent  renvoyés,  è défaut  de  preuves, 
et  la  plupart  des  autres  consentirent  à profiter 
des  avaulages  de  l'abjuration  accordés  par  la 
loi  (1). 

Henri  ne  resta  pas  longtemps  veuf  après  .son 
divorce  avec  Anne  de  Clèvcs  ; les  lords  le  sup- 
plièrent humblement , au  nom  du  bonheur  de 
sou  |)euple,  de  se  hasarder  i contracter  un 
cinquième  mariage,  dans  l'espéranre  que  Dieu 
le  bénirait  eu  lui  accordaul  une  plus  nom- 
breuse postérité;  et,  un  mois  après,  Cathe- 
rine, fille  du  feu  lord  Edmond  Howard,  et 
nièce  du  duc  de  Korfolk,  fut  présentée  à la 
cour  en  qualité  de  reine  ( 8 août).  Catherine 
avait  été  élevée  sous  la  direction  de  la  dnebesse 
douajrière  de  Norfolk,  et  elle  attira  l'attention 
du  roi  pour  la  première  fois,  i un  dîner  donné 
par  l'évèque  de  Winchester.  Elle  ne  possédait 
ni  cette  dignité , ni  ce  port  avantageux  que 
Henri  avait  exigés  jusqu'ici;  mais,  dans  de 
petites  proportions,  c'élait  une  beauté  accom- 
plie : ses  manières  étaient  aisées  et  gracieuses, 
et  elle  avait  surtout  un  «air  virginal  de  can- 
deur, d'innocence  et  de  modestie  > qui  charma 
le  cipur  du  roi  (2).  Pendant  plus  d’uue  année 
il  la  combla  des  marques  de  la  plus  vive  affec- 
tion ; mais  les  événements  mêmes  auxquels  elle 
devait  sou  élévation  lui  avaient  attiré  la  haine 
des  réformateurs,  et  une  découverte  qu'ila 
firent  |>eiidant  qu  elle  accom|>agnait  le  roi  dans 
un  voyage  à York  leur  fournit  l’occasion  de 
recouvrer  leur  premier  ascendant  et  privèrent 
la  jeune  reine  non-;eulement  de  son  influence, 
mais  de  la  vie  (3). 

(1)  Durant  IndermèrexanDérsdu  règne  de  Henri  Vt  II, 
Fox  cite  dix  proleslaniz,  et  Dodd , quatorze  catboliquen, 
qui  périrent  aprèseenx  mentHmiii*  plus  haut. 

(2)  lettre  du  cnnieil.  apud  Herbert,  S32,  « porrianma 
puelb , ■ apud  Bumet , tu , l-t?, 

(3)  Je  sais  qu’H  n’v  a de  preuve  directe  d’aucun  com- 
ptul.  Mais  si  l'on  réltéchil  t ceux  qui  firent  couiniencrr 
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Une  femme  qui  avait  été  sa  compa(|^e  chez  | 
sa  grand'nitrc  et  qui  était  alors  mariée  en 
Essex,  raconta  à son  frère,  Lasccllcs,  qu'à  sa 
connai.s,sance,  Catherine  avait  admis  dans  son 
lit,  O pendant  une  centaine  de  nuits,  s un  gen- 
tilhomme nommé  Dereham , alors  page  de  la 
dudie.sse.  Lascelles , on  ne  sait  d'après  quelle 
instigation  ni  par  quel  motif,  raconta  cette  i 
histoire  extraordinaire  à l'archevêque  Cranmer.  ; 
Celui-ci  consulta  ses  amis,  le  chancelier  et  le  i 
lord  flcrtford,  et  tous  trois  prirent  la  résolu-  | 
tion  de  s'assurer  de  l-ascelles  et  de  tenir  la  ! 
chose  secrète  jusqu'au  retour  du  roi.  Henri  et  , 
Catherine  arrivèrent  è Ilamptoncourt  pour  la  ' 
fête  de  Tous  les  Saints,  l^e  jour  de  la  fête,  « le 
roi  reçut  la  communion  et  lui  adressa  les  plus 
vives  actions  de  grâce  pour  l’heureuse  vie  qu'il 
menait  et  qu'il  espérait  continuer  de  mener 
avec  sa  femme» (I).  Le  jour  suivant,  pendant 
qu'il  entendait  la  messe,  l'archevêque  lui  remit 
un  papier  contenant  les  relations  faites  en  son 
absence.  Il  le  lut  avec  une  douleur  mêlée  de 
méKaiice,  et  ordonna  une  enquête  immédiate. 
Lascelles  fut  le  premier  examiné;  on  interro- 
gea ensuite  sa  scenr,  puis  Derebam  et  pltT- 
sieurs  autres  personnes  encore.  Durant  tout 
cela , on  tenait  soigneusement  caché  à Cathe- 
rine le  danger  qui  la  menaçait.  Mais  un  matin, 
le  roi  quitta  la  cour,  et  le  conseil  se  rendit  en 
corps  auprès  de  la  reine  pour  l’inlbrmcr  de 
l’accusation  dirigée  contre  elle.  Elle  nia  avec 
de  hautes  protestations  d'innocence;  mais 
quand  le  conseil  se  fut  retiré,  elle  tomba  dans 
des  crises  nerveuses  et  parut  frénétique  de 
douleur  et  d'effroi.  Pour  la  calmer,  l’arche- 
véque  lui  apporta  de  nouvelles  assurances  de 
merci  de  la  part  de  Henri;  cl,  répétant  sa 
visite  dans  la  soirée,  lor^u'clle  était  plus 
tranquille,  il  tira  habilement  d'elle  la  promesse 
de  réftondre  à ses  questions  o fidèlement  et 
véridiquement,  comme  elle  répondrait  au  jour 
du  jugement,  s'y  engageant  sur  la  promesse 
qu’elle  avait  faite  à son  baptême  et  sur  le  sa- 
crement quelle  avait  reçu  à la  Toussaint  der- 

l’enquéie  dont  nous  allons  parler,  es  a l'art  arec  lequel 
elle  fut  conduite.  Il  sera  diflrrile  de  ne  pas  eoncevotr  le 
aoupçou  d’une  intrigue  politique  ayant  pour  but  de  ren- 
verser le  parti  dominaut , iioo,  à la  rêrilê , par  la  mort , 
mais  par  le  dirorer  de  la  reine. 

(1)  Lettre  du  conseil.  Ibid. 


nière.  » Ainsi  solennellement  adjurée,  elle  avoua 
que,  malgré  les  précautions  de  la  duebesse, 
Derebam  était  venu  babiluellement  dans  la 
nuit  ou  le  matin  de  bonne  heure  à l'appar- 
tement des  femmes  ; qu'il  apportait  avec 
lui  du  via  et  des  fruits;  qu'il  se  conduisait 
souvent  d'une  manière  très-gro.ssière  et  très- 
libre,  et  que  trois  fois  il  avait  voulu  lui  faire 
violence.  Ces  aveux  furent  le  résultat  de  deux 
examens  dans  lesquels  Cranmer  fit  tous  scs 
efforts  pour  se  procurer  quelques  preuves  d'un 
contrat  entre  Catherine  et  Dcrcham  antérieur 
au  mariage  avec  Henri  : dans  ce  cas,  elle  eût 
pu  sauver  sa  vie  en  se  soumettant  à un  divorce. 
Mais  la  malheureuse  reine  se  priva  de  cette 
chance  favorable  en  soutenant  constamment 
qu'aucune  promesse  n'avait  été  faite,  et  que 
• tout  ce  qui  sciait  ])a.ssé  entre  Derebam  et 
elle  avait  été  plutôt  le  résultat  de  la  contrainte 
et  même  en  quelque  façon  de  la  violence,  que 
de  sa  volonté  et  de  son  libre  consentement  > (1  ). 

I.,e  jour  suivant,  les  juges  et  les  conseillers 
s’assemblèrent  dans  la  chambre  étoilée,  et  le 
chancelier  leur  annonça  le  crime  présumé  de 
la  reine,  lui  â l'appui  de  l’accusation  des  pas- 
sages choisis  dans  les  dépositions  déjà  obte- 
nues, et  fit  entendre  qu'on  attendait  des  révé- 
lations plus  inqiorlantes  (2).  \ Ilamptoncourt, 
la  même  manière  de  procéder  fut  suivie  eu 
présence  de  toutes  les  |>ersonnes  de  » noble 
naissance  a des  deux  sexes,  qui  étaient  restées 
au  service  de  la  reine.  Celle -ci  fut  transférée 
à Sion-Housc,  où  Jeux  appartements  lui  furent 
exclusivement  réservés,  et  où  l'on  donna  des 
ordres  pour  qu’elle  fût  traitée  avec  tout  le 
respect  dû  à son  rang;  le  roi,  dans  l'anticipa- 
tion de  l'arrêt  qui  allait  la  frapper,  s’êlait  ce- 
pendant emparé  déjà  de  toutes  ses  propriétés. 
Mais  il  lui  accorda  de  sa  gracieuse  volonté  six 
babillementscomplels  et  six  capuchons,  coiffures 
françaises  bordées  de  broderies  d'or,  mais  sans 
perles  ni  diamants. 

(I)  Voyez  la  lettre  de  l’arcbevêque  au  roi.  Siale  pap., 
] , 691  ; aa  conFeaaion  daoa  Buritel , App. , lxzi  , et  la 
lettre  daoa  llerb. , 533. 

(2;  Le  chancelier  aupprima  loua  lea  paaaagca  qui  pou- 
rairnt  etre  iiilerprétea  en  Faveur  d’un  coolrat  entre  elle 
et  Derebam,  «parce  qu'lia  auraient  pu  aervir  â aa  dê- 
fenae.  • Siale  pap. , 692  . 694.  L'inleotinn  du  roi  était 
alorade  lut  faire  faire  aon  procéa  comme  adultère , pro- 
jet iucompaiibte  avec  l'admiaaion  d'un  coutrai  préalable. 
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S'il  n’y  avait  pas  de  contrat  antérieur  entre 
Catherine  et  DiTeham,  sa  mort  seule  pouvait 
dissoudre  son  union  avec  le  roi.  Il  devenait 
donc  néccssairede  prouver  qu'elle  s'était  rendue 
coupable  de  quelque  ofiense  capitale;  et,  dans 
ce  dessein,  on  fit  faire  une  rigoureuse  enquête 
sur  toute  sa  conduite  depuis  qu'elle  était  reine. 
On  découvrit  alors  que  non-seulement  elle  avait 
permis  à Dereham  de  la  revoir,  mais  qu'elle 
l'avait  employé  comme  secrétaire  ; et  qu'à  Lin- 
coln, pendant  le  dernier  voyage,  elle  avait 
permis  à Gulpepper,  son  parent  du  côté  mater- 
nel, et  genlilliomme  de  la  chambre , de  rester 
avec  elle  et  lady  Rochford  depuis  onze  heures 
du  soir  jusqu'à  deui  heures  du  matin.  Les 
juges,  consultés  sur  ces  dépositions,  répon- 
dirent que,  considérant  les  personnes  impli- 
quées, ces  faits,  s'ils  étaient  prouvés,  suffisaient 
à former  une  présomption  que  l'adultérc  avait 
été  commis.  Sur  cette  seule  preuve  si  faible, 
les  deux  malheureux  gentilshommes  furent 
trouvés  coupables  de  haute  trahison.  On  les 
laissa  vivre  dix  jours,  dans  l'espoir  de  leur  ex- 
torquer quelque  nouvelle  preuve  du  crime  de 
la  reine;  mais  ils  ne  dirent  rien,  et  probable- 
ment n'avaient  rien  à dire.  Dereham  fut  pen- 
du et  écartelé;  Gulpepper,  en  considération 
de  sa  famille,  fut  décapité. 

Ils  ne  furent  pas  les  seules  victimes.  Le  cour- 
roux du  roi  s'étendit  à tous  ceux  qui  avaient 
été,  on  seulement  pu  être  dans  la  confidence 
de  l'intimité  de  Catherine  et  de  Dereham  chez 
la  duchesse.  Il  donna  pour  motif  que,  contrai- 
rement à leur  devoir,  ils  avaient  laissé  leur  sou- 
verain épouser  une  femme  coupable  d'inconti- 
nence; qu'ils  avaient  ainsi  exposé  sou  honneur 
et  en  même  temps  sa  vie  par  le  commerce  qui 
pouvait  se  renouer  entre  elle  et  son  amant, 
et  que  leur  silence  équivalait,  par  conséquent, 
tout  au  moins  à une  non-révélation  de  tra- 
hison. La  duchesse  elle-même  (1),  avec  sa  fille, 

(1)  La  ducbcsae  avait  retiré  quelques  papiers  des  cas- 
settes de  Dereham  et  les  avait  gantés  cher  elle.  Heuri 
élait  si  irrité  quM  l'accusa  de  trahison.  Les  juges  furent 
d'un  avis  différent.  II  répondit  qu'il  y avait  autant  de  mo- 
tihi  pour  la  convaincre  de  trahison . qu'il  y en  avait  eu 
pour  convaincre  Dereham  lut-méme.*  Ils  tic  peuvent  pas 
dire  qu'il  leur  soit  possible  de  soutenir  qu'ils  ont  un  , 
meilleur  tiiotif  pour  faire  du  cas  de  Dereham  un  cas  de  | 
trahison , et  pour  prétumtr  qu'il  avait , en  rentrant  au 


la  comtesse  de  Bridgewater,  le  lord  William  et 
sa  femme , avec  neuf  autres  personnes  d'un 
ranç  inférieur,  attachées  au  service  de  la  du- 
chesse, furent  donc  envoyés  à la  Tour.  Là,  les 
commissaires  royaux,  par  des  interrogatoires 
fréquents  et  faits  séparément  à chacun,  par  la 
persuasion,  par  les  menaces,  et,  au  moins 
une  fois,  par  l'application  de  la  torture , cher- 
chèrent à leur  arracher  l'aveu  qu'ils  avaient 
connu  rincontioence  de  Catherine,  et  à leur 
faire  accuser  leurs  compagnons  de  ce  même 
méfait.  La  duchesse  et  sa  fille,  qui  persistèrent 
à nier  qu'elles  eussent  rien  su  ou  même  soup- 
çonné de  l'inconduitc  de  leur  jeune  parente, 
furent  réservées,  en  punition  de  leur  obstina- 
tion, à la  justice  du  parlement.  Tous  les  accusés 
plébéiens  furent  jugés  le  même  jour;  les  fem- 
mes avouèrent  leur  faute  avec  beaucoup  de 
larmes  et  de  supplications,  pour  qu'on  leur  fit 
grâce.  Le  lord  William  en  appela  hardiment 
à son  pays,  mais  la  cour  le  décida  à renoocer  à 
ce  moyen.  Damport,  prisonnier  comme  lui,  re- 
fusant de  suivre  son  exemple,  fut  jugé  et  trouvé 
coupable.  Tous  furent  condamnés  à 1a  confisca- 
tion et  à l'emprisonnement  perpétuel  (1). 

Il  est  temps  de  revenir  à Catherine.  Au  com- 

serrice  de  la  reine,  la  mainraiae  mtention  de  renoureter 
sa  mauTaise  vie,  que  pour  présumer,  dans  cet  autre  cas, 
que  la  rupture  des  cofn^s  a été  faite  dans  Hmention  de 
cacher  lettres  pleines  de  trahison.»  State  pap.,  700. 

(]}  Ibid. , 726.  «Nous  avoos  fini  notre  ouvrage  au- 
jourd’hui fort  a la  salixfaciion  du  roi,»c’est-é-djre,  noua 
avoos  convaincu  tous  les  accusés.  D’après  ces  lettres,  il 
parati  que,  du  moment  où  un  individu  était  etnprtsonDé, 
les  officiers  du  roi  renvoyaient  tons  les  gens  de  sa  mai- 
son, et  s’emparaient  de  set  habits , de  son  ameublement , 
de  son  argent.de  ses  bijoux,  de  set  bestiaux,  s’il  en  avait 
à la  campagne,  afin  qiùU  pussent  éure  mis  au  pouvoir  de 
la  couronne,  sitbtqueratuioder  serait  publié;  qu’on  se 
hâlail  de  lui  faire  sou  procès,  parce  que,  s'il  était  mort 
avant  conriciion,  lesbiens  n’auraient  pu  être  confiaquéa 
au  profil  du  roi  ; que  , dans  le  cas  actuel , les  accusés 
furent  jugés  presque  immédiatement,  « afin  que  le  parle- 
ment pélaroir  de  meilleurs  moUfii  pour  confisquer  leurs 
biens,  s’il  arrivait  que  quelqu'un  d’entre  eux  mourût 
araut  l’attainder  • (ibid.,  705)  ; enfin,  que  les  preuves  ap- 
portées au  procès  consistaient  dans  les  copies  des  confes- 
sions obtenues  et  dans  les  déposibons  des  ciHnmttsairet 
eux-mémes.  Ainti,  dans  le  procès  du  lord  William  et  de 
Damport,  les  témoins  examinés  n’étaient  point  des  per- 
sonnes qui  connussent  originsirement  les  bits,  mais  le 
^ greffier,  le  procureur  et  le  solliciteur  général . et  trois 
I membres  du  conseil  du  roi , qui  avaient  présidé  avec  eus 
aux  interrogatoires. 


CHAPITRE  IX. 


neDcefflent  de  l’année,  nous  la  retronvons  en-  | 
core  à Sion-House.  Le  parlement,  siégeant  alors,  I 
lança  contre  elle  un  bill  d'attainder  foudroyant,  ' 
dans  lequel  furent  compris  tous  sescompagnons  . 
d'infortune.  Comme  Yattainder  ne  pouvait 
être  motivé  que  par  l'accusation  d'adultire,  les 
lords  témoignèrent  le  désir  de  savoir  d'elle- 
méme  ce  qu’elle  pouvait  dire  pour  sa  défense. 
Dans  cette  idée,  ils  nommèrent  un  comité  qui,  I 
avec  la  permission  de  Henri,  devait  se  rendre 
près  d'elle  et  l’exhorter  à dire  la  vérité  sans 
crainte  et  sans  réserve  ; à se  souvenir  que  le  roi 
était  aussi  miséricordieux  que  les  lois  étaient 
justes;  à se  persuader  que  la  preuve  de  son  in- 
nocence causerait  de  la  joie  è son  époux,  et 
qu'en  tout  cas,  la  connaissance  de  la  vérité  se- 
rait un  soulagement  pour  lui.  Mais  le  conseil 
privé  désapprouva  ce  projet;  un  autre  fot 
proposé,  et,  après  quelque  délai,  le  bill  fut  lu 
de  nouveau.  Le  vote  des  deux  chambres  fut 
précipitamment  recueilli;  le  roi  signa  le  bill,  et 
le  chancelier  le  rapporta  aux  lords  revêtu  du 
grand  sceau.  Tandis  qu'on  allait  sommer  les 
communes  de  se  réunir  aux  lords  pour  en 
prendre  connaissance , le  duc  de  Suffolk  vint 
avec  quelques  autres  annoncer  qu'ils  s'étalent 
rendus  près  de  la  reine,  laquelle  avait  re- 
connu son  crime  « envers  Dieu  , le  roi  et  la 
nation,  i avait  exprimé  l’espérance  que  ses 
frères  et  sa  famille  ne  participeraient  point  à ' 
la  punition  de  son  crime,  et  avait  demandé 
comme  une  dernière  faveur  la  permission  de 
distribuer  une  partie  de  ses  habits  entre  ses 
filles  d'honneur  ( 1).  Pendant  ce  temps,  les  com- 
munes étaient  arrivées,  et  sitôt  que  le  duc  eut 
cessé  de  parler,  l'assentiment  royal  fut  lu  dans 
les  formes  ordinaires.  L'attainder  frappa  la 
reine,  Dereham  et  Culpepper,commesesamants, 

(I  ) Le  lecteur  remanpiera  que,  dans  celle  confeiision,  qut 
rut  ÎDicrite  sur  les  registres  (i,  176),  l’adultère  n'est  point 
positiTement  exprimé,  quoique  ce  fdt  le  seul  crime  de 
trahison  imputé  > Catherine.  PouvonsHious  croire  que, 
si  elle  edtéié  amenée  à raroner,  Suftolk  n'edt  pas  aflir- 
mé  le  crime  pleinemeot  et  sans  équivoque  ? On  peut  de- 
nunder  encore  pourquoi  cette  cooSession  n'arriva  qu’a- 
près  que  le  bill  était  passé  ; pourquoi  le  duc  de  Suffolk 
n’attaidit  pas  la  présence  des  communes  pour  la  rappor- 
ter. Il  est  aussi  singulier  que  le  rappoK  du  comte  de 
Southarapton,  qui  avait  accompagné  SuRbIk  près  de  la 
reine,  ail  été  omis.  Le  clerc  en  a écrit  ces  mon  : < hoc 
< etiam  adjkiena,  * puis  n'a  rien  ajouté. 

II. 


et  lady  Rochford  comme  son  aide  et  sa  com- 
plice. Tous  ceux  qui  avaient  été  convaincus 
d'avoir  connu,  sans  la  révéler,  la  conduite  de 
la  ri'ine,  furent  enveloppés  dans  le  même  acte, 
comme  coupables  de  non-révélation  de  trahi- 
son. La  duchesse  de  ^orfolk  et  la  comtesse  de 
Bridgewater  y furent  comprises  aussi , quoi- 
qu’on n'eût  point  procédé  légalement  contre 
elles  (1). 

La  tragédie  touchait  h son  dénoûment; 
Catherine  était  déjà  conduite  à la  Tour.  Deux 
jours  aprèsque  l’acte  eut  passé,  elle  fut  conduite 
à l'exécution  avec  sa  compagne  lady  Rochford; 
elles  parurent  sur  l’échafaud  calmes  et  rési- 
gnées, priant  les  spectateurs  d’ètre  convaincus 
! «qu'elles  mouraient  justement  pour  leurs  of- 
I fenses  envers  Dieu  depuis  leur  jeunesse,  et 
aussi  pour  leurs  offenses  très-graves  contre  la 
majesté  du  roi.  » Leur  air  plein  de  résignation 
et  de  piété  semble  avoir  profondément  inté- 
ressé le  seul  témoin  oculaire  qui  nous  ait  donné 
quelques  détails  sur  leurs  derniers  moments. 
« Leurs  âmes,  dit-il,  sont,  je  n’en  doute  point , 

I avec  Dieu  ; car  elles  firent  la  fin  la  plus  pieuse 
et  la  plus  chrétienne  qu’on  ait  vue,  je  crois, 
depuis  le  jour  de  la  création  « (2). 

La  condamnation  sans  forme  de  procès 
était  depuis  quelque  temps  passée  en  usage; 
mais  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  de 
poursuite  et  de  punition  pour  des  faits  qu'au- 
cune loi  n'avait  déclarés  criminels.  Aussi,  pour 

(I)  Journaux  regiitm,  i,  188, 171,  172,  176.  SMI.  of 
Realm.  it,  854. 

(3)  Lettre  d'Otwdl  Johnson  à son  Frère,  dans  Ellis,  ii. 
128.  Dans  cette  confession  sur  l'échaFaud,  la  reine  érite 
pour  la  seconde  fois  toute  mention  d'adultère.  Elle  em< 
ploie  ce  même  laoBaRe  ambigu  que  Suffolk  arait  rap- 
porté à la  chambre  des  lords.  Est-ce  lî  un  effet  du  ha- 
sard, ou  plutdt  n'étaii-ce  pas  une  formule  particulière 
enjointe  par  l’autorité  pour  que  la  justice  du  roi  ne  fttt 
pas  attaquée?  En  revoyant  les  lettres  orisinales  dans  les 
papiers  d’Etat,  l'acte  d'attainder  et  la  procédure  du  par- 
lement, je  n’aperçots  point  de  raison  suffisante  pour  la 
croire  coupable  ; et  si  elle  était  innocente,  lady  Rochford 
I l’était  nécessairement  aussi.  Gomme  sa  derancière,  Anne 
de  Ddeyn,  elle  mourut  saus  doute  victime  de  la  jalousie 
; ou  du  ressentiment  d’un  mari  despotique;  Mais  il  est  un 
I rapport  sous  lequel  elle  a été  plus  heureuse  : les  docu- 
I ments  relatifs  h son  procès,  qui  ont  éié  conservés,  nous 
I mettent  è même  d’estimer  la  valeur  des  preuves  alléguées 
I contre  elle;  l’ignorance  où  nous  sommes  du  procès 
I d’Anne  Roleyn  rend  la  question  de  son  crime  ou  de  sosi 
1 innocence  plus  probléinaliquc. 


19 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


290 

donner  à ces  rigueurs  inusitées  une  sorte  de  : 
forme  légale,  on  inséra  dans  le  bill  même  de  | 
conviction  que  toute  femme  qui  ne  serait  |>as 
vierge  au  moment  où  il  serait  question  de  la  ^ 
marier  au  roi  ou  à l'un  de  ses  successeurs  de- 
vait dévoiler  sa  honte,  sous  peine  d'encourir  le 
châtiment  infligé  i la  haute  trahison  ; que  toute 
autre  personne  qui , connaissant  le  fait , ne  le 
déclarerait  pas,  serait  sujette  il  la  peine  de  non- 
révélation  ; et  que  la  reine  ou  la  femme  de  l'hé- 
ritier présomptif  qui  induirait  une  autre  per- 
sonne à commettre  avec  elle  le  crime  d’adultère 
serait  punie  de  la  peine  des  traîtres,  aussi  bien 
que  son  complice  (1 

Le  roi  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
l’exercice  dcscs devoirs,  commechcfde  l’Église. 

Il  avait  jadis  approuvé  la  publication  d’une 
version  anglaise  de  la  Bible , et  accordé  à tous 
ses  sujets  la  permission  de  la  lire  ; mais  on  lui 
représenta  que  la  version  même  qu’il  avait  au- 
torisée était  défigurée  par  des  contre-sens  et 
gâtée  par  des  notes  faites  pour  égarer  les  per- 
sonnes ignorantes  ou  inattentives  ; et  que  la 
lecture  imprudente  des  livres  saints  avait  non- 
seulement  engendré  une  race  de  prédicateurs 
qui  publiaient  les  doctrines  les  plus  étranges 
et  les  plus  contradictoires , mais  enhardi  des 
hommes  ignorants  i discuter  le  sens  des  Écri- 
tures dans  les  cabarets  à bière  et  les  tavernes, 
où,  échauffés  par  la  controverse  et  la  liqueur, 
ils  éclataient  les  uns  contre  les  autres  en  in- 
jures, et  passaient  bientôt  de  ces  injures  aux 
voies  de  fait.  Pour  remédier  au  premier  de  ces 
maux  (l.îfi,  avril),  il  fut  arrêté  que  la  traduc- 
tion dcTyndal  serait  prohibée,  comme  «fraudu- 
leuse, fausse  et  infidèle , » et  que  la  version  au- 
torisée serait  publiée  sans  notes  ni  commen- 
taires. Pour  obvier  au  second,  on  révoqua  la 
permission  de  lire  publiquement  la  Bible  à un 
cercle  d'auditeurs,  dans  les  réunions  de  famille. 
La  lecture  an  fut  bornée  aux  personnes  du  rang 
de  lord  ou  de  gentilhomme , et  l’on  n’accorda 
la  faculté  de  la  lire  eu  particulier  et  en  secret 
qu’aux  chefs  de  famille  ou  aux  femmes  de  noble 
et  haute  extraction.  Toute  autre  femme  ou  tout 
artisan,  apprenti,  journalier,  domestique  ou  la- 
boureur, qui  oserait  ouvrir  les  livres  sacrés, 
devait  être,  à chaque  fois,  passible  d’un  mois 


d'emprisonnement  (t).  Le  roi  avait  d^jà  publié 
une  proclamation  défendant  de  garder  en  sa 
possession  la  version  de  Tyndal  ou  de  Cover- 
dale,ou  tout  autre  livre  ou  manuscrit  conienant 
des  doctrines  contraires  à celles  qui  étaient  re- 
connues |)ar  autorité  do  parlement  ; ordonnant 
que  tous  livres  de  ce  genre  fussent  remis  avant 
le  dernier  jour  d’août,  pour  être  brûlés  ))ar  ordre 
du  shériff  ou  de  l’évi  que,  et  défendant  l’impor- 
tation de  toute  espèce  de  livre  anglais  tou- 
chant les  matières  de  la  religion  chrétienne  » (2). 

L’intention  du  roi  n’était  cependant  pas  de 
laisser  le  troupeau  remis  à sa  charge  sans  une 
dose  suffisante  de  nourriture  spirituelle.  Le 
lecteur  se  rapitcllera  qu’en  1540,  Cromwell 
avait  annoncé  la  création  de  deux  comités  de 
prélats  et  de  théologiens,  pour  composer  un 
nouveau  code  de  doctrines  et  de  cérémonies, 
ün  avait  pniposé  certaines  questions  à chaque 
personne  en  particulier,  et  l’on  avait  remis  et 
soumis  au  roi  leurs  réponses  diverses  (3).  On 

( I)  ütale.  34.  Henri  Vltl , i.  I.e  roi  ftn  en  même  leini» 
aulorisé  3 laire  k cet  acte  tous  le*  cbausemeDti  qu'il  ju- 
gerait ronveiiables. 

(2)  Citron,  catal. , 228.  Le*  personne*  dont  le*  écrit* 
août  noiniiiativeinent  condamnéi  sont  Frylbe  Tvndal, 
Wicliff , Joye , Roye,  Raayle , Beale,  Barnei, Coverdale, 
Touroour  et  Tracy.  Ibid. 

|3)  Ouelques-uues  de  ce*  réponse*  ont  été  publiée* , 
on  )teut  trouver  le*  autre*  dan*  le  , Muséum  briunnique 
(Cleop.,  K.,  5).  Celle*  de  Oaniner  prouvent  que,  sur 
cliaque  sujet,  il  avait  Fait  beaucoup  plu*  de  proGrés  dans 
ta  nouviUe  ductrine  qu'aucun  de  »e»  cottcuuc*;  niai*  sou 
opinion  sur  le*  ordres  parait  eitrémenient  siUBuliére, 
quand  on  se  rappelle  qu*'ii  était  archevêque  de  fanierbury. 
la:  roi,  dil  il,  duit  avoir  des  officier*  spirituel»  aussi 
bien  que  de*  officier* civils,  et  il  a le  droit  de  le*  Dominer. 
Du  leinps  de*  api'itres,  le  peuple  cboUissaii,  parce  qu'il 
n'y  avait  pa»de  roi  cbréticii.  mais  il  accepuitsouvcni  ceui 
que  lui  recommanda ieut  accidentelletncnl  le»  apOire», , de 
sa  propre  volonté , et  non  à raison  de  la  supériorité  que 
le*  apôtre*  pouvaient  avoir.  ■ Dan»  le  choi*  de»  évêque* 
eide*  prêtres, cotiiine  pour  celui  de*  olticiers civil», on  doit 
suivre  quelque*  furtues  , non  par  la  nécessité , mais  pour 
le  bon  ordre  et  la  convenance.  • Cependant  celui  qui  est 
nouiiné  évéque  ou  prêtre  n'a  nul  besoin  d 'être  consacré 
par  l'tcrilure,  car  souébcl'ioii  ou  sa  noniioaiioii  sont  suf- 
fisante* par  elles-ménie».  » S'apercevant , loutefoia,  qu'il 
était  diificile  deconcitier  ces  principe*  avec  la  déctaratioo 
qu'il  avait  slpnée  l'année  précédente  (\\  ilk. , Conc. , ni , 
832) , ou  ce  qu'il  pourrait  être  forcé  de  sisner  par  la 
suite,  il  ajouta  prudeuiiiienl  : «Telle  est  mon  opinion  et 
mon  avis  a présent,  lesquels,  néanmoins,  je  ne  puis  témé- 
rairenient  reijarder  comme  défiiiilif*  , mai*  dont  je  ré- 
fère au  juseiueul  de  Votre  .Viajesté.  • Sirype,  70,  App-,  p. 
4S,  62.  Uurnet,  i.  Coll.,  p.  3UI.  Coillei,  ii.Héui.,  xiax. 


(I)  St.  nf  Realm.  ir,  869. 
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employa  ensuite  trois  ans  à rendre  le  nouvel 
ouvraH[e  aussi  parlait  que  possible,  et  un  le 
publia  enfin  sous  le  titre  de  <i  Doctrine  néces- 
saire et  science  de  tout  homme  chrétien.  » Pour 
le  distin|;uer  de  l'uuvra);e  intitulé  rinstilution 
de  l'homme  chrétien,  qui  était  une  exposi- 
tion du  même  sujet  publiée  auparavant , on 
l'appela  le  l.ivre  du  roi.  Il  est  beaucoup  plus 
complet,  mais  il  ensei|;ne  la  même  doctrine, 
avec  l'addition  de  la  transsubstantiation,  et  de 
la  suffisance  de  la  communion  sous  une  seule 
espèce.  Ce  nouveau  symbole  fut  approuvé  par 
les  deux  cliambresdu  clergé (I),  qui  prohibè- 
rent tous  les  écrits  ou  livres  qui  pouvaient  lui 
être  opposés;  et  l'archevêque  en  ordonna  la  pu- 
blication dans  chaque  diocèse,  avec  injonction 
aux  prédicateurs  (2)de  l'étudier  et  de  le  suivre. 
De  ce  moment  jusqu'ê  l'avénemenl  d'un  nou- 
veau souverain , le  Livre  du  roi  fut  la  .seule 
profession  de  foi  autorisée  de  l'ortliodoxie  an- 
glaise. 


CHAPITRE  X. 

Statut»  relaltfi  aux  GalM».  — Affaim  d'Irlande.  — 
{{Ociaüons  et  guerre  avec  l'Écoise.  — Rupture  avec  ta 
France.  — Paix. — Taxe».— Déprcctaiioii  des  inorinate». 

— Cranmer.  — Gardiiier.  — fterniÿre  matadie  du  roi. 

— Riécuiion  du  comte  de  Surrry.  •>-  Condaroiiatiou 
du  duc  de  Norfolk.  — Mort  de  Henri.  ^ Son  caractère. 

— Servilité  du  parlement.  — Doctrine  de  robéix&aoce 
paMîve.  — Servilité  de»  partis  reli};ieux. 

Afin  que  le  lecteur  pût  suivre  sans  in(er> 
niptioD  les  progrès  de  la  réformation  en  An* 
gicterre,  j’ai  borné  son  attention,  dans  les 
pages  précédentes,  aux  événements  qui  ten- 
daient immédiatement  à exciter  ou  à contenir 

(1)  Wilk. , Conc. , iii , 868,  Comme  moyen  d’éprou- 
ver la  sincérité  des  prélats  qui  penchaient  pour  la  nou- 
velle doctrine , on  soumit  les  chapitres  des  deux  dogmes 
de  ta  traiiuul>sianüatk>n  et  de  la  commiiuion  sous  une 
espèce  h rapprobation  de  l'archevêque  et  des  évéques 
de  Westminster,  Salwbury,  Rochcsieret  Hereford,  trois 
desqueis  étaient  rétormateurs.  * Per  ipsol  exposita,  exami- 
• nata  et  recognita.  • Ibid. 

(2)  Sinrpe , tUO. 


l'esprit  d'innovation  religicase.  Le  clupitre  ac- 
tuel sera  consacré  aux  affaires  du<nrslk|ucs  et 
à la  politique  étrangère  : 1°  l'cxtciisiou  de  la 
jurisprudence  anglaise  à la  principauté  de 
Galles;  la  révolte  et  la  pacification  de  l'Ir- 
lande; 3”  1rs  négociations  et  les  hoslililés  entre 
les  couronnes  d'Angleterre  et  d’Écosse  ; et  «l”  la 
guerre  déclarée  par  Henri  à « son  bon  frère  et 
perpétuel  allié  » le  roi  de  France.  Ces  événe- 
ments nous  conduiront  à la  fin  de  son  régne. 

1°  Comme  Henri  dc.sccndait  de  la  ftimillc  gal- 
loise des  Tudors,  il  portait  naturellement  son 
attention  sur  la  patrie  de  ses  ancêtres  pater- 
nels. Elle  pouvait  se  diviser  ru  deux  parties; 

I l'une  originairement  conquise  par  les  armrs 
' de  ses  prédéccs-scurs , et  l'autre  soumise  par  le 
[ courage  et  la  persévérance  des  individus  ap- 
■ pelés  ensuite  les  lords  des  marches.  pre- 
' miêre  avait  été  divisée  en  provinces,  et  elle 
I était  gouvernée  |>ar  les  lois  de  l'Angleterre; 
l'autre  comprenait  cent  quarante-un  districts 
ou  seigneuries  qui  avaient  été  concédés  aux 
premiers  conquérants,  et  qui  formaienl  autant 
de  juridictions  distinctes  et  indé|>endautes.  la's 
ordonnances  du  roi  n'y  avaient  aucune  force  ; 
se.s  employés  en  étaient  exclus;  les  habilanis 
ne  reconnaissaient  d'autres  luis  et  coutumes  que 
les  leurs;  les  lords,  comme  autant  de  comtes 
! palatins,  avaient  leurs  cours  civiles  et  crimi- 
nelles, nommaient  leurs  officiers  et  leurs  juges, 
punissaient  ou  pardonnaient  les  délits  selon 
i leur  caprice,  et  percevaient  tous  les  émolu- 
ments )>rovenant  de  l'administration  de  la  jiis- 
I tice  dans  leurs  domaines  res|)cclifs.  Le  grand 
mal  était  que  cette  multitude  de  peliles  juri- 
dictions séparées,  cti  offrant  l'esitoir  de  l'iin- 
I punité,  était  une  sorte  d'encouragement  an 
f crime.  I.e  plus  atroce  .scélérat,  s'il  pouvait  fuir 
I du  lieu  qui  avait  été  le  théâtre  de  son  crime  et 
acheter  la  protection  du  lord  voisin,  ne  Iroii- 
I vait  à l'abri  des  fioursuiles  de  la  justice,  et 
pouvait  jouir  du  fruit  de  sou  infiunic  ou  de  sa 
vengeance. 

Le  roi  mil  fin  à cet  état  de  choses  illégal  et 
' pernicieux.  En  L5.3C,  on  arrêta  que  la  totalité 
des  Galles  serait  désormais  unie  et  incorporée 
au  royaume  d'Angleterre;  que  tous  les  indi- 
gènes jouiraient  et  hériteraient  des  n éntes 
droits,  privilèges  cl  lois  dont  joui.ssaieiu  et  hé- 
ritaient les  autres  sujets  du  roi;  que  la  cou- 
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luiiic  de  Gavelkind  serait  abolie  (1);  que  les  | 
diverses  seigneuries  des  marches  seraient  an-  | 
nexées  aux  comtés  voisins;  que  tous  les  ju|;es 
et  les  juf;cs  de  paix  seraient  institués  par  let- 
tres iialentcs  du  roi;  qu'aucun  lord  n'aurait  le 
pouvoir  de  |tardonuer  la  trahison,  la  Félonie, 
le  meurtre,  commis  dans  sa  sei(;nenrie;  et  que 
les  diverses  provinces  (shircs)  des  Galles  ayant 
un  bouru  enverraient  des  députés  au  parle- 
ment. On  étendit  la  plupart  de  ces  réj'lements 
au  comté  |>alalin  de  Chester  (3). 

’J"  A l’é|)oquc  de  ravénement  de  Henri , l'au- 
torité royale,  eu  Irlande,  était  cireonscrite  dans 
des  limites  très-étroites;  elle  ne  s'étendait  |)oint 
au  del.'i  des  iiorts  de  mer  et  d'une  moitié  des 
cinq  comtés  de  lamth,  de  Westmeath,  de  Du- 
blin, de  kildare  et  de  Xÿeiford.  Le  reste  de 
l'Ile  était  inégalement  divisé  entre  soixante 
cheht  d'origine  irlandaise  et  trente  d'origitic 
anglaise,  qui  gouvernaient  les  habitants  de 
leurs  domaines  respectifs,  et  se  faisaient  la 
guerre  aussi  librement  que  s’ils  avaieul  été  des 
souverains  indépendants  (3).  Il  avait  semblé  h 
WuLsey  qu’une  des  grandes  causes  du  déclin 
de  l'autorité  royale  était  la  jalousie  et  les 
dissensions  entre  deux  familles  rivales,  les  Kilz- 
Geralds  et  les  Butlers,  commandées  par  leurs 
chefs  respectifs,  les  comtes  de  kildare  et  ceux 
d’Usmond  ou  Ossory.  Ahn  de  détruire  ou  tout 
au  moins  de  réprimer  ces  querelles  héréditaires, 
Wol.sey  prit  le  parti  de  confier  le  gouverne- 
ment de  l'Irlande  fi  l'autorité  plus  impartiale 
d’un  noble  anglais;  et  le  jeune  comte  de  kil- 
dare, qui  avait  succédé  è son  père  dans  l'em- 
ploi de  lord  député,  dut  quitter  cette  haute 
fonction  pour  faire  place  au  comte  de  Surrey, 
depuis  duc  de  Norfolk  (1520,  avril).  Pendant  j 
deux  ans,  le  gouverneur  anglais  contint  la  tur-  ' 
buicnee  des  lords  irlandais  par  la  vigueur  de  ’ 
son  .administration,  et  conquit  l'estime  de  tous  | 
les  indigènes  par  son  hospitalité  et  sa  généro-  ] 
sité.  Mais,  lorsque  Henri  déclara  la  guerre  i ; 

! 

(!)  Voyez  1rs  notes  du  traducteur  à la  suite  de  la  pré-  I 
face  du  premier  volume.  i 

(2)  .St.,  27.  Henri  VIH  . 7,  24,  2H.  Dans  le  comté  de  ' 

Hérioneih  , il  ne  se  trouva  aucun  btturfj  gui  ptit  envoyer  , 
un  député;  mais  dans  celui  de  Pemb;oke,  il  y en  avait 
deut , Pembtokeet  Ilaverfo. dwest.  ! 

(3)  Voyez  un  mémoire  contemporain  dans  les  Stat.  ! 

p.vp  . ii,(b3l  ; 


la  France  (tô'2'2,  mars),  .^urrey  fut  rappelé 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
et  le  gouvernement  d'Irlande  Fut  confié  il  But- 
ler, comte  d'Ossory.  0.ssory  se  vil  bientât 
forcé  lie  le  rcmcitre  à kildare;  kildare  le 
transmit  à sir  William  Skeffington,  chevalier 
anglais,  et  fskefflnglon,  après  un  court  inter- 
valle, le  remit  dans  les  mains  de  son  prédéces- 
seur immédiat  (153'J}.  Kildare  se  trouva  donc, 
pour  la  troisième  fois,  investi  de  l'autorité  su- 
prême dans  son  Ile;  mais,  n'étant  plus  retenu 
par  la  crainte  de  déplaire  à Wolsey,  qui  était 
tombé  en  disgrâce,  il  commit  des  actions  si 
extravagantes,  que  ses  amis  mêmes  se  virent 
Forcés  de  les  attribuer  â quelque  dérangement 
d'esprit  accidentel. 

Les  plaintes  des  Butlers  engagèrent  Henri  â 
faire  venir  le  lord  député  à Londres,  et  à le 
renfermer  dans  la  Tour.  A son  départ,  les  rênes 
du  gouvernement  passèrent  aux  mains  de  son 
fils,  le  lord  Thomas,  jeune  hommedevintgetun 
ans,  généreux,  violent  et  brave  (I).  On  abusa 
de  sa  crédulité  en  lui  rapportantfaussement  que 
son  père  avait  été  décapité,  et  son  ressentiment 
l'entralua  à prendre  la  Fatale  résolution  de 
porter  défi  à son  souverain  (1534,  Il  juin).  A 
la  tète  de  cent  quarante  compagnons.  Use  pré- 
senta au  conseil,  remit  l'épée  de  l’Flat,  em- 
blème de  son  autorité;  et,  d'une  voix  forte, 
déclara  la  guerre  â Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre. Cromer,  l'arcbevèque  d'Armagh,  le 
prenant  par  la  main,  le  supplia,  dans  les  ter- 
mes les  plus  pressants,  de  ne  pas  se  plonger 
lui-mème,  ainsi  que  sa  famille,  dans  des  dé- 
sastres sans  remède  : mais  la  voix  du  prélat  fut 
étouffée  par  les  chants  d'un  ménestrel  irlan- 
dais, qui,  dans  sa  langue  nationale,  excitait 
le  héros  à venger  le  sang  de  son  père , et  le 
jeune  téméraire,  déployant  l'étendard  de  la  ré- 
bellion, commença  sa  carrière  en  dévastant  le 
riche  district  de  Fingal.  Quelques  faibles  succès 
jetèrent  d'abord  de  l’éclat  sur  ses  armes , et  sa 
vengeance  se  satisfit  parla  punition  de  l'accu- 
sateur supposé  de  son  père,  Allen , archevêque 
de  Dublin,  qui  fut  surpris  et  mis  à mort  par 
les  Geraidines(2G  juill.).  Il  envoya  alors  un 
agent  â l'empereur  pour  lui  demander  son  as- 
sistance contre  l'homme  qui,  par  son  divorce 


II)  Hall . 22e.  Herbert,  413. 
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avec  Catherine,  avait  attenté  ü l'honneur  de 
la  Emilie  impériale,  et  il  écrivit  au  pa|)e  pour 
lui  offrir  de  protéger  de  son  épée  les  intérêts 
de  l’Église  contre  un  prinee  apostat , et  de  te- 
nir du  saint-siège  la  couronne  d'Irlande,  en 
payant  un  tribut  annuel.  Mais  la  fortune  l'a- 
bandonna promptement.  Il  fut  chassé  des  mu- 
railles de  Dublin  par  la  valeur  ou  le  désespoir 
des  habitants  ( 16  oct.)  Skeftinglon,  le  nou- 
veau lord  député , opposa  un  nombreux  corps 
de  vétérans  a ses  compagnons  indisciplinés  ; 
sa  forteresse  de  Mayuooth  fut  emportée  d'as- 
saut, ou  par  force  ou  par  trahison , et  le  mal- 
heureux insurgé  se  vit  ensuite  traqué  par  le 
lord  l.eonard  Gray  dans  lesdéfliés  du  Munster. 
Là,  il  s'offrit  à se  soumettre,  de  l'avis  de  ses 
amis  (1530,23  mars);  et,  se  laissant  tromper 
par  des  assurances  de  pardon,  il  renvoya  ses 
partisans,  accompagna  le  lord  Gray  à Dublin, 
et  de  là  partit  pour  l'Angleterre,  dans  l'inten- 
tion de  se  jeter  aux  pieds  de  son  souverain  (I). 
Henri  se  trouva  trés-embarra.ssé  quant  au 
parti  qu'il  devait  prendre.  Il  ne  lui  semblait 
pas  compatible  avec  son  honneur  de  laisser 
vivre  un  sujet  qui  avait  pris  les  armes  contre 
lui;  mais,  d'uu  autre  côté,  il  craignait  l'irrita- 
tion des  Irlandais  lorsqu'ils  verraient  qu'on  ne 
pouvait  ajouter  foi  (2)  aux  promesses  de  ses 
lieutenants  : Éitz-Gerald  fut  envoyé  à la  Tour. 
Bientôt  après,  Gray,  qui  avait  remplacé  Skef- 
fînglun,  s'empara  par  trahison,  dans  un  ban- 
quet, des  cinq  oncles  du  chef  prisonnier,  et 
l'année  suivante,  tous  les  six,  quoique  trois 
d'entre  eux,  à ce  qu'on  nous  dit,  n'eussent  i 
pris  aucune  part  ,1  la  rébellion,  furent  déca- 
pités, en  conséquence  d'un  bill  d'attainder 
passé  dans  le  parlement  anglais  (3).  Le  père  de 

(1)  tSpome  te  in  regii  poiestatera,  accepta  impunitatit 

■ Dde,  dédit...  fidem  publicam,  qua  te  jure  tueri  potett, 

■ liabet.  *Poli,  Ep.,  i,  48t.  Ang.,31, 1S36.  Skeffinntondit, 
à la  Tcrilé,  qn'il  t'était  rendu  tant  condition  (State 
pap.,  274|;  mait  la  littre  du  conseil  d'Irlande  (p.  27SJ 
prouve  évidemment  qu'il  t'y  décida  tur  det  amurancet 
de  pardon,  Voyez  auiti  la  lettre  de  NorTolk  (277)  et  la 
répoiite  de  Henri  : ■ Si  on  t'était  emparé  de  tiii  de  la  ma- 
nière qui  couveuaitk  ta  conduite,  cela  eût  été  beaucoup 
plut  agréable  et  bien  plut  S notre  coiiUmlement.  > 

(2)  Voyez  l'avit  d'Andelcy.  Sutc  pap.,  i,  440.  Norfolk, 

Il . 277. 

(3)  Siat.  ofRealm,  ni.  Voyez  une  lettiedc  Fiiz-Gerald. 
datée  de  la  Tour,  dant  laquelle  il  dépeint  ta  miiérable  ti- 


Fitz-Gcrald  était  déjà  mort  de  douleur  (1537 , 
3 fév.),  et  un  enfant  âgé.  de  douze  ans,  Gcrald, 
frère  de  Thomas,  fut  désormais  la  seule  espé- 
rance de  la  famille.  Sa  tante  parvint  à le  mettre 
hors  de  la  portée  de  Henri  en  le  confiant  à la 
fidélité  de  chefs  indigènes,  O'Neil  ctO'Donnel. 
Deux  ans  plus  tard,  il  parvint  à s'enfuir  sur  le 
continent  ; mais  la  vengeance  du  roi  l'y  pour- 
suivit, et  il  fut  réclamé  en  vertu  des  traités, 
d'abord  du  roi  de  France,  et  ensuite  du  gou- 
verneur des  Flandres.  Chassé  par  celui-ci,  la 
recommandation  du  pape  lui  obtint  la  protec- 
tion du  prince  évéqiiede  Liège,  et  le  fit  entrer 
dans  la  maison  de  son  parent,  le  cardinal  Pôle, 
qui  veilla  à .son  éducation  et  pourvut  à son 
entretien,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  recouvra  scs 
honneurs  et  les  biens  de  scs  ancêtres,  les  an- 
ciens comtes  de  Kildare 

Les  innovations  de  Henri  en  matière  de  reli- 
gion étaient  reçues  avec  une  égale  horreur  par 
les  Irlandais  indigènes  et  par  les  descendants 
des  colons  anglais.  Filz-Gerald , qui  connaissait 
bien  cette  disposition,  .s'était  déclaré  le  cham- 
pion de  l'ancienne  doctrine  (1);  et.  après  l'em- 
prisonnement deFitz-Gerald,sa  place  fut  rem- 
plie par  le  zèle  de  Cromer,  archevêque  d'Ar- 
magh.  D'un  autre  côté,  la  cause  du  roi  était 
défendue  par  un  prélat  plus  courtisan,  Brown, 
qui,  de  l'emploi  de  provincial  des  frères  augus- 
tins  en  Angleterre,  avait  été  élevé  au  siège 
archiépiscopal  de  Dublin,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  à la  politique  de 
Cromwell  (1525,  12 mars).  Mais  Henri  ,se  dé- 
termina bientôt  à obtenir  la  soumission  par  la 
force.  Ixird  Gray , qui  avait  succédé  à Skef- 
flogton,  convoqua  un  parlement  (1536,  I'"' 
mai);  et,  a6n  d'annuler  l'opposition  du  clergé, 
ses  fondés  de  pouvoir,  qui  jusqu'ici  avaient 
voté  dans  le  parlement  irlandais,  furent,  par 
un  acte  déclaratoire,  qualifiés  de  simples  as- 
sistants, dont  on  pouvait  prendre  l'avis,  mais 
dont  le  consentement  n'était  pas  demandé  (2). 
Les  statuts  qui  furent  adoptés  étaient  copiés 

tmiion , «1  dit  t qu'il  aurait  abmlnnient  manqué  de  yéle- 
meuts , si  de  pauvres  prisonniers  ne  lui  avaient  pas  de 
temps  eu  temps  donné  de  vieux  bas.  de  vieux  souliers  et 
de  vieibes  cbemises.  » .Slat.  pap. , 403. 

(1)  «l'ro  pontiticisautoriiaieiuHiberniaarma  suinpse- 
rat. «Poli,  ibid. 

(2)  Irlande , St. , 28.  Henri  Vtlt,  12. 
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sur  ceux  qui  avaieni  passe'  dans  le  paricmcnl  i 
anglais.  On  abolit  l'antoriU'  |>apalc;  le  roi  fut 
dcclari'  chef  de  l'figlise  irlandaise,  et  on  lui 
(rausrnit  les  premiers  fruits  de  tous  les  bfné- 
fiees  eedésiastiques.  Mais  l'ignorance  des  évé- 
nements les  plus  récents  arrivés  en  Angleterre 
donna  lieu  à une  singulière  Itévue.  l it  jour, 
le  itarlemcnt  confirma  le  mariage  du  roi  avec 
Anne  llolevn,  èt  le  jour  suivant,  par  suite  de 
l'arrivée  du  courrier,  il  déclara  que  cet  hymen 
avait  été  nul  depuis  le  eommenecment.  Il  fut 
toutefois  plus  facile  de  faire  rendre  ces  statuts 
tpie  de  les  faire  mettre  à exécution.  I.es  deux 
races  se  réunirent  pour  la  défense  de  leur  foi 
commune,  et  des  imsurrections  répétées  exer- 
cèrent la  patience  du  lord  député,  jusqu’A  ce 
que  sa  brillante  victoire  de  Uellaboe  eut  détruit 
la  puissance  de  0'.>eil , le  chef  des  insurgés  du 
nord,  et  confirmé  l'ascendant  de  la  cause 
royale.  Ce  fut  le  dernier  service  que  rendit 
lord  Gray.  Il  était  oncle,  par  sa  sœur,  du  jeune 
FiUt-Gerald,  et  cela  suffit  pour  le  faire  soup- 
çonner d'avoir  favorisé  son  évasion.  Ses  enne- 
mis firent  valoir  auprès  du  roi  celte  accusa- 
tion avec  beaucoup  d'autres,  et  comme  il  en 
fut  informé,  il  demanda  la  permission  de  reve- 
nir pour  plaider  lui-mème  sa  cause  auprès  de 
son  .souverain.  .Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée. Mais,  bientôt  après  son  retour , il  fut  en- 
fermé A la  Tour  et  jugé  comme  coupable  de 
trahison,  ayant  aidé  et  soutenu  les  rebelles. 
Soit  que  ses  craintes  l'arcablassent,  soit  qu’il  fôt 
.séduit  par  respérancc  d'obtenir  sa  grAce,  il  se 
dé-clara  coupable,  et  sa  tète  tomba,  par  l'ordre 
de  .son  ingrat  souverain,  qu'il  avait  tant  et  si 
iitilcmcnl  servi  (!'. 

Après  le  déprt  de  Gray,  des  insurrections 
partielles  éclatèrent  snceessivement  dans  toutes 
les  parties  de  l'Irlande.  Elles  s'a(>aisèrent  promp- 
tement d'elics-mèmes,  et  le  nouveau  gouver- 
neur, sir  Anthony  Saint-I.éger,  trouva  les  chefs 
irlandais  et  les  kirds  de  l'intérieur  (the  pale) 
aussi  empresst's  les  uns  que  les  autres  à faire 
pnife.ssion  d'obéissance  A son  autorité.  Le  par- 
lement s'assembla  : du  rang  de  seigneurie , l'ir- 

(1)  Godvvin,  73.  «Hélait  auMÎ  vaillant  etanmi  hardi 
que  de  haut  liqDaae.  et  cela  ne  le  conduisit  qu’à  perdre 
la  télé.  • Slow  , Stra.  Voyez  les  charges  dans  les  State 
pap. , III , 248. 


lande  fut  élevée  A celui  de  royaume  ; on  fit  des 
règlements  pour  l'administration  de  la  justice 
dans  leConnaught  et  leMunster,  et  l’on  nomma 
des  commissaires  chargés  d'entendre  cl  de  ter- 
miner toutes  les  causes  qui  iiouvaient  leur  être 
soumises  par  les  habitants  des  autres  provin- 
ces (1).  la  pairie  du  nouveau  royaume  fut  sol- 
licitée et  obtenue  non -seulement  par  les  lords 
qui  avaient  jusqu'ici  reconnu  l'autorité  de  la 
cour  d'Angleterre,  mais  encore  par  les  plus 
puissants  des  chefs,  qui,  bien  que  vassaux  de 
nom,  avaient  conservé  une  indépendance  réelle  : 
par  L'iliac  de  Burg,  alors  créé  comte  de  Glanri- 
card(l.'i43,  l"jnill.);  parMurrogh  O’Brian, 
fait  comte  de  Thomond  ; et  par  le  redoutable 
O'Neil , depuis  connu  sous  son  nouveau  titre  de 
comte  dcTyrone(  l"sept.)(2).  Ces  chefs,  ainsi 
que  les  principaux  membres  de  leurs  familles, 
jurèrent  fidélité,  consentirent  à posséder  leurs 
terres  par  leniire  de  service  militaire,  et  reçu- 
rent de  leur  souverain  des  maisons,  A Dublin, 
pour  leur  résidence,  toutes  les  fois  qu'il  serait 
de  leur  devoir  de  se  présenter  au  parlement. 
Jamais,  depuis  l'invasion  de  cette  Ile  par 
Henri  II , la  puissance  des  Anglais  en  Irlande 
. ne  parut  établie  sur  des  bases  aussi  solides  que 
durant  les  dernières  années  de  Henri  VIH. 

3"  Il  serait  nécessaire  de  revenir  A l'époque 
de  la  grande  bataille  de  Pavie,  pour  expliquer 
les  causes  diverses  qui  amenèrent  une  rupture 
entre  Henri  et  son  neveu  le  roi  d’Ecos.sc.  I>a 
nouvelle  de  la  captivité  deFrançois  avait,  encore 
une  fois,  éteint  les  espérances  de  la  faction  fran- 
çaise en  Ecosse;  et  le  comte  d’Angus,  soutenu 
par  le  monarque  anglais,  avait  pu  s’emparer 
du  jeune  roi  Jacques  V, et,  avec  lui,  de  l'autorité 
royale.  La  reine  douairière , Marguerite,  avait 
depuis  longtemps  perdu  la  confiance  de  son 
royal  frère;  une  lettre  interceptée,  qu’elle  avait 
dernièrement  écrite  au  dued'Albany,  l'éloigna 
d'elle  pour  toujours.  Il  consentit  A ce  qu’elle 
fût  privée  même  de  l'autorité  nominale  qui  lui 
restait;  Angus  consentit  A un  divorce  : elle 
épousa  (1526,  mars)  son  amant,  créé  depuis 
lord  Methwen , et  tomba  sans  bruit  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée.  Mais  son  fils,  quoiqu'il 
n'eût  alors  que  dix-sept  ans , se  lassa  de  l'escla- 

(1)  Irlande,  St.,  33.  Henri  VIII , i. 

(2)  Kjm. , xiT,  707-801  ; iv,  7. 
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vage  dans  lequel  le  retenaient  les  Douglas,  et  | 
songea  sirieusemeut  à recouvrer  sa  liberté  et  | 
l'eiercice  de  son  autorité  ( 1528 , juillet  ).  Il  par-  i 
vint  S éluder  la  vigilance  de  ses  gardiens,  leva  | 
une  armée , et  repoussa  ses  ennemis  au  delà  i 
des  Frontières,  où  Angus  resta  plusieurs  années 
pensionné  par  l’Angleterre  et  exilé  de  son 
pays.  Le  jeune  roi,  malgré  sa  parenté  avec 
llenri , parut  avoir  hérité  de  l'aversion  de  ses 
pères  pour  l'alliance  anglai.se,  et  il  songea  à se 
&ire  di  s appuis  contre  l'ambition  de  son  puis- 
sant voisin,  en  cultivant  l'amitié  de  l'empereur 
et  du  roi  de  France.  En  1532,  les  deux  couron- 
nes Furent,  contre  leur  intention , entraînées  à 
se  Faire  la  guerre  par  la  turbulence  des  habi- 
tants des  Frontières.  La  tranquillité  Fut  rétablie 
par  les  bons  oFfices  de  François,  ami  commun 
de  l'oncle  et  du  neveu  (1534,  18  mai),  et 
Jacques  se  décida  même  à demander  la  main 
de  la  princesse  Marie.  Mais  à celte  époque, 
peu  de  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis 
le  divorce  de  Henri  et  de  Catherine,  et  le  roi, 
qui  avait  d'abord  proposé  ce  mariage , reFusa 
maintenant  d'y  consentir,  parce  qu'il  pouvait, 
dans  la  suite,  amener  le  roi  d'Ecosse  à disputer 
la  succession  aux  enFants  d'Anne  Boleyn.  Ce 
reFtis  décida  Jacques  à chercher  une  Femme 
dans  une  cour  étrangère , tandis  que  le  monar- 
que anglais  essayait  en  vain  de  Faire  de  son 
neveu  un  prosélyte  à sa  nouvelle  doctrine  de 
la  suprématie  ecclésiastique  des  princes,  dans 
leurs  royaumes  respectifs  (1535).  Dans  celte 
intention , il  envoya  à Jacques  un  traité  sur  ce 
sujet , avec  prière  d'en  étudier  soigneusement 
le  contenu , et  demanda  en  même  temps  la  per- 
mission pour  son  agent  Barlow,  évêque  élu  de 
Saint-David,  de  prêcher  à la  cour  écossaise. 
Le  pré.sent  fût  reçu  avec  un  air  d'indifférence, 
et  remis  immédiatement  à l'un  des  prélats , et 
k missionnaire  anglais,  s'apercevant  quetoutes 
les  cliaires  lui  étaient  fermées,  exhala  son  mé- 
contentement dans  ses  lettres  à Cromwell,  où 
il  appelait  les  conseillers  clercs  de  Jacques 
«créatures  pestiférées  du  pape,  et  véritables 
suppôts  du  diable»  (1). 

(t)  Pinkerloa , n°  327.  La  doctrine  de  Hiomme  chré- 
tien ne  fut  publiée  qu'aprèa  celte  époque  ; le  livre  en- 
voyé était  probablement  le  traité  de  Uardiner,  -de  Vera 
cofaedienlia, • ou  un  autre, «de  Vera  differeitüa  resûc  ^ 


Henri  lui  demanda  alors  une  entrerne  per- 
sonnelle à York:  mais  Jacques,  qui  craignait 
de  se  remettre  ainsi  aux  mains  de  son  oncle, 
éluda  la  proposition  en  proposant  une  réunion 
des  trois  rois  de  France,  d’Angleterre  et  d'E- 
ettsse,  en  quelque  lieu  désigné  sur  le  conti- 
nent(l).  Bientôt  après,  il  conclut  un  traité  de 
mariage  avec  Marie  de  Bourbon,  fille  de  Ven- 
dôme (1.53G,  29  mars);  mais,  ne  voulant  pas 
s'en  rapporter  au  récit  de  ses  ambassadeurs,  il 
partit  (lour  Dieppe  et  visita  sa  fiancée,  dont 
l’aspect  ne  remplit  pas  son  attente.  Dissimu- 
lant ses  sentiments , il  se  hâta  de  se  rendre  en 
Provence,  où  se  préparait  une  bataillé  entre 
les  armées  Française  et  impériale.  Il  rencon- 
tra François  au  mont  Tarare,  dans  le  voisinage 
de  Lyon.  Les  deux  monarques  revinrent  à 
Paris;  Marie  fut  oubliée,  et  Jacques  épousa 
(1537,  l"  janv.)  Madeleine,  fille  du  roi  de 
France,  princesse  belle  et  accomplie,  mais  qui 
était  déjà  .souffrante,  et  qui  mourut  cinquante 
jours  après  sou  arrivée  en  Ecos.se  (7  juill.).  Le 
roi  parut,  pendant  quelque  temps,  inconsolable 
de  cette  perte.  L'année  suivante  (1538, 18janv.) 
il  épousa  une  autre  princesse  française , Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville,  et  fille  du 
duc  de  Guise , la  même  qui  avait  refusé  la  main 
du  roi  d’Angleterre  (2). 

Le  roi  d'Ecos.se,  satisfait  de  sa  croyance,  ne 
témoignait  nul  désir  de  s'engager  dans  les  dis- 
cussions ihédogiques,  et  le  pontife,  afin  de  le 
lier  plus  étroitement  à la  communion  du  siège 
apostolique , envoya  le  chapeau  de  cardinal  au 
plus  habile  et  au  plus  favorisé  de  ses  conseil- 
lers, David  de  Béthune,  abbéd' Arbroath,  depuis 
évêque  de  Mirepoix  et  archevêque  de  Saint- 
André.  Pendant  son  voyage,  Jacques  avait  pu 
entendre  dans  quels  termes  d’exécration  les 
étrangers  exprimaient  leurs  sentiments  sur  la 
cruauté  et  l'avidité  de  son  oncle,  et  sa  recon- 
naissance pour  )cs  attentions  et  la  générosité 
de  François  l’engageait  à épouser  cl  à souleuiç 
le  système  politique  de  la  cour  de  France.  Lors- 

* potestatii  etecctesiaslicæ,  >qui  toutdeux  avaient  étéiiu- 
primés  i'anoée  précédente. 

(1)  Suivant  une  minute  du  conseil  d’Angleterre,  < non- 
Mulemeut  il  manqua  à l’entrevue,  ma»  allé];ua  pour 
•'excuser  qu'on  lui  avait  dit  qu’il  lerait  trahi,  l'il  a'y 
, rendait.  » Stat.  ,pap.,  535. 

^ (2)  Leiler,  m 
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que  Paul  se  fiit  enfin  déterminé  i publier  la 
sentence  d'excommunication  contre  Henri , Jac- 
ques y donna  son  assentiment , et  promit  de  se 
réunir  à Charles  et  à François  dans  leurs  ef- 
forts, pour  convertir  ou  punir  le  monarque 
apostat  (I). 

Henri , qui  entretenait  une  foule  de  pension- 
naires dans  toutes  les  cours , fut  bicntdt  in- 
struit de  ces  dispositions,  et  dès  qu'il  eut  appris 
le  véritable  objet  de  la  légation  du  cardinal 
Pôle  près  de  l'empereur  et  du  roi  de  France, 
il  ex|>édia  Ralph  ^dler,  l'un  des  gentilshom- 
mes de  sa  chambre , comme  son  ambassadeur, 
i Edimbourg  (1539,  avril).  Ce  ministre  assura 
le  roi  d'Ecosse  que  les  préparatif  de  guerre  qui 
se  faisaient  en  Angleterre  n'étaient  nullement 
destinés  à servir  contre  lui , mais  contre  le  pape 
et  scs  alliés.  Il  l'exhorta,  au  lieu  de  donner 
tout  crédit  aux  assertions  de  son  clergé,  à exa- 
miner les  bases  réelles  des  réclamations  du 
pape , qu'il  reconnaîtrait  aisément  n'ètre  qu'une 
usurpation  des  droits  du  souverain.  Il  le  requit 
de  ne  pas  permettre  que  la  bulle  contre  son 
oncle  fût  publiée  ou  mise  à exécution  dans  ses 
Étals , et  lui  rappela  que  Henri  était  son  parent, 
plus  proche  qu'aucun  autre  prince,  et  que, 
bien  qu'il  ne  lui  demandât  pas  de  rompre  ses 
engagements  avec  le  roi  de  France,  il  était  de 
son  intérêt  de  s'abstenir  de  mesures  dont  il 
pourrait  ensuite  se  repentir  (2). 

On  ne  sait  ce  que  produisirent  ces  remon- 
trances; mais,  comme  ni  Charles  ni  François 
n'essayèrent  de  soutenir  la  bulle  du  pape,  leur 
inactivité  porta  le  roi  d'Ecosse  à conserver  ses 
relations  d’amitié  avec  son  oncle.  Henri,  cepen- 
dant, devenait  de  plus  en  plus  inquiet  des  opi- 
nions religieuses  de  Jacques  et  de  son  alliance 
avec  la  France.  Si  quelques  réfugiés  écossais, 
partisans  de  la  nouvelle  doctrine,  le  flattaient 

(1)  ■Rabebit  regnu  Scotiæ,  et  hic  novum  creatum 
■ cardÎDaleni  acotum. • laatrucL  pro  card.  Polo,  apud 
Quiriui,  n.  Mon.  præl.,  ccLxxix. 

(2)  Papiers  d'Ëlat  de  Sadler,  50-SS.  M.  Qiffbrd , sur 
l’autorité  de  M.  Pinkerton,  a placé  cette  oégociatioo  Â 
rannée  1541  ; mais  il  est  étident , d’après  les  insinjc- 
tions  de  Sadler,  qu’elles  De  furent  données  qu’après  que 
le  cardinal  Pôle  eut  échoué  près  de  l’empereur,  et  tandis 
ii’on  doutait  s’il  aurait  ou  non  quelque  succès  près  du 

roi  de  France  (Sadler’s  papers , p.  53) , c’esl-è-dire  entre 
la  Bn  de  janrier  et  le  commencement  d’avril  1539. 


de  l'espérance  que  leur  souverain  l’imiterait, 
en  s'emparant  de  la  suprématie  ecclésiastique, 
d'un  autre  côté,  il  recevait  sans  cesse  des  aver- 
tissements sur  ce  que  le  roi  d’Ecosse  donnait 
tous  ses  soins  h l’amélioration  de  son  artillerie, 
sur  ce  qu’il  avait  promis  sa  protection  aux  mé- 
contents des  comtés  du  nord , sur  ce  qu’il  avait 
laissé  circuler  sur  ses  frontières  des  ballades 
injurieuses  à l’honneur  de  Henri , et  des  pro- 
phéties qui  annonçaient  sa  chute.  Un  nouvel 
effort  fut  tenté  pour  convertir  Jacques  par 
l’entremise  de  Sadler.  Le  but  ostensible  du 
ministre  était  de  présenter  au  roi  une  demi- 
douzaine  d’étalons  que  lui  envoyait  son  oncle; 
mais  il  lui  était  ordonné  de  demander  une  au- 
dience particulière,  avec  promesse  que  ce  qui  y 
serait  dit  ne  serait  jamais  divulgué.  Sadler  lut 
alors  à Jacques  ( 1640,  fév.  ) une  lettre  inter- 
ceptée de  Beaton  à son  agent  à Rome,  de  la- 
quelle il  inférait  que  le  cardinal  avait  le  projet 
de  subordonner  l’autorité  royale  S celle  du 
pape  (1).  Mais  le  roi  ne  fit  que  rire  de  cette 
accusation,  et  dit  que  le  cardinal  lui  avait  lui- 
mème  remis  depuis  longtemps  une  copie  de 
celte  lettre.  L’envoyé  alors  observa  que  Henri 
était  honteux  de  la  bassesse  de  son  neveu , qui 
entretenait  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons comme  un  cultivateur  plutôt  que  comme 
un  roi  ; que  s’il  manquait  d’argent,  il  pouvait 
y suppléer  par  les  richesses  de  l’Église;  qu’il 
n’avait  qu'à  en  faire  l'expérience , et  qu’il  trou- 
verait , dans  la  vie  dissolue  des  moines  et  des 
gens  d’église , des  raisons  pour  se  justifier 
d’avoir  suivi  l’exemple  de  l’Angleterre.  Jacques 
répliqua  qu'il  avait  assez  de  ce  qui  lui  apparte- 
nait, sans  prendre  les  propriétés  des  autres; 
que  s'il  arrivait  qu’il  eût  besoin  d’argent,  l’É- 
glise y pourvoirait  avec  plaisir;  que  si,  dans  le 
clei^é  ou  parmi  les  moines,  il  se  trouvait  des 
gens  qui  déshonorassent  leur  profession,  il  y 
en  avait  aussi  beaucoup  dont  les  vertus  méri- 

(I)  jMquet  avait  envoyé  deux  eccléaiattiques  en  pri- 
son. Beaton , dans  sa  leure,  disait  qn’il  travaillait  à te 
les  Faire  remeUre,  comme  leur  juge  ordinaire  ( Papiers 
de  Sadler,  p.  14).  Cette  lettre  et  une  pétition  à ce  sujet 
étaieiit  les  baies  de  l’accusation.  Jacques  répliqua  ■ qu’il 
ne  s’agissait  que  de  simples  gens  du  peuple,  et  que  ce  n’é- 
tait qu’une  petite  affaire , et  qu'il  avait  fait  lui  même  le 
cardinal  maître  de  les  mettre  en  prison  ou  de  les  dé- 
livrer. • P.  43. 
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talent  des  louanges,  et  qu'il  n'entrait  pas  dans 
ses  notions  de  justice  de  punir  l'innocent  des 
iàules  du  coupable.  Sadler  alors  se  mit  à lui 
démontrer  tous  les  avantages  qu'il  trouverait 
dans  l'amitié  de  Henri , plutôt  que  dans  celle 
de  François  : il  lui  fit  entrevoir  la  perspective 
d'étre  placé  dans  l'actc  de  succession  après  le 
prince  Édouard,  et  il  l'exhorta  à venir  voir 
son  oncle  à York,  afin  d'entrer  avec  lui  dans 
une  discussion  plus  particulière  sur  ces  divers 
objets.  Jacques  répondit  par  des  expre.ssions 
générales  d'affection  et  de  reconnaissance; 
mais  il  refusa  adroitement  la  visite.  L'envoyé 
attribua,  dans  ses  lettres,  le  peu  de  succès  de 
sa  mission  à la  jalousie  du  clergé.  Les  chefs  de 
la  noblesse,  si  l'on  devait  l'en  croire,  étaient 
disposés  à s'enrichir  aux  dépens  de  l'Église. 
Mais  leur  ignorance  les  excluait  des  conseils 
royaux,  et  Jacques  était  forcé  de  donner  sa 
confiance  à des  ecclésiastiques,  naturellement 
opposés  à toute  mesure  qui  eût  amené  la  perte 
de  leurs  privilèges  et  la  diminution  de  leurs 
reveuus  (1). 

L'année  suivante,  le  parlement  écossais, 
comme  s'il  eût  voulu  blémer  les  mesures  prises 
en  Angleterre,  rendit  plusieurs  ordonnances  à 
l'appui  de  l'ancienne  doctrine  et  de  la  supréma- 
tie ( 1645,  mars).  Le  cardinal  quitta  l'Écosse 
bientôt  après,  et  se  rendit  à Rome  en  traver- 
sant la  France,  isi  son  départ  ranima  les  soup- 
çons du  roi  d'Angleterre , qui  supposait  que 
l'on  tramait  une  iigne  contre  lui , il  lui  donna 
en  même  temps  l'espoir  de  vaincre  l'obstina- 
tion de  Jacques,  lorsqu'il  ne  serait  plus  soute- 
nu par  la  présence  et  les  conseils  du  prélat. 
On  proposa,  pour  la  troisième  fois,  une  entre- 
vue à York;  l'envoyé  anglais,  lord  William 
Howard,  flatta  son  maître  de  l'espoir  du  suc- 
cès , et  celui-ci  quitta  Londres  pour  se  rendre 
dans  le  Yorkshire.Mais  Jacques,  qui  craignait 
qn'une  fois  au  pouvoir  de  son  oncle,  il  ne  lui 
nt  plus  permis  de  reloumer  sans  avoir  re- 
noncé à son  alliance  avec  la  France,  ou  abjuré 
l'autorité  du  pape,  refusa  de  quitta-  son 
royauo)e;et  Henri,  ayant  perdu  plus  d'une 
semaine  i l'attendre  ô York,  revint  fort  mé- 
content à Londres,  et  consentit  à peine  à éeou- 

(1  ) Pspiert  de  Sadler,  3 , 40. 


' ter  les  excuses  que  loi  présentèrent  les  ambas- 
. sadeurs  écossais  (1). 

Le  cabinet  anglais  se  détermina  à arracher 
, par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par 
l'adresse  ou  la  persuasion.  On  employa  d'abord 
Paget  à sonder  les  dispositions  du  roi  de 
I France,  dont  la  réponse,  quoique  peu  satisfai- 
' sanie  pour  Henri,  lui  donna  du  moins  la  cer- 
titude que,  dans  les  circonstances  présentes, 
les  Écossais  ne  devaient  attendre  que  peu  de 
' secours  de  leur  ancien  allié.  En  août  1542, 

; on  fit  des  invasions  réciproques  sur  les  frun- 
' tières,  et  les  deux  nations  s'accusèrent  mutuel- 
I lement  de  la  première  agression  : les  Écossais 
eurent  l'avantage , et , à llaldenrig , ils  dé- 
firent 3,000  hommes  de  cavalerie,  comman- 
I dés  par  ie  comte  d'Angus  et  sir  Robert  Bowes, 
i et  prirent  plusieurs  de  leurs  capitaines.  Fu- 
. ricux  de  cette  perte,  le  roi  publia  une  déclara- 
tion de  guerre,  dans  laquelle  il  réclamait  la 
I suzeraineté  sur  ia  couronne  d'Écosse,  ordonna 
; au  duc  de  Norfoik  de  rassembler  une  nom- 
: breusearméeà  Y'ork;  mais  Jacques,  qui  n'avait 
làit  aucun  préparatif  de  guerre , arrêta  sa 
I marche  en  ouvrant  une  négociation,  et  retint 
I Norfolk  à York  jusqu'à  ce  que  Henri , impa- 
I lient  de  ce  retard,  lui  envoyât  l'ordre  péremp- 
; toire  d'entrer  en  Écosse (21  oct.).  Leduc  passa 
I les  frontières,  et  livra  aux  flammes  deux  villes 
1 et  vingt  villages  ; mais  le  huitième  jour,  forcé 
par  le  manque  de  vivres  ou  par  l’inclémence  de 
: la  saison,  il  revint  à Berwick.  Jacques,  suivi  de 
j 30,000  hommes,  s’avança  jusqu'à  Fala,  à la 
rencontre  des  envahisseurs.  Sur  l’avis  de  leur 
retraite,  il  proposa  de  les  poursuivre  en  An- 
gleterre; mais  on  lui  objecta  qu'il  n'avait  pas 
d'héritier,  et  que,  si  le  même  malheur  qui  avait 
privé  l'Écosse  de  son  père,  à Flodden,  venait 
à le  frapper , le  royaume  se  trouverait  livré  à 
l’ambition  de  son  oncle.  Obligé  de  congédier 
son  armée,  il  revint  vers  les  marches  de  l’ouest, 
et  ordonna  à lord  Maxwell  d’entrer  en  Angle- 

(t)  Hall,  248.  Lesley, 432-433.  U refui  deJacvpies 
fut  nobitium  consilits.  là.  Lethinuton  dit  que  Heurt 
avait  auparavant  l’inteutiou  de  laiaacr  le  trône  à Jacques 
< et  à sa  postérité,  mais  qu'il  fut  si  irrité  par  la  réponse  de 
ce  prince  qu'il  ue  fit  aucune  mention  de  la  liffoe  écossaise 
dans  son  leslainent.  Uapues,373,  Il  parait  cependant,  par 
une  minute  du  conseil , que , dès  l'année  tS37 , Henri  dé- 
I sirait  déabériter  le  roi  d’Écosse.  Suie  papera , 546. 
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terre  avet  10,000  hommes,  ei  d’y  rester  le 
meme  nombre  de  Jours  que  le  duc  de  Norfolk 
avait  passés  en  Écosse.  Maxwell  traversa  les 
frontières,  et  le  jour  suivant  (25  nov.),  il  ren- 
contra sir  Thomas  Warthon , j;ardien  des 
marches  an|;laises.  Soit  que  les  Écossais, 
comme  le  disent  leurs  historiens,  aient  refusé 
de  combattre,  parce  que  le  commandement 
avait  été  ôté  à Maxwell  et  donné  à Sinclair,  le 
favori  du  roi  ; ou , comme  le  rapportent  les 
Anglais,  qu'ils  se  soient  crus  attaqués  par  la 
totalité  de  l'armée  de  Norfolk , les  soldats  et 
leurs  chefs  se  mirent  à fuir  dans  la  plus  déplo- 
rable confusion  ; vingt-quatre  pièces  d'artille- 
rie, qui  composaient  le  train  entier  du  roi, 
tombèrent  cnti  e les  mains  de  l'ennemi , et  deux 
comtes , cinq  barons , deux  cents  gentils- 
hommes, avec  huit  cenis  de  leurs  vassaux, 
furent  faits  prisonniers.  Cette  perte  cruelle  et 
inattendue  plongea  le  roi  Jacques  dans  la  plus 
vive  afUiction.  Du  chôteau  voisin  de  Carlave- 
roc,  il  revint  en  hôte  à Ëdimbourg,  et  de  là  il 
se  rendit  dans  sa  solitude  de  Falkland,  oô  la 
0èvre,goinle  aux  angoisses  de  son  esprit,  l'em- 
porta sur  la  force  de  sa  constitution  (H  déc.). 
Huit  jours  avant  sa  mort,  la  reine  donna  le 
jour  à une  fille  qui,  sous  le  nom  de  Marie,  fut 
proclamée  son  héritière  sur  le  trône  d'É- 
cosse  (1). 

Ces  événements  ouvrirent  une  nouvelle 
perspective  à l'ambition  de  Henri,  qui  résolut 
de  marier  son  flis  Édouard  à la  jeune  reine, 
et  de  réclamer,  en  conséquence,  comme  tuteur 
naturel,  le  gouvernement  du  royaume.  Il  com- 
muniqua ses  vues  au  comte  d'Angus  et  à sir 
Thomas  Douglas,  depuis  longtemps  ses  pen- 
sionnaires, et  aux  comtes  de  Cassilis  et  de 
Glencairn , aux  lords  Maxwell , Fleming , So- 
merville.  Oliphant  et  Gray,  faits  prisonniers  à 
U bataille  de  Soiway-Moss.  Ix;s  premiers,  par 
reconnaissance,  les  autres , dans  l'espoir  de  re- 
couvrer leur  liberté,  promirent  leur  adhésion; 
et  dès  que  les  derniers  curent  donné  des  otages 
pour  assurer  leur  retour  si  leur  projet  échouait, 

(I)  Hall,  248.  Herbert,  S43  , 645.  S4«.  Ueley,  432, 
437.  jKquM,  dans  un«  lettre  à Pau)  111,  citée  par 
M.  PiokLerton,  ii,  383,  dit  que  la  cause  réelle  de  la  guerre 
avait  été  son  refus  d’abaudoQuer  U cooiœuiiioo  ro- 
maine. 


ils  se  hâtèrent  de  se  rendre  ensemble  à Édim- 
bourg. 

Peu  après  la  mort  du  roi , le  cardinal  Beaton 
avait  publié  un  testament  du  monarque  défunt, 
qui  l'investissait  de  la  régence,  ainsi  que  trois 
autres  seigneurs;  mais  cet  acte,  réel  ou  sup- 
posé, fut  dédaigné  par  les  lords  assemblés 
décem.)  dans  la  cité;  Jacques  Hamilton,  comte 
d'Arran, et  héritier  présomptif  du  trône,  fut 
déclaré  gouverneur  pendant  la  minorité  de  la 
reine , et  le  cardinal  parut  accéder  à un  arran- 
gement qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de 
troubler  (15  janv.  1543).  Mais  celte  apparente 
tranquillité  s'évanouit  à l'arrivée  d'Angleterre 
des  exilés  et  des  prisonniers,  qui  divisèrent  la 
noblesse  d'Éoosse  en  deux  puissantes  factions. 
La  faction  anglaise  se  composait  d'Angus,  de 
ses  aftidés  et  de  leurs  adhérents;  mais  beau- 
coup d'entre  eux  ne  s'occupaient  guère  des 
intérêts  de  Henri,  pourvu  qu'ils  pussent  re- 
couvrer leurs  fils  ou  leurs  parents  qu'ils  avaient 
livrés  comme  otages.  Leurs  adversaires,  à la 
tète  desquels  étaient  la  reine  mère , le  cardinal 
et  les  comtes  de  Murray,  de  Huntley  et  d'Ar- 
gyle,  pouvaient  compter  sur  l'assistance  du 
clergé,  ennemi  de  l'innovation  religieuse,  et 
sur  la  bonne  volonté  du  peuple,  opposé,  par 
nature  et  par  intérêt,  à l'influence  de  l'Angle- 
terre (I).  Le  nouveau  gouverneur  flottait  entre 
les  deux  partis  : l'opposition  qu'il  avait  éprou- 
vée de  la  part  du  cardinal  le  jeta  d'abord  dans 
les  bras  de  la  faction  anglaise  ; mais  bientôt , si 
les  projets  de  cette  faction  réussissaient , ses 
espérances  de  succession  an  trône  se  trouve- 
raient fort  compromises  : il  en  vint  naturelle- 
ment à rechercher  une  réconciliation  avec  ses 
adversaires.  Henri,  à la  vérité,  offrit  au  fils 
d'Arran,  pour  l'attacher  à ses  intérêts,  la  main 
de  sa  fille  Élisabeth  ; mais  le  gouverneur  com- 
prit facilement  que  le  véritable  but  du  roi  était 

(f  ) Sir  Georges  Douglas  dit  à Sadler  qu'il  élail  impos- 
tihie  de  meure  Henri  à la  léte  du  gouveniemeni  ; car, 
dîRail-il,  • il  D’y  a pas  jusqu’aux  plux  petiu  garçnmqui 
De  lui  veuillem  jeter  de*  pierrea . et  les  lenimet  y briae- 
ronl  leurs  quenouilles,  et  le  peuple  tout  entier  mourrait 
pIudH  pour  l’enipécher,  et  la  plui>art  des  hommes  nobles 
et  tout  le  clergé  sont  totalement  contre  lut.  > Papiers  d’Ë- 
tat  de  Sadler,  p.  70.  «Tout  le  royaume  murmure  qu’il 
aimerait  mieux  mourir  que  de  rompre  son  antique  al- 
liance avec  la  France.  > Ibid. , 163. 
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de  prévenir  ce  dont  toutes  les  probabilités  an- 
nonçaient raccomplissrnicnt,  son  mariaf;e  avec 
la  jeune  reine.  Cependant  il  se  déclara  d’abord 
en  faveur  de  Henri,  et  emprisonna  le  cardinal 
sous  le  préleile  (1)  qu’il  avait  engagé  le  duc 
de  Guise  à lever  une  armée  pour  soutenir  les 
prétentions  de  sa  tille,  la  reine  douairière, 
contre  celles  du  gouverneur  (13  mars).  Un  par- 
lement fut  alors  convoqué;  mais,  tout  en  ap- 
prouvant la  proposition  de  paix  et  de  mariage, 
il  repoussa,  comme  impraticables,  les  autres 
demandes  de  Henri.  Celui-ci  réclamait  la  tu- 
telle et  la  garde  de  la  jeune  reine , le  gouver- 
nement du  royaume,  et  l'occupation  des  châ- 
teaux royaux , durant  la  minorité.  Le  roi  reçut 
les  propositions  des  envoyés  écossais  avec  mé- 
pris et  indignation;  et,  par  l'organe  de  son 
agent , sir  Ralph  Sadler,  il  réprimanda  sévère- 
ment Angus  et  ses  associés  de  leur  apathie 
pour  le  service  royal  et  de  leur  infraction  i 
leurs  prome.sses.  Us  ré|)ondirrnt  qu’ils  avaient 
obtenu  tout  ce  qu’il  était  possible  d’obtenir  des 
dispositions  actuelles  de  la  nation;  que  si  le 
roi  se  montrait  satisfait  du  présent,  il  pourrait 
ensuite  arriver  pas  à pas  à son  but  ; mais  que 
si  son  impatience  ne  lui  permettait  pas  d’at- 
tendre, il  n'avait  qu'â  envahir  le  royaume  avec 
une  puissante  armée,  et  qu'il  les  trouverait 
disposés  à le  servir  de  toute  l’étendue  de  leur 
pouvoir.  Henri  essaya  d'ébranler,  par  des  pré- 
sents et  par  menaces,  la  fidélité  du  gouver- 
neur; mais  il  ne  put  le  détourner  de  ses  de- 
voirs. Il  somma  alors  ses  partisans  écossais  de 
s'emparer  de  la  personne  de  la  jeune  reine  et 
de  l’amener;  mais  la  force  de  la  place  où  on  la 
gardait  et  la  fidélité  du  gouverneur  défiaient 
également  la  violence  et  la  trahison.  L'obsti- 
nation du  roi  céda  enfin  â la  conviction  que 
chaque  jour  ajoutait  aux  forces  de  .ses  ennemis, 
et,  après  trois  mois  de  vives  altercations,  il 
consentit  â signer  deux  traités  (1“' juill.).  Par 
le  premier,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux 
royaumes;  par  le  second , on  arrêta  que  Marie 
épouserait  Édouard  ; qu'aussitât  qu'elle  aurait 

(1)  Cette  accuuLMD  inuginaire  prouve  b fausseté  de 
rhiatoire  du  leatament  qui  aurait  été  forcé  par  ie  cardi- 
nal. Si  b moindre  preuve  d'un  pareil  crime  eOt  existé, 
on  ae  fOt  hâté  de  b produire  pour  motiver  son  empri- 
sonnemciU. 


complété  sa  dixième  année,  elle  serait  envoyée 
en  Angleterre,  et  qu'en  même  temps,  six  gen- 
tilshontmes  seraient  remis  comme  otages  par 
Henri  (1). 

Tandis  que  l’on  s’occupait  de  celte  négocia- 
tion, le  cardinal  de  Béthune  s’était  procuré  la 
liberté  par  un  traité  particulier,  et  les  espé- 
rances du  parti  français  étaient  entretenues 
par  de  nombreux  secours  de  munitions  et  d'ar- 
gent envoyés  de  France.  Mais  rien  n’inspira 
plus  d’alarmes  au  gouverneur  que  l'arrivée  du 
comte  de  Lennox,  qui,  sous  le  prétexte  que 
d’Arran  n’était  qu'un  fils  illégitime,  deman- 
dait pour  lui-mème  la  ré(;ence , comme  le  plus 
proche  dans  la  ligne  de  .succession.  Par  son 
aide,  le  cardinal  s'assura  de  la  partie  .septen- 
trionale de  l’Écosse,  obtint  la  remise  de  la 
jeune  reine,  et  la  transféra  de  Linlilhgow  au 
château  fort  de  Stirling  (2).  Arran  commença 
alors  â souhaiter  une  réconciliation;  on  en  ar- 
rangea facilement  les  conditions  avec  Béthune; 
neuf  jours  après  la  ratification  du  traité  an- 
glais, ils  se  virent  avee  amitié  (9  sept.),  et,  la 
semaine  suivante,  ils  assistèrent  ensemble  au 
couronnement  de  Marie.  Henri  se  résolut  à 
l'instant  â la  guerre  (3),  et  il  trouva  un  allié 
dans  Lennox , que  son  inimitié  pour  le  gou- 
verneur décida  â rompre  toute  alliance  avec 
le  cardinal,  et  que  sa  pa.ssion  |>our  Marguerite 
Douglas,  fille  d'Angus  et  nièce  de  Henri,  en- 
traîna bientàt  â se  joindre  aux  amis  du  roi 
d'Angleterre  (4).  Ceux-ci  s'étaient  engagés,  par 
un  acte  commun,  â vivre  et  â mourir  pour  la 
défense  l'un  de  l’autre.  Les  lords  .Maxwell  et 
Somerville  furent  arrêtés  par  le  gouverneur  ; 
l’on  trouva  sur  le  dernier  une  copie  de  cet 
engagement,  et  une  lettre  à Henri,  dans  la- 

(1)  Rfui.,  XIV,  76C,  797.  xv,  4.  Papiers  d'f.lal  de  Sad- 
ler, 62,  274. 

(2)  Henri , qui  avait  tenii^  de  «’ancnrer  de  m personne 
par  strala|}cmc.  et  qui  craignait  maintenant  qii'oa  ne  ia 
conduisit  en  France , offrit  au  (gouverneur  l'appui  d'une 
armée  anp,laise , et  pminit , dans  le  cas  où  le  nls  d'Arran 
épouserait  Élisabeth,  de  fôire  le  père  • roid’Écosseau  del& 
du  Firtb,  de  son  titre  et  de  son  autorité.  ■ Sadler,  p.  2K. 
«Mail  le  (jouvemeur  répliqua  qu'il  ne  changerait  pas 
toutes  ses  terres  et  ses  av.Totages  de  ce  côté  du  Firtli , 
pour  quelque  avantage  que  ce  fût  au  deiji  du  Firib.  • 
P.  256. 

r3)  Ibid., 308. 

(4}  Ibid., 314. 
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quelle  ils  sollicitaient  son  assistance.  Pressé  par 
les  représentations  de  Marco  Grimani,  le  légat 
du  pape,  et  de  rambas.sadeur  Français  La- 
brosse,  le  gouverneur  se  décida  i déclarer  la 
guerre  à ses  adversaires,  et  il  convoqua  on 
parlement  (3  déc.)  daas  lequel  on  accusa  de 
trahison  les  partisans  de  l'Angleterre,  et  l'on 
déclara  nul  le  dernier  traité,  parce  que  Henri 
non-seulement  avait  retardé  sa  ratification, 
mais  avait  approuvé  les  incursions  faites  sur 
les  frontières,  et  .s'était  emparé  de  plusieurs 
vaisseaux  marchands,  propriété  des  habitants 
d'Ëdimbonrg  (I). 

Quoique  Arran  sollicitât  la  repri«e  des  né- 
' gociations,  le  roi  d'Angleterre  prit  la  résolu- 
tion de  lui  faire  porter  tout  le  poids  de  son 
ressentiment.  Au  mois  de  mai  lôW  (A  mai), 
&jTnoor,  comte  de  llertfbrt  et  oncle  du  prince 
Édouard,  entra  dans  le  Firth  (2)  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes,  et  demanda  la  re- 
mise immédiate  de  la  jeune  reine.  Sur  le  refus 
d'Arran,  il  débarqua  ses  trou()es,  marcha  sur 
Êdimbourg,oh  il  fut  rejoint  par  cinq  mille 
chevaux  de  Bcrwick,  et,  le  matin  suivant, 
força  l'une  des  portes.  Il  livra  la  ville,  pendant 
quatre  jours,  au  pillage  et  à l'incendie;  mais 
le  château  résista  à tous  ses  efforts.  Ix!  gou- 
verneur, avec  Angiis,  Maxwell  et  sir  Georges 
Douglas  qu’il  avaitdélivré  de  sa  prison,  s’occu- 
pèrent activement  de  réunir  des  troupes,  et  Hert- 
ford  jugea  prudent  d'opérer  .sa  retraite  avant 
que  des  forces  supérieures  vinssent  l'en  em- 
pêcher. La  flotte,  ayant  incendié  l>eith  (16  mai), 
détruit  le  môle  de  cette  ville,  et  ravagé  les  deux 
rives  de  Firth  jusqu'à  Stirling,  fit  voile  pour 
Newcastle;  l’armée  se  dirigea  â travers  Seton, 
Haddington  et  Dunbar,  livra  ces  villes  aux 
flammes,  et  atteignit  Berwick  avec  un  peu  de 
perte  (3). 

La  guerre  continua  pendant  deux  années. 

(1)  Sadler,  275. 351.  Lesley,  445,  448. 

(2)  Le  Firth  of  Forili , le  détroit  du  Forlb,  c'est  la  par- 

tie uaviaabte  de  la  rivière  de  Fortb.  la  plus  couaidérable 
de  rÉcoese.  La  ville  d’Édimbourg  est  bâUe  sur  une  de  ses 
rives  ; elle  prend  sa  source  dans  le  Ixtch-Lomood,  et  se 
jette  dans  la  mer  d’Alleniagoe  ; sa  direction  générale  est 
de  l’ouest  à l'est.  (IVote  du  traducteur.) 

(3)  Lester,  450  . 451.  Holins.  962, 3.  Journal  de  l'ex- 
pédiUon  dans  leS'Édaircisseiiients  sur  le  règne  de  Ma- 
rie.» P.  3. 


Ivers,  gardien  des  marches  anglaises,  perdit 
la  vie , ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons, dans  une  tentative  .sans  succès  sur 
Ancram,  et  le  gouverneur,  bien  qu'aidé  par 
cinq  mille  hommes  de  troupes  françaises,  fut 
forcé  d'abandonner  le  siège  de  M ark.  l»ennox 
avait  obtenu  la  main  de  Marguerite  Douglas, 
â condition  qu'il  remettrait  â Henri  son  château 
de  Dumbarton  ; mais  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison le  cha,ssèrent  avec  ignominie,  et  remi- 
rent ensuite  la  forteres.se  â son  rival.  Ces  évé- 
nements, et  la  soumission  de  plusieurs  des 
partisans  de  l'Angleterre  dans  les  comtés  occi- 
dentaux de  l'Écussc,  irritèrent  tellement  Henri, 
que,  dans  un  moment  de  colère,  il  ordonna  que 
les  otages , â Carlisic , fussent  mis  â mort , et 
donna  en  secret  son  approbation  à un  complot 
contre  la  vie  du  cardinal  (1).  A la  fin,  les  Écos- 
sais furent  compris  dans  le  traité  de  paix  arrêté 
entre  l’Angleterre  et  la  France  (1646,  7 juin), 
et,  quoique  les  conditions  de  cet  accommode- 
ment devinssent  le  sujet  de  quelques  discus- 
sions, les  six  mois  restants  du  règne  dellenri  ne 
furent  troublés  par  aucune  hostilité  ouverte  (2). 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  le  roi  de 
France  avait  regarde  le  mariage  de  Henri  avec 
Anne  Roleyn  comme  une  violation  de  sa  pro- 
messe, et  que  Henri  lui  avait  répondu  en  re- 
prochant â François  l'appui  qu'il  avait  donné 
â l'autorité  du  pape  (3).  Cette  discussion  ne 

(1)  *Sa  Majesté,  ue  trouvant  pas  convenable  d'.viilori- 
wr  ptpresJM^menl  c<*  dmein.  ne  veut  paraître  y avoir 
pria  pari  ; et  cependant . goûtant  la  propo*iii<ni , il  croit 
â propoft  d’exhorter  ceux  qui  Toot  formé  i IViécuter.  » 
Nous  deToni  la  connaimnee  de  ce  fait  i N.  Tyiler» 
T.  389. 

(2j  Rym. , tr,  94 , 98.  Epint.  Reg.  Scot.  « ii , 354. 

(3)  fiurnel  (ni , 84)  a publié  un  documeni  dans  lequel 
on  fait  déclarer  à Françoi.«  que,  dans  loii  opinion  » le 
mariage  avec  Caiberine  avait  été  nul  dèa  le  commence- 
ment,  nuU  que  le  mariage  avec  Anne  avait  été  valide  ; 
que  toux  lei  jugemenUi  proDoncéa  par  le  pape  étaient 
faux , iojuaiea  et  de  nul  effet,  et  qu'il  se  liait  luUméme  et 
ses  succesieun,  sous  peine  de  confiscation  de  ses  biens 
et  meubles  et  des  leurs,  à défendre  celle  opinion  eu  toute 
uccasioo.  Il  n'y  avait,  toutefois,  à cet  acte,  ni  signature 
ni  date,  et  ce  n'était  évideinmeot  qu'une  simple  formule 
■ inugiuée,  • comme  il  est  dit  sur  le  revers  de  la  feuille , 
en  Angleterre , mais  qu'on  ne  mil  jamais  à exécution  en 
France.  Ia  cardinal  Pôle  nous  apprend  que  le  ntonarque 
français  répliqua  aux  plus  vives  sollicitations  de  Henri 
qu'il  serait  toujours  son  ami  le  plus  loyal  et  le  plus  fidèle, 
mais  seulement  • jusqu'4  l’aulel.  ■ Pôle , fol.  cvui. 
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détruisit  pas,  bien  quelle  tendit  à l'aFfàlblir, 
l'amitié  qui  avait  si  longtemps  subsisté  eulre 
eux;  mais  de  nouvelles  querelles  survinrent; 
le  caractère  des  deux  princes  s'aigrit  récipro- 
quement; chacun  voulait  châtier  ce  qui  lui  sem- 
blait le  caprice,  l'ingratitude  ou  la  perhdie  de 
l'autre,  et  il  devint  évident  que  la  guerre  serait 
déclarée  par  le  premier  qui  croirait  pouvoir  la 
Faire  avee  impunité. 

L'empereur  avait  suivi,  par  ses  ambassa- 
deurs , les  progrès  du  mécontentement  du  roi 
d’Angleterre,  et  les  avait  chargés  de  l'attiser. 
Après  la  mort  de  sa  tante  Catherine  et  l'exé- 
cution de  sa  rivale  Anne  Boleyn,  il  pensa  que 
la  cause  originaire  du  malentendu  entre  les 
deux  couronnes  ayant  cessé  d'exister,  rien  ne 
mettrait  obstacle  au  renouvellement  de  leur 
ancienne  amitié.  Il  y avait  néanmoins  une  ob- 
jection qui,  depuis  quelques  années,  opposait 
une  barrière  insurmontable  â ses  désirs.  L'hon- 
neur de  la  famille  impériale  voulait  que  la  prin- 
cesse Marie  fOt  rendue  au  rang  que  lui  assi- 
gnait sa  naissance,  et  reconnue  comme  fille 
légitime  de  son  père;  et  l'orgueil  de  Henri  se 
refusait  â consentir  â un  acte  qui  eût  été  une 
reconnaissance  tacite  de  ses  torts  envers  Ca- 
therine. On  trouva  enfin  un  expédient  qui  sa- 
tisfit les  deux  parties.  Par  acte  du  parlement, 
Marie  fut  remise  à sa  place  dans  l’ordre  de  la 
succession,  mais  sans  aucune  mention  formelle 
de  sa  légitimité  ; accommodement  qui  Fut  amené 
par  les  embarras  de  l’empereur  d'un  côté , et 
le  ressentiment  du  roi  de  l'autre.  Le  premier, 
décidé  par  les  pertes  qu'il  avait  souffertes  dans 
la  campagne  de  iS4â,  et  le  second,  pressé  de 
punir  l'intervention  de  François  dans  les  af- 
faires d'Écosse,  conclurent  un  traité  (1643, 11 
fév.)  par  lequel  il  fut  arrêté,  1' qu'ils  se  réu- 
niraient pour  requérir  le  roi  de  France  de  se 
retirer  de  toute  alliance  avec  les  Turcs;  de 
faire  réparation  aux  chrétiens  pour  les  perles 
que  cette  alliance  leur  avait  fait  éprouver;  de 
payer  au  roi  d'Angleterre  les  arriérés  de  sa 
pension , et  de  lui  donner  des  sûretés  pour  un 
payement  exact  à l'avenir;  2°  que  si  François 
ne  signifiait  pas  son  assentiment  sous  quarante 
jours,  l’empereur  réclamerait  le  duché  de  Boui^ 
gogne,  Henri  les  possessions  de  ses  ancêtres  en 
France,  et  que  l'un  et  l'autre  se  prépareraient 
h soutenir  son  droit  â la  tète  d'une  puissante 


I armée  (22  juill.).  En  conséquence,  deux  hé- 
I rauls,  l'un  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  et  l'autre 
: de  celui  de  la  Toison  d'or,  reçurent  des  in- 
! structions  pour  se  rendre  à la  cour  de  France; 

mais  François  refu.sa  d'écouler  des  demandes 
I qui  lui  semblaient  offensantes  pour  son  hon- 
neur. Les  messagers  ne  purent  obtenir  la  per- 
I mission  de  passer  la  frontière,  et  les  deux 
I monarques  alliés  résolurent  de  considérer  la 
; conduite  de  leur  adversaire  comme  un  déni  de 
justice,  et  comme  équivalant  â une  déclaration 
de  guerre,  les  impériaux,  en  Flandre,  ayant 
reçu  un  renfort  de  six  mille  Anglais,  sous  le 
commandement  de  Jobn  Wallop,  formèrent  le 
siège  de  Landrecies;  tandis  que  Charles,  à la 
tète  d'une  armée  nombreuse,  envahit  le  duché 
: de  Clèves,  et  força  le  duc,  partisan  de  la 
France,  à se  jeter  â ses  pieds  et  â le  recon- 
naître pour  son  souverain  naturel  (oct.).  De 
I Clèves,  l’empereur  se  rendit  au  camp  devant 
I Landrecies,  et  François  se  hâta  en  même  temps 
I de  secourir  la  place.  Les  deux  grandes  armto 
étaient  en  présence,  on  s’attendait  chaque  jour 
à un  engagement  décisif;  mais  le  monarque 
Français , après  avoir  mis  en  défaut  l’attention 
de  l'ennemi  en  lui  offrant  la  bataille,  jeta  des 
renforts  d'hommes  et  de  provisions  dans  la 
ville,  et  se  retira  immédiatement  (nov.).  Les 
impériaux  ne  purent  entamer,  sur  ses  derrières, 
l'armée  en  retraite,  et  les  Anglais,  qui  la  pour- 
suivirent avec  trop  de  précipitation,  subirent 
une  perte  considérable  (I). 

Les  alliés  retirCTent  peu  d’avantages  de  cette 
campagne;  mais  Henri  se  promit  des  succès  plus 
brillants  de  la  suivante, qu'il  entendait  conduire 
lui-mème  â la  tète  d'une  armée  nombreuse  et 
bien  disciplinée.  Il  reçut  dans  l'hiver  la  visite 
de  Gonzaga , vice-roi  de  Sicile , et  convint  avec 
lui  qu’il  entrerait  en  France  par  la  l’icardie,  et 
l'empereur  par  la  Champagne  ; que  tous  deux, 
au  lieu  d'assiéger  des  villes,  marcheraient  ra- 
pidement sur  Paris,  où  ils  joindraient  leurs 
forces,  et  dicteraient  des  lois  à leur  adversaire, 
du  sein  même  de  sa  capitale  (1644,  mai).  Les 
impériaux  entrèrent  les  premiers  en  campagne; 
Luxembourg  et  Ligny  ouvrirent  leurs  portes, 
et  Saint-Dizier  se  rendit  après  un  siège  de  six 


(I)  Gwlvin , 76.  6<aw . SK.  Ou  BdUy,  547. 
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semaines  (t).  Au  mois  de  juin,  la  première  di- 
vision de  l'armée  anglaise  débarrjua  à Calais,  et 
(14  juin.)  vers  le  milieu  de  juillet,  Henri  avait 
passé  la  frontière  française,  è la  tète  de 
30,000  Anglais  et  de  l,i,000  iinpt'riaux.  S’il 
eût  rempli  ses  engagements  en  s'avançant  sur 
la  capitale,  le  monarque  français  se  serait  trouvé 
à la  merci  des  alliés;  mais  le  roi  fut  séduit  par 
la  perspective  d'une  conquête  : l'exemple  de 
Charles,  qui  avait  déjà  pris  trois  forteresses,  lui 
sembla  une  excuse  pour  sa  propre  conduite,  et 
il  ordonna  à son  armée  de  former  en  même 
temps  le  siège  de  Boulogne  et  celui  de  Mon- 
treuil. Ce  fut  en  vain  que  l'ambassadeur  impé- 
rial le  pres.sa  de  se  porter  en  avant  Ciôjuill.), 
ou  que  rcnqtereur,  pour  l’exciter  par  son  exem- 
ple, évitant  les  villes  fortitiécs,se  hâta  d’arriver 
à Baris  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Marne  : 
Henri  persista  dans  sa  résolution,  et  fut  re- 
tenu plus  de  deux  mois  sous  les  murs  de  Bou- 
logne. 

11  se  trouvait  alors  dans  un  couvent  de  do- 
minicains, àSoissons,  un  moine  espagnol, 
nommé  Gusman , de  la  même  famille  que  le 
confesseur  de  Charles.  Par  l'intermédiaire  de 
cet  homme,  François  fit  savoir  à l'enipcrcur  son 
désir  secret  de  conclure  un  accommmiement. 
Le  prince  y consentit  aussitôt  : des  conférences 
s’ouvrirent,  et  un  courrier  fut  envoyé  à Henri 
pour  le  prier  de  faire  connaître  ses  deman- 
des; mais  à peine  les  œnfércnccs  commencées, 
les  prétentions  des  alliés  parurent  si  exorbi- 
tantes, que  le  conseil  français  déclara  à son 
souverain  qu'il  était  préférable  pour  lui  de  cou- 
rir les  chances  de  la  guerre.  Charles,  pendant 
cette  négociation,  n’avait  pas  ralenti. sa  marche, 
et  il  venait  d'arriver  à Château-Thierry,  pres- 
que dans  le  voisinage  de  Paris.  François,  alarmé 
pour  sa  capitale,  sollicita  la  reprise  des  confé- 
rences, et  (9  sept.)  des  ambassadeurs  furent 
séparément  envoyés  pour  traiter  avec  l'empe- 
reur et  avec  Henri.  Le  premier  de  ces  princes 
avait  plusieurs  raisons  pour  vouloir  la  paix: 
son  allié,  le  roi  d’Angleterre,  ne  montrait  au- 
cune dis|)osition  à le  rejoindre;  l'armée  fran- 
çaise, campée  entre  lui  et  Paris,  devenait  cha- 
que jour  plus  nombreuse,  tandis  que  la  sienne 
manquait  d'argent  et  de  provisions.  Dans  ces 


circonstances,  il  consentit  à renouTéler  les  of- 
fres qu’il  avait  déjà  faites,  et  que  François  avait 
rejetées  avant  la  guerre  (14  sept.).  Durant  cette 
négocralioii , arriva  la  nouvelle  delà  reddition 
de  Boulogne  : le  roi  de  France  se  hâta  d'accepter 
les  conditions,  et  sitôt  qu'elles  furent  signées 
(19  sept.),  il  rappela  ses  amitassadeurs  du  camp 
anglais  (24  sept.).  Par  ce  traité,  appelé  le  traité 
de  Crespy,  les  deux  princes  convinrent  d’ou- 
blier leurs  anciens  griefc  ; de  se  rendre  leurs 
conquêtes  respectives;  de  joindre  leurs  forces, 
)iour  la  défense  de  la  chrétienté,  contre  les 
Turcs,  et  d'unir  leurs  familles  par  le  mariage 
de  Charles,  second  fils  de  François,  avec  la  fille 
de  l'em|>ercur,  ou  celle  de  son  frère  Ferdinand, 
roi  des  Bomains.  Si  Charles  eût  régné  as.sex 
longtemps  pour  accomplir  ce  mariage,  il  eût 
peut-être  été  suivi  des  plus  importants  résul- 
tats : mais  il  abdiijua  bientôt  après,  et  le  traité 
de  Crespy  produisit  peu  de  changements  dans 
les  relations  qui  existaient  entre  les  grandes 
puissancesde  l'Europe.  Henri,  après  avoir  laissé 
garnison  à Boulogne  (30  sept.) , leva  le  siège 
de  Montreuil,  et  revint  en  Angleterre  (1). 

Pendant  l’hiver , François  eut  le  loisir  de 
s'occuper  de  la  guerre  contre  le  seul  adversaire 
qui  lui  restât.  Le  plan  qu'il  avait  formé  em- 
bras.sait  deux  objets  ; d'acquérir  une  telle  su- 
périorité sur  mer  qu'il  empêchât  l’arrivée  de 
renforts  anglais  en  France,  et  d'assiéger  et 
de  réduire,  avec  une  nombreuse  armée,  noo- 
seulement  la  ville  de  Boulogne,  récemment 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi , mais  celle  de 
Calais,  qui,  depuis  deux  siècles,  était  détachée 
de  la  couronne  de  France.  Dans  cette  vue,  il 
ordonna  à tous  les  vais.seaux  de  guerre  de 
.se  rassembler  dans  les  ports  de  la  Normandie, 
tandis  qu’une  flotte  de  vingt-cinq  galères, com- 
mandée par  le  baron  de  La  Garde,  arrivait  de 
la  Méditerranée  à l’embouchure  de  la  Seine. 
Pour  s'opposer  à ses  desseins,  Henri  fit  élever 
des  fortifications  sur  les  deux  rives  de  la  Ta- 
mise et  sur  les  côtes  de  Kent , de  Susse!  et  de 

(I)  Voy«  la  Icllre  du  roi  et  ion  journal  daniRjrmer, 
XV.  .âO-SS.  Uu  Bellay,  SUO , 5BI.  .Sepulveda , ii , âOà,  StO; 
Godvvln  , 77-79.  Mém.  de  Tavannes  . 70.  Un  ordre  yéné- 
ral  fut  donne  pour  mnrrcier  Dirn  de  la  prile  de  Bou- 
logne «par  de  devotei  et  nombrensea  proccisiona  daiiç 
tomes  les  villes  et  tous  les  villaqei.  * Le  conseil  au  lord 
bhre«»bury.  liepl.,  19,  làM. 


(I)  Ibid.,  $78,  581. 
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Hampshire  (1546),  et  soixante  vaisseaux  de 
guerre  se  réunirent  i Portsmouth,  sous  les  or- 
dres de  Dudley , lord  Lisie , grand  amiral 
d'Angleterre.  I.a  (lutte  française , forte  de 
cent  trente-six  voiles,  quitta  les  cOtes  sous  le 
commandement  d'Annebaut,  le  16  de  juillet, 
et  jeta  l'ancre  deux  jours  après  (18  juill.)à 
Sainte-Hélène.  Lisie,  à qui  l'on  avait  défendu  de 
risquer  un  engagement  contre  des  forces  si  su- 
périeures. se  retira  dans  le  port,  après  une  vive 
canonnadeadistance,  et  Henri,  qui  s'était  rendu 
à Portsmouth,  eut  la  murtihcaliun  de  voir  une 
flotte  étrangère  le  braver  en  personne , et  tra- 
verser le  caual  comme  en  triomphe.  Le  lende-  i 
main,  l'amiral  français  forma  sa  ligne  en  trois 
divisions,  et  envoya  ses  galères  insulter  l'enne- 
mi à l'entrée  du  port.  Pendant  la  canonnade, 
la  Marie-Kose,  portant  700  hommes,  fut  cou- 
lée à fond  sous  les  yeux  du  roi  ; mais,  au  même 
moment,  la  marée  de.scendit,  et  les  Anglais 
fondirent  sur  leurs  adversaires,  qui  s'enfuirent 
aussitôt  vers  la  flotte.  Annebaut  se  préparait  à 
les  combattre;  mais  Lisie,  fidèle  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  rappela  ses  vaisseaux, 
et  se  sauva  dans  le  port,  endurant  patiemment 
les  railleries  et  le  triomphe  de  son  ennemi. 

’ Déconcerté  dans  scs  tentatives  pour  obliger 
ses  adversaires  au  combat , l'amiral  français 
convoqua  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  la 
proposition  de  s'emjiarer  de  l'ile  de  W'ight  et 
de  la  fortifier  fut  émise  et  rejetée.  Le  lende- 
main matin,  l'armée  se  remit  en  mer,  fit  quel- 
ques descentes  partielles  sur  les  côtes  de 
Su.s.sei,  et  enfin  revint  jeter  l'ancre  devant 
Houlogne.  Lisie  reçut  un  renfort  de  trente 
voiles,  avec  l'ordre  de  poursuivre  l'ennemi.  l,es 
flottes  se  trouvèrent  bientôt  en  présence;  clics 
manœuvrèrent  quelque  temps , afin  de  saisir 
l'avantage  du  vent,  et  à la  fin , après  avoir 
échangé  quelques  boulets,  elles  se  séparèrent, 
et  se  retirèrent  dans  leurs  havres  respec- 
tifs (I). 

Cette  ex|icdilion  flatta  la  vanité  du  monarque 
français,  mais  elle  ne  lui  donna  pas,  ainsi  qu'il 
s'y  était  attendu,  une  supériorité  bien  marquée 
sur  terre.  Il  avait,  à la  vérité,  empêché  la  jonc- 
tion d'un  corps  de  lansquenets  à la  solde  de 

(1)  Du  Bellay,  39tt.  Slém.  de  Moutluc,  un  , 304,  344. 
Suit.  pap. , 1 . 733-334. 
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Henri , dévasté  le  pays  d'Oye  (1),  et  remporté 
quelques  avantages  dans  un  petit  nombre  de 
rencontres;  cependant  il  lui  fiit  impossible 
d’élever  les  forteresses  nécessaires  pour  obtenir 
la  réduction  des  garnisons  de  Calais  et  de  Bou- 
logne ; et,  pendant  l'hiver , une  maladie  pesti- 
lentielle détruisit  une  partie  de  son  armée.  Les 
deux  princes  se  dégoûtèrent  bientôt  d'une 
guerre  qui  épuisait  leurs  trésors , sans  au- 
cune espérance  de  profit  ou  de  gloire.  Ils 
conclurent  un  court  armistice  (1546,  7 juin), 
pendant  lequel  des  négociations  furent  enta- 
mées, et  l'on  convint  que  François  payerait  à 
Henri  et  à ses  successeurs  la  pension  due  par 
le  traité  de  1525  ; que  des  commissaires  choisis 
par  les  deux  monarques  examineraient  et  fixe- 
raient le  droit  du  dernier  à une  réclamation  de 
cinq  cent  douze  mille  vingt-deux  couronnes; 
qu'au  terme  de  huit  années,  le  roi  recevrait  la 
somme  de  deux  millions  de  couronnes , comme 
compensation  des  arriérés  de  pension  et  des 
avances  par  lui  faites  pour  les  réparations  et 
l'entretien  des  fortifications  de  Boulogne,  et 
que,  sur  le  payement  de  ces  sommes,  cette  ville 
et  ses  dépendances  seraient  remises  au  roi  de 
France  (2). 

Jusqu'ici  Henri  avait  pa.ssédans  l'opinion  de 
tous  comme  le  plus  riche  des  monarques  de 
l’Europe  : ses  dernières  guerres  avec  l'Écosae 
et  la  France  révélèrent  le  secret  inexplicable 
de  sa  détresse.  L'argenterie  et  les  bijoux  qu’il 
avait  tirés  des  maisons  religieuses,  et  les  som- 
mes énormes  produites  par  la  vente  des  pro- 
priétés qui  en  dépendaient,  semblaient  être 
I tombés  dans  qnelque  abîme  inconnu  : le  roi 
I demandait  tous  les  jours  de  l'argent  à ses  mi- 
■ nisires,  cl  les  lois  du  pays,  les  droits  des  sujets, 

' l'honneur  de  la  couronne,  étaient  également 
sacrifiés  aux  besoins  toujours  croissants  du 
trésor  royal.  Le  12  mai  1643,  il  avait  obtenu 
un  subside  d'une  valeur  presque  sans  exemple. 
Le  clergé  lui  avait  donné  pendant  trois  années 
dix  pour  cent  de  ses  revenus,  indépendamment 
du  dixième  déjà  promis  à la  couronne , et  les 
laïques  lui  avaient  accordé  un  impôt  sur  les 
propriétés  territoriales  ou  mobiliaires,  payable 

(1)  Oye,  tMMJrg  de  Fraace,  près  de  rsls». 

(JVote  du  traducteur.) 

(2)  Bym.,  ir,  U4.  Mém.  deTaTani.es,  ixvi,  SOI 
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par  termes  en  (rois  années,  et  s'élevant 
duellemcnl  de  quatre  pences  à trois  shillings 
par  livre  (1).  Le  payement  avait  fait  connaître 
la  position  de  tous  les  propriétaires , et  bientôt 
après,  toutes  les  personnes  taxées  à ôO  livres 
par  année  reçurent  une  missive  royale  qui  leur 
demandait  l'avance  d'une  somme  d'argent,  par 
forme  d'emprunt.  On  n'osa  désobéir,  et  l'espoir 
du  remboursement  fut  promptement  détruit  par 
la  servilité  du  parlement , qui  abandonna  au 
roi  toutes  les  .sommes  qu'il  avait  empruntées  i 
ses  sujets  depuis  la  trente-unième  année  de 
son  règne  (3).  Après  un  acte  si  déloyal , il  ne 
pouvait  songer  i solliciter  un  nouvel  emprunt; 
mais  il  demanda  des  présents,  sous  le  nom  de 
bénévolence  ou  don  gratuit,  quoique  les  dons 
gratuits  eussent  été  déclarés  illégaux  paractedu 
parlement.  Ce  moyen  avait  été  essayé  sous  l'ad- 
ministration de  Wolsey,  et  avait  échoué  contre 
l'énergique  opposition  du  peuple.  Mais,  dans  le 
cours  de  peu  d'années,  le  sanglant  despotisme 
de  Henri  avait  amorti  l'esprit  de  résistance  : un 
leva  sans  difRculté  le  don  gratuit,  et  les  mur- 
mures des  opprimés  furent  réduits  au  silence 
par  le  châtiment  de  deux  des  aldermen  de 
I.ondres  qui  avaient  osé  se  plaindre.  L'un  deux, 
Richard  Reed,  fut  immédiatement  envoyé  â 
l'armée  d'Ëcossc,  où  il  fut  fait  prisonnier  au 
premier  engagement,  et  forcé  par  ses  capteurs 
de  payer  une  somme  énorme  pour  sa  rançon 
(1545,  13  janv.);  l'autre,  sir  William  Roach, 
accusé  d'avoir  tenu  des  propos  séditieux,  fut 
envoyé  à la  Tour,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  trois 
mois  de  détention,  et,  probablement,  après  avoir 
apaisé  le  roi  par  un  présent  considérable  (3). 

(1)  En  TOki  la  proportion  : 

De  1 tir.  i SI.  enmob.  Oe.  4d.  En  lerr.  Berietpeiu.  0».  8d. 

De  s a 10  0 8 1 4 

De  10 1 10  14  1 > 

De  10  et  an  delà  1 * 8 • 

Tool  In  éiraogen  payaient  double  taxe.  St.,  34. 
Henri  VIII , 27. 

(7)  Sanden,  203.  Journaux  dn  lordi.  2es.  Lort  même 
que  le  roi  avait  rendu  tout  ou  partie  deen  lofnnm.  l’ar- 
gent qui  en  était  prorenu  devait  être  repris  ; niaii  in 
porteur!  actuel!  dn  gage!  royaux  pouvaient  redemander 
aux  vendeur!  dn  dédommagement!  pour  ce  qu'ils  avaient 
donné.  Stat , 25.  Henri  Vlll , 12. 

(3)  Sanden , 203 , 204.  Slow  , 588.  Herbert , 587.  U 
somme  ainsi  levée  se  montait  i 70,723  livm  18  shilling! 
10  deniers.  Strype,  t , 333.  Londm,  York,  Durham  , le 


Dans  le  même  but,  Henri  altéra  la  pureté 
du  titre  des  monnaies  ; opération  par  laquelle, 
en  trompant  le  public,  il  créait  au  commerce  des 
embarras  sans  nombre,  et  devait  jeter  ses  suc- 
cesseurs dans  des  difficultés  presque  inextri- 
cables. A son  avènement,  l'once  d’or  et  la  livre 
d’argent  valaient  chacune  quarante  shillings; 
les  ayant  élevées,  par  des  proclamations  succes- 
sives, â quarante-quatre,  quarante-cinq  et 
quarante-six  shillings,  il  fit  émettre  une  nou- 
velle monnaie , mêlée  d’une  quantité  considé- 
rable d'.alliage , et  parvint  en  même  temps  à 
s’emparer  de  l'ancienne,  en  offrant  une  prime 
â ceux  qui  l'apporteraient  â la  fabrique.  Satis- 
fait do  résultat  de  sa  première  expérience,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  cette  carrière  : avant 
la  fin  de  la  guerre,  les  monnaies  contenaient 
autant  d'alliage  que  d'argent;  l'année  d'après, 
l'alliage  excédait  l'argent  dans  la  proportion 
de  deux  parties  .sur  une.  La  conséquence  en 
fut  que  ses  successeurs  se  trouvèrent  forcés  de 
rabaisser  la  valeur  nominale  de  ses  shillings , 
d'abord  de  douze  pence  à neuf,  ensuite  â six 
pence , et  enfin , de  les  retirer  complètement 
de  la  circulation  (I). 

Pendant  qu’il  s'occupait  ainsi  à altérer  le 
titre  des  monnaies,  les  trois  années  accordées 
pour  le  dernier  subside  expirèrent,  et  le  roi 
exposa  de  nouveau  ses  besoins  au  parlement 
et  sollicita  la  générosité  de  ses  sujets  o bien- 
aimés»  (34  déc.}.  Le  clergé  lui  accorda  quinze 
pour  cent  de  ses  revenus  durant  deux  années  ; 
les  laïques,  deux  dixièmes  et  deux  quinzièmes 
avec  un  subside  additionnel  sur  les  propriétés 
réelles  et  personnelles,  qu'ils  le  supplièrent 
d’accepter,  « comme  il  avait  plu  au  grand  roi 
Alexandre  de  recevoir  avec  gratitude  on  vase 
d'eau  de  la  main  d'un  pauvre  homme,  passant 
sur  le  grand  chemin  >(3).  Comme  ce  don,  pour- 
tant, ne  satisfaisait  pas  son  avidité,  le  parle- 
ment mit  â sa  disposition  tous  les  collèges , 
chantreries  et  hôpitaux  du  royaume,  avec  tous 
les  manoirs,  terres  et  héritages  qui  en  dépen- 
daient ; et  en  retour,  il  leur  promit  de  ne  point 

Westmorelind  é(  te  NorthumbeTland,  ne  sont  point  oom- 
pri!  dan!  ce  réniltat. 

(1)  Sanden,  204.  Stow,  587.  Herbert,  181,  572. 
Folkea , 27. 

(2)  St. , 37.  Henri  Vlll , 24. 
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abuser  de  la  confiance  de  ses  sujets,  mais 
d’employer  cette  donation  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu , et  l'avantage  général  du 
royaume.  Ce  fut  le  dernier  subside  accordé  à 
cet  insatiable  monarque.  Il  a été  certifié  par 
les  personnes  qui  ont  établi  leurs  calculs  sur 
des  documents  officiels,  qu'avant  la  vingt- 
sixième  année  de  son  règne , les  recettes  de 
l'écliiquier,  sous  Henri , avaient  excédé  le  total 
des  taxes  imposées  par  tous  ses  prédéces- 
seurs (1);  mais  que  cette  énorme  somme  s'était 
plus  que  doublée,  avant  sa  mort,  par  des  sub- 
sides et  des  emprunts  qu'il  n'avait  jamais  vouiu 
rendre,  par  des  dons  gratuits  forcés,  par 
l'altération  des  monnaies,  et  par  la  sécularisa- 
tion d'une  partie  des  possessions  ciéricales,  et 
de  la  totalité  des  propriétés  monastiques. 

La  cour  continuait  i être  divisée  par  les  in- 
tri(^es  secrètes  de  deux  partis  religieux,  qui 
nourrissaient  toujours  l'un  contre  l'autre  une 
haine  implacable.  Les  gens  qui  tenaient  à l'an- 
cienne doctrine  regardaient  natureilemrnt 
Cranmer  comme  leur  plus  constant  et  plus 
dangereux  ennemi;  et,  bien  qu'il  prit  le  plus 
grand  soin  de  ne  commettre  aucune  transgres- 
sion ouverte  à la  loi , les  encouragements  qu'il 
donnait  aux  nouveaux  prédicateurs,  et  la  cor- 
res|K)ndance  clandestine  qu'il  entretenait  avec 
les  réformateurs  allemands , eussent  amené  sa 
ruine,  s’il  n'eAt  trouvé  un  ami  et  un  défenseur 
dans  son  souverain.  Henri  lui  conservait  de  la 
reconnaissance  pour  ses  anciens  services,  et 
n'avait  aucune  appréhension  de  résistance  ou 
de  trahison  de  la  part  d’un  homme  qui , dans 
toutes  lesoccasions,  quelles  que  fussentsesopi- 
nkms  réelles  ou  ses  désirs,  avaient  modelé  sa 
conscience  sur  la  volonté  du  roi.  Ixtrsque  les 
chanoines  de  Ganterbury  portèrent  plainte  con- 


tt) >Etenlm  interfui  ipee,  cum  Me  dignMini,  qui 
• telMilu  publicas,  in  qu»  ralioDcs  Iributorum  sunt  re- 
€ Iniæ  lum  vidificni,  et  ralionem  iniiiienl,  hoc  mibi  ante 

■ aliquoi  annoa  sanctisiiine  aneverarenl,  Ma  ae  rem  faa- 

■ bere  : qu«  itle  unua  accepM , roajorem  lummam  efliese, 
«quam  omnia  omnium  tôt  rétro  aarcuiia  tribula.  ■ Apot, 
Reg.  Poti,  p.  91.  Pot.  Defeot-eocl.  unit.,  foi.  LXiii,  inxiii. 
Barbara  (Rapport  au  sénat  vénitien , ann.  tSSIJ  donne 
ses  racetlea  détailtéea  depnia  ia  trente-quatrième  année 
de  non  règne  juaqu’a  la  quarante-septième,  monunt  t la 
somme  consiürable  de  dix  mlllwns  Dois  cent  vingt  mille 
livres. 

II. 


tre  lui,  le  roi  nomma  une  commission,  non 
pour  examiner  l’accusé,  mais  les  accusateurs, 
dont  plusieurs  furent  emprisonnés,  et  qui,  tous, 
furent  forcés  d'obtenir  leur  pardon  de  l'arche- 
vêque (I).  Sir  John  Gostwick,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  député  du  Bedford- 
shire,  eut  la  hardiesse  de  l'accuser  d’hérésie  ; 
mais  le  roi  envoya  un  message  à ce  avarict» 
pour  lui  déclarer  que,  s'il  ne  reconnaissait  pas 
immédiatement  sa  ^ule,  il  ferait  de  lui  un 
exemple  pour  l'instruction  des  autres.  Dans  une 
autre  occasion,  Henri  avait  consenti  5 ce  que 
l'archevêque  fût  interrogé;  mais  bienlAt  après 
il  révoqua  l’autorisai  ion  donnée,  déciarant  au 
conseil  que  Granmer  était  loyal  envers  lui  plus 
qu'aucun  autre  prélat  du  royaume,  et  lui  avait 
rendu  plusieurs  importants  services  ; ou,  comme 
le  rapporte  uné  autre  version,  que  c'était  le 
seul  homme  qui  eût  tellement  aimé  son  souve- 
rain, que  jamais  il  ne  s'était  opposé  à la  volonté 
royale  (*2).  Gardiner,  par  son  habileté  reconnue 
et  son  crédit  près  du  roi,  était  de  son  cOté, 
pour  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine , un 
constant  objet  de  crainte  et  de  jalousie.  Afin 
de  le  perdre  dans  l’esprit  de  Henri , on  préten- 
dit qu'il  avait  communiqué  avec  les  agents  du 
pape,  au  moyen  des  ministres  de  l’empereur, 
et  que , tandis  qu'il  se  prétendait  si  vivement 
dévoué  aux  intérêts  du  roi,  il  avait,  en  réalité, 
fait  sa  paix  avec  le  pontife.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu’on  insista  sur  cette  accusation,  etque,méme, 
le  secrétaire  de  Gardiner,  accusé  d'avoir  douté 
de  la  suprématie,  fut  jugé,  convaincu  et  exé- 
cuté ; la  prudence  de  l'évêque  mit  en  défaut  les 
artifices  et  la  méchanceté  de  sesennemis.  Averti 
du  danger  qui  le  menaçait,  il  se  tint  constam- 
ment sur  ses  gardes,  et  tout  en  excitant  le  zèle 
et  secondant  les  efforts  de  tous  ceux  qui  étaient  ' 
attachés  è l'ancienne  doctrine,  il  se  fit  une  loi 
de  ne  jamais  proposer  de  mesures  religieuses, 
ni  même  de  donner  son  avis  sur  ces  questions, 

(1)  Crannièr,  par  Strype,  110,  122. 

(2)  tbid. , 123-126.  Sandera , p.  76.  • Dnutn  eaae  lam 
ffuarum  panium  amaïuein,  qui  nulla  unqiiam  iu  re 
tipiiiii  defuerii  voluntati.  Neque  id  aoliim  prarsiiiii  in  iii 
c rébus,  quæ  lutberanis  jucunde  accidereni,  verumsive 
tquem  comburi  oportebai  bæresis  noniine,  siveaacerdo- 
• tem  uxore  spoliari  nemo  erat  Cranmero  in  ea  re  exe- 

j •queiida  diiigenlior.' Vit.  Cran.  Ml.  A pud  Legrand , ii, 

I 103. 
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sans  le  comuiaiidement  cipri$  de  son  souve- 
rain (1).  Il  avait  alors  l'Iiahitude  de  dire  son 
avis  aver  hardiesse;  mais  bien  que  quelquefois 
il  pût  offenser  lorgucil  de  Henri,  il  conserva 
toujours  son  estime  (2),  et  le  roi,  loin  de  se 
laisser  ébranler  par  les  insinuations  de  ses  ad- 
versaires, continua  de  l'ciuplojer  aux  affaires 
d ttat , cl  de  le  consulter  sur  des  questions  de 
religion.  A la  vérité , toutes  les  fois  qu'il  était 
absent  pour  des  ambassades  aux  cours  étran- 
gères , Cranmer  saisissait  ce  muuieut  comme 
favorable  |iour  engager  le  roi  à faire  faire 
un  pas  de  plus  à la  réforme.  Le  roi  l'écoutait 
avec  attention  : deux  fois  même  il  lui  ordonna 
de  tracer  son  plan  , de  réuuir  scs  motifs  et  de 

(t)  Des  érrivaiti»  modernes  ont  attribua  5 ses  conseils 
mules  tes  mesures  adoptées  par  Henri  contre  tes  réfor- 
mateurs. Gardiner,  cependant,  nie  souvent  dans  ses 
lettres  qu'it  en  Kt  ainsi.  ■ U «mite  de  .Southamplon 
(Wriolhrstejr)  a fait  diverses  choses  , tandis  qu  it  était 
chaorriier,  relativement  i la  reliRion , que  je  ne  désap- 
prouve pas  ; mais  je  ne  lui  si  jamais  donné  le  conseil  de 
les  faire,  ni  prête  mon  assistance  quand  il  les  a fanes. 
G'est  un  des  bomtnes  arec  lesquels,  pour  bien  des  raisons, 
j'aurais  pu  être  hardi , mais  je  l’ai  laissé  i sa  coiiscienre.  ■ 
Apud  Fox . Il , 56, 

(2)  Je  transcrirai  » ce  sujet  lin  passafte  de  l'une  de 
tes  lettres , parte  qu'il  met  en  luniiere  le  caractère  du 
roi.  • Sou  altesse  (Dieu  veuille  avoir  ton  Suie  1)  a appelé 
piquante  cette  façon  d’écrire,  qui  n’élait  nullement  la 
plus  aRréalrle  pour  moi.  Crpeudatil,  lorsque  je  voyais 
qu'il  n'y  avait  pas  de  danRers  X faire  mon  devoir,  et  que 
qnelquefoit  l'affaire  en  était  améliorée,  je  n' étais  pat  assez 
faible  que  d'abandonner  mon  argument  ; et  tant  que  tes 
affaires  allaient  bien,  je  ne  m’embarrassais  pas  s'il  me 
Irailait  de  fou  ou  non  ; el  quand  ceux  qui  cannabsaienl 
lesletiresqu'il  m’écrivait  me  croysimi  tombe  dans  la  plat 
cmnpIèledisBréeeJcar  les  expremions  de  ses  lel  très  disaient 
quej'avait  encouru  son  plus  haut  déplaisir  j,  je  ne  craignais 
ceieudantrien  du  leur.  Je  le  regardais  roinioe  un  prince 
avisé,  el  je  pensais  que,  quoi  qu'il  dit  on  érrivlt  pour  le 
présent,  U considérerait  erpendant , ensuite  , l'affaire 
arec  auuni  de  sagesse  qu'aucua  aut«  kouiiar , tant 
qu’iotérieutèinent  il  voultll  prépidice  i celui  qui  lui  avait 
montré  du  courage.  Je  dois  en  servir  de  preuve , car 
aucun  bouline  ne  me  flt  doramane  pendant  sa  vie,  et 
quand  il  me  donna  l’évéché  de  Wiiichrsler,  il  dit  qu'il 
a'élait  touvenl  querellé  avec  mot , mais  qu  il  né  in  en  ai- 
mait pas  moins,  el  qu'i  cause  de  cela  il  me  donniil  l é- 
Téehé...  On  loi  rapporla  qoe  je  ne  lui  cédais  jamais , el 
que  j’étais  un  enlété  , et  il  me  vania  lé  doux  earactére, 
comme  il  l’appelail . d'une  certaine  etpcce  d’hommei  qui 
piruraieni  J charune  de  ses  paroles  ; el  il  me  parait  que 
mon  rarsciére  était  aussi  doux  que  le  Icsir,  car  j'avais  du 
efaagrm  quand  jé  le  voyais  ému.  Du  reste,  je  sa»  que, 
|oraque  ta  colère  n'avait  point  de  haae  réelle,  je  n'arais 
aucune  raison  de  le  redouter.  * Apud  Fox.  ti , 60. 


les  lui  soumeltre.  Toutefois,  en  définitive,  il 
ne  voulut  prendre  ancone  résolulioa  avant 
d'avoir  reçu  l'avis  de  Gardiner,  et,  guidé  par 
l'opinion  de  celui-ci,  il  rejeta  ou  suspeiulU 
l'étabUssemeut  des  mesurea  proposées  par  le 
mélropolilain(l). 

A la  mort  de  lord  Audeley,  lélé  partisan  des 
nouveaux  prédicateurs , l'emploi  de  chaneelwr 
fut  donné  à lord  Wriolhesley,  qui , bien  qu'il 
affectât  nue  égale  ainilié  pour  les  deux  partis, 
était  en  réalité  attaclié  i l'ancienne  doclrine. 
Mais , si  la  puissance  des  réformateurs  fot  af- 
faiblie jiar  ce  changement,  cette  perte  fut  am- 
plement compensée  par  l'influence  de  la  sixième 
femme  de  Henri , Catherine  Parr,  veuve  du 
feu  lord  Lalioter'(2),  qui,  avec  son  frère,  nou- 
vclleinent  créé  comte  d'Essex,  et  son  oacle, 
créé  lurd  Pair  de  Horion,  défendit  avec  zélé 
les  nouvelles  doctrines  ; mais  ce  zèle,  .soit  qu'il 
fût  stimule  par  sa  conflance  dans  set  propre.s 
forces,  ou  excité  par  les  .suggestions  des  pré- 
dicateurs, dépassa  bientôt  les  bornes  de  la 
prudence.  Non- seulement  elle  lisait  les  livres 
prohibés,  elle  osa  même  argumenter  tveesen 
mari,  et  combattre  les  décitioiis  du  chef  de 
l'Lglise.  De  tous  les  bummes,  Henri  était  le 
moins  disposé  è endurer  les  leçonsd'une  femme 
théologienne,  et  son  impatience  de  toute  con- 
tradiction fut  encore  augmentée  par  une  dou- 
loureuse indisposition  qui  le  forçait  à garder 
la  chambre.  Le  chancelier  et  l'évéque  de  Wua- 
chester  reçureul  l'ordre  de  préparer  des  arti- 
cles contre  Catherine;  mais  cette  nouvelle  üit 
immédiatement,ct  prul-élrc  è dessein,  comimi- 
niquée  i la  reine,  qui , passant  dans  un  appar- 
tement voisiu , tomba  dans  de  vioientes  atta- 
ques de  nerfs,  et  durant  les  intervalles,  retn- 
^il  Je  palais  de  ses  cris  et  de  ses  gémisseraemls. 
Henri,  ému  de  pitié,  ou  incommodé  du  bruit, 
lui  envoya  d'abord  son  médecin , el  se  fit  por- 
ter ensuite  près  d'elle  pour  U consola'.  Sur  le 

(0  Hcrbcrt.SUJ.SUI.Craïuner.ScSInrve,  «20,  «36. 

(2)  Le  riii  l'è(i«ia,  u>rt>  un  veuvage  de  pins  d'uu  an, 
le  f2  juillel  1543.  U niarisge  futcdlèliré  par  Gardiner, 
évéqiie  de  WinchMer,  dans  le  cabiiiel  partiaditr  de  U 
reine,  i Uamploncquri , av«  uaie  licence  de  l'arche- 
vêque, qui  avail  donné  diapeme  poür  la  puWicaiiOB  des 
bai»  et  louiea  les  ardutuiances  oonusires , dans  la  vue 
drl'hoaneureldubiep  duraraune  Vay.  Cbraa.  calai., 
'Z3S. 
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soir,  elle  alla  chez  lui,  accompagnée  de  sa 
sœur,  et  ramenant  adroitement  la  conversation 
sur  la  religion,  clic  en  prit  occasion  d’expri- 
mer son  admiration  pour  le  savoir  du  roi,  et  la 
déférence  entière  qu’elle  avait  pour  scs  dé- 
cisions. o>on,  non,  par  sainte  Marie,  s’écria- 
t-il,  je  vous  connais  trop  bien,  vous  êtes  un 
docteur,  Kale!>>(l)  Elle  répliqua  que,  si  quel- 
quefois elle  avait  osé  n'étre  pas  du  même  avis 
que  lui , ce  n’était  nullement  pour  soutenir  ses 
opinions,  mais  pour  amuser  sa  grâce,  qui, 
dans  la  chaleur  de  l'argumentation,  semblait 
oublier  les  douleurs  qui  la  tourmeutaient.  a S'il 
en  est  ainsi,  mon  cher  cœur,  dit  Henri,  nous 
serons  donc  amis  encore.  » Le  lendemain  matin 
le  chancelier  vint,  avec  des  gardes,  pour 
s'emparer  de  la  personne  de  la  reine , mais  on 
le  renvoya  en  l'accablaiit  de  reproches;  et  la 
reine,  instruite  par  le  danger  passé,  eut  grand 
soin,  dans  la  suite,  de  ne  pas  irriter  la  sensi- 
bilité tliéologique  de  .son  mari.  Les  plus  an- 
ciens écrivains  ont  cependant  mis  en  question 
la  sincéritéde  la  colère  du  roi;  quelques-uns  ne 
la  regardent  que  comme  une  feinte  de  sa 
part,  pour  détourner  sa  femme  de  son  atta- 
chement a des  doctrines  qui,  tOt  ou  tard,  pou- 
vaient la  conduire  au  bûcher  ou  à l’échafaud  (2). 

Les  ouvrages  dont  la  lecture  exposa  tant  la 
reine  étaient  parvenus  dans  les  mains  des 
dames  de  la  cour  par  l’intermédiaire  de  deux 
femmes,  Anne  Bctcher  et  Anne  Kj  me.  Nous  re- 
trouverons la  première  sous  le  règne  suivant, 
où  elle  fut  condamnée  au  bûcher  par  l'arche- 
vè(|ue  Cranmer.  Kyme,qui  avait  abandonné 
son  mari  pour  Jouer  le  rôle  d'apôtre  sous  son 
nom  de  fille,  Askew,  avait  été  enfermée  à New- 
gate  par  ordre  du  conseil,  c à cause  de  son 
obstination  à vouloir  raisonner  sur  les  matières 


de  religion» (3).  Peut-être  y eût  elle  été  ou- 
bliée, si  la  jalousie  théologique  du  roi  n'eût  été 
excitée  par  la  conduite  imprudente  et  obstinée 
du  docteur  Crome.  Il  avait  prononcé  un  ser- 
mon dans  lequel  il  soutenait  que  personne  ne 


pouvait  approuverladcstructiondes  niona.stéres 


et  admcltre,cnméme  temps,refficacité  des  priè- 


(t)  Dimioutif  de  CaiheriM. 

(3)  tierberl,  (132. 

(3)  Voypz  le  livre  du  cnnieil.  Harb..  Mac.,  23C,  fol. 
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res  pour  les  morts.  Henri  regarda  cette  asscr- 
t ion  comme  une  critique  de  ses  actes , et  Crome, 
pour  apai.ser  sa  colère,  offrit  de  se  rétracter 
û la  croix  de  Saint-Paul.  Mais,  bien  loin  de 
tenir  sa  promesse,  il  saisit  cette  occasion  d'é- 
mettre de  nouveau  la  doctrine  d^à  blâmée. 
Appelé  devant  le  conseil  â ce  sujet,  il  accusa 
plusieurs  de  ses  amis,  de  ceux  par  lesquels  il 
s’était  laissé  guider(l).  De  nombreux  interro- 
gatoires s'ensuivirent.  Ceux  qui  consentirent  à 
SC  rétracter  furent  renvoyés  en  prison,  les  plus 
obstinés  furent  conduits  devant  la  cour  ecclé- 
siastique, présidée  probableiuent  par  l'arcbc- 
véque  (2).  Cette  cour  les  excommunia  comme 
des  hérétiques  incorrigibles,  et  les  remit  au 
bras  séculier.  Parmi  les  premiers  furent 
Latimer  et  Crome  lui-mème.  Les  derniers  fu- 
rent Anne  Askew  (3),  Adlam,  tailleur;  Otter- 
den,  prêtre;  La.scelles,  gentilhomme  de  la  cour. 
Shaxton , récemment  dépouillé  de  l'évéebé  de 
Salisbury,  devait  partager  avec  eux  la  gloire 
du  martyre;  mais  son  courage  fléchit  devant 
eette  terrible  mort,  et  non-seulement  il  se 
rétracta,  mais  ce  fut  lui  qui  prêcha  à l'exécu- 
tion de  ses  confrères,  plaignant  leuraveugle- 

(t)  SIMe  pap.,  I,  842-851.  Bariiel.  ii,  572.  Oite  ptr- 
■écuiion  a éié  auribuée  par  qaekpin  Ccrlvaitit  aux  con. 
acillrra  du  roi.  Mai»,  d'aprea  ta  correspondance  offleieik, 
il  paraît  qu'il»  éiaient  seulcmeot  ses  iuMrmueDU  docile», 
qu'its  le  tenairm  eizriemrm  au  courant , par  leur»  ietirti, 
de  ce  <|ui  se  passait  chaque  jour,  et  qu'ils  n'osaient 
jamais  prendre  de  résotution  uns  son  ordre  espres. 

(2)  Voyez  le  discours  d’Anne  Bocker  à Craniner,  dans 
son  procès  sou»  le  rècne  suivant. 

(3)  Dan»  le  récit  que  Fot  non»  a tran«mi»  comme  ayant 

M écrit  par  cette  infortunée  même  . il  loi  hit  dire  ; • Mi> 
lord  chanaelier  et  master  Rirb  (le  non  de  Gardiuer  a été 
réceiniuf  lit  substiiué  à celui  de  Hick,  je  ne  uis  pourquoi) 
me  mireut  i la  question  de  leurs  propres  mains,  ju»qu'S 
ce  qii^'ls  ne  vissent  sur  le  point  d’expirer.  » Km  . n, 
67$.  Fox  lui-même  ajoute  qtie,  lorsque  Knivet,  le  lieute- 
nant, saisi  de  compassion  pour  1rs  victinres.  refusa  d'or- 
donner de  nouvelles  lorlure»,  le  cbancelier  et  Ricli  lui- 
même  mirent  la  main  aux  instrumeni»  de  supplice.  I\i 
l'ime  ni  i'auire  de  ce»  version»  ne  me  parait  mériter  de 
crédit  : la  torture  était  contraire  aux  lots,  et  jamais  on 

ne  riafligeait  sans  uu  ordre  écrit,  sifpiê  par  les  lord»  du 
consril  ; 2®  la  personne  chargée  dan»  ce»  occasion»  de 
recueillir  le»  aveux  était  loujours  qitelque  oftirier  infé- 
rieur désigné  par  le  conseil  et  non  parle  Im^d  chancelier 
ou  d’auires  membres  de  ce  corps  ; 3"  il  n’eitRie  poijit  dt* 
preuve»  qu'une  femme  ait  jamais  été  mise  à aucune 
espece  de  torture.  Voyez  le  travail  de  N.  Jardine  sur 
l’usage  de  la  lorture. 
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ment  et  les  exhorlaiil  à .suivre  son  exemple. 
Sa  soumission  Fut  ri'compcnsée  par  la  nomina- 
tion de  dirccleur  en  cbeF  de  l'hospice  de  Saint- 
GilesJ  >orwich(l). 

Tant  que  le  roi  conserva  de  la  santé,  il  vint 
i bout , en  inlerpo.sant  son  autorité  et  en  Fai- 
sant de  temps  en  temps  des  actes  d'autorité, 
d'arrêter  la  propagation  des  nouvelles  doc- 
trines; mais  lorsqne  ses  infirmités  s’accrurent , 
la  tAche  devint  plus  diFficile,ct.  dans  son  der- 
nier discours  au  parlement,  il  se  plaignit 
amèrement  de  ce  que  les  dissensions  religieuses 
envahissaient  toutes  les  paroUscs  du  royaume; 
c'était,  disait-il,  en  (lartic  la  Faute  des  membres 
du  clergé,  dont  quelques-uns  « tenaient  opi- 
niltrément  à leur  ancien  niumpsimus,  tandis 
que  les  autres,  tout  occupés  de  leur  nouveau 
sumpsimus  > (3) , au  lieu  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu,  passaient  le  temps  à se  railleries 
uns  les  autres , et  en  partie  la  Faute  des  laïques, 
dont  le  plus  grand  plaisir  était  de  censurer  la 
conduite  de  leurs  évéques,  prêtres  ou  prédi- 
cateurs. a Si  vous  apprenez,  ajoutait-il,  que 
quelqu'un  prêche  une  doctrine  perverse,  venez 
et  déclarez-le  i quelqu'un  de  notre  conseil , ou 
à nous  qui  avons  reçu  de  Dieu  l'autorité  né- 
cessaire pour  réFormer  et  régler  ces  choses , et 
ne  vous  rendez  pas  juges  vous-mêmes  de  vos 
opinions  Fantastiques  et  de  vos  vains  systèmes; 
et  quoiqu'il  vous  soit  permis  de  lire  la  sainte 
Écriture  et  d'avoir  la  parole  de  Dieu  dans 
votre  langue  natale,  vous  devez  penser  que 
vous  n’avez  reçu  cette  permission  que  pour 
éclairer  votre  conscience  et  former  celle  de 
vos  cnFants  et  de  votre  Famille,  et  non  pour 
disputer,  et  vous  Faire  de  l'Écriture  une  arme 
de  moquerie  et  d'imsulte  contre  les  prêtres  et 
les  prédicateurs.  Je  suis  vraiment  affligé  de 
voir  et  d'entendre  combien  ce  précieux  joyau, 
la  parole  de  Dieu,  est  irrévérencieusement  dis- 
cutée, rimée,  chantée  et  hurlée  dans  les  caba- 
rets i bière  et  les  tavernes,  d'une  manière  si 
opposée  aux  bonnes  mœurs  et  il  la  doctrine 
qu'elle  enseigne;  et  je  suis  encore  plus  affligé 

(1)  Ellis.  III , 177.  Collier,  ii,  2)2.  Slow,  592.  Fox , ii, 
378.  State  pap.,  i.  SC8  , 875. 

t2)  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  n’est  qu’une  plaisanterie, 
prise  de  l'iiabitude  de  prononcer  trop  rapidement  cer-  j 
tains  mots.  ( A'o/c  tlu  ti'mlitcleur.)  ’ 


I que  ceux  qui  la  lisent  ne  rcmplis.sent  les  devoirs 
I qu  elle  prescrit  que  si  faiblement  et  si  froide- 
ment; car,  et  j'en  suis  assuré,  jamais  la  cha- 
rité n'a  été  plus  Faible  parmi  vous,  et  les  bonnes 
et  saintes  mœurs  plus  rares,  et  Dieu  lui-même 
plus  mal  servi  parmi,  les  chrétiens.  Donc, 
comme  je  l'ai  déjê  dit,  vivez  en  paix  les  uns 
avec  les  autres,  comme  des  frères  avec  des 
frères,  et  aimez,  craignez  et  servez  Dieu  ; c'est 
i quoi  je  vous  exhorte,  et  ce  que  je  requiers  de 
vous  comme  votre  souverain  et  votre  chef  su- 
prême! (1). 

\jt  roi  s'était . depuis  longtcm|is,  livré  sans 
contrainte  aux  plaisirs  de  la  table.  Il  devint 
enfin  d'une  si  énorme  corpulence  qu'il  ne  pou- 
vait supporter  son  propre  poids,  et  qu’il  ne 
parcourait  qu'à  l'aide  d'une  machine  les  di- 
vers ap|>artements  de  son  palais;  la  Fatigue 
même  d'apposer  son  nom  aux  actes  qui  deman- 
daient sa  signature  était  au-dessus  de  ses 
forces;  et  pour  le  soulager  de  ce  devoir,  on 
nomma  trois  cnmmis.saircs,  dont  deux  étaient 
chargés  d'appliquer  sur  les  papiers  un  timbre 
sec  portant  les  lettres  du  nom  du  roi,  et  le  troi- 
sième de  passer  une  plume  à l'encre  sur  le  re- 
lief de  l'impression  (2).  Un  ulcère  invétéré  à la 
cuisse,  qui  avait  plus  d'une  fois  mis  sa  vie  en 
danger,  et  qui  semblait  maintenant  défier 
toute  l'habileté  de  ses  chirurgiens,  ajoutait  à 
l'irascibilité  de  son  caractère,  et  son  imagina- 
tion était  sans  cesse  tourmentée  d'appréhen- 
sions pour  la  sûreté  future  du  jeune  prince 
Édouard,  .son  fils  et  son  héritier,  qui  venait  à 
peine  d'atteindre  sa  neuvième  année.  Le  roi 
n’avait  point  de  proches  parents  de  son  sang 
auxquels  il  pût  confier  le  soin  de  son  fils,  et  les 
tuteurs  naturels  d'Édouard,  ses  oncles,  ne 
jouissaient  d'aucune  autre  influence  que  de 
celte  qui  provenait  de  la  faveur  royale.  Deux 
d'entre  eux, Thomas  et  Edouard,  résidaient  à 
la  conr  depuis  quelques  années;  mais  le  pre- 
mier n'avait  encore  que  le  rang  de  chevalier, 
et  l’autre,  quoiqu’il  eût  été  créé  comte  de  Hcrt- 
ford  et  nommé  lord  chambellan , n'avait  que 
peu  de  pouvoir  réel,  et  n’était  nullement  sou- 
tenu par  des  alliances  de  famille.  Ils  jouissaient 
cependant  d'un  avantage  que  le  roi  ignorait 

(I)  Hall,  ICO. 

(2;  Kym.,  I»,  100, 102. 
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sans  doute;  on  savait  qu'ils  favorisaient  les 
nouvelles  doctrines,  et  tous  ceux  qui  portaient 
avec  peine  le  joug  des  six  articles  attendaient 
impatieminent  lecomniencenientd'un  nouveau 
règne,  dans  l'espoir  que  le  jeune  roi,  sous  la 
conduite  de  ses  oncles,  ne  tirerait  pas  le  glaive 
de  la  persécution,  et  qu’il  adopterait  même  les 
principes  de  la  réforme. 

Il  existait,  depuis  quelque  temps,  un  esprit 
d’aigreur  et  de  rivalité  entre  les  Seymour  et  la 
maison  de  Howard.  Le  vieux  duc  de  Norfolk  n'a- 
vait vu  qu'avec  indignation  leurs  progrès  dans 
la  faveur  royale,  et  se  plaignait  hautement  de 
ce  que  le  royaume  était  gouverné  par  des 
Jiommes  nouveaux , tandis  que  l'ancienne  no- 
blesse languissait  dans  l'olrâcurité.  Son  fils, 
Henri,  comte  de  Surrey,  ne  put  pardonner  au 
comte  de  llertford  de  l'avoir  emporté  sur  lui 
|Mur  le  commandement  de  la  garnison  de  Bou- 
logne, et  on  lui  avait  entendu  dire  que  le  mo- 
rnent  de  la  vengeance  n'était  pas  éloigné.  D'un 
côté,  le  père  et  le  fiU  étaient  les  sujets  les  plus 
puis-sants  du  royaume,  et  alliés  à la  famille 
royale  ; de  l'autre , quoiqu'ils  eussent  vigou- 
reusement soutenu  les  prétentions  du  roi  à la 
suprématie,  ils  étaient,  sur  tout  autre  point , 
les  plus  zélés  protecteurs  des  anciennes  doc- 
trines. De  la  vint  que  la  ruine  ou  l'abaissement 
des  Howard  parut  un  objet  d'égale  impor- 
tance aux  oncles  des  princes  et  aux  hommes  de 
la  nouvelle  doctrine  : les  uns,  afin  de  pouvoir 
s'emparer  des  rênes  du  gouvernement  et  les 
conserver  durant  la  minorité  de  leur  neveu; 
les  autres,  pour  secouer  enfin  le  poids  d’un  joug 
intolérable,  le  statut  pénal  des  six  articles  (I). 

Le  rapide  déclin  de  la  santé  du  roi,  dans  le 
mois  de  décembre,  avertit  les  Seymour  et  leurs 
affidés  de  se  tenir  prêts  pour  l’événement  pro- 
bable de  sa  mort , et  un  plan  fut  arrêté  pour 
écarter  de  leur  route  les  hommes  dont  ils 
avaient  le  plus  de  raisons  de  craindre  le  pou- 
voir et  les  talents,  le  duc  de  Norfolk,  son  fils, 

(I)  NorrolJt  lui-méme . dans  la  Tour,  et  ignorant  les 
causes  de  son  entpruonnenient , Knibte  l’Aiiribuer  aux 
réformateurs.  ■ Certainement , dit-il  au  roi , j’ignore  si 
j'ai  ofiensé  quelqu'un,  ou  si  quelqu’un  s’est  trouvé  of- 
fensé de  mes  actions , S moins  que  ce  tie  soient  ceux 
qui  sont  en  colère  contre  moi,  parce  que  je  me  suis  mon- 
tré sévère  dans  l'affaire  des  gens  accusés  comme  sacra- 
montaires.  • Apud  Herbert,  6^. 


I et  Gardiner,  évêque  de  Winchester  (2  déc.). 

I Nous  ignorons  quelle  fut  l'accusation  portée 
I contre  l'évêquc,  mais  il  eut  la  prudence  de  st- 
remettre  i la  merci  du  roi;  et,  quoique  Henri 
ne  lui  rendit  pas  immédiatement  sa  faveur,  il 
reçut  sa  soumission,  au  grand  désappointe- 
ment de  scs  ennemis  (I  ).  la;  sort  des  deux  Ho- 
ward fut  plus  malheureux.  I.e  roi, dont  l'esprit 
était  irrité  par  scs  souffrances  physiques  et  in- 
quiet de  l'avenir  du  prince,  était  prêt  h recevoir 
les  plus  funestes  impressions  : les  ennemis  des 
Howard  lui  firent  rrniarquer  leur  pouvoir , 
leur  ambition  et  icur  haine  pour  les  Seymour, 
et  lui  rapportèrent  le  bruit  qui  courait  alors  que 
Surrey  avait  refusé  la  main  de  la  fille  de  llcrl- 
ford,  parce  qu’il  aspirait  à celle  de  lady  Marie. 

Henri  s’alarma  : le  conseil  reçut  l'ordre  de 
s'informer  de  leur  conduite;  leurs  ennemis 
furent  invités  à fournir  les  charges  contre 
eux  ; enfin , les  insinuations  les  plus  perfides 
furent  accueillies  par  la  crédulité  du  monantue 
malade  et  exagérées  par  scs  craintes,  au  point 
qu'il  se  persuada  qu'il  existait  une  conspira- 
tion pour  placer  les  rênes  du  gouvernemeut 
dans  les  mains  des  Howard  pendant  s.'i  ma- 
ladie, et  leur  donner  la  (varde  de  la  tutelle  du 
prince,  en  cas  de  mort  (2).  le  comte  fut  exa- 
miné devant  le  conseil  le  même  jour  que  l'é- 
vêque de  Winchester  ; il  se  défendit  avec  éner- 
gie, et  offrit  dédaigneusement  de  combattre 
son  adversaire  en  chemise.  Bientôt  après,  lu 
duc  fut  appelé  A la  cour,  et , à son  arrivée  (12 
déc.),  le  père  et  le  fils,  ignorant  l'un  et  l'autre 
leur  arrestation  resjiectivc,  furent  conduits  en 
même  temps  dans  des  cacliots  séjiarés  A laTour. 

Le  jour  suivant , les  maisons  du  duc,  son 
argenterie  et  tous  ses  biens  personnels  furent 
saisis  par  les  commissaires  royaux.  Non-seule- 
ment plusieurs  de  ses  serviteurs,  mais  sa  maî- 
tresse, Élisabeth  Holland,et  jusqu'A  sa  fille,  la  du- 
chesse de  Richmond,  veuve  du  fils  naturel  du 

fl)  Lacaiiiédudéptaiatr  du  roi  paratt  avoir  été  un  rcfitn 
de  t’évéque  touchaut  un  échange  de  terres  de  son  évéelié. 
State  pap-,  i . H8,t.  Gardiner  soutint  ensuite  que  c’était 
le  résultat  d’une  conspiration  forinée  contre  lui,  et  offrit 
de  prouver  ce  qu'il  avançait  devant  une  cour  de  justice, 
fluriiel.  Il , 165. 

fZ)  Les  ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères  furent 
informés  que  tel  était  le  crime  dont  on  tes  accusait,  tlvr- 
* ben, 617. 
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roi , furent  envoyés  à Londres  sous  bonne 
darde  |w)ur  élre  examinés  devant  le  conseil.  El, 
après  une  Innduc  invcstidalion  conduite  avec 
toute  la  rigueur  Inqui.sitoriale  en  usage  .sous  ce 
règne,  les  charge.s  tirées  des  dépositions  furent 
présentées  à Henri.  Les  principales  étaient  : 
que  le  duc  portait  dans  le  premier  quartier 
de  son  écusson  les  armes  d'Angleterre  avec  un 
lanibt‘1  d'argent,  ce  qui  n'appartenait  qu’au 
dis  du  roi;  que  le  comte  avait  introduit  dans 
les  siennes  les  armoiries  d'Edouard  le  Con- 
fes,seur,  que  jamais  scs  ancêtres  n'avaient 
portées;  et  que  tous  deux  avaient  cherché  à 
marier  la  duchesse  de  Richmond  au  frère  du 
comte  de  Hertford  ,o  en  l’engageant  i .se  ren- 
dre aimable  et  chère  au  roi,  atin  de  (louvoir 
dominer,  comme  d'autres  l'avaient  fait  « (1); 
que  Surrey  avait  dit  ; «Si  le  roi  meurt,  quel 
autre  que  mon  père  ou  moi  (lourrait  prétendre 
qu’on  lui  cunthil  le  prince?»  Aux  yeux  de  Henri, 
les  deux  premiers  articles  prouvaient  l'inlen- 
lion  de  prétendre  au  trône  quand  l'occasion 
s'en  pré.seuterait,  au  détriment  du  prince , et 
les  derniers,  le  désir  de  dominer  le  roi  et  son 
fils,  et  de  s'enqtarcr  ainsi  du  gouvernement  du 
royaume.  I,es  juges,  se  conformant  à la  pensée 
du  roi,  prononcèrent  que  les  charges  étaient 
suffisantes  pour  donner  lieu  i une  accusation 
de  haute  trahison , et  des  dépêches  furent,  sui- 
vant l'usage,  envoyées  aux  ambas.sadeurs  sur  le 
continent , ),oiir  leur  annoncer  que  le  duc  et 
son  fils  avaient  conspiré  dans  le  but  de  s'empa- 
rer du  i;ouverncmcut  pendant  la  vie  du  roi,  et 
après  sa  mort  de  se  rendre  maîtres  de  la  per- 
sonne du  prince  (2). 

Peu  après  leur,  mise  en  jugement , la  fièvre 
dont  le  roi  était  attaqué  depuis  quelque  temps 
prit  une  intensité  alarmante  ; mais  le  jour  de 

(t>  le  l«rtnir  w Muvient  que  la  duchenne  ét.iit  la 
flllf  du  dur,  la  Mi'ur  du  comte,  U reuve  du  fiU  du  roi, 
croira- t-il  que  xon  père  et  non  frère  lut  aient  conseillé 
• de  devenir  la  concubine  de  Henri  ?i  OpendanlteUe  fut 
rinierpréuiion  donnée  à MR  paroles  dana  les  papiers  mit 
Rous  leR  yeux  du  roi.  Klle  avait  sam  doute  eu  de  grands 
AiiccèK  pendant  la  vis  de  son  mari . el  iiaiurellemeni  ms 
pareuU souhaitaient  quelle  reparût  à la  ctiur.  H y avait 
huit  ans  qu'on  songeait  i la  mai  ier  au  frère  du  comte  de 
Ifriford.  .Siai.  p«Tp., 

('2;  Sl.tle  pap. . i,  HpiI».  , 2fil  M.ii»  pour  la 

jiudlHcalion  du  comte,  voyez  les  lettres  palenies  accor- 
dées daiiR  la  vingiièine  année  de  Richard  II  à Tuo  de 
scs  ancêtres,  Thomas  Mowbrav. 


NoCI,  il  se  trouva  mieux,  et  le  lendemain  soir 
(26  déc.),  il  envoya  chercher  son  testament, 
dressé  dans  l'origine  par  le  chancelier,  et  don- 
na l'ordre  d'y  faire  quelques  changements,  en 
présence  du  comledcHcrtford  et  de  cinq  autres 
personnes.  La  plus  importanledeces  altérations, 
soit  qu'elle  fût  le  résultat  de  ses  propres  ré- 
flexions, ou  qu'elle  lui  eôt  été  suggérée  par  le 
parti  qui  clierchait  à s'emparer  du  pouvoir , 
fut  d'exclure  du  nombre  de  scs  exécuteurs 
testamentaires  les  personnes  qui  professaient 
les  mémos  principes  religieux  que  lui-méme; 
c’csl4-dire  le  duc  de  Norfolk,  comme  prison- 
nier, accusé  de  haute  trahision;  Gardincr, 
sous  prétexte  de  son  opiniôireté,»  et  Thurlby, 
évéque  de  Westminster,  parce  qu'il  était  élevé 
i l'éculc  de  Gardiiier»  (1).  Il  ordonna  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ; mais  on  a de  fortes 
raisons  de  douter  que  l'aclc  que  l’on  produisit 
par  la  suite  fut  cette  copie  exacte , el  que  le  roi 
l'eût  jamais  ainsi  dictée  (2).  On  peut  le  diviser 
en  trois  parties  : la  première  pourvoit  aux  fu- 
nérailles du  corps,  aux  messes  qui  doivent  être 
dites,  aux  aumônes  que  l’on  duit  faire  pour  le 
salut  de  l'àme.  I,a  seconde,  selon  le  pouvoir 
dont  le  roi  est  investi  par  acte  de  parlement , 
transporte  la  .succession , à défaut  de  descen- 
dants par  scs  enfants,  Edouard,  Marie  et  Élisa- 
beth, è la  descendance  de  sa  sœur  cadette,  la 
reine  de  France,  à l’exclusion  de  la  ligne  écos- 
saise, issue  de  sa  sœur  aînée,  la  reine  d’Ecosse. 
La  troisième,  après  la  nomination  de  seize  exé- 
cuteurs testamentaires,  pris  la  plupart  parmi 
les  partisans  des  Seymour,  choisit  les  mêmes 
personnes  pour  composer  le  conseil  privé  du 
jeune  roi , jusqu'à  ce  qu'il  ait  attciul  l’àge  de 

(I)  Foi, 815,  l"é(lil. 

f2)  llarbin  a ftlrail,  pour  en  prouver  l’aulhenlicilé , 
quciqiïea  pasaaiîc»  du  livre  du  conieil  sous  le  rèifiie  d-É- 
dmard  VI(Uroli  héréditaire,  187-189).  Mai»  «a  paciages 
noua  apprennént  aeiilement  que  ceux  que  l'on  soupçon- 
nait d’avoir  forgé  cet  acte  agiuaieiit  comme  le  croyant 
véritable.  On  a dit  que  William  Clarke  y avait  appliqué 
le  timbre  du  roi.  lorsque  Ueuri  avait  déjà  perdu  le  sen- 
timent et  la  connaiiaaiice  -,  et,  pour  preuve  de  cette  aseer- 
tion,  on  a produit  le  témoignage  de  lord  Pagei  el  de  sir 
Fdmond  Moinague,  qui  éuieot  préseiiu , el  qui  afllr- 
mèrriit  le  fait  par  serment , sous  le  rèipie  de  Ut  reine 
M.iiâr,  devant  le  cumieil  et  au  pariciiient.  Voyez  latsley, 
sur  le  droit  de  ta  reine  d'Kawsr,  p.  08,  éd.  aiigl.,  el  p.  43, 
édit.  lat. . ainsi  que  les  lettres  de  Lelbbigtoa  i Cecil  dans 
Duruet,  i.  Mém-,  p.  387. 
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dhi-hoit  ana  accomplis,  avec  plein  pouvoir  de 
lai  trouver  une  Femme,  de  (jouvrrner  le  royau- 
me en  son  nom , et  de  nommer  â tous  les  em- 
plois dépendants  de  la  couronne.  Ce  leslament 
est  daté  du  13  décembre , et,  s’il  est  original , 
il  était  bien  calculé  pour  assurer  aua  Seymour 
l'eiercice  de  l’autorité  souveraine  pendant  la 
minorité  de  leur  neveu.  Il  ne  put,  toutefois,  les 
affrauebir  de  la  crainte  que  leur  inspiraient  les 
Howards.  La  mort  du  roi  s’approchait  avec  ra- 
pidité, et  il  leur  fallait  attendre  la  convoca- 
tion do  parlement  avant  de  pouvoir  consom- 
mer pleinement  et  légalement  la  ruine  de  leurs 
plus  formidables  adversaires. 

La  nation  avait  vu  avec  surprise  l’arresta- 
tion et  l’emprisonnement  de  ces  deuiseigneurs. 

H n'existait  pas  on  homme  dans  le  royaume 
qui  eût  plus  de  droit  à la  gratitude  de  Henri 
que  le  duc  de  Norfolk  II  avait  dévoué  sa  longue 
existence  au  service  de  son  souverain,  et  s’était 
également  distingué  au  conseil  et  dans  les 
combats,  dans  des  ambassades  importantes  au 
dehors,  et  dans  des  emplois  difficiles  et  déli- 
cats à l’intérieur.  Son  fils  était  un  jeune  hom- 
me de  la  plus  haute  espérance  ; Surrey  joignait 
au  courage  héréditaire  dans  sa  famille,  et  aux  I 
grâces  d’un  courtisan,  le  mérite  peu  ordinaire  à 
cette  époque,  d’un  goût  délicat  et  d'une  con- 
naissance réelle  des  arts  libéraux.  Ses  poésies , 
qui  enchantaient  ses  contemporains,  ont  encore 
aujourd’hui  du  charme  pour  le  lecteur.  Mais 
les  services  et  les  talents  n’étaient  d’aucun 
poids  dans  la  balance , contre  les  intérêts  du 
parti  opposé  (13  janv.  1547  ).  Aussitôt  que  les 
fêtes  fiirenl  passées,  on  cita  le  comte,  comme 
un  simple  roturier,  à Guildhall,  sons  le  pré- 
texte qu’il  avait  écartelé  son  écusson  des 
armes  d’Edouard  le  Confesseur.  Il  se  défendit 
avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  fermeté.  Il 
prouva  qu’il  parlait  depuis  longtemps  ces  ar- 
mes , sans  qu’on  lui  en  eût  fait  un  délit,  et 
qu’elles  lui  avaient  été  assignées  par  décision 
des  hérauts.  Cependant  le  fait  fui  admis;  la 
cour  déclara  que  (.'était  une  preuve  suffisaute 
qu’il  aspirait  au  trône,  et  le  jury  le  déclara  cou- 
pable (19janv. ).  Six  jours  après,  la  télé  du 
noble  et  généreux  jeune  homme  tomba  sur 
l'écliafaud  (I). 

( f ) Voyez  t'vae  d'acciuaüoo  dans  la  vie  de  Surrey,  iw 
Nott.  ‘ 


Mais  il  était  plus  difficile  encore  de  trouver 
des  faits  sur  lesquels  on  pût  accuser  son  père  ; 
car,  quelques  semaines  après  son  arrêt,  le 
duc  ignorait  encore,  et  peut-être  ses  per- 
sécuteurs l’ignoraienl-ils  également,  quelles 
charges  seraient  produites  contre  lui.  Ce  fut 
inutilement  que,  par  des  lettres  répétées,  il  de- 
manda d'être  confronté  avec  scs  accusateurs, 
quels  qu’ils  fussent,  en  présence  du  roi,  ou 
au  moins  du  conseil  (1).  Enfin , après  plusieurs 
interrogatoires  particuliers,  il  consentit  à si- 
gner une  confession  qui,  pour  tout  esprit  sans 
préjugé,  était  une  preuve  convaincante  de  son 
innocence  ; il  y reconnaissait  que,  pendant  les 
longues  années  de  ses  services,  il  avait  qucl- 
qncfois,  et  en  contravention  à son  serment, 
communiqué  à d’autres  personnes  les  secrets 
du  roi;  qu’il  avait  caché  l’acte  de  trahison  de 
son  fils,  quand  celui-ci  avait  pris  les  armoiries 
d’Edouard  le  Confesseur;  et  que  lui-même 
était  coupable  de  trahison,  pour  avoir  porté 
dans  son  écu,  avec  la  différence  des  lambels 
d’argent,  les  armes  de  l'Angleterre,  qui  ap- 
partenaient de  droit  au  prince  Edouard  Ci)- 

(t)  • Je  suis  pettuedé,  au  roi.  que  quelque  grand 
ennemi  aura  fait  part  à ^'ol^e  Majesté  de  quelque  fausseté 
contre  mui.  Stre,  Dieu  sait  que  dans  toute  ma  vie , je  n’ai 
jamais  été  inôdéle,  soif  à vous,  «rit  à votre  race.  Je  ne  puis 
pas  plus  savoir  ni  découvrir,  dans  mon  esprit, ce  que  l'on 
peut  avoir  alloué  J ma  rhan'e,que  l’enfant  qui  rit  né 
celle  nuit.  Mon  noble  et  souverain  seigneur,  en  Cüi.sidéra- 
tion  de  tous  les  anciens  services  que  je  vous  ai  rendus  dans 
na  vie,  soyez  pour  mot  un  seigneur  assez  bon  et  assez  mi- 
séricordieux pour  ordonner  k mes  accusateurs  de  p.vral- 
treavecuioi-mémeeu  votre  présence,  et,  si  votre  bon  plai- 
sir ne  veut  pas  prendre  cette  peiue,  au  moins  en  présence 
de  voire  conseil.  > Herb..  627.  628  II  renouvela,  dans  une 
auire  lettre,  U demande  de  conftwiaiioo  avec  ses  accusa- 
teurs. « Je  ne  demande  rien  de  plus  que  ce  qui  fut  accordé 
k Cromwell,  moi  présent.  C’étailun  méchant  homme,  tan- 
dis que  je  suis  assurément  un  pauvre  loyal  geniiilmmme.  » 
Burnet,  ut.  .Mémoires,  190.  On  l’iuterrogea  sur  divers 
points  : s'il  n’avait  pas  écrit  en  chiffi  es)  quelques  person- 
nes ; s’il  n'avait  pas  dit  que  l'évêque  de  Borne  pou>aii  dis- 
soudre les  alliances  entre  les  princes;  s'il  ne  s’éiait  pas 
mêlé  d'une  ouverture  faite  par  Cardiner  pour  un  arrange- 
ment avecrévé((uede  B<»ine;  on  lui  demanda  aus»i  rc  que 
coiiieiiailune  IcUre  jadis  écrite  par  lui  à l'évéquc  Je  flcrt- 
furd,  et  brdiéi' après  la  mort  de  ce  prélat , par  ordre  de 
l'évêque  de  Durham.  Il  i'é[K>ndit  par  la  nèi;jiive  aux  trois 
preinicres  questions:  « l.a  leilre,  ajoula-t-d,  < nnteiiaii  l’o- 
piniüR  des  babiumls  du  ^orü  relalivcmenl  à ('runiwell, 
mais  il  n*y  était  fait  aucune  nit  niion  du  roi.  • Ibid.. 

(2j  Celle  confession  se  trouve  dans  Hei  berl,  (rj!).  Dans 
les  mémoires  de  la  famille  de  Iloword.  par  M.  Howard 
de  Corby,  ii  est  prouvé  que  ses  ancélrrs  avaient  porté 
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Si  le  due  crut  apaiier  le  courroux  du  roi  par 
sa  soumission,  il  se  trompa;  mais  une  autre 
tentative  pour  tromper  l'avidité  de  ses  enne- 
mis eut  plus  de  succès.  Ils  avaient  déjà  obtenu 
la  promesse  de  Henri  que  les  dépouilles  de  leur 
victime  seraient  partagées  entre  eux,  en  de 
certaines  proportions  (I);  mais  Norfolk,  qui 
sentit  que  si  ses  biens  étaient  conservés  dans 
leur  intégrité,  ils  seraient  plus  facilement  re- 
couvres par  sa  famille,  envoya  une  pétition  au 
roi,  représentant  que  son  domaine  était  un 
bien  excellent  et  magnifique,  et  demandant, 
comme  une  faveur,  qu'il  fût  destiné  i l'apa- 
nage du  prince  Édouard  et  de  scs  héritiers,  à 
toujours.  Celte  idée  plut  au  monarque  mou- 
rant. Il  cunscniil  à la  demande  du  duc,  et, 
pour  satisfaire  ses  favoris,  il  leur  promit  on 
équivalent  venant  d'une  autre  source.  Ce  mé- 
compte ne  retarda  pas  cependant  leurs  démar- 
ches contre  le  prisonnier.  Au  lieu  de  l'appeler 
devant  les  pairs,  ils  présentèrent  û la  chambre 
des  lords  un  bill  d'attainder  Fondé  sur  sa  con- 
fession ( 18  janv. }.  L'usage,  dans  ces  occasions, 
était  d'attendre  la  clûlure  de  la  session  pour 
obtenir  la  sanction  du  roi;  mais,  deux  jours 
après  que  le  bill  cul  passé  ( 26  janv.  ),  le  roi  se 
trouva  tout  à coup  plus  mal;  et  le  lendemain, 
le  chancelier  informa  les  deux  chambres  que  Sa 
Majesté,  dans  l'inlcution  de  conférer  les  char- 
ges remplies  par  le  duc  de  Norfolk,  avant  le 
couronnement  du  prince,  avait  désigné  cer- 
tains lords  pour  signifier  son  a.ssenliment  à 
l'acte  de  conviction.  On  lut  alors  la  commis- 
sion qu'il  avait  signée;  la  sanction  royale  fut 
signifiée  en  due  forme  (2),  et  l'on  expédia  au 
lieutenant  de  la  Tour  l'ordre  d'exécuter  le  pri- 

ret  armes  depuis  le  temps  de  Thomas  de  Brotherton,  fils 
d*Cduuard  1^'. 

(t)  Il  ordonna  à Paget  d'auigner  au  comte  de  llerl- 
rord  des  lerrrs  pour  la  valeur  de  six  cent  snixante-six 
livres  treize  stiilliiigs  quatre  deniers  par  an,  Sair  Tbotnas 
Seymour  trois  cents  livres,  à sir  William  Herbert  deux 
cent  soixante-six  livres  treize  shillings  quatre  deniers, 
S sir  Anlony  Denny  et  aux  lords  liste,  Saint-John  et 
Russel,  deuxeenis  livres  cliarun,  et  au  lord  Wriotbesley 
cent.  Ils  turent  tous  lies-indcottieiiis  de  l'exiguité  de  ces 
dotiations.  Burnet , ii , 6.  l.ivi  e du  conseil. 

(2)  Burnet  (1518)  nous  dit  que  Cranmer,  quoique  le  roi 
fut  si  près  de  sa  mort,  se  retira  h Crnydon,  afin  de  ne 
imint  roncoiirir  A l'acte  de  conviction,  attendu  que  c’était 
une  injustice,  et  parce  que  le  duc  el  lui  étaient  ennemis 
persuitnris.  Ces  raisons  auraient  dù  , A la  vérité,  l'empé- 


sonnier  le  matin  suivant.  Cette  indécente  acti- 
vité, et  cela  au  moment  même  oû  le  roi  gisait 
aux  prises  avec  la  mort,  donna  lieu  de 
soupçonner  que  Henri  n’était  pas  le  seul  qui 
I eût  soif  du  sang  du  duc.  Mais  la  Providence 
I veillait  sur  sa  vie.  Avant  le  lever  du  soleil , 
Henri  était  mort.  En  conséquence,  l'exécution 
fut  suspendue  ; et,  sous  le  règne  de  Marie,  le 
bill  de  conviction  fut  rapporté,  sur  le  motif 
que  le  fait  dont  on  avait  accusé  le  duc  n'était 
pas  une  trahison,  et  que  Henri  n'avait  pas 
réellement  signé  la  commission  en  vertu  de 
laquelle  on  prétendait  qu'il  avait  donné  sa 
sanction  (I). 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  conduite  du 
roi  pendant  sa  maladie.  On  dit  qu'au  commen- 
cement , il  montra  quelque  désir  de  se  réconci- 
lier avec  la  cour  de  Rome  ; que  la  plupart  des 
évêques,  effrayés  des  peines  qu'ils  avaient 
encourues,  éludèrent  la  question;  mais  que 
Gardiner  l'engagea  à consulter  son  parlement, 
et  à lui  envoyer  ses  idées  par  écrit.  Son  con- 
fesseur, l'évèque  de  Kochester,  resta  constam- 
ment près  de  lui  ; il  entendit  la  messe  tous  les 
jours  dans  sa  chambre,  et  il  reçut  la  commu- 
nion sons  une  seule  espèce.  Un  mois  environ 
avant  sa  iiiort(ll  déc.),  il  dota  le  magnifique 
établissement  du  collège  de  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, pour  un  principal  el  soixante  adjoints 
et  professeurs;  il  rouvrit  ensuite  l'église  des 
moinesgris,  qu'il  donna  à la  ville  de  Londres, 
avec  l'hûpilal  de  Saint-Barihulomew  (Saint- 
Barthélemy),  et  un  revenu  considérable. 

Rien  ne  peut  être  affirmé  avec  certitude 
quant  à ses  sentiments  à son  lit  de  mort.  Les 
uns  le  font  mourir  dans  toutes  les  angoisses 
du  désespoir;  suivant  d'autres,  il  refusa  les 
secours  spirituels , jusqu'au  moment  où  U ne 
put  plus  répondre  aux  exhortations  de  l'arche- 
vêque que  par  un  serrement  de  main  ; tandis 

cher  de  donner  son  rote;  nu'a  il  résulte  des  journaux  du 
parlement , qu’au  lieu  de  s’absenter,  comme  Bumet  a 
voulu  le  persuader,  il  y occupait  «on  siège  pendant  tout 
le  temps  de  la  lecture  du  bill,  et  le  jour  où  Bu  signifié 
l’aisenUiDent  royal.  Journaux , 285,  286 , 287,  2811. 

(1)  Journaux  des  lords,  280.  Herbert,  828  , 631. 
Buriict,  1, 345-358.  Par  l’acte  33  de  Henri  VIII,  cfaap.  21 , 
la  signature  du  roi,  écrite  de  sa  propre  main,  était  néces- 
saire pour  rendre  valable  une  semblable  commission. 
CcUe-d , cependant , n’était  pas  signée  de  sa  main , mais 
seulement  estampillée.  Sial,  pap  , i.  608. 
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qu’un  troisième  narrateur  le  représente  expirant 
avec  les  sentiments  les  plus  édiRanls  de  dévo- 
tion et  de  repentir  (I).  On  déroba  le  dange- 
reux état  où  il  se  trouvait  à la  connaissance  du 
public,  on  cacha  même  sa  mort  très-soigneu- 
sement , et  le  parlement , dans  l'ignorance  com- 
plète de  l'événement,  examina  et  décida  les 
aRàires  qui  lui  furent  présentées  comme  à l'or- 
dinaire (29  janvier).  Le  comte  de  llertFord  em- 
ploya trois  jours  à mettre  en  sûreté,  à Eobeld, 
la  personne  royale  de  son  neveu,  et  à s'enten- 
dre avec  ses  affidés  sur  les  mesures  subséquen- 
tes qu'ils  avaient  à prendre.  Le  quatrième  jour, 
le  chancelier  annonça  aux  deux  chambres  la 
mort  de  Henri  ( 31  janv.),  leur  lut  un  extrait 
de  son  testament,  relatif  au  gouvernement  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  succes- 
seur; et  déclarant  alors  que  le  parlement  était 
dissous,  il  engagea  les  lords  à rendre  leurs  res- 
pects au  nouveau  roi.  Le  prince  fut  conduit  à 
la  Tour  le  même  jour , et  proclamé,  sous  le  nom 
d'Édouard  VI,  roi  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Irlande,  défenseur  de  la  foi,  et  chef  suprême, 
aur  terre,  de  l'Église  d'Angleterre  et  d'Irlan- 
de (2). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  caractère 
de  Henri , il  faut  distinguer  entre  le  jeune  roi 
dirigé  parles  conseils  de  Wolsey , et  le  monar- 
que plus  Âgé , n'obéis.sant  qu'à  son  propre  ju- 
gement, et  ne  se  servant  que  de  ministres 
choisis  et  formés  par  lui-même.  Dans  sa  jeu- 
nesse, la  beauté  de  sa  personne,  l'élégance  de 
ses  manières  et  son  adresse  à tous  les  exercices 
guerriers  et  agréables,  lui  attirèrent  l’admira- 
tion de  ses  sujets.  Sa  cour  était  joyeuse  et  ma- 
gnifique; l'arrangement  de  ses  plaisirs  sans 
cesse  renaissants  semblait  absorber  toute  son 
attention  ; cependant  ils  n'empiétèrent  jamais 
sur  ses  plus  importants  devoirs  : il  assistait  au 

(1) «  PlulieungeQtiUbocnnM  aDgUism’ont  amré  qu'U 
eut  belle  repenUucef  et  cuire  Ici  aulree  cfaoiet,  de  rU)~ 
jure  et  crime  oKnmîs  coolre  ladicte  roynetCeoteudanl 
Aooe  Boleyn).  Tlievet  Cotiiiog-  « 1.  xvi«  noté  parO.  E., 
dans  la  réponse  N.  D Aono  1600 , p.  68. 

(2)  Journaux,  291 . Rjm.,  xt,  123.  • Je  me  bâte  de  tous 
apprendre  que  fru  notre  souTerain  lord  est  mon  à West* 
minstrr  vendredi  dernier,  le  28  de  ce  mois  de  janvier, 
environ  i deux  heures  du  malin,  et  que  Sa  Majesté,  le  roi 
actuel,  a été  proclamé  roi  aujourd'hui,  dernier  jour  de 
ce  même  mois  > Le  comte  de  Sussex  i In  comtesse,  apud 
Sirype,  Il , 1 1. 


conseil,  examinait  les  dépêches,  et  correspon- 
dait avec  ses  généraux  et  ses  ambassadeurs , et 
le  ministre,  tout  habile  et  tout  puissant  qu'il 
était,  n’aurait  osé  se  permettre  d’agir  sans 
avoir  pris  l'ordre  du  souverain.  L'étude  avait 
développé  ses  talents  naturels , et  l'on  peut  ju- 
ger de  son  estime  pour  les  lettres  par  l'éducation 
savante  qu'il  fit  donner  à ses  enfants,  et  le 
nombre  considérable  de  grands  professeurs 
qu'il  pensionna  dans  les  pays  étrangers,  ou 
auxquels  il  donna  de  ravancement  dans  son 
royaume.  Les  trésors  immenses  que  lui  avait 
laissés  son  père  furent  peut-être  un  malheur, 
parce  qu'ils  lui  donnèrent  des  habitudes  de  dé- 
pense auxquelles  ne  pouvaient  fournir  lea  re- 
venus ordinaires  de  la  couronne  ; et  l'on  peut 
douter  de  la  bouté  de  sa  politique  quand,  sous 
prétexte  de  maintenir  la  balance  du  pouvoir, 
il  Jetait  la  nation  dans  des  hostilités  perpé- 
tuelles avec  le  continent.  Ces  erreurs  mêmes 
cependant  servirent  à répandre  un  grand  lus- 
tre sur  la  couronne  d'Angleterre , et  à gran- 
dir le  souverain  aux  yeux  de  ses  sujets,  comme 
à ceux  des  diverses  nations  de  l'Europe. 
Mais  Â mesure  qu'il  avançait  en  âge,  on  vit  se 
développer  en  lui  de  grands  vices.  Après  la 
mort  de  Wolsey , il  s'y  livra  sans  contrainte.  Il 
devint  aussi  avide  qu'il  était  prodigue,  aussi 
opiniâtre  que  capricieux , aussi  inconstant  dans 
ses  amitiés  qu'implacable  dans  ses  ressenti- 
ments. Prompt  â donner  sa  confiance,  il  de- 
venait bientôt  soupçonneux  envers  ceux  aux- 
quels il  l'avait  accordée  ; et , comme  s'il  n'eût 
possédé  d'autre  droit  â la  couronne  que  celui 
qu'il  tirait  des  prétentions  douteuses  de  son 
^re,  U regardait  d'un  oeil  d'horreur  tout  ce 
qui  restait  de  la  race  des  Plantagencts;  et  il 
saisissait  avidement  les  plus  légers  prétextes 
pour  frapper  ceux  que  sa  jalousie  lui  représen- 
tait comme  des  rivaux  futurs,  pour  lui-mème 
ou  pour  sa  postérité.  En  orgueil  et  en  vanité,  il  ne 
semble  pas  que  personne  l’ait  jamais  égalé; 
enflé  par  les  louanges  de  ses  flatteurs  intéres- 
sés, il  dédaignait  le  jugement  des  autres:  il 
agissait  comme  s'il  se  fût  cru  infaillible  en 
matière  de  politique  et  de  religion,  et  il  re- 
gardait tout  dissentiment  d’avec  son  opinion 
comme  un  équivalent  à la  rupture  du  serment 
d'allégeance.  A son  avis,  se  soumettre  et  obéir 
était  le  grand,  le  souverain  devoir  des  sujets: 
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celte  persuasion  Fenoaitmnraarà  tout  remord*  i 
pour  le  .sani;  qu'il  versait,  et  lui  faisait  fttuler 
ans  pieds  sans  scrupule  les  libertés  de  la  nation. 

Quand  il  monta  sur  le  trùne,  il  existait  en-  ' 
cure  un  esprit  de  liberté  qui,  dans  plus  d'une 
occasion,  se  maniFr.sla  en  s’opposant  aux  me-  ■ 
suresarbilraires  de  la  cour,  quoiqu'elles  Fussent 
proposées  par  un  ministre  habile  et  soutenues  | 
de  toute  l'autorité  du  .souverain;  mais  en  peu 
d'années  cet  esprit  s’éteiRnit,  et,  avant  la 
mort  de  Henri,  le  roi  d’An|;leterre  avait  pris  : 
l'attitude  d'un  despote,  et  le  peuple  tome  la  [ 
servilité  d'une  nation  d'esclaves  (I).  Les  causes 
de  ce  chanfsement  si  grave  dans  les  relations 
du  souverain  avec  ses  sujets,  doivent  moins 
être  cherchées  dans  l'habileté  ou  dans  les  pas- 
sions du  premier,  que  dans  la  soumission  de 
ses  parlements,  l’envahissement  de  la  supréma- 
tie ecclésiastique,  et  l'avilissement  des  deux 
partis  religieux  qui  divisaient  la  nation. 

I.a  chambre  des  pairs  n'était  plus  com|K>sée 
de  ces  lords  et  de  ces  |trélals  puissants  qui, 
dans  les  siècles  précédents,  résistaient  avec 
tant  de  succès  aux  enipiétmimts  du  pouvoir  i 
souverain.  Le  lecteur  a déjà  remarqué  que  la 
plupart  des  grandes  familles  des  règnes  anté 
rieurs  s'étaient  successivement  éteintes,  et  que 
leurs  immenses  possessions  avaieut  été  parta-  | 
gées  entre  les  favoris  et  les  courtisans.  Les  I 
pairs  les  plus  opulents,  sous  Henri,  étaient 
pauvres  en  comparaison  de  leurs  prédéces-  { 
seurs;  et  par  le  statut  contre  les  livrées,  ils  I 
avaient  perdu  la  possibilité  d’armer  leurs  vas- 
saux pour  soutenir  leurs  querelles.  Cétait  en 
général  des  hommes  nouveaux,  qui  devaient  > 
leurs  honneurs  actuels  et  leurs  biens  à la  gé- 
nérosité de  Henri  ou  de  son  père;  et  les  plus 
orgueilleux  panni  les  autres,  témoins  de  la 
condamnation  et  du  supplice  de  leurs  égaux, 
tremblaient  pour  eux  - mêmes,  et  rampaient 
servilement  aux  pieds  d’un  maître  dont  la 
politique  était  d'abaisser  les  grands  et  de 

(1)  « Quaiido  cDim  uoquatD,  non  dico  in  Annüa,  ubi 

• wiiiper  populi  Hberiorea  sub  regum  iiiiperio  fucruni, 

• *ed  onmiiio  in  aliqtru  chnitianorum  renno,  auditum 

• Ht  uaut  lie  plus  omaibi»  pouet , el  uc  ornnia  »iur  pro- 
< leiUli  ai'  libidini  MibjecU  haberei,  ut  niilliMn  cuiquam 
a contra  illiut  volunlatein  præsidium  in  lefjibus  cousiitu- 
I lum  esset , led  régis  iiulus  oinoia  moderarclur  ? * Pôle, 
fol.  a. 


punir  leurs  fautes  sans  miséricorde;  tandis 
qu’il  choisis.sail  ses  favoris  dans  les  plus  bafses 
classes,  accumulant  sur  leur  tête  les  hon- 
neurs et  les  richcs,scs , et  leur  confiant  l’exer- 
cice de  son  autorité  (1  ). 

Par  la  ségiaralion  de  l’Angleterre  d’avec  le 
siège  de  Rome,  la  dépendance  des  pairs  spiri- 
tuels était  devenue  plus  complète  encore  que 
celle  des  pairs  temporels  : leurs  richesses  avaient 
diminué,  leurs  imiminilés  n'cxislaieut  plus;  la 
force  qu’ils  liraient  autrefois  de  la  proicclioa 
du  pape  était  anéantie;  ils  n'étaient  plus  que 
les  délégués  du  roi,  exerçant  une  autorité  pré- 
caire et  soumise  h sa  volonté.  Les  constitutions 
ecclésiastiques,  qui  avaient  si  longtemps  fait 
partie  des  lois  fondamcnlalcs,  dépendaient  au- 
jourd'hui d'un  caprice  du  roi,  et  n'étaient  exé- 
cutées que  par  tolérance  Ij  convocation  con- 
tinuait sans  doute  à se  ra.ssembler,  mais  son 
autorité  législative  était  nulle.  Sa  principale 
affaire  était  d'oclroyer  des  subsides,  el  cepen- 
dant ces  donations  n'avaient  plus  de  valeur  par 
elles  mêmes,  ni  par  le  consentement  des  dona- 
teurs, mais  par  l’approbation  des  deux  autre* 
chambres  et  la  volonté  de  la  couronne  (2). 

Quant  à la  troisième  branche  de  la  législa- 
ture, la  chambre  des  communes,  quoiqu'elle 
n'efit  pas  encore  acquis  une  assci  grande  im- 
portance pour  servir  de  barrière  au  pouvoir 
du  souverain,  on  prenait  soin  cependant  que 
les  membres  qui  la  composaient  fu.s.scnt  dé- 
voués à la  couronne,  et  que  le  président  se 
trouvât  investi  d'une  charge  qui  en  dépendit, 
ou  qu'il  possédât  â un  haut  degré  la  conHance 
des  ministres  (3).  La  liberté  des  débats  leur 

(t)  iSic  nobilcs  lemper  tricurisü,  ut  nuUius  prind- 
cpaiu  minore  in  honore  ruerim  : in  quoe.  li  quid  Icviier 

■ deliqvÎMrnl,  aœrhtsnmus  Fuûti;  nibtt  unquara  cuiquim 
«coodonasti  : omnee  deepicatui  babuiui  ; nullum  apud  te 

■ honoris  aut  Gratiæ  tocum  obiinere  pasius  es  ; cuiii  iiiter- 
*ea  semper  atieniseimos  hominea  ex  inflma  pirbe  as- 
• aumpioe  etrenm  te  babuerh,  quibus  suinnia  oraota  de- 
> ferres  • Pote , foi.  xxxxiii. 

(2)  Journaux,  156,  'J18,  277.  Le  premier  exempte  que 
je  trouve  date  de  1540. 

j (3)  Les  membres  étaient  en  qrande  partie  Domméx  par 
' la  ronronne  ou  les  tords.  Vojex  une  leure  du  comte  de 
Soutbampton  à Cromwell.  Cleop. , E. , iv,  170 , et  une 
autre  de  Cardiner  au  conseil.  Il  observe  que  b cbamtire 
des  oommunrs  n'était  pas  complète,  parce  qu'il  n’avait 
i pas , comme  d'ordinaire , envoyé  tes  députés  àt  quelques 
' villet(Foi,  II,  09).  Le  trésorier  et  le  controleur  de  le 
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était  aans  ihxut  accordée,  maia  avec  une  rea- 
iriction  qui  équivalait  en  réalité  i une  privation 
totale  : ce  n'était  qu'une  liberté  décente  (1); 
et,  conmie  le  roi  se  réservait  le  droit  de  déci- 
der ce  qui  méritait  on  ne  méritait  pas  ce  nom, 
il  mettait  souvent  fln  i leur  opposition  aux  vo- 
loDtés  de  la  cour,  en  réprimandant  les  • var- 
iété > en  personne,  ou  en  leur  envoyant  un 
message  menaçant. 

Il  est  évident  que  la  couroune  n’avait  rien 
i craindre  de  parlements  ainsi  constitués;  et, 
quoique  Wolsey  eût  d'abord  essayé  de  gou- 
verner sans  eux,  Henri  les  trouva  si  soumis  à 
ses  volontés  qu’il  les  convoqua  fréquemment, 
et  eut  soin  de  ^ire  revêtir  de  leur  approbation 
scs  mesures  les  pins  capricieuses  et  les  plus 
despotiques.  Toutes  les  fois  que  1rs  sessions 
étaient  ouvertes  ou  fermées  par  le  roi  en  per- 
sonne, le  parlement  offrait  une  scène  qui  n'eût 
pas  été  indigne  d’un  divan  oriental.  l.es  formes 
différaient  peu,  il  est  vrai,  de  notre  usage  ac- 
tuel : le  roi  était  assis  sur  son  trûne;  5 sa 
droite,  se  tenait  debout  le  chancelier;  à sa  gau- 
che, le  lord  trésorier;  et,  tandis  que  les  pairs 
occupaient  des  banquettes,  les  communes  de- 
meuraient debout  à la  barre.  Mais  les  adresses, 
hites  à cette  occasion  par  le  chancelier  ou 
le  président,  duraient  ordinairement  plus 
d'une  heure,  et  leur  sujet  constant  était  le  ca- 
ractère du  roi.  Les  orateurs,  dans  leurs  efforts 
pour  se  surpasser  l'un  l'autre,  flattaient  sa 
vanité  par  les  louanges  les  plus  hyperboliques. 
Cromwell  se  disait  incapable , et  regardait  tous 
les  hommes  comme  dans  l'impossibilité  de  dé- 
crire les  ineffables  qualités  de  l'esprit  du  roi, 
les  sublimes  vertus  de  son  cœur  royal;  Rich  le 
comparait  pour  la  sagesse  à Salomon , pour  la 
force  et  le  courage  i Samson , pour  la  beauté 
et  l’adresse  i Absalon  ; et  Audeley  loi  déclarait 
en  face  que  DIeului-méme,  en  l'oignant  de  son 
huile  sainte , l'avait  élevé  en  sagesse  au-dessus 
de  tous  ses  égaux,  au-dessus  de  tous  les  rois 
du  monde,  au-drsws  de  tous  ses  prédéces- 

ehambre  ivaioit  coulume  de  «e  rharBerdrt  Intéréudela 
couronne.  Le  premier  nommait  Rénéralnnent  ie  préu- 
denl.  Vnyei  le  Jnumal  detcninmunei  loui  les  rennes  lui- 
vanls  , p.  21. 27,  37. 

(n  Joornsm.  187.  Test  U première  fois,  «ms  le  rèB"» 
de  Henri , qu’il  est  question  de  la  liberté  de  discussion 
dans  ce  jounial.  Anito  1542. 


seurs  ; qu’il  lui  avait  donné  la  connaissance 
parfaite  des  Écritures , comme  le  moyen  de 
renverser  le  Goliath  romain;  la  connaissance 
parfaite  de  l'art  de  la  guerre , afin  qu'il  pût 
remporter  i la  fois  les  plus  brillantes  victoi- 
res, dans  des  lieux  différents;  enfin,  la  con- 
naissance parfaite  de  l’art  de  gouverner,  par 
lequel,  depuis  trente  années,  il  assurait  à son 
royaume  les  douceurs  de  la  paix,  tandis  que 
toutes  les  autres  nations  de  l’Europe  éprou- 
vaient les  calamités  de  la  guerre. 

Pendant  ces  harangues,  toutes  les  fuis  que 
les  mots  ■ très-sacrée  luajc.sté»  (I)  étaient  pro- 
noncés, ou  que  l'on  employait  quelque  autre 
expression  emphatique,  les  lords  se  levaient, 
et  toute  l’assemblée,  en  témoignage  de  res- 
pect et  d'adhésion,  s'inclinait  profondément 
devant  le  demi-dieu  placé  sur  son  li-ône.  Henri 
affectait  d'écouler  avec  indifférence  ces  fasti- 
dieuses adulations.  Sa  réponse  était  invariable- 
ment la  même  : il  ne  prétendait  pas,  disait-il , 
à la  supériorité  absolue  ou  i l'infaillibilité;  mais 
s'il  les  possédait  en  effet , il  les  rendait  à la 
gloire  de  Dieu,  l’auteur  de  toutes  les  perfec- 
tions ; c’était  toutefois  un  plaisir  pour  lui  d'étre 
assuré  de  l'affection  de  scs  sujets , et  de  savoir 
qu’ils  n'étaient  pas  insensibles  au  bonheur  dont 
iis  jouissaient  sous  son  gouvernemcnl(2). 

Il  est  évident  que  la  nouvelle  digiiilé  de  chef 
de  l’Église,  en  irai  sportanl  au  roi  l'autorité 
exercée  jusqu’ici  parle  pontife,  dut  augmen- 
ter considérablement  l’influence  de  la  couronne  : 
en  outre,  les  arguments  sur  lesquels  il  ap- 
puyait cette  nouvelle  puissance  tendaient  i 
avilir  le  caractère  du  peuple,  et  à élever  l’au- 
torité royale  au-dessus  de  toute  loi  et  de  toute 
justice.  Quand  les  adversaires  de  la  suprématie 
demandaient  dans  quel  passage  des  saints  écrits 
le  gouvernement  de  l'Église  était  conféré  à un 
laïque,  ses  avocats  les  rappelaient  hardiment 
au  texte  qui  prescrit  obéi.ssance  aux  autorités 
établies.  I.e  roi,  disaient-ils, était  l'image  de 
Dieu  .sur  la  terre:  désobéir  à ses  coimuande- 
ments,  c'était  désobéir  i Dieu  lui-mème;  liffli- 

(I  ) Le  titre  «le  in>)e«é  «t  donné  i«»r  la  première  fuit 
a Henri  II,  dam  deux  pastniBea  du  10*  livre  noir  de 
l'Lcbiquier.  i,  133,  255.  Ce  lont  le*  plut  ineiem  exenipin 
que  j'en  connaifise. 

(2)  Voyeï  le»  journaux , 86 , tOI , 129 , 181 , 182,  164 , 
167. 
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1er  iOD  autorilé,  quand  elle  devait  être  sans 
bornes,c'élait  uneoFFenae envers  le  Seigneur,  et 
faire  des  distinctions  lorsque  l'Écriture  n'en  éta- 
blissait aucune,  c'était  une  impiété  envers  Dieu. 
On  reconnaissait,  à la  vérité , que  cetteaulorité 
suprême  pouvait  être  employée  d'une  manière 
déraisonnable  et  injuste;  mais  alors  même,  la 
résistance  était  un  crime:  le  devoir  des  oppri- 
més était  de  se  soumettre;  leur  unique  res- 
source, de  prier,  afin  que  le  ciel  changeât  le 
cœur  de  l'oppresseur;  leur  unique  consolation, 
de  penser  que  le  roi  lui-même  serait  un  jour 
appelé  à répondre  de  .sa  conduite  devant  un 
tribunal  infaillible.  Henri  devint  ferme  croyant 
dans  une  doctrine  qui  flattait  si  bien  son  or- 
gueil, et  il  se  persuada  facilement  qu'il  ne 
faisait  que  remplir  son  devoir , en  punissant 
avec  sévérité  la  moindre  opposition  à sa  vo- 
lonté. Afin  de  graver  ces  principes  dans  l'es- 
prit du  peuple,  on  les  lui  répétait  sans  cesse 
du  haut  de  la  chaire  ; on  les  reproduisait  per- 
pétuellement dans  les  livres  de  controverse  et 
d’études;  on  les  promulguait  avec  autorité 
dans  • l'Institution , > et  ensuite  dans  < l'Érudi- 
tion de  l'homme  chrétien  »(l).  Et  de  ce  mo- 
ment, la  doctrine  de  l'obéissance  passive  de- 
vint le  trait  distinctifde  la  croyance  orthodoxe. 

Les  deux  grands  partis  entre  lesquels  les 
querelles  religieuses  avaient  divisé  la  nation , 
contribuèrent  aussi  à fortifier  le  pouvoir  despo- 
tique du  roi.  Ils  avaient  trop  de  jalousie  l'un 
contre  l'autre  pour  être  attentifs  aux  usurpa- 
tions de  la  couronne,  et  bien  moins  encore 
pour  y résister.  Ils  avaient  tous  deux  un  même 
objet,  celui  d'obtenir  la  faveur  du  roi,  afin 
d'arracher  le  pouvoir  à leurs  adversaires  ; et,  dans 
cette  vue,  ils  flattaient  sa  vanité,  se  pliaient  à 
son  caprice,  et  se  rendaient  les  esclaves  serviles 

(I)  Voyez  le  InitêdeGirdinende  Veraobedientia,* 
dans  le  «Feacicolija  rerum  expetendarum.>ii,800,  et 
Klui  de  Samptoii,  • de  Obedienüa  régi  prsetanda,  > ibid., 
830 , et  auaai  Sirype,  i,  t It.  On  trouve  dans  un  aermon 
de  rarcbevêqne  Cranmer  : «Quoi  que  des  maoistrata 
faaseut  de  mal  et  de  tyrannique  contre  la  communauté 
et  tea  ennemis  de  la  religion  du  Cbriat,  Ica  sujela  doivent 
cependant  leur  obéir  en  toutes  eboaes  mondaines,  comme 
des  ebrétiena  doivent  le  faire  fidèlement , et  songer  que 
c'eat  leur  devoir  tant  qu'on  ne  leur  commandera  rien 
contre  !>ieu.  • Cranmer,  de  Slrype,  Mém. , 114.  Voyez 
autai  les  livreadu  roi,  les  Articlea,  l'Institution,  et  l'Eru- 
dition de  l'homme  rhrétirn. 


de  son  bon  plaisir.  Henri,  d'un  autre  cdté,  soit 
politique  ou  hasard,  les  jouait  l'un  par  l'autre, 
paraissant  quelquefois  pencher  pour  l'anctenne 
doctrine,  et  quelquefois  pour  la  nouvelle  ; éle- 
vant ou  rabaissant  alternativement  leurs  es|>é- 
rances,  mais  ne  souffrant  jamais  qu'un  parti 
obtint  un  triomphe  complet  sur  son  adversaire. 

Il  les  tenait  ainsi  dans  une  dépendance  com- 
plète de  sa  volonté,  et  s'assurant  leur  concours 
dans  toutes  les  mesures  que  lui  suggérait  sa 
passion  ou  son  caprice,  sans  égard  pour  la  rai- 
son ou  la  justice,  ni  pour  les  lois  fondamen- 
tales de  l'État.  Quelques  exemples  suffiront 
|K>ur  faire  connaître  l'esprit  des  actes  extraor- 
dinaires qui  Furent  le  résultat  de  cet  état  de 
choses.  1°  L'ordre  de  succession  à la  couronne 
fut  changé  différentes  fois,  et  abandonné 
enfin  au  jugement  du  roi  ou  à son  affection. 
Le  droit  au  trône  fut  d'abord  enlevé  à Marie  et 
donné  â Élisabeth;  d'Élisabeth,  il  fut  transmis 
à la  postérité  du  roi  par  Jeanne  Seymour , ou 
par  toute  autre  reine  i venir  ; à défaut  de  la 
progéniture  du  prince  Édouard,  il  revint  en- 
suite à Marie  et  à Élisabeth  ; et  enfin , en  sup- 
posant également  ces  deux  princesses  sans 
postérité,  à toute  personne,  ou  toutes  per- 
sonnes, à qui  il  plaiiait  au  roi  de  le  laisser,  par 
un  acte  de  sa  dernière  volonté  (I).  ^ l.es  cri- 
mes de  trahison  se  multiplièrent  au  moyen  des 
luis  les  plus  vexatoires,  et  souvent  les  plus  ri- 
dicules, si  le  ridicule  peut  s'attacher  â des  ma- 
tières si  graves.  Ce  fut  une  trahison  que  de 
contester  la  validité  du  mariage  avec  Anne 
Boleyn,  ou  la  légitimité  de  sa  fille,  et,  bientôt 
après,  une  trahison  de  les  maintenir.  Ce  ftit 
une  trahison  d'épouser,  sans  la  permission  du 
roi,  aucun  de  ses  enfants  légitimes  ou  naturels, 
ou  scs  frères  et  sœurs  maternels,  ou  leurs  en- 
fants ; c'en  fut  une  autre , pour  toute  femme 
que  voudrait  épouser  le  roi , de  n'étre  pas 
vierge,  i moins  qu'elle  ne  lui  révélât  d'avance 
son  déshonneur.  Ce  fut  une  trahison  d’appeler 
le  roi  hérétique  ou  schismatique,  de  lui  sou- 
haiter hautement  quelque  dommage  ou  de  mé- 
dire de  lui,  de  sa  femme  ou  de  sa  postérité  (â). 
Ce  crime  de  trahison,  le  plus  odieux  de  tous 

(1)  3S  Henri  Vlll,  23  , 28.  Id.  ,7,15.  Id. , 2. 

(2)  25.  Henri  V lit,  23,  28.  Id.,  13,  28.  Id. , 18,  32.  Id., 
25,35.  Id..2l 
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aux  yeux  de  la  loi,  Fut  étendu  des  actes  et  des 
paroles  aux  simples  pensées.  Le  châtiment 
dont  on  le  punissait  fut  encouru  par  toute  per- 
sonne qui,  par  parole,  écrit,  impression,  ou 
tout  autre  acte  extérieur,  directement  ou  indi- 
rectement, supposerait  ou  admettrait,  jugerait 
ou  croirait  que  l’un  ou  l'autre  des  mariages  du 
roi  avec  Catherine  ou  Anne  Boleyn , avait  été 
valide,  ou  qui  prétendrait  n’étre  point  obligé 
1 donner  son  opinion , ou  qui  refuserait  de 
répondre  avec  vérité  aux  questions  qu'on 
pourrait  lui  faire  sur  ces  dangereux  sujets.  Il 
serait  difficile  de  trouver,  sous  les  gouverne- 
ments les  plus  despotiques,  une  loi  plus  cruelle 
et  plus  absurde.  La  validité  ou  la  non-validité 
de  ces  deux  mariages  était  évidemment  une 
affaire  d’opinion , défendue  ou  attaquée  des 
deux  côtés  par  des  arguments  si  contradic- 
toires , qu'il  ne  pouvait  être  surprenant  que 
des  hommes  du  jugement  le  plus  sain  dif- 
Hra.s.sent  sur  ce  point  les  uns  des  autres.  Henri, 
cependant,  par  ce  statut,  se  vit  autorisé  à péné- 
trer dans  la  pensée  de  tous  les  individus,  à leur 
arracher  sous  le  serment  l'aveu  de  leurs  senti- 
ments les  plus  secrets,  et  à les  faire  punir 
comme  coupables  de  trahison,  si  ces  sentiments 
ne  se  trouvaient  pas  d'accord  arec  lebon  plaisir 
royal  (1).  3*  Le  roi  se  rendit  en  grande  partie 
indépendant  du  parlement  par  deux  statuts, 
dont  l'un  donnait  à ses  proclamations  force  de 
loi,  et  dont  l'autre  créait  un  tribunal  composé 
de  neuf  de  scs  conseillers  privés,  ayant  pouvoir 
de  punir  toute  transgression  à ce  genre  d'or- 
donnance ,2).  4”  Les  terribles  punitions  réser- 

(1)  28.  Henri  Vtll,  c.  7. 

(2)  3t.  Henri  Vtll,  8, 34.  Id.,  24.  Nous  apprenons 
d'une  teUre  de  Gardiner  que  ces  statuts  provinrent  d’une 
décisioii  des  juges,  qui  disait  que  le  conseil  ne  pouvait 
punir  ceruins marchanda  quiavaient  eipond  des  grains, 
au  mépris  d'une  proclamation  royale , parce  qu’il  leur 
était  permis  de  les  exporter,  aux  termes  d’un  acte  du 
parlement,  auui  longiempa  qu’ils  n’atteindraient  pas 
on  certain  prix  (voyez»  leUre  , apud  Burnet,  ti , Mém., 
1 14j.  Ce  ftit  a ce  sujet  que  le  roi  demanda  que  ses  pro- 
clamations ou  ordonnaoces  eusMnt  Force  de  loi , comme 

les  actes  du  parlement.  Le  bill  ne  pas»  pas  uns  de  vives 
discussions.  (Ibid.)  tjuand  il  ftit  passé,  on  en  donna 
pour  raisoniqne  c’était  afin  que  le  roi  ne  Ht  pas  poussé  1 
étendre  sa  suprématie  au  delà  des  bornes.»  Dans  le  but  de 
restreindre  un  peu  cette  nouvelle  prérogative,  ou  exigea 
que  la  majorité  du  coneil  eût  adopté  la  proclamation,  et 
l’on  déclara,  en  outre,  que  ces  proclainaiions  ne  tire- 


vées  û l’hérésie  ne  furent  plus  bornées  aux 
personnes  qui  rejetaient  les  doctrines  que  l'on 
avait  déjà  déclarées  orthodoxes,  mais  on  les 
étendu  (lar  anticipation  a toutes  celles  qui  en- 
seigneraient ou  .soulicndraient  une  opinion 
contraire  aux  doctrines  que  le  roi  pourrait  dé- 
sormais publier.  Si  le  criminel  était  un  ecclé- 
siastique, il  devait,  i la  troisième  offense,  périr 
sur  le  bûcher.  Si  ce  n'élait  qu'un  laï(|ue,  il  devait 
perdre  tous  ses  biens  par  la  confiscation,  et 
rester  enfermé  toute  sa  vie  (I  ).  Ainsi  Henri 
.se  trouva  investi,  par  un  acte  du  parlemeni,  de 
la  plus  liaiile  prérogative  de  l'infaillibilité  théo- 
logique;  el  tous  les  hommes,  sans  exception, 
de  l’ancienne  on  de  la  nouvelle  doctrine,  reçu- 
rent l'injonction  de  régler  leurs  opinions  reli- 
gieuses cl  leurs  pratiques  d'après  le  juge- 
ment seul  de  leur  souverain.  6"  Par  une  loi  «ex 
|)ost  Facto,»  ceux  qui  avaient  fait  un  premier 
serment  contre  l’autorité  du  pape  furent  ré- 
putés s'ètre  liés  par  un  second  serment  bien 
plus  extensif,  dont  la  formule  Fut  publiée  en- 
suite,et  auquel  ils  se  seraient  peut-être  refusés. 

Mais  ee  qui  rendit  la  sévérité  de  ces  statuts 
encore  plus  terrible,  ce  fut  la  manière  dont  on 
dirigeait  les  procédures  criminelles.  La  cou- 
ronne ne  pouvait  guère  manquer  de  convain- 
cre le  priwnnicr,  qu'il  fût  d'ailleurs  innocent 
ou  coupable.  On  l'interrogeait  d'abord  dans 
son  cachot  : on  l'engagcail,  par  l’espoir  du  par- 
don, û Faire  un  aveu,  ou  bien,  par  des  questions 
insidieuses,  on  l'aminait  adroitement  aux  con- 
cessions les  plus  dangereuses.  Quand  l'instruc- 
tion du  procès  était  achevée,  on  la  soumettait 
à la  grande  enquête , el  le  résultat  de  celle-ci 
était  qu'il  y avait  lieu  de  rendre  un  bill;  la  con- 
viction ou  la  condamnation  de  l'accusé  pouvait 
être  regardée  comme  certaine;  car,  dans  le 
procès  qui  suivait,  la  question  réelle  soumise 
à la  décision  du  petit  jury  était  celle-ci  : Qui 
des  deux  est  plus  digne  de  crédit,  du  prison- 
nier qui  défend  son  innocence,  ou  de  la  grande 
enquête  qui  a prononcé  sa  culpabilité?  On  lisait 
ensuite  le  bill  d'accusation,  avec  un  sommaire 
des  preuves  sur  lesquelles  il  était  fondé;  et  l'ac- 
cusé, instruit  peut-être  pour  la  première  fois 

raient  leur  force  que  • de  l’aulûrilé  du  lUtuL  » Voyez  ce 
statut  lui-méme. 

1)  34.  Henri  Vtll , I. 
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de  la  nature  des  Faits  présentc^s  contre  lui,  ob- 
tenait enfin  la  permission  de  parler  dans  sa 
propre  défense.  Il  ne  pouvait  cependant  in- 
sister pjiur  être  confronté  avec  ses  accusa- 
teurs. ce  qui  lui  eût  valu  ravanla(^c  d'un  cuntre- 
intcrrojjatoire,  ni  réclamer  l'assisiance  d'un 
conseil,  pour  re(>ousser  les  insultes  et  discuter 
les  sophismes  que  les  avocats  de  la  couronne 
employaient  trop  souvent  à cette  époque  (0. 
Dans  cette  méthode  de  procédure  , toutes  les 
chances  étaient  en  faveur  de  la  poursuite  ; et 
cependant  on  la  changea  avec  grand  empresse- 
ment, pour  adopter  le  moyen  découvert  par 
Cromwell,  cl  qui  fui  ensuite  employé  contre 
son  auteur.  Au  lieu  d'une  procédure  publique, 
le  minisTc  présentait  au  |Kirlcment  un  hill 
^altainderf  accompagné  des  documents  qu'il 
jugeait  à propos  de  faire  connaître.  Les  deux 
chambres  te  votaient  avec  tout  l'empressement 
qu'on  pouvait  souhaiter,  et  l'infortuné  prison- 
nier se  trouvait  condamné  à l'échafaud  ou  au 
gibet,  sans  avoir  une  seule  fois  pu  ouvrir  la 
bouche  pour  sc  défendre. 

(I)  Je  ne  parie  qu’avec  défiance  aur  ce  aujel , malt  je 
pente  que  le  reftw  de  oonfrouier  les  accuuteurt  avec 
l’accute  proveauU  de  l’ancicaoe  manière  d'adiuiitiairer 
la  Jutiice,  e(  était  ttrictemeiit  conforme  à la  pratique  des 
tribunaux.  Ot  iginairement  U n'y  avait  qu’uii  seul  jury, 
que  l’on  ap[)elait  (a  grande  etrquéte.  8t  le  pi‘i»0UDier, 
loraqu’o»  t'appetail  devant  ce  jury,  ar^tuail  de  ton  inno- 
cence, le  ju(}e  pouvait  lai  penneUre  de  prouver  cette 
innocence,  d’abord  par  t'épi  cuve  du  feu,  ensuite  par  celle 
du  combat , et  enfin  par  le  ténioignane  de  aon  propre 
pays,  c’etl-ii-dii-e  par  le  verdict  (ocre  dictum)  d'un  pe- 
tit jury  qui  décidait  de  l’accuMitou  par  la  aide  enquête, 
âfait,  daut  ce  cas , aucune  personne  du  premier  jury,  ui 
des  léinoittf  appelés  accusalnirt,  en  termes  tecbiiiquet , 
et  identifiés  avec  lui,  uc  p uvaient  te  présenter  au  Irihu- 
Ml,  parce  qu'ils  éCaieiU  paille  intereuée,  formaolune 
portion  quelcouque  de  la  procédais , et  niétnr,  à cause 
de  cela,  les  noms  des  accusateurs  éiaieiu  écriis  sur  le  dos 
de  l’acte  d’accusation , afin  qu'ils  puueiil  être  détics 
comme  ténioini.  Ce  fut,  pour  la  premièie  fois,  sous  le 
rèjpie  d'Édouard  V I,  que  la  loi  voulut  que  les  aeciKateurs 
fussent  admis  comme  témoins , et  eaauite  ce  ne  fui  qu'a- 
prés  un  long  espace  de  temps  que  les  juges  vonlureot 
quitter  l’ancien  usage.  Voyez  l'Histoire  des  lois  anglaises, 
par  M.  Reeve,  ii , , 4.M);  iv,  191 , SOS.  Dans  le  procès 

da  duc  de  Buckiiighsin , les  témoins  ou  aecusateurs  fareoi , 
i la  vériii , amenés  devaoi  lui:  mais  ij  parait  que  œ fut 
une  faveur  particulière,  «car  le  rot  avait  recommandé 
que  justice  lui  f(U  rendue  avec  autant  d'équité  que  de  fa- 
veur,* et  il  ne  parait  roérue  pas  qu’ils  eussent  été  inter 
rogës  une  seconde  fois  de  la  part  de  l'accusé.  Oo  lut  leurs 
dépositions,  et  les  déposants  furent  remis  comme  prisoo- 
niers  aux  officiers  de  la  Tour.  Hall,  foi.  86. 


L'usage  de  procéder  par  oonvictimi  (attaia- 
der)  devint  habituel  dans  le»  dernières  années 
du  règne  du  roi.  i>e  résultat  en  était  plus  s6r, 
puisqu'il  privait  l'accusé  du  peu  de  ressources 
duu  t il  jouissait  devant  les  tribunaut  ordinaires. 
Il  donnait  aux  ministres  l'avantage  de  satisfaire 
le  ressentiment  du  pi  iuce,.saus  craindre  aucune 
réfutation  ou  découverte  désagréable;  et  il  con- 
tentait le  peuple,  qui,  n'ayant  aucune  idée  des 
faits  réels  de  la  cause , ne  pouvait  douter  de 
l'équité  d'un  jugement  revêtu  de  l'asseutiiimt 
unanime  de  toute  la  législature. 

Ce  fut  doue  au  moyen  de  l'obéissance  servile 
du  parlement,  en  s'arrogeant  la  supréoMie 
ecclésiastique , et  eu  se  jouant  de  la  basse  sou- 
mission  des  facliuns  religieuses,  que  Henri  ac- 
quit et  exerça  l'empire  le  plus  despotique  sur 
la  vie,  la  fortune  et  la  liberté  de  ses  siqels.  Heu- 
reusement il  souffrit  que  les  formes  d'un  gou- 
vernement libre  existassent  encore  : l'esprit  de 
résistance  au  pouvoir  arbitraire  s'attacha  gn- 
duellemeiU  à ces  formes;  les  préteutions de  la 
couronne  se  trouvèrent  limitées  par  le  droit  du 
peuple,  et  le  résultat  d'un  débat  kwg  et  péni- 
ble a été  celle  constitution  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  excite  la  jalousie  et  l'admiratiop 
de  l'Europe. 


C.HAPITRE  XI. 

ÉDOUARD  VU 

PBiaCBS'  CBBTBUPBBSIMB 


Osarfao  V.  Fmruù 

lii 

I Ma^im  U. 


Ucrtfbrd  nt  foil  pro(«clc«r  « duc  4e  Guerre 

•vec  i'ÉcoMc.  — BqUtlIe  de  Piokeocleugh.  — Pro^^ 
de  la  réformaticwi.  ■ l.e  bvre  de  firièrc  oMmutie.  — 
. —Le  lord  amiral  arrêté  et  décapité.  — ttécooieotemedt 
et  iiiiurreciioat.  — Fraoee  déclare  la  guerre.  Le 
protedeur  c«t  euvoyé  1 la  Tour.  H eal  acquitté.  — 
Faix.  — Évéquea  dépotés.  — CbagriM  de  lady  Marie 
— Prédicateurs  éirangers.  fiometset  wrété  et 
exécuté.  ^ Piouvrau  parlement.  — Ambuioo  de  Wer- 
wiefc.  " Mort  du  roi. 

Dam  tes  premiers  temps,  le  droit  <le  nommer 
le  conseil  de  régence  et  les  officiers  dTtat,  ptn- 
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dant  la  DÙoorili  du  touverain , avait  été  ré- 
clamé et  exercé  par  la  cbamtire  des  lords  ; mais, 
par  le  statut  de  la  vinttl-tiuilièmc  aouécdu  der- 
nier règne,  lleori  lui-méme  avait  été  autorisé 
i pourvoir  è l'administration  du  gouvernement 
durant  la  minorité  de  son  successeur , soit  par 
lettres  patentes , soit  par  un  testament  signé 
de  sa  propre  main.  Dans  la  seconde  partie  de 
l'acte  que  le  cliancelier  présenta  aux  deux 
chambres,  comme  le  testament  du  roi,  ce  prince, 
usant  de  son  privilège,  ordonna  que  les  seize 
individus  qu'il  nomaait  ses  exécuteurs  testa- 
Hicntaires  constitueraient  le  conseil  privé , et 
exerceraient  l'aulurilé  de  la  couronne  jusqu'à  ce 
que  son  d^s,  qui  avait  alors  près  de  dix  ans,  eût 
achevé  sa  dix-huitième  année.  Ces  personnages 
étaient  Craomer,  archevêque  de  Canterbury; 
le  lord  W'riotbcsley , lord  chancelier  ; le  lord 
Saint-Joliu,  grand  maître;  le  comte  de  Hert- 
ford,  grand  chambellan  et  oncle  du  Jeune  roi; 
lord  itussel,  gardien  do  sceau  privé  : le  vicomte 
IJsle,  grand  amiral  ; runstal,  évéque  de  Du- 
rham ; sir  Anthony  Brown,  maître  de  la  cavale- 
rie ; sir  Édouard  Montague , président  des 
plaids  communs  ; M.  Bromley,  juge:  sir  Édouard 
ISorth.  chancelier  à la  cour  des  augmentations  ; 
sir  W illlam  l'a|;el,  premier  secrétaire;  sir  An- 
thony Denny,et  sir  ^^'illiam  Herbert,  premiers 
geotilsbumnies  de  la  chambre;  sir  Édouard 
Wdtton,  trésorier  de  Calais;  et  le  docteur 
Wotton , doyen  de  Canterbury  et  d'York. 

La  publicatioo  de  ces  noms  excita  la  censure 
de  plusieurs  et  la  surprise  de  tous.  On  remar- 
qua que  c'étaient  non-seulement  des  hommes 
nouveaux,  élevés  aux  honneur.s  et  aux  charges 
par  le  jugement  ou  la  partialité  du  dernier  roi, 
mais  encore,  pour  la  plup«rt,ceux  qui  l'avaient 
constamment  entouré  pendant  sa  maladie,  et 
t|ui  avaient  exclusivement  po.ssédé  l'avantage 
d'approcher  de  sa  personne.  Afin  de  les  aider 
dans  les  circonstances  critiques,  le  testament 
avait  nommé  un  second  conseil  composé  de 
douze  personnes,  les  comtes  d'Arundd  et 
d'Essex;  shr  Thomas  Chcyncy,  trésorier,  et  sir 
John  Gage,  conlrûlcurde  la  ma'isoii;  sir  An- 
tony  Vk'iogfii  ld,  vice-chambellan;  sir  William 
Petre,  premier  secrétaire;  sir  Richard  Rich; 
air  John  Baker;  sir  Ralph  Sadler;  sir  ’l'homas 
Seymour,  un  autre  oncle  du  jeune  roi  ; sir  Ri- 
chard Souihwell,  et  sir  Edmond  Peckium. 


Jie 

Mais  Us  u'avaient  aucune  autorité  réelle  : ils 
ne  pouvaient  que  donner  leur  avis,  dans  les  oc- 
casions où  U leur  serait  deoiandé(l). 

le  lecteur  a déjà  vu  que  le  nouveau  roi  fat 
proclamé  le  lundi  qui  suivit  la  mort  de  ton 
père.  Le  même  jour , les  exécuteurs  testamen- 
taires, étsntassemblésà  lafour  (Iô47, 31  janv.), 
a résolurent  non-seulement  de  défendre , de 
mainlenir  le  testament  et  la  dernière  volonté 
du  feu  roi  leur  maître , ainsi  que  toutes  les 
parties  et  les  articles  dudit  testament , autant 
qu’il  serait  en  leur  pouvoir,  sagesse  et  habileté  ; 
mais  iis  convinrent  encore  que  chacun  de  ceax 
qui  étaient  présents  inscrirait  personneilemeut 
sur  un  livre  le  serment  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  assurer  et  effectuer  l'exécution  dudit  tes- 
tament» (2).  A peine,  toutefois,  eurent-ils  fait 
ce  serment,  qu'ils  furent  (1'"'  fév.)  obligés  d'y 
manquer  par  l'ambitiou  du  comte  de  Herlford, 
dent  les  partésaos  prétendirent  que,  pour  expé- 
dier les  affaires  d'uae  manière  plus  commode 
et  plus  prompte,  il  serait  nécessaire  de  clisrger 
un  d'entre  eux  de  tous  ces  rapports  avec  les 
envoyés  étrangers , et  de  reiiréMoler  dans 
d’autres  oocasinoa  la  personne  du  jeune  roi. 
Wriothesley  s'opposa  avec  courage  et  chaleur 
à ce  projet.  Il  en  aftpela  à la  lettre  et  à l’esprit 
du  testament,  qui  investissaient  de  pouvoirs 
égaux  tous  les  exécuteurs;  et  il  soutint  qu'en  se 
donnant  un  supérieur,  ils  invalideraient  ce  <pii 
faisait  la  seule  base  de  leur  autorité  présente. 
Mais  tous  les  raisonnements  devaient  éue 
infructueux  : on  s'était  préalablement  assuré  de 
l'assentiment  de  la  mqjorilé.  Le  chancelier  re- 
tira son  opposition,  sur  l'assurance  que  le  nou- 
veau dignilaire  ne  s'arrogerait  pas  le  droit  d'a- 
gir sans  l'apprubstioB  de  la  plus  grande  partie 
des  membres  du  couseil,  et  le  comte  de  Uert- 
furd  fut  immédiatement  nommé  protecteur  du 
royaume  et  gardien  de  la  personne  du  roi. 
On  pouvait  douter  que  ses  talents  répondis- 
sent à sa  haule  position  ; mais  deux  motifo 
avaient  fortement  plaidé  en  ta  faveur  : oncle 
du  roi , .sans  être  cependant  du  sang  royal,  il 
devait  naturellement  s'intéresser  au  bonheur 
de  son  neveu,  et  ne  pouvait  concevoir  la  pensée 
d'aspirer  an  trûne. 

{1}  Rym. . XV,  M4,  H6. 

(2)  lim  du  wned , Hvri. , Ha. , S«2.  Bmitry  al  1rs 
drus  WoKon  dlsianl  aivaiis. 
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Dans  l'apr^-niidi,  l«s  exécuteurs  Icslamen- 
taires  conduisirent  le  prince  Édouard  dans  la 
salle  du  tréoe,  où  l’attendaient  tous  les  lords 
temporels  et  spirituels.  Ils  s’approchèrent  du 
roi  l'un  après  l'autre,  et  s'agenouillèrent  pour 
lui  baiser  la  main,  en  lui  disant  : • Dieu  conserve 
votre  grâce.  > Alors  le  chancelier  leur  expliqua 
les  dispositions  du  testament  du  feu  roi,  et  la 
résolution  oCi  étaient  les  exécuteurs,  de  placer 
à leur  tète  le  comte  de  Hertiôrd.  Les  lords  y 
donnèrent  unanimement  leur  assentiment.  Le 
nouveau  protecteur  leur  témoigna  sa  gratitude, 
et  Édouard,  ôtant  son  chapeau,  dit  : s Nous 
vous  remercions  de  tout  notre  cœur,  milords; 
et  dorénavant,  dans  tout  ce  que  vous  pourrez 
avoirâ  Faire  avec  nous,  soit  pour  quelque  procès 
ou  autre  cause,  vous  serez  les  bienvenus.» On 
proclama  la  nomination  de  Hertfnrd , qui  fiit 
reçu  avec  des  transports  de  joie  par  tous  ceux 
qui  suivaient  les  nouvelles  doctrines,  ou  qui 
cherchaient  à s’agrandir  aux  dépens  de  l'É- 
glise (1). 

Dans  cette  affaire , les  membres  du  conseil 
avaient  été  entraînés , par  l'ambition  de  Hert- 
ford,  à violer  la  volonté  bien  connue  du  der- 
nier souverain  ; en  d'autres  points  plus  dou- 
teux , des  vues  d'intéréts  personnels  les  enga- 
gèrent à exécuter  scrupuleusement  certains 
projets  que  l’on  croyait  qu'il  avait  formés.  Par 
une  des  clauses  de  son  testament , Henri  les 
avait  chargés  de  ratifier  toutes  les  donations, 
d'accomplir  toutes  les  promesses  qu’il  aurait 
pu  faire  avant  sa  mort.  On  présuma  que  Paget, 
Herbert  et  Denny,  qui  avaient  joui  de  toute  .sa 
confiance , et  qui  s'étalent  tenus  constamment 
dans  la  chambre  du  roi  mourant,  savaient  cc 
que  pouvaient  être  ces  dons  et  ces  promesses. 
Ils  furent,  en  conséquence,  interrogés  devant 
leurs  collègues,  et  l’on  inféra  de  leurs  déposi- 
tions, que  le  roi  avait  eu  l’intention  de  donner 


(t)  Bamet,  ii , 4.  Slow , SUS.  Strype,  t4.  Il  r<nUe 
claireinent  d'une  lettre  qui  fut  écrite  dans  la  tuile  par 
Pa0ct  S Hrrifbrd  que  le  protectorat  était  l'unique  objet 
de  l’ambition  de  ce  aeicneur,  et  qu’il  avait  d’avance  in- 
IrlQaé  pour  l'obtenir.  «Souvenee-voua  de  ceque  vmit  me 
proinliei  dans  la  oalerie  de  Wntminiier,  avant  la  mort 
du  feu  roi;  touvenea-voui  de  ce  que  voua  me  promitea 
imroédiaiemeut  apréa,  qnand  voua  voua  concertiez  avec 
moi,  relativement  S la  place  rpie  vona  occupez  roainte- 
naol.  • 1 juillet  1649.  Apud  Strype,  ii,  Rec.,  p.  109. 


un  duché  â Hcriford  ; de  crérr  marquis  le  comte 
d’E.ssex,  frère  de  la  reine;  d’élever  au  rang  de 
comtes  le  vicomte  Lisie  et  lord  Wriolhcsley, 
et  de  conférer  le  titre  de  baron  â sir  Thomas 
Seymour,  sir  Richard  Rich,  sir  John  Saint- 
Léger,  sir  Williams  Willoughby,  sir  Édouard 
Shefficld  et  sir  Christophe  Danby  ; et  que,  pour 
donner  aux  nouveaux  pairs  les  moyens  de  sou- 
tenir leurs  titres,  il  avait  destiné  â llertford  un 
domaine  territorial  de  huit  cents  livres  par  an, 
avec  une  pension  de  trois  cents  livres  sur  le 
premier  évêché  qui  deviendrait  vacant , et  les 
revenus  d’une  tr^rerie,  d’un  doyenné  et  de 
six  prébendes , en  différentes  cathédrales  : 
chacun  des  autres  devait  avoir  une  augmenta- 
tion proportionnée  de  revenu  ; et  les  trolli  dé- 
posants, Paget,  Herbert  et  Denny,  quaire 
cents  livres,  quatre  cents  marcs,  et  deux  cents 
livres  (I).  Deux  d’entre  eux,  cependant,  Raint- 
Ijlger  et  Danby,  eurent  la  vertu  de  refuser  les 
honneurs  et  les  revenus  qu'on  leur  allouait. 
Hertfbrd  fut  créé  duc  de  Somerset  (17  fév.); 
Essex,  marquis  de  Northampton  ; Lisie,  comte 
de  Warwick;  Wriothesley , comte  de  Sou- 
thampton  ; et  Seymour,  Rich,  Willoughby  et 
Sheffield,  barons  du  même  nom.  A l’exception 
des  deux  derniers,  tous  les  autres , y compris 
Cranmer.  Paget,  Herbert  et  Denny,  et  plus  de 
trente  personnes,  reçurent,  en  différentes  pro- 
portions, des  manoirs  et  des  seigneuries,  sur 
les  biens  qui  avaient  appartenu  â des  monas- 
tères détruits,  ou  qui  appartenaient  encore  aux 
évêchés  existants  (3).  Mais  sir  Thomas  Sey- 
mour ne  fut  pas  satisfait  ; comme  oncle  du  roi, 
il  aspirait  aux  charges  aussi  bien  qu’aux  digni- 
tés, et  pour  apaiser  son  mécontentement,  le 
nouveau  comte  de  Warwick  se  défit,  en  sa  fr- 
veur,  de  sa  place  de  grand  amiral,  et  fut  indem- 
nisé par  celle  de  grand  chambellan,  que  So- 
ft) Bumet,  ex  Mb.  Conc.,  ii,  7.  On  doit  obaerverque 
|et  dépoMDU  diwnl  : i Le  roi,  éunl  lur  >on  Ni  de  mon, 
chercha  6 K rappeler  ce  qu’il  avait  promia,  cl  ordonna 
de  meure  dana  aoii  teatament  que  aea  exécuteurs  euaacot 
i accomplir  tout  ce  qui  aeiublail  avoir  été  promia  par 
lui.  > Ibid.  On  voit  en  effet  cette  clauae  dana  le  corps  du 
leatameoL  Mais  comment  pouvcit-elle  y être,  ai  Henri 
n'ordonna  de  l’y  insérer  que  lorsqu'il  fut  sur  son  lit 
de  mort,  6 peu  prés  vers  le  3N  de  janvier?  Le  teatamenl 
parait  avoir  été  clos  trois  semaines  auparavant,  le  30 
de  décembre. 

(3)  Voyez  leurs  noms  dana  Strype,  ii , 78. 
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merset  avait  échangée  contre  lesdignitésdelord 
grand  trésorier  et  de  comte  maréchal,  enlevées 
au  duc  de  Morfbik,  au  moment  de  sa  condamna- 
tion (I).  Tous  ces  arrangements  ne  se  greut  pas 
sans  exciter  de  sévères  critiqaes.  Ou  se  deman- 
dait pourquoi  les  exécuteurs  ne  se  contentaient 
pas  de  l'auloritéque  leur  avait  laissée  leur  défunt 
maître;  pourquoi  ils  se  récompensaient  d'a- 
vance, au  lieu  d'attendre  que  leur  jeune  souve- 
rain fùtd'âgeè  leurtémuignersa  reconnaissance, 
selon  leurs  services  et  leur  mérite  respectifs? 

Henri  fut  inhuméaveclamagnificenced'usage 
aux  pompes  funèbres  royales  (I).  Mais  au  cou- 
ronnement de  son  fils,  le  peuple  remarqua  avec 
étonnement  combien  on  s'était  écartédes  coutu- 
mes anciennes.  Adn  quela  santé  délicate  du  jeune 
prince  ue  souffrit  point  delà  fatigue,  les  cérémo^ 
nies  furent  considérablement  abrégées;  et,  sous 
un  prétexte  de  respect  pour  les  lois  et  la  constitu- 
tion du  royaume,  on  fit  un  changement  impor- 
tant dans  cette  partie  des  formalités,  qui  avait 
été  imaginée  parnosancétressaxons, pour  ensei- 
gner au  nouveau  souverain  que  le  choix  libre 
du  peuple  lui  donnait  seul  la  couronne.  L'usage, 
jusqu'alors,  avait  voulu  que  l'arcbevéque  reçût 
en  premier  lieu  le  serment  du  roi  de  proté- 
ger les  libertés  du  royaume,  et  demandât  en- 
suite au  peuple  s'il  voulait  l'accepter  et  lui  obéir 
comme  à son  seigneur-lige.  Mais  on  interver- 
ti] Byni. , XV,  124,  127,  t30.  Stow,  393. 

(2)  Le  corps  fut  déposé  dans  la  cbapellé  de  Whitéhall, 
qui  fut  tendue  en  noir.  On  tint  conatammeut  alluinéa 
quatre-viiistsciergea  éiiormea  : doute  seigneurs  en  deuil 
étaient  assis  autour  d'une  balustrade , et  l'on  chanta 
tous  les  jours  des  messes  et  des  bymms  Au  commence- 
ment du  service,  Norroy,  roi  d'armes,  criait  à haute 
rota  : • Que  votre  piété  vous  engage  S prier  pour  rime 
du  très-haut  et  très-puissant  prince,  notre  dernier  sou- 
verain , lord  Henri  VIII,  » Le  14  de  février  le  corps  fut 
transporté  àSion-House,  le  13  à Windsor,  et  le  jour 
suivant , il  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur,  près  du 
corps  de  Jeanne  Seymour.  Gardiner,  éréque  de  Win- 
chester, St  l'oraison  funèbre  et  lut  le  service.  Quand  il 
jela  la  terre  sur  le  cercueil , en  disant  : • Pulvis  pulveri, 
tcinis  cineri,  ■ le  grand  maître , le  lord  chambellan , le 
trésorier,  le  contrôleur  et  les  gentilshommes  huissiers, 
brisèrent  leurs  bétons  en  trois  parties,  au-dessus  de  leurs 
tètes,  et  en  jetèrent  les  débris  sur  le  cercueil.  On  cbanta 
alors  le  puume  •De  profundis;-  et  Jarretière,  roi 
d'armes , assisté  de  l’archevêque  de  Ganterbury  et  de  l'é- 
Téque  de  Durham,  proclama  immédiatement  le  titre  et 
les  dignités  dn  nouveau  souverain.  (Voyez  Sandford, 
492;  Sirype,  ii;  Héin.,  3-17.) 


lit  cet  ordre  : oon-sculement  l'archevèqae  s'a- 
dressa au  peuple  avant  le  serment  du  roi,  mais 
encore  il  lui  rappela  que  le  roi  tenait  son 
sceptre  par  droit  de  naissance,  et  que  c'était  un 
devoir  de  se  soumettre  à sa  volonté.  <■  Sirs,  dit 
le  métropolitain,  je  présente  ici  le  roi  ('(douard, 
héritier  légitime  et  incontestable , par  les  lois 
divines  et  humaines,  de  la  dignité  royale  et  de 
la  couronne  impériale  de  ce  royaume. Tous  les 
nobles  et  les  pairs  de  cetle  contrée  ont  fixé  ce 
jour  pour  sa  consécration,  son  onction  et  son 
couronnement.  Voulez-vous  lui  obéir  désor- 
mais, et  donner  votre  vœu  et  votre  adhésion  à 
ces  consécration,  onction  et  cauronnemeut , 
ainsi  que  vous  y êtes  liés  par  votre  devoir 
d'allégeance?  s Quand  les  acclamations  des 
spectateurs  eurent  cessé,  le  jeune  Édouard 
prêta  le  serment  accoutumé , d'abord  sur  le 
saint  sacrement,  et  ensuite  sur  le  livre  des 
Évangiles.  Il  fut  alors  sacré  selon  les  anciennes 
formes  ; le  protecteur  et  l'arcbevéque  placèrent 
successivement  sur  sa  léte  trois  couronnes  pour 
les  trois  royaumes  d'Angleterre , de  France  et 
d'Irlande;  les  lords  et  les  prélats  lui  rendirent 
hommage  deux  à deux;  puis,  s'agenouillant  tous, 
ils  renouvelèrent  en  corps  le  serment  de  lui 
être  fidèles  (1).  Au  lieu  d'un  sermon,  Cranmer 
prononça  une  courte  adresse  au  nouveau  sou- 
verain, où  il  lui  disait  que  les  promesses  qu'il 
venait  de  faire  n'affectaient  en  rien  son  droit  de 
porter  1e  sceptre  de  son  royaume  ; que  ce  droit, 
comme  celui  de  ses  prédécesseurs , venait  de 
Dieu:  d'où  ilsuivait  que  ni  l'évéque  deRome,  ni 
aucun  autre  évéque,  ne  pouvait  lui  imposer  des 
cond  i I ions  à son  couronnemeni , ni  pré  tendre  ù le 
dépouiller  de  sa  couronne,  sous  prétexte  qu'il  au- 
rait enfreint  le  serment  prononcé  dans  cette  cir- 
constance. Ces  rites  solennels  servaient,  cepen- 
dant, à l'avertir  de  ses  devoirs,  qui  étaient  ide, 
veiller,  comme  représentant  de  Dieu  et  vicaire 
du  Christ  à ce  que  Dieu  fût  adoré,  et  l'idoUtrie 
détruite;  à soustraire  complètement  son  royau- 
me à la  tyrannie  de  l'évéque  de  Rome;  à suppri- 
mer )>arlout  les  images;  à récompenser  la  vertu 
et  à punir  le  vice;  à défendre  l'innocent  et  à se- 
courir le  pauvre  ;à  réprimer  la  violence  et  à faire 

(I)  Comparez  la  cérémonie  dani  Rymer  avec  celle 
dont  parle  Burnet.  ii.  Mémoires,  93  , et  Strype’s  Crm- 
mer,  143;  les  mémoriaux  de.Sirjrpe,  ii:  App,  ,30.,{ 
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exécuter  la  justice;  que,  s'il  agissait  de  la  sorte, 
Userait  unsecond  Josias,  dont  la  gloire  durerait 
jusqu'i  la  fin  des  siècles.  » L'archevèque,cnsuite, 
chaula  une  grand'messe  aolennelle,  qui  termina 
la  céréoionie  (I). 

Lorsque  Henri  VI  Fut  couronné  é l'àge  de 
huit  ans.  on  obligea  son  oncle,  le  duc  de  Glou- 
cester,  à quitter  la  charge  de  protecteur,  et  à 
se  contenter  du  titre  de  premier  conseiller  (2). 
Mais  cet  exemple  ne  pouvait  s'accorder  avec 
les  vues  ambitieuses  de  Somerset , qui , loin  de 
vouloir  descendre  de  la  hauteur  à laquelle  il  était 
monté,  aspirait  à se  rendre  entièrement  indé- 
pendant de  ses  collègues.  Ilcomptait,  pour  cela, 
sur  l'appui  sincère  de  Cranmer  et  des  partisans 
delà  réformation;  mais  il  prévoyait  queles  con- 
naissances en  jurisprudence,  et  l'esprit  indomp- 
table du  chancelier,  le  nouveau  comte  de  Sou- 
Ihamplon,  lui  opposeraient  un  redoutable  ob- 
stacle. La  conduite  de  ce  seigneur,  durant  le 
dernier  règne,  annonçait  assez  qu'il  résisterait 
à toute  mesure  tendant  à ajouter  d'autres  in- 
novations i celles  qu'on  avait  déjà  faites  dans 
la  religion , et  l'on  avait  reconnu  son  influen- 
ce dans  une  occasion  récente , où,  è la  grande 
mortification  de  Somerset,  il  était  parvenu  à 
réduire  l'office  de  protecteur  è un  simple  titre, 
sans  autorité  réelle.  Mais  l'imprudence  deSou- 
thampton  fburnit  à ses  ennemis  des  armes 
contre  lui-méme.  Ne  pouvant  assister  en  même 
temps  aux  délibérations  journalières  du  con- 
seil et  remplir  ses  devoirs  à la  chancellerie , il 
avait  (18  Kv.),  sans  consulter  ses  collègues, 
apposé  le  grand  sceau  i une  commission  par 
laquelle  il  autorisait,  au  nom  du  roi,  quatre 
maîtres,  J entendre  les  causes  de  toute  es|)ècc 
en  son  absence,  et  donnait  à leurs  arrêts  la 
même  force  que  s'ils  etissent  été  prononcés  par 
le  chancelier  lui-même,  pourvu  qu'avant  l'en- 
registrement ils  fussent  ratifiés  par  sa  signa- 
ture. A l’instigation  secrète  du  protecteur,  plu- 
sieurs avocats  réclamèrent  contre  cet  arrange- 
ment (28  tév,).  Le  conseil  renvoya  l'aflàire 
aux  juges  : ceux-ci  firent  deux  fois  la  même  ré- 
ponse , que  le  chancelier,  en  apposant  le  grand 
sceau  à une  commission,  sans  autorisation  suf- 
fisante, s'était  rendu  coupable  d'offense  envers 

-(tyStrype’i  Gnnner,  144. 

(3)  HVK.parl.  iï,,W. 


le  roi,  délit  qui,  d'après  la  loi  commune,  devait 
être  puni  de  la  perle  de  la  charge  que  l'on  oc- 
cupait, d'une  amende  et  d’un  emprisonnement 
au  gré  du  roi.  Southampton  allégua  (6  mars) 
pour  sa  défense,  que  la  commission  était  légale, 
et  qu'il  avait  eu  le  droit  de  la  donner  sans  de- 
mander l'assentiment  de  ses  collègues;  que 
même,  en  admettant  qu'elle  fût  illégale,  ilt 
n'avaient  qu'à  la  révoquer,  et  qu'il  n'y  fai- 
sait aucune  objection;  qu'il  tenait  son  office 
par  lettres  patentes  du  feu  roi,  et  que  leur 
qualité  d'exfeuieurs  du  testament  ne  les  au- 
torisait nullement  t l'en  priver.  Voyant  ce- 
pendant qu'il  tenterait  vainement  de  lutter 
contre  la  majorité,  il  se  soumit,  et  (riitint  de 
se  retirer  à sa  résidence  d'Ely-Houte.  I.e  même 
soir,  il  résigna  le  sceau,  que  l'on  donna  è lord 
Saint-John,  fut  constitué  prisonnier  dans  sa 
propre  maison,  et  reçut  l'ordre  d'attendre  la 
décision  du  conseil,  sur  la  somme  à iMjueile 
devait  se  monter  son  amende  (I).  Nous  ne  sa- 
vons quel  précédent  le  chancelier  aurait  pu 
alléguer  pour  justifier  sa  conduite.  La  arm- 
mission  qu'il  avait  donnée  sans  autorisatioa 
parait  inexcusable;  mais  on  regarda  comme 
un  procédé  cruel  et  tyrannique  la  déstitution 
qui  suivit  cette  simple  erreur  de  son  jugonent. 

La  manière  dont  se  conduisit  ensuite  Sor 
merset  fit  Msex  connaître  le  motif  réel  de  la 
disgrâce  de  Southampton.  Il  avait  été  forcé 
d'accepter  le  titre  de  protecteur  à la  condition 
de  ne  janaais  agir  sans  l'assentiment  de  la 
rntyorité  du  conseil  (13  mars)  ; il  se  fit  donner 
des  lettres  patentes  sous  le  grand  sceau , qui 
lui  conféraient  è lui  seul  toute  l'autorité  de  la 
couronne.  Cet  acte  extraordinaire  confirmait 
sa  première  nomination,  et  ratifiait  tous  ses 
actes;  supprimait  les  deux  conseils  créés  par 
le  testament;  confondait,  sous  le  nom  commun 
de  conseillers  du  roi , les  exécuteurs  testamen- 
taires et  leurs  conseillers,  et  autorisait  le  pro- 
tecteur è augmenter  leur  nombre  indéfiniment , 
en  y adjoignant  toutes  les  personnes  qu’il  in- 
gérait è propos,  et  à choisir  quelques  membres 
de  ce  corps  pour  former  le  conseil  privé.  On 
ne  l'obligeait  cependant  pas  à suivre  leur 
avis.  Ilcouservait,  d'une  manière  indépendante, 
le  pouvoir  d'agir  et  de  décider  sur  tous  les  cas 

(1)  Buriwt , 11,  15.  fièinoWt;,  Wè 
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d'après  son  propre  iugement,  jusqu'i  ce  que  le 
roi  eût  ses  dix-huit  ansaccomplis  (1).  Ainsi,  deux 
mois  s'étaient  i peine  écoulés  depuis  la  mort 
de  Henri , et , dans  cet  espace  si  court , tout  le 
système  de  gouvernement  établi  par  ses  dei^ 
nières  volontés  avait  été  détruit;  l’aulorité 
dont  il  avait  investi  ses  exécuteurs  était  abo- 
lie par  les  hommes  mêmes  û qui  il  avait 
accordé  sa  confiance,  et  qui  avaient  solennelle- 
ment juré  de  remplir  ses  intentions.  On  de- 
manda sur  quel  principe  de  loi  ou  de  raison 
on  fondait  la  révolution  qui  venait  de  s'effec- 
tuer. Si  le  testament  avait  quelque  valeur,  les 
exécuteurs  ne  (louvaient  transférer  à une  seule 
personne  tous  les  pouvoirs  qu'il  confiait  û la 
sagesse  réunie  de  seize  individus;  s'il  était 
sans  valeur,  ces  mêmes  hommes  n'avaient  au- 
cune autorité , et  se  trouvaient  incompétents 
pour  établir,  sur  un  nouveau  plan,  le  gouver- 
nement du  royaume. 

On  remarqua  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  avait  fait  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  du  roi  de  France.  Ce  monarque  s'était 
depuis  longtemps  persuadé  que  leur  vie  à tous 
deux  finirait  la  même  année , et  il  chereha  en 
vain  i dissiper  sa  mélancolie  par  des  change- 
ments de  s^our  et  par  les  plaisirs  de  la  chasse. 
En  même  temps , il  parut  éprouver  de  l’affec- 
tion pour  le  fils  de  son  ancien  ami.  La  propo- 
sition de  renouveler  l'alliance  qui  existait  entre 
les  deux  eouronnes  (11  mars)  fut  foite  et  ac- 
ceptée , et  l'on  avait  déjà  nommé  les  députés 
pour  recevoir  le  serment  des  deux  monarques, 
lorsque  François  expira  à Rambouillet  (31 
mars),  environ  deux  mois  après  la  mort  de  son 
frère  d'Angleterre  (2).  Son  fils  et  son  succes- 
seur, Henri  II , suivit  une  politique  bien  diffé- 
rente, sous  la  direction  du  doc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine.  Il  prit  un  vif  intérêt  au  sort 
de  la  jeune  reine  d'Écosse  t et,  quand  on  présen- 
ta le  traité  à sa  signature,  il  refusa  de  se  lier  par 
des  engagements  qui  pouvaient  l’empêcher  d’é- 
pouser la  cause  de  cette  princesse.  Cependant , 
on  conserva  tous  les  dehors  de  l'amitié.  Comme 
François  avait  ordonné  que  l'tm  Fit  un  service 

(I)  Burnel,  n,  15  Mémoire» , 96.  Celacie  tut  ligné 
porSomerseï  lui-même , p»r  Crsnmer,  Üaiot-Jobn,  Hui- 
ael , Norlharopton , Bruwn  et  P»B« . eiéculeun  du  tes- 
tament, et  par  Cheyaey . l'un  de  leur»  conieilleri. 

;aj  Bym  ,xv,  I39'ttz,  1-19. 


solennel  pour  Henri  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
ris, Cranmer,  en  retour,  fut  chargé  de  chan- 
ter une  messe  de  requiem  pour  François,  dans 
l'église  de  Saint-Paul  (19  juin)(l).  Mais  la 
suite  fit  voir  que  la  méfiance  du  cabinet  fran- 
çais n’était  pas  sans  fondement.  A cette  époque 
même,  le  protecteur  s’occupait  très-activement 
à lever  des  troupes  à l'intérieur;  ses  agente 
secrets  prenaient  aussi  à sa  solde  des  bandes  de 
vétérans  licenciés  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Espagne , et  une  correspondance  active  s'éta- 
blissait entre  le  conseil  et  les  meurtriers  du 
cardinal  Beaton , en  Ëcosse.  Mais,  pour 
Faire  connaître  ces  nouveaux  alliés  au  lecteur, 
il  sera  nécessaire  de  remonter  A l'an  1514. 

Ce  fut  celte  année-IA  que  Henri,  traversé  par 
le  cardinal  dans  ses  démarches  pour  obtenir  la 
garde  et  la  tutelle  delà  jeune  reine,  ordonna 
au  comtedellertfordd'envahir  rËeosse,Ala  tète 
d'une  puissante  armée  (2).  Il  avait  plus  d'une 
fois  exprimé  à ses  partisans  écos-sais  le  désir 
que  Beaton  fût  fait  prisonnier  et  envoyé  en 
Angleterre.  Or , un  personnage  nommé  Wis- 
hart  se  présenta  à Hertford,  qui  l’envoya  à 
Henri  comme  porteur  d'une  offre  de  la  |>art 
de  Kirkaldy,  du  seigneur  de  Rolhes  cl  de  John 
Charteris.  Il  s’agissait  de  s'emparer  du  cardi- 
nal, ou  de  le  tuer  dans  un  de  ses  voyages  à tra- 
vers le  comté  de  Fifo  (3).  Mous  ne  connaissons 
pas  la  réponse  de  Henri  : probablement  elle 
ressemblait  à celle  qui  fut  foite  l'année  sui- 
vante au  comte  de  Cassilis,  lorsque,  après  avoir 
visité  le  roi , il  vint,  à son  retour  en  Kcosse,  an- 
noncer à Sadler  que  ses  amis  assassineraient  le 
cardinal  moyennant  une  récompense  propor- 

(1)  Siow,  5d4.  Le  ooia  de  l'ambaMadeur  était  Vieille* 
ville  (U  Vieuville).  (.ediTertiRReinent  national  dex  coni- 
baU  d’ourx  et  de  taureaux  lui  plut  tellement  qu'il  entre- 
prit d'introduire  cet  élégant  amuaemeni  chez  se*  compa- 
triotes, et  raiiteuaavec  lui  en  France  no  taureau  et  des 
lioulrdoguea.  Ces  combats  furent , en  effet,  ta  grande 
faveur  pendant  quelque  temps  ; mais  les  guerres  de  re- 
ligion leshreot  tomber  en  désuéiude.  Mém.,  xxviii,33l. 

(2'  Il  avait  pour  insmictions  de  raser  le  château  d £- 
dliDbourg.  Uolyrood,  Leiih  et  les  villages,  et  de  passer 
hommes,  femmes  et  enfants  au  fil  de  l'épée  partout  où 
on  lui  opposerait  quelque  résistance  : de  se  rendre  en- 
suite à la  ville  du  cardinal  (Sainl-André,\  de  n’y  pas  lais- 
ser pierre  sur  pierre,  et  de  n'y  pa.s  épargner  une  créature 
vivante.  Voyez  ces barbares  instruciioDS  dans  Tyller.vi, 
473. 

(3)  Keith,  41-  Tytler,  vi,  46$. 
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tionnfc  ii  ce  service.  Henri  ne  voiilail  pas  se 
compromettre  par  une  approbation  expresse 
du  crime,  et  Sadlcr  reçut  l'ordre  de  répondre 
que,  s'il  était  à la  place  de  Cassilis,  il  ferait  la 
chose,  et  se  fierait,  pour  la  récompense , à la 
{p-alitiirie  du  roi  (1).  Ils  persistèrent  cependant 

vouloir  des  assurances  plus  |)ositives.  Crich- 
ton.  laird  de  Brunstou , réitéra  l'offre;  et,  quoi- 
qu'il ne  rcçftt  qu’une  réponse  du  même  Genre, 
il  continua  à corres|X)ndre  avec  Henri  sur  ce 
sujet.  Enfin,  la  venGeanec  poussa  les  coaspi- 
rateurs à accomplir  l'acte  dont  ils  n'avaient 
peut-être  conçu  d’altord  la  pensée  que  dans 
l'espoir  d'une  récompense  pécuniaire.  GcorGCS 
Wishart , le  même  peut-être  (2)  qui  avait  d'a- 
bord i>arlé  de  ce  projet  ii  Henri,  prêchait  de- 
puis quelque  temps  le  nouvel  RvanGÜe,  et  avait 
donné  lieu  ainsi  à plus  d'un  mouvement  sédi- 
tieux. Il  tomba  entre  les  mains  de  Beaton , qui 
le  fit  condamner  à être  pendu  pour  crime  de 
sédition,  et  brûlé  pour  crime  d'hérésie:  l'exé- 
cution eut  lieu  à Saint-André,  et  a cette  provo- 
cation fut  bientôt  ajoutée  une  querelle  privée 
entre  le  cardinal  et  le  sciGneur  de  Rôtîtes  pour 
des  terres  situées  dans  le  comté  de  Fifc.  Et 
deux  mois  seulement  après  la  mort  de  Wishart, 
Rothes.  Kirkaldy  et  quelques  autres,  «poussés 
par  le  SciGneur , » si  nous  en  croyons  f ox  (3), 
prirent  leur  résolution.  Profitant  de  la  ncGli- 
gence  du  gouverneur,  ils  pénétrèrent,  dès  le 
matin,  dans  le  château  de  Saint-Andrew,  et 
tuèrent  le  cardinal  dans  sa  chambre  à coucher. 
A la  première  alarme,  les  habitants  s'empres- 
sèrent d’accourir  pour  défendre  leur  arche- 
vêque; mais,  en  voyant  le  cadavre  saspendu  à 
une  fenêtre,  ils  se  retirèrent  chez  eux.  Ix  châ- 
teau venait  d'étre  fortifié  et  approvisionné. 
Knox , le  réformateur  écossais , témoigna  son 

(t)  .Son  alteise,  ne  iroiivanl  pas  convenable  d'autoriser 
expressèiuenl  la  chose  , ne  vent  pas  paraître  s'en  être 
mèlér  : et  cependant,  comme  elle  ne  lui  déplaît  pas,  il 

pense  qu'il  serait  bien  que  M.  Sadler dit  que  s’il  élait 

i la  place  du  comte  de  Cassilis,  etc. .Histoire  d'Écossc, 

parTyller,  461 . Ces  détestables  et  tènCbreusrs  iiilriouni 
avaient  échappé  aux  historiens  pendant  trots  siècles; 
mais  les  habiles  recherches  de  M.  Tyiler  les  ont  enfin 
mises  au  jour. 

(2)  On  l’a  souvent  assuré,  et  scs  liaisons  avec  lui  et 
ceux  qui  conspiraient  contre  la  vie  du  cardinal  rendent 
le  fait  probable. 

(3)  t ox,  520 


approb.itiou  de  «cette sainte  action, « condui- 
sit au  secours  des  assassins  cent  quarante  de  ses 
disciples,  et  tous  prirent  ia  résoiution  de  sc 
défendre  contre  iciirs  adversaires,  et  de  soiii- 
ciler  la  protection  du  roi  d’Angleterre.  Le 
traité  de  Cam|)cs  ne  détruisit  point  leurs 
es|)érances;  car  si  l'Écosse  y était  coinpri.se, 
Henri  cependant  ne  s’engageait  â s’abstenir 
d’hostilités  que  pourvu  qu’on  ne  lui  fit  aucune 
nouvelle  provocation;  et,  de  l’autre  côté,  le 
comte  d’Arran,  gouverneur,  refusa  d’accéder  à 
aucun  traité  de  paix,  â moins  que  les  forte- 
resses écos,saises  possédées  par  l’Angleterre  ne 
fussent  rendues,  et  les  assassins  de  Beaton 
abandonnés  â leur  sort. 

Après  quelques  négociations,  il  assiégea  le 
château.  Mais,  quoiqu’il  eôt  soutenu  patiem- 
ment les  rigueurs  de  l’hiver,  depuis  novembre 
jusqu’en  février,  quoiqu’il  eôt  repoussé  un 
corps  d’Anglais  qui  escortait  un  convoi  d'ar- 
gent et  de  munitions  de  guerre,  l’opiniâtreté 
de  ia  garnison  résista  à tous  ses  efforts , et  il 
fut  enfin  forcé  de  lever  le  siège  (1047 , févr.  ), 
afin  d’aller  présider,  dans  la  capitale,  l’assem- 
blée des  trois  élals.  lai  mort  de  Henri  ne  chan- 
gea rien  â la  pulitique  du  cabinet  anglais.  1æ 
protecteur  s’empressa  de  conclure  deux  traités 
avec  les  meurtriers  (9  mars).  Parle  premier, 
ceux-ci  s’engagèrent  à s’employer  de  tout  leur 
pouvoir  pour  faire  conclure  le  mariage  de  leur 
souveraine  avec  Édouard  VI,  et  â ne  jamais 
rendre  le  château,  durant  la  minorité  de  la 
jeune  reine,  à aucun  Écossais,  sans  en  avoir 
obtenu  d’avance  la  permission  écrite  de  la  main 
du  roi  et  du  protecteur;  |iar  le  second  (16 
mars),  ils  s’obligèrent  à soutenir,  par  des  se- 
cours effectifs,  l’armée  anglaise  qui  mirerait 
en  Écosse  dans  l'intention  de  s’emparer  de  la 
jeune  reine,  et  à livrer  le  château  au  commis- 
saire anglais  aussitôt  qu'elle  serait  entre  les 
mainsd’Éldouard  VI,  ouque  le  mariage  serait 
célébré.  Iæ  gouvernement  anglais,  en  retour, 
accordait  des  pensions  à chacun  des  chefs , et 
se  chargeait  de  payer,  tous  les  six  mois,  les 
frais  d’une  garnison  de  cent  vingt  hommes  (1). 

(1)  Rym.,  XV  , 133,  144.  La  pension  du  seigneur  de 
Rothes  ètaii  de  deux  cent  quatre-vingts  liv.  Kirkaldy 
eut  deux  cents  liv.  par  an.  Pour  la  solde  de  la  garni- 
son, rie  . ils  reçurent,  en  février,  mille  cent  qualre- 
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Le  second  de  ces  traités  était  A peine  signé , 
que  des  traîtres  le  communiquèrent  au  gouver- 
neur. Il  vit  alors  oCi  tendaient  les  projets  du 
protecteur,  et  il  publia  immédiatement  une 
proclamation  (19  mars),  par  laquelle  il  donnait 
ordre  à tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  de  $'a.ssembler,  dans  le  délai  de  quarante 
jours,  en  un  lieu  désigné,  avec  des  provisions 
pour  un  mois,  afin  d'étrc  préparés  a repousser 
l'invasion  dont  leur  patrie  était  menacée.  Pour 
plus  de  sécurité,  il  eut  recours  au  nouveau  roi 
de  France,  qui  s'empressa  de  confirmer  l'an- 
cienne alliance  entre  les  deux  royaumes , et 
promit,  en  outre,  des  secours  d'Iiommes  et 
d'argent.  Les  irruptions  des  habitants  des 
marches  anglaises  avaient  appelé  Arran  sur  les 
frontières,  où  il  rasa  le  eliAteau  de  lainghope 
et  eommença  le  siège  de  Cawmyllis,  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  pour  se  rendre  ù Saint-An- 
dré (juin),  et  y recevoir  Sirozzi,  prieur  de  Ca- 
poue,  qui  arrivait  avec  une  flotte  de  .Seize  galères 
françaises.  Leurs  forces  combinées  continuèrent 
le  siège  du  château  : l'artillerie  française  y fit 
une  brèche  considérable , et  la  garnison  capi- 
tula, sous  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  On 
transporta  les  prisonniers  en  France,  et  on  les 
mit  â la  disposition  de  Henri  (.30  juill.),  qui  en 
renferma  quelques-uns  dans  des  forieressessur 
la  cûte  de  Bretagne,  et  envoya  les  autres,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  célèbre  John  knox , 
ramer  sur  des  galères,  où  ils  restèrent  jusqu'en 
16â0.  Arran  revit  son  fils  aîné,  que  l'on  rete- 
nait captif  depuis  l'assassinat , et  il  démolit  les 
fortifications.afinque  la  place  ne  pÙt  désormais, 
si  elle  tombait  au  pouvoir  des  Anglais,  leur  ser- 
vir de  repaire  pour  répandre  la  terreur  dans  le 
pays  ouvert  (I). 

Le  mois  d’aoùt  expira  avant  que  le  protee- 
teur  eût  achevé  les  préparatifs  nécessaires  à 
l'ex|iédiliun  projetée  (2).  Prenant  avec  lui  le 
comte  de  Warwick,  comme  commandant  en 
second,  il  passa  la  Tw  eed  (2  sept.  ) à la  tète  de 
20,000  hommes,  et  dù-igea  samarche  sur  Edim- 

vincls  tir.,  et  eu  nui,  mille  Iroii  cents  llv.  Bnroel , ii. 
8.31. 

(O  Kpist.  reo.Scot.,  it,  380.  Keitli,  53.  LeKlev.  50t. 

(2)  M.  Tjller  a découvert  dans  les  papiers  d'flM  que 
deux  cents  nobles  et  {tcntilfaonnnes  écossais  s'étaient 
tralirenseinent  enoaj;és  5 sejoindreü  tni  en  feosse.  Hist , 
VI.  18.  21. 


I bourg,  tandis  que  la  flotte,  composée  de 
I vingt-quatre  galères  et  d’un  nombre  égal  de 
vaisseaux  de  traasport,  sous  les  ordres  de  lord 
Clinton  (I),  longeait  les  côtes  en  vue  de  l’ar- 
mée. Afin  de  repousser  cette  invasion,  Ar- 
' ran  envoya  la  croix  de  feu  (2),  de  clan  en  clan, 
et  engagea  tous  les  Écossais  à rejoindre  sa  ban- 
nière à Musselburgh.  la  foule  se  trouva  en 
peu  de  temps  si  considérable  qu'elle  eût  nui 
par  le  nombre  même , et , choisissant  30,000 
hommes,  il  renvoya  les  autres  dans  leurs  foyers, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  pré- 
sence , et  une  sanglante  rencontre  de  la  cavale- 
rie écossaise  et  anglaise , â Falside,  leur  apprit 
à se  redouter  mutuellement  (3). 

Le  lendemain  matin , Arran  passa  l’Eske  ; et 
le  protecteur  s'empara  d'une  hauteur  voisine, 
appelée  Pinken-cleugh.  Je  n'essayerai  pas  de 
décrire  le  désordre  de  la  grandit  bataille  qui 
suivit.  La  victoire  sembla  d'abord  favoriser  les 
Écossais,  et  la  charge  de  la  cavalerie  anglaise 
fut  soutenue  avec  tant  de  fermeté  par  les  pi- 
quiers,  que  les  assaillants  s'enfuirent,  que  lord 
Grey,  leur  général,  fut  blessé  à la  bouche,  et 
que  plusieiir.s  étendards  anglais  furent  pris. 
Mais  cette  ardeur  fut  ralentie  par  les  dé- 
charges de  la  mousi|ueterie  des  truii|>es  suidées, 
espagnoles  et  italiennes;  tourmentés  |>ar  le  canon 
d'une  galère  qui  se  trouvait  près  du  rivage,  les 
Écossais sc  trouvèrentencore  exposés  au  feudes- 
tructeur  d'une  batterie  établie  sur  la  hauteur. 
La  confusion  s’accrut  par  les  nuées  de  traits 
que  lançaient  les  archers  anglais  â travers  les 

(1  ) Voyez  leur  nombre  dans  Itollingshed,  080.  lois 
instrucitoii»  de  l'amiral  peuvent  m voir  dana  la  Chron. 
caial.,  p.  294.  iae  nei^iieur  de  Kutteven  était  sur  la  Rotte 
et  avait  prooiii  de  livrer  Perih  aux  Anf^laii  à l’aide  de 
•on  père,  lord  Rutteven  de  Gowe.  Sir  Jobti  Luttrell  de- 
vait fmiinir  les  noms  des  Êcofisaix  qui  avaient  «manqué 
i leur  parole  donnée  d'aider  les  AncUis,  >adn  que  leurs 
terres  fussent  ravatjées. 

(2)  C’était  un  des  anciens  usages  des  montagnards 
érosMis  : lorsqu’un  chef  de  clan  déclarait  la  guerre  à 
lin  ennemi,  ou  qu'il  en  était  attaqué,  il  atlumail  un  bran- 
don qu'il  envoyait  successivement  i tous  les  clam  alliés. 
Tous,  avertis  par  ce  signal,  accouraient  à sa  défense. 

{lŸole  ttu  traducteur.) 

(3)  Haywood  nous  dit  que  la  perle  des  ^U»«aia  fut 
de  1300  Iviinmes,  cl  que  du  côté  des  AiiBlai*  •!  «’y  fut 
qu’un  arquebusier  espagnol  blessé , et  trois  officiers  de 
cavalerie  pris  dans  la  |>oursuile.  Haywood,  880.  l/csley  , 
ait  roniraire,  dit  que  la  perte  fut  égale,  cl  d'enviiuu 
1.000  hommes  de  chaque  côté.  Lesley,  402. 
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rang*  de«  auiiliiires  étranger).  Lu  fuyards 
furent  bientôt  en  état  de  te  rallier,  et  le  pro- 
tecteur ramenant  le  corps  de  l'armée  à la 
charge,  les  Kcoesais  s'ébranlèrent,  se  rompi- 
rent et  |)rirenl  la  fuite.  La  poursuite  dura  plu- 
sieurs heures,  et  le  nombre  des  morts  s’é- 
leva au  moins  à 8,000  hommes  du  côté  des 
vaincus.  I.a  comte  de  Huntley , cliancelier 
d'Ëcusse,le8  lords  Yester  et  Wemyss,  et  le 
seigneur  de  Semple,  se  trouvèrent  parmi  les 
prisonniers  (1). 

Du  champ  de  bataille,  le  vainqueur  marcha 
sur  Leith,  passa  quatre  jours  à piller  la  ville  et 
les  villages  voisins , et  se  hftta  de  revenir  sur 
scs  pas,  suivi  de  près  par  Arran,  qui  s'était  mis 
è la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  pen  nom- 
breux, mais  actif.  Celte  retraite  soudaine, 
après  une  brillante  victoire,  surprit  è la  fois 
ses  amis  et  ses  ennemis  : on  ne  pouvait  en  ac- 
cu.vr  ni  le  défaut  de  provisions,  ni  l'intempé- 
rie de  la  saison , ni  l'approche  d'une  armée 
supérieure.  Quelques-uns  dirent  qn’enflé  d’or- 
gueil, il  était  pressé  de  jouir  des  applaudis- 
sements du  peuple,  et  de  recevoir  les  remer- 
rlments  de  son  neveu  ; d'antres  pensèrent  que 
les  intrigues  secrèles  de  son  frère,  le  lord  ami- 
ral , l'avaient  fait  renoncer  à profiter  de  la  vic- 
toire, et  l’avaient  décidé  è retourner  promp- 
tement è la  cour.  L'expédition  commença  et  te 
termina  dans  le  court  es|iace  de  se'ize  jours. 

Les  volontés  du  feu  roi  éprouvaient  le  sort 
ordinaire  des  volontés  des  despotes,  après  leur 
mort.  Les  mêmes  hommes  qui , pendant  sa  vie, 
avaient  été  les  plus  serviles  ministres  de  ses 
volontés,  étaient  alors  les  premiers  è renver- 
ser tout  ce  qu'il  s'était  complu  è établir.  So- 
merset et  scs  affidés  avaient  déjà  changé  la 
forme  du  gouvernement  ; ils  entreprirent 
maintenant  de  faire  admettre  d'autres  doctri- 
nes religieuses.  Sous  Henri,  ils  avaient  jugé 
prudent  de  cacher  leur  attachement  au  nouvel 
Kvangile;  mais  actuellement,  délivrés  de  toute 
contrainte,  ils  s’en  déclarèrent  ouvertement 
les  protecteurs.  En  en  facilitant  la  propagation 
de  toute  la  puissance  de  la  couronne , leur  zèle 
se  montrait  d'autant  plus  actif,  qu'il  était  sti- 
mulé par  l'espoir  d’nne  récompense.  Car,  bien 

(I)  Usley.  Sé4.  Buelian,  I.  xv,  961  HolUaiphed,  984. 
Harv  ard , 286. 


qu’ils  fussent  dépositaires  de  l'anlorité  souve- 
raine, il  leur  restait  encore  à fonder  leur  for- 
tune particulière;  et  dans  cette  vue.  Ils  por- 
taient des  regards  de  oonvoitlae  sur  les  pos- 
sessions de  l'Oise,  dont  il  restait  encore  des 
débris  suffisants  pour  les  satisfaire,  quoi- 
qu'elles eussent  été  bien  diminuées  par  les  at- 
taques du  dernier  règne  (1  . De  la  part  du 
jeune  roi , ils  n'avaient  à craindre  ni  opposi- 
tion dans  le  présent , ni  ressentiment  pour  l’a- 
venir. Les  hommes  à qui  Henri  avait  confié  son 
éducation  étaient  les  partisans  zélés,  quoique 
secrets , de  la  réforme;  leur  soin  principal  avait 
été  de  pénétrer  de  ces  nouvelles  opinions  i'es- 
prit  de  ieur  royal  pupille.  Édouard  croyait 
déjà  que  le  culte  si  rigoureusement  maintenu 
par  son  père  était  une  idolâtrie;  et  i'on  ne 
pouvait  douter  que  des  préventions  ainsi  ins- 
pirées dès  l'enfance  ne  prissent,  par  l’adresse 
de  ses  précepteurs  et  l'approbation  de  ses  con- 
seillers, de  nouvelles  forces  à mesure  qu'il 
avancerait  en  âge. 

C'était  cependant  une  entreprise  difficile  et 
dangereuse  que  de  changer,  durant  sa  mino- 
rité, la  croyance  établie.  Le  protecteur  et  ses 
partisans  n'avalent  nullement  la  certitude  qne 
le  peuple  voulût  leur  montrer  cette  déférence 
à laquelle  l'avait  contraint  le  despotisme  théo- 
logique du  dernier  monarque,  et  un  second 
pèlerinage  de  grâce , excité  par  des  innova- 
tions religieuses,  pouvait  promptement  dé- 
truire leur  autorité  : aussi  eurent-ils  soin  de 
marcher  à pas  aussi  prudents  que  fermes. 
I*armi  leurs  propres  collègues,  il  ne  s'en  trou- 
vait que  denx  dont  les  sentiments  fussent  dou- 
teux : c'étaient  Wrtothesley  et  l'évèqne  de 
Durham.  Le  premier,  comme  l’a  vu  le  lecteur, 
était  déjà  exclu  du  conseil;  on  inventa  des  pré- 
textes pour  confiner  presque  entièrement  le 
prélat  dans  son  diocèse,  et  la  conduite  de  l'en- 
treprise fut  remise  à l'habileté  et  à la  modéra- 
tion de  l'archevèqne  de  Canterbury. 

Ce  prélat  commença  ses  tentatives  par  don- 
ner aux  évêques,  ses  frères,  l’avis  très-intel- 
ligible, que  la  possession  de  leurs  sièges  dé- 
pendrait de  leur  complaisance  à souscrire  aux 
volontés  du  conseil.  Prétendant  qne  son  auto- 
rité ecclésiastique,  puisqu'elle  émanait  de  la 

(t)Heylin,33.Godwin,88,9l. 
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Gouronoe,  devait  avoir  pria  An  avec  le  feu  roi , 
il  demanda,  par  pitition  ( 1547, 7 fév.  ),  qu'on 
lui  rendit  de  nouveau  son  ancienne  juridiction, 
et  il  accepta  une  nouvelle  commisaion  pour 
remplir  les  fonctions  d'archevêque,  autant  qu'il 
plairait  au  souverain  (I).  Beaucoup  de  ses  collè- 
gues, probablement  même  la  totalité,  furent 
obligés  de  suivre  l'etemple  du  métropolitain. 

Le  second  pas  que  l'on  fit  fut  d'établir  une 
visite  royale.  A cet  effet , on  divisa  le  royaume 
en  dix  arrondissements,  i chacun  desquels  on 
assigna  un  certain  nombre  de  visiteurs,  en  par- 
tie ecclésiastiques,  et  en  partie  laïques.  Au 
moment  où  ils  arrivaient  dans  quelque  diocèse, 
l'exercice  de  l'auturilé  spirituelle  cessait  pour 
toute  autre  personne,  ils  convoquaient  devant 
eux  l'évêque,  le  clergé,  et  huit,  six,  ou  qua- 
tre des  principaux  propriétaires  de  chaque 
paroisse , recevaient  le  serment  d'allégeance  et 
de  suprématie,  demandaient  des  réponses, 
sous  serment,  ù toutes  les  questions  qu'ils 
jugeaient  è propos  de  faire,  et  exigeaient 
une  promesse  d'obéissance  aux  injonctions 
royales  (3).  Ces  injonctions  s'élevaient  au  nom- 
bre de  trente-sept  : elles  concernaient  les  pra- 
tiques et  la  doctrine  religieuse,  et  elles  étaient 
coofues  de  façon  que,  sous  prétexte  d'abolir 
les  abus,  elles  frayaient  le  chemin  à des  inno- 
vations subséquentes.  Avec  elles,  on  donnait 
un  livre  d'homélies  qui  devaient  être  lues 
tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  dans 
chaque  église,  et  on  y ajoutait  l'ordre  que 
chaque  ecclésiastique  eût  à se  pourvoir  pour 
loi-même,  et  chaque  paroisse  pour  sa  congré- 
gation, d'une  copie  de  la  paraphrase  d’Êrasme 
sur  le  nouveau  Testament.  Mais  cette  même 
politique,  qui  fournissait  ainsi  des  livres  d'in- 
struction , eut  soin  de  limiter  le  nombre  des 
instructeurs,  et  le  pouvoir  de  prêcher  fut,  par 
des  restrictions  successives,  borné  enfin  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  obtiendraient  des  per- 
missions dn  protecteur  ou  du  métropolitain  (3). 

(1)  Wllkias,  IV,  î. 

(2)  Wilkins,  IV,  11,  14  , 17.  Collier,  ii.  Mêmoiret,  SO. 

(3)  Wilkins,  tv,27,  33.  Les  évêques  eox-iDéniet  ne 
pouvaient  précber  dans  tenr  propre  diocese  sans  une 
permiaakNi.  Voyez-en  deux  exemptes  dans  Strype , ii , 
90.  Converdale  fnt  saisi  d'nn  let  enifaonsiasme  pour  les 
tnjooeiions , les  homélies  et  la  paraphriw,  qu'il  déclare 

■ que  le  jeune  roi  éuil  le  qrand  amiral  en  chef  Ci 


Le  but  d'une  telle  mesure  était  évident  ; le 
peuple  n'entendait  d’autre  doctrine  que  celle 
qu  enseignaient  les  homélies,  composées  pour 
la  plu|>art  par  l'archevêque , ou  que  prêchaient 
des  hommes  qui  se  faisaient  un  devoir  d'être 
les  échos  de  ses  opinions,  et  de  s'élever  contre 
l'ancienne  croyance. 

Parmi  les  prélats,  aucun  n’était  plus  re- 
douté des  partisans  de  la  nouvelle  doctrine, 
ou  plus  respecté  de  ceux  de  l'ancienne  croyance, 
pour  ses  talents,  son  érudition,  son  esprit  et 
son  influence,  que  Gardincr,  évêque  de  Win- 
chester. Ce  prélat , avant  la  visite  de  son  dio- 
cèse, avait  obtenu  des  copies  des  homélies  et 
de  la  paraphrase , et  il  commença  immédiate- 
ment une  langue  et  vive  controverse,  avec  le 
protecteur  et  l’archevêque.  Il  soutint  que  les 
deux  livres  se  contredisaient  l'un  l'autre  en 
plusieurs  endroits , qu’ils  enseignaient  des 
doctrines  inconciliables  avec  la  croyance  éta- 
blie par  acte  du  parlement , et  qu'ils  eonle- 
naient  des  erreurs  qu’il  se  croyait  en  état 
de  démontrer,  de  manière  ù convaincre  tout 
homme  raisonnable.  Dans  sa  lettre  au  protec- 
teur, il  établit , par  de  puissants  arguments , 
qu'Édouard  était  trop  jeune  pour  comprendre, 
et  Somerset  trop  occupé  pour  étudier  des 
points  de  controverse  ; qu'il  était  imprudent 
de  troubler  la  paix  publique  pendant  la  mino- 
rité dn  roi,  dans  l'unique  but  d'obliger  les 
fidèles  à se  conformer  aux  fantaisies  théologi- 
ques du  métropolitain;  que  les  ordres  publiés 
par  le  roi  ne  pouvaient  invalider  les  actes  dn 
parlement , et  que,  comme  le  cardinal  Wolsey 
avait  cncourula  peine  de  pmmunire,quoiqaü 
eût  agi  avec  l'autorisation  du  roi , de  même 
tout  ecclésiastique  qui  enseignerait  la  doctrine 
des  homélies  et  de  la  paraphrase  s'exposerait 
aux  châtiments  établis  par  le  statut  des  six  ar- 
ticles, quoiqu'il  pût  alléguer  en  sa  faveur  l'in- 
jonction royale.  Il  écrivit  i Cranmer  sur  un 
ton  différent,  le  défiant  de  prouver  la  vérité 
de  certaines  doctrines  renfermées  dans  le  li- 
vre des  homélies,  et  lui  reprochant  la  duplicité 

marine  du  Dieu  des  armées,  premier  commandant  et 
gouverneur  de  nous  tous,  snus  lui,  le  plus  noble  pilote  de 
son  vaisseau,  inéine  noire  Noé  de  eoosolalinn,  que  1 Éter- 
nel a eboisi  [pour  nous  apporter  la  paix  et  la  tranquillilé.  ■ 
I Apud  SIrype , ii , <IS. 
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4o'il  montrait  en  rejetant  actuellement  les  opU 
nions  qu'il  avait  enseignées  avec  tant  de  zèle  du- 
rant la  vie  du  dernier  roi(l }.  On  le  cita  devant  le 
conseil,  en  conséquence  de  ses  lettres,  et  on 
le  requit  de  promettre  obéissance  aux  iujonc- 
tioos  royales.  Il  répliqua  qu’il  n’était  pas 
obligé  de  répondre,  à moins  que  les  injonctions 
ne  lui  Fussent  présentées.  On  pouvait  attendre 
que  les  visiteurs  vinssent  dans  son  diocèse.  S'il 
s'y  refusait  alors,  ou  pourrait  juger  si  son  re- 
fus était  fait , ou  non , en  mépris  de  l'autorité 
royale.  Maiscette  objection  fut  rejetée  : Cran- 
mer  saisit  avidement  le  premier  prétexte  qui 
se  présentait  pour  réduire  au  silence  un  adver- 
saire si  dangereux,  durant  le  prochain  parle- 
ment, et  quoique  Gardiner  ne  pût  être  accusé 
d'aucune  contravention  à la  loi , U fut  envoyé 
n la  prison  de  ta  flotte  (Ihe  fleet)^  jusqu'à  la 
fin  de  la  session  (2),  et  tenu  dans  une  réclusion 
absolue. 

Les  actes  de  ce  parlement  méritent  toute 
l’attention  du  lecteur.  1**  Le  subside  du  ton- 
nage et  du  pondage(3)  avait  été  levé  pendant 

(1)  S'il  en  avait  été  ainsi  (li  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  du  Feu  roi  avait  été  erronée) , «je  doii  penser  que 
votre  urâee,  étaui  un  si  i;rand  évéque,  nV(U  pas  vo :ilu  s'y 
conromier.  quatid  tous  tes  princes  de  la  chrétienté  Tau- 
raient  eitgé  ; car,  ■ ol>edire  oporiet  [)eo  ma(;is  quam  ho- 
ininibus.  > Pendant  quatre  ans.  votre  gi'àce  ayant  conti- 
nueilcment  vécu  en  conFormité  avec  cette  doctrine,  soui 
ler^n<>  du  feu  roi  notre  mafire,  il  me  parait  bien  étrange, 
je  vous  assure,  qu'aussitôt  après  sa  mort,  vous  m’écriviez 
que  son  altesse  a été  induite  en  erreur.  * Sirype's  Cran- 
mer,  App. , P 74. 

(2)  Voyez  ia  correspondance  dans  Fox  , ii,  70.  Pen- 
dant la  déieiiiion  de  Gardiner,  on  fit  des  tentatives  pour 
obtenir  sa  coopération  au  nouveau  plan  de  réforme.  Dans 
une  oocBston,  Tarebevéque  loi  écrivit  « qu’t)  n’approuvait 
que  ce  qu'il  faisait  tui-méine.»  Il  répondit  qu’il  ii’était 
point  coupable  d'une  telle  opiniâtreté,  et  qu’il  u’avait 
jamais  été  l'auteur  de  quoi  que  ce  fût , ni  dans  le  tempo- 
rel ni  dans  le  spirituel,  ce  dont  il  rendait  grâces  â Dieu. 
On  lui  fil  savoir  que  sa  complaisance  serait  récompensée 
par  une  place  dans  le  conseil,  et  une  augmentation  de 
revenus.  Mais  il  répondit  avec  indignation  que  son  ca- 
ractère et  sa  conscience  s'y  opposaient , et  que  < s’il  pou- 
vait souscrire  â de  telles  conditions,  il  mériterait  d'étre 
flagellé  dans  le  marché  de  toutes  les  villes  du  royaume, 
et  d’étre  ensuite  pendu  pour  servir  d’exemple,  comme 
rbomme  le  plus  infâme  qui  eût  porté  mitre  dans  aucun 
royaume  chrétien.  • Ibid. . &1.  f>5. 

(3)  l>e  lecieur  .sait  que  l'on  nonimail  ainsi  les  droits  sur 
les  marchaudisc.s  â l'importation  et  l'exportation.  Le  ton- 
nage était  d’un  shilling  par  barrique  de  vin  du  Rhin, 
trois  sliillings  par  tourieaii  de  (oui  autre  vin,  cxccplé  le 


Unt  de  règues  qu'on  commençait  à le  regarder 
comme  un  droit  de  la  couronne.  Henri  VIII 
l'avait  perçu  plusieurs  années , avant  qu'il  lui 
eût  été  accordé  par  un  acte  de  la  législature  ; 
mais  actuellement  les  lords  et  les  membres  des 
communes,  revenant  à l'u.sage  des  anciens  rè- 
gnes, eurent  soin  d'en  fixer  l'origine  réelle,  en 
passant  un  bill  qui  eu  attribuait  le  revenu  au 
nouveau  roi,  sa  vie  durant.  3-  Beaucoup  de 
chantreries,  collèges  et  chapelles  libres,  quoique 
transmis  à Henri  par  un  bill  récent , avaient 
échappé  à la  main  avide  du  monarque.  On 
proposa  alors  de  les  mettre  tous  à la  disposi- 
tion du  roi,  et  d'y  ajouter  toutes  1rs  fondations 
destinées  aux  frais  des  obits,  des  anniversaires 
et  du  luminaire  des  églises,  ainsi  que  toutes  les 
terres  possédées  en  corps  par  les  confréries 
pour  le  même  objet , afin  qu'il  les  employât  à 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  à augmenter 
le  revenu  des  curés , â payer  les  salaires  des 
prédicateurs,  et  â doter  des  écoles  publiques 
pour  la  propagation  de  l'instruction  (I).  L'ar- 
cbevèque,  qui  comprit  quel  était  le  but  réel  de 
ce  bi  II , parla  contre  lui  a v ec  assez  de  chaleur . Mais 
les  harpies  de  cour  étaient  empressées  de  fou- 
dre sur  leur  proie,  et  bientôt  il  trouva.prudent 
de  renoncer  â toute  opposition  ; le  bill  passa 
â la  chambre  des  lords,  à une  majorité  triom- 
phante (2).  Dans  la  chambre  des  communes,  on 

vio  doux,  qui  payait  «x  ahilUngt.  Le  pondage  était  d’un 
ahilling  tur  vingt  de  la  valeur  de  toutes  le»  marcbandltea 
qu’oti  importait  ou  qu’on  exportait.  Les  étrangers 
payaient  deux  shillings  pour  l’exportation  de  l’étain  et 
du  fer-blanc. 

(1}  (Nos  livres  de  droit  enseignent  que,  par  le  sialut 
passé  en  cette  occasion,  les  biens  et  les  terres  qui  seraient 
donnés  désornuU  pour  des  usages  superstitieux  semt , 
par  ce  fait  même,  confisqués  au  profil  du  roi.  Et  cepen- 
dant l’effet  du  statut  est  expressément  limité  aux 
terres  et  aux  biens  appartenants  aux  collèges  et  aux 
chantreries,  dont  on  avait  respecté  l'existence  depuis 
les  cinq  dernières  années,  ou  encore  â ceux  qui  avaient 
été  donnés  pour  des  anniversaires,  des  obits,  des 
luminaires;  «de  même,  depuis  cinq  ans  avant  le  jour 
de  l'ouverture  de  ce  présent  parteiivent.  • State  of  Realm  , 
IV,  23 , 2G.  Il  n’y  a rien  dans  l'acte  qui  lui  donne  action 
pour  l'aveuir. 

(2)  A la  première  division  qui  eut  lieu  entre  les  pairs, 
la  minorité  ve  com{>osaU  des  évéquesde  Csnterhury  , de 
léOiidre»,  d'Kly,  de  ^<lr^vich.  de  Hereford,  de  Worcester 
et  de  CliichcsUT.  A la  fin,  Caiiterbury  et  Worcester  ne 
SC  rendimii  pas  à la  chambre,  et  Norwicb  vota  avec  U 
cour.  Journaux,  30'<.  3i3. 
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t'opposa  vivement  à la  clauseqoi  tendait  à priver 
les  corporations  de  leurs  terres  ; mais  les  chefs 
de  l'opposition,  les  députés  de  Lynn  et  de  Co- 
ventry,  furent  engagés  à se  taire  par  la  pro- 
messe que  la  couronne  rendrait  à ces  villes  les 
terrains  dont  les  aurait  dépouillées  le  présent 
acte.  Un  ajouta  aussi  au  bill  un  article  qui 
assura  à toutes  personnes  les  terres,  tène- 
ments,  dîmes  et  rentes,  que  leur  avait  déjà  ac- 
cordés le  feu  roi,  ou  son  successeur  actuel  (I). 

Mais,  tout  en  travaillant  à s'enrichir  en  même 
temps  que  le  souverain , les  ministres  s'occu- 
paient à réparer  les  brèches  que  le  despotisme 
du  dernier  règne  avait  hiites  a la  constilulion. 
Toutes  les  félonies  inventées  depuis  le  premier 
statut  de  Henri  VIII,  et  toutes  les  trahisons 
imaginées  depuis  le  vingt-cinquième  d'É- 
douard III,  furent  enfin  effacées  du  livre  des 
statuts;  le  privilège  de  clergie  fut  rétabli,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas  ; pour 
convaincre  de  trahison,  on  exigea  deux  té- 
moins : les  lois  contre  les  Lollards , la  défense 
de  lire  les  Écritures,  d’imprimer,  de  vendre,  de 
garder  certaines  publications  en  langue  an- 
glaise ; tous  les  statuts  concernant  la  doctrine 
et  les  matières  de  religion,  et  celui  qui  donnait 
aux  proclamations  royales  force  de  loi,  furent 
rapportés;  et  l'on  arrêta  que  le  statut  de  la 
vingt-huitième  année  du  dernier  roi,  qui  au- 
torisait le  roi  actuel  à annuler  tous  les  statuts 
passés  avant  qu'il  eût  atteint  sa  vingt-quatrième 
année,  serait  remplacé  par  un  autredans  le  même 
sens,  mais  avec  cette  restriction  qu'il  pourrait 
seulement  les  priver  de  leur  force  à l'avenir, 
sans  invalider  rétroactivement  leurs  effets.  La 
révocation  de  tant  de  statuts  délivra  de  toute 
entrave  religieuse  les  hommes  de  la  nouvelle 
doctrine;  mais  on  n'avait  pas  l'intention  d'é- 
tendre ce  bienfait  aux  partisans  de  l'ancienne. 
On  eut  donc  soin  de  placer  le  droit  de  supré- 
matie sur  le  même  rang  que  tous  les  autres 
droits  de  la  couronne;  ce  qui  rendit  ceux  qui 
refuseraient  de  reconnaître  le  roi  pour  chef  de 
l'Église,  coupables  de  la  même  offense  capitale 

(I  ) St. . I.  Édouard  VI,  t.  Ln  chanlreriet  et  les  chap- 
pellea  libres  furent  catiméea  valoir  deux  mille  cinq  cent 
quatre-vinul-lreize  livres  par  an,  et  on  les  vendit  qua- 
rante-sis  mire  deux  cent  quarante  neuf  livres  quatorze 
sbitlings,  environ  onze  millions  cent  mille  francs.  Str  y pe, 
11.  Rec.,  H.Î.  ^ 


que  ceux  qui  refuseraient  de  le  reconnaître 
pour  chef  de  l'Étal.  On  établit  une  distinction 
cependant  entre  le  refus  de  vive  voix  et  le  refus 
écrit  ou  imprimé.  Le  premier  ne  devenait  tra- 
hison qu'en  cas  de  récidive, le  second  était  tout 
de  suite  réputé  tel.  Celui  qui  s'en  rendait  cou- 
pable une  première  fois  était  puni  par  une 
amende  et  par  l'emprisonnement,  au  bon  plaisir 
du  roi  ; pour  la  seconde,  il  encourait  toutes  les 
lieiues  du  prœmunire  ; la  troisième  le  condam- 
nait A mourir  comme  un  traître  de  la  main  du 
bourreau. 

La  convocation  s'était  assemblée  en  même 
temps  que  le  parlement  ; et  les  membres  de  la 
chambre  basse,  jaloux  de  recouvrer  leur  an- 
cienne part  A l'exercice  du  pouvoir  législatif, 
demandèrent  A se  réunir  A la  chambre  des  com- 
munes, ou  , si  l'on  ne  pouvait  le  leur  accorder, 
A avoir  au  moins  un  droit  négatif  contre 
tous  les  bills  qui  concerneraient  la  religion. 
On  ne  fit  aucune  réponse  A cette  pétition,  mais 
on  soumit  A l'examen  de  la  convocation  deux 
questions,  l'une  sur  la  légitimité  du  mariage 
des  prêtres,  l'autre  sur  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  line  majorité  des  deux  tiers 
environ  se  prononça  en  faveur  de  la  première, 
et  l’on  présenta  A la  chambre  des  communes 
un  bill  eu  sa  faveur;  mais,  soit  que  ses  défen- 
seurs craignissent  une  trop  grande  opposition 
de  la  part  des  lords,  soit  qu'ils  fussent  satisfaits 
de  l'avantage  qu'ils  venaient  d'obtenir,  iis  re- 
mirent cette  affaire  A une  autre  session.  La  se- 
conde fut  unanimement  approuvée,  et  l'on 
rendit  un  bill  A cet  effet.  On  y déclarait  que 
l'administration  du  saint  Sacrement  au  peuple 
chrétien  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du 
vin  était  plus  conforme  A sa  première  institu- 
tion et  A l'usage  commun  des  apôtres  et  de 
l'Église  primitive  pendant  cinq  cents  ans,  et 
l'on  ordonnait  que  le  très-saint  Sacrement  se- 
rait désormais  administré  au  peuple  sous  les 
deux  espèces.  On  permettait  toutefois,  lorsque 
la  nécessité  pouvait  l'exiger,  de  ne  communier 
que  sous  une  espèce  ; et  l'on  annonçait  que  l'on 
o'entendait  censurer  aucune  église  étrangère 
qui  resterait  attachée  A la  pratique  contraire. 
Pour  neutraliser  l'opposition  des  prélats  qui  se 
montraient  défavorables  A ce  bill,  on  le  réunit 
.adroitement  A un  autre  qu'ils  désiraient  vive- 
ment faire  |iasser.  et  qui  prohibait,  sous  peine 
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d’amende  ou  d’emprimnnement  tout  propos 
offensant  ou  tout  lanfjsge  indécent  contre  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Im  bills , ne  for- 
mant ainsi  qu'un  seul  acte,  passèrent  dans  les 
deux  chambres  et  reçurent  la  sanction  du 
roi  (1). 

Conformément  à l’opinion  si  souvent  sou- 
tenue par  l'archevêque  Granmer,  on  déclara  que 
toute  juridiction  spirituelle  et  temporelle  éma- 
nait du  roi  ; d’après  ce  principe,  on  retira  aux 
doyens  et  aux  chapitres  le  droit  d'élire  les  évê- 
ques, comme  s'il  ne  s’agissait  que  d’un  nsage 
inutile  et  insignifiant,  et  l’un  en  investit  immé- 
diatement la  couronne;  l'on  ordonna  que  toutes 
citations  et  poursuites  d'archevêques  et  d'évê- 
ques quel'on  avaitcoutume  dediriger  sous  leurs 
noms , seraient  dorénavant  suivies  au  nom  du 
roi,  et  que  tous  les  actes  officiels  provenant  de 
leurs  cours  seraient  scellés,  non  des  armes 
épiscopales,  mais  de  celles  du  roi  (2). 

Les  mendiants,  qui  recevaient  autrefois 
des  secours  aux  portes  des  monastères  et  des 
couvents,  erraient  alors  par  bandes  à travers 
la  contrée,  et  souvent,  par  leur  nombre  et  leurs 
Importunités,  extorquaient  des  aumônes  aux 
voyageurs  intimidés.  Pour  réprimer  ce  désor- 
dre, on  fit  un  statut  qui  rappellera  au  lecteur 
les  barbares  coutumes  de  nos  ancêtres  païens. 
Quiconque  • vivait  oisif  et  errant  pendant  l’es- 
pace de  trois  jours  > était  classé  parmi  les 
vagabonds,  et  passible  du  châtiment  suivant. 
Deux  juges  de  paix  lui  fésaient  imprimer,  avec 
un  fer  chaud,  sur  la  poitrine,  la  lettre  V,  et 
le  livraient  i son  dénonciateur,  qu’il  devait  ser- 
vir comme  esclave  pendant  deux  ans.  Ce  nou- 
veau maître  était  obligé  de  lui  fournir  du  pain 
et  de  l'eau,  et  de  lui  refuser  de  la  viande.  Il  pou- 
vait lui  fixer  un  anneaude  fer  au  cou,  au  bras  ou 
ê la  jambe,  et  II  était  autorisé  à le  forcer  a à 
tonte  espèce  de  travail,  quelque  avilisant  qu’il 
fbt,en  le  frappant  et  en  rench3tnanl,ou  au- 
trement. • Si  l’esclave  s’absentait  pendant 
quinze  jours,  on  lui  imprimait  la  lettres  sur 
lajoueonsurle  front,  et  il  devenait  esclave 
pour  la  vie;  et,  s’il  retombait  encore  dans  la 

(1)  St.,  I.  Edouard  Vt,  t.  Let  mécootentf  étaient  les 
évéqurs  de  Londrea,  de  Nona  ieb , de  Hereford,  de  Wor- 
cetier  et  de  Cfaiehealer.  Journaux  , 300. 

(2)  8t.,  I,  VI,  2. 


même  faute , sa  fiiiie  le  soumettait  an  chêtiment 
de  la  félonie  (I).  Deux  ans  après,  cet  affreux 
statut  fut  révoqué  (3);  la  session  se  termina 
par  une  amnistie  générale,  et  Gardiner  recou- 
vra sa  liberté  (3). 

Le  résultat  de  cette  session  du  parlement 
donna  aux  partisans  de  la  réforme  les  plus  flat- 
teuses espérances  : mais  l'archevêque , voyant 
que  la  majorité  de  la  nation  était  encore  atta- 
chée à son  ancienne  croyance , jugea  prudent 
de  modérer  leur  zèle , et  poursuivit  son  système 
avec  précaution  et  persévérance.  Latimer,  qui 
avait  résigné  son  évêché  en  1639,  fut  rappelé 
de  sa  retraite  et  chargé  de  prêcher  3 la  croix 
de  Saint-Paul  (1"  janvier  1518).  Ije  caractère 
de  cet  homme,  l’audace  de  ses  invectives,  son 
éloquence  ardente  et  fleurie  tout  ensemble, 
firent  une  profonde  impression  sur  ses  audi- 
teurs; et  on  lui  éleva  une  chaire  dans  le  jardin 
particulier  du  roi , où  le  jeune  Edouard , en- 
touré de  sa  cour,  entendait  des  sermons  d’une 
heure  de  durée,  et  admirait , sans  la  compren- 
dre, la  dialectique  du  prédicateur  (4). 

Les  évêques  reçurent  ordre  d’abolir,  dans 
leurs  dioc^es  respectifs , la  coutume  de  porter 
des  cierges  le  jour  de  la  Chandeleur,  de  rece- 
voir des  cendres  le  premier  mercredi  du  ca- 
rême, et  de  porter  des  palmes  le  dimanche  des 

(1}  Suie  of  Realm.,  nr,  5.  Quant  aux  clercs  cooTâin- 
CDsde  félonie»  on  lec  condamnait  i une  année  d'escla- 
vage, s’ils  avaiefit  droit  à se  purger  de  ractasatioD  dans 
la  cour  de  l’évéque,  siooii  k ctoq  ara. 

(2)  St.»  3 et  4.  Édouard  VI»  16.  Leitouxièine  statut 
de  la  Tingt-dfuxiime  année  du  règne  de  Henri  Vlll  se 
troufa  ainsi  remis  en  vigueur.  Il  tolérait  la  mendicité 
avec  la  pemits^n  des  magisirau,  et  puniiialt  les  meo* 
diaois  qui  n’avaieoC  point  de  licence  par  le  fouet  on  le 
ceps,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres  » écrites  durant  la  mmwmi  » 
il  donne  A entendre  que,  si  quelqu'un  croit  i propos  de 
l'éloigner  du  parlement,  cette  personne  devra  examiner 
fl  son  absence  forcée»  ainsi  que  celle  des  députés  qo*H 
avait  coutuBse  d’envoyer  dans  la  chambre  basse,  ne 
pourra  former  ensuite  une  objection  contre  la  validité 
des  travaux  de  la  chambre.  Fox  » ii,  60.  Je  fais  mentkm 
de  ce  passage,  parce  qu’il  prouve  que  plusieurs  bourgs» 
i cette  époque,  dépendaient  tellement  des  lords  et  des 

I évéques , que  Don-seukment  ils  envoyûeot  les  membres 
désignés  par  ceux-ci , mais  qu’ils  n'en  eovoyaieDl  pas 
SUIS  cela. 

(4)  n donna  4 Latimer,  pour  récompense -de  son  pre- 
nrier  sermon , la  somme  de  vingt  livres.  L’argent  fut  se- 
crètement fourui  par  le  lord  amiral. 
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Rimeaux  (1).  Le  feu  roi  irait  aoareiit  ordonné 
d'enlever  dea  églises  celles  des  images  qui  ne 
pouvaient  que  donner  lieu  à des  abus  et  à des 
pratiques  superstitieuses.  On  publia  alors  une 
proclamation  pour  expliquer  que  ces  iiqaac- 
tioDs  avaient  fait  naître  des  dissensions  parmi 
les  paroissiens,  et  prescrire  de  détruire  les 
images,  quelles  qu  elles  fussent,  afln  de  réta- 
blir la  tranquillité  (2).  A cette  ordonnance  suc- 
céda celle  qui  établissait  l'administration  pu- 
blique de  i'Eucbarislie  sous  les  deux  espèces, 
et  les  prières  dans  la  langue  anglaise.  Pour  ne 
blesser  personne,  on  ne  fit  aucun  changement 
à la  messe  en  elle-même  ; on  n'introduisit  dans 
les  nouveaux  offices  aucune  expression  suscep- 
tible d'objections;  mais  à la  (Indu  canon  on 
ordonna  de  faire  une  exbortation  aux  commu- 
niants, puis  une  prière,  après  laquelle  on  ad- 
ministrait l'Eucbaristie,  d'abord  au  clergé,  et 
ensuite  aux  laïques.  Pour  apaiser  l'impatience 
des  réformés,  on  fit  dire  au  jeune  prince, 
dans  ia  préface:  o Nous  ne  voudrions  pas  que 
nos  sujets  méconnussent  notre  jugement  et  se 
méfiassent  de  notre  zèle,  comme  si  nous  ne 
pouvions  discerner  ce  qui  doit  être  fait,  ou  que 
nous  ne  voulussions  pas  faire  toute  chose  en 
son  tonps.  Dieu  soit  loué,  nous  savons  ce  que, 
par  sa  parole,  il  convient  de  corriger,  et  nous 
avons  le  vif  désir  de  l'exécuter  avec  tout  le  soin 
possible,  aidé  des  avis  de  notre  très-cher  oncle, 
et  des  personnes  qui  composent  notre  conseil 
privé>(l).  Le  lecteur  remarquera  que  ce  savant 
et  zélé  théologien  était  ègé  de  dix  ans. 

On  vit  bientôt  que  l'emprisonnement  n'avait 
nullement  abattu  l'énergie  de  Gardiner.  Il  fut 
encore  appelé  devant  le  conseil;  et  le  lende- 
main, comme  preuve  de  sa  soumission,  on  lui 
ordonna  de  prêcher  à la  croix  de  Saint-Paul , en 
présence  du  roi,  pour  ia  fête  de  saint  Pierre, 
n ne  fit  aucune  objection  quant  aux  différents 
sqjets  qui  lui  furent  prescrits;  mai.s  il  refusa  de 
prononcer  un  discours  écrit,  qu'on  lui  présen- 
tait, ou  de  soumettre  son  ouvrage  à la  correc- 
tion du  conseil.  Il  ajouta  que  c'était  peut-être 
la  seule  occasion  oô  le  roi  pût  entendre  la  vé- 
rité, et  qu'il  était  déterminé,  quelle  qu'en  fût 

(1)  Will[.,IT,». 

(Z)  Ibid. , 23. 

(3)  Ibid. , 11,  13- 


la  conséquense,  i expliquer  à son  jeune  souve- 
rain la  doctrine  catholique , en  ce  qui  concer- 
nait la  messe  et  l'Eucharistie  (29  et  30  juin), 

sermon  fut  prêché , et  le  lendemain  l'évéque 
était  envoyé  à la  Totir.  On  peut  diviserson  dis- 
cours en  trois  parties.  La  première,  qui  louait 
les  innovations  religieuses  du  dernier  règne 
et  du  présent,  satisfit  même  ses  ennemis;  la 
seconde,  dans  laquelle  il  affirmait  qu'un  roi  lé- 
gitime était  souverain  dans  son  enfance  comme 
dans  un  âge  plus  môr,  ne  pouvait  exciter  aucune 
réclamation,  quoiqu’elle  heurtit  les  espérances 
du  protecteur,  qui  désirait  qu'il  combattit  l'o- 
pinion dominante,  que  l’autorité  du  conseil, 
durant  la  minorité,  ne  s’étendait  pas  jusqu'à 
publier  de  nouvelles  injonctions,  et  se  bornait 
â l’exécution  des  lois  existantes.  Ce  fiit  la  troi- 
sième partie  qui  servit  de  prétrxte  à son  em- 
prisonnement ; on  l’accusa  de  désobéissance. 
Il  avait  traité  de  la  mes.se  et  de  l'Eucharistie, 
quoique  le  protecteur  lui  eût  défendu  par  éi^it 
d'entamer  aucune  discussion  sur  ces  questions. 
Il  allégua,  pour  sa  défense,  qu’il  n'était  pas 
coupable  de  désobéissance,  parce  que  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  n'était  qu'une  communicatioa 
particulière  et  non  on  ordre  du  roi  dans  son 
conseil,  et  parce  qu’il  n'était  entré  dans  aucune 
controverse,  s'étant  borné  à l'explication  de  la 
doctrine  établie  dans  l'Église  d'Angleterre,  et 
ayant  employé  un  langage  pareil  à celui  de 
l'archevêque  lui-mème,  quand  il  discutait  avec 
Lambert  (1).  Son  emprisonnement  était  évidem- 
ment illégal.  Mais  son  absence  du  parlement 
n'était  pas  moins  désirable,  pour  le  parti  oppo- 
sé , cette  année  que  l'année  précédente.  Sa  con- 
duite toutefois  encouragea  ics  partisans  de  l'an- 
cienne croyance,  et  peu  de  temps  après,  plu- 
sieurs autres  prélats  se  hasardèrent  S exprimer 
leurs  désapprobations  des  tentatives  du  métro- 
politain. 

Granmer  avait  dernièrement  publié  un  caté- 
chisme « pour  l'avantage  spécial  et  l’instruc- 
tion des  enfants  et  des  jeunes  gens  » (2).  Il  s’oc- 

(I)  La  lettre  du  protecteur  K trouve  dans  WHbint.  iv, 
30.  las  autres  particulariids  sont  Urdes  des  artietes  contre 
Gardiner,  et  ses  réponses,  dans  Fox,  ii,  75-77. 

(3J  tl  esc  à remarquer  que,  dans  ce  eaiécbbnne,  l'ar- 
chtvéque  penebe  ptns  que  de  couiunK  rete  les  an- 
«tennes  doctrines.  Il  comprend  la  prohibtiion  des  Faux 
dieux  et  des  images  sous  un  seul  commandement;  U en- 
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cupait  aIor«,  avec  un  comité  d'évéques  et  de 
théologiens,  de  la  composition  d'un  ouvrage 
plus  important,  d'une  iilurgie,  en  langue  an- 
glaise , i l'usage  de  l'Église  d'Angleterre , 
dont  l'adoption , par  l'autorité  du  parlement , 
consommerait,  selon  les  espérances  du  parti, 
la  séparation  du  royaume  de  la  communion  de 
Rome,  en  détruisant  la  similitude  qui  existait 
encore  dans  le  mode  des  cérénaonies  religieu- 
ses en  usage  dans  les  deux  Églises,  ils  prirent 
pour  base  les  missels  et  les  bréviaires  latins, 
rayèrent  les  parties  qui  leur  semblaient  su- 
perflues ou  superstitieuses,  traduisirent  les 
autres,  et , par  des  additions  et  des  corrections 
nombreuses,  ils  tâchèrent  de  se  conformer  aux 
vœux  des  nouveaux  prédicateurs , sans  cho- 
quer la  croyance  ou  les  préjugés  de  leurs  ad- 
versaires. Avant  ^oél , ils  avaient  terminé  un 
livre  de  prière  commune  et  d’administration 
des  sacrements,  ainsi  que  des  autres  rites  et 
cérémonies  en  usage  dans  l'Église  d'Angle- 
terre (I).  L’achèvement  de  l'ouvrage  donna, 
au  jugement  et  à la  piété  précoces  du  roi, 
I une  grande  consolation  et  tranquillité  d'es- 
prit. » Il  s'empressa  de  le  recommander  à l’at- 
tention  des  pairs  et  des  députés  des  commu- 
nes, assemblés  en  (larlement  ; et  l'on  passa  un 
bill  pour  abolir  toutes  les  autres  cérémonies, 
et  les  remplacer  par  celles-ci.  Le  préambule 
établit  que,  de  nombreuses  dissensions  s’étant 

setGoe  Qne , dans  U communioD,  la  bouche  reçoit  corpo- 
rellement le  corp*  et  le  tang  de  J.  C ; parle  en  lermec 
véhémente  des  avaïUagei  de  la  confeseion  et  de  l’absolu- 
tioo , et  attribue  roricine  de  la  juridiction  ecclésiastique 
au  Christ,  d’une  manière  qui  semble  détruire  sa  première 
opinion  sur  le  même  sujet.  Burnet,  ii,  71.  Collier,  ti,2âl. 

(1)  Les  principales  différeuces  qui  existaient  entre  ce 
livre  et  celui  qui  coutieut  aujourd'hui  la  prière  commune 
se  irouveot  dans  tes  prières  de  la  consécratmn  (elles  con- 
Uenneotees  mots,  imités  des  anciennes  liturgies  ; • Écoute* 
nous,  nous  t’en  conjurons,  accorde-nous  ton  Saint- 
Esprit  et  ta  parole;  daigne  béfnir  et  sanaitlîer  les 
propres  dons , ce  pain  et  ce  vin,  ouvrage  de  les  maint, 
afin  qu'ils  soient  pour  nous  le  corps  et  sang  de  ton  Fils 
bicn-aimé  ■)•  onctions  du  baptême  et  de  la  con- 

firmation, le  ûgne  de  la  croix,  dans  le  mariage,  l’exlréme- 
oociion  et  les  prières  des  morts.  U rubrique  ordonna 
aussi , dans  le  service  de  la  communion , que  le  rain  fdl 
sans  levain,  que  le  communiaui  reçût  de  la  main  du 
prêtre  l'hostie  dans  sa  bouche  , et  qu’un  indi>idu  au 
moins , dan»  chaque  fsinillc , communiât  tous  les  dimaa* 
ches  en  personne  ou  par  procuration,  et  payât  sa  part  de 
la  dépense 


élevées  dans  le  royaume,  par  l'opiniAtrcté  avec 
laquelle  beaucoup  de  gens  s'atlachaient  aux 
anciens  usages  du  service  religieux , et  d'au- 
tres aux  nouveaux , le  roi , s'abstenant , dans  sa 
clémence,  de  toute  punition  contre  les  coupa- 
bles , avait  nommé  certains  prélats  et  hommes 
savants  pour  com|>oser  un  ordre,  un  rite,  et 
une  forme  convenable  de  prières  particulières 
et  publiques;  et  qu’ils  avaient  enfln,  d'un  con- 
senlemeut  unanime (I),  accompli  cette  tâche 
importante  avec  l'aide  du  Saint-Esprit.  I.es 
deux  chambres , eu  conséquence , considérant 
le  pieux  travail  du  roi  cl  du  conseil , les  pieu- 
ses prière.s,  ordres,  rites  et  cérémonies  dudit 
livre,  et  les  raisons  que  l'on  avait  eues  pour 
changer  ce  qu'il  était  nécessaire  de  changer, 
et  conserver  ce  qui  devait  être  maintenu , et 
aussi  la  grande  gloire  de  Dieu  et  la  s]uiétude  qui 
devaient  résulter  de  la  publication  de  ce  bel 
ouvrage,  rendaient  â son  altesse  les  plus  vives 
et  les  plus  humbles  actions  de  grâces,  et  la 
suppliaient  de  laisser  statuer  qu'après  les  fêtes 
de  la  Pentecôte , tous  les  ministres  de  l'Église 
du  royaume  d'Angleterre  seraient  obligés  de 
se  servir  de  ce  livre  pour  l’office  divin,  et  de 
renoncer  à tont  autre  ; et  que , si  quelque  curé, 
vicaire  ou  autre  ecclésiastique,  refusait  d'en 
faire  usage,  ou  prêchait,  ou  parlait,  sans  s'y 
conformer,  ou  officiait  sous  une  autre  forme, 
il  serait,  pour  1a  première  fois,  privé  du  re- 
venu d'une  année  de  ses  bénéfices,  et  con- 
damné â six  mois  d’emprisonnement;  qu'en 
cas  de  récidive , il  perdrait  tous  ses  bénéfices  et 
serait  emprisonné  pendant  un  an;  qu'â  la  troi- 
sième fois,  il  perdrait  à jamais  la  liberté  ; que  si 
quelqu'un  jetait  du  ridicule  sur  ces  formes  de 
service,  ou  menaçait  le  ministre  qui  en  ferait 
usage,  ou  lui  persuadait  d'en  employer  d'au- 
tres, il  devait  payer,  â sa  première  conviction, 
une  amende  de  dix  livres  ; à la  seconde,  une  de 
vingt;  et  â la  troisième,  encourir  la  confisca- 
tion de  tous  scs  biens  et  l’emprisonnement  pour 
la  vie  (2).  Dans  la  chambre  des  communes,  le 

(DCesl  une  assertion  bien  exiraordinaire.  tl  y avait 
dix-buil  éveques  dans  le  comité  qui  composa  le  livre  de 
la  prière  commune  . et  huit  d'entre  eux  volèrent  eonlie. 
Journal  des  pairs,  33.  Approurèrenl-itsdaiis  U chambre 
ce  qu'ils  avaient  désapprouvé  dans  lecoratlé? 

(2)  St,  2 Éd.  VI,  I.  Ou  y ajuiila  une  décision  qui  auto- 
risai! le  chanl  des  psaumes  • eu  temps  utile.  • Ibid. 
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bill  pa.‘»a  sans  beaucoup  de  difficullé;  dans 
celle  des  lords,  il  éprouva  une  vive  opposition, 
mais,  après  une  discussion  remarquable  sur  • le 
sacrement»  (I).  ilpa.ssaà  une  majorité  de  trente 
et  une  voix  contre  onze  (2). 

A celte  innovation  importante  dans  les  céré- 
monies religieuses  en  succéda  une  autre,  non 
moins  grave,  dans  la  condition  des  prêtres, 
l^ous  le  dernier  règne,  quand  il  (Xiuvait  lui  en 
coûter  la  vie,  l'archevêque  avait  vivement  com- 
battu l'obligation  du  célibat;  sous  le  règne 
actuel,  il  était  certain  d'une  victoire  facile  et 
sans  danger.  La  voie  était  déjà  frayée  par  la 
décision  de  la  dernière  assemblée  du  clergé, 
et  vers  le  commencement  de  la  session  (1548, 
3 déc.),  on  présenta  à la  chambre  des  commu- 
nes un  bill  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 
A la  troisième  lecture,  il  fut  remarqué  que, 
quoique  le  bill  permit  aux  laïques  mariés  de 
prendre  les  ordres,  il  ne  permettait  pas  aux 
ecc  ésiastiques  qui  avaient  reçu  les  ordres,  de 
se  marier.  On  présenta  donc  un  nouveau  bill, 
qui  pas.sa  après  une  dicussion  longue  et  ora- 
geuse. Far  des  raisons  que  nous  ignorons  au- 
jourd'hui , il  resta  deux  mois  à la  chambre  des 
lords  .sans  que  l’on  s’en  occupât.  Puis  l'on  en 
substitua  un  autre  tout  .4  fait  différent,  qui, 
dans  la  division,'  fut  emporté  par  une  majorité 
de  trente-neuf  voix  contre  douze  (1549,  19 
fév.}(3).  La  chambre  des  communes  l'adopta. 
Il  statuait  que,  quoiqu'il  fût  à désirer  que  le 
clergé  observât  une  continence  perpétuelle, 
comme  plus  conforme  à son  caractère  évangé- 
lique, comme  le  lais.sant  tout  entier  à son  mi- 
nistère et  le  délivrant  des  soins  et  des  embarras 
du  monde,  cependant  , il  résultait  évidem- 
ment tantd’inconvénients  d'une  chasteté  forcée, 

(1)  Journal  du  roi,  6. 

(2)  Journ.iux,  .331.  Us  mèconlems  étaient  les  comtes 
de  tïcrby.  le»  évequea  de  tondres,  de  tturtiam,  de  Nor- 
wich  , de  Carliste,  de  Hereford,  de  Worerster,  de  West- 
minster, de  Cblcbester,  et  les  lords  Dacres,  Windsor  et 
Wharton.  Ibid.  Le  comte  de  Ilerby,  qui  croyait  qu'un 
outre  pair  laïque  s'éuût  uni  A l’opposition, se  vanta, que 
leur  refus  à eux  quatre  subsisterait  aussi  longtemps  que 
les  chambres  en  parlement. , Strype,  1 . 84.  y 

(3)  Journaux  des  corn.,  4,  S.  Journaux  des  lords,  328, 
330.  Les  lords  de  la  minorité  élaienl  les  évéques  de  Un- 
dres.  de  Ourham.  de  Worcester,  de  Norwieb,  de  Carlisle, 
de  c.hiehesier,  de  Brisiol  ei  de  Undaff,  ainai  que  les  lords 
Moriry,  llacres.  Windsor  rl  Wlianoii.  Ibid, 


qu'on  avait  jugé  plus  prudent  de  permettre  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  s'astreindre  à la  conti- 
nence, de  faire  usage  du  mariage;  qu'en  con- 
séquence, toutes  les  lois  provenant  des  hommes 
seulement,  et  qui  déiéndaient  le  mariage  aux 
ecclésiastiques,  étaient  dés  ce  moment  révo» 
quées  et  de  nul  effet;  mais  que  tous  les  divor- 
ces accomplis  jusqu'à  présent  ( par  suite  du 
statut  des  six  articles } restaient  valides  devant 
la  loi  (1). 

Il  était  naturel  que  les  hommes  jugeassent 
CCS  statuts  selon  leurs  notions  religieuses;  mais 
ce  même  parlement  prononça  dans  une  autre 
affaire  qui  parut  révolter  les  sentiments  de 
toute  la  nation.  Le  protecteur  avait  un  jeune 
frère,  sir  Thomas  Seymour,  dont  l’ambition 
était  égale  à la  sienne,  mais  dont  les  talents 
étaient  bien  supérieurs.  L'esprit  soupçonneux 
ou  la  partialité  du  dernier  roi  avait  fait  entre 
eux  une  grande  distinction,  et  tandis  qu’É- 
douard  s’était  élevé  an  rang  de  comte,  avait 
obtenu  le  commandement  des  armées , et  avait 
été  nommé  l’un  des  gouverneurs  de  son  neveu, 
Thomas  était  re.slé  sans  titre,  et  sans  autre 
emploi  que  celui  de  conseiller  des  exécuteurs 
testamentaires  de  Henri  VIII.  .S’il  avait  supporté 
avec  impatience  la  supériorité  de  son  frère 
durant  le  dernier  règne,  les  premières  mesures 
prises  sous  le  règne  actuel  ne  calmèrent  pas 
son  mécontentement.  Il  avait,  il  est  vrai,  ob- 
tenu la  donation  du  manoir  de  Sudeley,  etde 
plusieurs  autres  encore  dans  dix-huit  comtés 
différents  (2).  Il  avait  été  créé  baron,  sous  le 
titre  de  lord  Seymour  de  Sudeley,  et  nommé 
grand  amiral  d'Angleterre;  mais  tant  de  dons 
et  de  dignités  ne  semblaient  rien  à son  ambi- 
tion, auprès  du  rang  et  des  litres  d'Ëdouard, 
protecteur  du  royaume,  gardien  de  la  personne 
du  roi,  grand  trésorier , corate-maréchal,  et 
duc  de  Somerset.  Comme  premier  pas  vers  l'a- 
grandissement de  sa  fortune,  il  offrit  sa  main  à 
la  reine  douairière.  Catherine  l’aimait  depuis 
longtemps,  et  si  elle  eût  consulté  son  inclina- 
tion au  lieu  de  sa  vanité,  elle  l’eût  préféré  à 
Henri , à la  mort  de  lord  Latimer.  Acluelle- 
menl , bien  qu’elle  sentit  rinconvcnance  d’une 

(1)  2rt3.f<l<HMrd  VI,  21. 

(2)  Strype,  ii,  12S.  Sudeley  ayait  appartenu  à l'ab- 
baye de  Winclietcomb. 
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propocitioo  «i  soudaine , elle  ne  put  r<iister  à 
ses  importuniUs  ni  vaincre  sa  propre  passion , 
et  elle  conseniil  à contracter  un  mariage  clan- 
destin avec  un  troisième  mari , presqu'aussitôt 
que  le  corps  du  second  eut  été  déposé  dans  la 
tombe  (I  ).  Le  secret  ne  pouvait  pas  être  long- 
temps gardé.  Au  bout  de  quelques  semaines  (2), 
un  sentiment  de  respect  pour  la  décence  pu- 
blique, peut-être  aussi  la  crainte  du  danger, 
décidèrent  Seymour  à s'ouvrir  de  la  chose  i 
son  frère , non  pas  comme  si  elle  était  déjà 
faite,  mais  seulement  comme  s'il  y aspirait.  En 
même  temps  , il  sollicita  les  bons  offices  du 
jeune  roi  et  de  lady  Marie  auptps  de  la  reine 
douairière,  le  protecteur  et  le  conseil  condam- 
nèrent faautecoent  sa  présomption  : Marie  re- 
fusa de  s'interposer  (3).  Mais  la  simplicité  d'É- 
douard fut  aisément  abusée.  Non-seulement 
il  pressa  sa  belle-mère  d'épouser  son  oncle,  il 
lui  écrivit  même  une  lettre  pour  la  remercier 
d'avoir  consenti  1 sa  requête , et  fait  ce  qui 
réellement  était  accompli  depuis  longtemps 
sans  qu'il  en  sût  rien.  Avec  la  personne  de 
Catherine,  il  devint  posse-sseur  de  ses  richesses 
et  de  son  douaire,  mais  il  fut  déçu  dans  son 
espérance  d'obtenir  les  bijoux  que  lui  avait 
donnés  le  feu  roi  : il  l'avait  décidée  i les  récla- 
mer comme  un  don  ; le  conseil  les  déclara 
propriété  de  la  couronne,  dont  on  lui  avait 

(1)  Uniri rm enterré dii-hult  jours sprtitt mort.  Ou 
ne  peut  dire  euctrmeut  quel  jour  sa  veuve  se  tiuru. 
Mais  ce  fut*  si  têt,  que  si  elle  avait  conçu  aussitôt  après,  il 
Snraii  été  très-difflcile  de  décider  si  l'enfant  qui  en  sernit 
né  était  Bis  du  roi  on  de  l’aniiral.  ■ Art.  20  des  cbar|;es 
eonlrelui.  Eumet,  ii.  Hec. , tSO. 

(2)  üeci  se  voit  par  la  leure  suivante  de  Catherine  i 
Seymour-  «Quand  il  vous  plaira  de  venir  ici,  il  faudra 
avoir  soin  d'arriver  de  butine  heure  le  matin  et  d'étre 
reparti  S sept  heures.  Je  pense  qu'ainsi  on  ne  soupçon- 
nera rien.  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  S quelle  heure 
juste  de  la  nuit  vuus  viendrea , aBn  que  ta  portière  puisse 
vous  attendre  S la  porte  qui  donne  sur  les  champs.  — Par 
celle  qui  est.  et  sera  toujours  votre  humble,  Bdèle  et 
afTèctioiinée  femme.  Catherine,  reine.  * K,  P.  KIlie,  ii.  152. 

l3)  La  réponse  de  Marie  lui  fait  honneur.  * Milord, 
a'aolt-il,  dans  ce  cas,  de  mon  plus  proche  parent  et  de 
mon  plus  cher  ami,  je  serais  la  dernière  personne  qui 
devrait  s'en  mêler,  considérant  de  qui  ta  orlce  était  der- 
ntèrement  la  fesnine.  Ne  prenei  pas  mou  refus  en  mau- 
vaise part , car  bien  que  je  ne  veuille  point  me  mêler  de 
ceci  (ce  qui  d’ailleurs , considérant  mon  éut  de  Bile , ne 
me  convient  nullrtnent) , sit  se  plante  A moi  d'antres 
occasions  de  vous  obUger,  je  serai  aussi  empressée  i le 
^aire  que  vous  A le  demander.  • Ibid. , 150. 


Mulrmcni  fait  un  prêt.  L'amiral  mit  enauite 
tous  8G«  aoina  i attirer  excluBivemeiit  a lui 
l'affection  de  son  neveu.  Dans  cette  vue,  il 
flatta  toui  les  désirs  du  jeune  Édouard , lui 
donna  secrètement  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent (I),  Uàma  la  sévérité  dont  le  protecteur 
usait  à son  égard,  insinua  qu'il  était  tenu  dans 
une  contrainte  qui  ne  convenait  ni  Ison  âge, 
niâ  sa  position,  ni  â sa  dignité,  et  acheta  par 
des  présents  la  connivence  de  ses  prteepteurs 
et  des  gentilshommes  de  la  chambre.  Il  préten- 
dit, d'après  les  coutumes  anciennes,  que  les 
charges  de  protecteur  et  de  gardien  du  mi 
ne  pouvaient  être  réunies  sur  une  seule  per- 
sonne, et  que  si  i'uue  appartenait  â l’slné  des 
oncles,  la  seconde  devait  être  conférée  au  plus 
jeune.  I*e  roi  se  laissa  aisément  influencer  par 
les  discours  d'un  homme  qu'il  aimait  : il  fut 
résolu  que  le  neveu  écrirait  une  lettre  pour  se 
plaindre  ; que  l'oncle  la  présenterait  aux  deux 
chambres  du  |>arlemeot,  et  qu'il  easayerait,  à 
l'aide  de  ses  partisans , de  se  faire  donner  la 
charge  de  gouverneur  ou  gardien.  Seymonr 
avait  déjà  composé  la  lettre  pour  Édouard,  et 
celui-ci  s'était  engagé  à la  copier,  lorsque  le 
complot  fut  découvert  au  protecteur,  et  le  lord 
amiral  appelé  devant  le  conseil  (2).  Il  repoussa 
l’accusation  avec  hauteur,  et  affecta  de  mé- 
priser l'autorité  de  ceux  devant  lesquels  H 
comparaissait.  Mais  quand  les  jurisconsultes 
déclarèrent  que  son  délit  était  une  tentative 
de  renversement  du  gouvernement  établi, 
quand  on  donna  l'ordre  de  le  renfermer  à la 
Tour,  son  courage  s'évanouit  ; il  consentit  à re- 
connaître sa  faute,  et  les  deux  frères  se  pardon- 
nèrent mutuellement.  Pour  Kcllcr  leur  récoo- 
ciliatiou,  on  fil  aux  appointements  de  'ritamas 
une  augmentation  de  huit  cents  livres  par  an. 

Mais  bienlAt  une  nouvelle  perspective  s'ou- 
vrit J son  ambition,  qui,  tendant  au  pouvoir, 
ne  pouvait  pas  être  satisfaite  avec  de  l'argent. 
Il  commença  à aspirer  à la  main  de  lady  Élisa- 
beth, soeur  du  roi,  et  à regretter  son  union 
précipitée  avec  Catherine,  qui  mettait  obstacle 
à cette  haute  prétention.  On  remarqua  ses  at- 
tentions pour  la  princesse  : leur  familiarité 

tl)  Voyei  Ëdwaré'scoufeiHou,  ibid. , 74.  Burnet , M; 
Héu. , 163. 

^2)  Bunict , Il  Mém. , 156.  Etat,  of  Realm  , iv,  62. 
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était  ai  peu  déguUée,  qu'elle  fournit  matière  aux 
propagateurs  de  scandale,  et  qu'elle  éveilla  U 
jalousie  de  sa  femme,  qui  le  surprit  un  jour 
tenant  Élisabeth  dans  ses  bras  (1).  Mais  Cathe- 
rine mourut  bientôt  en  coucbes(15é8,30.sept.); 
et  cette  mort  arri  va  si  i temps  pour  seconder  ses 
projets , que  la  malice  de  ses  ennemis  l'attribua 
au  poison  (3).  Il  redoubla  alors  d'attentions 
pour  la  princesse  (3).  Sa  gouvernante  fut  ga- 
gnée : il  obtint  toutes  ses  affections;  mais  un 
mariage  clandestin  l'eOt  privée,  selon  le  testa- 
ment de  Henri,  de  tout  droit  i la  succession,  et 
l'on  s'occupa  des  moyens  d'arracher  ce  qui  as- 
surément ne  serait  point  accordé,  le  consente- 
ment du  conseil  (4).  Dans  cette  intention , du 

(1)  H>rne<,ll6,  99. 

(2)  Ëlinbrih  (Uc-meme  renurqua  que  crtie  qu’ii  était 
avant  était  atnii  morte  en  coucbca.  Ibid.  101.  «tl  préci- 
pila  ta  6d.*  Sut.  of  Realm,  iv,  63. 

(3)  Du  lémoicnage  donné  i par  miitriis  Aablejr, 
((ouvenuutc  d'fclinbeih,  il  résulte  qu*en  lui  faisant  ta 
cour,  t^yiDour  ue  se  eunduiMit  pas  avec  beaucoup  de 
délicatesse.  Dés  qu‘ii  était  levé , il  courait  i la  chambre 
d'Élisabeib,  «en  robe  de  chambre,  et  nu-jambes.  > Si  elle 
était  encore  au  lit,  «il  ouvrait  ses  rideaux  et  faisait 
connue  i^il  eût  voulu  s’approcher  d'elle,  filisabetb  s’eo- 
fOBçait  plus  avant  dans  le  lit,  a6o  qu'il  pût  i'auetodre; 
si  elle  était  levée,  il  lui  demandait  comment  elle  se 
portait , la  frappait  doucement  et  avec  familiarité  sur 
les  épaules,  ou  plus  bas.  • Ibid. , 9H , D9.  «Il  lui  envoya 
Jacques  Seymour  pour  se  recommander  à elle,  et  lui  de> 
■aaitder  si  ses  grosses  f...,.  avaieoi,  ou  non,  diminué.» 
Ibid. , 100.  Parry,  le  trésorier,  dit  : • Elle  m’a  appris  que 
ramiral  l'aiinait  beaucoup  trop , que  la  reine  était  ÿalouse 
d*eile  et  de  lui,  et  que,  aoupconnant  les  fréquentes  visites 
que  Itii  faisait  PMniral,  tllc  était  entrée  subitccneiit  quand 
ds  étaMBl  seuls,  et  su  moment  où  elle  était  dans  ses 
bras.  • Ibid. , 96.  On  fil  courir  le  bruit  « noQ'Seuleroent 
qu’elle  était  enceinte,  ce  qu’elle  repoussa  «comme  une 
honteuse  calomnie , » ibîd. , 90,  mais  encore  qu’elle  était 
accouchée  d’un  rnfaot  Le  bmit  courut  « qu’un  etitei 
éuU  né  et  availèié  misérablement  détruit  ; mais  on  ue  put 
découvrir  i qui  il  éuit . la  ssGe-frmme  qui  accuucba  la 
mère  ayant  été  ameuée  les  yeux  bandés , n’ayaot  rien 
distingué  pendant  quelle  était  li  qne  la  clarté  des  lu- 
mières, ci  pouvant  acuieinent  dire  qne  l’enfant  était  ce- 
lui d’une  ieune  dame  irèo-bloude.  * Ms.  Vie  de  Jeanne 
Donner,  duchesse  de  Feria,  p.  lâO.  Élisabeib  ss  plaignit 
de  ces  bruits,  et  le  protecteur  finit  par  publier  une  pro- 
clamation contre  eux. 

(4)  Élisabeth  reconnaît  ses  propositions  de  mariage 
daosuiie  lettre  au  protecteur,  écrite  dans  le  but  de  justifier 
inislriss  Aihley.  EHis,  ii , 134.  Asbicy  et  Parry  lui  furent 
tous  deux  fidèles  eu  ceue  ocrasion.  On  ue  put  les  amener 
A confesser  rien  de  criminel  dans  ta  conduite.  Devenue 
reine  elle  récompensa  Parry  en  le  faisant  contrôleur  de 
ta  miisoii,  ei  Ashley,  en  la  gardant  à U cour  juiqu’4  sa 
mort,  comme  une  personne  de  coufiance. 


moins  à ce  qu'il  fut  supposé , VamirAl  rechercha 
l'amitié  des mécooteots  parmi  1a  noblesse;  ei^  en 
coodanmani  les  mesures  du  gouvernement,  il 
essaya  de  s'attirer  l'approbation  du  peuple.  U 
censura  l'emploi  des  troupesétrangères  dans  la 
guerre  contre  TÉcosse,  comme  une  innovation 
dangereuse  pour  les  libertés  du  pays  ; (klouard 
apprit  de  lui  à porter  un  oeil  soupçonneux  sur 
l’ambilion  du  protecteur  ; il  projeta  secrète- 
ment un  mariage  entre  le  jeune  roi  et  lady 
Jeanne  Gray  (t),  héritière  présomptive  des 
droits  de  la  maison  de  Suffolk , et  les  richesses 
deceltedarae,  le  nombre  deses  partisans,  et  son 
influence  sur  divers  comtés,  furent  hautement 
décrits  et  exagérés  par  iui-mème  et  ses  amis. 

Le  protecteur,  à la  fin,  résolut  de  se  déli- 
vrer d'un  compétiteur  si  dangereux.  Sbaring- 
too,  directeur  de  la  monnaie  à Bristol,  fut  in- 
terrogé devant  le  conseil,  sur  l'accusation 
d'avoir  amassé  une  énorme  fortune  en  altérant 
les  monnaies,  mettant  en  circulatioD  des  testons 
d’une  valeur  inférieure  (*2),  et  falsifiaut  les  en- 
trées portées  sur  ses  livres.  L'amiral,  qui  était 
son  créancier  de  trois  mille  livres,  défendit 
énergiquement  l'accusé;  mais  Sharioglon, 
pour  se  'sauver , trahit  son  défenseur,  et  con- 
fessa qu'il  avait  promis  de  frapper  de  la  raon- 
naie  pour  Seymour,  qui  pouvait  compter  sur 
l'appui  de  10,000  hommes,  et  prétendait,  avec 
leur  secours,  enlever  le  roi  et  changer  la  fonac 
actuelle  du  gouvernement (3).  Sur  cette  confes- 

(1)  Il  avait  obietin  du  marquis  et  de  la  marqnàie  de 
Doriei  de  permetlre  à la  jeuoe  pertouoe  de  reater  avec 
la  reioe  douairière.  Après  elle , etc. , p.  47. 

(2)  Les  testons  comptaleut  pour  une  valenr  de  douze 
pence,  quoiqu’ils  n’ensient  pas  inlrinsèquemeut  la  moi- 
lié  de  celle  valeur.  Ou  èoiii  de  wHivellea  inonmies,  soii- 
veraios,  demi-ROUverains , couronoes  et  demi-courooort, 
valant  vingt , dix , cinq  shillings,  deux  slnltings  et  six 
pence  ; œs  monuaiesétaieoi  d'or.  Les  mouoaies  d'argent 
étaient  le  sfatlliog  sulMkué  aux  tcsuwa  ei  le  demUsk^ 
liog.  Stryps,  u,  119,  130. 

(3)  J’ai  tiré  CCS  parücularitésdet  dépositions  ortgiualea 
dans  les  papiers  d'Êiat  de  Burleigb  et  les  mémoires  de 
Buruet,  et  de  l'acte  d'o/Xainder  de  SbarîogtoD.  J’ai  omis 
plusieurs  autres  détails  cités  par  les  bisiotiens,  parce 
qu’ils  n'oiii  point  ces  documents  pour  base  : je  n’al  pas 
non  plus  ajouté  foi  aveuglément  4 ces  documents  eux- 
mémes,  pariiculièreineul  4 ce  qu’ils  disent  de  la  somme 
promise  par  Sbarîngion,  et  du  nombre  d’hommes  4 sa 
disposition.  On  a fait  remonter  l’inimitié  des  deux  frères 
4 une  querelle  qui  eut  lieu  eutre  leurs  femmes  ; mais  ceci 
a été  repoussé  par  quelques  bistorieos  moderuei,  comnie 
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sion,nn  Ir  trouva  coupable  de  haute  Irabboii,  et 
un  biHd'crt/rt/'/K/c/fiit  rendu  contre  lui.  L'amiral 
lui-mente  fut  arrêté,  envoyé  à la  Tour,  et  subit 
plu.sieurs  interroitatoires,  quelquefois  devant 
une  députation,  et  une  foison  présence  de  tout 
le  conseil.  Dans  ces  moments  d'épreuves,  il  ne 
perdit  rien  de  son  énergie  accoutumée.  Il  écouta 
dédaigneusement  les  accusations  portées  contre 
lui,  demanda  J être  confronté  avec  ses  accusa- 
teurs, et  requit  une  copie  de  l'enquête.  Ces 
demandes,  quoique  conformes  aux  principes  de 
la  justice,  étaient  contraires  aux  coutumes  du 
siècle  ; le  jeune  roi  abandonna  l'un  de  ses  oncles 
i la  jalousie  et  .1  la  vengeance  de  l'autre,  et  l'on 
profita  des  précédents  illégaux  du  dernier 
règne  pour  présenter  i la  chambre  des  lords  un 
blll  d'a/lainder  contre  Thomas  Seymour.  Les 
juges  et  les  jurisconsultes  de  1a  couronne  di- 
rent, dans  leur  avis,  que  quelques-unes  des 
accusations  pouvaient  être  qualifiées  de  trahi- 
son : et  plusieurs  pairs,  se  levant  de  leur  siège, 
reproduisirent  le  témoignage  qu'ils  avaient 
déjti  donné  devant  le  conseil.  Somerset  fut 
présent  à chaque  lecture  du  bill.  A la  troisième, 
il  passa  sans  opposition.  On  l'envoya  ê l'autre 
chambre,  avec  un  message  annonçant  que  les 
lords,  qui  étaient  personnellement  instruits  des 
perfides  desseins  de  l'amiral,  répéteraient,  si 
on  l'exigeait,  leurs  dépositions  devant  la  cham- 
bre des  communes.  Il  se  manifesta  cependant 
dans  cette  chambre  une  opposition  aussi  vive 
qu'inattendue.  On  y prétendit  qu'il  était  con- 
traire à la  loi  et  ji  la  justice  de  condamner  par 
bill  d'attainder;  que,  (tarie  dernier  st.itul, 
l'accusé  avait  le  droit  d'être  confronté  avec 
scs  accusateurs,  et  qu'il  était  déraisonnable 
de  le  condamner  avant  qtt'on  l'eOt  entendu 
dans  sa  propre  défense.  Après  la  seconde  lec- 
ture, les  lords  renouvelèrent  leur  message,  et 
après  avoir  longtemps  attendu,  prièrent  le  pro- 
tecteur de  recevoir  la  réponse  et  de  la  rap- 
porter le  lendemain  à la  chambre.  Mais  il  pré- 

n'aysnt  pour  fondement  que  l'assert'ton  de  Sandera.  Fox, 
nranuioiiia,  en  parle  aussi,  p.  96.  Je  crains  que  l'auio- 
rité  de  Fox  ne  Taille  pas  mieux  que  celle  de  Sanders.  Mais 
quand  deux  écrivains  de  partis  opposés  s’accordent  sur  le 
même  point,  on  düiteroire  qu’il  y a quelque  vérité  dans  ce 
qu’ils  avancent,  le  roi  lui-même  dit,  dans  son  journal 
(p.  4) , que  le  lord  protecteur  • fut  fort  offensé  du  mariage 
de  ton  frère.  • 


féra  mettre  fin  à la  discussion  par  un  message 
du  roi,  déclarant  qu'il  était  inutile  d'entendre 
l'amiral  à la  barre  de  la  chambre,  et  proposant 
de  nouveau  la  déposition  des  lords.  Les  adver- 
saires de  la  cour  furent  ainsi  rédti  ils  au  silence  ; 
le  bill  passa  immédiatement , et  reçut  l'appro- 
bation du  roi  à la  fin  de  la  session  (1). 

(1549,  17  mars).  Trois  jours  après,  l'ordre 
de  l'exécution  de  Seymour  fut  signé  par  le  con- 
seil, et  parmi  les  noms  on  vit  ceux  de  Somerset 
et  de  Cranmer , qui,  tous  les  deux , è ce  qu'il 
semblait,  auraient  dd  s'abstenir  de  ce  cruel  of- 
fice : l'un  à cause  de  sa  parenté  avec  le  captif, 
et  l'autre  parce  que  les  canons  défendaient  aux 
ecclésiastiques  toute  participation  aux  juge- 
ments du  sang  (2)  (20  mars),  l.'infortuné  Sey- 
mour protesta  hautement  de  son  innocence  sur 
l'échafàud;  et  tous  ceux  qui  liront  attentive- 
ment les  irenic-lrois  charges  portées  contre 
lui,  et  qui  examineront  les  dépositions  sur  les- 
quelles on  les  fondait,  ne  pourront  se  refuser  à 
reconnaître  la  vérité  de  son  a.s.sertion.  Il  n'a- 
vait point  d'inimitié  contre  le  roi,  mais  seule- 
ment contre  son  frère.  Son  ambition  l'excitait 
à (vartager  le  pouvoir  que  Somerset  s'était  at- 
tribué tout  entier.  Son  influence,  ses  intrigues, 
son  ascendant  sur  l’esprit  de  son  neveu , pou- 
vaient menacer  l'autorité  du  protecteur;  mais 
il  n’existe  aucune  preuve  suffisante  qu’il  ait 
voulu  enlever  le  roi,  ou  allumer  la  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume.  On  pensa  d’ailleurs  que, 
quand  même  son  délit  eût  été  plus  nettement 
prouvé,  il  eût  néanmoins  dû  obtenir  son  par» 
don  de  la  tendresse  d'un  frère.  On  soupçonna 
que  Sharinglon  avait  été  suborné  pour  1e 
calomnier,  et  gagné  par  la  promesse  d'avoir  la 
vie  sauve;  et  ce  soupçon  se  convertit  presque 
en  certitude,  quand  on  vit  ce  coupable  rendu 
non-seulement  à son  premier  emploi,  mais  re- 
mis en  possession  d’une  fortune  considéra- 
ble (3).  Latimer,  cependant,  qui  parait  avoir 
cru  à l’infaillibilité  du  conseil,  entreprit  de  dé- 
fi) Journaux  des  lords , 365,  347.  Journaux  des  com- 
rounen , 8. 

(2)  Burofll,  ii;  Mém.,  164. 

(3)  En  1 5â0 , il  racheta  du  roi  les  nunoirs  et  les  (erres 
qu'on  avait  confisqués  pour  la  somme  de  douze  mille 
huit  cem  quaire-vinot  six  livres  deui  sbillinss.  Il  avait 
déjà  été  réhabilité,  et  il  avait  t^tenu  son  ancienne  cbarç^ 
Slrypf , If , 199. 
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fendre  scs  actes.  Dans  un  sermon  prononcé 
devant  le  roi  et  de  nombreux  auditeurs,  il  con- 
damna sévèrement  la  témérité  de  ceux  qui 
osaient  juger  la  conduite  des  buiimies  en  place 
sans  connaître  les  motifs  qui  les  faisaient  agir; 
et  il  voulut  justifier  l'exécution  de  Seymour, 
qu’il  prétendit  avoir  mené  une  vie  sensuelle, 
dis.soluc,  impie,  et  être  mort  comme  il  avait 
vécu, «d'une  manière  horrible,  honteuse  et  mau- 
dite. «Puis  il  |>arla  de  Sharington  en  termes 
approbatifs,  soutint  que  la  ferveur  de  son  re- 
pentir lui  donnait  des  droits  au  pardon,  et  le 
cita  comme  un  exemple  digne  d'étre  imité  par 
les  pécheurs  (1). 

Il  est  tcm|>s  de  revenir  à la  guerre  d’ficossc. 
I.a  défaite  des  écossais  n'avait  pas  diminué  leur 
antipathie  pour  le  mariage  projeté  entre 
Édouard  et  Marie.  Les  esprits  sans  préjugés 
devaient  certainement  trouver  que  cette  al- 
liance promettait  à l'Écosse  de  grands  et  nom- 
breux avantages;  mais,  dans  l'autre  plateau 
de  la  balance  pesaient  la  haine  héréditaire  entre 
les  deux  nations,  l’idée  que  l'Écosse  deviendrait 
province  d'un  royaume  qui  avait  si  souvent  et 
si  vainement  tenté  de  détruire  son  indépen- 
dance, et  la  crainte  que  la  perle  de  celte  indé- 
pendance ne  ftU  suivie  de  la  perle  de  la  reli- 
gion nationale.  Parmi  ceux  mêmes  que  ne  lou- 
chaient [>as  ces  considérations,  plusieurs  per- 
sonnes condamnaient,  avec  le  comtedeHuntley, 

< le  mode  de  la  recherche.  » Demander  l’amitié 
d’une  nation  en  lui  déclarant  la  guerre,  solli- 

(t)  Latlmrr  blSma  Doa-uulaii«it  la  vie,  mais  encore 
la  mort  3e  l’amiral.  Selon  ce  qu'il  avança  dans  son  ser- 
mon , Seymour,  en  mettant  la  tète  sur  le  billot,  aurait  dit 
au  domestique  du  lieutenant  d'ordonner  au  sien  d'accom- 
plir ce  dont  il  l'avait  chargé.  Ce  domestique  Fut  arrêté, 
et  avoua  que  l'amiral  s'était  procuré  de  l’encre,  on  ne 
sait  comment, dans  la  Tour;  qu’il  s’éuit  servi,  au  lieu  de 
plume,  d'une  aiguillette  qu'il  avait  arrachée  de  ses  bauts- 
de  chaiiHses,  et  qu'il  avait  écrit  deux  lettres,  l'une  S lady 
Marie,  et  l'autre  à lady  Élisabeth,  lettres  qu’il  avait  cou- 
sues dans  la  semelle  d'un  soulier  de  velours.  Le  soulier 
fut  ouvert,  et  l'on  y trouva  les  lettres,  dont  le  but  était 
d'exciter  la  haine  des  sœurs  du  roi  contre  le  protecteur, 
comme  leur  plus  grand  ennemi.  De  là  le  prédicateur 
conclut  que  Dieu  l'avait  positivement  abandonné.  >Je 
laisse  à Dieu  de  décider  s'il  est  ou  non  sauvé,  ajouta-t-il  ; 
mais,  certes,  c’était  un  méchant  homme,  et  il  est  heureux 
que  le  royaume  en  soit  débarrassé.  ■ Voyez  le  quatrième 
sermon  de  Latimer,  dans  la  première  édition.  Les  der- 
niers éditeurs,  honteux  de  ce  passage,  ont  cru  à propos 
de  l'omettre.  Voyez  aussi Godvvin,  U3  ; btrype,  ii,  120.  I 
II. 


citer  l'affection  d'une  femme  en  maltraitant  ses 
amis  et  ravageant  scs  possessions,  c'étaient 
des  expédients  nouveaux  et  d'un  succès  dou- 
teux ; et  bieiilOt  le  pruleeteur  apprit  que  sa 
brillante  victoire  de  Pinkey  n'avait  fait  qu’ac- 
célérer le  mal  qu’il  voulait  surtout  éviter.  Les 
lords  écossais,  réunis  à Stirling,  résolurent 
d'implorer  l'appui  de  la  France,  leur  plus  an- 
cienne et  leur  plus  fidèle  alliée;  d'offrir  la 
jeune  reine  en  mariage  au  dauphin;  et,  pour 
plusde  sécurité,  de  proposer  que  son  éducation 
fût  faite  i la  cour  de  France  (1648,  6 fév.).  De 
son  cùlé,  Somer.set  publia  une  adrc.sseaii  |ieu- 
ple  écossais,  en  anglais  et  en  latin,  où  il  ac- 
cusait des  maux  de  la  guerre  Arran  et  ses 
partisans,  qui,  l’année  précédente,  avaient 
repoussé  les  offres  avantageuses  du  gouverne- 
ment anglais.  A qui,  demandait -il,  voulaient- 
ils  marier  leur  jeune  souveraine?  A un  prince 
étranger?  Leur  patrie  deviendrait  donc  l'apa- 
nage d'une  couronne  étrangère.  A un  compa- 
triote? Ils  ne  feraient  que  perpétuer  les  que- 
relles entre  l'Angleterre  et  l'Écosse.  Depuis 
huit  cents  années,  il  nes'étaitpas  présenté  une 
occasion  semblable.  Un  jeune  roi  et  une  jeune 
reine  pouvaient  réunir  leurs  couronnes;  l'É- 
cossc  conserverait  ses  lois  et  ses  libertés,  et, 
sous  le  nom  commun  de  Bretons,  les  deux  na- 
tions vivraient  en  paix  et  en  bonne  intelli- 
gence. 

Mais  c’était  surtout  sur  la  vénalité  des  nobles 
écossais  que  le  protecteur  comptait  pour  réus- 
sir. Il  y en  avait  [leu  parmi  eux  dont  le  patrio- 
tisme fût  assez  fart  pour  résister  ù l'or  de 
l’Angleterre  : la  plupart  souscrivirent  secrè- 
tement aux  conditions  que  Somerset  leur  pré- 
senta ;ils  s'obligèrent  par  serment  à servir  le  roi 
Édouard.  Ils  donnèrent  dcsôlages  comme  une 
garantie  de  la  fidèle  exécution  de  leurs  pro- 
messes; cependant , lorsque  le  moment  arriva 
ils  hésitèrent  à se  compromettre,  et,  quand  le' 
lord  Wbarton  et  le  comte  de  Lennox  envahirent 
les  marches  occidentales,  ils  se  déclarèrent 
successivement  contre  eux , et  les  repoussèrent 
avec  une  perte  considérable  au  delà  du  Border; 
mais  sur  la  côte  orientale , le  lord  Gray  de  Wil- 
ton,  à la  tète  d'une  puissante  armée,  porta  la 
guerre  et  la  désolation  dans  toute  la  contrée 
adjacente,  jusqu'aux  portes  de  la  capitale^ 
Dalkeilh  fut  réduite  en  cendres,  lladdington 
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fut  priü,  fortifie,  cl  reçut  tinr  f[.irnison  de  plus 
de  deux  mille  hommes,  moitié  Aii{;laisrl  moi-  I 
lié  Italiens.  Gray  av.iit  li  (x-ine  commeneé  sa 
retraite  qu'une  eseadre  ennemie  jeta  l anrreü  ■ 
l.eith{l<)  juin);  elle  avait  à bord  trois  mille  i 
Allemands  et  deux  mille  vétérans  français,  I 
eommandi  s par  d'Esse,  officier  brave  et  expé- 
rimenté (1).  Soutenu  par  Arran  et  huit  mille 
Écos.sais,  d'Esse  mit  le  siéjjc  devant  llaildiii);- 
toti.  On  dres.sa  des  batteries,  et  une  brèche  fut 
pratiquée;  mais  sir  John  Wilfort  se  défendit 
avec  tant  d'habileté  et d'opiniiUreté,  causa  tant 
de  dommages  aux  as.saillants,  que  le  Eraiiçais, 
incertain  du  ré.sultat,  qui  jiouvait  devenir  fatal, 
refusa  3 .ses  troupes  de  donner  l'assaut,  cl 
convertit  leaiéjyc  en  blocus  (2). 

Vers  cette  époque,  le  comte  d'Arran  convo- 
<|ua,  dans  un  monastère  voisin,  les  trois  états  du 
royaume.  Un  y ratifia  solennellement  la  réso- 
lution qu'avaient  prise  les  lords  écoss;iis  à .Stir- 
ling; d'OyselIcs,  amba.ssadeur  français,  et  le 
comte,  échangèrent  mutuellement  des  traités 
qui  conrirmaieiit  le  mariage  et  l'alliance.  Alors, 
de  llrézé  et  Villegaignun,  faisant  voile  avec 
leur  floue  vers  le  sud,  cliaugèreut  subitement 
de  direction,  gouvernèrent  au  nord  de  l'ftcussc 
juscpi'i  Dumbartun,  reçurent  A bord  la  jeune 
reine  et  sa  maison,  et  bientôt  après  arrivèrent 
en  sûreté  dans  le  (Kirt  de  lirest(  13  août).  De 
cette  ville  Marie  fut  conduite  A Saim-Ger- 
roain-en-ljiyc,  et  fiancée  à son  futur  époux, 
le  dauphin  de  France  ; dès  lors  l'objet  primitif 
de  la  guerre  cessa  d'exister.  Le  uiunar(|uc 
français,  cotnme  repré.sentant  de  son  fils  et  de 
sa  fille,  actuellement  roi  et  reine  d'Écossc, 
re(|uit  du  gouvernement  anglais  de  s'abstenir 
de  toute  hostilité  contre  l'Ecosse  durant  la 
minorité  des  deux  princes  (3).  Somerset  ré- 
|)oudit  par  un  refus;  et,  d'après  ce  que  nous 
savons  de  ses  négoeiatiotis  secrètes  avec  le 
comte  d'Argyle  et  le  lord  Gray,  il  parait 
qu'il  nourrissait  encore  l'espoir  de  chasser  les 

(1)  flrnri  II  avait  raulunie  de  dire  de  lui:  ■IXous 
sommes  quatre  gentitshomme-s  qui  coinbattrons  en  lice 
et  courions  ta  t»t;ue  contre  tons  allants  et  venants  de  la 
Franre.  tnoy,  .Sanaac,  d’Fsseet  Chaatcifîtieraj'c.  »77  Bran- 
ti'mie , VII , 203  ; ta  Haye,  1710. 

(2)  laolf y,  407  ; Hrywar,  290. 

;3J  lasley,  470;  Ribier,  il , 132. 


Français  d'Écosse  et  d'y  faire  reconnaître  l'au- 
torité du  roi  d'Angleterre. 

I.a  garni.son  de  lladdinglon,  dans  la  plus 
grande  détresse,  avait  été  secourue  de  temps 
en  temps,  mais  faiblement,  par  de  petits  dé- 
tachements envoyés  de  flcrwick.  Sir  Thomas 
l'aimer  et  sir  Itober  Bowes,  A la  tète  de  deux 
mille  chevaux,  essayèrent  de  faire  pénétrer 
un  convoi  plus  considérable  dans  la  place. 
Lord  Home  le  surprit,  et  tua  ou  fit  prisonniers 
ceux  qui  com|)Osaient  l'escorte.  Afin  de  répa- 
rer ce  désastre,  le  comte  de  Shrewsbury  passa 
la  frontière  avec  vingt-deux  mille  hommes, 
dont  tiois  ou  quatre  mille  étaient  des  lamsque- 
nets  allemands.  Mais  d'Eisse , levant  le  blocus 
(20  août),  sc  retrancha  A Musselburg;  le 
comte,  ne  |X)uvant  le  contraindre  A une  ba- 
taille, et  n'u,sant  l'attaiiuer  dans  ses  relranche- 
meiit.s,  s'en  revint,  après  avoir  fourni  la  gar- 
nison d'hommes  et  de  munilioos,  avoir  brûlé 
Diinbar  et  ravagé  la  contrée  (I). 

La  guerre  continua  ainsi  avec  des  alterna- 
tives de  perles  et  d'avantages  de  jiart  et  d'au- 
tre. A tout  compter  cependant,  la  balance  des 
succès  pencha  en  faveur  de  l'Ecosse.  Hadding- 
loii  fut  évacué.  Les  alliés  recouvrèrent  les  for- 
teresses de  Home-Caslie  et  de  Fast-Castle 
( 1519)  ; ils  passèrent  les  frontières,  brûlèrent 
Ford  et  vingt  villages,  et  pénétrèrent  presque 
jusqu'aux  murs  de  A'rw'caslle;  ils  obtinrent 
même,  après  une  action  vive  et  sanglante,  la 
possession  du  rocher  d'Inchkcith  (juin),  où 
CollercI  s'était  furicraent  retranché. 

r>'E.s.se,  bientôt  après,  fut  rapiielé,  soit  A sa 
propre  sollicitation,  soit  A celle  dcsEcos.sais  (2), 
et  laissa  le  commandement  au  maréchal  de 
Termes,  qui  venait  de  lui  amener  un  renfort 
de  treize  cents  hommes.  De  Termes  suivit  le 
plan  de  son  prédécesseur;  et  l'a.scendant  des 
Anglais  céda  peu  A |ieu,  non  )ias  A la  puis.sance 
de  leurs  adversaires,  mais  A l'influence  d'une 
suite  d'événements  malheureux  qui  absorbè- 
rent toute  l'attention  du  gouvernement  et 
épuisèrent  scs  ressources. 

( 1 ) Journal  iTEdonard . 3 , G ; IlnlIinGih,  991 

(2)  LrsécriiainsanulaisdiictU  que  1rs  Écossais  éiaiieat 
faûfjiirs  dr  sa  vauité  et  de  son  tnsidrnce  ; BrantiVnie  dit 
qu'it  demanda  son  rappel  A cause  de  sa  sauté.  Braise.,  vis, 
211. 
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La  (IcpréciatiOD  des  nonnaics,  durant  le 
dernier  régne,  avait  entraîné  ses  couséquenees 
nécessaires  : une  hau.sse  proportiunnéc  dans  le 
prix  des  marchandises  et  denrées.  La  valeur 
des  terres  s'éleva  avec  celle  de  leur  produit:  les 
rentes  des  fermes  doublèrent  et  même  tri-  , 
plèrent  dans  l'espace  de  quelques  années.  Ce 
changement  eût  été  peu  senti  par  la  classe  des 
ouvriers,  si  leurs  salaires  se  fussent  élevés  dans 
la  même  proportion  ; mais  il  se  trouva  qu'on  lit 
faire  beaucoup  moins  de  travaux,  et  que  le  ' 
prix  du  travail  baissa  avec  le  nombre  des  de- 
mandes. L'expérience  ayant  prouvé  aux  agri-  i 
cultcurs  que  la  vente  de  la  laine  était  plus 
prodtable  que  celle  du  blé , le  labourage  fut  ; 
négligé,  la  plus  grande  partie  des  terres  j 
fut  réduite  en  pâturages,  et,  dans  plusieurs 
comtés,  des  milliers  de  laboureurs  se  trou- 
vèrent sans  occupation.  La  détresse  amenée 
par  le  manque  de  travail  fut  encore  aug- 
mentée par  la  politique  étroite  et  intéressée 
des  proprietaires  fonciers.  Dans  les  premiers 
tetni»,  on  destinait  particulièrement  dans  les 
domaines  des  moines  et  du  clergé,  des  portions 
de  terre  considérables  pour  l'usage  commun 
des  lalHiurcurs  et  des  habitants  pauvres;  mais 
les  propriétaires  actuels  avaient,  par  des  cl6- 
tures  fréquentes,  ajouté  à leurs  fermes  beau- 
coup de  CCS  terres  vagues  des  communes,  et 
avaient  ainsi  détruit,  ou  grandement  dimi- 
nué, une  des  principales  sources  de  soulage- 
ment pour  les  classes  indigentes  (1). 

Les  hommes  accablés  de  détresse  sont  tou- 
jours prêts  i accuser  la  conduite  des  gouver- 

( I)  Dans  une  proclam  a lion  publiée  l’année  précêitrnie, 
le  I-Oi  se  plainl  de  ce  i|oe  plusieurg  villaees,  hibil»  par 
100  ou  ’iOO  ame«,  sniil  eiilièrciiieul  délruils  ; de  ce  que, 
aouveul , l'on  ne  irouve  plu»  qu'un  bcr||er  dans  des  cn- 
druils  où  ïivaicnl  auparavaul  d’induMl  icusea  familles  ; et 
de  ce  qu’on  dévaste  le  royaume,  eu  convcnissaui  des 
lcrres labourables  en  püluraBCs,  «en  laissaol  périr  cl  se 
détruiie  des  maisons,  des  familles  cnlkres,  cl  les  biens 
qui  reU  veiil  de  liefs.  Haies , le  commissaire  , répcle  ces 
plaiiiles  dans  ses  aci  usalious  •.  il  observe  qu’on  désobéis- 
sait a la  loi  qui  déféudaii  k tout  barame  d'avoir  plus  de 
deux  mille  moulous,  et  qui  ordounait  aux  propriélaites 
de»  biens  du  clerué  d’enireicnir  leur  maisou  sur  le 
même  pied,  el  de  culli'cr  aulaul  de  lerre  qu'on  en  avait 
cultivé  Vinci  aux  auparavant.  Il  affirme  que  le  nombre 
des  sujets  du  roi  a cuiisidcrablemcnt  diminué , coiume 
ou  le  voit  par  les  nouveaux  rcc'isires  de  revues  comparés 
au  X anciens  cl  aux  cbroiiiqucs.  Strype,  ii , 92,  M. 


nanis.  Les  mécoolenls  étaient  incapables  de 
comprendre  les  arguments  des  conlroversistes, 
mais  ils  sentaient  leur  pro|vi’e  misère  : ils 
voyaient  que  les  nouveaux  propriétaires  des 
biens  du  clergé  n'accordaient  pas  la  même  at- 
tention que  les  anciens  aux  besoins  du  pauvre; 
ils  attribuèrent  leurs  souffrances  aux  innova- 
tions religieuses,  et  se  plaignirent  d'un  sys- 
tème qui  diminuait  leurs  ressources,  et  les 
forçait  à pratiquer  des  cérémonies  étrangères 
à leurs  habitudes  et  à leurs  senliments(l).  I.e 
jour  appriicbait  où  1'us.sge  de  l'anciemie  li- 
turgie allait  cesser,  et  où  commeucerait  la  nou- 
velle ; au  lieu  de  la  graud'messe  accom|iagnée 
de  la  musique  et  des  pompes  avec  lesquelles  ils 
avaient  été  familiarisés  depuis  leur  enfance,  ils 
n'enteodraieot  que  ce  qui  leur  semblait  un 
.service  inaninié,  « une  simple  farce  de  Soël  » (2). 
Et  comme  si  cette  dernière  vexation  eût  com- 
blé la  mesure,  le  peup'c  se  souleva  presque 
eu  même  temps  dans  les  comtés  de  Wills, 
de  Susscx,  de  Surrey,  Ilantsou,  Berks,  Kent, 
Glocestcr,  SoOHTset,  Suffolk,  Warwick  , E.s- 
sex,  llerford,  Leiceslcr,  \Vorccs:er  et  Rul- 
land.  Dans  le  premier  de  ces  comtés,  sir  Wil- 
liam Herbert  se  mit  à la  tète  d'iin  corps  de 
troupes,  dispersa  les  insurgés,  et  punit  hs 
plus  coupables  selon  les  lois  de  la  guerre  ; les 
efforts  de  la  noblesse  résidente,  ainsi  que  les 
conseils  pcrsuasil's  des  propriétaires  fermiers, 
parvinrent  â rétablir  la  trani|uillité  dans  les 
autres  ( 3).  Ce  ne  fut  cependant  qu'un  calme 
trompeur,  avaul-coureur  d'uu  orage  plus  dan- 
gereux. Le  protecteur  était  effrayé.  Sans  le  con- 
cours du  conseil , il  nomma  des  commissaires 
chargés  de  s'enquérir  des  griefs  du  peuple,  do 
détruire  les  nouvelles  clôtures , de  rétablir  les 
anciens  communaux.  Cette  nouvelle  rendit  l'es- 
poir aux  mécontents  : ils  formèrent  de  nou- 
veau des  rassemblements  nombreux  et  résolu- 
rent de  se  rendre  justice  eux-mémes  saas  l'in- 
tervention des  commissaires.  En  général  ce- 
pendant, comme  Us  agissaient  sans  ensemble  et 
sans  chefs,  leur  effervescence  se  dUsipa  d elle- 
même;  mais  dans  les  comtés  d'Oxford,  de  Nor- 
folk, de  Cornwal  cl  dcDevon,  la  rébellion  prit 


(1)  Godxviu,  93. 

(2)  Vox,  H,  15. 

(3)  Jounul  ü'^douard , & 
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un  aspect  plus  aicnaç.mt , il  s'y  rcHinil  de  véri- 
tables armées  qui  détiaieni  liautcmenl  le  gou- 
vernement ; et  l'on  ne  parvint  enfin  à étouffer 
les  insurrections  qu'ù  l’aide  de  troupes  étran- 
gères, bandes  d'aventuriers  tirées  il'ltalic,  d’Es- 
pagne et  d'Allemagne,  qui  devaient  servir  dans 
la  guerre  contre  l’Êcosse. 

Le  commandement  dans  les  comtés  d’Oi- 
ford  et  de  Buckingham  fut  donné  au  lord 
Gray,  qui  se  fit  suivre  d’un  corps  de  1.100  hom- 
mes de  troupes  régulières,  y com|)ris  .Spinosa 
avec  les  Italiens.  Pés  qu'il  eut  été  rejoint  par 
les  gentilshommes  des  comté.s,  il  marcha  con- 
tre les  insurgés,  dont  une  partie  s'enfuit  é son 
approche,  et  dont  l'autre  fut  rompue  au  pre- 
mier choc.  Ou  en  prit  200  dans  la  pour 
suite  ; douze  de  leurs  capitaines  furent  livrés 
au  général,  qui  leur  fit  expier  leur  crime  sur  le 
gibet  (I). 

rians  le  Devonshire,  la  nouvelle  liturgie 
ayant  été  tue , pour  la  première  fois,  dans  l'é- 
glise de  Samfort-Courlcnay , le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, le  lendemain,  les  paroissiens  forcè- 
rent l'ecclesiastique  à rétablir  l’ancien  service 
(10  juin}.  Cette  contravention  à la  lui  fut  le  si- 
gnal d'une  insurrection  générale.  Huinphrey 
Arundel,  gouverneur  du  Mont-Saint-Michcl , 
se  mit  à la  tète  des  révoltés,  et,  en  peu  de  jours, 
il  compta  10,000  hommes  sous  sa  bannière. 

Lord  Russel , garde  du  sceau  privé,  marcha 
contre  eux,  aaompagné  d'un  petit  eorps  de 
troupes  et  de  trois  prédicateurs,  Gregory, 
Reynolds  et  Coverdale,  qui  reçurent  du  roi  l’au- 
torisation d'enseigner  la  parole  de  Dieu  au 
peuple,  dans  tous  les  lieux  publics  qu’il  con- 
viendrait au  général  de  leur  indiquer  (3).  Mais 
Russel,  effrayé  de  l’infériorité  de  scs  forces,  et 
comptant  peu  sur  l'éloquence  de  ses  prédica- 
teurs , résolut  d'imiter  la  politique  du  duc  de 
Norfolk  sous  le  dernier  règne.  Il  proposa  de 
négocier.  Les  insurgés  firent  quinze  demandes, 
qu'ils  réduisirent  ensuite  à huit  : ils  exigeaient 
le  rétablissement  de  l'ancien  service,  celui  du 
statut  des  six  articles,  l'entrée  du  cardinal 

(Jt  Journal  d'Ëdouard,  7. 

(tt)  Voyez  la  commission  dans  Slrype,  ii,  ICS.  Parier, 
ensuite  archevêque  de  Caoterliury.  fut  aussi  nommé 
prédicateur  pour  le  même  oltjel.  Il  haranqua  les  insurgés 
de  Norfoli , cl  ne  se  sauva  qu’arcc  beaucoup  de  diffi- 
cuUê. 


l’oie  (I)  au  conseil,  et  la  restauration  de  deux 
abbayes  au  moins  dans  chaque  comté.  Aux 
premières  pro|iosilions,  Cranmer  fil  une  répli- 
que longue  et  méditée;  on  répondit  aux  secon- 
des par  une  proclamation  au  nom  du  roi,  qui 
refu.sait  tous  les  articles  d'un  ton  de  mépris  cl 
de  su|iériorité  (2).  Arundel,  pendant  qu'on 
traitait,  mit  le  siéjçe  devant  Exeler.  N'ayant  pas 
de  canons  pour  battre  en  brèche,  il  ordonna  A 
scs  troupes  de  mettre  le  feu  A l'une  des  portes; 
mais  les  hahilants  jetèrent  dans  les  flammes 
une  grande  quantité  de  matières  comhustibles, 
et  tandis  qu'elles  brôlaient , ils  élevèrent  un 
nouveau  rempart  en  dedans,  l'nc  seconde  ten- 
tative |H)ur  saper  la  muraille  fut  rendue  vaine 
par  la  vigilance  des  assiégés,  qui  découvrirent 
la  mine  et  la  remplirent  d'eau.  Les  assaillants 
toutefois  ne  se  découragèrent  (loint  : en  gar- 
dant les  porte.s,  ils  empêchèrent  l'introduction 
des  provisions;  et,  durant  quinze  jours,  les  ha- 
bitants éprouvèrent  toutes  les  horreurs  de  la 
famine. 

Le  conseil  cependant  n'envoyait  à Russel.  au 
lien  de  renforts,  que  des  proclamations.  I.'unc 
accordait  un  pardon  général  .1  tous  ceux  qui  sc 
soumettraient  (Il  juillet),  et  l'autre  donnait  les 
terres , les  biens  et  les  trou|)caux  des  révoltés 
à tous  ceux  qui  (lourraient  en  prendre  posses- 
sion; une  troisième  (16  juill.)  ordonnait  que  la 
peine  de  mort  fût  infligée,  selon  la  loi  mar- 
tiale, A toute  personne  qui  tenterait  de  former 
des  réunions  séditieuses  ou  illégales;  une  qua- 
trième, enfin,  enjoignait  aux  commissaires  d'a- 
battre les  clôtures  illicites,  et  était  accompagnée 
de  l'avertissement  particulier  qu'il  était  temps 
de  veiller  sur  eux-mèmes , et  de  réformer  leur 
propre  couduite.  Enfin,  vers  le  quarantième 

(1)  Éridemmeiit  à cause  du  haut  rang  et  de  la  grande 
influence  dont  sa  famille  avait  joui  dans  le  comté. 

(2)  üo  peut  voir  dans  Fox  (ii , f 5 , 16)  la  proclamation 
du  roi  ; la  réponse  de  l’archeréque  a été  publiée  par 
Strype  (Cranmer^  App. , p.  86;.  Un  des  articleii  parait 
ravoir  embarramé.  Les  babiiants  de  Comwail  se 
plaignirent  de  ce  que  la  plupart  d’entre  eux  ne  compre- 
naient pal  le  service  en  anglais;  il  leur  répondit  qu’ils 
ne  le  comprenaient  pas  plus  en  latin.  Ce  n'était  qu'une 
évasion  ; car,  certainement , en  admettant  le  principe 
d’après  lequel  il  prétendait  que  les  Anglais  devaient 
avoir  une  liturgie  anglaise,  les  Irlandais , les  Gallois  et 
les  Comouaillais  avaient  aussi  le  droit  d’exiger  un  service 
dans  leur  propre  langnc. 
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jour,  lord  Gray  arriva  avec  un  renfort  de  ca- 
valerie allemande  et  d'arquebusiers  italiens  : 
les  révoltes  furent  immédiatement  chassés  de 
la  ville  (6  üoût)  avec  une  perte  de  900  hommes. 
Une  tentative  qu'ils  firent  pour  se  rallier  dans 
les  prairies  de  Clifton  fut  suivie  d’une  plus  san- 
glante défaite.  Ils  essayèrent , une  troisième  et 
dernière  fois , de  tenir  tète  aux  royalistes  à 
Bridgew  aler , mais  ils  furent  totalement  écra- 
sés. Iluraut  l'insurrection,  4,000  hommes,  dit- 
on,  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  par  la 
main  du  bourreau  (1). 

En  Norfolk.lcs  premiers  rassemblements  eu- 
rent lieu  à .Aldborough.  Ils  [taraissaient , dans 
l’origine,  trop  faibles  pour  mériter  l'allention  ', 
mais  ils  formèrent  le  noyau  autour  duquel  se 
rassemblèrent  successivement  les  mécontents 
des  paroisses  voisines,  et  dès  que  leur  nombre 
leur  parut  suffisamment  formidable,  Ket,  tan- 
neur de  profession,  mais  seigneur  de  trois  ma- 
noirs dans  le  comté,  se  déclara  leur  chef.  Il 
planta  sou  étendard  au  sommet  du  mont  ,Mous- 
hold,  prés  de  Norwich  (6  juillet),  oA  il  se  fit 
ériger  un  trône  sous  un  vaste  chêne,  qu'il  ap- 
pela le  chêne  de  réformation,  et  il  établit  des 
cours  de  chancellerie,  de  ban  du  roi  et  des 
plaids  communs,  à l'imitation  des  cours  de 
Westminster  - Hall.  Dans  ses  proclamations , il 
se  plaignait  de  ce  que  les  communes  étaient 
écrasées  par  l'oppression  des  riches , et  de  ce 
qu'un  nouveau  genre  de  service  était  imposé 
au  peuple  contre  la  conviction  de  sa  conscience  ; 
et  il  déclarait  que  si  ses  partisans  et  lui  avaient 
pris  les  armes,  ce  n'était  que  dans  l'unique  vue 
de  placer  prés  du  roi  de  hdèles  et  nobles  con- 

( 1)  Journal  d'Edouard , 7.  Fox  , 1S-17.  Holliiiahed, 
1002.  Uayward,  29S.  Strype.ii,  170.  Mém  , 103-107. 
Pendant  ces  troubles , on  mit  S exécution  la  loi  martiale 
sur  toutes  les  parties  du  royaume , et  trop  souvent  sans 
avoir  éoard  â b justice.  Sir  Anthony  Kyuostone,  prévôt 
de  Tarméc  de  l'ouest , se  distinRua  par  la  promptitude 
de  scs  décisions  et  les  plaisanteries  dont  il  les  accom- 
paRtiait.  Ayant  dîné  avec  le  maire  de  Bodmin  , il  lui  de- 
manda si  les  potences  étaient  assez  fortes.  Le  maire  ré- 
pondit qu'il  le  croyait.  ■ Alors,  dit  KynfpUone,  va  les 
essayer  ,■  et  fl  le  ht  pendre  sans  autre  cérémonie.  Une 
autre  fois , ayant  reçu  quelques  dépositions  contre  un 
meunier,  il  se  rendit  au  moulin  , et , ne  trouvant  pas  le 
maître  au  logis , il  ht  pendre  son  domestique , en  l'enga- 
geant h s'en  réjouir,  parce  que  c'ébit  le  meilleur  service 
qu'il  eût  jamais  rendu  à soit  maître.  Speed  1113.  Hay- 
ward . 2!15. 
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I selliers  durant  sa  minorité,  et  d'éloigner  tous 
I ceuxequi  confondaient  le  sacré  avec  le  profane, 
i et  ne  cherchaient  qu'à  s'enrichir  aux  déjtens 
1 du  trésor  public,  où  ils  pouvaient  pui.scr  du- 
i rant  les  calamités  publiquesa  (1).  Cumme  il 
commandait  à 20,000  hommes,  il  repoussa  dé- 
daigneusement l’offre  du  pardon , et  lorsque  le 
I marquis  de  Mortbampton  fut  entré  à Norwich 
avec  1,000  cavaliers  anglais  et  un  corps  d'Ita- 
liens aux  ordres  de  Malalcsta,  il  attaqua  la 
ville,  en  livra  une  partie  aux  flammes,  tua  lord 
Sheffield  et  une  centaine  d'hommes,  et  furç.'i  le 
marquis  et  scs  troupes  à se  retirer  du  eomié. 
I liC  conseil,  alarmé  et  embarrassé,  rappela  les 
! troupes  de  l’armée  d'Êcosse , et  enjoignit  par 
j proclamation  aux  gentilshommes  des  comtés 
I voisins  de  se  réunir  aux  forces  royales,  dont  le 
j commandement  fut  donné  d'abord  au  protcc- 
I leur,  puis  au  comte  de  Warwick.  Ce  seigneur, 
I avec  8,000  hommes,  dont  2,000  étaient  des 
! cavaliers  allemands , se  fil  jour  jusque  dans 
1 Norwich  ; cependant  les  as.saillants  mettaient 
I si  peu  de  relâche  dans  leurs  attaques , ils  expo- 
! saient  si  témérairement  leur  vie,  qu’ils  arra- 
chèrent plusieurs  canonniers  de  leurs  pièces, 
forcèrent  les  portes,  et  combattirent  les  roya- 
i listes  dans  les  rues.  Le  comte  fitjurer  à ses  Irou- 
; pes,  sur  leurs  épées.qu'elles  n'abandonneraient 
i point  la  place  ; et  par  sa  persévérance,  enfin,  il 
I parvint  .à  son  but,  qui  étaitde  débusquer  l’enne- 
mi d'une  position  avantageuse.  Contraint  par  le 
manque  de  vivres,  Ket  descendit  de  la  monta- 
gne : à Du.ssingdale , il  fut  surpris  par  l'armée 
royale  (27  août);  ses  troupes  furent  rompues 
par  la  charge  d'un  corps  nombreux  de  cavale- 
rie régulière,  cl  environ  2,000  hommes  péri- 
rent dans  l'action  et  dans  la  poursuite.  Les 
autres  se  firent  un  rempart  de  chariots , s’en- 
tourèrent d'une  tranchée  fortifiée  de  pieux, 
et  répondirent  à l’offre  d'un  pardon,  qu'ils  con- 
naissaient le  sort  qui  les  attendait,  et  qu'il 
valait  mieux  périr  par  le  fer  que  par  la  corde. 
Iæ  comte , inquiet  de  l'issue  de  la  lutte  si  elle 
venait  à se  rallumer,  leur  parla  lui-méme  : .1  sa 
sollicil,itiou,  ils  acceptèrent  une  amni.stie  géné- 
j raie,  cl  les  vainqueurs  se  bornèrent  à exécuter 
Ket  dans  le  château  de  Norwich,  son  frère  sur 
le  clocher  deWindham,  et  neuf  autres  sur  les 

(I)  llfvliii . 77  fiOdAvu» , 03. 
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neuf  branches  du  chêne  de  la  rêformaCion  (1). 
C'csl  à ces  cvfiicnicnts  que  l’on  doit  l'institu- 
tion des  lords  lieutenants  du  comté,  qui  furent 
alors  créés  (lourcunnailre  des  crimes  de  trahi- 
son, de  nun-rcvelation , d'insurrection  et  de 
sédition,  avec  le  pouvoir  de  lever  des  troupes 
cl  de  les  conduire  contre  les  ennemis  du  n>i  ;2;. 

Tant  d'insurrections,  qui  sesuccédaient  Tune 
à raulreel  se  turtifiaient  mutuellement,  avaient 
ébranlé  la  puissance  du  |)rotecteur  ; sa  chute 
fut  accélén‘e  par  les  |)rojels  hostiles  du  roi  de 
France.  Du  moment  où  Marie  d'Fcosse  était 
arrivée  à Saint-Germain,  Somerset  avait  pro- 
|wsé  de  faire  la  paix  avec  les  fieossais,  de  ren- 
dre Boulogne  à Henri  moyennant  une  somme 
d'arRcnl,  et  de  se  réunir  ù ce  monarque  afin  de 
défendre,  en  Allemajjue,  les  intérêts  des  pro- 
testants contre  la  prépondérance  de  Charles. 
Mais  il  céda,  contre  sa  propre  conviction,  à la 
majorité  du  conseil,  qui  déclara  que  la  reddi- 
tion de  Boulogne  couvrirait  de  honte  le  (fou- 
venicmeut  du  roi.  Mettons  plutùl,  disaient-ils, 
cette  forteresse  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur, et  offrons  la  couronne  d’fccosse  à l'am- 
bition d'Arran  : la  France  alors  cessera  de 
menacer  notre  patrie  de  la  guerre,  et  Édouard 
aura  le  temps  d'aujvmeuter  ses  ressources  cl  de 
isnirvoir  aux  futurs  contingents  (3).  .Mais  l'em- 
pereur refusa  d’agir  contre  la  foi  des  traités 
passcis  avec  Henri;  cl  ce  prince,  eucouragé  [ar 
les  insurrections  d'Angleterre,  fit  à Édouard 
nue  déclaration  de  guerre.  Les  troupes  fran- 
i;ais('s  pc-iiélrêrcnt  immédiatement  dans  le  Bou- 
lonnais ; Sellacques  fut  prise  d'assaut  ; Amble- 
tcuse  se  rendit  après  un  siège  de  quelques 

(1)  Journal  d’Édouard,  7,  8.  Strype,  Mém.,  107.  Fox, 
17.  Godwiu,  U4.  HallinsslKd,  IU3ô , 1039.  Ua\ward, 
•->19. 

(2*  Sirype,  ii,  278.  A ceUc  époque,  2 juillet,  le  roi 
fina  par  ordonnance  le  prix  du  béiail.  J’en  donnerai 
qiicIqucB  exemple*  : 
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Ij’o  mouloo  fira»,  d«  belle  laîUe.  4 *.  iusqu'Â  la  Saint 
Micliel,  ei  onjuite  4 ».  1 d.  Voyer  Siryiie , o , tôt . 
Wurnel,  ii , tJO,  131. 


jours;  la  garnison  de  Backness  capitula  aux 
premières  sommatioDS,  et  Montalembert  fut 
évacué  avant  l'arrivée  de  l’ennemi  (1).  Boulo- 
gne seule  résista  ê tous  les  efforts  des  Fran- 
çais, que  les  approches  de  l'hiver  détournèrent 
de  faire  un  siège  régulier;  mais  on  ne  pouvait 
douter  qu’au  rclonr  du  printemps  elle  ne  tom- 
bât dans  leurs  mains,  â moins  qu’une  nom- 
breuse armée  ne  la  secourût.  On  attribua  tous 
ces  désastres  à l'imprévoyance  du  protec- 
teur (2). 

Ce  seigneur  était  vain,  indiscret  et  présomp- 
tueux. Depuis  le  moment  où  il  s’était  vu  in- 
vesti de  l'autorité  suprême , il  avait  peu  songé 
à SC  concilier  les  hommes  qui , bien  que  scs 
égaux  par  le  testament,  l'avaient  élevé  au  rang 
dont  il  joui.ssait.  Il  leur  faisait  sentir  toute  la 
distance  qui  existait  entre  le  protecteur  cl  ses 
conseillers  ; rarement  il  s'abaissait  à leur  de- 
mander leur  avis,  et  quand  il  daignait  le  faire, 
presque  toujours  ensuite  il  agissait  conlrai- 
remeut  à leur  opinion,  l.'orgueil  de  plusieurs 
d'entre  eux  fut  bles.sé  de  la  liaiitcur  de  ses  ma- 
nières et  de  l'aiTogancc  de  ses  décisions  (3); 
mais  la  prudence  les  engagea  â réprimer  leur 
ressentiment,  et  à attendre  patiemment  l'occa- 
sion de  se  venger.  Selon  toute  apparence,  celte 
occasion  ne  pouvait  être  éloignée.  I.’exécution 
de  l'amiral  avait  imprimé  aux  yeux  de  beau- 
coup de  personnes  une  lacbeodieuse  au  carac- 
tère du  protecteur.  Les  hommes  de  l'ancienne 
doctrine  le  regardaient  comme  leur  ennemi  le 
plus  dangereux  et  le  plus  déterminé,  et  même 
les  plus  modérés  d’entre  les  réformateurs  con- 


(1)  Voyez  le»  détails  de  celle  campagne  daus  les  mé- 
nwirpsde  Lavieuville,  ixll,  190-202.  et  daiisles  letlres 
et  les  mémoires  d'Élat  de  Ribier,  li,  217,  240  , 241, 
245. 

(2)  Godwin  , 95.  I.a  principale  rau«e  de  ers  malheurs 
fui  le  manque  d aripint.  Oo  a calculé  que  le»  iOMirreclioos 
avaient coâlé  au  roi  vinBl-huit  mille  livres,  el  qucUMiles 
le»  i-harije»  de  la  fiiiene  pour  celle  année,  y compri»  les 
foniBcalious , s'élaieiil  élevées  i un  million  trois  ceot 
ciiiquaulc-six  mille  livres  (Strype,  ii,  178). 

(3)  . Je  ne  puis  dire,  lui  écrit  Pajîel.  commcnl  cela  se 
fait;  mais  votre  grâce  se  laisse  emporter  1 la  plus  vive 
colcrc,  toutes  les  foi»  qu'elle  est  contrariée  dan»  loot  ce 
qu'elle  a résulii.  Uu  sujet  revélu  d’une  aussi  grande  au- 
loiilé  que  l’est  votre  grâce  s’expose  par  une  telle  con- 
duite à de  grands  dangers,  et  met  u pciioiiK  en  grand 
péiii.»  Strype,  il,  Mém.,  p.  108. 


chai'ITRE  XI. 


.313 


damnaient  sa  rapacité  et  scs  dépenses  extrava- 
gantes. L'ércclion  du  magniHque  édifice  qui 
coiucrve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  palais 
de  üomerset  eicila  une  désapprokaliou  géné- 
rale. Un  préfcndil  que,  |H>ur  se  procurer  un 
emplacement  convenable,  il  avait  démoli  l'é- 
glise paroissiale  de  Sainlc-Maric,  et  forcé  les 
évéques  de  Worceslcr,  de  l.ichficid  et  de  Lan- 
daff,  à lui  abanduiincT  les  maisons  dépen- 
dantes de  leurs  sièges  rcspeclifs  ; que,  |)Our  se 
procurer  des  matériaux,  il  avait  abattu  plusieurs 
chapelles  et  édifices  religieux;  et  qu'à  une  é|>o- 
que  où  le  trésor  était  vide,  où  l’on  pouvait  à 
peine  mettre  une  armée  sur  pied  pour  la  dé- 
fense de  rfitat,  il  avait  dépensé  jusqu’à  100  li- 
vres (I)  par  jour  pour  des  constructions  inu- 
tiles. Ce  ne  fut  cependant  que  lorsque  sa 
conduite  durant  les  insurrections  lui  eut  at- 
tiré la  désapprobation  générale  des  proprié- 
taires fonciers,  que  les  ennemis  qu’il  avait  dans 
le  conseil  osèrent  se  déclarer  contre  lui.  Sun 
embarras,  causé  par  la  déclaration  de  guerre  de 
la  France,  encouragea  leurs  espérances,  et 
quoiqu'il  eût  pris  d’abord  le  coinmandement 
des  troupes  destinées  à combattre  les  insurgés 
de  ^orfulk,  tout  à coup,  sans  que  nous  sachions 
comment,  ce  cominandemenf  lui  fut  retiré  et 
donné  au  comte  de  \\'arwick.  Iæ  comte  revint 
vieturieux;  et,  de  ce  moment,  nous  voyons  So- 
merset et  Warwick  à la  tète  de  deux  partis 
opposés,  et  s’accusant  récipro(|uement  des  pro- 
jets les  plus  dangereux. 

Au  commencement  d’octobre,  les  craintes  et 
la  rivalité  des  deux  chefs  les  amenèrent  à une 
rupture  ouverte.  Le  6 de  ce  mois,  Somerset, 
avec  l’arcbevèquc  de  Canterbury  et  sir  Wil- 
liams Paget,accompagnèrrnt  le  roi  à llamplon- 
Cuurt;  Warwick  et  plusieurs  autres  lords  du 
conseil  s'assemblèrent  à Ëly-I'lacc;  ils  étaient 
suivis  d’un  nombreux  cortège  de  partisans 
secrètement  armés.  Le  premier  donna,  au  nom 
du  roi,  l’ordre  aux  lords  des  comtés  voi.sins, 
aux  babilanis  des  hameaux  les  plus  proches  et 
aux  citoyens  de  Londres , de  fournir  un  cer- 

(1)  La  livre  atrrliti};  valail  environ  vingt-quatre  livres 
tournois  ; la  livre  de  Krartce  ou  tournois  , an  (lux  uii  se 
trouvait  l’arjicnt  à celte  époque,  valait  trente  de  nos 
francs.  Cent  livres  sterliiin  faisaient  donc  une  soniine  de 
vingt-quatre  mille  fraacs. 

(,IVotc  du  traducteur.) 


tain  nombre  d’hommes  pour  la  garde  de  la  per" 
sonne  du  roi,  tandis  que  scs  adversaires,  par 
des  lettres  circulaires,  défendirent  d’obéir  à 
cet  ordre , et  l’accusèrent  d avoir  négligé  de 
payer  les  troupes  et  d’approvisionner  les  forte- 
resses du  roi  ; d’employer  l’argent  rie  l’État  à 
de  lolles  constructions;  de  fomenter  des  divi- 
sioiLS  entre  les  hautes  et  les  basses  clas.ses  de 
la  nation  ; de  travailler  à déiruire  la  mibirssc  ; 
eiitiii , d’o.scr  |iorler  ses  vues  jusqu’au  I rùne , et 
d’avoir  conçu  la  pensée  de  sc  mettre  à la  place 
de  son  jeune  souverain  (I). 

Le  duc  de  Somerset  ne  le  cédait  à personne 
quant  .à  l'ambiliuii;  mais  il  ne  (Mssédait  pas 
l’énergie  et  la  résu'.ution  nécessaires  à un  chef 
de  parti . et  son  indécision  fut  encore  augmen- 
tée par  la  prudence  de  l’archevêque,  qui  crai- 
gnait d’offenser  le  parti  oppesé,  et  par  les  con- 
seils de  l’aget,  qui  nniirris.sait  l’espoir  d’une 
réconciliation.  Le  même  soir,  le  protecteur,  à 
la  tète  de  600  hommes,  escorta  le  roi  jusqu’au 
château  de  Windsor.  Le  lendemain  matin,  il  fut 
surpris  de  la  négligence  avec  laquelle  scs  ordres 
du  jour  précédent  avaient  été  suivis,  ainsi  que 
de  l’abscocc  forcée  ou  volontaire  du  secrétaire 
Pelrc,  qui  avait  été  envoyé  à Ely-I’lace,  et  qui, 
au  lieu  de  revenir,  s’était  joint  à la  faction  op- 
posée. Quittant  alors  ce  Ion  île  su|)ériorilé 
qu’il  s’élait  arrogé  jusquis-là,  il  écrivit  jiour 
s’informrr  des  intenliuiis  de  ses  adversaires. 
S’ils  tentaient  quelque  chose  contre  le  roi,  il 
était, disait-il,  déterminé  à verser  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  son  ne- 
veu; si  la  qucrcllelui  était  personnelle,  il  con- 
sentait à traiter  ,à  des  conditions  raisonnahlrs. 
La  réponse  à cette  lettre,  où  déjà  il  montrait  si 
peu  de  courage,  le  plongea  dans  le  déses|)oir. 
l,es  lords  exigeaient  qu’il  résignât  la  eh.irgc  de 
protecteur,  qu  il  renvoyât  scs  troupes,  et  qu’il 
s’abandonnât  â ce  qui  serait  ordonné  selon  la 
justice  cl  la  raison,  expression  d’uii  sens  vajpie, 
mais  terrible,  puis(|u’cllc  pourrait  plus  lard 
s’expliquer  comme  le  voudraient  l’iiiléitH  et  la 
[Kissioii  de  scs  adversaires,  .^a  situation  tlcve- 
iiait  d'heime  en  heure  plus  triste  et  jilus  tlé.ses- 
péréc.  Aucun  gcnlillioimiic  ne  s’était  rendu  à 

(I)  VOÏM  les  Icllrw  i liird  liussclrlaii  loi  il  nuire  dans 
foi , Il , 93  , tlâ , et  le»  lellres  euulradicloire»  des  lords, 
ibid. 
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Windsor,  tandisquc  dcnouvcaux  partisans  (gros- 
sissaient sans  cesse  le  parti  op|>osé,  et  qu'il  pou- 
vait déjà  compter  vingt-deux  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires et  conseillers  choisis  par  la  dernière 
volonté  du  feu  roi.  Pour  essayerde  se  rendre War. 
wick  moins  hostile,  le  duc,  dans  une  lettre  parti- 
lière  (8  oet.),  lui  rappela  l'amitié  qui  les  avait 
unis  dés  le  temps  de  leur  jeunesse,  et  combien  il 
s'était  toujours  montré  Favorable  à scs  intérêts; 
il  protesta  aussi  devant  le  roi  (|u'il  n'avait  au- 
cun dessein  de  faire  injure  à scs  adversaires, 
mais  qu'il  désirait  soumettre  la  querelle  qui  les 
divisait  à l'arbitrage  de  quatre  personnes,  dont 
deux  seraient  dési(piécs  par  chaque  parti.  Cette 
proposition  fut  annoncée  aux  lords  dans  une 
lettre  signée  de  Cranmer,  de  Pagel  et  du  se- 
crétaire Smith,  qui  ajoutaient  (|ue  le  bruit  d'un 
dcs.sein  formé  contre  la  vie  du  duc  leur  était 
parveuu;  qu'en  conséquence,  ils  croyaient 
juste  qu'on  lui  fit  connaître,  avant  qu'il  rc- 
sigmàt  son  emploi,  les  conditions  auxquelles  on 
mettait  cette  résignation.  Mais  les  amis  de 
Warwick , certains  du  succès,  reçurent  cette 
proposition  avec  dédain.  Ils  publièrent  une 
proclamation  (9  oct.),  dans  laquelle  ils  accu- 
saient le  protecteur  de  haute  trahison  et  de 
malversation.  Dans  leur  répomse  à ceux  qui 
avaient  plaidé  sa  cause,  ils  nièrent  qu'ils  eus.sent 
conçu  des  projets  de  vengeance,  mais  ils  insis- 
tèrent sur  une  soumission  sans  condition.  Le 
ton  de  cette  lettre  convainquit  Somerset  de 
l'inutilité  de  la  résistance  (10  oct.),  et,  le  cœur 
plein  de  funestes  pressentiments , il  consentit  à 
inviter  lui-méme  .ses  ennemis  à venir  à Wind- 
sor (1).  Le  premier  jour,  ils  interrogèrent  et 
emprisonnèrent  cinq  de  ses  gens  ; le  lende- 
main (13  oct.),  ils  le  citèrent  devant  eux,  lui 
présentant  unacted'accusation contenant  vingt- 
neuf  articles  de  crimes  et  malversations,  et  or- 
donnèrent de  le  conduire  comme  prisonnier  à 
la  Tour.  Il  était  gardé  par  300  cavaliers;  les 
rues  où  il  passait  étaient  bordées  par  la  milice 
de  Londres,  et  l'on  avait  pris  tous  les  soins  |k>$- 

tt)  Voyez  ces  lettre*  dans  Fox  , ii,  Ô4.  .Stow . .WT- 
tiÜO.  Burnei,  ii,  Mêin.,  183-t8t).  kllis,  it,  tGS,  t7.t.  Paftet 
avait  alors  chancé  de  parti,  et  St  informer  par  un  de  ses 
domestiques  le*  ennemi*  de  .Somerset  qu’it  lui  émit  facile 
de  le  faire  arrêter.  Il*  lui  demaudèrenl  de  s’assurer  en 
effet  de  lui  et  aussi  de  Suiilli , de  Tbyn  , de  Wlialley  et 
de  Ceci)  Ellis,  17.7. 


siblcs  (tour  ajouter,  par  l’éclat  et  l'appareil,  à la 
mortiHcalion  du  malheureux  et  inconsolable 
protecteur. 

L'emprisonnement  de  Somerset  remplit  les 
réformateurs  des  plus  vives  appréhensions.  Il 
paraissait  assez  probable  que  la  politique  et  le 
ressentiment  de  Warwick  le  porteraient  à en- 
voyer leur  patron  à l'échafaud , et  à rétablir 
l'ancien  culte.  Mais  quels  que  fussent  ses  véri- 
tables sentiments,  le  comte  jugea  plus  prudent 
d'affermir  son  (»uvoir  sur  l'espritdu  jeune  roi, 
en  respectant  sa  répugnance  à répandre  le 
sang  d'un  second  oncle,  et  en  flattant  ses  pré- 
jugés contre  la  doctrine  et  le  culte  de  ses  an- 
cêtres. Iæ  parlement  avait  été  prorogé  jus- 
qu'au commencement  de  novembre  ; quand  il 
s'assembla  (4  nov.),  Warwick  y siégea  rare- 
ment, et  affecta  de  laisser  à scs  membres  la  li- 
berté d'agir  d'après  leur  propre  jugement. 
Leur  premier  soin  fut  de  prévenir  le  retour  des 
événements  de  l'année  précédente  : ils  ren- 
dirent un  bill  déclarant  coupables  de  félonie 
toutes  les  personnes  qui  s'assembleraient , au 
nombre  de  douze  ou  plus,  dans  l'intention  de 
faire  diminuer  les  Fermages  ou  le  prix  des  den- 
rées, de  détruire  les  maisons  et  les  parcs,  ou  de 
s'arroger  des  droits  aux  chemins  ou  aux  com- 
munaux, si  elles  ne  se  séparaient  pas  une  heure 
après  en  avoir  reçu  l'ordre  par  proclamation 
d'un  magistral , shériff  ou  baillif.  Ce  bill  assi- 
milait le  délit  au  crime  de  haute  trahi.son,  quand 
la  réunion  avait  pour  objet  de  changer  les  lois, 
ou  de  tuer  ou  d’emprisonner  un  membre  du 
conseil  du  roi  (1).  A Noél , afin  de  détruire  les 
espérances  de  ceux  qui  tenaient  encore  .à  l’an- 
cienne doctrine,  on  envoya  une  circulaire  aux 
ecclésiastique.*,  pour  les  informer  de  l'intention 
où  était  le  roi  de  poursuivre  l'établissement  de 
la  réforme,  et  leur  ordonner  de  remettre,  pour 
qu'on  les  brûlât,  tous  les  livres  qui  contenaient 
quelque  portion  de  l’ancien  service.Celte  procla- 
mation ne  satisfit  pas  encore  les  plus  zélés  des 
évan(^listes,  et  bienlùt  après  parut  un  décret 
qui  condamnait  tout  individu,  clerc  ou  laïque, 
qui  retiendrait  en  sa  possession  un  livre  de 
cette  nature,  à une  amende  pour  la  première 
et  la  seconde  fois , cl  pour  la  troisième,  à un 

(tj  3.  Edouard  VI,  5. 
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emprisonnement  au  (;i'é  dn  roi  (1).  En  outre, 
comme  rF.|;li$c  d'Angleterre  possédait  un  nou- 
veau système  de  prières  communes  et  d'admi- 
nistration des  sacrements,  on  jugea  convenable 
de  réordunner  ses  ministres  suivant  la  nou- 
velle forme  : l'on  arrêta  que  six  prélats  et  six 
autres  personnes,  instruites  dans  la  lui  divine, 
seraient  clioisis  par  le  roi  [mur  régler  la  ma- 
nière dont  l'on  consacrerait  è l'avenir  les  ar- 
chevêques, évêques,  prêtres  et  diacres  ; et  que 
ce  règlement,  publié  sous  le  grand  sceau  avant 
le  1'"’  d'avril,  serait  dans  la  suite  légalement 
adopté  et  seul  mis  en  pratique  (il).  Dans  la 
chambre  haute,  quelques  prélats  firent  une 
peinture  effrayante  de  l'état  des  mœurs,  et  en 
accusèrent  la  suspension  on  1'affaibli.ssement  de 
l'exercice  de  leur  juridiction  par  des  actes  suc- 
ce.ssifs  du  parlement  et  des  proclamations  du 
conseil.  A leur  sollicitation,  ou  consentit  à pré- 
senter un  bill  dont  l'objet  était  de  rendre  aux 
cours  épiscopales  une  partie  de  leur  ancienne 
autorité.  Mais  il  sembla  que  les  dispositions  de 
cet  acte  anticipaient  sur  les  pouvoirs  actuelic- 
ment  exercés  par  la  couronne,  et  sur  les  liber- 
tés des  sujets.  Le  comte  de  Warwick  vint  sié- 
ger au  parlement  pour  s'opposer  ê ce  qu'il 
pa.ssêt  ; et , â la  première  lecture , il  fut  rejeté 
sans  division. 

Cependant,  le  conseil  s'occupait  du  noble 
prisonnier  renfermé  dans  la  Tour.  Les  charges 
présentées  contre  lui  peuvent  se  classer  sous  trois 
chefs  principaux  ;otelinalion,  incapacité,  mau- 
vaise fui  durant  la  dernière  insurrection  ; né- 
gligence, par  laquelle  il  avait  laissé  tomber  au 
pouvoir  des  Français  les  forteresses  voisines  de 
Boulogne  ; présomption , qui  l'avait  presque 
constamment  porté  h repousser  les  avis  du  con- 
seil, quoiqu'il  n'ebt  été  élevé  au  protectorat  que 
s'ous  l’expresse  condition  de  ne  jamais  agir  sans 
son  assentiment  (3).  A la  fin,  on  lui  fit  enten- 

(1)  Si.  , 3.  Édouard  VI , tO.  Le  comte  de  Derbjr,  les 
évemies  de  Durliam , de  Carliale  , de  Liclilield  et  Coven- 
try,  de  Worcesier,  de  Cbicbesler  et  de  Westminster, 
les  lords  Morley,  Stourton , Windsor  et  Wharton , vo- 
tèrent contre.  Journaux , 38-1. 

(2)  St.,  3.  Édouard  IV,  12.  Les  éveques  de  Purbam,  de 
Carlisle,  de  Worcesier,  de  Ciiicbester  et  de  Westminster, 
s'y  opposèrent.  Journaux , 381. 

(3)  l.es  lettres  d'avis  que  lui  atait  déj.V  écrites  Paqet,  le 
8 mai  et  le  7 juillet , font  assez  voir  que  cette  dernière 
accusation  était  fondée.  Sirype , ii,  Méin. , tü7-l  11. 
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dre  que,  s'il  désirait  obtenir  son  pardon,  il 
devait  con.sentir  à une  confession  franche  et 
complète  de  sa  culpabilité.  Cette  condition  si 
pénible  fut  cependant  acceptée  par  lui  avec 
gratitude  ( '23  déc.).  Il  confessa  4 genoux  sa 
présomption,  sa  négligence,  son  incapacité; 
il  souscrivit  aux  vingt-neuf  accusations  inten- 
tées contre  lui,  et  demanda  instamment  qu'on 
lui  fit  grêce.  On  lui  promit  la  vie , mais  4 condi- 
tion qu'il  abandonnerait  toutes  ses  charges, 
scs  biens  meubles  et  propres , et  une  partie  de 
ses  terres,  de  la  valeur  annuelle  de  deux  mille 
livres  sterling  (1650  , 2 janv.).  Toutefois, 
quand  on  voulut,  4 ce  sujet,  faire  passer  un 
bill  de  punition,  quelques  pairs  se  hasardèrent 
4 faire  une  objection  qu'aucun  homme  n'eùt 
osé  présenter  sous  le  dernier  règne.  Ils  obser- 
vèrent que  leur  précipitation,  dans  des  cas 
semblables,  |ioiirrait  établir  les  précédents  les 
plus  dangereux  jiour  la  vie  et  la  liberté  des 
sujets;  qu'avant  que  la  chambre  rendit  un  ju- 
gement sur  la  confession  de  Somerset,  il  était 
de  son  devoir  de  s'assurer  des  motifs  qui  l'a- 
vaient engagé  4 la  signer , et  qu'ii  fallait  nom- 
mer une  députation,  avec  tout  pouvoir  de 
l'interroger  4 la  Tour.  Les  ministres  y consen- 
tirent. A son  retour,  la  députation  rapporta 
qu'il  avait  fait  cet  aveu  de  .sa  pleine  et  libre 
volonté  et  pour  l'aequit  de  sa  conscience;  et  le 
bill , passant  alors , sans  autre  opposition,  dans 
les  deux  chambres,  reçut  la  sanction  royale. 
Somerset,  néanmoins,  eut  le  courage  de  récla- 
mer contre  la  sévérité  du  châtiment  ; et , pour 
atténuer  ses  fautes,  il  invoqua  le  témoignage  de 
sa  conscience  et  la  droiture  de  ses  intentions. 
Mais  le  conseil  répondit  avec  violence  et  du- 
reté : celte  réprimande  l'atterra , et  il  signa  un 
second  acte  de  soumission  plus  abject  encore , 
dans  lequel  il  renonçait  4 toute  prétention  de 
justifier  sa  conduite,  s'en  remettait  sans  ré- 
serve 4 la  misérieorde  de  son  souverain,  et  ex- 
primait sa  gratitude  envers  le  roi  et  le  conseil, 
de  ce  qu'ils  s'étaient  contentés  d'une  amende, 
quand  ils  pouvaient  avec  justice  lui  ôter  la  vie. 
Quelques  jours  après , on  le  fit  sortir  de  la  Tour, 
et  il  reçut  son  pardon  (1).  Ses  amis,  que  l'on 
avait  emprisonnés,  recouvrèrent  leur  liberté, 
mais  payèrent  de  fortes  amendes  ; et  comme  si 

(t)  Journaux  dc>  lords,  374 , 375.  Hyiu. , xv . 205. 
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l'on  eAt  résolu  de  rendre  la  justiee  avec  la  (tins  | 
Mrictc  iui()arlialUé,  le  comte  d'Arundel  et  sir 
Richard  Soûl  lin  ell,  que  l'on  eoaiplail  parmi 
les  plus  ardents  de  ses  adversaires,  furent  con- 
damnés pour  divers  délits,  le  pranierà  payer 
la  somme  de  douze  mille  livres,  et  l'autre  celle  I 
de  cinq  cents  livres.  Celle  révolution  se  ter- 
mina, selon  l'usape,  par  la  récom|>rnse  des 
princi|>aux  acteurs.  Le  comte  de  W arnick  ob- 
tint les  emplois  de  (;rand  maître  et  de  pirand 
amiral;  le  marquis  de  Norlliamplun  , celui  de  ' 
grand  chambellan,  et  les  lords  Russel  et  Saint- 
John  furent  crées  comtes  de  Bedford  et  de 
Willshire,  et  furent  nommés,  l'un  garde  du 
sceau  privé,  et  l'antre  lord  trésorier.  Kn  même 
temps  les  comtes  d'Arundel  et  de  Soulhamp- 
ton,  confidents  sup|)usés  de  Warwick,  furent 
éloignés  du  conseil  ; le  premier  subit  une 
courte  détention  dans  sa  propre  maison;  l'autre 
fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  dont 
il  mourut  avant  la  tin  de  l'été  (1). 

Tandisque  Warwick  et  ses  amis  travaillaient 
ainsi  à détruire  la  puissance  de  .‘'omersrt,  la 
guerre  avec  la  France  leur  inspirait  les  plus 
vives  inquiétudes;  et,  malgré  le  blême  qu'ils 
avaient  Jeté  sur  le  dernier  protecteur,  ils  se 
virent  fbrci's  d'ado|>ter  ses  mesures  et  de  sous- 
crire ê la  reddition  de  Boulogne.  I,es  Français 
avaient  interrompu  tontes  les  eommunications 
entre  cette  ville  et  Calais  ; le  comte  de  Hun- 
tingdon  ne  put  les  rétablir,  quoiqu'il  eAt  pris 
avec  lui  toutes  les  bandes  de  mercenaires  et 
trois  mille  vétérans  anglais.  Le  trésor  était 
épuisé  (i),  la  garnison  souffrait  du  manque  de 
vivres  , et  l'ennemi  attendait  avec  impatience 
le  retour  du  printemps  pour  recommencer 
d'actives  opérations.  Le  conseil  proposa  encore 
à l'empereur  de  prendre  Boulc^ne  sous  sa  pro- 
tection ; il  lui  offrit  même  ensuite  de  la  lui  cé- 
der en  toute  souveraineté , à condition  qu'il  ne 

(1)  $to\ve,C03.  Hym, , IV,  194, 203, 208.  Sirype.ii,  t95 

(2)  D'apns  le  rapport  du  sénateur  Barttaro  au  sénat 
de  Venise  (roinmuiikiue  par  M.  Howard  de  (atrby,  rsq.), 
il  paraît  que  le  revenu  du  roi  surpassait  de  Iseaucoup  ses 
dépenses  ordinaires  en  temps  de  paii,  te  premier  moulant 
ienviron  350,0001-  et  les  dernières  seulement  t 225,0001. 
Mais  la  puerre  soutenue  roulrc  l'fcosse  pendant  trois 
ans  Tarait  considéralile mi  nt  endetté,  ^ous  te  i oyons 
envoyant  sans  cesse  des  inessaijers  i Anvers  pour  cni- 
pronier  de  Tarpent  4 des  termes  très-courts  et  à gros 
intérêts.  Voyez Sirype  , ii,  300, 312,313  , 323. 


la  rendrait  jamais  ê la  conronne  de  France. 
L'cm|>creur  rejeta  de  nouveau  ces  deux  propo- 
silion.s  ; et , pour  dernière  ressource,  on  ac  ser- 
vit d'Antunio  Giiidotti,  négociant  de  Flnrcnce, 
|X)tir  insinuer  au  ministère  français  que  le  cabi- 
net anglais  ne  se  refuserait  pasà  la  paix  (F.  A 
l'aide  dccel  agent  inaccrédilé,  des  intelligences 
secrélcs  s'étahlireni  ; oit  nomma  alors  des  am- 
bassadeurs, et  l'on  ouvrit  des  conférences 
(21  janv.  '.  Mais  les  Fninçais,  sentant  leur  su- 
périorité, diclèreni  les  condilions,  A la  projto- 
sition  que  firent  les  Anglais  de  donner  Marie 
il'Kcosse  en  mariage  à Édouard , comme  un 
équivalent  de  la  reddition  de  Boulogne,  on 
réixmdit  que  Henri  avait  déjà  pris  la  résolution 
de  la  marier  au  dauphin , son  fils  ; et  quand  on 
demanda  (22  févr.)  que  du  moins  la  pcixsion 
))er|H‘tucllc  que  devait  payer  ta  France  fût  con- 
firmée, et  que  les  arrérages  fussent  acquittés, 
les  plénipotentiaires  français  répliquèrent  avec 
indignation  que  leur  roi  ne  consentirait  ja- 
mais .à  payer  tribut  à une  couronne  étran- 
gère; que  Henri  VIH  s'était  prévalu  des  mal- 
heurs de  François  jxtur  lui  extorquer  une 
pension,  et  que  maintenant,  avec  un  droit 
égal,  ils  se  prévalaient  de  la  détresse  du  roi 
d'.Xngletcrrc  pour  l'y  faire  rcuonccr(2).  I>cs 
amltassadcurs  anglais  répondirent  d'une  ma- 
nière également  hautaine  et  négative;  ils  me- 
nacèrent même  de  terminer  les  di.scussions, 
mais  leur  conduite  ne  répondit  |H)int  à leurs 
paroles  : chaque  jour  ils  cédaient  i|uelqiic 
chose  de  leurs  demandes,  et  enfin  ils  souscri- 
virent aux  conditions  imposées  par  leurs  ad- 
versaires (21  mars).  Le  traité  fut  précédé 
d'un  long  et  fastidieux  panégyrique  des  deux 
rois  : Henri  et  Édouard  étaient  les  meilleurs 
des  princes,  les  deux  granils  flainlH'aux  du 
monde  chrétien,  ils  n’avaicut  l'un  contre 

(1)  Lm  écrivains  aiiglait  diKiit  que  cc  fat  le  ministère 
frauçaii  qui , te  premier,  employa  Guidoui , et  le»  écri- 
vains français  itrélendent  que  ce  fut  le  ministère  aogiais. 
.Les  Anittais,  l.issés  de  ta  guerre, etc.,  m’ayant  fait  re- 
cliercher  d'tnv.vyer  mes  députés, . Henri  apud  Kibeir^ 
11,  287.  tt  est  probable  que  lesdernirrs  ont  r-ison,  puis- 
que , en  récompense  de  ses  services,  il  obtint  d'fdonard 
une  pension  viagère  de  250iivres  par  an, pour  lui-inénie, 
et  de  35  livres  10  sbillings  pour  son  fils.  Rym.,  it,  227. 
On  le  fit  aussi  chevalier,  et  il  reçut  une  gratification  de 
250  livres.  l.e  roi  Édouard , jouriul , f t . 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Paget  dans  Strype,  il,  Méin.,  p.  1 1 4- 
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l'autre  aucune  cause  d’inimitié  personnelle, 
et  ils  étaient  déterminés  à mellre  en  oubli 
pour  toujours  ces  discussions  qui  avaient  di- 
visé leurs  pères.  Dans  cette  vue , ils  étaient 
convenus  : I*  qu’il  y aurait  entre  les  deux  cou-  . 
ronnes , paix , aliiance  et  union , non-seulement  ' 
pendant  leur  vie,  mais  jusqu’à  la  fin  des 
temps  ; 2“  que  Boulogne  serait  rendu  au  roi  de  I 
France  avec  les  armes  et  les  provisions  que  l'on 
y avait  trouvées  ù l’c|>oque  de  .sa  reddition; 
qu’en  considération  des  dépenses  faites  par 
les  Anglais  |x>ur  l’entretien  des  fbrtificaliuns, 
Henri  payerait  è Édouard  deux  cent  mille  cou- 
ronnes au  moment  de  la  remise,  et  deux  cent  ^ 
mille  autres  couronnes  dans  l’espace  de  cinq 
mois,  A condition  que  les  .Anglais  rendraient  • 
auparavant  Dunglass  et  lauderà  la  reine  d'É- 
Gosse,  ou  que,  si  Dunglass  et  Uiuder  n’étaient 
pas  en  leur  (tossession , ils  raseraient  les  forte- 
rcs.scs  de  Roxburgh  et  d'Aymoulh  ; 3"  que 
l’Écosse  serait  comprise  dans  ce  traité,  si  la  ' 
reine  signifiait  son  assentiment  dans  le  délai 
de  quarante  jours(l);  que  dorénavant  Édouard 
ne  ferait  1a  guerre  ni  à elle  ni  à ses  sujets,  à 
moins  qu’on  ne  lui  en  donnât  motif  par  de 
nouvelles  offenses;  et  qu’enfin  tous  les  droits, 
réclamations  et  prétentions  de  fAngletene  | 
contre  la  France  et  l'Écossc , ou  de  la  France  et  ' 
de  l'Ëcosse  contre  l’Angleterre,  seraient  mu- 
tuellement réservés.  Quoique  Warwick  eût 
signé  les  instructions  données  aux  ambassa- 
deurs, il  prétexta  une  maladie  pour  ne  pas 
paraître  au  conseil  le  jour  où  le  traité  fut  ra- 
tifié. Le  public  regarda  ce  traité  comme  une 
honte  pour  la  nation  (2).  La  somme  de  deux 
millions  de  couronnes,  que  François  s’était 
engagé  à donner  pour  la  reddition  de  Boulo- 
gne au  bout  de  huit  aimées,  se  trouvait  réduite 
an  cinquième;  ou  avait  abandonné  le  droit  de 
faire  exécuter  le  traité  de  mariage  entre 
Édouard  et  Marie  d'Écosse,  et  la  pension  per- 
pétuelle que  Henri  Mil  avait  acceptée,  pour  la 
cession  de  ses  droits  â la  couronne  de  France, 
était  â jamais  perdue.  F.n  effet,  les  succes- 
seurs d'Édouard  au  trône  d’Angleterre  lais- 
sèrent dormir  en  silence  les  prétentions  de 

1 1 ] l.a  reine  réoeale  d'Ëcowc  •inniiia  Mm  aaseiaimeut 
dans  U fonue  couveiiabie.  Chrou.  cal. , 327. 

(2y  llyili.,  XV,  21t-2l7. 


leurs  prédécesseurs;  ils  se  conicnièreni  du 
simple  titre  de  roisdcFrance;  distinction  fri- 
vole et  source  d’inimitié,  qui.  après  deux  .siècles 
et  demi,  a été  sagement  abandonnée  par  le  roi 
George  III. 

Quoique  les  partisans  des  nouvelles  doc- 
trines comptassent  sur  l'appui  de  la  couronne, 
les  dernières  révoltes  leur  avaient  prouvé  que 
la  rtifnrmc  n’était  encore  établie  que  sur  des 
bases  [leu  solides.  I>e.s  onze  douzièmes  de  la  na- 
tion conservaient  un  vif  attachement  .A  la 
croyance  de  leurs  pères;  on  n'avait  obéi  ipi’.A 
regret  et  avec  négligence  aux  ordres  donnés 
pour  l’inlrodurtino  de  la  nouvelle  liturgie  ; le 
clergé,  généralement  hostile  aux  innovations, 
ne  cherchait  qu'à  éluder  les  peines  dont  le  me- 
naçaient les  statuts;  la  noblesse  et  la  classe  des 
propriétaires  aisés  dissimulaient  leurs  senti- 
ments, dans  l’intention  d'obtenir  les  faveurs  de 
la  cour , ou  du  moins  d’échapper  à son  ressen- 
timent (1);  mais  on  savait  ce  qu’ils  |)ensaient 
au  fond.  Pour  remédier  5 cette  situation,  l’ar- 
chevèque  pro|vosa  de  purger  l’Église  des  pré- 
latsdont  la  résistance  était  la  plus  notoire,  et 
de  confier  leurs  places  à des  hommes  d'un  zèle 
reconnu  cl  de  principes  orthodoxes.  Le  pre- 
mier sur  lequel  on  se  hasarda  à faire  cette 
épreuve  fut  Bonner,  évèqne  de  Londres,  dont 
la  tiédeur  était  depuis  longtemps  un  sujet  de 
plainte,  mais  que  sa  prudence  avait  préservé  de 
toute  contravention  ouverte  à la  loi.  On  le  cita 
devant  le  conseil  { tô49,  2 août);  il  reçut  une 
sévère  réprimande,  et  on  lui  enjoignit  d'officier, 
selon  les  nouveaux  rites , dans  l’église  de  Saint- 
Paul,  à toutes  les  fêtes  pour  lesquelles  scs  pré- 
décesseurs et  Ini  avaient  eu  coutume  de  célé- 
brer une  grand’me-se ; de  procéder,  dans  sa 
cour  épisco|)ale,  contre  tous  ceux  qui  altéraient 
la  liturgie  anglaise,  ou  qui  la  repoussaient 
entièrement,  ou  qui  refusaient  de  commu- 
nier selon  les  formes  décrétées  ivar  le  parle- 
ment ; de  prtVher  à Saint-Paul  le  1"'  de  sep- 

(I)  Ittn  est  fait  mention  dans  une  lettre  coiitiâmliplle  de 
Pajjet  an  prutectenr.  écrite  le  7 joiitet  t540.  • lat  loi  dé- 
fend les  usages  de  l’incienne  rctiition,  et  ceux  de  la  imu- 
velle  doeuine  ne  sont  pas  eiioore  inirndutls  dam  l« 
cours  de*  liabitants  de  onre  on  douze  de*  portions  du 
royainne,  de  quelque  manière  que  l'on  se  conduise  e\lé- 
rntremeiit  pour  complaire  1 ceux  qui  poaacdeul  le  pou- 
voir. ' blrypc  , Il , Mém.  ,110. 
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tembrc,  et  ensuite  une  fois  tous  les  trois  mois, 
et  d'etre  pr^seul  ü tous  les  sermons  qui  y se- 
raient prononces.  le  sujet  de  son  discours  lui 
fut  donne  par  écrit,  et  divisé  en  trois  parties. 
Il  devait  démontrer  ; 1”  «Que  les  rebelles  de 
Devonsliire,  de  Cornwall  et  de  Norfolk , non- 
seulement  méritaient  la  mort  comme  traitées, 
mais  qu'ils  avaient  encouru  la  damnation  éter- 
nelle et  la  peine  de  brûler,  du  feu  de  l'enfer,  au- 
près de  l.ucifer,  le  |)ère  et  le  premier  auteur 
de  toute  rébellion;  n 2”  que  Dieu,  dans  la 
religion,  ne  s'occupe  que  de  la  dis|)osition  in- 
time du  cu’ur;  que  le  soin  de  régler  les  céré- 
monies extérieures  n'appartient  qu'au  magis- 
trat suprême;  que  lui  désobéir  c'est  désoliéir 
au  commandement  de  Dieu,  et  que,  )>ar  con- 
séquent, assister  û la  messe  défendue  par  l'au- 
torité royale,  ce  n’est  pas  plaire  au  Très-Haut , 
mais  l'offenser;  3°  que  le  droit  et  la  puissance 
du  roi,  dans  ses  jeunes  années,  ne  sont  pas 
moindres  que  ceux  de  ses  prédécesseurs , ou 
qu'ils  ne  le  seront  pour  lui-mème  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Au  jour  marqué , la  foule  .se  rassembla  pour 
entendre  le  prélat  ; beaucoup  de  gens,  par  cu- 
riosité, d'autres  pour  trouver  matière  à cen- 
surer (1"  sept.).  Donner  dans  .son  sermon , soit 
par  hasard,  soit  i dessein,  omit  la. dernière 
partie;  cet  oubli  fut  remarqué  et  dénoncé  au 
conseil  |iar  l«itimer  et  Hooper,  prédicateurs 
réformés (8 sept.);  et  Cranmer  et  Ridicy,  avec 
Petre  et  Smith,  secrétaire  du  roi,  et  May, 
doyen  de  Saint-Paul,  furent  nommés  pour  ju- 
ger et  punir  le  ]>rélat  réfractaire.  Donner  pa- 
rut devant  ses  juges  avec  l’air  indompté  d’un 
homme  qui  se  croit  certain  desouffrir  pour  une 
juste  cause.  > Il  possédait,  leur  dit-il,  trois 
choses  : peu  de  biens,  une  pauvre  carcasse  et 
son  âme;  les  deux  premiers  étaient  à leur  dis- 
position, mais  la  dernière  n’appartenait  qu’à 
lui.»  Il  réfuta  scs  accusateurs  en  les  déclarant 
notoirement  hérétiques;  il  récusa  Smith  comme 
son  ennemi  bien  connu  ; et , du  ton  de  la  pitié 
et  du  dédain,  il  reprocha  à l’archcvéque  sa  ser- 
vilité pour  les  hommes  puissants,  et  son  in- 
constance dans  ses  sentiments  religieux.  Forcé 
de  répondre  sous  serment  aux  (|uestions  qu’on 
lui  posa,  il  reconnut  l'omission  qu’il  avait  faite, 
mais  il  l’attribua  h l’infidélité  de  sa  mémoire, 
â la  perte  de  scs  notes  et  à l’interruption  cau- 


sée par  l’ordre  qu’il  avait  reçu  d'annoncer  de 
sa  chaire  une  victoire  remportée  sur  les  insur- 
gés. Il  prétendit,  toutefois,  que  cette  erreur  in- 
volontaire avait  été  bien  réparée  par  l’énergie 
avec  laquelle  il  s’était  élevé  contre  les  rebelles; 
et  il  avoua  qu’il  pensait  que  son  crime  réel, 
bien  qu’on  le  dissimulât  avec  grand  soin,  était 
la  liberté  avec  laquelle  il  avait  expliqué  la  doc- 
trine catholique  établie  relativement  au  sacre- 
ment de  l’autel.  Ce  fut  en  vain  qu’il  protesta 
contre  l’autorité  de  la  cour  ou  qu’il  en  ap|>e- 
la  de  son  jugement  à l’équité  du  roi  (A  oct.  ). 
L’archevêque  prononça  sa  sentence  de  dé(iosi- 
lion,  et  Bonuer  fut  reconduit  à la  Mars/ialsea, 
où  il  resta  prisonnier  jusqu'à  la  mort  du  roi  (1). 
On  trouva  généralement  cette  sentence  d’une 
inexorable  sévérité  ; l'emprisonnement  qui  sui- 
vit , sans  que  Donner  eût  commis  aucune  nou- 
velle offense,  était  certainement  contraire  aux 
lois  et  A l’équité.  Ridley,  l’un  de  ses  juges , lui 
succéda  au  siège  épiscopal  de  Londres , mais  â 
des  conditions  qui  impriment  un  caractère  en- 
core plus  honteux  â toute  la  procédure  (lâôO, 
13  avril).  L’évéebé  de  Westminster  fut  dissous 
par  l’autorité  du  roi  ; Ridley  en  reçut  les  terres 
et  les  revenus  en  échange  des  terres  et  des  re- 
venus de  sa  propre  église,  qui  furent,  quatre 
jours  après,  partagés  entre  les  trois  princi|iaux 
lords  de  la  cour;  Rich , lord  chancelier  ; Went- 
worth , lord  chambellan  ; et  sir  Thomas  Darcy, 
vice-chambellan  (2). 

On  se  flattait  que  la  déposition  de  Donner 
pourrait  vaincre  l’obstination  de  Gardiner,  pri- 
sonnier â la  Tour  depuis  deux  ans,  sans  avoir 
encore  obtenu  d’être  jugé,  ni  même  d'avoir 
une  copie  de  l’acte  d’accusation  porté  contre 
lui  (3).  Il  fut  visité  par  une  députation  du  con- 

(t)  Fox  , II,  20-42.  Bumet,  il,  121-t27.  • Le  prétexte 
de  son  emprisonDeuient  tut  que  tes  co'iiinissaires  rom- 
prenaieut  actuellement  beaucoup  mieux  la  question 
qiCaupararant , et  que  toute  sa  conduite  constituait  une 
bien  plus  grande  rébellion  qu’il  ne  le  pensait.  > Fox  , 41. 

(2)  Sirype,  li , 217-218.  La  valeur  annuelle  des  terres 
résignées  par  Ridley  était  de480lir.  3 s.  9 3/4  d.,  et  celle 
de  ce  qu'il  reçut  en  échange  de  520  tiv.  19  s.  9 t/4  d.  ; 
mais  le  roi  se  réserva  une  rente  d'environ  100  livres. 
Ibid. 

(3}  Considérant , dit  le  livre  du  conseil,  le  long  em- 
prisoniiemenl  iqu’a  souffert  l'évéque  de  Winchester 
(depuis  le  29  juin  1548),  nous  pensons  qu'il  est  temps  de 
rciilcudrc  sur  le  tout.  ■ On  lui  ap)iorU  le  regislrc  des 
mandements  du  roi.  el  il  répliqua  qn’il  ne  fer.qil  pas  de 
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seil , qui  l'engagea  à signer  une  formule  tic 
soumission.  Il  ne  fit  aucune  objection  à la  partie 
qui  approuvait  le  livre  des  prl<;rcs  communes, 
et  qui  reconnaissait  au  roi  les  pouvoirs  dont  le 
statut  l'avait  investi , comme  chef  de  l'Église  ; 
mais  aucune  considération  ne  put  l'amener  A 
confcs.scr  qu'il  eût  offense  son  souverain,  ni  à 
solliciter  son  pardon(l4  juill.X  On  lui  présenta 
une  seconde  formule  où  les  expressions  de  sou- 
mission étaient  adoucies,  mais  où  l'on  avait 
ajouté  des  articles  qui  répugnaient  aux  senti- 
ments et  aux  opinions  de  l'évéquc.  On  exigeait 
qu'il  apprniivAt  la  dis.solutinn  des  monastères, 
la  sécularisation  des  propriétés  ecclésiastiques, 
les  homélies  de  l'arclicvéque  Cranmer  et  la  |>a- 
raphrasc  d'Érasme,  et  toutes  les  innovations 
religieuses  établies  par  acte  du  parlement  ou 
par  ordre  du  conseil.  Gardiner  répliqua  qu'il 
ne  demandait  aucune  ftiveur,  qu'il  ne  désirait 
que  d'étre  jugé  conformément  A la  loi , et  d'étre 
absous  ou  condamné  par  elle;  qu'il  était  peu 
délicat  de  lui  demander  de  semblables  adhé- 
sions dans  une  prison  ; que,  si  on  le  mettait  en 
liberté  comme  un  homme  innocent,  il  ferait 
alors  tout  ce  qu'exigerait  son  devoir;  maisque, 
s'il  souscrivait  à quelque  chose  dans  la  Tour, 
on  pourrait  dire  qu'il  avait  acheté  sa  liberté  en 
trahissant  sa  conscience  (19juill.).  Il  fut  alors 
amené  devant  le  conseil;  on  lut  les  articles  en 
sa  présence,  et  on  lui  demanda  s'il  voulait  y 
souscrire,  eomme  l'ordonnait  Sa  Majesté.  Il  ré- 
pondit que,  dans  toutes  1rs  choses  légitimes  que 
•Sa  Majesté  lui  commanderait,  il  était  prêt  à 
obéir , mais  qu'il  lui  paraissait  que,  dans  les  di- 
verses choses  que  l’on  exigeait  de  lui , il  y en 
avait  quelques-unes  • que  sa  conscience  ne  sau- 
rait approuver,  et  que,  en  conséquence,  il  priait 
le  conseil  de  l'excuser.  » Le  secrétaire  Petre  lut 
immédiatement  la  sentence  qui  ordonnait  que 
son  revenu  fût  séquestré , ù partir  de  ce  jour, 
et  que,  si  dans  trois  mois  il  n'avait  pas  fait  sa 
soumission , en  comptant  chaque  mois  pour  un 
avertissement  canonique,  il  serait  privé  de  son 
évêché.  Enfin  (14  oct.),  on  envoya  au  métropo- 
litain, à trois  évêques  et  à six  laïques,  une  com- 
mission pour  procéder  contre  lui,  comme  cou- 
pable de  mépris  envers  les  ordres  du  rot  ; mais 

réponse  directe  qu'it  ne  fût  en  liberté  ; qu'une  fois  libre, 
il  parlerait  »'lun  sa  conscience.  Fol.  00. 
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il  se  défendit  avee  aut.int  de  talent  que  de  fer- 
mété.  protesta  contre  quelques-uns  des  juges 
et  des  témoins  comme  étant  entrés  dans  un 
complot  rontre  lui,  qui  datait  de  la  fin  du  der- 
nier régne,  et  qui  se  continuait  jusqu’A  ce  jour, 
et  fournit  tant  de  témoignages  A l’appui  de 
ses  allégations,  que,  afin  d’empêcher  des  révéla- 
tions désagréables,  Cranmer  arrêta  tout  A coup 
les  procedurcs(15.''i0,  14  févr.},  le  déclara  con- 
tumace, et  le  condamna  A perdre  son  évêché  (I). 
Par  l'ordre  du  conseil,  il  fut  ramené  dans  un 
des  cachots  les  plus  étroits  de  la  Tour,  avec  in- 
jonction de  ne  le  laisser  voir  A personne,  sauf 
A l'un  des  gardiens;  de  lui  enlever  tous  ses 
livres  et  scs  papiers,  afin  qu'ils  fussent  exa- 
minés. et  rie  lui  refuser  l'usage  des  plumes,  de 
l'encre  et  du  papier  (2).  Poynet,  évêque  de 
liochester,  lui  succéda  dans  le  siège  de  Win- 
chester (8  mars),  mais  A des  conditions  sem- 
blables A celles  qu'avait  acceptées  Ridiey,  lors 
de  sa  translation  A Londres.  Le  nouveau  pré- 
lat remit  A Ui  couronne  tous  les  revenus  de  ce 
riche  évêché,  et  reçut,  en  retour , des  cures  et 
des  terres  de  la  valeur  annuelle  de  deux  mille 
marcs.  Cette  spoliation  profila  surtout  aux  amis 
de  W arwick  ; sir  Tliomas  Wroth  reçut  une 
pension  A vie  de  cent  livres,  et  Gates  , flobey, 
.Seymour,  Pudley,  Nevil  et  Filz-Williams,  ob- 
tinrent des  donations  considérables  de  seigneu- 
ries et  de  manoirs,  |)our  eux  et  leurs  hoirs  A per- 
pétuité (3). 

Il  se  trouvait  encore  deux  autres  prélats  pri- 
sonniers A la  Tour,  Ilealh,évé(|ue  de  Worcester, 
et  Day , évêque  de  Chichester,  tous  deux  dis- 
tingués par  leur  science,  leur  modération  et 
leur  attachement  A l'ancienne  doctrine.  Ilcatb, 
quoiqu'il  eût  voté  contre  le  bill  des  nouvelles 
ordinations,  fut  nommé  l'un  des  commissaires, 
probablement  parce  que  l'on  espérait  ainsi 
trouver  quelque  motif  de  plainte  contre  lui. 

(1)  Comparez  Fox,  il,  74-85,  et  Blirnet,  il,  150. 105, 
aTK  le  lirre  du  cmiteil.  Harl.,  Mm.  , 2S3,  et  les  cxtraiis 
publiés  par  M.  KiUs , dans  rArcbéolonii* . 18 , 135-M6  , 
1âO-152p  et  les  proc^  pour  crimes  d’£ta(,  i ,551. 

(2)  La  principale  raison  que  Ton  donna  de  celte  sévé- 
rité fut  que,  ■ le  jour  du  Jugement  prononcé  contre  lui,  il 
avait  appelé  ses  juges  hérétiques  tacramentaires , quoi- 
qu’ils fussent  commissaires  du  roi  et  membre  du  conseil 
de  son  altesse.  • Livre  du  conseil , foi.  152. 

(3)  Slrypc  , ii,273. 
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Il  désapprouva  les  formules  et  les  cérémonies  1 
réi;lées  par  sesonze  eollé(;ues{l;'>5'l, 8 février)  ; 
le  couseil  lui  commanda  d'y  souscrire,  et,  sur 
son  refus,  on  l'emprisonna  comme  coupable  de 
mépris  pour  les  ordonnances  (1).  lai  faute  de 
Day  était  différente.  Comme  l'ancienne  litur- 
gie avait  été  changée  |)our  le  service  de  la 
communion,  le  sacrifice  de  la  messe  se  trou- 
vant remplacé  par  la  cène  de  Notre-Seigneur,  ou 
proposa  de  substituer  dans  les  églises  des  tables 
au  lieu  des  autels,  dont  l'argenterie,  les  joyaux 
et  les  ornements  devaient  fournir  une  nouvelle 
proie  à l'avidité  des  favoris  du  roi  (il.  L'essai  . 
fut  fait  d'abord  par  quelques  individus  non 
autorisés,  mais  il  fut  suivi  d'une  Iciilativc  plus 
.sérieuse  dans  le  diocèse  de  londrcs,  soutenue 
baiitcmetil  parl'évéqnc  llidley  ; et  enfin  le  con- 
.seil,  alléguant  le  danger  des  discussions  qui 
|HiuvaietU  survenir  ('24  nov.),  donna  aux  évê- 
ques l'ordre  général  d'enlever  tous  les  autels 
clans  leurs  diocèses  respectifs  ^3).  Day  répon- 
dit que  .sa  conscience  lui  défendait  d’obéir  ; et 
quoiqu'on  lui  accord.4t  quatre  jours  pour  déli- 
bérer, quoique  l'on  eût  chargé  Cranraer  et  Itid- 
ley  de  l'instruire  et  de  le  convertir,  il  ré|)ondil 
toujours  qu'il  |>eusail  «qu'il  y avait  moins  de 
mal  à laisser  périr  sou  corps  qu'à  perdre 
son  àmc  en  souscrivatit  à ce  que  la  conscience 
ne  pouvait  approuver.  » 11  fut  renfermé,  pour 
cause  de  mépris  des  luis,  à la  Flotte  (prison  de 
lacndres)  (4).  L'année  suivante,  une  commis- 

(1)  Burnet,  ii.  143.  Cet  ordinal  donna  naissance  à une 
vive  et  viotente  controverse  entre  les  deux  partis  ; l'nn 
prétendait  que,  quoiqu'il  oinll  un  qrand  nombre  de  céré- 
monies inventées  daim  tes  derniers  siècles , il  avait  con- 
servé tout  ce  qui,  st  iun  l'fcriture,  était  nécessaire  à l'or- 
dination des  évêques,  prêtres  et  diacres;  l'autre  soutenait 
qu'il  avait  été  coiniKisé  par  des  honintes  qui  regardaient 
l'ordination  cotnuie  un  rite  peu  nécessaire  ; que,  dans 
cette  pensée,  ils  avaient  soigneusement  omis  ce  qui  élait 
nécessaire  pour  conférer  le  eat  actere  sacerdotal,  et  qu'ils 
ne  faisaient  aucune  dislinclioft  essentielle  entre  les  fonc- 
tions de  prêtre  et  celles  d'évéqiie.  Sous  .Marie , on  rap- 
porta le  statut  qui  autorisait  res  rites,  et  l'on  cassa 
les  ordinations  faites  en  conséquence;  sous  Élisabctli, 
on  lui  rendit  toute  sa  force,  et,  pour  résoudre  les  princi- 
pales difficultés,  on  y bt  un  ou  deux  chaugemenls. 
V.  Masson , de  ^inuterio  anglicano , 1.  ii,  c.  13 , 10 , 
17.  Dodd  a rasscniblé  les  priucipaux  aigunitnts  contre 
lui.  Hist.,  Il,  '378-3110. 

(2l  Heylin , US. 

(31  WilX. , Conc. , IV,  65, 

(4)  Livre  du  conseil , f.  IfO , U I . 


sioti  de  délégués  les  priva  l'un  et  l'autre,  Day 
cl  llralh,  de  leurs  évêchés  (L;  et  tous  deux, 
nunub.slant  cette  destiltiliim,  restèrent  en  pri- 
son jii.squ'au  commencement  du  règne  aui- 
vaiit  {i'j. 

Il  restait  encore  une  personne  dont  la  con- 
version, dans  l'opinion  des  réformés,  eût  ba- 
lancé l'oppu-silion  de  tout  le  corpsdes  évêques  : 
c'était  lady  Marie,  la  strur  d'Ëdooard  et  l'héri- 
tiêre  présomptive  de  la  counmne.  Elle  avait 
saisi  ht  première  occasion  de  témoigner  au 
prolecletir  son  déplaisir  de  voir  pousser  plus 
loin  les  innovations,  et  son  désir  que  la  reli- 
gion. peiulant  la  minorité  du  roi , se  conservât 
dans  l'étatoû  l'avait  lai.ssée  le  feu  roi  son  père; 
mais  Somerset  répliqua  que  son  but  était  de 
remplir  les  véritables  intentions  de  Henri,  qui, 
sur  son  lit  de  nuirt,  avait  vivement  regretté  de 
ne  pouvoir  assez  vivre  pour  compléter  l'œuvre 
de  la  rél'oriuation.  Le  statut  sur  ruuifbmiité 
du  culte  lui  donnait  le  pouvoir  de  mettre  à l'é- 
preuve la  coiistance  de  la  princes.se.  Ceux  qui 
l'avaient  rétiigé  semblaient  avoir  pris  pour 
modèle  l'iuloléiance  des  réformateurs  alle- 
mands. Non-.seiilemcnt  ils  avaient  établi  ht 
nouvelle  liturgie  dans  les  églises  et  les  clu- 
|H'lles  publiques;  mais,  cumiiie  le  lecteur  peut 
se  le  rap|)cler,  (lénctrant  jusque  dans  le  secret 
des  faiiiilli  s,  ils  avaient  condamné  à des  peines 
sévères  tout  prêtre  qui  célébrerait  la  messe,  et 
toute  iiersouue  laïque,  homme  ou  femme,  qui 
y assisterait  même  dans  une  maison  particulière. 
.Marie  reçut  I avertissement  de  se  conformer 

fl)  On  fil  tic  grand*  efforts  pour  les  forcer  à scconfor- 
mer  aux  rites  nonve.rux.  Vais  Heatti  dit  au  eotixeil  que 
fd  lie  croyait  (las  pouvoir  jainaU  rtianger  d'opiiiioci. 
ajoutant  qu'il  y avait  beaucoup  d'autres  choncs  aux- 
quelles il  ne  doiiuerait  pas  son  cnnsenlement , si  on  le  lui 
deiiiaiidait . emiiiiie  de  renversrr  1rs  aulels  et  d'y  substi- 
tuer des  labiés.  Ou  te  lueiiaça  de  le  déposer,  s'il  ne  se 
souiuellait  pas  dans  deux  jiiurs  ; iixais  il  répondu  que  ta 
enuseiciicr  ne  le  lui  pernielUit  pas , et  qu'il  serait  fort 
aise  d'en  finir,  soit  rn  étant  déposé , soit  de  louie  autre 
maiiiérr  qui  plaieait  à Sa  Majesié.  > Ibid.,  fol.  200. 

f2j  Itay,  apres  deux  années  d'eiiipriMiiinenient  , de- 
manda à être  acquiné,  préleiidaiil  que  sa  déposilMii 
était  une  puniliuu  sulfisaute  pour  lui  refus  d'adhésion 
eonscieiieieuse  à une  iiijoiu'tiou.  Mais  il  ajuula  que  •xi 
celle  iiidulgenee  devait  se  payer  au  prix  de  sa  eonscienee. 
il  eroyail  préférable  de  ne  la  pas  recevoir,  plutôt  que 
d'acbeier  xi  peu  de  chose  à un  si  liant  prix.  ■ Ou  le  re- 
fusa. Sirype,  II,  361 
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aux  dispositions  du  statut  (1.V19.  32  juin).  Elle  | mccontentemcnt  réciproque.  Fille  allégua  o que 
ré|ioiulil  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'il  put  obli-  sou  ame  apparlenait  à Dieu,  et  qu  elle  enten- 

ger  sa  conscience;  elle  rappela  aux  lords  qu'ils  dait  ne  jamais  changer  de  croyance,  et  ne  ja- 

avaicnt  juré  d'observer  les  lois  religieuses,  mais  dis.simuler  son  opinion.  «Ils  répliquèrent 
leles  que  son  père  les  avait  établies;  elle  leur  (l.iSl,  18  mars)  «que  le  roi  ne  voulait  pas  con- 
donna  à entendre  qu'ils  ne  (louvaicnl  décem-  | traindrc  sa  foi,  mais  qu'il  insistait  |iour  qu'elle 
ment  refuser  une  aussi  faible  tolérance  que  ' obéit  comme  une  sujette  et  ne  voulut  pas  com- 


cellc  de  la  liberté  du  culte,  à la  bile  de  celui 
qui,  de  rien,  les  avait  élevés  au  rang  et  à l'au- 
torité dont  ils  jouissaient;  et  enfin,  elle  appela 
de  lenr  intolérance  <l  la  puissante  protection 
de  l'empereur , son  cousin.  i.e  hasard  voulut 
que  ce  fUt  précisément  à la  même  époque  où 
le  ctibinel  anglais  sollicitait  le  secours  de  ce 
prince  pour  la  conservation  de  Boulogne. 
Après  quelques  débats , la  politique  remporta 
sur  le  fanatisme;  et,  à l'interi  ession  de  l'enqie- 
reur,  ou  accorda,  quoiqti'à  regret,  A Marie,  la 
faveur  qu  elle  sollicitait.  Mais,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  France , l'amitié  de 
Charles  parut  d'une  moindre  importance,  et 
elle  se  vit  continuellement  tourmentée  par  des 
messages  du  conseil  et  des  lettres  de  son 
frère.  Le  jeune  roi  soutenait  qu'en  matières 
religieuses  il  possédait  une  autorité  aussi  éten- 
due iiue  celle  dont  avait  joui  son  père  : il  dé- 
clarait dotic  que  son  amour  pour  Dieu  et  sou 
affection  jKiur  sa  sieur  ne  lui  permettaient  pas 
de  tolérer  son  obstination;  cependant  il  préfé- 
rait la  douceur  A la  sévérité,  et  il  voulait  com- 
battre sou  ignorance,  en  lui  envoyant  des  doc- 
teurs qui  l'instruisissent  et  qui  réfutassent  .scs 
erreurs.  Les  raisonnements,  les  plaintes  et  les 
remontrances  de  la  princesse  furent  également 
infructueux  : on  allégua  que  la  permission  qui 
lui  avait  été  accordée,  A la  demande  de  l'empe- 
reur, ne  devait  durer  que  quelques  mois,  et  se 
bornait  A sa  seule  personne , A l'exclusion  de 
toute  sa  maison  (I5Ù0,  19  av.)  L'ambassadeur 
parla  vainement  eu  sa  faveur  : un  lui  répondit 
par  un  refus  prompt  et  piTempluire;  et  comme 
le  bruit  courut  quelle  avait  finlenlion  de 
quitter  le  royaume  (H  août),  on  équipa  une 
Hotte  pour  intercepter  toute  communication 
entre  la  côte  de  Norfolk  et  le  rivage  opposé. 
BientUt  après,  A l'aide  du  statut  (déc.),  on  in- 
tenta des  accusations  cnntredeux  desescha|ie- 
lains,  et  sur  l'invitation  du  roi,  Marie  elle-tttéme 
consentit  A se  présenter  en  personne  devant 
I es  lords  du  conseil.  Ils  se  séparèrent  avee  un 


mander  en  souveraine»  (I). 

Le  jour  suivant,  l'ambas.s.adeitr  vint  A son 
aide  en  annonçant  qu'il  était  autorisé  A décla- 
rer la  gtterre  de  la  |tart  de  l'em|>ereur,  dans  le 
cas  où  Fdottard  prétendrait  violer  la  promesse 
soletinclle  qit'il  avait  faite  en  sa  faveur.  Cette 
menace  inattendue  embarrassa  l'orthodoxie  du 
conseil  (19  mars).  Il  ri.squait,  d’ttn  cdté,  d’ex- 
poser A la  merci  de  l'etincmi.  p.ir  sa  précipita- 
tion, les  marchandises  des  commerçants  an- 
glais, les  équipages  d'hntnntes  d'armes,  et  quinze 
cents  quintaax  de  (toudre  A canon  qui  .se  trou- 
vaient en  dépôt  en  Flandre;  et  de  l'antre,  le 
jeune  mi  s'était  persuadé  qti'il  ne  pouvait,  en 
conscience,  laisser  plus  longtemps  sa  smur 
pratiquer  des  cérémonies  idolAtres,  et  com- 
mettre tous  les  jours  un  péché  tiiortel.  l-e  mé- 
trupulitain  fut  chargé  avec  Ridiey  et  Poynet, 
notivcaux  évêques  de  Londres  et  de  Rochester, 
d'apaiser  le  zèle  ardent  qu'eux-mémes  avaient 
allumé;  et,  afin  de  convaincre  le  théologien 
royal,  ils  .soutinrent  de  toute  la  force  de  leur 
logique  que , « bien  que  ce  fUt  un  péché  de 
permettre  le  péché,  il  [louvait  cependant  être 
permis  de  le  tolérer  et  de  fermer  les  yeux 
pour  quelque  temps , pourvu  que  ce  délai  fUt 
aussi  court  que  possible.  > Édouard  se  soumit  à 
regret  A l'autorité  de  ces  graves  et  révérends 
pères;  mais  il  déplora  avec  larmes  l'aveugle 
obstination  de  sa  soeur,  qu'il  ne  pouvait  con- 
vaincre (tar  les  raisonnements,  et  qu'on  ne  lui 
permettait  pas  de  réprimer  en  usant  des  ri- 
gueurs de  la  lui  (2). 

Le  dessein  du  conseil  était  en  effet  de  ga- 
gner du  temps,  pour  transporter  dans  les  |)orls 
d'Angleterre  les  équipements  et  les  munitions 
qui  se  trouvaient  en  Flandre  : un  répondit  aux 
menaces  de  l’ambassadeur  que  le  roi  enverrait 
une  répou.se  par  un  messager  spécialement 
chargé  de  cette  mission;  et,  un  mois  après 

(t)  Journal  d'Édouard.  Al. 

(?)  Jolirti.  d'fdmiard , 2t.  Blirnrt , ii,  172. 


Digitizecf  by  Google 


352 


HISTOIRE  D ANGLETERRE. 


(22  mars),  le  docieur  Wolton  fui  dépêché  ] 
pour  représenter  l'empereur  que  la  promesse  | 
faite  par  Edouard  était  toute  temporaire;  que  ‘ 
la  liturgie  adoptée  en  Angleterre  ii'était  que  le  I 
rétablissement  des  cérémonies  en  usage  dans  | 
les  premiers  siècles;  qu'il  était  enjoiul  de  s'y  | 
cotifurmer,  ))ar  un  statut  qui  obligeait  tous  les  ! 
Anglais,  et  le  roi  lui-mème,  et  que  permettre  j 
la  désobéissance  à la  première  |M'rsonne  du 
royaume  après  le  roi,  serait  encourager  les 
autres  à désobéir.  En  même  lenq»s,  et  afin  de 
procéder  avec  impartialité,  on  résolut  de  punir 
les  coupables,  d'abord  dans  la  maison  du  roi,  | 
ensuite  datis  celle  de  la  princesse.  Parmi  les 
personnes  attachées  au  roi , sir  Anitiony  ürown 
et  l'avocat  général  Morgan  furent  envoyés  ù la 
Flotte,  et  sir  Clément  Smith  reçut  une  sévère 
réprimande  ; dans  la  maison  de  Marie , le  doc- 
teur Mallet,  son  premier  chapelain,  fut  choisi 
pour  servir  d'exemple,  et  élroilcraeul  empri- 
sonné dans  la  Tour  (1;.  11  s'ensuivit  une  active 
correspondance  (2):  Marie  demandant  l'élargis-  ! 
sement  de  son  cliapclain,  et  le  conseil  exigeant 
qu'elle  SC  conformât  à la  loi.  Enfin  Rochcslcr, 
Wuldgravc  et  liiglefield,  scs  principaux  offi- 

(1)  Diiroet,  II,  172.  Joum.  d’£douard,  24.  Sirype, 

H , 252. 

(2}  On  possède  encon^  plusieurs  dm  Irttrrs  qui  furent 
écriteii  5 celle  orcatton.  hc  cotiieil  pcritislf  à niainirnir 
que  les  innovations  dans  les  rites  de  la  religion  n'eu  af- 
^lent  point  la  substance.  • Mos  plus  grands  cban^e- 
mcnls.  disent-ils,  ne  perlent  ni  sur  la  subsianre  de  la  fut, 
ni  sur  aucun  article  de  la  croyance  : la  seule  différence 
est  que  nous  praliquons  les  rén*innnies , les  rites  et  sa- 
crements de  notre  relip.ion,  comme  le  faisaient  les  apôtres 
et  les  premiers  pères  de  la  primitive  Église.  Vous  prati- 
quez ceux  qu'a  introduits  la  corrupiiun  des  siècles,  et 
qu'entretiennent  la  barbarie  et  ri{:iiorance;  vousp.irais- 
sez  tenir  à la  couiume  contre  la  vérité,  et  nous , nous  te- 
nons i la  vérité  contre  la  couiume.  • Kllc  ne  voulut  point 
entrer  en  discussioii,  et  prétendit  que  le  roi  était  trop 
jeune  pour  comprendre  ces  matières.  • Permettez-moi , 
dit-elle , d'écrire  ce  que  je  pense  relativement  aux  lettres 
de  Votre  Majesté.  A la  vérité,  elles  sont  signées  de 
votre  proore  main  , et  ce()cudani , selon  mon  opinion, 
elles  ne  viennent  pas  de  Votre  Majesté.  Car  on  sait  très- 
bien  (et  Dieu  en  soit  loué)  que.  quoique  Votre  Majesté 
surpasse  tons  ceux  de  son  âge  en  connaissances  et  en  ta- 
lents naturels,  il  est  toutefois  impossible  qu'elle  puisse 
être  juge  en  matière  de  religion;  et,  par  conséquent,  je 
pense  que  ce  que  renferme  votre  lettre  vient  de  ceux 
qui  désirent  faire  exécuter  des  choses  qui  leur  sont  per- 
sonnellement agréables  ; et , que  Votre  Majesté  ne  s'en 
offense  pas , je  ne  prétends  pas  régler  ma  conscience 
d'après  leurs  actes..  Fox,  it,  49-.52. 


tiers,  reçurent  (9  aodl)  l'ordre  d'empéeher 
l'ancien  service  dans  sa  maison,  et  de  commu- 
niquer la  volonté  du  roi  sur  ce  point  aux  ser- 
viteurs et  aux  ch.ipelalus  de  leur  maîtresse. 
Après  l'avoir  consultée,  ils  retournèrent  au 
conseil,  et  déclarèrent  qu'ils  préféraient  se 
soumettre  a toutes  les  peines,  plutôt  que  d'en- 
In'prcndre  ce  que  «leur  défendaient  leurs 
cœurs  et  leurs  consciences,  o On  les  empri- 
sonna à la  Tour  pour  mépris  des  lois(l);  et  le 
lord  clianrelicr,  sir  Anthony  W'yngfield,  et  sir 
William  Petre , se  rendant  à Copped-llall  dans 
le  comté  d'Essex,  résidence  delà  princcs.se, 
lui  aiiiioncèreiil , à elle,  <a  scs  chapelains  et  i 
ses  serviteurs,  la  volonté  du  roi.  Ceux-ci, 
après  quelque  réflexion,  promirent  d'obéir: 
quant  elle,  elle  répondit:  « Je  mettrai  ma 
télé  sur  l'échafaud , et  je  subirai  la  mort,  plu- 
tôt que  de  faire  usage  d'un  rituel  différent  de 
celui  qui  fut  employé  au  décès  du  feu  roi  mon 
père.  Quand  le  roi  aura  acquis  assez  d'années 
pour  juger  lui-méme  de  ces  sortes  de  choses. 
Sa  Majesté  me  trouvera  prête  à obéir  à ses  or- 
dres sur  la  religion;  mais  maintenant,  quoique 
ce  prince  bicn-aimé  surpasse  eu  connaissances 
tous  ceux  de  son  ôge,  il  est  impassible  qu'il 
puis.se  juger  de  ces  choses.  Si  mes  chapelains 
ne  disent  |ms  la  messe,  je  n'en  entendrai  pas  : 
ils  peuvent  en  cela  faire  ce  qui  leur  plaira  ; 
mais  le  nouveau  service  ne  sera  point  accompli 
dans  ma  maison,  ou  je  cesserai  d’y  séjour- 
ner» (2). 

Depuis  ce  dernier  éclat,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'une  affaire  qui,  sans  conséquence  en 
elle-même,  parait  avoir  été  considérée  comme 
assez  importante  pour  faire  craindre  que  l’al- 
liance entre  l’Anglclcrre  et  l'Empire  ne  se  rom- 
pit. Il  est  probable  que  Marie  continua  d'en- 
tendre la  messe,  mais  plus  secrètement,  et  que 
le  conseil  crut  prudent  de  fermer  les  yeux, 
d'autant  plus  que  la  santé  déclinante  du  roi 

(1)  lu  devaient  être  mis  au  secret,  sans  avoir  ui  plume, 
ni  encre , ni  papier,  et  un  domestique  devait  Cire  placé 
dans  chacune  de  leur»  cellules  pour  observer  leur  con- 
duite. Livre  du  conseil , 194.  Après  un  emprisoonenienl 
de  plus  de  six  mois,  ou  leur  permit  de  garder  les  arrêts 
dans  leur  prnprc  maison , le  8 mars , et  ou  leur  rendit  la 
liberté  le  *Z4  d’a.  cil.  Slrvpe , ii , 2Stl. 

(1)  Voyez  les  extraits  du  livre  du  conseil  par  M.  Ellis, 
imprimés  dansl'ArcbéoIoGie,  xviii , ISé-lGO. 
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ramenait  tous  les  regards  vers  ta  princesse,  | 
comme  son  héritière.  Un  avait  voulu  la  marier  ^ 
au  prince  de  Portugal , mais  ce  projet  avait 
échoue , et  maintenant  elle  visitait  de  temps  5 > 
autre  son  frère  malade  avec  une  pompe  qui  | 
semblait  adoptée  pour  effrayer  ses  adversaires. 
Elle  se  faisait  suivre  par  cent  ou  deux  cents 
chevaliers  et  gentilshommes  ù cheval;  et  ce  i 
corlége  était  .souvent  augmenté  spontanément  ! 
par  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction (1). 

Quoiqu'on  ebt,la  première  année  du  règne 
d'Édouard , rapporté  les  statuts  contre  l'héré- 
sie, cependant  la  profession  d'une  doctrine  er-  ^ 
ronée  était  considérée  comme  un  délit  punis- 
sable par  les  lois  ordinaires  du  royaume.  Il 
semblerait  que  des  hommes  qui  avaient  éprouvé 
les  rigueurs  de  la  persécution  auraient  dù  ap-  | 
prendre  à respecter  les  droits  de  la  conscience  ; 
mais  ces  mêmes  réformateurs  qui  avaient  si 
vivement  réclamé  sous  le  feu  roi  le  privilège 
de  se  juger  eux-mèmes  ne  se  montrèrent  pas 
disposés  à concéder  ce  même  droit  aux  autres, 
quand  ils  se  virent  en  (mssession  du  pouvoir. 

A la  vérité,  aussi  longtemps  qu'ils  prétendi- 
rent que  leurs  innovations  n’altéraient  en  rien 
le  fond  de  I ancienne  croyance,  ceux  qui  y res- 
taient attachés  furent  à l’abri  de  toute  persé- 
cution pour  cause  d'hérésie  ; on  ne  pouvait 
procéder  contre  eux  que  pour  infraction  au 
statut  d'uniformité,  ou  pour  mépris  de  l'auto- 
rité royale.  Mais  parmi  les  nouveaux  prédica- 
teurs, se  trouvèrent  des  hommes  dont  les 
opinions  étaient  faites  pour  exciter,  dans  le 
cœur  de  leurs  frères  plus  orthodoxes,  des  sen- 
timents d'alarme  et  d'horreur.  Quelques-uns 
prétendaient  que  la  prohibition  de  la  bigamie 
n’ét.-iit  qu'une  invention  papale,  et  qu'un 
homme  pouvait  légitimement  prendre  5 son 
choix  une  ou  deux  femmes,  de  même  qu’une 
femme  se  donner  un  ou  deux  maris;  d’autres 
soutenaient  qu’admettre  le  gouvernement  du 
roi , c’était  rejeter  celui  de  Dieu  ; que  l’on  ne 
devait  pas  obéir  aux  lois  humaines;  qu’aucun 
chrétien  ne  devait  remplir  d’emploi  dans  l’État  ; 
que  les  serments  étaient  illégaux;  que  les  en- 
fants baptisés  dans  le  premier  âge  devaient 
dans  la  suite  être  rebaptisés;  que  le  Christ 

(t  ) Voyez  en  particulier  Strype , ii , 372. 

’ II. 


n’avait  pas  pris  corps  dans  le  sein  de  la  V ierge  ; 
que  le  repenlir  ne  pouvait  effacer  les  péchés; 
et  que  tous  les  biens  devaient  être  communs 
> â tous  (I). 

Quelques-unes  de  ces  doctrines  semblaient , 
en  rejetant  l’incarnalion,  détruire  les  fonde- 
ments mêmes  du  christianisme;  les  autres  ten- 
daient â renverser  l’ordre  social.  Iæs  lords  do 
con.seil  s’empressèrent  de  se  laver  du  soupçon 
d’encourager  des  dogmes  qui,  aux  yeux  de 
l’Europe,  couvraient  de  honte  la  réfiirmc  an- 
glaise : ils  instituèrent , par  lettres  patentes, 
diverses  commissions  composées  de  l’arcbc- 
vèque,  fie  plusieurs  prélats,  et  d’un  certain 
nombre  de  théologiens  et  de  jurisconsultes  dis 
tingués,  dont  la  mission  fut  de  rechercher  et  de 
poursuivre  les  hérétiques  qui  tombaient  dans 
de  si  pernicieuses  erreurs.  On  déclarait  dansces 
lettres  qu'il  était  du  devoir  des  rois,  et  spéciale- 
ment de  celui  qui  portait  le  titre  de  défenseur 
de  la  foi,  de  réprimer  la  propagation  de  l'erreur 
en  en  punissant  les  fauteurs,  et  de  prévenir  la 
gangrène  qui  pouvait  atteindre  les  parties 
saines,  par  l’amputation  du  membre  infecté; 
que,  comme  Édouard  ne  pouvait  s'occuper 
constamment  par  lui-même  de  ces  graves  inté- 
rêts, il  déléguait  aux  inquisiteurs  et  aux  com- 
missaires le  pouvoir  de  faire  exécuter  le  statut 
d’uniformité  contre  tous  les  délinquants,  d'en- 
tendre et  de  juger  toutes  les  causes  d’hérésie, 
d'admettre  les  repentants  â faire  abjuration, 
mais  de  livrer  l’impénitent  au  bras  séculier (2). 

Le  premier  qui  comparut  devant  l’arche- 
vêque fut  Cliampneis,  prêtre,  qui  avait  en- 
seigné que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  que  la 
grâce  était  inadmissible,  et  que  l'homme  régé- 
néré, bien  qu’il  pût  tomber  extérieurement, 
ne  pouvait  jamais  pécher  intérieurement.  Il 
avait  pour  disciples  Pultow,  tanneur,  Thumb, 
boucher,  et  Ashiun , prêtre,  qui  avait  embrassé 
les  dogmes  des  unitaires.  La  terreur  ou  la  con- 
viction les  engagea  â abjurer  : ils  promirent 
de  ne  jamais  revenir  à leurs  anciennes  opinions, 
et  portèrent  publiquement  des  fagots,  pendant 

(1)  St.,  5.  Édouard  VI,  24.  .Strype,  il,  12, 90. 

(2)  Rym. , ir,  181 , 290.  On  irouee  dans  ces  coBiinii- 
sioiis  les  noms  de  Cranmer,  Ridicy,  Thurlhy,  Redman  , 
Latimer,  Covcrdale , Parker,  pins  tard  archevêque  de 
Canterbury.  ceux  des  secréiaiits  Peire  cl  Cecil,  de  Cbceli, 
précepteur  du  roi,  et  de  plusieurs  autres. 
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c sermon,  J la  croii  de  ,''aint-Paul(l}.  Mais  la 
crainte  d'aucun  chllimciil  ne  put  surmonter 
l'obstination  d'une  prL'i'licii.se,  iiummtir  Jeanne 
Bochcr,  de  keiit.  Durant  le  dernier  règne,  elle 
avait  rendu  d'importants  services  aux  réFor- 
mateurs,  en  col|>urtanl  elandestineinent  les 
livres  dèFcndus,  qu'elle  Fai.sait  tenir  aux  daines 
de  la  cour  par  rcnireniisc  de  la  malheureuse 
Anne  Askew.  On  la  somma  de  eünqraraltre 
devant  les  inquisiteurs Cranmer,  Smith,  Cook, 
Latimcr  et  LycH.et  elle  Fut  accusée  de  pré- 
tendre que  « le  Christ  ne  tenait  pas  .son  corps 
charnel  de  l'étre  extérieur  de  la  Vierge,  parce 
que  l'ét  re  extérieur  avait  été  conçu  dans  le  [xSlié; 
qu'il  le  tenait  seulement  du  consenteuient  de 
l'élrc  intérieur,  qui  était  .sans  tarhe.  » Elle  per- 
sévéra jusqu'à  la  fin  dans  ect  inintelligible  jar- 
gon, et  lorsr|ue  l'ardu  véque  rexconimunia 
comme  hérétii|ue  et  ordonna  de  la  remellre  au 
bras  séculier,  elle  répondit  : «Voici  matière  à 
méditer  sur  votre  ignorance.  Il  n'y  a pas  loii({- 
tcnips  que  vous  brhlàtes  Anne  Askcvv  pour  un 
morceau  de  pain  ; cependant,  vous  en  êtes  bien- 
tôt venus  à croire  et  à proFes.scr  la  doctrine 
même  pour  laquelle  vous  l'avez  brûlée  ; main- 
tenant, vous  voulez  absoluineni  me  brûler 
|xmr  nu  peu  de  chair;  et,  à la  fin,  vous  en 
viendrez  à croire  comme  moi,  quand  vous  au- 
rez lu  les  Écritures  et  que  vous  les  aurez  en- 
tendues. ■> 

Édouard  ayant  rcFusé  de  consentir  à son 
exécution,  une  année  s'écoula  avant  sou  sup- 
plice. Cen'était  pas  que  son  humanité  scrévol- 
t.àt  à l'idée  de  la  Faire  brûler  eu  place  piiblic|ue; 
elle  méritait,  suivant  lui,  le  eliàtiment  le  plus 
sévère  que  la  lui  pût  infliger;  mais  il  s'apitoyait 
sur  la  future  condition  de  son  àmc  dans  un 
autre  monde.  Tant  qu'elle  persévérerait  dans 
son  erreur,  disait-il,  elle  resterait  dans  le  péché; 
et  la  priver  de  la  vie  dans  cet  état,  c'était  con- 
damner son  ,'iinc  à des  tourments  éternels. 
Cranmer  se  vit  obligé  de  discuter  sur  ce  (soint 
avec  le  jeune  thé-ologien  : il  triompha  de  son 
objection  en  alléguant  l'exemple  de  MoT.se,  qui 
avait  condamné  des  blasphémateurs  à être  la- 
pidés; et  le  roi,  en  pleurant,  apposa  sa  signa- 
ture à l'ordonnance  de  mort.  U'S  évéquts  de 
Londres  et  d'Ely  firent  en  vain  un  dernier 

(I)  Wilk.,  Une.,  IV.  3W2.  Slow  ,50(L 


elTort  pour  convertir  Jeanne  Rocher.  Elle  cotl- 
' serva  sa  tranquillité  jusque  sur  le  bûcher;  et 
quand  le  docteur  Scory,  prédicateur,  entreprit 
de  réFuter  ses  opinions,  elle  s'écria  ; • qu'il  men- 
tait comme  un  chien,  et  qu'il  Ferait  mieux  de  s'en 
retourner  à sa  maison  étudier  l'Écriture  > (I). 

lai  seconde  victime  Fut  Von  Parris,  Hollan- 
dais, et  chirurgien  à Londres.  Il  niait  la  divi- 
nité du  Christ,  et,  ayant  été  excommunié  par 
ses  frères  de  l'Église  hollandaise,  dans  la  capi- 
tale, il  fut  cité  (1551,  6 avril)  devant  Cranmèr, 

I llidley,  May,  Coverdale  et  plusieurs  autres. 
Covcrdale  servit  d'interprète;  le  pri.sonnier  re- 
fusa d'abjurer,  et  peu  de  jours  après  Cranmer 
prononça  la  sentence  ; l infortuné  Fut  livré  aUZ 
flammes  ('24  avril)  (3). 

I Mais  tandis  qu'on  proscrivait  ainsi  les  opl- 
I nions  des  unitaires,  sous  peine  du  Feu, et  Texer- 
cice  de  l'ancien  culte,  sous  celle  d'un  empH- 
.sunnement  prolongé  ou  même  perpétuel,  on 
accordait  aux  étrangers,  qne  la  crainte  de  la 
liersécution  ou  les  avantages  du  commerce  en- 
gageaient à s'établir  en  Angleterre,  une  lati- 
tude suffisante  pour  leurs  opinions  et  leurs 
pratiques  religieuses.  Les  religionnaircs  étran- 
gers de  toutes  nations  et  de  toutes  sectes,  fran- 
çais, italiens,  allemands,  polonais,  écossais, 
étaient  as.surés  de  trouver  un  asile  dans  le 
palais  de  l'archevêque.  Il  leur  procurait  deS 
bénéfices  dans  l'Église  et  des  protections  1 
la  cour;  et,  en  retour,  ils  l'aidaient  de  leurs 
efforts  pour  éclairer  l'ignorance  et  détruire 
les  préjugés  de  scs  compatriotes.  Jean  Knoi 
Fut  nommé  cliapciain  du  roi  et  prédicateUE 
ambulant  du  royaume;  Utenhoff  et  Pierre 
Alexandre  s'établirent  à Canterbury,  afin  dé 
purger  le  clergé  de  tout  levain  de  papisme; 
E'aggio , Tremelio  et  Cavalier  reçurent  des  li- 
cences i)0ur  donner  des  leçons  de  langue  hé- 
braïque à Cambridge;  Martyr  et  Buccr  entrC- 

(1)  Wilk.,  Conc. , iv,  42 , 43.  Journal  d'Édouard , 12. 
Ileylin , H9.  Srrvrc.  ii,  214.  Hayvvard,  270.  Sirype 
(473,  «'etforre  de  jeter  quelque!  doute*  *ur  la  part  attri- 
buée a Cranmer  dan*  ce  procès,  et  se  fonde  principale - 
ment  «sur  re  qu’ü  iCéiatt  point  présent  à ia  condam- 
natioti.*  Tudd  , ii,  14'J.  Mais  son  rripstre  même  prouve 
qu'il  était  piésriit  et  qu'il  prouoiiea  la  semence,  fol. 
74,5, 

(2)  Wilk.,  Conc.,  IV,  44,  45.  Slow,  605.  Journ. 
d Édouard , 21. 
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prin  nt  d'en«ei|;ner  la  nouvelle  (liéulonie  dans 
lesdeui  universilés,  et  Joannes  à Lasco,  Vale- 
randus  Pollanus  et  Anijclo  Klorio  furent  nom- 
mds,  par  lettres  palenlea,  surintendants  et 
prédicateurs  des  confitrégations  d’étrangers 
établies  d Istndres  et  h Glastonbury  ( 1 ). 
Plusieurs  personnes  , cependant  , doutaient 
qu’il  fut  d’une  bonne  )x>litique  d’autori.ser 
ainsi  des  églises  indépendantes  de  réiônnés 
étrangers,  à une  é(»oque  où  l’on  exigeait  si  sé- 
vèrement une  conformité  absolue  de  la  part 
des  indigènes;  et  de  confier  l'instruction  du 
clergé  et  l’examen  de  la  doctrine  ü des  lionimes 
qui, quels  que  pus.sent  être  d'ailleurs  leur  mérite 
et  leurs  connaissances,  s'écartaient  sur  plusieurs 
fioints  ini|)ortanls  de  la  croyance  établie,  et 
travaillaient  constamment  à rendre,  dans  la 
doctrine  et  la  pratique,  l'R(;lisc  anglicane  sem- 
blable aux  (‘gliscs  calvinistes  d'oulre-mer. 

Ck“s  étrangers,  toutefois,  accommodaient 
as.sez  leur  conscience  à l’ordre  de  choses  actuel 
pour  tolérer  ce  qu'ils  espéraient  pouvoir  rélor- 
mer  par  la  suite  (2).  Mais  il  se  trouva  un  prédi- 
cateur national  moins  facile  dans  ses  prineipes, 
et  dont  les  scrupules  et  l'obstination  devinrent 
dangereux  à la  cause  qu'il  avait  embrassée 
autant  qu’à  lui-mème.  Jean  Hoqier,  par  son 
activité,  ses  brûlantes  déclamations  et  son  zèle 
courageux,  bien  qu'immodéré,  s’était  attiré  les 
applaudissements  et  la  reconnaissance  des  par- 
tisans de  la  nouvelle  doctriue.  Édouard  venait 
de  le  nommer  à l’évéché  de  Gloucester(l;>ùO, 
3 juin.},  quand  le  prédicateur  mit  lui-niéinc  un 
obstacle  inattendu  à sa  promotion.  Gomment 
pourrait-il  jurer  obéis-sance  à l’archevêque , lui 
qui  était  résolu  de  n’obéir  à aucune  autre  au- 
torité spirituelle  que  celle  des  Écritures?  Com- 
ment |>ourrail-il  se  soumettre  à porter  les  ha- 
bits épiscopatix,  la  livrée  de  cette  Église  qu’il 
avait  si  souvent  appelée  la  prostituée  de  Baby- 
lonc  ? Cranmer  et  Ridley  s’efforcèrent  de  le 
convaincre  par  leurs  raisonnements,  ou  de  l’in- 
flucnccr  par  leur  autorité  ; Bucer  lui  rappela  tjue 

(!)  Strypc's  Cranmer.  tt)4,  231  , 242.  Mémoire  de 
Strype,  li,  t2t , 203. 240. 

(2)  J’en  excepterai  Knox.qni  fut  assex  délicat  pour 
refuser  un  bénéfice.  • parce  que  plusieurs  choses  en  An- 
gleterre avaient  besoin  d'élre  réformées,  et  que.  sans 
cette  refonnation,  aurun  niinblte  ne  pouvait  aruir  une 
cuiiaciefice  pure  devant  Pieu.  * titrype,  ii , 3U0. 
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tout  est  pur  |)Our  un  cœur  pur,  et  Pierre  Mar- 
tyr soutint  que  la  coutume  de  jiorter  des  ba- 
bils épiscopaux,  bien  qu’il  fût  à souhaiter  qu'on 
l'abolit,  était  néanmoins  une  chose  assez  indif- 
férente, à laiiuclle  ritomme  le  plus  timoré  itoii- 
vaitconscii  ncicuscment  acquiescer  ; d'un  autre 
côté,  les  théologiens  lielvéliqups  appbudirent 
à sa  résistance;  le  comte  de  Warvvick  conjura 
l'ardievéque  de  céder  en  faveur  de  son  mérite 
extraordinaire,  cl  le  roi  promit  de  soustraire 
ce  prélat  à toutes  les  peines  auxquelles  il  s’ex- 
poserait en  s’écartant  du  rituel  (I).  Mais  Cran- 
mer  ne  voulait  pas  courir  le  danger  d’un  n pr,T- 
omunirc;»  cl  lloupcr  non-sculcmcnl  refusa  de 
se  soumettre,  mais  publia  une  justification  de 
sa  conduite:  et,  du  haut  de  la  chaire,  loiiiia 
contre  les  Ibibils  épiscopaux,  le  rituel  cl  le 
conseil.  I.a  nouvelle  Église  allait  être  déchirée 
par  la  violence  de  scs  propres  enfants,  quand 
l’autorité  royale  s’inlcr()os.i,  et  envoya  le  prédi- 
cateur réfractaire  à la  Flotte.  D.ins  le  silence  de 
la  prison,  son  ardente  imagination  se  refroidit 
peu  à peu,  et  la  rigidité  de  sa  conscience  se  re- 
lâcha. Il  consentit  à revêtir  riialiil  (tollué;  il 
prêta  le  coupable  serment  ; il  accepta  du  roi  la 
lettre  patente  qui  l’aulori.sait  à gouverner  le 
diocèse  de  Glouccster  ; cl,  quatorze  mois  après, 
il  fut  promu  aux  évêchés  réunis  de  Glouccster  et 
de  Worceslcr.  Celte  réunion  ouvrit  un  plus 
vaste  cliainp  à l’cxerciec  de  sou  zèle,  mais,  en 
même  temps,  elle  offrit  une  nouvelle  et  consi- 
dérable proie  aux  déprédations  des  coiirlisans. 
Ilooper  eut  un  diocèse  double,  mais  un  revenu 
beaucoup  moindre;  la  plus  grande  portion  des 
revenus  des  deux  sièges  fut  partagée  entre  des 
hommes  dont  toute  l’occupation,  cette  épo- 
que, était  de  se  former,  à même  les  propriétés 
del’Églisc,  des  fortunes  pour  eux  et  leur  posté- 
rité (2). 

Tandis  que  les  querelles  religieuses  tour- 
mentaient ainsi  la  nation,  la  cour  sc  trouva 
jetée  dans  de  nouveaux  troubles  par  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  encore  entre  Somerset  et 
Warwick.  Leduc  était  sorti  de  la  Tour,  privé 
de  richesses,  d'emplois  et  d'influence.  Tout, 

(t)  l.ivre  dn  conseil.  141.  147. Strypc’s Cr.imncc,  2tl. 
Mémorial. it,  126.  Biiroet,o,  1.52.  (cillicr,  ii,  20.'î.OMeIqiirs 
pcrsoimes  ont  Miiqvosé  qu'il  oc  sc  i cfus-iit  pas  au  sec- 
mciit  dbbéissauce  . mais  à celui  de  supcéniatic.  Id,,  307. 

;2)  Bym.,  xv,  207-303.320.  Slrvpc,  ij, 333-337. 
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jusqii'iun  certain  |K>inl,  lui  avait  clé  rendu  par 
la  pitié  de  sou  neveu,  et  la  politique  ou  jieut- 
ttre  rimaianiléde  son  rival (I5û0,  10  février). 
Un  pardon  général  l'avait  soustrait  S la  crainte 
et  aux  dan|;ers  de  poursuites  subséquentes. 
Ia;s  oblif^ations  qu'il  avait  .sou.scriles  avaient 
été  déchirées.  On  lui  avait  rendu  ses  biens  |ier- 
sonncls;  le  roi  le  reçut  à sa  cour,  l'admit  de 
nouveau  au  conseil , le  nomma  l'un  des  iurds 
de  sa  chambre  (31  mars).  L’ancienne  amitié  qui 
l'unissait  à VYarwick  sembla  renaître,  et  leur 
réconciliation  fut,  en  ap|>arencc.  cimentée  par 
l’union  de  leurs  familles,  au  moyen  du  maria|;e 
de  lord  Lisle,  Ois  aîné  du  comte,  avec  Anne, 
l’une  des  Allés  de  Somerset.  Ix  roi,  avec  toute 
sa  cour,  honora  la  cérémonie  de  sa  présence.  Il 
se  réjouit  du  rétablissement  de  l'harmonie  dans 
son  conseil , et  de  voir  renaître  l'amitié  entre 
un  oncle  qu'il  aimait  et  un  ministre  qu'il  esti- 
mait; mais  cette  joie  dura  peu  ; leur  rivalité 
reparut  bientôt.  Somerset  ne  pouvait  oublier 
ce  qu'il  avait  souffert,  et  Warvvick  n'osait  se 
fier  ô un  homme  qu'il  avait  outragé.  Le  duc 
a.spirait  encore  à la  charge  de  protecteur.  Le 
comte  était  déterminé  à ne  pas  descendre  du 
rang  où  il  s'était  placé.  Leurs  craintes  et 
leurs  soupçons  les  portèrent  à s'attribuer,  l'un 
l’autre,  les  plus  dangereux  projets  : chacun 
d’eux  entoura  l'autre  d'espions  et  d’observa- 
teurs; tous  deux  furent  trompés  et  exaspérés  )>ar 
des  amis  perOdes  et  des  conseillers  intéressés. 
Mais  Warwick  devait  avoir  l'avantage  sur  son 
rival,el  dans  le  conseil,  principalement  composé 
de  scs  afOdés,  et  dans  le  palais,  où  le  roi  n'était 
entouré  que  de  ses  créatures.  Somerset  avait 
tenté  de  s’assurer,  par  des  agents  secrets,  les 
voix  de  plusieurs  pairs  dans  le  prochain  parle- 
ment ; et,  aOn  de  recouvrer  son  influence  au- 
près de  son  neveu,  il  engagea  le  lord  Strange, 
favori  do  roi,  à suggérer  à Édouard  un  ma- 
riage avec  lady  Jeanne  Seymour,  sa  troisième 
fille  (1  ).  On  commença  une  enquête  contre  la 

(I)  Il  parait,  d'après  une  lettre  de  Warwick  , datée  du 
22  de  janvier,  et  publiée  par  .Sirype  (it , 278) , que  , du- 
rant rbiver,  le  conseil  avait  anitô  une  matière  secrète  de 
haute  importance , qui  esiseait  ■ la  plus  grande  vigilance 
et  la  plus  eutière  circonspection  ; * que  le  chancelier  et 
e trésorier  vottlaient  ■ la  laisser  dans  le  silence  , • parce 
qu'il  n'était  pas  utile  de  ta  meure  en  question  ; mais  qu'il 
(Warwick)  voulait  la  rectifier,  puisqn't  Ile  avait  «été  si 


première  de  ces  Icntalives  (TC  févr.  làôt), 
mais  pour  r.ibaiiduuner  prestgue  aussitôt;  la 
seconde  échoua  par  la  résolution  que  prit  le 
conseil  de  demander,  jwur  Édouaril,  la  main 
d'Élisaliclh,  fille  ainée  du  roi  de  France.  Il  est 
probable  t(u'en  celle  occasion  quelques  me- 
naces furent  échangées.  Le  lord  Gray  partit  en 
hôte  pour  les  comtés  du  nord,  cl  Somerset  se 
préjiarait  à le  suivre,  quand  il  fut  retenu  par 
l’assurance  que  lui  donna  sir  Williams  lierber, 
qu’on  n’avait  aucun  mauvais  dessein  conlrc 
lui.  On  opéra  une  seconde  réconcilialion  (24 
avril  ) : durant  quelques  jours,  les  lords  de 
chaque  parti  donnèrent  alternativement  de 
somptueux  repas,  et  les  deux  chefs  rivaux  se 
prodiguèrent  des  démonstrations  d'amitié,  tan- 
dis que  la  haine  la  plus  cruelle  fermentait  dans 
leur  sein(l). 

Le  mari|uis  de  Norihampton,  suivi  de  trois 
comtes,  des  fils  aînés  de  Somerset  et  de  War- 
wick, de  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes, 
se  rendit  i Paris , afin  de  remettre  au  roi  de 
France  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  de  demander 
une  épouse  pour  son  souverain.  Sa  première 
demande  (19  juillet),  celle  de  la  jeune  reine 
d’Écusse,  fut  ô l'instant  refusée  ; la  seconde,  celle 
de  la  princesse  Élisabeth,  fut  immédiatement 
accordée.  Les  négociateurs  convinrent  que  dès 
qu'Élisabeth  aurait  accompli  .sa  douzième  année, 
elle  serait  mariée  ô Édouard  ; mais  quand  ils 
s'occupèrent  de  régler  sa  dot , cou- 

ronnes furent  demandées  par  les  Anglais, 
tandis  que  les  Français  n'en  offraient  que 
200,000.  La  discussion  qui  s'en  suivit  retar- 
da de  huit  semaines  la  conclusion  du  traité. 
Les  commissaires  d'Édouard  se  rclôclièrent 

lonpiémpt  aqiiée.  < Il  se  sert  de  ces  expressioas  reiuar- 
quabtes  ; • Dieu  conserve  notre  maure  1 S'il  doit  périr,  il 
y a assez  d'hommes  qui  veillent  ei  qui  vous  accuseraient, 
vous  et  d'autres  qui  ne  voulez  pas  acturllement  com- 
prendre te  danger,  d’avoir  trompé  toute  la  nation  avec 
un  acte  Forgé  pour  exécuter  vos  méchants  desseins.  > Il 
me  semble  qu'il  fait  par  U allusion  au  testament  de 
Henri  VIII.  Lord  Paget , à qui  la  lettre  fut  écrite,  recon- 
nut . sous  te  régné  suivant,  que  la  signature  avait  été  fa- 
briquée (Lestejr,  p.  08) , et  l'on  avait , de)tuis  peu  , ima. 
gitié  un  autre  acte,  comme  si  l'on  rôt  voulu  remédier  A 
celle  irrégularité.  Édouard  ratifiait  par  ce  nouvel  acte 
tout  ce  qui , Jusqu’alors , avait  été  fait  par  son  conseil,  et 
lui  donnait  plein  pouvoir  d'agir  en  son  uom  par  la  suite. 
Voyez  .strype  , ii,  Mém. , 139. 

(l)Journ.  d'Édouard, 'è'Z.  30. 
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peu  à peu  de  leurs  prétentions , et  enfin 
acceptèrent  les  offres  qui  leur  étaient  faites, 
en  conscniant  à assigner  ü la  princesse,  i»our 
son  douaire  en  Angleterre,'  des  terres  du  re- 
venu actuel  de  1U,(M)0  marcs,  «douaire  égal 
â celui  de  l'illustre  Catherine,  fille  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Castille,  ou  de  toute  autre  reine 
d'Angleterre,  dernièrement  mariée  à Henri, 
d'heureuse  mémoire,  roi  d’Angleterre»  (I).  Ce 
roi  de  France  envoya  à son  tour  .1  son  beau- 
fils  futur  l’ordre  de  Saint-Michel  par  le  maré- 
chal Saint-André,  qu'accompagnait  un  nom- 
breux cortège.  Ce  ministre,  à son  débarque- 
ment, fut  rc(u  par  les  gentilshommes  du 
comté,  au  nombre  de  plus  de  1 ,000  personnes 
à cheval.  Il  évita  la  capitale,  à cause  de  la  ma- 
bdie  de  transpiration  qui  y régnait  (*2), et  visita 
le  roi  à llampton-Court,  où  il  fut  splendide- 
ment traité  |>ar  Edouard  lui-méme,  par  le  comte 
de  Warwick  et  par  le  duc  de  Somerset.  A son 
départ,  il  reçut  des  présents  considérables  (3). 

Ces  tranquilles  et  joyeii.ses  occup.alions  cou- 
vraient cependant  les  projets  de  vengeance  et 
de  mort  que  méditaient  secrètement  les  deux 
rivaux.  Somerset,  probablement  (lour  sa  sûreté 
personnelle,  entretenait  chez  lui  un  corps  choi- 
si d'hommes  armés,  et  débattait  avec  ses  amis 
la  question  de  savoir  si  l'on  réussirait  dans  une 
tentative  pour  soulever  la  cité;  et,  de  temps  à 
autre , faisait  entendre  que  l'assassinat  seul 
pouvait  le  délivrer  de  la  persécution  de  ses 
ennemis.  Mais,  avec  sa  timidité  et  mn  impru- 
dence, il  u'élail  pas  de  force  à lutter  contre 
l’adresse  et  la  prompte  décision  de  Warwick. 
Celui-ci  fut  instruit  de  tous  scs  projets  : afin 
de  lui  enlever  l'espoir  de  trouver  un  asile  dans 

(1)  Edouard't  Journal,  2J.  Rym. , xv,  373.  tlbron. 
calai.,  318, 320. 372. 

(2)  One  maladie  de  transpiration  était  bien  plus  vio- 
Jente  que  l'ancienne  ; car  si  l'un  ae  refroidiasait,  on  mou- 
rait en  moins  de  troia  beurra , et  dis  au  plua.  Si , 
dans  les  six  premières  beurra,  on  cédait  au  sommeil, 
dont  on  reaaentait  un  très-grand  Iteaoin,  on  tombait 
dans  le  délire , et  l'un  périssait  dans  cet  élat.  Journal 
d'Édouard,  30.  l,e  nombre  dra  morts  à Londres,  le 
10  juillet  , ae  montait  à cent  vingt,  et  dam  onre  Jours, 
du  8 au  19  , il  s'éleva  s buit  cent  soixante-douze.  Strype. 
Il,  '277  , 279. 

(3)  J'observe  que  les  présenta  donnés  par  l'Angleterre 
snrpstwô''®"'  de  beaucoup  ceux  que  donna  le  roi  de 
France.  .*>aint-Aodré  en  rrçul  pour  la  valeur  dp  3,0CSJ  I., 
et  ISortliaiiipton  sculcineul  de  éOO  I,  Journ. , 32. 
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les  comtés  du  nord,  il  se  fit  donner  le  gouver- 
nement général  des  marches  d'Ecosse,  avec  toute 
la  prééminence  et  l'autorité  (27  sept.  ) qu'au- 
cun gouverneur  eût  jamais  possédées  depuis  le 
règne  de  Richard  II;  et,  peu  de  jours  après,  il 
fut  décoré  du  titre  de  duc  de  Norihumberland, 
qui  depuis  longtemps  éiait  éteint,  par  suite  de 
la  proscription  de  lord  Thomas  Pcrcy,  en  1537. 
En  même  temps,  pour  augmenter  l'attache- 
ment de  ses  amis,  avec  leur  reconnai.ssancc,  il 
obtint  du  roi  de  créer  le  marquis  de  Dorset 
duc  de  Suffolk  (1);  le  comte  de  Wiltshirc,  mar- 
quis de  Winchester;  sir  Williams  Herbert, 
baron  de  Cardiff  et  comte  de  Pembroke;  et  de 
conférer  à Cecil,  Cheek,  Sidney  et  Nevil,  la 
dignité  de  chevalier.  Somerset  commença  alors 
à soupçonner  qu’on  avait  déjà  reçu  des  dépo- 
sitions contre  lui  ; il  interrogea,  dans  sa  propre 
maison.  Palmer,  l’un  des  dénonciateurs,  et,  sur 
scs  dénégations,  il  lui  permit  de  partir.  Il  fit 
ensuite  quelques  questions  à Cecil,  le  secrétaire, 
qui  répondit  que  si  le  duc  était  innocent , il 
n'avait  ricu  à craindre;  mais  que  s’il  était  cou- 
pable, lui  Cecil  ne  pouvait  que  plaindre  son  in- 
fortune. Sur  cette  réponse  ambiguë , il  envoya 
une  lettre  de  bravades;  mais  il  perdit  la  soirée 
et  le  lendemain  malin  à des  consultations  inu- 
tiles , et,  dans  l’après-midi,  comme  il  se  rendait 
à la  cour,  à Westminster,  il  fut  arrêté  avec  lord 
Cray  et  envoyé  à la  Tour.  la;  lendemain,  on 
conduisit  dans  la  même  pri-son  la  duchesse,  avec 
scs  favoris,  M.  et  mistress  Crâne;  sir  Thomas 
Holcroft,  sir  Michel  Stanhopc,  sir  Thomas  Arun- 
del,sir  Miles  Partridge,  cl  plusieurs  autres, 
curent  le  même  sort;  ils  furent  suivis,  à de 
courts  intervalles , par  le  lord  Page! , le  comte 
d’Arundcl  et  le  lord  Daercs,  du  Nord. 

Bientôt  après,  les  diverses  corporations  de 
la  cité  reçurent  l’ordre  de  se  réunir  en  divers 
lieux,  et  des  messages  du  roi  les  informèrent 
que  les  conspirateurs  avaient  résolu  de  s'empa- 
rer de  la  Tour,  de  prendre  possession  du  grand 
sceau,  de  mettre  le  feu  à la  ville,  et  de  se  rendre 
ensuite  à l’Ile  de  W'ight.  En  conséquence,  on 
leur  commandait  de  garder  les  portes  avec 

(1)  Il  avait  épousé  Françoise,  fille  aînée  de  Charles 
Brandon,  duc  de  Sulfolk,  et  de  Marie,  securde  Henri  VIH. 
.Ses  deux  frères,  Henri,  due  de  Suffolk, et  le  lord  ( barles, 
êlairnl  iHorts  de  la  dernière  épidémie  Sirype  , ii . '277. 
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soin,  et  d'entretenir  de  Fortes  patrouilles  dans 
les  rues  (1 

Taudis  qu'on  faisait  tous  les  préparatifs  du 
ju(;cmcnt  des  priscniniers,  Édouard  fut  distrait 
de  I impiiétude  que  devait  lui  causer  le  sort  de 
son  oncle  par  l'arrivée  de  la  reine  douairière 
d Écosse,  qui,  en  retournant  de  France  dans  ce 
ro;  aume,  avait  jeté  l'ancre  au  havre  de  l’orts- 
niouth , et  venait  lui  rendre  visite  oet.  ).  A 
la  requête  de  Henri,  elle  avait  obtenu  la  per- 
inissioii  de  eoutiuuer  son  voyage  |iar  terre,  et, 
(tour  lui  faire  liunneur,  un  ordonna  aux  gentih- 
honinies  de  chaque  comté  de  lui  servir  de  lor- 
lége  partout  où  elle  devait  |iasser.  Son  ancienne 
opposition  aux  intrréts  de  l'AttglcIerre  ne  lui 
donnait  aucun  titre  ù l'amitié  d'Édouard  ; mais, 
Iiour  complaire  au  roi  île  France,  nn  avait  ré- 
solu de  la  traiter  avec  un  respect  extraordi- 
naire. On  l'invita  à passer  par  la  capitale,  où 
elle  vit  le  jeune  roi , qui  alla  au-devant  d'elle 
dans  la  grande  salle,  remhrassa,  la  prit  par  la 
main,  et  la  conduisit  dans  sa  chambre.  Ils  dînè- 
rent ensemble  en  (>rand  a|ipareil,  et,  après  son 
départ.  Édouard  lui  envoya  un  diamant  d'une 
grande  valeur,  F.llc  quitta  londres , accompa- 
gnée d'une  nombreuse  réunion  de  ladys  et  de 
gentilshommes  , et  à la  porte  elle  reçut  un 
présent  de  100  marcs  de  la  part  de  la  ville 

I.e  niarqiiis  de  Winchester  avait  été  nom- 
mé lord  sénéchal  [tour  le  procès  de  Somei  set. 
A iup,t-sept  pairs  formaient  le  tribniial;  parmi 
eux  siégeaieut  Aorihumherland,  lAorthamploii 
et  l’cnihroke,  ennemis  bien  connus  de  l'accusé, 
l.'actcd'aceiisatiun,  que  le  grand  jury  delà  ville 
avait  rédigé  à (iuildhall,  chargeait  le  due  d'avoir 
Irallreiiseiucnt  conspiré,  avec  plusieurs  autres, 
pour  déposer  le  jenue  roi,  et  d'avoir  méchani- 
incnt  excité  plusieurs  des  sujets  de  Sa  Majesté 
à s'emparer  du  comte  de  W'arwick,  l'un  des 
conseillers  privés,  et  à l'emprisonner.  Les  té- 
moins, au  lien  d'étre  interrogés  publiquement 
devant  la  cour,  furent  ap|velés,  le  jour  qui  pré- 
céda le  procès,  devaut  les  lords  du  conseil  et 
vingt-deux  pairs  et  gentilshommes.  Us  jurèrent 
(30  nov.)  en  leur  présence  qu’ils  n'étaient  point 
inliuencés  par  la  force  ou  la  crainte,  l'envie  ou 

(i)  .lourn.  d'Édouard,  37.1 

t2)  Archéolooic,  XV,  ni.  208.  Joura.  d'Édouard,  37 -39. 
’ùiype.  Il , 281 


la  méchanceté , qu'ils  n'avaient  rien  dé|iosé  qui 
ne  fût  vrai,  et  qu'ils  avaient  eu  pour  le  duc  de 
Somerset  autant  d'indulgence  que  le  leur  per- 
mettait leur  conscience.  D'après  leurs  déposi- 
tions, si  toutefois  elles  sont  dignes  de  foi,  le 
plan  des  conspirateurs  était  de  faire  lever  des 
troupes  |)ar  le  lord  Gray , dans  les  comtés  du 
nord;  ù Londres,  le  lord  l’agel  devait  engager 
^orlhuml>rrland,  Norihamptou  et  Pembroke  à 
diner  avec  lui.  dans  sa  mai.son  du  Strand  ; une 
troupe  de  mercenaires,  aux  ordre.s  de  Somerset, 
et  couqiosée  de  100  houimes  à cheval,  était  cliar- 
i;ée  de  les  arrêter  dans  leur  chemin,  ou,  si  leur 
suite  était  trop  numhrcii.se , de  les  assassiner  i 
table;  alors  le  duc  se  serait  mis  ù la  tète  de  .ses 
cavaliers,  de  2,000  hommes  d'iufanterie  aux 
ordres  de  Crâne,  et  de  toute  la  populace  qu'il 
comptait  .soulever,  aBn  d'attaquer  les  gens 
d'armes  de  la  garde,  et  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  roi.  Cne  fois  maître  de  ce  prince,  il 
aurait  publié  une  proclamation  accusant  Nor- 
thumberland,  Pembroke  et  Northarapton.  d'a- 
voir formé  dis  desseins  hostiles  ii  l'autorité  du 
roi,  et  d'avoir  e.ssayé  de  lui  inspirer  de  l'aver- 
■skin  iMiir  sa  sieur  la  princesse;  en  outre,  on 
jura  qu'il  tenait  toujours  près  de  sa  chambre,  à 
Gre  enwich,  une  garde  de  20  hommes  armés, 
prêts  il  s'opposer  à quiconque  viendrait  l'ar- 
rcier. 

(l'c  déc.)  Le  duc,  dans  sa  défense,  préten- 
dit qu'on  devait  écarter  les  dépositions  de 
quelques-uns  des  témoins,  parce  que  c'étaient 
ses  hommes  (scs  vassaux),  et  qu'ils  lui  étaient 
liés  par  le  serment  de  fidélité;  il  demanda, 
mais  en  vain,  que  Crâne  lui  fût  confronté;  il 
nia  qu'il  eût  jamais  songé  il  rassembler  des 
troupes  dans  le  nord,  ou  ù soulever  la  cité  de 
Londres;  il  affirma  que  sa  garde,  à Greenwich, 
n'éiait  destinée  qu'.l  le  protéger  contre  toute 
violence  illégale;  et  il  maintint  que  l'idée  d'at- 
taquer les  gens  d'armes  était  trop  extrava- 
gante (lour  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme 
dont  la  raison  n'était  pas  dérangée.  Mais  il 
parut  hésiter  sur  la  partie  de  l'accu.sation  qui 
le  touchait  de  plus  près,  le  projet  d'as.sa,ssiner 
les  lords.  Il  était  vrai,  disait-il,  qu'il  en  avait 
(Kirlé  ; il  en  avait  même  entretenu  l'idée;  «mais 
il  déclarait  .solennellcmenl  qu'après  une  mûre 
délibération  il  l'avait  repous.sée  pour  toujours.  • 

Les  pairs  délibérèrent  quelque  temps  avant 
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de  rendre  leur  verdict.  Ils  l'acquittèrent  sur 
l'accusation  de  trahison  ; mais  ils  le  condam- 
nèrent unanimement  pour  avoir  comploté  de 
saisir  et  d'emprisonner  le  comte  de  Warwick, 
un  des  conseillers  privés  du  roi;  délit  qui, 
d'après  un  acte  de  la  troisième  année  du  règne 
d'Ëdouard,  avait  été  a.ssimilé  à la  félonie,  sans 
hénéfire  de  clergie  (t).  Dès  qu'on  eut  prononcé 
la  sentence , Somerset,  tombant  a genouv,  re- 
mercia les  lords  de  leur  conduite  im|>artiale 
durant  le  procès , demanda  pardon  aui  ducs 
de  Northumbcrland  et  de  Norihampton,  et  à 
Pembroke,  dont  il  confessa  qu'il  avait  projeté 
la  mort,  et  les  pria  de  solliciter  la  miséricorde 
du  roi  en  sa  faveur  ; il  recommanda  aussi  sa 
femme  et  ses  enfants  à la  pitié  de. son  neveu. 
Au  moment  oà  il  fut  acquitté  sur  l'accusation 
de  trahison,  le  porte-hache  de  la  Tour  s'était 
retiré;  la  populace,  qui  le  vit  quitter  le  tribunal 
sans  ce  funeste  compagnon , pensa  qu'il  était 
acquitté,  et  exprima  sa  joie  par  des  acclama- 
tions vives  et  réitérées  (2). 

Après  sa  condamnation,  et  dans  la  solitude 
de  son  cachot , Somerset  eut  le  loisir  de  com- 
parer sa  situation  à celle  du  lord  amiral,  juste- 
ment dans  le  même  lieu,  il  n'y  avait  pas  trois 
ans.  Iæ  duc,  à la  vérité,  avait  trouvé  plus  d'in- 
dulgence qu'il  n'en  avait  accordé  à .son  mal- 
heureux frère,  puisqu'il  s'était  vu  publiquement 
jugé  par  ses  pairs.  Mais  devait-il  s'attendre  à 
ce  que  l'ambition  de  Warwick  fèt  ntoitis  Ja- 

(1)  It  ré.<^iitie  éridemment  drs  archives  que  tout  te 
corps . et  uon  pa.s  seiitement  une  majorité  , te  trouva 
enupabte.  , Quitibet  eorum  scparalim  diverunt  quod 
• prædictus  kdwardus  nuper  diix  Somers , de  feloniis 
■ prædiclis  fuit  cuiptibitis.  > Protéi;omrur8  de  Coke,  fol. 
4Sa.  Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  ta  félonie 
n'existait  que  lorsqu'un  parti  continuait  S se  réunir, 
malqré  la  proctauution  qui  lui  avait  ordonné  de  se  sépa- 
rer. Il  y a un  autre  article  du  même  acte,  qui,  sans 
mrntionner  aucune  proclamalion,  rend  coupable  de  fé  ■ 
Ionie  toute  personne  qui,  après  le  ta  de  février,  voudrait 
en  soulever  d'autres,  ou  tenterait  de  tenir  des  assemblées 
perlides  et  rebelles  dans  i'iutention  de  faire,  d’exercer 
ou  de  pratiquer  aucune  des  choses  mentionnées  plus 
haut.  .St.,  3.  Édouard  VI,  5. 

(2)  Voyez  le  journal  d'Édou.ird  , 41,42;  sa  lettre  3 
h'ilx-Patrick  dans  l'uller,  xii,  409,  et  les  préliminaires  de 
tèoké,482.  Ceux  qui,  malqré  res  auloritéx , persistent, 
comme  Buruet , ii , 178 , à soutenir  l'iniioeence  du  duc, 
sont  Forcés  de  faire  un  qrand  nombre  de  suppositions 
Bfaïuiies,  dont  aucune  n'est  soutenue  par  des  preuves 
contemporaines. 


loDse  et  moins  inexorable  que  la  sienne;  qu'un 
ennemi  lui  accordèt  cette  grâce  que  lui-mème 
avait  refusée  ù son  propre  sang?  U osa  en 
tenter  l'épreuve:  mais  il  trouva  toutes  les  ave- 
nues du  trône  fermées  : son  neveu  était  con- 
vaincu de  sa  culpabilité,  et  de  la  nécessité  de 
son  supplice,  et  on  lui  répondit  qu'il  devait 
faire  le  sacrifice  de  sa  vie,  mais  qu'un  lui  don- 
nerait un  long  délai  pour  se  préparer  â la  mort. 
Six  semaines  après  son  jii(;cment,  l'ordre  de 
son  exécution  fut  signé  (1);  et  le  matin,  vers 
huit  licures.  on  le  remit  aux  shérifs  de  l.ondres, 
qui  le  conduisirent  à Tower-Ilill,  où  l'on  avait 
dressé  son  échafaud.  Une  foule  Immense  s'y 
était  ras.semblée.  Les  égards  du  duc  pour  les 
pauvres,  durant  son  protectorat,  et  son  oppo- 
sition constante  aux  usurpations  tentées  sur 
les  biens  des  communes,  lui  avaient  fait , dans 
les  classes  inférieures,  un  grand  nombre  de 
pariisans  qui  se  pressèrent  d'assister  h sa  fin, 
parce  qu'ils  se  llattaient  de  l'espoir  que  sa 
grâce  arriverait  au  dernier  moment.  Le  duc 
déclara,  dans  le  discours  qu'il  prononça  sur 
l'échafaud,  qu'il  avait  toujours  été  un  loyal 
sujet  du  roi,  et  que.  pour  le  prouver,  il  se  ré- 
solvait â perdre  la  vie  pour  témoigner  de  .son 
obéissance  à la  loi;  qu'eu  jetant  ses  regards 
.sur  sa  conduite  passée,  il  s'applaudissait  surtout 
de  ses  efforts  pour  établir  la  religion  ainsi 
qu'elle  était  maintenant,  et  qu'il  exhortait  le 
peuple  â la  profes.scr  et  à la  pratiquer,  s'il 
voulait  éviter  les  affiicliuns  dont  le  ciel  était 
toujours  prêt  â le  punir  Dans  ce  moment,  un 
corps  d'officiers  avec  des  piques  et  des  halle- 
barde.s,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'a.ssisler  â l'exé- 
cution, sortit  d'une  poterne,  et  s'apercevant 
qu'il  avait  passé  l'heure,  marcha  précipitam- 
ment vers  l'échafaud.  La  foule  lui  fit  place:  les 
spectateurs  plus  éloignés,  ignorant  la  cause 
du  mouvement , cédèrent  â une  soudaine  im- 
pulsion de  terreur,  et  dans  leur  empressement 
(tour  écliapper  .4  un  danger  imaginaire,  phi- 
.sieurs  furent  foulés  aux  pieds;  d'aulres,  au 
nombre  de  plus  de  100,  se  précipitèrent  dans 

(t)  Rym.,  XV,  205.  On  prélend  qu'nn  éinpéch.i  le  roi 
(t’y  réfléchir,  par  une  suiie  continu.  Ile  d'orcnpalions  et 
d’ainusenienls;  cependant  la  première  de  ces  fêles  ii’cnt 
lieu  que  le  3de  janvier,  un  nwisaprès  la  condamnation. 
Ces  amuaementa  élaient  loujmirs  d'ulaqe  aux  fêtes  de 
èioél.  Voyez  le  journ.  d'Édouard,  43. 
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le  fossé  de  U Tour,  et  beaucoup  sedispersèrcnt 
dans  la  cité,  attribuant  leur  épouvante  à un 
tremblement  de  terre , à un  éclat  soudain  de 
tonnerre , ou  à quelque  signe  miraculeux  et 
inexpliquabic  de  la  colère  céleste.  L'ordre 
était  i1  peine  rétabli  qu'on  vit  arriver  à cheval 
sir  Anthony  Brown,  membre  du  conseil;  quel- 
ques spectateurs  s'écrièrent  iniprudenimeiit  : 

« Grèce!  grècel  » Ce  mot  passant  rapidement 
de  bouche  en  bouche  se  fitenicndre  jusque  sur 
l'échafaud;  mais  le  duc,  après  quelques  mo- 
ments d'incertitude,  apprit  qu'il  venait  d'êire 
déçu  par  les  voeux  trop  inutiles  des  spectateurs. 
Ce  d^ppoititcment  fil  monter  de  vives  cou- 
leurs è ses  joues;  cependant  il  reprit  son  dis- 
cours de  sang  • froid  et  d'un  ton  ferme , répé- 
tant qu'il  était  homme  loyal,  exhortant  ses 
auditeurs  à aimer  le  roi,  è obéir  à ses  conseil- 
lers, et  leur  demandant  leurs  prières  afin  de 
mourir,  comme  il  avait  vécu,  dans  la  foi  du 
Christ.  Alors,  couvrant  son  visage  de  son  mou- 
choir, il  posa  la  tète  sur  le  billot:  d'un  seul 
coup  elle  fut  séparée  du  corps  (I). 

Des  nombreux  individus  accusés  de  compli- 
cité avec  le  malheureux  duc,  quatre.sculement, 
l’ariridge,  Vane , Slanhope  et  Arundel , furent 
condamnés  à mort.  Tous  furent  convaincus  sur 
les  mêmes  preuves  que  le  duc;  tous  protes- 
tèrent de  leur  innocence  jusqu'à  l'échafaud;  et 
Vane,  dans  un  discours  véhément,  dit  aux 
s|)cctateurs  que  toutes  les  fois  que  Northum- 
bcrland  poserait  la  tête  sur  un  oreiller,  il  le 
verrait  toujours  dégouttant  de  leur  sang.  Les 
deux  premiers  périrent  par  la  corde  du  bour- 
reau, les  autres  par  la  hache  de  l'exécuteur. 
Bien  que  Paget  eftt  été  le  conseiller  intime  de 
Somerset , et  que  l'on  eût  dit  que  l'assassinat 
prémédité  devait  s’accomplir  chez  lui , il  ne  fut 
jamais  mis  en  cause  ; mais  ii  fit  sa  soumission , 
confessa  qu'il  était  coupable  de  pécniat  dans 
les  emplois  qu'il  avait  tenus  de  la  couronne  ; se 
démit  de  la  chancellerie  du  duché  de  Lancas- 

{ 1 ) Jnurn.  d’Édouard , 45.  Fox , 98.  Cei  écrivain  fana- 
tique compare  le  tuimille  aiinenu  dans  cctle  exécution  5 
ce  qui  «arriva  au  Cbrial , quand  les  oFticiers  des  grands 
prêtres  et  la  pharisiens , qui  avançaieul  vea  lui . en  ar- 
ma . pour  le  saisir,  ratèrent  slnpéfaits , recsilèrent  et 
tomhércnt  par  terre.  • Ihid.  Stow,  qui  était  aussi  pié- 
sent  (p.  107),  en  donne  la  vériuble  cause.  Voyez  aussi 
Ellis.  2s  série,  tl , '215. 


Ire,  fut  dégradé  de  l'ordre  de  la  «larretière, 
et  condamné  à payer  une  amende  considérable 
( 1 552, 3 déc.  ).  l.e  comte  d'Amndel , après  un 
emprisonnement  de  douze  mois,  recouvra  sa 
liberté,  mais  ce  ne  fut  qu'en  se  reconnaissant 
coupable  d'avoir  celé  la  conspiration , en  se 
démettant  de  la  charge  de  gouverneur  des 
divers  parcs  royaux,  et  en  s'obligeant  à payer 
annuellement  au  roi  la  somme  de  mille  livres 
sterling,  durant  l'espace  de  six  années  ; le  lord 
Gray  et  les  autres  prisonniers  furent  successi- 
vement acquittes  (I). 

Le  parlement  s'assembla  le  lendemain  de 
l'exécution  de  Somerset.  Comme  la  chambre 
des  communes  avait  été  jadis  convoquée  par 
scs  ordres  et  sous  son  influence , on  y comptait 
plusieurs  membres  qui  jiortaicnt  à sa  mémoire 
un  attachement  vif,  quoique  contenu.  Leur 
opposition  à la  cour  mit  dans  les  débats  une 
liberté  jusqu'alors  inconnue,  et  par  des  délais 
et  des  amendements,  ils  retardèrent  ou  annu- 
lèrent les  mesures  favorites  du  ministre,  telle- 
ment que  son  impatience  ne  put  échap|ter  à 
leur  hostilité  que  |iar  une  prompte  dis.solution. 
Un  petit  nombre  des  actes  qui  reçurent  la 
sanction  royale  méritent  l'attention  du  lecteur. 

- 1°  Pour  la  première  fois  alors , on  créa  des  dis- 
]io$itions  légales  relatives  aux  (lauvres.  A cet 
effet,  les  marguilliers  reçurent  l'autorisation 
I de  percevoir  des  contributions  charitables,  et 
l'évéque  du  diocèse  eut  le  pouvoir  de  poursui- 
vre les  réfractaires  (2).  2"  Il  y avait  à peu  près 
trois  ans  qu'on  avait  attribué,  de  l'approba- 
tion unanime  de  la  législature , la  conqxisition 
des  livres  de  prière  commune  à la  » coopération 
I du  Saint-Esprit;»  mais  cette  déclaration  so- 
leunellc  n'avait  pas  convaincu  le  scepticisme 
j des  docteurs  étrangers.  Ils  examinèrent  le 
j livre  d'un  ccil  jaloux;  ils  découvrirent  des  pas- 
i sages  qui,  dans  leur  opinion,  sentaient  la  su- 
i perstition  ou  tendaient  à l'iriolàtrie;  leurs 
i plaintes  furent  répétées  par  leurs  disciples 
I d’Angleterre , et  Édouard , à l’instigation  de 
1 scs  précepteurs  favoris,  déclara  que  si  les  pré- 

I 

I (t)  Liv.  du  con».  ,f.  259.  Slow,  (107,  008.  Slrype  , II, 
i 310.  Jouni.  d'Édouard.  11  e»l  5 rrmarqurr  qu'il»  rrn- 
trèri  ni  mus  surressiveinenl  en  faveur  et  nblinreni  la  rc- 

Imite  d'une  partie  ou  de  la  tolalilé  de  leurs  amendes. 

(2)  Si  , 5.  Édouard  VI . 2 
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lats  ne  sc  charf'eaient  point  de  cette  tâche,  on 
ferait,  sans  leur  .lidc,  disparaître  toutes  ces 
fautes  du  nouveau  rituel.  Cranmer  eonHa 
l’examen  de  ce  livre,  traduit  en  lalin,  à Buccr 
et  Pierre  Martyr,  qui,  consultant  leur  savoir 
ou  peut.eire  leurs  préjugés,  proposèrent  plu- 
sieurs retranchements,  éclaircissements  ou 
améliorations  (I).  Un  comité  d'évêques  et  de 
théologiens  approuva  les  corrections  de  ces 
savants  étrangers;  et  l’assemblée  du  clergé 
donna  son  assentiment  au  livre  ainsi  amendé. 
Mais  il  s’éleva  une  nouvelle  difticullé.  Il  appar- 
tenait au  clergé  de  prononcer  sur  la  doctrine 
et  sur  le  culte;  comment  donc  pouvait-il  sou- 
mettre un  travail  qu’il  avait  approuvé  à l'exa- 
men des  branches  laïques  de  la  législature? 
Pour  éviter  cette  inconvenance,  on  proposa  de 
réunir  le  rituel  ainsi  amendé  et  le  livre  d'ordi- 
nation ê un  bill  qui,  dans  ce  moment,  se  dis- 
cutait au  parlement,  et  qui  avait  pour  but  de 
forcer,  par  des  peines  nouvelles,  les  Rdèles  à 
se  conformer  au  culte  national  et  à le  pratiquer. 
Le  clergé  espérait  que  le  tout  passerait  aux 
deux  chambres,  sans  exciter  aucune  remarque; 
mais  on  devina  son  but,  et  on  sut  le  déjouer: 
ou  soumit  les  livres  à une  lecture  avant  la  sanc- 
tion du  bill,  et  ensuite  on  les  adopta  et  couRrroa 
sans  changement.  Par  le  nouveau  statut  auquel 
on  les  avait  annexés,  il  fut  ordonné  aux  évé- 


1 3°  Ij  couronne  tenta  quelques  efforts  pour 

faire  revivre  plusieurs  des  statuts  les  plus 
odieux  du  dernier  règne.  Les  lords,  sans  hési- 
ter, adoptèrent  un  bill  qui  déclarait  cou|>able 
de  trahison  quiconque  appellerait  le  roi  ou  ses 
héritiers,  hérétique,  schismatique,  tyran  ou 
usurpateur.  Mais  la  rigueur  de  cette  mesure 
fut  adoucie  par  la  chambre  des  communes,  qui 
établit  de  grandes  distinctions  entre  les  diffé- 
rentes manières  de  commettre  l'offense.  Outra- 
ger le  roi,  dirent-ils,  « par  écrit,  impression, 
peinture,  sculpture  ou  gravure,»  comme  de 
tels  actes  demandaient  du  temps  et  de  la  médi- 
tation , |vuuvait  être  réputé  une  preuve  de  mau- 
vais vouloir  digne  du  dernier  châtiment  ; mais 
le  faire  .seulement  par  des  paroles,  qui  pou- 
vaient provenir  d’indiscrétion  ou  de  l'impul- 
sion soudaine  de  la  colère,  ne  devait  point,  en 
bonne  justice,  attirer  des  peines  aussi  sévères. 
D'après  cela  ils  ne  punirent  la  première  et  la 
seconde  offense  que  de  la  confi.scation  et  de 
l'emprisonnement , et  réservèrent  pour  la  troi- 
sième le  châtiment  des  traîtres.  Cet  amende- 
ment, toutefois,  était  de  peu  d’importance, 
comparé  aux  dispositions  qui  l’accompagnaient. 
Les  plaintes  constantes  des  acemsés,  qui  gé- 
missaient de  ne  |)Ouvoir  prouver  leur  innocence, 
parce  qu'on  ne  les  confiootait  jamais  avec  leurs 
accusateurs,  avaient  enfin  attiré  l'attention  du 


ques  de  frapper  de  censures  spirituelles  toutes  public.  Plus  la  question  fut  discutée,  plus  on 
les  personnes  qui  s'absenteraient  du  service  ' reconnut  l'iniquité  du  mode  de  procédure  ac- 


tcl  qu'il  se  célébrait  maintenant,  et  aux  ma- 
gistrats de  punir  corporellement  tous  ceux  qui 


coutumé,  et  l’on  arrêta  que  désormais  nul 
ne  serait  cité,  accusé,  convaincu  ou  condamné 


oseraient  employer  d’autres  formes  de  culte. 
Entendre  ou  se  trouver  présent  à quelque  acte 
d’adoration  divine,  ou  à une  administration  de 
sacrement , ou  à une  ordination  de  ministres  dif- 
férente de  cellequeprescrivait  l'autorité,  était  un 
délit  punissable,  pour  la  première  fois,  par  un 
emprisonnement  de  six  mois,  pour  la  seconde, 
par  un  emprisonnement  d’un  an,  et  pour  la 
troisième,  par  une  réclusion  perpétuelle  (2). 

(1)  Strype'sCrannier,  209,  2â2.  App.,  tS<i.  Burriet,  ii, 
tàô. 

(2)  SL  , S.  Édouard  VI , 5.  Les  opposants  à cet  acte 
d'iiiiolérance  Furent  le  comte  de  Derby,  1rs  éséques  de 
Carliste  et  de  Nonvich,  et  1rs  lords  Stourton  et  Windsor. 
Journ.,  42t.  Dès  qu'il  fut  adopté , les  éréques  quittèrent 
leurs  vêtements  épiscopaux  et  les  chanoines  leur  cbape- 


j pour  cause  de  trahison,  sans  le  serment  de 
deux  accusateurs  loyaux,  qui  lui  seraient  con- 
frontés è l'époque  de  son  procès , et  qui , de- 
vant lui,  renouvelleraient  et  soutiendraient 
publiquement  leurs  accusations.  Ainsi  furent 
jetées  les  bases  de  la  plus  importante  amélio- 
ration dans  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle, et  s'introduisit  un  usage,  devenu  le 
meilleur  bouclier  de  l'innocence  contre  la  ja- 
lousie, l'artiRce  ou  la  vengeance  d'un  pouvoir 
supérieur  (1). 

4°  L'utilité  de  ce  dernier  statut  fut  démon- 
trée même  avant  l'expiration  de  la  session. 
Tunstal,  évêque  de  Durham,  avait  été  accusé, 

I devant  le  conseil,  de  complicité  dans  un  pro- 


ron , parce  que  la  rubrique  ue  voulait  plus  qu'un  surplis.  I 

Collier,  11,325.  * (I)  Si. , 5.  Édouard  VI,  11. 
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jet  qui  tendait  i eveiter  une  insurreclinn  dans 
le  nord;  mais  le  déiioncialeur,  dans  l'impos- 
sibililé  de  f urnir  un  document  qui  aurait  dA 
être  entre  ses  mains,  échoua  dans  l'aeeusation. 
Cependant,  lorsqu'on  fit  des  recherches  dans 
la  maison  du  duc  de  .Somerset,  on  trouva  le 
papier  au  fond  d'une  ca.sselie.et  Tunslal  le 
reconnut  comme  écrit  de  sa  propremain  (Iô5l. 
20  déc.).  Norihumberland  envoya  immédiate- 
ment le  prélat  A la  Tour,  et  présenta  à la 
chambre  des  lords  un  bill  tendant  A le  dépouil- 
ler de  son  évéehé  pour  plusieurs  délils  odieutt; 
mais,  à la  chambre  des  communes,  on  préten- 
dit que,  dans  le  cas  qui  entraînait  la  déposi- 
tion, l'accusé  avait  droit  à la  même  indul|yence 
que  dans  celui  de  trahison,  et  l'on  présenta 
pétition  au  roi,  pour  que  l'évéqiie  et  son  accu- 
sateur fus.sent  coiifronlés  devant  la  chambre 
(15Ô2,  4 avril).  Edouard  ne  fit  aucune  ré- 
ponse : les  communes  refusèrent  de  s'occuper 
d'un  bill  de  conviction  provenant  de  la  eham- 
bre  des  lords,  contre  le  dernier  duc  de  Somer- 
set et  ses  partisans;  et  ce  fiit  A celle  occasion 
que  Northumberland , l.i$  de  leur  opimsitiou  et 
de  leurs  délais,  obtint  du  roi  la  dissolution  du 
parlement(l). 

Le  dernier  statut  obligeait  d'adopter  la  li- 
turgie corrip,ée  dans  Ions  les  diocèses  du 
royaume;  une  Iradiielion  française  la  fit  con- 
naître aux  habitants  de  Jersey  et  de  Gttrme- 
sey.  Les  sujets  du  roi , en  Irlande,  semblaient 
avoir  éftalemenl  droit  au  bienfait  d'un  rituel 
dans  leur  propre  lanqite;  mais  le  Bouveme- 
ment  avait,  depuis  longtemps , l'intention  de 
supprimer  la  lanf;ue  irlandaise  dans  les  con- 
trées occupées  |iar  les  An(çlais  ; et  s'il  cAl  fait 
employer  ce  lanfrage  dans  les  instructions  et 
dans  les  cérémonies  religieuses,  il  en  cAt  au- 
torisé et  perpétué  l'usage.  Je  crois  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  les  conseillers  du  roi  se 
décidèrent  A encourir  le  reproche  qu'ils  avaient 
si  souvent  adressé  A l'Eglise  de  Rome,  et  qu’ils 
enjoignirent,  par  proclamation , aux  Irlandais, 
d'assister  au  service  en  anglais,  langage  que 
bien  peu  d'entre  eux  pouvaient  compren- 

(t)  Journaux  des  lords,  118, 125,  l.’arrbevSque  Cran- 
mrr  et  lord  Mourloti  s’opposCrrnl  au  bill  routre  l’évéïue 
de  Durham,  118  Journaux  des  crmmunis,  21 , 28.  Ex- 
trait des  lirres  du  conseil.  Archéolog. , xviii . 170. 


dre  (11.  Brown , archevêque  de  Dublin , et  qua- 
tre de  SCS  confrères,  obéirent  ponctuellement 
A cet  ordre  : Dowdal,  archevêque  d'Armagh, 
et  d'autres  prélals,  le  rejetèrent  avec  mépris. 
1ji  conséquence  fut  que  l'on  conserva  généra- 
lement rancien  culte,  et  que  le  nouveau  ne  fut 
adopté  que  dans  les  lieux  oA  la  force  armée 
obligea  de  si  conformer.  Les  lords  du  conseil, 
pour  punir  la  dé.sobéi.ssancc  de  Dowdal,  lui 
AtèrenI  le  litre  de  primat  de  toute  l'Irlande, 
et  le  donnèrent  A son  frère,  plus  soumis,  l'ar- 
chevêque de  Dublin  (2). 

A cette  époque,  Cranmereut  la  satisfaclion 
d'achever  deux  ouvrages  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  réforme  : 1”  la  Collection  des 
articles  de  la  religion,  2"  un  Code  de  consti- 
tulion  ecclésiastique.  1°  Durant  le  dernier  rè- 
gne il  avait  souscrit,  avec  les  autres  prélats,  A 
tous  les  serments  d'orthodoxie  demandés  par 
Henri;  mais  après  la  mort  de  ce  monarque, 
une  nouvelle  lumière  parut  avoir  éclairé  son 
esprit: dans  les  homélies, la  discipline  de  la 
communion  et  le  service  anglais,  il  s'éloigna 
des  opinions  qu'il  avait  autrefois  approuvées: 
et  ce  fut,  A la  fin,  un  problème  assez  difficile 
que  de  déterminer  ce  qu'il  fallait  ou  ne  fallait 
pas  considérer  comme  la  foi  de  l'Église  angli- 
cane. Pour  remédier  au  mal,  il  obtint  du  con- 
seil l'ordre  de  compo,ser  un  corps  de  doctrine 
religieuse,  qui,  revêtu  de  la  sanction  royale, 
deviendrait  la  règle  reconnue  de  l'orthodoxie. 
C'était  une  entreprise  difficile,  et  qui  pouvait 
exciter  quelque  résistance.  Pourquoi,  deman- 
derait-on sans  doute,  maintenant  que  les  Ecri- 
tures étaient  ouvertes  A tous,  l'opinion  d'un 
seul  homme  ou  d’un  corps  particulier  prévau- 
drait-elle sur  l'intelligence  des  autres?  et  |x>ur- 
quoi  ceux  qui  s’étaient  affranchis  de  l'autorité 
du  pontife  seraient-ils  dirigés  dans  leur 
croyance  par  l'autorité  d'un  roi?  D'un  antre 
côté,  l'archevêque  pouvait  se  prévaloir  de 

(1)  Le  lord  député  reçut  cependant  des  Inatnictiona 
pour  faire  iradiiire  te  rituel  anolaix  en  irUndai»,  jusqu’i 
ce  que  l’on  pAt  amener  le  peuple  à comprendre  Panglaic 
(Cbion.  calai.,  311}  i mais  celle  traduciioD  ne  fol  jamais 
faite. 

(2)  Leland . I.  iii , c.  8.  Il  quitta  ce  pays,  et  le  roi  lui 
nomma  un  successeur;  mais  le  nourri  areberAque  mou- 
rut peu  de  semaines  après,  et  Dowdal  reprit  son  siéce  1 
raréoement  de  Marie.  Cranmer  de  Strype , 278. 
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l'excMiple  des  éplises  élranffères  réformées , et 
élail  réellement  forcé  par  la  nécessité,  de 
prescrire  l uniforrailé  (Kirmi  les  prédicateurs 
anglais,  dont  les  dissensions  et  les  contradic- 
tions embarrassaient  les  auditeurs,  loin  de  les  ' 
édifier.  Il  rempirt  sa  ladie  avec  prudence  et  ' 
mûre  délibération  ; il  fil  d'abord  un  essai,  qu'il  i 
soumit  non-seulement  i l'approbation  de  ses 
amis,  mais  à celle  du  conseil;  les  conimunica-  | 
tiens  de  toutes  les  autres  personnes  furent 
reçues  par  lui  avec  reconnaissance  et  examinées  I 
avec  soin,  et  lorsqu'il  eut  mis  la  dernière  main 
à son  ouvrage,  il  le  présenta  A un  comité  d'é-  | 
vêques  et  de  théologiens,  l.eur  approbation  I 
annena celle  du  roi,  par  l'autorité  duquel  ou  le  ' 
publia  en  quarante-deux  articles,  en  latin  et  1 
en  anglais;  et  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
ordonna  à tous  margiiillicrs,  maîtres  d'éco-  ^ 
les  et  ecclésiastiques  de  s’y  conformer  (I). 
C'est  là  tout  ce  qui  fait  l'autorilé  de  ce  livre  : 
le  parlement  ne  le  ratifia  jamais;  et,  malgré 
l'assertion  contenue  dans  le  titre,  il  ne  parait 
pas  que  jamais  liait  été  sanctionné  par  l’assem- 
blée du  clergé  (2). 

2"  Pour  compléter  la  réfbrmation,  il  ne  i 
manquait  plus  qu'une  seule  chose,  un  code  de 
lois  ecclésiastiques  qui  abrogeassent  les  canons 
que  le  royaume  avait  aulrefitis  reçus  de  l'Église 
de  Kome.  On  avait  songé  à cette  complication 
sous  Henri;  on  l'accomplit  sous  Édouard.  Il 
existait  déjà  un  acte  qui  autorisait  le  roi  à don-  ! 
ner  force  de  loi  aux  règlements  eecicsiastiques,  | 
que  rédigeraient  trente-deux  commissaires  : 
nommés  par  lettres  patentes, et  choi.sis,  moitié  . 
dans  le  clergé,  muitié  parmi  les  laïques  du 
royaume.  Mais  l'expérience  fit  voir  que  du 

(1)  Craiimrr  de  Sirype«  272,  293.  Burnet,  ii,  1G6; 
111 , 2{0,  213.  Wtik. , lonc.,  iv,  72.  On  exigea  de  toutes 
les  persoMurs  qui  prenaîi  ni  leurs  dr|',rés  dans  les  uni- 
Tersiiés  le  lermenl  d'adopter  ces  anide*  coiuine  vrais  et 
certains , et  de  les  maintenir  en  tout  lieu  comme  «m-  | 
formes  & la  parole  de  Dieu.  Il  fallait  cependant  quelque  , 
adresse  pour  concilier  entre  eux  les  passants  suivanli  de 
ce  serment  : • Deo  teste,  proinitlo  ac  spondeo  me  ücrip- 
«lura*  aucioriiatem  bomiiium  judiciispr?eposi(urum...  et 

• aniculoft...  régla  auclorilate  in  lucem  cdiios  pro  veris  et 

• certis  babilurum.  et  otnni  in  loco,  lauquam  cousentieii- 

• les  rum  verho-  Dei  defensuium  • Mis.,  coi.  cor.  chr. 
cant.  Miscel.  l*. , fol.  402. 

(2)  Dans  le  litre  en  l<  te  du  livre,  U est  dit  que  le<  ar- 
ticles ont  été  approuvés  dans  te  synode  de  Londres,  l'an- 
uée  lâ62. 


grand  nombre  de  oommi.ssaires  résultait  plutôt 
la  diversité  que  runiforinité  d'opinions:  cette 
tàcbe  fut  alors  confiée  à un  sous-comité  de 
huit  personnes,  présidé  par  l'archevêque.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  est  en  grande  partie 
attribué  à ses  recherches  et  à son  talent;  mais 
la  plume  de  Check  et  celle  de  llaiidon  lui  don- 
nèrent une  forme  nouvelle,  et  le  revêtirent 
d'un  langage  plus  élégant.  Sous  le  titre  de 
He/'ormatio  léonin  ecctesiaslicarum , ce 
code  traitait,  en  cinquante  et  un  articles,  de 
tous  les  objets  dont  la  connais.sance  apparte- 
nait aux  cours  spirituelles;  et,  quoique  la  pu- 
blication en  ait  été  em|)échée  par  la  mort  pré- 
maturée du  roi,  on  doit  le  considérer  comme 
nn  document  d'autant  plus  intéressant , qu'il 
nous  fait  connaître  les  sentiments  des  che^ 
de  la  réforme  sur  plusieurs  questions  d'une 
haute  importance. 

Ce  code  commence  par  une  exposition  de  la 
foi  catholique,  et  prononce  la  confiscation  et  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  nient  la  religion 
chrétienne.  Il  détermine  ensuite  la  forme  des 
procédures  en  cas  d’hérésie,  la  cérémonie 
d'abjuration,  et  la  remise  de  l'hérétique  obstiné 
au  magistrat,  qui  doit  le  faire  mettre  à mort, 
selon  la  loi.  Le  blasphémateur  est  condamné  à 
la  même  peine,  i es  mariages  de  mineurs,  sans 
le  consentement  de  leurs  |>arenls  ou  tuteurs , 
et  celui  de  toute  antre  personne,  quelle  qu’elle 
soit,  sans  publication  préalable  de.s  bans  ou 
sans  l'accomplissement  de  toutes  les  cérémonies 
de  l’Église,  conformément  au  livre  de  com- 
mune prière,  .«ont  déclarés  nuis  et  non  avenus. 
Le  séducteur  d'une  femme  non  mariée  est 
obligé  de  l'épouser  ou  de  la  doter  du  tiers  de 
sa  fortune,  ou,  s'il  n'a  pas  de  fortune,  de  se 
charger  de  l'entretien  de  l'enfant  illégitime, 
et  de  subir  quelque  autre  punition  addition- 
nelle cl  arbitraire,  l, 'adultère  est  puni  par 
l'emprisonnement  à vie  on  parla  déportation. 
De  plus,  la  femme  coupable  de  ce  crime  perd 
son  douaire  et  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
provenir  du  mariage;  le  mari  rend  à sa  femme 
tout  son  bien , et  y ajoute  la  moitié  de  .sa  pro- 
pre fortune.  là: châtiment  d'un  ecclesiastique, 
dans  le  même  cas,  est  d'autant  plus  sévère, 
que  l’énormité  du  crime  s'accroît  en  propor- 
tion de  la  sainteté  de  son  emploi  : il  perd  ses 
bénéfices  et  tous  les  revenus  de  sa  place,  qui 
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reviennent,  s'il  est  marié,  à la  partie  inoffensive, 
pour  son  entretien  et  celui  de  scs  enfants,  et, 
s'il  n'est  pas  marié,  ù l'évéque,  qui  doit  en  dis- 
poser pour  des  (ruvres  de  charité. 

I,c  divorce  est  permis,  non-seulement  pour 
adultère,  mais  pour  sévices,  abandon,  longucab- 
sence.mauvais  traitement,  danger  pour  la  santé 
ou  (tour  la  vie  : dans  tous  ces  ras,  la  |>arlie  inno- 
cenlcaledroitdesr  remarier, la  |>artie  coupable 
est  condamnée  à un  exil  ouè  un  emfirisonncmcnt 
per|iélucl.  A ces  cinq  causes  on  ajoute  encore 
l'incompatibilité  d'humeur.  Seulement  cette  der- 
nière, sufb.saute  pour  motiver  une  sè|>aratiun, 
n'autorise  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  i con- 
tracter un  nouveau  mariage.  En  cas  de  diffa- 
mation, quand,  par  la  destruction  des  papiers 
ou  le  défaut  de  témoins,  la  vérité  ne  peut  se 
découvrir,  il  est  permis  A l'accusé  de  se  Justi- 
fier par  serment , pourvu  qu'il  produise  un 
nombre  suffisant  de  <■  compurgateurs  • ou  de 
défenseurs  dis|>osés  à jurer  qu'ils  donnent 
toute  croyance  à ses  assertions.  Dans  certaines 
occasions,  on  accorde  des  commutations  de 
peines  pour  de  l'argent.  Iæ  droit  de  partager 
son  bien  par  testament  est  refusé  aux  femmes 
mariées,  aux  esclaves,  aux  enfants  au-dessous 
de  quatorze  ans,  aux  hérétiques,  aux  diffama- 
teurs, aux  femmes  de  mauvaise  vie,  aux  usu- 
riers et  aux  criminels  condamnés  à la  [leine  de 
mort,  au  bannissement  |>erpétucl  ou  à l'empri- 
sonnement ; et  l'on  prononce  l'excommunica- 
tion , |)Our  retrancher  le  coupable  de  la  com- 
munauté des  fidèles,  le  priver  de  la  protection 
de  Dieu  et  de  l'attente  du  bonheur  futur,  et  le 
dévouer  aux  |Xiines  étemelles  et  à l'empire  du 
démon  (I). 

Édouard  tenait  de  sa  mère  une  constitution 
délicate.  Au  printemps  de  1663,  il  fut  extrê- 
mement affaibli  par  les  atteintes  de  la  rou- 
geole successives  de  la  petite  vérole;  vers  la  fin 
de  l'été,  il  prit,  en  s'exposant  imprudemment 
au  froid,  une  toux  dangereuse , qui  dégénéra 
en  une  inflammation  de  poumons , et  quand  le 
nouveau  parlement  s’assembla,  l'état  de  lan- 
gueur où  il  se  trouvait  l'obligea  de  réunir  les 
deux  chambres  à sa  résidence  de  Whitc-Hall. 
Le  matin,  après  avoir  entendu  le  sermon  de 

(t)  Voyez  tï  lifformnüo  fegrim  cccU'ûaUicaruin, 
pnlïliSe  en  t’annee  t571 


l’évéque  de  l/tndrcs,  et  avoir  reçu  le  sacrement 
avec  plusieurs  lords,  il  se  rendit  en  grand  ap- 
pareil â une  chambre  voisine,  où  la  session  fut 
ouverte  par  un  discours  que  prononça  le  chan- 
celier Goodrick , évêque  d’Ely.  IS'orthumber- 
land  n'avait  point  à craindre  de  rencontrer 
d'opimsition  dans  le  nouveau  parlement.  Pour 
s'assurer  la  majorité  dans  la  chambre  des  com- 
munes, les  shérifs  avaient  reçu  l'ordre  de 
n'envoyer  que  des  hommes  graves  et  capables, 
et  de  SC  conformer  aux  recommandations  des 
conseillers  privés  de  leur  voisinage  : seize  in- 
dividus, tous  employés  à la  cour,  et  fort  avant 
dans  la  confiance  du  ministre,  avaient  été  dési- 
gnés par  le  roi  lui-mème,  dans  des  lettres 
adressées  aux  shériffs  de  Hampshire,  Suffolk, 
Berks,  Bedford , .Surrey , Cambridge.  Oxford 
et  Northamptonshirc(l).  A’orthumberland  avait 
pour  principal  objet  d’obtenir  de  l'argent  pour 
payer  les  dettes  du  roi,  qui  .se  montaient  à une 
somme  considérable,  et  qui  ne  pouvaient  se 
liquider  par  les  ventes  annuelles  des  terres 
provenant  des  chantreries,  ni  par  celles  des 
possessions  monastiques  dépendantes  de  la  cou- 
ronne (2).  On  accorda  un  subside  de  deux  di- 
xièmes et  de  deux  quinzièmes  ; mais  le  préam- 
bule, qui  rejetait  les  besoins  du  roi  sur  les 
dépenses  imprudentes  et  extravagantes  du  duc 
de  Somerset , donna  lieu , dit-on,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  A des  débats  longs  et  ani- 
més. Cn  autre  |M>int , d'une  égale  importance 
peut-être  dans  l'opinion  du  ministre,  était  la 
dissolution  de  l'évèché  de  Durham.  N'ayant  pu 
obtenir  la  destitution  de  Tunstal  au  dernier 
parlement  par  un  bill  de  pénalité,  il  avait  créé 
une  nouvelle  cour  de  docteurs  et  de  juriscon- 
sultes, avec  pouvoir  d'appeler  le  prélat  devant 
eux , de  s'enquérir  des  complots  réels,  insolen- 
ces et  délits  dont  on  pouvait  l'accuser , et  de 
prononcer  la  sentence  de  déposition  si  scs  mé- 
faits le  méritaient.  Ce  nouveau  tribunal , que, 

tl  ) .Strype  , Il , 39t. 

(2)  Voyez  le  total  de  cet  vemes  dans  Strype , il . 362 , 
373. 427.  App.  , 85-94.  Comme  ressource  additionnelle, 
on  délivra  des  commissions  , altn  de  s'emparer,  pour  le 
trésor,  de  raruenterie . des  joyaux  et  ornements  app.ir- 
■ icnautt  auxéftiites,  laissant  seulement  les  calices,  qui  [lou- 
V aient  être  nécessaires  pour  distribuer  le  sacrement,  et 
les  autres  ornements  que  les  commissaires,  dans  leur  sa- 
gesse, jufieraient  indispensables  de  conserver,  Kiiller,  i ii, 
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dans  la  suite,  un  tint  |x>ur  illégal , l'avait  dé- 
pouillé de  tous  scs  bénéfices;  et  le  siège  de 
Hurbam  étant  alors  considéré  conune  vacant, 
on  rendit  un  décret  qui  supprimait  ce  diocèse, 
et  qui  en  créait  deux  autres  par  lettres  laten- 
tes du  roi,  l'un,  qui  devait  comprendre  le 
comté  de  Nortimmbcriand , et  le  second  celui 
de  Durham.  On  allégua,  |H)ur  justifier  cette 
mesure,  l'étendue  immense  de  l'ancien  dio- 
cèse, prétexte  mensonger  inventé  pour  détour- 
ner l'attention  des  membres  des  vues  réelles 
des  ministres.  Un  mois  après  la  dissolution, 
révéebe  fut  converti  en  comté  palatin,  annexé 
pour  le  moment  à la  couronne,  mais  destiné  à 
récompenser , en  temps  opportun,  les  services 
de  la  maison  de  Dudley  (1  ). 

Nortbumberland  était  le  plus  puissant  per- 
sonnage du  royaume,  et  sa  rapacité  l'en  avait 
aussi  rendu  le  plus  riche.  Quoique  ses  anciens 
domaines  fussent  assez  considérables  pour  sa- 
tisfaire l'avidité  ordinaire  d’un  sujet,  il  les 
avait  encore  augmentés,  cette  année  et  les  deux 
précédentes,  en  se  faisant  donner  la  charge 
d'intendant  de  la  division  orientale  du  Vork- 
shire,  et  de  tous  les  manoirs  royaux  dans  les 
cinq  comtés  du  nord  ; en  outre,  il  avait  reçu 
en  donation  de  la  couronne , Tinmouth  et  Aln- 
wick  en  Northumberland , le  chèteau  de  Ber- 
nard dans  l’évéché  de  Durham , et  de  vastes 
domaines  dans  les  comtés  de  Somerset,  de 
Warwick  et  de  Worcester  (2).  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas,  cependant,  tout  ce  qu'une  si  grande 
élévation  avait  de  précaire.  La  vie  du  roi,  selon 
toutes  les  apparences,  tendait  4 sa  fin  ; il  ne 
pouvait  guère  compter  sur  l'amitié  ou  sur  la 
protection  de  lady  Marie,  l’héritière  présomp- 
tive; et  il  prévoyait  que  s’il  était  livré  4 la 
merci  de  ses  ennemis,  ceux-ci  le  forceraient  4 
résigner  scs  charges,  4 regorger  scs  richesses, 
et  qu'il  expierait  peut-être  son  amhilion  sur 
l'échafaud.  Aussi  mit-il  toute  sa  politique  4 se 
prémunir  contre  le  danger  futur,  en  augmen- 
tant le  nombre  et  multipliant  les  ressources  de 
ses  partisans.  Son  frère  et  ses  fils  furent  pla- 
cés près  du  Irène,  dans  les  charges  qui  leur 
assuraient  le  plus  la  confiance  du  rqi;  tous  les 

(1)  Sirype,  ii.  307. 

(2)  Voyez  Ici  titre»  de  cet  donationt  dan»  Strype  , ti , 
■lut)  J01,307,m 


I emplois  4 la  cour  furent  successivement  donnés 
4 ses  créatures,  et  ceux  qui  durent  leur  céder 
la  place  reçurent  des  pensions  annuelles , pour 
récompense  de  leur  résignation  et  pour  prix 
de  leurs  services  futurs;  afin  d'attacher  4 ses 
intérêts  les  plus  puissantes  familles,  il  projeta 
: un  mariage  entre  son  fils , Guilford  Dudley  et 
lady  Jeanne  Gray,  petite-fille  de  Marie,  sœur 
de  Henri  VIII;  un  autre  entre  sa  propre  fille 
Catherine  et  le  lord  llastings,  fils  aîné  du  comte 
de  Huntingdon;  et  un  troisième,  entre  lady 
Catherine  Gray  et  lord  Herbert , fils  du  comte 
de  Pembroke,  qui  devait  ses  titres  et  ses 
domaines  4 la  faveur  de  Northumberland  ( I ). 

Jusqu'ici  Édouard , qui  avait  hérité  4 un  cer- 
tain degré  de  l'entêtement  de  son  père , n'avait 
accordé  que  peu  d'attention  aux  conseils  des 
médecins.  Au  commencement  de  mai,  on  re- 
marqua dans  sa  sauté  un  mieux  inattendu 
(5  mai).  Il  promit  de  se  soumettre  dorénavant 
aux  avis  des  médecins;  et  l'on  regarda  son 
rétablissement  comme  presque  assuré  (2).  Noi^ 
thumberland  choisit  cette  époque  pour  célé- 
brer les  mariages  par  lesquels  il  cherchait  4 
consolider  sa  puissance.  Le  palais  de  Dnrham 
dans  leStrand,sa  nouvelle  demeure,  devint 
le  théétre  de  fêtes  et  d'amusements  continuels. 
Le  roi , dans  l'impossibilité  d’y  assister  en  per- 
sonne, témoigna  son  approbation  par  de  ma- 
gnifiques présents;  et,  en  même  temps,  comme 
si  l'on  eût  voulu  se  concilier  l'agrément  de 
lady  Marie,  on  lui  fit  présent  du  cli4tcau  de 
Herford , et  de  plusieurs  manoirs  et  parcs  dans 
les  comtés  de  Herford  et  d'Ës.sex(3). 

Après  un  court  et  trompeur  intervalle, 
Édouard  retomba.  Les  symptômes  de  son  mal 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  alarmants,  et 
il  parut  évident  que  sa  vie  ne  pouvait  se  pro- 
longer au  del4  de  quelques  semaines.  Ce  dan- 
ger si  imminent  engagea  Northumberland  4 

(!)  Slow,  609.  Il  restait  une  troiiième  fille,  lady  Marie 
Gray,  qui,  eu  1305,  se  maria ctalideslincineut  4 Martin 
Key» , le  gcntiiltomme  de  ta  porte.  Il  était  l'homme  te 
plu»  graud  et  le  plu»  fort;  elle,  la  femme  la  plu»  petite 
et  la  plu»  mince  qu'il  y eiH  4 la  cour.  Élisabeth  le»  envoya 
tou»  deux  en  prison.  Strype , Annales  de  la  réformation, 
1,377. 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Norlhuraherland  4 Ceed , datée 
du  7 mai.  Strype,  ii,  App. , 161  ; et  de  lady  Marie  au 
roi , du  16  mai , Strype , ii , 42t. 

;.X)  Siryp.-  ,ll..32a,  521. 
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exécuter  un  projet  que,  aelon  toute  probabi> 
litc,  il  méditait  depuis  lunf;temps  : c'était  de 
perpétuer  son  induence,  en  plaçant  la  cou- 
ronne , advcnanl  la  mort  du  roi , sur  la  tête  de 
son  propre  fils.  D'après  un  acte  du  parlement 
et  le  teslainent  du  dernier  roi,  les  héritiers 
présomptifs  d'Édouard  étaient  Marie  et  Élisa- 
beth ; mais  comme  les  arrêts  qui  les  déclaraient 
illé|;itimes  n'avaient  jamais  été  rapportés, 
il  présuma  qu'il  (lourrait,  avec  succès,  opposer 
celle  illé);itimilé  è leurs  prétentions.  A leur 
exclusion  la  couronne  revenait,  de  plein  droit , 
aux  représentants  de  l'une  des  deux  stcurs  de 
Henri  VIH,  Marguerite,  reine  d'Éco.sse,  et 
Marie,  reine  de  France.  Marguerite  élaill'al- 
néc ; mais  le  feu  roi,  dans  son  testament,  n'a- 
vait point  fait  mention  de  ses  descendants,  et 
l'animosité  de  la  nation  contre  l'Écossc  devait 
lui  faire  approuver  tout  ce  qui  tendrait  à l'ex- 
clusion de  la  ligne  écossaise.  Il  ne  restait  donc 
que  le  l epréseulant  de  .Marie,  reiucde  France  : 
c'était  Françoise,  épouse  de  Gray,  autrefois 
marquis  de  Dorset,  et  récemment  crét'  duc  de 
Suffolk  i caust;  de  sa  femme.  Mais  Françoise 
n'avait  pas  assez  d'ambition  pour  aspirer  à un 
trône  disputé,  et  elle  consentit  sans  peine  à 
transférer  ses  droits  à Jeanne,  sa  fille  aînée, 
mariée  au  quatrième  fils  du  duc  de  Norlhum- 
bcrland,  Guilford  Dudley  (I).  Après  avoir  ainsi 


préparé  son  plan , le  duc  hasarda  de  s'en  ouvrir 
au  prince  malade,  et  lécha  d'obtenir  son  appro- 
bation en  faisant  appel  é ses  préjugés  religieux. 
Edouartl,  dit-il,  par  rcxlirpation  de  l'idolétrie 
et  l'établissement  d'un  pur  système  de  croyance 
et  de  culte,  s'était  assuré,  dans  ce  monde,  une 
renommée  impéris.sable,  et  s'était  pré[)aré,  dans 
l'autre,  un  bonheur  sans  fin.  I.es  adorateurs  de 
l'Évangile  s'étaient  promis  la  longue  jouis- 
sance de  cet  inappréciable  bienfait;  mais  le 
dangereux  état  de  sa  santé  leur  faisait  entre- 
voir aujourd'hui  un  avenir  sombre  et  mena- 
çant. Il  connaissait  la  bigoterie  de  sa  .sœur 
Marie,  qui,  jusqu'alors,  avait  bravécl  ses  raison- 
nements et  son  atitorité.  SI  elle  montait  sur  le 
trône,  elle  saisirait  la  première  occasion  de  dé- 
truire tout  ce  qu'il  avait  créé,  déteindre  la 
nouvelle  lumière,  et  de  replonger  la  nation 
dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  la  supersti- 
tion. La  seule  (tensée  ne  l'en  faisait-elle  pas 
frisouncr?  (Jue  se  répondrait-il  é lui-niétne, 
que  répondrait-il  devant  Dieu,  si,  par  sa  con- 
nivence, il  permettait  nn  mal  aussi  horrible, 
tandis  qu'il  pouvait  y mettre  obstacle?  Il  fal- 
lait qu'il  fil  un  testament  comme  son  père; 
qu'il  écart, ét  du  trône  lady  Marie,  i cause  de 
son  illégitimité  , atis.si  bien  que  lady  Élisabeth , 
qui  était  entachée  du  même  vice,  et  qu'il  laissât 
la  couronne â la  |toslérilé  de  sa  tante,  la  reine 
de  France,  dont  les  descendants  se  distin- 
guaient par  leur  piété  et  leur  attachement  à la 
religion  réformée  (1). 

Le  prince,  souflranl,  sur  l'esprit  duquel  le 
duc  exerçait  depuis  longtemps  un  empire  sans 
bornes,  donna  son  approbation  à ces  sugges- 
tions intéres.sées.  Peut-être  sc  persuada-t-il  qu'il 
pouvait,  avec  toute  justice,  se  servir,  â son  lit 
de  mort,  du  pouvoir  qu'avait  exercé  son  père 
Henri;  peut-être  crut-il  de  .son  devoir  de  sa- 
crifier les  droits  de  ses  sœurs  aux  intérêts 
souverains  de  sa  religion.  Du  reste,  on  eut 
soin  qu'il  s'y  prit  de  manière  â ne  pas  expo- 
ser scs  conseillers  au  ressentiment  de  celles 
qu'il  était  sur  le  point  d'exclure  de  sa  succes- 
sion. Il  assuma  sur  lui-mème  toute  lu  respon- 
sabilité, c^  traça  de  sa  propre  main  le  brouillon 
de  la  nouvelle  substitution  de  la  couronne,  d'a- 
bord «aux  héritiers  mâles  de  lady  Françoise  ,< 

(IJ  Goilvviu,  103. 
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e(,  à leur  défaut, «aux  héritiers  mâles  de  lady 
Jeanne  et  de  scs  scEurs.  Cependant , ceci  ne  suf- 
fisait pas  pour  remplir  les  vues  de  ^orlhum- 
beiiaud  : aucune  de  ces  princesses  n'avait  d'hé- 
ritiers mâles,  et,  par  conséquent,  malgré  les 
dispositions  d'Edouard,  la  couronne  d'Angle-  | 
terre  ne  pourrait , à sa  mort , entrer  dans  leur  | 
famille.  Une  légère  altération  fut  faite , en  sub- 
stituant les  mots  and  /ter  à l'a',  on  changea  la 
phrase  «les  héritiers  mâles  de  lady  Jeanne»  | 
en  celle-ci  : « lady  Jeanne  et  ses  héritiers,  r Ist  i 
feniine  de  Guilfbrd  Dudley  se  trouva  ainsi  la 
pren  lière  dans  l’ordre  de  la  succession , et  dès 
que  l'acte  eut  été  mis  au  net,  Édouard  le  signa 
en  haut,  en  bas  et  sur  toutes  les  marges  (1). 

Dèrs  que  tous  ces  préparatifs  ftircnt  achevés, 
sir  Édouard  .Monlague,  chef  de  justice  des 
plaids  communs;  sir  Thomas  Bromley , autre 
juge  de  la  même  cour;  et  sir  Richard  Baker, 
chancelier  des  augmentations,  avecGosnold  cl 
Gryffyn,  l'avocat  et  le  procureur  général,  re- 
çurent l'ordre  de  se  rendre  au  conseil,  à 
Greenwich  (12  juin).  A leur  arrivée,  ils  furent 
conduits  près  du  roi,  qui  déclara  qu'il  avait  sé- 
rieusement pesé  les  dangers  qui  nienaçaient  les 
lois,  les  libertés  et  la  religion  du  pays,  si  lady 
Marie  héritait  de  la  couronne  et  qu'elle  éitou- 
sât  un  prince  étranger;  que,  pour  prévetiir  un 
si  grand  malheur,  il  s'élail  déterminé  à changer 
l'ordre  de  la  succession , et  qu'il  les  avait  en- 
voyé chercher  pour  dresser  un  acte  légal , con-  j 
forme  aux  Instructions  qu'il  leur  remettait,  | 
signées  de  sa  main.  Ils  auraient  voulu  ré(ion-  | 
dre,  mais  il  refusa  d'écouler  aucune  objection, 
et  ne  consentit  qu'avec  difficullé  à leur  accor- 
der un  court  délai,  afin  de  leur  laisser  le  temps 
d'étudier  les  divers  actes  de  succession,  et  de 
délibérer  sur  les  meilleurs  moyens  de  se  con- 
former à sa  volonté  royale. 

(H  juin)  Deux  jours  après.  Montagne  et 
scs  cumpaguons  se  rendirent  devant  les  lords 
du  conseil,  et  leur  déclarèrent  qu'un  acte,  tel 

(2)  Strype's  Cranmer,  App. , 164.  t.e  fait  de  la  correc- 
tion a été  lueiilioulié  pour  la  première  foi»  par  le  docteur 
Uares  , dans  »a  Vie  de  Burleigh,  l , 4S2.  Les  instructioos  | 
pour  le  reste  du  lesianieiit  furent  écritca  sous  la  dictée 
d'Édouard  par  le  secrétaire  l'ette.  Il  laissa  i Marie  et  a 
Élisabeth  un  revenu  annuel  de  lOOo  I.,  et  il  ajouui  10,000 
aux  dota  qui  leur  avaient  été  laiaeéea  par  leur  pire, 
ptiurv  U qtt'ellei  se  luariasaeni  d'après  l'avis  du  conseil. 


qu'on  le  leur  demandait,  était  nne  violation  du 
statut  de  la  trente-cinquième  année  d'Henri  Vlll, 
et  ex|)oserait  â la  peine  de  trahison  ceux  qui 
l'auraient  dressé  eomme  ceux  qui  l'auraient  con- 
seillé. Aces  mots, Norlhumberland  parul,sortant 
d'une  chambre  voisine,  et  frémissant  de  colèré. 

Il  les  menaça  et  les  appela  traîtres,  et  déclara 
qu'il  était  prêt  â combattre , fOt-ce  en  chemise, 
contre  qui  que  ce  foi,  pour  défendre  une  cause 
siju.vte.  Un  leur  ordonna  de  se  retirer,  et  le 
soir  du  même  jour,  ils  reçurent  l’ordre  de  s6 
représenter  le  lendemain,  â l'exception  du  pro- 
cureur général. 

( lÂ  juin)  Quand  ils  parurent  devant  le  mi, 
Édouard  leur  demanda,  d'un  ton  sévère,  pour- 
quoi ses  ordres  n'élaient  pas  exécutés,  le  chef 
de  justice  répliqua  qu'il  leur  serait  dangereux 
d'obéir,  sans  que  cela  fOt  d'aucune  utilité  pour 
sa  grâce;  qu’un  statut  avait  déterminé  l'ordre 
de  succession , qui  ne  pouvait  être  changé  que 
par  un  nouveau  statut,  et  qu'il  ne  connaissait 
d'autre  moyen  légitime  que  la  présentation 
d'un  bill,  â ce  sujet,  au  prochain  parlement, 
la: roi  répondit  qu’d  voulait  que  le  nouvel  acte 
de  succession  fût  fait  actuellement,  qu'il  le  fe- 
rait ensuite  ratider  dans  le  parlement  qui  de- 
vait s'a^embler  en  septembre,  et  qu'en  con- 
séquence il  leur  commandait,  sur  leur  serment 
d'allégeance,  de  se  soumettre  à sa  volonté. 
Monlague  commença  â hésiter;  les  menaces  et 
les  reproches  des  lords  du  conseil , qui  assis- 
taient en  cor|)s  â la  conversation,  achevèrent 
de  le  déterminer;  et,  après  une  courte  hésita- 
tion, se  tournant  vers  le  roi,  il  déclara  qu’il 
était  prêt  â obéir,  pourvu  qu'on  lui  délivrât, 
sous  le  grand  sceau , d'abord  nne  eominission 
qui  l'autoriserait  â dre.sser  cet  acte,  puis  iln 
pardon  complet  pour  l'avoir  rédigé,  fldouard 
I y consentit  : Bromley  et  Baker  suivirent 
I l'exemple  de  Monlague  ; mais  ce  ne  fut  que  le 
jour  suivant  que  l'on  put  triompher  de  la  ré- 
I sistancc  de  Gosnold  (l). 

Parmi  les  conseillers  privés,  quelques-uns, 

I quoique  certains  de  l’illégalité  de  la  mesure 
et  redoutant  scs  conséquences,  se  laissèrent 
séduire  par  les  menaces  et  les  pronie.sses  de 
Norlhumberland,  et  par  leurs  craintes  de  l'a- 
vénement  d'une  princesse  qui  voudrait  proba- 

I (t)  Vnyèz  l'acte  île  Monl.’>6ue,  dais  fuller,  vin,  2-S. 
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blement  rétablir  l'ancietinc  croyance,  et  les 
forcerait  de  restituer  les  propriétés  dont  ils 
avaient  dépouillé  l'ftglise.  L’archevêque,  si  l'on 
doit  en  croire  sa  propre  assertion,  avait  de- 
mandé une  entrevue  particulière  an  roi;  mais 
il  fut  accompagné  par  le  marquis  de  Nor- 
thampton  et  le  lord  Darcy,  en  présence  des- 
quels Édouard  l'engagea  à souscrire  au  nouvel 
acte  de  succession,  exprima  l'espoir  qu’il  ne 
voudrait  pas  refuser  à son  souverain  une  fa- 
veur que  lui  avaient  accordée  tous  les  autres 
conseillers , et  l'assura  que,  conformément  à 
la  décision  des  juges,  un  roi  en  possession 
actuelle  du  trône  avait  le  [louvoir  de  disposer 
de  la  succession  è la  couronne  après  sa  mort. 
Cranmer  confesse  qu'il  eut  la  faiblesse  de  cé- 
der, contre  sa  propre  conviction,  « et  ainsi, 
dit-il , je  consentis  à signer  le  testament  et  à le 
soutenir,  et  une  fais  ma  signature  donnée,  je 
le  soutins  en  effet  franchement  et  .sans  dissi- 
mulation > (I). 

Soit  quePiorthumberlandsoupçonnàtla  fidé- 
lité de  quelques-uns  de  ses  collègues,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  confier  le  succès  de  sou  pro- 
jet aux  formes  dilatoires  destribunaux,  ilavail 
préparé  un  autre  acte,  auquel  vingt-quatre 
des  conseillers  de  la  couronne  apposèrent  leurs 
signatures  par  ordre  du  roi.  Ils  s'y  enga- 
geaient, par  serment  et  sur  l'honneur,  à « ob- 
server tous  les  articles  contenus  dans  l’é-crit  de 
Sa  Majesté,  relatif  ù la  succession , signé  de  la 
main  de  Sa  Majesté  en  six  lieux  différents,  et 
remis  entre  les  mains  de  certains  juges  et  au- 
tres personnes  instruites,  pour  être  transcrit 
en  bonne  forme  ; • à le  soutenir  et  à le  défen- 
dre de  toute  l'étendue  de  leur  pouvoir,  durant 
leur  vie;  et  si  quelqu'un , dans  la  suite,  tentait 
d’y  changer  quelque  chose,  à le  regarder 
comme  l'ennemi  de  la  prospérité  du  royaume 
et  à le  punir  selon  qu'il  l’aurait  mérité  (’2).  Dès 

(1)  Je  cite  ne*  paivite*,  parce  que  te  «ni  en  a été  dii- 
cuté  : «ton  moi , it  «mble  dire  que , quand  ii  eut  une 
fois  «igné,  it  aoulint  le  teilaincnt  ft-ancbenient  et  du  Fond 
du  ca’ur.  Le  but  de  «a  lettre  était  de  demander  pardon 
. d'aroir  approuvé  et  soutenu  le  leilalnent.  .Voyez  Stry- 
pe,  App.,  ntu. 

(2)  Les  lignataire*  étaient  ; Tbomai,  arebevéque  de 
Canterbury  ; Thomas , évêque  d'Ely,  chancrlier;  Win- 
cheiter,  lord  tréwrier  ;Norlhuraberland,  grand  maltret 
Bedford  , garde  du  «eau  privé;  John  , duc  du  Suffolk  ; 
ôonbampton  , lord  grand  rbambellan  ; Shretvibtirv, 


que  l’acte  officiel  fut  rédigé,  on  le  grossoya 
sur  du  parchemin , et  on  le  porta  i la  chancel- 
lerie. où  il  fut  légalisé  par  l’apposition  du  grand 
sceau.  Les  lords  du  conseil , la  plupart  des  ju- 
ges et  des  jurisconsultes  de  la  couronne,  y po- 
sèrent alors  leurs  signatures  (I  ). 

Northumberland  s'occupa  ensuite  de  s’assu- 
rer de  la  personne  de  lady  Marie.  Ses  fils 
avaient  reçu  l'autorisation  de  lever  des  compa- 
gnies de  cavalerie  : plusieurs  petites  fortifica- 
tions sur  le  rivage  de  la  mer  et  les  bords  delà 
Tamise  avaient  été  démantelées,  afin  de  pou- 
voir envoyer,  sans  exciter  des  soupçons,  un 
surcroît  de  provisions  de  poudre  et  de  muni- 
tions à la  Tour;  on  établit  quarante  gardes  de 
plus  dans  celte  forteresse;  le  constable,  sir 

lord  président  du  nord;  le  comte  de  Huntingdon;  le 
comte  de  Pembmke;  Llinlou,  lord  amiral  ;Dircy,  cham- 
billan  de  la  maiion  du  roi;  lord  Cobbam;  Cheyoc,  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi  ; tord  Ricb  ; Gale , vice-cbatn- 
bellan  ; Petre , Cheek  etCecil.  principaux  lecréiaira; 
Mouiague,  Baker,  Gryffyn,  Lucas  et  Gosnold.  Voyez  cet 
acte  dans  le  Lranmer  de  Strype,  App.  163.  Burnet,  lit. 
Ném.,  207.  On  a allégué,  pour  justiSer  les  signataires, 
qu'ils  avaietit  pu  être  trompés  ; qu’on  ne  leur  avau  ttino- 
tré  que  le  brouillon  écrit  origiuairement  par  Edouard, 
et  qu’ils  le  souscrivirent  sans  soupçonner  le  cfaangement 
qui  y avait  été  fait  ; mais  ce  n'est  Ii  qu’une  conjecture 
sans  fondement  : aucun  d eux  n'allégua  eniuile  cette  ei- 
ciue,  et  elle  n’aurait  pu  leur  servir , puisque  le  brouillon 
original  lui-mème  émit  une  infraction  an  statut  de  la 
trente-cinquième  année  d'HenriVlll  eti  son  testament, 
sur  lequel  était  fondée  toute  l'autorité  du  cooKil. 

(I)  Voyez  le  icsiamcnt  dans  Howel,754.  On  a trois 
récits  de  cetle  affaire  ; l’un  de  «ir  Edouard  Mouiague, 
un  autre  de  Cranmer,  et  le  troisième  de  Cedl.  Ce  qui  peut 
diminuer  un  peu  du  crédit  qu'on  leur  doit , c’est  qu'ils 
éuient  intéressés,  dans  leurs  narrations,  i atténuer  leur 
culpabilité  vis-k-visdela  reine  Marte.  Iln’est  pas  aisé  dp  les 
concilier  l’un  avec  l’autre,  ou  avec  les  faits  connus. 
Cranmer  dit  que  le  roi  et  son  coiMeil  l’assurèrent  que  les 
juges  s’étalent  déclarés  en  faveur  de  la  légalilé  de  cetle 
mesure  (Cranmer  de  Strype,  App.,  169).  Mouiague , au 
contraire,  prétend  qu’4  diverses  reprises  il  s'était  pro- 
noncé en  son  propre  nom  , comme  en  celui  de  ses  col- 
lègues, contre  son  illégalité , en  pré«nce  de  tout  le  oon- 
«il,  et  conséquemment  de  l’archevêque  (Euller,  vin.  4). 
Cecil  dit  qu’il  refusa  de  le  ligner  quand  aucun  des  auites 
ne  s’y  refusait,  et  que, s’il  le  signa  k la  6n,  cene  fut  pas 
comme  fauteur  de  la  mesure , mais  simplement  pour  at- 
tester la  signature  du  roi  (Strype,  si,  480).  Cependant 
son  nom , dans  cet  acte,  est  placé  non  comme  celui  d’on 
témoin,  mais  comme  l’un  de  ceux  qui  font  serment  et  qui 
promettent,  sur  leur  honneur,  de  le  maintenir;  ci  Cran- 
mer,  dans  sa  défeoK,  lire  avantage  d’avoir  été  le  dernier 
que  l’on  ait  déterminé  à signer. 
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John  Gage,  fut  remplacé  dans  le  commaiide- 
luenl  par  sir  James  CroFt,  créature  du  duc;  et 
Croft,  quand  tout  fut  prêt,  remit  .sa charge  à 
lord  Clinton,  grand  amiral.  Ko  même  temps 
i 30  juitt  ),  jiour  s'assurer  de  sa  proie,  le  conseil 
écrivit  une  lettre  à lady  Marie,  oit  il  renga- 
geait, par  ordre  du  roi,  à revenir  immédiate- 
ment à la  cour.  Si  elle  fût  arrivée  jusqu'il 
londrcs,  elle  eût  été  û l'instant  conduite  û la 
Tour;  mais,  en  route,  elle  reçut  un  avertisse- 
ment secret  du  danger  qu'elle  courait,  et  re- 
tourna précipitamment  à sa  résidence  de  Keu- 
ninghall , dans  le  comté  de  Norfolk (I  ). 

On  rapporte  que  le  roi,  à cette  éitoque,  fut 
livré  aux  soins  d'une  femme  empirit|ue , dont 
les  charmes  ou  les  remèdes,  loin  de  le  soula- 
ger, aggravèrent  scs  souffrances,  et  que  les 
médecins,  quand  on  les  appela,  le  déclarèrent 
à tonte  extrémité  (2).  Cette  fable  prit  sans  doute 
naissance  des  bruits  qui,  dans  la  suite,  accusè- 
rent Northumberland  d'avoir  fait  périr  son 
souverain.  (}uoi  qu'il  en  soit,,  le  1"^  juillet, 
le  duc  prétendait  conserver  encore  des  espé- 
rances de  guérison,  et  le  6 du  même  mois,  le 
roi  expira  dans  la  soirée.  La  nation  s’attendait 
depuis  longtemps  û cet  événement,  et  le  con- 
seil avait  déjà  condamné  au  fouet  et  à la  prison 
plusieurs  |>ersunnes,  hommes  et  femmes,  qui 
en  avaient  donné  prématurément  la  nou- 
velle (3). 

Il  serait  inutile  d'essayer  de  décrire  le  carac- 
tère d’un  prince  qui  ne  vécut  pas  jusqu'à  l'âge 
où  ses  pas.sions  se  seraient  développées , et  on 
ses  facultés  auraient  acquis  de  la  maturité  (4). 
Son  éducation,  comme  celle  de  ses  sœurs,  com- 

(1)  Slrype, II.  Hayward,  327. 

(2)  HajAAard,  ibid.  llayUii,  119. 

(3)  Voyez  leu  diveni  exeniplet  lir<^  par  Strype  du 
livre  du  cotiMil , ii,  428.  Le  1*'^  juillet , on  écrivit  aux 
amba^aadeuni  éirâDoer*  que  8a  Majetlé  vivait  encore, 
quoique  des  méchants  eussent  dit  et  écrit  le  contraire , 
et  que  Ton  espérait  pouvoir  bientôt  publier  son  éUl  de 
convalescence,  pour  ia  consolation  de  tous  les  gens  de 
bien.  • 8lrype,  ii,42Ü. 

(4)  Ceriaioes  eboscü  dans  cette  éducation  n'étaient  pas 
faites  pour  comprimer  ses  passions.  Il  n'était  permis  i 
personne  de  lui  parler,  pas  même  i ses  sœurs , sans  s’a- 
genouiller. < J’ai  TU , dit  Gbaldini , la  princesse  Élisabeth 
mettre  cinq  fois  un  genou  en  terre  devant  son  frère 
avant  de  prendre  place.  » Lorsqu’il  était  permis  à ses 
seeurs  de  dîner  avec  lui,  elles  se  plaçaient  sur  un  tabou- 
ret à une  certaine  distance  en  dehors  du  dais  royal. 
Ubaliliiit  apud  vou  Rauiiier,  ii , 70.  Les  lords  et  les  gen- 

il. 


menca  dès  l'âge  le  plus  tendre.  .“îes  facultés 
égalaient  et  peut-être  surpassaient  celles  de  la 
plupart  des  enfants  de  son  .âge,  et  son  esprit, 
dans  son  développement  rapide,  rccom|)cnsa 
I amplement  la  solliciludc  de  ses  tuteurs.  Mais  il 
I est  |>erniis  de  n'admellrc  qu'avec  quelque  doute 
I les  éloges  extravagants  que  lui  prodiguèrent 
I scs  panégyristes  et  ses  admirateurs.  Dans  les 
lettres  françaises  et  latines,  auxquelles  ils  en 
appellent,  il  est  difficile  de  séparer  la  com|iosi- 
tion  de  l'élève  des  corrections  du  maître  (1); 
et  comme  on  sait  que , pour  acrrolire  sa  répu  - 
talion,  on  usadesupereberie  incertaines  occa- 
sions , il  est  permis  de  soupçonner  qu'on  en  fit 
autant  en  beaucoup  d'autres.  Cet  enfant , de 
douze  â quatorze  ans,  avait  l’habitude  de  don- 
I nerson  opinion  dans  le  conseil  avec  Initie  la 
j gravité  d'un  ministre  blanchi  dans  les  affaires. 
Mais,  d'avance,  il  était  instruit  des  sujets  que 
l’on  devait  discuter  ; ses  précepteurs  lui  remet- 
taient de  petites  notes  qu’il  apprenait  par 
cœur , et  tandis  qu'il  débitait  leur  opinion , 
comme  si  elle  lui  eût  apfiartcnu , les  lords, 
avertis  ou  non  de  l’artifice,  admiraient  et  ap- 
! plaudissaient  la  sagesse  précoce  dont  le  ciel 
avait  doué  leur  souverain  (2). 

Les  croyances  religieuses  d’Ldouard  n'é- 
taient [tas  le  ré.sullat  de  son  propre  jugement. 
Il  n'avait  pu  éviter  d'adopter  celles  que  lui  prê- 
chaient les  personnes  dont  il  était  entouré,  qui 
modelaient  à leur  gré  son  jeune  esprit , et  lui 

liltihommes  qui  apporlaifiu  Ifn  plaia  avant  le  dîner 
avaieui  la  tête  déèoiiverie  et  «'agenouillaient  avant  de 
lc«  placer  sur  ia  table.  Cet  usage  cbnqua  l'ambassadeur 
français  cl  sa  suite  ; car  en  France  cet  oflke  était  rempli 
seulement  par  des  pages  qui  saluaient  et  ne  s’agenouil- 
laient pas.  Voyez  les  mémoires  de  Vieiilcville.  Mém., 
xxtiii,319. 

(1)  On  peut  voir  ces  lettres  dans  Ftiller,  ).  rit,  p.423. 
Titus  Liv.  de  Hearne , 113,  et  Strype,  it.  App.,  103 
Peut-être  le  portrait  que  ^il  de  lui  l'amlKiShadeur  véni- 
tien, Barbaro  (tôôl)  est-il  celui  qui  approche  le  plus  de 
la  vérité.  «Il  est  d'un  bon  caractère,  et  toute  la  naiion 
conçoit  de  lui  les  meilleures  espérances,  parce  qu’il  est 
beau,  gracieux,  d'une  taille  assez  élevée,  qu'il  se  montre 
disposé  à la  générosité,  et  commence  à souhaiter  de  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe;  et  que.  dans  les 
travaux  de  l’esprit  et  l’étude  des  langues , il  parait  sur- 
passer lous  ses  compagnons.  Il  a quatorze  ans.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  dire  de  lui.  • Ms.  à Greyslnke  Casile. 

(2j  Voyez  Strype,  ii . 104.  D'après  un  document , cité 
par  Raumer,  il  parait  que  Norlbutiiberland  était  aussi 
accoutumé  à pi  éparcr  le  roi  sur  les  sujets  à discuter  dans 
le  conseil. 
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communiquaient  leurs  opinions  et  leurs  préju- 
01^.  U leur  dut  un  profond  si  iilimenl  de  pieté, 
et  riiabiludc  de  pratiques  rcli5ieiiscs  journa- 
lières , mais  au.ssi  un  ardent  attacliement  aus 
nouvelles  doctrines,  et  une  violente  antipathie 
pour  les  ancirnucs.  Il  regardait  comme  le  pre- 
mier de  scs  devoirs  d'extirper  ce  qu’on  lui 
avait  appris  ü regarder  comme  une  idolâtrie 
de  ses  pères,  et , jusqu'à  .son  dernier  soupir , il 
offrit  au  ciel  des  prières  pour  qu'il  préservât 
scs  sujets  de  l'infection  du  a papisme  »(l).  'fou- 
tefois,on  pourrait  avancer  que  sa  mort  préma- 
turée a été  un  avantage  pour  l'Église  anglicane, 
telle  qu'elle  est  actuellement  constituée.  Ses 
sentiments , comme  ceux  de  ses  précepteurs , 
portaient  l'empreinte  du  calvauisme  : un  es.saya 
souvent  de  lui  persuader  que  l'épiscopat  était 
une  institution  dispendieuse  et  sans  néccs.sité , 
et  les  courtisans,  dont  l'apitétit  pour  les  bieus 
dcrKglIse  était  excité  plutét  que  satisfait  parles 
premières  spoliations , soubaitaient  impatiem- 
ment la  suppression  totale  des  évêchés  et  des 
chapitres  (â).  La  moitié  des  possessions  appar- 
tenant â CCS  établissements  avait  déjà  passé 
dans  les  mains  des  favoris  du  roi  ; en  peu 
d’années , leur  avidité  aurait  aisément  dévoré 
le  reste  (3  ). 

Les  gouverneurs  et  1rs  conseillers  du  jeune  roi 
étaient  trop  occupés  de  leurs  projets  d'agraudis- 

(IJ  Foi,ii,t30. 

(2)  l.e  lecteur,  i ce  »ujel , trourrra  peut-être  plRiwnt 
l'avis  désifiiémsé  de  Hobey.  Dans  une  lettre  du  jan- 
vier 1.^49,  il  dit  au  protecteur  que  les  prnleMantsétran- 
nertf  conçoivent  de  hautes  rspéraitcea,  et  prient  ardem- 
ment le  ciel , afin  que  le  roi  veuille  bien  accorder  aux 
bons  évêques  des  pensiiius  honnêtes  et  cunveiiables,  qui 
puissent  suffire  i leur  entretien , et  leur  dler  le  reste  de 
leurs  possessions  et  dii^niiés  mondaines,  afin  de  détruire, 
par  li , celte  vaine  gloire  qui  les  empêche  de  s’occuper 
eniièremeijt  et  sincèrement  de  leur  devoir.  * Des  évêques 
il  passe  aui  chapitres.  On  lui  avait  dit  que  1500  ca- 
valiers avaient  été  pa»és  en  revue  à Bruxelles,  et  sui- 
vaient le  prince  d'Kspagne  :<ce  que,  ajouie-i-U,  ayant 
oui  dire,  je  me  ressouviens  des  grands  strvices  que  peut 
rendre  ce  nombre  d'hommes  choisis , et  particulièremeot 
dans  notre  patrie,  qui  a si  peu  de  bons  cavaliers,  et  je 
déclare,  sauf  le  bon  (ddisir  de  votre  gr5ce,ce  que  je  pense 
i cet  ^ard.  Je  désire  ardeimnnit,  et  de  tout  mou  cœur, 
que  la  volonté  de  Votre  Majehté  royale  et  votre  prudence 
supprime  toutes  les  prébendes  d'AuQletcrre,  et  en  em- 
ploie les  revenus  à la  défense  de  notre  patrie  et  i l'i  ntre- 
tieu  des  pauvres  getiiilsbumim-s.  • A|Hid  .Strype,  ii.  è8. 

(3}  Har  l'extorsion  des  donations  et  des  ériiangii,  les 
rcvemu  des  plus  riches  évêchés  furent  réduits  envii  ou 


I sèment  personnel  et  de  l'établissement  de  laié- 
forme  pour  donner  une  grande  attention  sut 
objets  imporlanis  de  la  politique  nationale.Soos 
leur  direction,  l'Angleterre  se  vit  forcée  de  des- 
I cendre  de  cette  prééiuinence  dont  elle  joulswit 
autrefois  entre  les  nations  de  l'Europe,  et  sa  dé- 
gradation fut  consommée  aux  conférences  qui 
eurent  lieu  pour  la  reddition  de  Boulogne,  parla 
conduite  arrogante  des  Français  et  la  timide 
servilité  des  ministres  anglais.  Pour  l'avantage 
du  commerce , on  abolit  les  privilèges  exclusifs 
dont  jouissail  la  compagnie  de  Stiiyard  ou  de 
la  Balance;  cl , peu  de  temps  avant  la  mort  du 
roi , on  envoya  une  cxpédiliun  â la  découverte 
d'un  passage  â la  cAte  des  Indes  par  le  nord- 
est.  Celle  tentative  ne  réussit  pas.  Willougby, 
l'un  des  capitaines,  périt  de  froid  avec  «w 
équipage  ; mais  Chancellur  , qui  lui  survécut , 
découvrit  le  port  d'Archangel,  et  posa  les  pre- 
mières bases  d'un  commerce  lucratif  avec  les 
provinces  .septentrionales  de  la  Russie  (t). 

La  misère  cl  le  mécunlenleuieut  régnaient 
généralement  dans  le  royaume.  L'extension  des 
clAtures  et  l'usage  nouveau  d'affermer  les 
terres  au  plus  offrant  avaient  chassé  de  leur 
demeure  de  nombreuses  familles,  dont  les  pèm 
avaient  occu|)é  les  mêmes  fermes  pendant  plu- 
sieurs générations , et  la  multitude  croissante 
des  pauvres  commença  â reHuer  vers  les  villes 
populeuses,  afin  d'y  chercher  les  secours  qu'oo 
leur  distribuait  autrefois  aux  |xirtes  des  monas- 
tères (2).  lats  mœurs  nal  tonales  ne  s'étalent  point 
améliorées,  si  nous  en  jugeons  par  les  tableaux 
que  nous  en  ont  laisséilcs  plus  célèbres  des  pré- 
dicateurs réformés.  Ils  aftirment  que  les  maux 
des  indigents  étaient  vus  avec  indifférence  et 

des  deux  lien,  et  ceux  des  ptus  pauvres  a peu  près  d'une 
muitie.  D'un  nuire  cdld,  dix-buU  écolee  librea  furent 
Fondées,  et  les  dolatioiiB  en  monlèrent  S .160  lie.  par  an. 
Sirype,  ii,  S3Ô.  Renisires,  19.  d’ajoulerni  que  dnnsdea 
letlrea  patentes  poui'  l'écbsnne  des  terres  de  l'éréque  de 
Bstb  et  de  Wells,  on  fait  mention  nou-seuleiiMsit  des 
terres , mais  des  . tialivi  et  nalivæ  et  villoni  cum  eorum 
sequelis.  ■ Id. . 554.  Ainsi  le  vUUnage  dursit  encore  t 
celle  époque  en  Aiipieterre. 

(I)  Goduin , loi. 

(3)  User  s'écrie  : ■ O Dieu  de  misérieorde  ! quel  Dom- 
l>rc  de  pauvres,  de  fsibles  , de  boiteux , d'aveugles,  d'e»> 
tropiés.  de  malades , le  couchent  et  se  teabieiit  dans  tel 
rues  Fangeuses  de  l.ondres  et  de  Westminster,  uiélés  àdes 
troti|)es  de  faioé.itits,  de  vng.ibonds  et  de  pendants  défpii- 
sés  ! . .Sirype,  ii,  1f9. 
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dureté  de  cœur  par  les  riclics;  que  l'on  avnuait 
et  que  l'ou  osait  clierclicr  à justifier  les  Fraudes 
les  plus  ludignes  imaginées  dans  le  but  de  s'en- 
richir; que  la  partialité  des  juréset  la  corruptiun 
des  juges  dérubaicnt  au  châtiment  les  vulcurs, 
les  assassins  les  plus  nntoires  ; que  les  bénefl- 
ces  ecclésiastiques  étaient  dunnés  à des  laïques, 
ou  détournés  au  prulit  des  cullateurs;  que  les 
mariages  étaient  souvent  dis.suus  d autorité  pri- 
vée , et  que  les  re|iaircs  de  la  prostitutiun  s'é- 
taient multipliés  au  delà  de  toute  mesure  (I). 
Il  nous  est  permis  de  mettre  en  doute  la  réalité 
absolue  de  ces  assertions.  Ia'S  déclamations  de 
la  chaire  ne  sont  pas  les  meilleures  preuves  de 
l'hisluirc.  On  peut  en  attribuer  une  («rtie  à 
l'exagératiuii  du  zélé , et  beaucoup  i l'affecta- 
tion de  l’éloquence.  Cependant,  quand  tout 
cela  en  aura  été  rabattu,  quand  les  invectives 
de  Knux  et  de  Lever,  de  Gilpin  et  de  Latiincr , 
auront  été  réduites  à leur  juste  valeur  par  le 
jugement  de  la  raison  et  de  l’cxpéricnce,  il  en 
restera  toujours  assez  pour  justifier  cette  con- 
clusion, que  le  changement  de  constitution 
religieuse,  en  détruisant  plusieurs  anciennes 
contraintes  imposées  au  vice,  et  en  énerv,int 
l'autorité  des  cours  spirituelles,  donna  plus 
d'audace  i la  licence , et  ouvrit  un  champ  plus 
libre  aux  passions  criminelles. 
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Lady  Jane  Gray  est  prnetamée  reine.  — Lady  Marie 
eal  rrconiiiie.  — Seaquestinns  i t'entpereur  t.barlca.  — 
F.xéfulion  de  Nortbuniliertand.  — Oéporleilienta  de 
Courienay.  — l.a  reine  essaye  d'étabtir  l’ancien  rituel. 
— htisabeth  y consenl.  — Ci-anmer  s’y  oppose.  — Har- 
Icincnl.  — tnirinura  de  Noailtes  — Insuircrlion  de 
Wtat.  — ('.nnspirateura  découverts  et  punis  — Élisa- 
beth et  t'onrtenay  disnraciéa.  — Traité  de  mariage 
entre  Marie  et  l'hitippe.  — Réconcitiation  avec  Rome. 

I.a  santé  déclinante  d'Édouard  avait  attiré 
l'attention  des  cours  voisines  : elle  offrait  un 

(t)  .Strype  a tiré  des  anciens  prédicalsun  plusieurs 
passages  sur  ce  sujet.  300 , 13S , tSO. 


motif  nouveau  aux  intrigues  p litiques  des 
deux  souverains  rivaux , Charles  V , cm|iereur 
d'Allemagne,  et  Henri  II , roi  de  France.  L'hé- 
ritière présnm|itivc  du  roi  niour.int  était  sa 
sœur  Marie,  princesse  qui,  depuis  la  mortdesou 
père,  s'était  laissé  diriger  par  l'empereur,  dont 
l'active  intervention  l'avait  protégée  contre 
le  zélé  persécuteur  des  réformés,  la  reion- 
naissancc , autant  que  les  liens  du  sang,  devait 
l'attacher  aux  intérêts  de  .son  bienl'aileur  et  de 
son  parent  ; l'événement  de  sa  succession  arri- 
vant, elle  voudrait  certainement  mettre  tout  le 
iwuvoirde  l’Angleterre  dans  la  balance  contre 
les  prétentions  de  la  France  : il  était  mètnc  pos- 
sible que  sa  partialité  pour  le  père  rengageât 
à accepter  la  main  du  fils.  Par  ces  considéra- 
tions, les  deux  princes  attendaient  avec  une 
grande  inquiétude  la  mort  prochaine  d'É- 
douard et  le  résultat  du  complot  tramé  par 
l'ambition  de  INorthumberland. 

(15â3, '23  juin) Charles  envoya  de  Bruxelles 
Montmorency , Marnix  et  Renard , comme  am- 
bassadeurs extraordinaires  à la  cour  d’Angle- 
terre. Ils  se  présentèrent  sous  prétexte  de  vi- 
siter le  monarque  souffrant,  mais  leur  dcs.sciii 
réel  était  de  se  tenir  au  courant  de.s  actes  du 
conseil,  d'étudier  les  ressources  des  divers  par- 
tis, de  faire  des  amis  i lady  Marie,  et,  autant 
que  le  permettrait  la  prudcuce,  de  cuocoiirir  à 
son  avènement  au  trùne(l). 

Les  mêmes  raisons  qui  portaient  l’empereur 
à favoriser  les  intérêts  de  Marie . engageaient 
le  roi  de  France  à s'y  opposer.  Instruit  des 
desseins  de  son  rival , flenri  envoya  à Lon- 
dres l’évéque  d’Orléans  et  le  chevalier  de  Gye 
avec  des  instructions  pour  contrarier  les  ef- 
forts des  envoyés  de  l'empereur  ; mais  avant 
qu'ils  arrivassent , ces  ministres  Furent  pré- 
venus par  le  talent  et  l'adresse  de  iN'uailles , 
ambassadeur  résidant  i lajndres  , qui,  bien 
qu'il  ne  voulut  |ias  compromettre  son  souve- 
rain par  un  aveu  trop  explicite  de  ses  senti- 
ments, offrit  promptement  au  conseil  le  se- 
cours de  la  France,  si  des  étrangers  essay  aient 
de  troubler  la  tranquillité  du  royaume.  L’avis 
fut  entendu  : Northumberland  vit  qu'il  n'avait 

(I)  Leur*  instriictioiis  sont  dan»  la  coltectioii  des  |vi- 
piende  t’amtiassadeur  Renard,  A ta  bibliolbrqiie  de  Ite- 
aançon  , luin.  ni,  fol.  t. 
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rirn  h craindre  , et  iiii'il  (Kiiivail  loiil  csfH’rer 
de  la  politique  du  monarque  françaisil). 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  ti  juillet  qn'Fdoiiard 
cipira  à Grei  n\s  ich.  l’our  radier  la  nouvelle  de 
sa  mort,  on  avait  doublé  les  gardes  du  palais  et 
inlereepté  toute  communication  entre  sa  cliam- 
bre  et  les  autres  appartements.  Cepenilant , la 
nuit  même , tandis  que  les  lords  étaient  en 
délihi-ration,  le  secret  Fut  communiqué  il  Ma- 
rie par  un  billet  du  rotule  d'Arundel,  qui  lui 
ilécouvrait  les  projets  des  conspirateurs.  Elle 
était  alors  II  Iloddesdou,  aux  environs  de  Ion- 
dres  ; et  si  elle  ciU  hésité , le  lendemain  elle 
était  prisonnière  II  la  Tour.  Sans  perdre  un 
moment,  elle  monta  à cheval,  et  se  rendit,  avec 
les  personnes  de  sa  maison.  Il  kcnnln|;liall  dans 
le  Âorfolk  ;2}. 

Le  conseil  se  sépara  après  minuit,  cl  Clin- 
ton , grand  amiral , se  mit  en  possession  de  la 
Tour,  des  trésors  royaux,  des  munitions  de 
guerre  et  des  pri.sonniers  d’ftlal.  Les  trois 
jours  suivants  furent  employés  II  Faire  d'avance  | 
tous  les  préparatifs  jugés  nécessaires  au  succès  ' 
de  l'entreprise.  Tandis  que  la  mort  d'Edouard 
était  encore  ignorée,  les  officiers  de  la  garde 
et  de  la  maison  royale , le  lord  maire , six 
échevins  et  douze  des  principaux  citoyens 
furent  appelés  devant  le  conseil.  Ils  furent  in- 
formés des  mesures  récentes  prises  pour  la  suc- 
cession de  la  couronne,  et  un  les  requit  de 
prêter  serment  d'allégeance  au  nouveau  souve- 
rain ; un  les  renvoya  ensuite , avec  injonction 
de  ne  iminl  divulguer  le  secret  et  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  la  ville.  Le  quatrième  jour, 
au  matin,  on  prit  la  résolution  de  publier  l'im- 
portante nouvelle,  et  le  président  des  lords, 
accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  ren- 
dit à Sion-lluuse,  pour  annoncera  lady  Jane 
son  avènement  au  trône  de  son  royal  cousin. 

On  a dépeint  lady  Jane  comme  une  jeune 
femme  de  manières  agréables  cl  de  talents  supé- 
rieurs, adonnée  J l'étude  de  l'Écriture  et  des  li- 
vi-es  classiques,  mais  cependant  occupée  du  soin 
de  sa  parure  plus  qu'il  ii'apparleuait  aux  princi- 
pes austères  des  prédicaleurs  reformés.  Elle  ne  j 
savait  rien  des  projets  du  duc  de  Northundicr-  \ 
land  en  sa  faveur,  ni  des  artifices  |iar  Icscpiels  ! 

tt)  Amlt.iui.iUt'ii  (le  MM.  de  NoaiUcs.  u.  t.S,  70,  .73 
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I il  avait  abusé  de  la  simplicité  d'Édouard, cl 
i les  prédictions  énigmatiques  et  mystérieuses 
de  la  diiches.se  n'avaicnl  fait  aucune  impression 
sur  son  esprit.  Son  amour  jiour  la  vie  privée 
l'avait  engagée  à solliciter  ce  qui,  dans  l étal 
incertain  de  la  santé  du  roi,  lui  fut  Facilement 
accordé,  la  permission  de  quitter  lamdres  et 
de  passer  quelques  jours  ô (’.hcisea  ; elle  goû- 
tait le  plaisir  d'habiter  celte  solitude  (9  juill.), 
quand  elle  rei;ul  par  lady  Sidticy,  sn'ur  de  .son 
mari,  un  ordre  du  conseil  tpii  lui  enjoiguail  de 
revenir  immédiatement  ô Sion-tlouse,  et  d'y 
attendre  les  commandements  du  roi.  Elle  obéit, 
et  le  lendemain  malin  elle  reçut  la  visite  du 
duc  de  Aorlhumbcrland  , du  marquis  de  Nor- 
Ihampton  , et  des  comtes  d'Arundel , de  lliin- 
tingdou  cl  de  Pembroke.  lai  conversation  roula 
d'abord  sur  des  sujets  indifférents;  mais  il  y 
avait,  dans  leurs  manières  , un  air  de  respect 
qui  jeta  quelque  trouble  dans  son  esprit,  et  qui 
semblait  expliquer  les  insinuations  de  sa  belle- 
mère  ; bientôt  après,  celle-ci  entra  elle-même 
acconipagnéc  de  la  duchesse  du  Suffolk  et  do 
la  marquise  de  A'orthampton,  et  le  duc,  s'adres- 
I saut  alors  U lady  Jane,  lui  annonça  que  le  roi, 

[ son  cousin,  était  mort;  qu'avant  d'expirer  il 
avait  prié  Dieu  de  préserver  son  royaume  de 
l'infection  du  papisme,  et  du  mauvais  gouver- 
nement de  ses  deux  steurs,  Marie  et  Élisabeth  ; 
que,  comme  elles  étaient  illégitimes  et  qu'un 
acte  du  parlement  les  avait  déclarées  incapa- 
bles de  succéder , il  s’élail  résolu  U ne  (loint 
tenir  compte  de  leurs  prétentions , et  à lai.ssrr 
la  couronne  i ceux  qui  seuls  y avaient  un  juste 
droit  ; que  , par  cette  raison , il  avait  ordonne 
au  conseil  de  la  proclamer,  elle,  lady  Jane, 
comtnc  son  héritière  légitime,  ou,  à son  défaut, 
ou  au  défaut  de  sa  descendance , U sc.s  deux 
faeurs,  Catherine  et  Marie.  A ces  mots,  les  lords 
fléchirent  le  genou,  déclarèrent  qu'ds  la  recon- 
naissaient comme  leur  souveraine,  et  jurèrent 
qu'ils  étaient  (trèls  à répandre  leur  sang  pour 
défendre  scs  droits.  Le  lecteur  peut  aisément 
concevoir  l’agitation  qu'une  communication  si 
importante  et  .si  inattendue  jeta  dans  l'esprit 
d'une  jeune  femme,  naturellement  timide  et 
d'une  .santé  délicate  : elle  trembla , |>oussa  des 
cris  de  terreur,  et  tomba  évanouie.  Quand  elle 
eut  recouvré  l'usage  de  scs  .sens,  elle  fit  ob- 
scrur  il  ceux  ipii  étaient  autour  d'elle  qu  elle 
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se  croyait  peu  capable  de  remplir  les  devoirs 
d'une  reine , mais  elle  ajouta  que  , si  le  droit 
était  pour  elle , elle  espérait  que  Dieu  lui  don- 
nerait la  force  de  porter  le  sceptre  (jour  la 
gloire  et  l'avantage  de  la  nation. 

Tel  est  le  récit  de  cette  scène  fait  par  Jane 
ellc-inétiic,  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  de 
la  Tour  J la  reine  Marie  (I).  Les  sentiments 
qu'elle  décrit  sont  ceux  auxquels  on  pouvait 
s’attendre  : sa  surprise  à celle  annonce,  sa  dou- 
leur de  la  mort  de  son  royal  cousin  et  le  regret 
de  quitter  une  situation  dans  laquelle  elle  eût 
été  heureuse.  Mais  des  écrivains  modernes  lui 
ont  attribué  beaucoup  de  choses  dont  elle  tic 
semble  pas  s'étre  doutée.  Le  langage  éloquent 
qu'ils  ont  placé  dans  sa  bouche  ; ses  raisonne- 
ments énergiques  eu  faveur  des  droits  de  Ma- 
rie; son  mépris  philo.sophique  pour  les  splen- 
deurs de  la  royauté;  son  refus  d'accepter  une 
couronne  que  ne  lui  appartenait  pas,  cl  sa  sou- 
mission forcée  aux  ordres  de  ses  )iarents  : tout 
cela,  dis-je,  doit  être  considéré  comme  des  fic- 
tions d'histuriens  qui,  dans  leur  désir  d'exalter 
le  caractère  de  leur  héroïne , paraissent  avoir 
oublié  qu'elle  n'avait  que  seize  ans. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi  la  jeune 
reine  fut  conduite , par  eau , à la  Tour , rési- 
dence ordinaire  de  nos  rois  durant  les  pré|>a- 
ratlfs  de  leur  couronnement;  elle  fit  son  entrée 
avec  lieaucoup  de  pompe.  Sa  mère,  la  duchesse 
de  Suffolk,  lui  portait  la  queue  ; le  lord  tréso- 
rier lui  présenta  la  couronne,  et  scs  parents 
s'agenouillèrent  devant  elle;  le  soir  même,  à 

(1)  € l,e  quali  ense , (osto  che  cou  iuânilu  dolore  dcll* 

• animo  min , tiebbi  iiitene  , quanta  io  ne  resuue  Fuor  di 

• me  stordita  et  sbaitula,  ne  lascenV  lestimoniare  a quel 

• ainnori  i quali  ai  trovarono  preaenli , ebe  aopragginnla 

• da  aubila  c non  aapetlaia  daglia  mi  videra  in  terra 

• cadere,  moUo  doloroaamcnte  piangendo  ; c diebiarando 

• poi  toro  t’inaufbeienza  mia.  Forte  roi  rainmaricai  delta 

• morte  d'un  ai  nobile  principe  et  inairme  mi  reaotvi  S 
■ Dio  humilinentepregandoloeaupplicandolocbeaequello 

• cfae  m'era  daio  era  dirittamenic  e legitimamente  mio 
< S.  D.  M.  mi  dnnaaae  tanta  grazia  et  apirito  clé  io  il  poteaae 

• govcniare  a gloria  sua  e sera  igio  et  utile  di  quealo  rea- 

• me.  » Tiré  de  sa  lettre  ou  conFeaainn  S .Marie  , écrite  en 
aoilt  , peu  de  temps  après  son  einpriaouuemcnt  à la  Tour, 
l/original  anglaisa  probablement  péri;  mais  nous  en 
avons  deux  Iradueliona  italiennes,  l'une  de  Rosao,  dans 
ses  • Successi  d’ingbillerra  doiro  la  morte  de  Odoardo 

• aeslo,  » putiliés  à Ferraredès  I.S6Ü;  et  l'aulre,  de  rollini, 
dans  son  ■ llistoria  ecet.  délia  rivuluzione  d'Ingbitlerra  , • 
II)  Roma,  l51Jt 
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six  heures,  les  hérauts  proclamèrent  la  mon 
d'Édouard  cl  l'avénement  de  Jane , cl  l'on 
distribua  des  fetiilles  imprimées  et  revêtues  de 
sa  signature,  qui  faisaient  connaître  au  peuple 
sur  quoi  se  fundaiciit  scs  droits.  On  y alléguait 
l°que,  quoique  la  succession,  par  un  statut  delà 
trenle-cinquiéine  année  du  règne  d'Henri  VIII , 
eût  été  a.ssurée  à Marie  et  Élisabeth, xcpendant 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvaient  se  prévaloir  de 
cet  acte,  parce  que,  |iar  un  statut  de  la  vingt- 
huilième  année  du  même  règne,  qui  était  encore 
en  vigueur , toutes  deux  avaient  été  déclarées 
bâtardes,  et  incapables  d'hériter  de  la  cou- 
ronne; 2"  que,  fu,ssent-cllcs  nées  en  légitime 
mariage , leurs  prétentions  au  Iriïne  d'É- 
douard VI  n’auraient  aucun  fondement,  parce 
que,  n'étant  que  ses  demi-sœurs,  elles  ne  pou- 
vaient hériter  de  lui,  conformément  aux  an- 
ciennes lois  et  coutumes  du  royaume;  3°  que 
le  fait  même  de  leur  célibat  actuel  mettait  un 
obstacle  à la  reconnaissance  de  leur  droit , at- 
tendu que,  par  un  mariage  subséquent,  elles 
pourraient  placer  le  pouvoir  souverain  dans  les 
mains  d'un  despote  étranger,  qui  peut-être 
anéantirait  les  libertés  du  peuple  et  rétablirait 
la  juridiction  de  l'évêque  de  Rome  ; f que  ces 
considérations  avaient  porté  le  feit  roi  à borner 
par  scs  lettres  patentes  le  droit  d'hériter  de  la 
couronne , d'abord  aux  descendants  légitimes 
de  la  duchesse  de  Suffolk  (I),  â ses  descendants 
mâles  s’il  lui  en  naissait , et  ensuite  â ses  filles 
et  â leur  postérité , puis  à la  fille  de  la  feue 
comtesse  de  Cumberland,  sœur  de  la  susdite 
duchesse,  et  à sa  postérité,  comme  â scs 
plus  proches  parenles  par  le  sang  <z  et  nées  dans 
le  royaume  ; » S“  et  que,  par  conséquent , lady 
Jane,  l'alnée  des  filles  de  la  duchesse  avait 
pris,  comme  c'était  de  son  droit , le  gouverne- 
ment des  royaumes  d’Angleterre  et  d'Irlande, 
et  de  toutes  leurs  dépendances  (2).  Le  peuple 

(t)  Comme  la  duchesae  de SuFFolk  vivait  encore,  ou 
peut  s'étonner  que  le  rai  passât  ses  droits  sous  silence  , 
pour  laisser  la  couronne  à sa  bile.  Mais  cela  entrait  évi- 
demment dans  le  plan  de  INorthutnberland , et  il  est  pro- 
babic  que  l'argument  dont  il  se  servit  auprès  d'édouard 
Fut  que  Henri  VIII  l'avait  omise  dans  son  testament,  tout 
en  y rommant  cxpres.sémenl  ses  euFants.  tjiiant  â ta 
bt  anrlie  ainéc,  c'est-â-dire  aux  descendants  de  ta  reine 
d'Écosse,  atirunc  mcniion  n'co  avait  été  Faite. 

(2)  [Noailles,  11,02.  Buriict . ii.  Mêm.,2.VJ,  Traités  de 
boîtier.  1. 171  Les  points  principaux  de  celle  )iroctama_ 
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0(‘ouLi,  (bns  un  silence  prophétique, les  argu- 
tnenis  contenus  dans  cette  proclamation  étu- 
diée. Il  avait  si  longtemps  considéré  Marie 
comme  riiériticrc  présomptive,  qu’il  ne  pou- 
vait comprendre  ct)mmcnt  ses  droits  étaient  dé- 
f ruils  par  une  prétention  quelconque  d’une  fille 
de  la  maison  de  SulToIk.  Pas  une  voix  approba- 
tive ne  s'éleva:  un  garçon  de  cabaret  eut  la  té- 
méritéd'expriimT  un  sentiment  tout  contraire , 
et  paya,  le  jour  suivant , son  imprudence  de  la 
perte  de  scs  oreilles  (î). 

Le  lendemain  iiialin  (11  juill.)  arrivai  la 
Tour  nn  messager  de  Marie,  porteur  d’une 
lettre  [mur  les  lords , dan.s  laquelle,  prenant  le 
ton  de  leur  souveraine , elle  leur  reprochait 
leur  négligence  fi  l’informer  de  la  mort  de  son 
frère,  leur  Faisait  savoir  qu’elle  était  insiruiie 
<le  leur  déloyale  intention  de  s'opposer  à la 
reconnaissance  de  son  droit, et  leur  comman- 
dait, s'ils  voulaient  obtenir  leur  pardon,  de 
proclamer  immédiatement  son  avènement 
dan.s  la  métro{>oIe,  et , aussitôt  que  possible, 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  (2). 

Cette  communication  ne  changea  rien  il  leur 
résolution,  et  n'éveilla  en  eux  aucune  crainte. 
Marie  était  une  femme  isolée  et  .sans  défense, 
surprise  â l'improvistc  cl  sans  avoir  pu  faire 
des  préparatifs  pour  soutenir  ses  droits,  sans 
argent,  sans  partisans.  Quant  à eux , ils  avaient 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 

lioti  sont  tiré* diitrMameDl d'Édouard  VLqui  nt  publié 
daiiK  le*  procès  d'Éial  de  Howell,  i,  754.  Mais  la  ligne 
concernant  la  juridictino  de  IVvéque  de  Rome  est  une 
interpolation.  I.es  mots  iiiées  dans  le  royaume»  furent 
ajouiés  pour  exclure  la  Itunede  la  mation  d'Écosae. 

(I)l.e  garçon  de  café  fut  cloué  au  pilori  par  le»  oreille*, 
qni  fureai  coupées  toutes  deux  à la  Un  de  rexposition. 
linilings.,  fOGÔ. 

(3)  Voici  la  proclamât ioti; 

• Marie  re  ne, 

• Sachez , vous  tous , fidèle*  sujets  de  ce  royaume , que 
votre  tré**noble  prince,  vmre  aouTcrain  seigneur  et  roi, 
Éilnuard  >1,  a qtiilté  ce  nV-mde  pour  un  D>eilleur,  jeudi 
dernier,  6 juillet;  et  que  maintenant  la  tréa^xo^llente 
princesse  Marie,  sa  sœur,  est,  par  la  grâce  de  Dieu,  rtioé 
d’Angleterre  et  d'Irlatide,  et  possède  Téhtablement  la 
ronronne,  le  gouvernement,  le  titre  d’Angleterre  cl  d’Ir- 
lande Cl  lom  ce  qni  en  dépend  . potir  la  gloire  dr  Oieii , 
l’honneur  du  royaume  d Angleterre  cl  votre  iHHilirur 
à tous.  Kt  Son  altesse  n’a  pas  fui  de  ce  royaume  et  n’a  pas 
l'inieniion  de  fuir,  «'omme  on  l'a  irèt-fausscmeot  donné 
a entendre.  » Gaye'*  Hengrave,  143. 


s'assurer  du  suerts.  Ib  tenaient  en  main  l’cxer" 
cice  de  l'autoritd  royale  ! les  trésors  royauï 
étaient  à leur  disposition,  les  gardes  avairnt 
juré  obéissance  ; une  Botte  de  vingt  vaisseaui 
armés  était  en  rivière , et  un  corps  de  trou- 
pes, assemblé  dans  l’Ile  de  Wiglit , se  tenait 
prêt , à tout  instant , à csécuter  leurs  ordres. 
Comptant  sur  tant  de  l essources , qni  formaient 
un  contraste  si  frappant  avec  l'apparent  aban- 
don de  leur  adversaire,  ils  affcclèrent  de  crain- 
dre sa  fuite  plus  que  sa  résistance,  et  lui  ré- 
pondirent (12  juill.  ),  sous  les  signatures  de 
l'arclicvéque , du  chancelier  et  de  vingt-un 
conseillers , qu'ils  la  sommaient  de  renoncer  i 
scs  fausses  prétentions,  et  de  se  soumettre, 
en  fidèle  sujette,  è sa  légitime  et  incontes- 
table souvcrainc(l). 

En  peu  d'heures , celle  illusion  s'évanouit.  U 
masse  du  peuple  avait  fort  peu  entendu  parler 
de  lady  Jane,  mais  tons  connaissaient  l'am- 
bition de  Northumberland.  Sesdes.scins  réels, 
disait-on . étaient  maintenant  dévoilés.  Afin  de 
priver  le  fieu  roi  de  scs  plus  proches  parents  et 
de  ses  protecteurs  naturels,  il  avait  persuadé  à 
Somerset  de  fisire  mettre  a mort  le  lord  amiral, 
et  a Edouard  de  se  défaire  de  Somerset.  Le 
jeune  roi  était  sa  troisième  victime.  On  avait 
sans  doute  employé  le  poison  pour  qu'il  fit 
place  à lady  Jane  (2),  qui,  à son  tour,  serait 

(1)  Fox,  lu.  12.  Strype , iii.  Mem.,  3.  LVinpereur  était 
énalemrnt  persuadé  de  rimpostibiliié  où  elle  ae  trourait 
di-  lutter  contre  le  conseil,  et  le  28  de  juin,  il  lui  cousetlla 
de  leur  uTfrir  un  pardon  général  fMHir  loules  leurs  of- 
fenses passées,  et  de  cutiseniir,  s'ils  l'etiReairni,  S ce 
qu'ils  conservassent , sous  sa  puisaance , les  mêmes  char- 
Ces , et  S ce  qu'on  ne  fit  aucun  cfaaupement  dans  la  reti- 
fîiofl  établie.  Msa.  de  Renard , fol.  6.  Mais  quand  II  apprit 
qlt'elle  était  décidée  S coiiibatire  pour  ses  droits,  il  l'el- 
bort.i  à iicrsévérer.  «Puisqu'elle  s'y  est  mise  si  avant, 
qu'elle  perde  la  craiule,  évite  de  la  donner  i ceux  qui  aoul 
de  son  cdlé , ei  qu'elle  passe  tout  outre.  * Ibid. , fol . 4'i. 

(2)  Celle  opinion  était  si  (yénérale , que  rempertiir 
(23  anfil)  écrivit  h la  reine  qu'elle  devait  mettre  h mort 
tous  les  conspiraietirs  qui  avairnt  pris  quelque  part  * A la 
mort  «du  feu  roi.  Renard,  apud  Griffel,  xi.l,es  lettres  de 
Renard  sont  en  trois  volumes  A la  bibliothèque  de  Besan- 
çon ; mais  les  plus  intéressantes  de  celles  qui  coticerueut 
Marie  furent  ctniisies  dans  le  Irotsiéme  volume  et  com- 
muniquées A Griffet , auteur  des  notes  précieuses  qui  se 
Irouvcnl  dans  la  meillenre  rtdilion  de  rilisloire  de  Franer. 
par  lianitl.  f.'csl  IA  qnr  tiriffcl  a puisé,  ru  qrande  parue, 
ses  . Noureaux  éclaircissements  sue  l'hisloire  de  Marte, 
reine d'Anqlelerre,  » in-12  , Amsl.  et  Paris,  1700.  Une 
traductiou  anqUise  en  a été  publiée  loua  le  litre  de  * é'rtv 
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MentAt  forcée  de  céder  sa  couronne  à Nort- 
humberland  Ini-méme.  Tous  ces  bruits  circu- 
laient et  s'accrédilaient , et  la  voix  publique, 
partout  où  elle  pot  s’exprimer  avec  impunité, 
foc  unanime  en  faveur  de  Marie.  I.ie  jour  même 
où  l'on  avait  envoyé  la  réponse  à sa  lettre , on 
reçut  la  nouvelle  alarmante  que  les  comtes  de 
Bach  et  de  Sussex  (IJ  et  les  bis  aînés  des  lords 
Wbarton  et  Mordaunt  s’étalent  déji  joints  à 
elle;  que  les  i;entllsbomines  des  comtés  voisins 
accouraient  en  bâte  ù son  aide  avec  leurs  te- 
nanciers, et  qu’en  peu  de  temps  une  armée 
nombreuse  et  formidable  serait  rangée  sous 
ses  bannières  (2).  Northumberland  vit  qu’il  fal- 
lait se  h&ter  de  marcher  contre  elle;  mais  com- 
ment se  hasarder  à quitter  la  capitale  où  sa 
présence  intimidait  les  mécontents  et  assurait 
la  coopération  de  ses  collègues?  Il  proposa  de 
donner  le  commandement  des  troupes  au  duc 
de  Suffolk,  dont  l’affection  pour  sa  fille  garan- 
tissait la  fidélité,  et  dont  l’inexpérience  dans 
l’art  militaire  pouvait  être  facilement  suppléée 
par  les  connaissances  de  ceux  qui  lui  seraient 
adjoints.  Mais  il  ne  put  tromper  les  partisans 
secrets  de  Marie,  qui  virent  sa  perplexité,  et 
qui , pour  se  soustraire  5 son  contrôle , l’enga- 
gèrent à prendre  lui-même  le  commandement. 
Ils  firent  l’éloge  de  son  expérience,  de  sa  valeur, 
rappelèrent  le  bonheur  qui  l’avait  toujours  ac- 
compagné; ils  exagérèrent  l’insuffisance  de 
Suffolk,  et  les  suites  qu’on  avait  à redouter 
d'une  défaite.  Enfin  ils  obtinrent  de  Jane, 
malgré  tontes  ses  craintes  pour  son  père,  de  se 
Joindre  à eux  dans  les  prières  qu'ils  adressè- 
rent a Northumberland.  Il  céda,  lard  et  à regret. 
Quand  il  prit  congé  de  ses  collègues,  il  les  ex- 
horta a la  fidélité  avec  une  insistance  qui  trahis- 
sait ses  appréhensions,  et, comme  il  traversait 

• liobu  thniwB  upon  Ihe  historr  of  Marjr,  qaem  of  Ens- 

• land,<ia-8,  Umilrai,  1771.  Ln  lettres  dont  K Mrvii 
ürtftet  n'ont  Jimsls  été  rendues  ; msm  celles  qui  restent 
portent  un  ISmoionane  tafBssni  de  son  eisctiiude  et  de 
sa  fidélité. 

( I ) Marie  accorda  au  comte  de  Sussex  le  droit  de  por- 
ter ton  •chapeau , son  bonnet,  ou  son  bonnet  de  nuit, 
ou  tous  deux  S la  Fois,  si  cela  lui  Faisait  plaisir,  en  la  pré- 
sence royale  ou  celle  de  toute  autre  personne.  • Uctob.,  2, 
Heylin’a  Mary,  lUO. 

13)  • Ceruins  nobles , chevaliers , gentilshommes , ve- 
1HIS  S elle  pour  soutenir  ses  droits  avec  d’innombrables 
troupes  de  commun  peuple.  • Gage’s  firngrave,  1 43. 


la  ville  à la  tète  de  scs  troupes,  il  dit  à sir  John 
Gates , avec  le  Ion  du  désespoir  ; o Le  peuple 
s’assemble  pour  nous  voir;  mais  nul  ne  s’écrie  : 
Dieu  vous  conduise! a (|) 

Dés  le  commencement,  le  duc  s’était  méfié  de 
la  fidélité  des  citoyens.  Avant  son  départ , il 
demanda  aux  prédicateurs  de  lui  venir  en  aide, 
et  les  engagea  ù faire  un  appel , du  haut  de  la 
chaire,  aux  sentiments  religieux  de  leurs  audi- 
teurs. Nul  ne  remplit  celle  lâche  avec  plus  de 
zélé  que  Ridicy,  évêque  de  Londres,  qui,  le  di- 
manche .suivant  (16  juiil.),  prêcha  à la  Croix- 
de-Saint-l’aul  devant  le  lord  maire,  Icsalder- 
men  et  un  nombreux  concours  de  peuple.  Il 
maintint  que  les  filles  de  Henri  VIII,  par  l’illé- 
gitimité de  leur  naissance,  étaient  exclues  de  la 
succession.  Il  compara  le  caractère  des  deux 
princesses  rivales;  il  parla  de  la  douceur,  de  la 
piété,  de  l’orlhodoiie  de  l’une,  de  l’orgueil,  des 
alliances  étrangères  et  de  la  croyance  papiste 
de  l’autre.  Il  raconta , comme  preuve  de  la  su- 
perstition de  Marie,  une  tentative  infructueuse 
qu'il  avait  faite,  l’année  précédente,  pour  l’ar- 
racher aux  erreurs  du  papisme  (2),  et,  pour 
conclure,  il  conjura  l’auditoire,  par  le  prix  qu’il 
mettait  â la  pure  lumière  de  l’Évangile,  de  dé- 
fendre la  cause  de  lady  Jane,  et  de  s’opposer  aux 
prétentions  de  sa  rivale  livrée  â l'idolâtrie.  Mais 
ce  fut  en  vain  qu’il  prodigua  son  éloquence. 
Parmi  ses  auditeurs  il  s’en  trouvait  de  fort  in- 
différents |X>ur  quelque  espèce  de  culte  que  ce 
fol.  Quant  aux  autres,  les  protestants  n’avaient 
pas  encore  été  instruits  â |>cnser  que  la  croyance 
religieuse  pût  affecter  le  droit  d’hérédité,  et, 
pour  les  catholiques,  les  arguments  de  l’évéque 
ne  servirent  qu’â  les  confirmer  dans  leur  atta- 
chement aux  intérêts  de  Marie  (3). 

Cette  princesse,  afin  de  pouvoir  entretenir 
des  communications  avec  l’empereur  en  Flan- 
dre, avait  quitté  Kcnninghall  â l’improvisle; 
et,  courant  quarante  mille  sans  se  reposer,  elle 
atteignit,  le  soir  même,  le  château  de  Framliog- 

(I)  Godwiii,  106.  Slow  , 610,611. 

(2}  Voyei  la  noie  1 à la  ün  du  volume. 

(3)  « Concionatores . ouos  beoè  niulio*  Londini  conttU 

• tuU,  tiibtl  profocerunl  ; imo  ne  qiiidetn  ilie 

«doctriiia  vllæque  nnctitate  vir  Ridla-ua,  episcopua, 

• cquû  auribu»  atidilui  eut.  Ulîiiam  vir  opiiinux  hac  in  re 

• lap«t»  nonfuisaei  ! t GodAvin.  100.  Voyez  Mow,  ii,  (Ml. 
Burnet , 338.  Heylin , 184.  lloHin{;»bed , 1069. 


Digitized  by  Google 


370 


HI.S101UE  Ü'A^GLETERRE. 


liam  (H  juin.).  I,e.s  nouvelles  les  plus  satisfai- 
.sanles  venaienl,  dlieure  en  heure,  accroître  scs 
espérances.  Le  comte  d'Essex , le  lord  Thomas 
Howard,  les  Jerninghams,  les  Bedinghelds , les 
.Siilyards,  les  Paslons  et  beaucoup  d'autres  i;en-  ’ 
tilslionimes  du  voisiuai;c,  arrivaient  successive- 
ment avec  leurs  tcuaiicii  rs  pour  combattre  sous 
scs  étmilards  (i).  Sir  Edouard  llastiugs,  sir 
Kilmond  Peckam  et  sir  Uulrert  Drury  avalent 
levé  UI,ütK)  hommes  dans  les  comtés  d'Oxford , 
de  Buclviri(;h.im,  de  Berks  et  de  Middiesex  : ils 
proposèrent  de  marcher  de  Drayton  sur  West- 
minster et  le  palais.  Ceux  de  .ses  partisans 
qui,  étant  plus  éloignés,  ne  pouvaient  encore 
la  joindre,  lui  envoyaient  des  présents  enar- 
,gent  et  des  offres  de  service  ; Henri  Jerning- 
liam  parvint  à faire  reconnaitre  son  autorité  à 
une  escadre  ennemie,  com|K)séedc  six  vaisseaux, 
(|ui  avait  atteint  le  |K>rt  dTarmouth , et' un  se- 
cours en  armes  et  en  munitions,  provenant  de 
CCS  vaisseaux,  arriva  fort  a propos  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  pressants  de  ses  partisans. 
Eupeiidcjotirs,  Marie  sévit  entourée  dcplusdc 
30,00(1  hommes,  tous  embrassant  volontairc- 
meol  sa  cause , refusant  de  recevoir  aucune  sol- 
de. et  la  servant  uniquement  par  loyauté  (2). 

Il  parait  tpiVn  ces  circonstances  le  doute  et 
la  méfiance  accablèrent  l’esprit  de  Northum- 
berlaiid , qui  avait  mar.  hé  de  Cambridge  dans 
la  direction  de  Eramiingham  fl7  juill.),  accom- 
pagne de  son  fils,  le  comte  de  Warwick,  du  mar- 
quis de  Nortiiampton,  du  comte  de  Huntingdon 
et  de  lord  Gray.  Avec  une  armée  de  8,000  hom- 
mes d’infanterie  et  de  2,(K)0  de  cavalerie,  infé- 
rieure en  nombre,  il  est  vrai,  à celle  de  scs  ad- 
versaires, mais  infiniment  supérieure  sous  le 
rapport  de  la  discipline,  il  aurait  pu,  |>ar  une 
attaque  prompte  et  énergique,  disperser  les 
forces  tumultueuses  des  royalistes,  et  forcer 
Marie  à repasser  la  mer  (tour  aller  augmenter 
la  cour  de  son  impérial  cousin  ; mais , à mesure 
qu’il  avançait , il  vil  l’enthousiasme  du  peuple 
|(Our  la  cause  de  Marie  ; il  apprit  qu’on  l’avait 
déclaré  rebelle , cl  que  sa  tête  était  mise  à 

(1)  Voyez  la  note  J S la  fiii  du  votuine. 

(2)  Kile  ordonna . néaninoiiis  que, 
quand  li*R  rapilairir«  fcrraioiil  qurlqucs  «luldals  manquer 

d’arjjenl,  ils  leur  eu  romniraicnl , mais  de  le  Mc  soric  que 
ce!a  ne  {lanli  qu'un  effit  de  sa  libéralité  peisoiiuclic.» 
.lutirn,  du  conseil , dans  Uayncs , 157. 


prii(l),el  il  craignit  que  sir  Edouard  Hastings 
ne  parvint,  en  |ieu  de  jours,  èluicouper  toute 
communication  avec  la  capitale.  A Bury,  il  per- 
dit tout  a fait  courage.  Il  ordonna  la  retraite 
.sur  Cambridge,  et  écrivit  au  conseil  de  lui  en- 
voyer promptement  un  renfort  considérable. 
Les  soldats  s’aperçurent  de  l’irrésolution  de 
leur  chef  ; l’ignorance  des  motifs  qui  le  gui- 
daient donna  naissanccaux  bruits  Icsplusdécou- 
rageanls,ct,  d’heure  en  heure,  la  désertion  com- 
mença à éclaircir  les  rangs. 

Le  conseil  paraissait  agir  toujours  avec  le 
même  zèle  et  la  même  unanimité.  Il  fut  résolu 
de  faire  venir  un  corps  de  mercenaires,  qui 
avait  été  recruté  en  Picardie  ; de  donner  des 
commissions  pour  lever  des  troupes  dans  le 
voisinage  de  la  métropole  (2),  et  d’offrir  aux  vo- 
lontaires huit  couronnes  par  mois,  outre  les 
provisions.  Mais  comme  ces  expédients  tardifs 
ne  pourvoyaient  pas  à l’urgence  de  la  situation 
pré.sente , les  lords  proposèrent  de  se  séparer 
et  de  se  rendre  à l’armée,  à la  tète  de  leurs  amis 
et  de  leurs  partisans  respectifs.  Quoique  Suf- 
fulk  eût  reçu  l’ordre  de  les  retenir  dans  l’en- 
ceinte de  la  Tour,  il  ne  devina  pas  leur  projet, 
ou  n’osa  s’opposer  à leur  volonté.  Le  lendemain 
matin,  le  lord  trésorier  et  le  lord  du  sceau  privé, 
les  comtes  d’Arundcl , de  Shrewsbury  et  de 
Pembroke,  sir  Thomas  Cheney  et  sir  John  Ma- 
son,  quittèrent  la  fortcres.se,  sous  le  prétexte 
de  recevoir  l’ambassadeur  français  au  chAteau 
de  Baynard , lieu  plus  convenable  pour  cela,  di- 
saient-ils , que  la  Tour  (3).  Ils  y furent  rejoints 
par  le  lord  maire,  le  garde  des  archives  et  une 
députation  d’aldcrmen  qui  avaient  été  convo- 

(1}  « Assurint  tousses  sujets,  sur  sa  parole  de  relue  t(- 
gilime.que  quiconque  prendrait  et  amènerait  ledit  duc  ea 
sa  présence,  recevrait,  si  c'était  un  noble  et  un  pair  du 
royaume,  la  valeur  de  1000  lie.  en  terres  pour  lui  et 
ses  héritiers  ; si  c'était  un  chevalier,  la  v.'ileur  dedOOIiv., 
de  même  en  terres,  et  serait  anobli  ; si  c'élait  un  gentil- 
homme au-dessous  du  rang  de  chevalier,  la  même  rérotn- 
pense  pécuniaire  et  le  titre  de  rhevalier  ; si  c'élait  un  par 
san.Iavaleur  de  lOOliv.eti  terres  pour  lui  et  ses  héritiers, 
et  le  titre  d'éciiyer. 

(2)  On  peut  en  vuir  quelques-unes  dans  hirype,  lit, 
Mént.,  p.  4,  dans  sou  Oranmer,  App.,  lOé.ctdansIeOyl- 
loge  de  Hrarne,  fp. , t3t. 

(3J  IjC  matin  même,  iis  écrivit  eut  tiue  lettre  S lord 
Ricli  [stur  le  remercier  de  ses  services  cit  faveur  de 
Jane  ( Strype's  fa-aitmer,  App.,  11.4;.  Ne  saraienl-il* 
pas  qu'il  éiaitdéjàpas-sé  du  côté  de  Marie  ?Uay  nés,  1, 15'1 
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(|ués  par  un  messager  fidèle,  et  la  discussion 
fut  ouverte  par  le  comte  d'Arundel  qui,  dans 
un  discours  préparé,  déclama  contre  l’ambition 
de  i\ortliumberland , et  défendit  les  droits  des 
filles  de  Henri  VIII.  A peine  eut-il  fini  que  le 
comte  de  Pembroke,  tirant  son  épée,  s'écria  : 
« Si  les  arguments  de  milord  Arundel  ne  vous 
persuadent  pas,  cette  épée  donnera  la  couronne 
à Marie,  ou  je  mourrai  pour  sa  querelle.  » Un 
lui  répondit  par  des  cris  d'approbation,  et  SuF- 
fblk,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  signa  avec 
les  autres  l'acte  de  proclamation  en  faveur  de 
Marie.  Tous  réunis  en  corps  traversèrent  en- 
suite processionnellement  les  rues  ; i la  Croix- 
de-Saint-Paul  ils  proclamèrent  Marie  au  milieu 
des  acclamations  qui  couvraient  la  voix  du  hé- 
raut. On  chanta  le  Te  Deum  dans  la  cathé- 
drale ; un  distribua  au  peuple  de  la  bière,  du 
vin  et  de  l'argent.  Les  feux  de  joie,  les  illumi- 
nations et  les  démonstrations  accoutumées  de 
la  Joie  publique  durèrent  toute  la  nuit  ( I ). 

Tandis  que  le  eumtc  d'Arundel  et  lord  Paget 
portaient  la  nouvelle  de  cette  révolution  à 
Franilingbam,  le  comte  de  Pembroke  prenait 
possession  de  la  Tour  avec  sa  compagnie  de 
gardes,  la;  lendemain  matin,  lady  Jane  par- 
tit pour  Sion-llouse.  Son  règne  n'avait  duré 
que  neuf  jours,  et  neuf  jours  de  douleur  et 
d'anxiété.  Elle  avait  beaucoup  souffert  de  scs 
propres  appréhensions,  qui  lui  Faisaient  entre- 
voir un  dénouement  malheureux  , et  encore 
plus  de  la  colère  de  son  mari  et  de  I humeur  im- 
périeuse de  sa  belle-mère  (2).  Dès  qu'elle  eut 

(!)  Codwin,  107 , 108.  Slow , 612.  King's,  Mss.,  xvii. 
A.  iK.  Leur  Iciire  à la  reine  est  dans  le  Craniner  de 
Strvpe,  App.,  lOO. 

(2)  l.a  querelle  vint  de  l'ambition  de  UuilSird.  Après 
une  longue  discuaaion , Jane  conieiitil  S lui  céder  ta 
couroune  par  acte  du  pariemeul;  mais  quand  elle  Fut 
laissée  tt  elle-même , elle  se  repentit  de  sa  facilité,  et  lui 
fit  savoir  qu'elle  le  ferait  duc  et  non  roi.  Dans  sa  colère, 
il  s'abstint  de  sa  compagnie  et  de  ton  lit,  et  menaça  de 
retourner  3 Sion-House.  I.a  ducbcise  la  réprimanda  et 
lui  fit  des  reproches  violenls^  elle  Fut  tellement  effrayée 
qu'elle  SC  persuada  qu'on  lui  avait  donné  du  poison.  >Dissi 

• loroebè  selacorooas'aspettavaa  me.iosarei  contenta  di 

• fare  il  iiiiomarito  duca,  ma  non  consentirei  mai  di  Farlo 
■ l'e , la  quai  mia  risoluziune  reco  à sua  madi  e (csscndole 
a riferto  queslo  mio  pensiero)  grand'  occasione  di  collera 
a et  disdegno,  di  maniera  che  adirandosi  ella  meco  molto 
a inalainenle  è sdegnaiidose  nr  foi  le,  |iersuasc  al  tno  ti- 
agliiiolo  chenou  doniiis.se piii  meco,  esicume  egli  fece. 
a Alferinaudüiui  pure  cbe  non  voica  iu  guiia  veruua  esser 


quitté  la  capitale,  les  lords,  sans  distinction  de 
parti,  se  réunirent  pour  envoyer  à Norlhum- 
brrlatid  l'ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de 
reconnaître  Marie  pour  sa  souveraine;  mais  il 
avait  déjà  pris  le  seul  parti  que  lui  dicl.àt  la  pru- 
dence. Envoyant  chercher  le  docteur  Sands, 
vice-chancelier,  qui,  le  dimanche  précédent, 
avait  prêché  contre  les  filles  de  Henri  VIII , il 
se  rendit  à la  place  du  marché,  où,  avec  des 
larmes  de  douleur  dans  les  yeux,  il  proclama 
lady  Marie,  et  jeta  son  chapeau  en  l'air  en  signe 
de  satisfaction.  Le  lendemain  il  fut  arrêté , 
comme  accusé  de  liautc  trahison , par  le  comte 
d'Arundel,  qui  le  conduisit  à la  Tour  avec  plu- 
sieurs de  ses  affidés.  On  eut  besoin  d'une  hirtc 
garde  pour  protéger  les  prisonniers  contre  la 
vengeance  de  la  populace  (1). 

Lady  Élisabeth  n'avait  pris  aucune  |vart  à ce 
débat.  Le  duc  de  A'urlbumbcriand  lui  avait  en- 
voyé un  messager  pour  lui  offrir  une  forte 
somme  d'argent,  et  des  domaines  considéra- 
bles, pour  prix  de  sa  renonciation  volontaire  à 
tout  droit  d'hérédité.  Elle  répondit  qu'elle  n'a- 
vait aucun  droit  auquel  elle  pùt  renoncer  tant 
que  sa  sœur  aînée  existerait.  Mais,  si  elle  ne  se 
joignit  pas  à lady  Jane,  elle  nr  fit  rien  pour 
aider  lady  Marie.  Sous  le  prétexte  d'une  indis- 
position réelle  ou  feinte,  elle  se  renferma  dans 
sa  chambre,  afin  que,  quelque  parti  qui  Fût 
victorieux,  elle  pût  s'attribuer  le  mérite  néga- 
tif de  n'avoir  fait  aucune  résistance.  Toutefois 
la  lutte  touchait  à sa  fin  : la  nouvelle  reine  ap- 

• duen,  ma  re-..  Nel  rimaitenle  io  per  me  non  «o  qiielto 

• cfa'i  comùglio  avetse  determinalo  di  fare,  ma  iu>  beo 
6 di  rerto  cbe  due  volte  iu  qurtio  leinpo  m' é ittalo  dato  il 
< veleno,  la  prima  fu  ne  cata  la  duchesia  di  Koributiiber' 
■ Und.edi  poi  qui  iu  torre  licuiue  io  n'bo  ouinii  et 

• ceniHHimo  teMiinoui  oUreebé  da  quel  tempo  în  quà  mi 

• ton  caduli  luui  i peli  d' adotiui,  e tuile  quelle  cote  V ho 
( volute  dire  per  trMimonianza  dell'  imioceiira  mia  e ica- 
trico  délia  mia  coiitcieii7a.  • Folliiii,  , 358.  Rosao.  50. 

(l)8to\v,G12.  Godwio.  lOU.  i.e  iiumbredeiprUtiiiDieri 
à juger  était  de  Tïiigt-iepi.  Lei  duct  de  Suffolk  et  de 
Noi'ibumberlaud;  le  marquii  de  Noiibampton  ; lei  com- 
lei  dr  Hunlingdon  et  dr  Warwick;  tes  lords  Robert ^ 
Henri , Ambroise  et  Guilford  Dudley  ; lady  Jaue  Dud- 
ley; les  été(|ues  de(.amcrbury,  de  Londres  et  A'F.lX! 
les  lords  Ferrers,  ClitUon  et  Cobham  ; Injugei  Mon~ 
tague  et  Cbolnielex,  et  le  chtinecUvr  des  nugmen* 
tâtions,  André  Dtidiry , John  Gales.  Henri  Gales.  Tho- 
mas {*jlmcr,  Henri  Palmer,  John  Cheek,  John  York, 
cberalicrs,  et  le  docteur  Coks.  Hayiiei,  192.  t93.  Quand 
ou  en  donna  la  liste  k la  rciuc . elle  raya  Ici  nt>ms  &ou« 
li|;iiés,  et  rétluldt  le  nombre  dr  vinnt-sept  à mue. 
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prochait  de  la  capitale , et  Ëliaabeth  crut  alora  < 
qu'il  wrait  prudent  de  se  rendre  favorable  celle 
qui  venait  de  remporter  la  victoire.  A la  tète 
de  lâO  chevaux,  elle  s'avança  à sa  rencontre 
jusqu'à  AIdgate  (31  juill. ).  Elles  s'avançèrent 
toutes  deux,  en  triomphe,  dans  les  rues  (;ar- 
nics  des  corps  d'arts  et  métiers , dans  leur  plus 
brillant  attirail.  Tous  les  re);ards  se  portaient 
sur  les  deux  royales  steurs.  Les  personnes  qui 
avaient  vu  Henri  Mil  et  Catherine  ne  décou- 
vraient rien  dans  la  reine  qui  leur  rappelât  ia 
majesté,  de  son  (lèrr,  ni  les  beaux  traits  et  l'air 
gracieux  de  sa  mère.  Elle  était  |>eliteet  courte 
de  stature  : le  chagrin  avait  profondément  im- 
primé ses  traces  sur  son  visage;  ses  yeux  noirs 
et  perçants  inspiraient  un  respert  mélé  de 
crainte  à tous  ceux  sur  qui  elle  les  Axait.  Elisa- 
beth avait  (dus  d'avantages  extérieurs  : elle  était 
dans  la  Aeur  de  la  jeunesse,  et  de  moitié  moins 
âgée  que  la  reine.  Sans  trop  de  prétention  à la 
beauté,  elle  pouvait  se  Aattcr  d'avoir  des  traits 
agréables  ; elle  avait  rie  grands  yeux  bleus,  une 
belle  taille,  un  maintien  im|iosanl,  et  des  mains 
dont  elle  se  plaisait,  en  toute  orcasion,  à faire 
remarquer  la  |)erfection  (l\  Elles  entendirent 
sur  leur  pas.sage  les  vives  acclamations  du  peu- 
ple. Quand  elles  entrèrent  à la  Tour,  elles  trou- 
vèrent , à genoux  dans  la  cour , les  prisonniers 
d'Etat , la  duchesse  de  Somerset , le  duc  de  ISor- 
fbtk , le  Als  du  feu  marquis  d'Eicter,  Tnnstal 
et  Gardincr,  les  évêques  dépossédés  de  Durham 
et  de  Winchester.  Ce  dernier  lui  adressa  une 
courte  allocution  pour  la  féliciter.  Marie,  fon- 

(t)  Voici  ta  deiicripiioa  qu'en  donne  l'ambuaadeur 
Tèiiitien  dam  ta  lettre  o Acielte  au  aCnat.  La  relue  eu  : 

( Donna  di  sutura  picoota  , di  periona  maura  e deltcala, 
*dtssimile  in  (ulto  al  padre  ed  alla  madré...  ba  qli  oerhj 
• lamo  Tivi , cite  inducano  non  solo  rirrreiira.  ma  timor, 
i Eltaabeth  S piuttoato  grazktu  che  bella,  di  persona  pran- 

■ de  e ben  formata  . olirastra  di  compiraaione  , beiti  oc- 

■ chl,  et  aopra  tinto  bella  mano,  délia  quale  ne  fa  profra- 
«aioiie.  >L'énrirain  élaitM.  Gio.  Mtrbrl , • nalantiasimo e 

■ Tirtuoaiaaimo  ftentilbuomo  >{Kp.  Pnti.v,  App.,  346),  qui . à 
son  reloue  à Venise . composa  un  rapporteur  l'Annie- 
terre  par  ordre  du  séuat.  On  le  lut  dans  cette  assemblée , 
le  13  mai  1537.  M.  Ellis  a publié  une  tj;aduction  de  ta  co- 
pie qui  en  existe  dans  le  Muséum  britannique,  fierr.,  R. 
vit  ; mais  cette  copie  n'est  pas  aussi  complète  que  cetle 
qui  se  trouve  dans  les  Mas.  de  Landsdowne,  neeexs, 
qu'une  autre,  en  la  poaseasion  de  Henri  Howard  de  Grev- 
sloke  Caatle  eaq.  et  qu’une  troisièine  dans  la  bibliotbéque 
Barberini,  d'oti  ces  ciutiooa  sont  tirées. 


dant  en  larmes,  les  appela  ses  prisonniers,  les 
releva,  et,  les  embrassant,  leur  rendit  la  li- 
berté. Ia*  même  jour  elle  At  faire  une  distribu- 
tion de  huit  pence  à tous  les  pauvres  chefs  de 
Aimillr  de  la  Cité. 

La  nécessité  autant  que  non  goht  dirigea  la 
nouvelle  reine  dans  ta  nomination  de  ses  con- 
seillers. Si  les  lords  qui , s'échappant  de  la  Tour, 
l'avaient  proclamée  dans  la  ville,  s'attendaient 
à eonserver  leurs  anciennes  places , les  seigneurs 
et  les  gentilshommes  qui  s'étaient  attachés  i sa 
fortune  lorsque  toutes  les  probabilités  étaient 
contre  elle  avaient  des  droits  encore  plus  pais- 
sants à sa  reconnaissance.  Elle  voulut  satisAiire 
les  uns  et  les  autres  en  les  admettant  également 
au  conseil , et  elle  leur  en  adjoignit  quelques  au- 
tres, tels  que  Gardiner  et  Tunslal,  évéques 
dé|H)sés  de  VA  inchester  et  de  Durham,  qui,  sous 
son  père , avaient  été  investis  d'emplois  de  con- 
Aanre,  et  s'en  étaient  toujours  acquittés  avec 
talent  et  Adélité.  L'habileté  bien  connue  de  Gar 
diner  l'éleva  bientôt  à la  place  de  premier  mi- 
nistre ( 2 août  ).  Il  eut  d'abord  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux,  et  peu  après  fut  nommé 
chancelier  (21  sept.)(l).  L'homme  d'Etat  qni, 
après  lui , montrait  le  plus  de  talent  et  possé- 
dait le  plus  d'inHucnce  dans  le  conseil , était 
le  lord  Paget. 

Quoique  la  reine  se  trouvât  endettée  d’une 
manière  inattendue  par  la  politique  de  Nor- 
thumberland,  qui,  depuis  trois  ans,  avait 
laissé  arriérer  les  salaires  des  ofAciers  et  ser- 
viteurs de  la  couronne  (2) , elle  publia  deux 
proclamations  qui  lui  attirèrent  les  bènédic- 
tionsde  toute  la  nation.  Parla  première(30anUt) 
elle  rendit  sa  valeur  originaire  à la  monnaie  dé- 
préciée, ordonna  de  frapper  de  nouveaux  souve- 
rainactdemi-.souverains,angelolsetdemi-ange- 
lots.d’orAn,desgroatsd'argent,de.sdemi-groats 
et  des  pence , dans  toute  la  pureté  du  titre  ; et 
chargea  le  trésor  de  payer  toute  la  perte  et  les 
frais.  Par  la  seconde , elle  remit  à son  peuple,  en 

(t)  fioailtès,  II,  123.  Gardiner  était  détesté  des  minis- 
tres français . à cause  de  la  manière  dtscourtonic  avec 
laqueltr,  en  di  ux  occasions , il  avait  exécnié  les  mandats 
Impérieux  et  durs  de  Henri  VIH  , son  maître.  Nuaiibs 
se  plaint  de  ce  que  cet  emprisonnement  ne  l'a  pas  adouci. 
Ibid. 

(2)  b'oailles,  II,  92.  Son  objet  avait  été  de  les  attacher 
à sa  cause , par  ta  crainte  de  perdre  leurs  srréraRes. 
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rfconnalsMncc  de  l’atlachemenl  qu'il  lui  mon- 
(niil,  le  subside  de  quatre  shilling's  par  livre 
sur  les  terres , et  celui  de  deux  shillini;s  et  huit 
pence  sur  les  biens  meubles , que  le  dernier 
parlement  avait  accordé  à la  couronne(l).  Eu 
même  temps  elle  in'roduisit  dans  le  palais  une 
innovation  aggréable  aux  jeunes  nobles,  bien 
qu'elle  ne  présageât  rien  de  bon  aux  prédi- 
cateurs réformés.  Sous  Edouard , leur  fana- 
tisme avait  donné  à la  cour  un  aspect  som- 
bre et  luqubre.  Afin  d'en  bannir  toutes  les 
pompes  du  démon,  ils  avaient  expressément 
défendu  toutes  recherches  dans  les  parures  et 
tous  les  divertissements  à la  mode.  Mais  Marie, 
qui  se  rappelait  avec  plaisir  le  luxe  déployé 
pendant  le  ré{;ne  de  son  père , parut  en  public 
avec  des  Joyaux  ( 3 août  ),  et  vêtue  en  soie  de 
couleur.  Les  dames,  affranchies  de  toute  con- 
trainte, suivirent  son  exemple,  et  les  courti- 
sans, encouragés  par  l'apgirobation  de  leur 
souveraine , s'habillèrent  avec  la  magnificence 
qui  convenait  à leur  rang  dans  l'Etat  (2).  Une 
nouvelle  impulsion  fut  ainsi  communiquée  i 
toutes  les  classes  de  la  société  : 1rs  citoyens  dé- 
pensèrent des  sommes  considérables  en  décora- 
tions publiques  et  particulières,  pour  les  pré- 
paratifs du  couronnement.  Cette  cérémonie  se 
et,  suivant  l'ancien  rite,  par  Gardiner,  évêque 
de  W inchester  ( 1"  oct.  ) (3).  Elle  se  termina , 
selon  l'usage , par  un  magniHque  banquet  dans 
1a  salle  de  Westminster.  Le  même  jour,  on  pro- 
clama une  amnistie  générale,  dont  onexcep- 

(1)  Strvpr,  111,8,  tO.  St.,  t.  Marie,  c.  xvo.  Gane’a 
Renorave.  Le  aotirerain  valait  trente  sbillinui , et  l'an- 
Qelot  dix  Ptoailles,  Itt. 

(2)  ■ Lite  a desJS  esté  les  superstitions  qui  evtoieiit  par 
cydevaiit,  que  les  femmes  ne  portassent  dorures  ni  habil- 
Irments  de  couleur , estant  clte-roesme,  et  beaucoup  de 
sa  compafpttc , parées  de  dorures , et  babillées  a la  fran- 
çotse,  de  robes  b qraiidz  manches.  » NoaiUes  ,ii,  tOî. . tlle 
est  l'nne  des  dames  do  inonde  qui  prend  niaintenant  aul- 
tant  déplaisir  rn  habitlemenls.  ■ 1 16.  ■ tes  milords  et  jeu- 
nes seigneurs  portent  chausses  aultant  exquises, soit  de 
tboiles  et  drape  d'or  et  broderies , que  j’en  aye  peu  voir 
en  France  ne  ailteuis  .21t. 

(3)  • Elle  « fit  royalement . et  une  telle  affiuencc  de 
peuple  y arriva  de  toutes  les  parties  du  royaume , qu'on 
n'en  avait  jamais  vu  autant.*  root,  de  Falrtan, 
Stry'pe.  tu,  .39-  Slow,  fi  IR.  noliinj’s  . 1091.  Dans  l’église. 
Elis-'lieih  portait  la  couronne  : elle  dit  bas  a Noailles 
qu'elle  était  bien  pesame.  * Ayez  (latience  , répoodit-il , 
elle  vous  paraîtra  léfiêre  quand  elle  sera  sur  votre  pro- 
pre télc.  • Renard,  apnd  Griffet,  xni. 


tait  nominativement  soixante  individu.s  mis  en 
prison  ou  gardés  dans  leurs  propres  maison.s  par 
ordre  du  conseil , pour  crimes  de  trahison  et  de 
sédition,  commis  depuis  l'.avénement  de  la  reine. 

Mais  quoique  Marie  fût  alors  affermie  sur 
.son  trône,  elle  se  Irotivail  .sans  un  ami  A qui 
elle  pftt  ouvrir  son  cœur  en  toute  liberté  et  sé- 
curité. Parmi  les  chefs  de  son  conseil  il  n'en 
existait  aucun  qui,  sous  le  règne  de  .son  père 
et  de  son  frère , ne  se  fût  montré  son  ennemi , 
et  clic  n'osait  leur  donner  sa  confiance , avant 
de  s'ètre  assurée  de  leur  fidélité.  Dans  retic 
perplexité  elle  eut  recours  au  prince  qui  s'était 
toujours  montré  son  ami,  cl  qui,  à ce  qu'elle 
se  persuadait,  n'avait  aucun  intérêt  à la  trom- 
per. Elle  sollicita  les  avis  de  l'empereur  sur 
trois  questions  importantes  : la  punition  de 
ceux  qui  avaient  conspiré  pour  la  [iriver  de  la 
couronne,  le  choix  d'un  futur  époux , et  le 
rétablissement  de  l’ancienne  religion.  Il  fut 
convenu  entre  eux  que  la  correspondance  sur 
ces  objets  passerait  par  les  mains  de  l'am- 
bas.sadeur  de  l'empereur,  .Simon  de  Renard, 
et  que,  pour  éviter  tout  soupçon,  celui-ci  vi- 
vrait autant  que  (lossible  dans  la  retraite,  et  ne 
par.vllrait  que  rarement  è la  cour. 

1“  Charles  répondit  à sa  première  question, 
qu'il  était  de  l'intérêt  commun  des  .souverains 
qu'aucune  rébellion  ne  rcsl.at  impunie,  mais 
qu'elle  devait  allier  la  miséricorde  i la  justice, 
et  qu'après  avoir  tiré  une  prompte  vengeance 
des  chefs  des  conspirateurs,  il  fallait  accorder 
librement,  et  sans  qu'on  l'en  sollicitât , un  par- 
don complet  au  reste.  Pour  se  conformer  .3  cet 
avis,  Marie  choisit,  sur  la  liste  des  prison- 
niers (20  juin.  ),  sept  personnes  dont  on  fit  im- 
médiatement le  procès  ; le  duc  de  Norlhunilier- 
land , auteur  et  exécuteur  du  complot;  son  fils, 
lecomledeWarwick;le  marquis  dcNorthamp- 
ton  ;sir.loncsGates;sir  Henri  Cales  ;sir  Andrew 
Dudley  et  sir  Thomas  Palmer,  ses  principaux 
conseillers  et  ses  constants  affidés.  Ce  fut  en 
vain  que  les  ministres  de  l'empereur  l'engagè- 
rent à y joindre  lady  Jane  : si  on  réjtarguail  di- 
saient-ils,  la  reine  ne  rigjnerait  jamaisen  sUrcté  ; 
la  première  faction  qui  l'oserait  la  lui  ilonne- 
rait  encore  pour  rivale  ; elle  avait  usurpé  la 
couronne,  et  la  politique  exigeait  qu  elle  payât 
la  peine  de  sa  présomption.  Mais  Marie  en- 
treprit sa  défense  : son  cœur  et  sa  conscience 
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s'opposaient  également  à ce  qu'elle  mit  à mort 
sa  malheureuse  cousine.  Jane  n'était  pas  si 
coupable  que  le  croyait  l'empereur  : elle  n'avait 
pas  été  la  complice  de  \orthuuiberland , mais 
seulement  le  jouet  de  son  ambiliun;  elle  n'était 
p;is  même  légalement  sa  bcllc-tille,  puisqu'elle 
avait  contracté  validement  avec  une  autre  per- 
sonne avant  d'étre  forcée  d'épouser  Guilford 
Dudley.  Quant  au  danger  de  ses  prétentions, 
il  était  imai;inaire  ; on  prendrait  d'ailleurs  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  avant  de  lui  ren- 
dre la  libcrlé(l). 

la?  duc  de  Norfolk  fut  nommé  grand  sénéchal 
pour  le  procès  des  trois  seigneurs  ( 18  août  ). 
Quand  ils  furent  en  présence  de  leurs  pairs, 
Nortliumberland  soumit  à l'examen  de  la  cour 
les  questions  suivantes  ; Çelui-lJ  était-il  cou- 
|viblc  de  trahison , qui  n’avait  agi  que  i>ar  l'au- 
torité du  conseil  cl  sons  la  garantie  du  grand 
sceau  ? et  cciii-li  pouvaient-ils  siéger  comme 
juges , qui , dans  tout  ce  qui  s'était  fait , avaient 
été  ses  conseillers  et  ses  complices?  On  répli- 
qua que  le  conseil  et  le  grand  sceau  dont  il 
parlait  n'étaient  pas  ceux  de  la  souveraine, 
mais  d'une  usurpatrice,  et  que  les  lords  aux- 
quels il  faisait  allusion  avaient  toute  capacité 
légale  pour  siéger  comme  ses  juges,  tant  qu'il 
n'existait  contre  eux  aucun  acte  d'accusation 
ou  condamnation.  Il  acquiesça  à ces  réponses, 
s'avoua  coupable  avec  scs  com|>agnon$,  et  sup- 
pléa la  reine  de  vouloir  bien  cnnunuer  sa  peine 
en  simple  décapitation  ; il  demanda  que  l'on 
étendit  cette  grâce  à scs  enfants,  qui  n'avaient 
agi  que  sous  .sa  direction;  qu'on  lui  accordât  le 
secours  d’un  digne  théologien  pour  le  pré|)arcr 
â la  mort , et  qu'un  lui  permit  de  conférer  avec 
deux  lordsdu  conseil,  sur  certains  secrets  d'Ktat 
qui  étaient  venus  â sa  connaissance,  quand  il 
était  premier  ministre.  Marie  lui  accorda  toutes 
ses  demandes  (3). 

(1)  Renard,  apiidGrirfet,  xi. 

(2)  Slow,  614.  Procès  d'Étal  de  Howel , 765.  Persons 
(dans  son  Wardwnrd  , 44)  nous  apprend  que , par  suite 
de  sa  dernière  demande.  Gardinerel  un  autre  conseiller 
( celui  qui  en  intnrma  i'ersons)  le  visitèrciit  5 la  Tour. 
I.e  duc  demanda  viteiuent  qu'on  lui  laissât  ta  vie,  Gardi- 
ner  ne  lui  donna  que  peu  d'espérance,  mais  lui  promit 
ses  services.  Relotirné  à la  cour,  il  supplia  la  reine  d’é- 
pargner ce  prisonnier , et  il  avait  presque  obtenu  son 
tsinsentement  ; mais  le  parti  opposé,  dans  le  cabinel, 
écrivit  5 l’eni|iereur  qui,  par  une  lettre,  persuada  à Marie 


Des  trois  lords  et  des  quatre  autres  per- 
sonnes qui  s'étalent  aussi  déclarées  coupables, 
on  ne  conduisit  â l'exécution  que  Northum- 
Iverland,  sir  John  Gates  et  sir  Thomas  Palmer. 
IjC  malin  qui  pn'céda  leur  mort  ( 21  août  ),  ils 
assistèrent  à une  messe  solennelle  à la  l'otir,  et 
y communièrent  en  présence  de  plusieurs 
lords , du  tiiaire  et  des  aldermen.  Le  duc  et 
Gales  échangèrent  qurlipies  paroles  sur  l écha- 
fatid.  Ils  s’accusèrent  mutuellement  de  l’ori- 
gine de  la  conspiration  ; mais  cette  altercation 
ne  fut  |)oinl  mêlée  d’ai(;reur,  et  ils  finirent  par 
se  demander  réciproquement  pardon.  Nor- 
lliunilK'rland,  s'avançant  vers  la  balustrade, 
s'adres.sa  aux  spectateurs.  Il  reconnut  la  jus- 
tice de  son  châtiment,  mais  il  déclara  qu’il  n'é- 
lail  pas  le  premier  auteur  de  la  trahison  ; il  les 
prit  à témoin  qu'il  ne  voulait  de  mal  à person- 
ne: qu'il  mourait  dans  la  fui  de  ses  pères,  quoi- 
que l'ambition  l'eût  conduit  à se  conformer  en 
pratique  .à  la  nouvelle  religion  qu'il  condam- 
nait dans  .son  coeur,  et  que  sa  dernière  prière 
était  pour  le  retour  de  ses  concitoyens  â l'R- 
glisc  catholique,  de  laquelle  il  avait  contribué 
â les  séparer.  Gates  et  Palmer  furent  exécutés 
après  le  duc;  ils  exprimèrent  les  mêmes  senti- 
ments, et  .sollicitèrent  les  prières  des  specta- 
teurs (1) 

• qii'il  n'y  aurait  de  üArpté  nipourrHe,  ni  pour  l’éiat. 
elle  lui  donnait  la  vie.  > OV-ipr^s  lex  dé|>tS  hex  de  Kriiard, 
je  n’ai  aucun  doute  xur  la  véracité  de  ce  récit.  Voyez 
auMt  une  lettre  du  duc  à Arundel , la  nuit  qui  précéda 
xon  exécution;  ü y demaude  la  vte,«  fOt-ce  la  vie  d'un 
chien , pourvu  qu'il  vive  neuleinent  et  puixxe  baiser  lei 
pièd»  de  la  reine.  » IliMoire  et  aniiquiiéftdu  château  et  de 
la  ville  d’Arundel,  par  M.  Ticrncy.  i,  3.33. 

(1)  S'il  faut  en  croire  Fox  , iii , 13 , Nortbumberland 
fut  amené  i faire  celte  prott^sion  de  foi  par  uiiepromeMe 
Irompetise  de  grâce.  Mais  U afhrma  lui-méme  le  con- 
traire. • Je  dois  TOUR  assurer  , bon  peuple,  et  même  du 
fond  de  mon  oi'ur,  que  ce  que  je  vous  ai  dit  vient  de 
moi-méme  ; qu'il  ne  m'a  été  suggéré  par  aucun  homme , 
ni  par  flatterie,  ni  par  espoir  de  vivre  ; et  je  prends  i 
témoin  iny  lord  de  Worcester,  ici  présent,  mon  très-ré- 
vérend père , qu'il  me  trouva  dans  la  même  opinion  et 
dans  la  même  intention  quand  il  vint  près  de  moi.» 
(Stow , 615).  il  était  connu  réellement»  sous  le  règne 
d'Kdouard,  pour  n’avoir  d'autre  religion  que  son  intérêt, 
et,  dans  une  occasion  , il  parla  du  nouveau  service  avec 
tant  de  mépris  que  l’arrhevêque  Cranmer,  dans  un  mou- 
veuienl  de  zèle  ou  de  colère,  le  provopja  en  duel,  «a«l 
duclliim  provocarel.»  Parker,  Ani  Brit  , 341. »ll  offrit 
de  M-  battre  avec  le  duc.  » Morrlcc,  apiiü  S'rype.  430. 
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2"  Sous  le  régne  dT.douard,  Marie  avail 
elioisi  de  vivre  dans  le  célibat  ; mais  dés  l'in- 
slant  de  son  avènement  au  trône,  elle  ne  fit 
pas  un  secret  de  son  intention  de  se  ma- 
rier (29  juin).  Parmi  les  princes  anglais,  on 
n en  proposa  que  deux  3 son  choix , tous  deux 
descendants  de  la  maison  d'Vork  : l'un  était 
le  cardinal  Pôle,  et  l'autre  Courtenay,  que  la 
reine  venait  de  faire  .sortir  de  la  Tour.  Elle 
respectait  le  cardinal  pour  ses  talents  et  ses 
vertus,  son  attachement  au  droit  de  sa  mère, 
et  les  souffrances  qu’il  avail  endurées  pour 
défendre  sa  cause.  Mais  son  âge  et  ses  infir- 
mités lui  défendaient  de  songer  h en  feire  sou 
mari(l).  Ckturlenay  était  jeune  et  beau  : son 
origine  royale  et  son  injuste  empri>onnement 
(car  on  ne  connaissait  pas  encore  son  caractère) 
lavaient  rendu  cher  à la  nation,  et  sa  mère, 
la  comtesse  d’Exeler,  était  amie  personnelle  et 
compagne  de  lit  de  la  reine.  Marie  montra  d’a- 
bord beaucoup  de  penchant  pour  le  jeune 
homme;  elle  le  créa  comte  de  Devonshire; 
elle  chercha , par  différents  moyens , à le  rete- 
nir près  d'elle  et  de  sa  mère;  elle  s'étudia  à 
former  ses  manières,  qui,  durant  son  emprison- 
nement, avaient  été  entièrement  négligées. 
Les  courtisans  prédisaient  ce  mariage,  et  Gar- 
diner  y employa  toute  l'influence  que  lui  don- 
nait .sa  position,  .^lais  si  Courtenay  avait  fait 
quelque  impression  sur  le  cœur  de  la  reine, 
elle  en  fut  promptement  effacée  par  sa  mau- 
vaise conduite.  Une  fois  qu'il  eut  goûté  de  la 
liberté,  il  prit  le  parti  d'en  jouir  sans  con- 
trainte. Il  fréquentait  la  plus  ba.s,sc  société; 
il  passait  son  temps  avec  des  prostituées;  il 
se  livrait  à des  plaisirs  indignes  de  son  rang, 
qui  blessaient  â la  fois  la  piété  et  les  srnti- 
inents  de  la  reine.  En  vain  elle  chargea  un 
gentilhomme  de  la  cour  de  guider  son  inexpé- 
rience; en  vain  les  amba.ssadcurs  de  France  et 
de  >'enisc  l’avertirent  des  conséquences  de  ses 
folies  : il  méprisa  Icursavis,  refusa  les  conseils 
de  son  mentor,  et  poursuivit  sa  carrière  insensée, 
dans  laquelle  il  perdit  entièrement  restiuieet 
la  faveur  de  sa  souveraine.  Elle  déclarait  en 

( 1 ) • Ouanl  au  cardinal,  je  ne  «çay  pas  qui  parle  que  la 
roync  y eut  oppininn  . car  il  n'csl  ne  d'dge  ne  de  sancté 
ronsenahlpsü  cequVIle  demande,  et  qui  luy  est  propre  • 
rMoailic^.  iiUf. 


public  qu’il  ne  serait  pas  digne  d'elle  d'épou- 
ser un  sujet  ; mais,  en  particulier,  elle  confiait  3 
ses  amies  que  l'immoralité  seule  de  Courtenay 
lui  défendait  de  le  choisir(l). 

Les  pr  inccs  étrangers  que  le  conseil  lui  pro- 
posa étaient  le  roi  de  Oanemark,  le  prince 
d'Espagne,  l'infant  de  Portugal,  le  prince  de 
Piémont  et  le  fils  du  roi  des  Romains.  Marie, 
qui  avait  demandé  l’avis  de  rcmjicreur,  atten- 
dait sa  réjionse  avec  impatience.  Il  était  évi- 
demment de  1 intérêt  de  Charles  qu'elie  donn.at 
la  préférence  à son  fils  Philippe.  Son  ennemi 
le  plus  invétéré,  le  roi  de  France,  avait  à sa 
cour  la  jeune  reine  d'Écossc;  dans  deux  ou 
trois  années , cette  princesse  devait  épouser  le 
dauphin,  et,  selon  toute  probabilité,  la  cou- 
ronne d'Ecosse  .serait  réunie  à celle  de  France. 
Mais  si  Charles  avait  jusque-la  envié  la  bonne 
fortune  de  Henri,  les  circonstances  actuelles  le 
favorisaient  a son  tour,  et,  s’il  pouvait  engager 
Marie  à donner  sa  main  A Philippe,  celle  al- 
liance allait  lui  assurer  immédiatement  une 
grande  supériorité  sur  son  rival.  Il  fut  cepen- 
dant assez  prudent  pour  ne  pas  se  compro- 
mettre par  une  réponse  trop  précipitée,  et  il 
laissa  agir,  pendant  quelque  temps,  l'adresse 
et  1 influence  de  Renard.  Il  recommanda  à son 
ambassadeur  (14  août)  ce  |)oint  comme  le 
plus  important  et  le  plus  délicat  de  sa  mis.sion; 
il  lui  rappela  que  rinclination  d'une  femme  s’en- 
flammait, au  lieu  de  s'éteindre,  p.ar  l'opposition  ; 
il  lui  dit  qu’il  devait , par  des  questions  et  par 
des  remarques  en  apparnee  éloignées  du  but  où 
elles  tendaient,  sonder  les  secrètes  dispositions 
de  la  reine;  il  lui  ordonna  de  semer  sa  conver- 
sation d'observations  accidentelles  sur  les  avan- 

(I)  Noaillfs,  III,  112, 147,  218 , 220.  .Cate  royne  cil 
en  mauvaise  oppinion  de  luy,  pour  avoir  enlerulu  qu’il 
faict  beaucoup  de  jeuneMee,  el  mrsiiie  d aller  touvent 
avecque«  les  femmes  publiques  et  de  mauvaise  >ie,  cl  sui- 
vre d’aultres  compagnies , sans  regarder  la  gravlié  et 
rang  qu’il  doibi  tenir  pour  aspirer  en  si  haut  lieu...  iMais 
il  est  si  mal  aysé  à conduire  qu’il  ne  veult  croire  per- 
sonne , cl  comme  ceduy  qui  a demeuré  loute  sa  vie  dans 
une  tour,  se  voyant  maintenant  jouyr  d'une  grande  li- 
berté, il  ne  se  jveult  saouller  des  délices  d’ic.  Ile , n’jyant 
aulcunc  crainte  des  choses  qu’on  Iny  melte  devant  les 
yeulx.  • Ibid  , 210,  220.  J’ai  iratiscril  res  imsagcs,  parce 
que  Hume , en  parlant  du  rejet  de  Courtenay , nous  en 
fait  un  récit  romanesque , pour  lequel  il  n’a  pas  de  meil- 
I Icuri’  auiorilé  que  son  iinagiiiaitco. 


Digitizoc  by  Google 


382 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


tagcsqui  rétultcnt  d'une  alliance  élrangtre,et 
lui  prescrivit,  surtout,  de  ne  se  prêter  à au- 
cune .setion , de  ne  laisser  échapper  aucun  mot 
d'où  la  reine  pAt  inférer  qn'il  réprouvât  son 
mariage  avec  Courtenay  (I).  Renard  se  con- 
forma i ces  instructioas  : il  épia  les  impru- 
dences par  lesquelles  ce  seigneur  se  conipro- 
niellait  chaque  jour  davantage  et  perdait 
l'estime  de  la  reine  (20  sept.),  cl  bientôt  il  put 
annoncer  à son  souverain  que  Courtenay  n’a- 
vait plus  aucune  part  aux  affections  de  Ma- 
rie (2).  Charles  alors  lui  ordonna  d'infor- 
mer la  reine  qu'il  approuvait  les  raisons  qui 
l'avaient  |iortée  ü rejeter  son  jeune  parent,  et 
qu'il  était  fâché  que  la  sage  piété  du  cardinal 
Pôle  lui  fil  une  loi  de  préférer  les  devoirs  d'un 
ecclésiastique  â la  plus  haute  des  distinctions 
du  monde.  Peut-être,  cependant,  n'avait-elle 
aucun  sqjel  de  regretter  ni  l'un  ni  l'autre  : un 
prince  étranger  serait  un  plus  ferme  soutien 
de  son  trône , et  si  son  âge  le  lui  eut  permis, 
il  eût  aspiré  lui-méme  h riionncur  de  recevoir 
sa  main.  Il  iiouvait,  toutefois,  solliciter  en  fa- 
veur d'un  autre,  et  ne  savait  lui  offrir  aucune 
personne  qui  lui  fôl  plus  chère  que  son  fils, 
le  prince  d'Espagne,  lais  avantages  de  celle 
union  étaient  évidents;  mais  il  ne  prétendait 
pas  l'iiifluenccr  par  son  autorité  : elle  n'avait 
qu'â  consulter  sou  inclination  et  sou  jugemen  t 
et  lui  communiquer  le  résultat  de  ses  réflexions 
sans  crainte  et  sans  réserve  (3). 

Les  courtisans  découvrirent  bientôt  que  Phi- 
lippe avait  été  proposé  â la  reine,  et  qu'elle  ne 
l'avait  pas  rejeté.  Le  chancelier  fut  le  premier  à 
eu  faire  des  remontrances  à sa  souveraine.  Il 

{1)  • Car  »i  elle  ; avoît  ^nlaiAie,  clic  ne  layroit,  si  elle 
Cftt  du  naturel  dei  autrea  feinmo,  de  passer  outre,  et  si  se 
reMeniiroit  à jamais  de  ce  que  vous  lui  eu  pourriez  avoir 
dit.  Mas-  de  Renard,  * ni,  fol.  38. 

(2)  • Vu  par  vos  lettres  qu’elle  a si  empresféincnr  rc- 

houtÿ  Corienay  aux  divifies  qui  pemsèrent  entre  elle  et 
l’évAque  de  Wincestre , lequel  (Àirienay,  cependant, 
était  le  plus  apparent , pour  être  du  sann  royal.  • Mss.  de 
Renard,  48.  Je  ferai  remarquer, coiume  une 

preuve  de  la  prudence  de  l’empereur,  qu'il  écrivit  toutes 
ce?  dépécbfs  de  sa  propre  main. 

(3)  «Pious  ne  voudrions  eboisir  autre  parti  en  ce 
inonde  que  de  nous  allier  nous-iuéme  avec  elle  ; mais 
au  lieu  de  nous,  nous  ue  lui  saurions  mettre  eu  avaul 
pei  sonnage  qui  nous  soit  plus  cher  que  notre  propre 
fils.  » Msi.  de  Renard,  ii,  fol.  19.  Gttffel,  xiv. 


lui  lit  observer  que  son  peuple  se  soumettrait 
plus  aisément  au  gouvernement  d'un  prince 
indigène  qu'i  celui  d'un  étranger;  queî'arro- 
gauce  des  Espagnols  les  avait  rendus  adieux 
aux  autres  naliuus,  et  que  les  Anglais  ne  la 
supporteraieni  jamais;  que  Philippe,  par  sa 
hauteur,  s'était  déjà  ail  iré  la  haine  de  ses  sujets  ; 
qu'une  telle  alliance  allait  faire  naître  une 
guerre  perpétuelle  avec  le  roi  de  France,  qui 
De  con^eDtirait  jamais  â ce  que  les  Pays-Bas 
fussent  réunis  à la  couronne  d'Angleterre,  et 
que  le  mariage  ne  pouvait  être  célébré  sans 
une  dispense  du  |>ape,  dont  l'autorité  n'élail 
cependant  pas  reconnue  dans  le  royaume.  In- 
terprète des  scDlimcnts  de  la  majorité  du  con- 
seil, Gardiner  obtint  l'assenlimenl  de  ses  autres 
collègues,  â l'cxceplion  du  duc  de  Norfolk,  du 
cumie  d'Arundcl  et  de  lord  l'aget,  qui  furenl 
d'un  avis  up|iosé  au  sien  (I). 

Cette  nouvelle  ne  fil  sur  personne  autant 
d'impression  que  sur  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Veuise,  qui  crurent  de  leur  devoir  dr 
mettre  obstacle,  aulaut  qu'ils  le  pourraient,  à 
un  mariage  qui  allait  encore  augmenter  la  puis- 
sance de  l'Espagne.  Ils  en  avertirent  secrète- 
ment Courlcuay,  lui  promirent  toute  leur  in- 
fluence s'il  voulait  se  créer  uu  parti , et  travail- 
lèrent à obtenir,  au  prochain  parlement,  une 
déclaration  contre  l'alliance  espagnole.  Noailles 
alla  même  plus  loin  : il  noua  des  intrigues  avec 
les  niéconicnis  de  toutes  les  classes,  et,  quoi- 
qu'une pareille  conduite  fût  contraire  aux  in- 

(1)  NraillM  , 1, 214.  Mss.  de  Renard,  ni , fol  48.  Grif- 
fer, XVI,  XIX. . Par  voire  lelire  du  23,  nous  avons  enten- 
du les  persuasiuns  dont  ont  usé  les  évéques  de  W iiiceslre. 
Cromreroleur  rl  aunes,  nommés  en  votre  iellre . pour 
iiicliuer  la  volorrré  de  la  reine  envers  (airienay.  Il  est 
appaienl  que  ce  doil  être  un  jeu  joué  par  les  évêques  dr 
Winrfslre , ayant  réparti  les  arqunietils  entre  lui  cl  Itv 
autres  pour  plus  elfk-acemeot  faire  cet  office.  > Mus.  de 
Rcnai  d,  fui.  70.  La  plupart  de  uns  bistorietis  représcu- 
ttnl  Gardiner  comme  l’ennemi  de  rourieriay  cl  comme 
Pauleiirdu  mariape  de  la  reine  avec  Philippe.  Il  parait  _ 
cepeiidaiil , d'après  tes  dépêches  des  deux  ambassadeurs, 
qu'il  élan  ami  de  Courtenay , et  le  plus  ip'aiid  adversaire 
de  l'alliance  espagnole,  fèlte  opinion  doit  aussi  avoir  élé 
celle  du  lemps  ; car  Persons . qui  jamais  ne  vil  les  dépé 
cbes,  dil  : * Il  n’est  pas  un  enfant  qui  ne  sache  , ou  qui 
n'ail  eiilciidu  dire  que  R.  Gardiner  élail  dqparli  opposé, 
ou  dr  la  faction  qui  favorisait  F.d.  Gjurteoay , comte  de 
Oevonshirc,  et  voulait  que  la  reine  l’épousât. . Ward- 
vvord,  -ifi. 
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itruciioiu  de  ton  souverain , il  essaya  de  faire 
valoir  l'opinion  que  la  véritable  héritière  de  la 
couronne  n'était  ni  Marie,  ni  Ëlisabetli,  ni 
Jane,  mais  la  jeune  reine  d'Écosse,  ^b^ie 
Stuart,  tille  de  la  sœur  aînée  de  Henri  VIII  (1  ). 

3°  L'attachement  que  Marie  avait  déployé 
pour  l'ancienne  croyance,  sous  le  rétine  de  son 
frère,  n'avait  pas  dû  être  affaibli  par  la  tenta- 
tive infructueuse  de  la  part  de  ses  ennemis, 
d'identifier  la  cause  de  la  rébellion  avec  celle  de 
la  réforme,  A son  avènement,  elle  instruisit 
l’empereur  et  le  roi  de  France  de  sa  résolution 
de  rétablir  la  religion  catholique.  Henri  ap- 
plaudit à son  zèle  et  lui  proposa, s'il  était  né- 
cessaire , le  secours  de  ses  troupes  (21  juill.) , 
mais  Charles  lui  conseilla  de  procéder  avec  pré- 
caution et  modération , et  de  ne  faire  aucune 
innovation  publique  avant  d'avoir  obtenu  le 
consentement  de  son  parlement.  Ce  fut  pour  se 
conformer  à ce  conseil  qu'elle  souffrit  que  i’ar- 
chevéque  officiai,  selon  le  rite  établi,  aux  funé- 
railles de  son  frère,  à l'abbaye  de  VN'estminster 
(8  août);  mais  en  même  temps  on  fit  un  ser- 
vice solennel  et  l'on  chanta  une  grand'messe 
pour  Edouard,  dans  la  chapelle  de  la  Tour , en 
présence  de  la  noblesse  et  des  courtisans,  au 
nombre  de  trois  cents  personnes  (2).  Elle  ne 
donna  aucun  ordre  pour  le  rétablissement  pu- 
blic de  l'ancien  service;  mais  elle  maintint 
qu'elle  avait  droit  d'adorer  Dieu  comme  bon  lui 
semblerait  dans  son  propre  palais,  et  elle  parut 
grandement  touchée  de  la  coadescendance  de 
ceux  qui  imitèrent  son  exemple.  Les  procès  in- 
tentés aux  évêques  destitués  sous  le  dernier 
règne  furent  révisés  et  cassés  par  une  nouvelle 
cour  de  délégués,  créée  d’autorité  royale.  Gar- 
dioer,  Booner,  Tunstal , Heath  et  Day,  rentrè- 
reut  en  possession  de  leurs  églises  respectives. 
Le  but  où  tendait  la  reine  ii 'était  plus  un  se- 
cret. I.CS  prédicateurs  réformés,  du  liaut  de  la 
chaire,  excitèrent  le  zèle  de  leurs  auditeurs,  et 
de  son  cùté  le  clergé  catholique , se  reposant 

(nlSoaillei,  146, 157, 161,  161, 168,104,  211,  221, 

(2)  Nosiiles,  108,  120.  Grilfel,  xi.  «Nod  xe  Lrophsi- 
ter  avec  zèle,  — main  qu'elle  ^’arcotnniode  avec  toute 
douceur,  conformant  aux  définiiioni  du  parlement, 
Kanff  rien  faire  loulrfoixde  »a  perbonne  qui  (oit  < outre 
aa  conscience, ayant  seulement  sa  tnesae  k part  en  sa 
chaiiibrei^qu'elle  attende  juufues  elle  ayeopporiuDiié 
de  rastnmb'fr  parlement,  > Mss.  de  Renard , ni , fc^.  ’t/k. 


sur  la  protection  de  la  souveraine , ne  craignit 
pas  de  transgresser  les  luis  existantes.  La  cé- 
lébration d'une  grand'messe,  sans  autorisation, 
dans  l'église  du  marché  aux  chevaux, occasionna 
du  désordre.  Le  conseil  réprimanda  le  prêtre 
et  le  mit  en  prison  (12  août).  La  reine  flt  venir 
le  lord  maire  et  les  aldermeo,  et  leur  ordonna 
de  disperser  toutes  tes  assemblées  tumultueu- 
ses. Mais  les  passions  des  réformateurs  s’exal- 
tèrent, et,  le  jour  suivant,  la  paix  de  la  métro- 
pole fut  de  nouveau  troublée  par  la  fermenta- 
tion des  haines  religieuses.  Bourne,  l'uo  des 
chapelains  de  la  reine,  avait  été  chargé  de  prê- 
cher à la  Croix-de-Saint-Paul.  Dans  le  cours  de 
son  sermon , il  se  plaignit  des  dernières  inno- 
vations et  de  l’illégale  destitution  des  prélats 
catholiques  (13  août).  • Jetez-le  eu  bas, > s'écria 
soudain  une  voix  dans  la  foule.  I.e  cri  fut  ré- 
pété par  plusieurs  groupes  de  femmes  et  d'en- 
fants, et  un  poignard  , lancé  avec  une  violence 
extraordinaire,  vint  frapper  l'une  des  colonnes 
de  la  chaire.  Bourne,  craignant  pour  sa  vie,  se 
relira  dans  l'église  de  Saint-Paul , sous  la  pro- 
tection de  Bradford  et  de  Hogers , deux  prédi- 
cateurs reformés. 

Cet  outnqje,  évidemment  prémédité,  nuisit 
à la  cause  qu'on  avait  dessein  de  servir.  Il  four- 
nit i .Marie  un  prétexte  pour  défendre,  d'après 
l'exemple  des  deux  derniers  monarques,  de 
prêcher  en  public  sans  permission.  Un  rendit 
les  citoyens  responsables  de  la  conduite  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  domestiques  (U  août),  et 
l'on  intima  au  lord  maire  d'avoir  à remettre  l'é- 
pée aux  mains  de  la  souveraine , s’il  ne  savait 
pas  maintenir  la  paix  dans  la  ville  (I).  L'ne 
proclamation  suivit,  dans  laquelle  la  reine  dé- 
clarait qu'elle  ne  pouvait  cacher  la  religion  que, 
devant  Dieu  et  le  monde , elle  avait  professée 
depuis  son  enfance;  mais  qu'elle  n'avait  nulle 
intention  de  forcer  qui  que  ce  fût  à l’embras- 
ser, à moins  qu'on  o'eo  prit  la  détermination 
de  consentement  général,  et,  qu’en  consé- 
quence elle  défendait  expressément  à toute 
personne  d'exciter  le  peuple  à la  sédition  et  de 
provoquer  à la  discorde  en  employant  les  ter- 
mes injurieux  d'hérétique  cl  de  papiste  (2). 

(1)  Journal  du  ronreil,  daoa  rArcbéolOGÎe,  xviii,  173, 
174.  Harues,!,  168-I7U. 

(2)  \Vilk. , Tonc.,  IT,  66. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


Les  réfurmaleurs  Fondèrent  alors  tout  leur 
espoir  sur  la  constance  de  lady  l'disabelh , hé- 
ritière picsompiive  du  trône.  Ils  la  regardaient 
déjà  comme  la  rivale  de  la  reine , et  l'on  disait 
ouvertement  qu'il  ne  serait  pas  plus  difficile  de 
placer  le  sceptre  en  ses  mains  qn'il  ne  l'avait  été 
de  le  donner  à Marie.  A ce  snjet , quelques-uns 
des  con.seillcrs  de  la  reine  avaient  propasé, 
comme  mesure  de  précaution,  de  s'assurer, 
(tour  quelque  temps,  de  la  personne  d'ivlisa- 
beth;  mais  .Marie  refusa  d'y  consentir,  et  aima 
mieux  chercher  à séparer  les  intérêts  de  sa 
soeur  de  ceux  des  réformateurs,  en  lui  faisant 
abjurer  la  nouvelle  croyance  pour  embra.sser 
rancienne.  La  princesse  résista  longtemps  à 
tous  scs  efforts,  mais  lorsqu'elle  apprit  que 
l'on  pensait  que  sa  résistance  n'était  (tas  fondée 
sur  des  motifs  de  conscience , mais  sur  les  insi- 
nuations des  factieux,  elle  demanda  une  au- 
dience particulière,  se  mil  A genoux  (2  sept,), 
et  s'exensade  .son  obstination  passée  sur  le  mo- 
tif qu'elle  n'avait  jamais  pratiqué  d'autre  culte 
que  celui  de  la  religion  réformée,  et  n'avait 
ytoint  étudié  les  articles  de  l’ancienne  croyance; 
que,  peut-être,  .si  on  lui  donnait  les  livres  né- 
cessaires, et  que  des  théologiens  savants  vou- 
lussent l'instruire,  elle  reconnaîtrait  ses  erreurs 
et  embra.sscrail  la  religion  de  scs  pères.  D’a- 
près ce  début , le  lecteur  ne  sera  pas  étonné 
d'apprendre  que  sa  conversion  s'accomplit  dans 
le  court  espace  d'une  semaine  (8  sept.).  Marie 
la  traita  alors  avec  une  tendresse  extraordi- 
naire, et  filisaheth,  |K)ur  prouver  sa  .sincérité, 
non-seulement  accompagna  sa  sœur  .à  la  messe, 
mais  ouvrit  une  cha|>elle  dans  sa  propre  mai- 
son (2  déc.) , et  elle  écrivit  à l'cmpcrcur  pour 
le  prier  de  lui  permettre  d'acheter  en  Flandre 
un  calice,  une  croix  et  les  ornements  d'usage 
dans  la  célébration  du  culte  catholique  (I). 

Mais  le  zèle  de  rarchevèqnc  consola  les  dé- 
fenseurs du  prolcslautisme  de  la  défection  d'É- 
lisabeth. Cranmer  connaissait  par  expérience 
la  bonté  de  la  reine.  Quoiqu'il  eût  été  l'auteur 
du  divorce  de  sa  mère , et  l'un  des  derniers  à 
abandonner  le  parti  de  Northiimltcrland , elle 
ne  l'avait  [tas  envoyé  A la  Tour,  et  elle  s'était 
bornée  à lui  envoyer  l'ordre  de  se  renfermer 

(!)  Comeartz  les  lettres  de  Noailtes,  138,  141,  160, 
avec  relies  de  Renard , dans  Griftet , xi . xxiv. 


dans  son  palais  de  Lambeth.  Dans  sa  retraite,  il 
eut  le  loisir  de  déplorer  la  perte  de  ses  espé- 
rances, et  de  prévoir  la  destruction  de  la  reli- 
gion qu'il  avait , avec  tant  de  zèle,  concouru  A 
établir.  Mais,  pour  ajouter  A son  affliction,  il 
reçut  la  nouvelle  que  le  service  catholique  avait 
été  célébré  dans  son  église  de  Canterbury  ; que 
les  étrangers  supposaient  que  cette  innovation 
s'était  faite  par  son  ordre,  ou  avec  son  consen- 
tement , et  qu'on  faisait  courir  le  bruit  qu'il 
avait  offert  A la  reine  de  dire  la  messe  devant 
elle.  Cranmer  se  hAta  de  repousser  ces  accusa- 
tions par  un  déni  public , et,  dans  une  déclara- 
tion où  sa  témérité  fait  honneur  A son  courage, 
mais  où  son  aigreur  trahit  toute  ramerliimcde 
ses  sentiments,  il  prétendit  que  la  messe  était 
le  stratagème  et  l'invention  du  père  des  men- 
songes, qui  persécutait  encore,  en  ce  moment, 
le  Christ  lui-même,  sa  sainte  parole  et  son  Église  ; 
que  ce  n’était  pas  lui,  l'archevêque,  tuais  un 
faux  moine,  flatteor,  menteur  et  trompeur,  qui 
avait  rétabli  l'ancienne  forme  d’adoration  A 
Canterbury;  qu'il  n'avait  jamais  offert  de  dire 
la  messe  devant  la  reine,  mais  qu'il  voulait,  avec 
sa  permission,  lui  apprendre  qu’elle  contenait 
d'horribles  blasphèmes , et  prouver , A l'aide  de 
Pierre  Martyr,  que  la  doctrine  et  le  rituel  éta- 
blis sous  Edouard  étaient  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  avait  adoptés  et  pratiqués  dans  les  pre- 
miers Ages  de  l’Eglise  chrétienne  (1),  On  ré- 
pandit pliisiciirs  copies  de  cette  violente  décla- 
ration, et  on  la  lut  hautement  au  peuple  dans 
les  rues.  Le  conseil  manda  l'archevêque  (3  sept.), 
et,  «après  un  long  et  sérieux  débat,  le  fit  en- 
fermer A la  Tour,  tant  pour  la  trahison  qu'il 
avait  commise  envers  la  reine  que  pour  avoir 
aggravé  son  offense,  en  répandant  au  dehors 
des  écrits  séditieux  et  en  excitant  des  émeutes 
pour  troubler  la  tranquillité  de  l'ordre  de  cho- 
ses actuel.  » Peu  de  jours  après  (13  sept.).  Inti- 
mer, qui,  probablement,  avait  imité  la  conduite 
du  métropolitain,  fut  envoyé  dans  la  même 
prison  pour  « sa  conduite  séditieuse  n (2). 

L'avénement  de  Marie  avait  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  le  pontife  romain,  Jules  Ili.  Pré- 
voyant le  résultat  de  ce  changement  de  souve- 

(t)  Strype’s  Cranmer,  305. 

(2)  Jmjnial  du  conseil,  dans  l'Archéologie , xviii , 175. 
Il.vynes.  i,  183,  tS4. 
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raio,  il  nomma  immédiatement  le  cardinal  Pôle 
son  légat  près  de  la  reine , de  l'empereur  et  du 
roi  de  France.  Mais  Pôle  liésila  i\  quiller  sa 
retraite  de  Magguzzano,  sur  les  bords  du  lac 
de  Guarda  , avant  d'avoir  reçu  des  nouvelles 
plus  satisfaisantes  ; et  Dandine,  légat  à liruiel- 
les,  envoya  en  Angleterre  un  geniilbommc  de 
sa  suite,  Gian-FranceseoCommendone,  cham- 
bellan du  pontife.  Commendone  se  rendit  de 
Gravelines  à Ixjndres,  comme  un  étranger  dont 
l'oncle , qui  venait  de  mourir,  avait  laissé  des 
affaires  importantes  à terminer  en  Angleterre. 
Pendant  quelques  jours,  il  parcourut  les  rues 
incognito,  notant  soigneusement  tout  ce  qu'il 
voyait  ou  entendait , jusqu'à  ce  qu'euRn  le  ha- 
sard lui  Rt  rencontrer  une  personne  du  nom  de 
Lee,  qu'il  connaissait  d'ancienne  date  et  qui 
était  employée  dans  la  maison  de  la  reine.  Par 
son  moyen , Commendone  obtint  plusieurs  en- 
trevues avec  Marie.  Il  fut  chargé  par  elle  de 
porter  au  pape  et  au  cardinal  le  message  sui- 
vant Ç26  août)  : que  son  plus  vif  désir  était  de 
voir  son  royaume  réconcilié  avec  le  saint-siège; 
que,  pour  y parvenir,  elle  avait  le  des.sein  de 
faire  révoquer  toutes  les  lois  qui  blessaient  la 
doctrine  ou  la  discipline  de  l'Fglisc  catholique  ; 
qu'elle  e'^pérait  ne  rencontrer  aucun  obstacle 
de  la  part  du  pontife  ou  de  son  parent  qui  re- 
présentait le  pape;  enRn  que,  pour  le  succès  de 
cette  entreprise , il  était  nécessaire  d'agir  avec 
prudence  et  précaution,  de  respecter  les  pré- 
jugés de  ses  sujets,  et  de  cacher,  le  plus  soi- 
gneusement possible,  toute  trace  de  correspon- 
dance entre  elle  et  la  cour  de  Rome  (I). 

Tel  était  l'état  des  affaires,  à l'époque  où 
Marie  rassembla  son  premier  parlement  (2). 
Les  pairs  et  les  membres  des  communes , selon 
l'usage  des  temps  anciens,  accompagnèrent 

(1)  rallavidno,  ii,  387.  Cotleclion  de*  iMlre*  de  Pote, 
par  Quirioi,  iii,  iv. 

(2)  Burnet  eu  toniM  dan*  deux  erreur*  relaiirenient 
à ce  partement  ; 1®  Que  Nowel , représeulant  de  Loo,  en 
Cornouaille*,  n'eut  point  la  peruii**ion  d'y  siéger,  parte 
que,  comme  ecclésiastique,  it  se  trouvait  représenté 
dans  rassemblée  du  clergé , tandis  que  la  raison  en  est 
qu’il  avait  une  voix  dans  la  convocation.  Journ. , 27. 
2"  üue  tes  lords  altérèrent  le  bill  du  tonnage  et  du  pon- 
dage.  Ils  avaient  blâmé  à la  vérité  deux  points  provi- 
soires; mais  le*  communes,  au  lieu  de  consentir  â ces 
altérations,  détruisirent  l’ancien  et  en  grent  un  nou- 
veau. Journaux , 28  , 29. 
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I leur  souveraine  à la  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit;  le  chancelier,  dans  son  discours  aux 
deux  chambres,  l'orateur  (le  président),  dans 
son  adresse  au  trône  , célébrèrent  la  piété,  Ut 
clémence  et  les  autres  vertus  de  leur  souve- 
raine; et  elle  n'entendit , de  toutes  parts,  que 
des  expressions  de  loyauté  et  d'attachement, 
les  deux  points  qu'elle  avait  en  ce  moment  le 
plus  à cœur  étaient  d'effacer  la  tache  d'illégi- 
timité empreinte  sur  sa  naissance , et  de  réta- 
blir dans  tout  son  ancien  éclat  la  religion  de  ses 
pères.  Pour  le  premier,  elle  ne  prévoyait  point 

d'obstacle  ; maisicsecond  para is.sait  plus  difficile 

à emporter,  non  que  ses  sujets,  en  général, 
fu,sscnt  opposés  aux  anciennes  cérémonies, 
mais  parce  qu'ils  témoignaient  l'aversion  la 
plus  prononcée  pour  la  juridiction  papale. 
Le  nouveau  service  s'était  partout  établi  plutôt 
par  la  soumission  que  par  la  conviction  du 
peuple , et  l'on  n'éprouvait  guère  pour  lui  ce 
vif  attachement  dont  les  prosélytes  volontaires 
sont  toujours  animés.  Quatre  années  seulement 
s'étaient  écoulées  depuis  son  introduction  ; les 
anciennes  habitudes,  les  préjugés,  les  opinions, 
plaidaient  en  faveur  des  formes  avec  les- 
quelles on  avait  été  familiarisé  depuis  l'en- 
fance. Mais  on  voyait  sous  un  jour  différent 
la  suprématie  du  pontife.  Depuis  trente  ans 
son  inHuence  était  détruite  en  Angleterre. 
La  génération  actuelle  ne  connaissait  du  pape, 
de  .ses  prétentions,  ou  de  son  autorité,  que  ce 
qu'elle  en  avait  appris  de  ses  adversaires.  Son 
usurpation  et  sa  tyrannie  avaient  servi  de  thème 
favori  aux  prédicateurs,  et  le  rétablissement  de 
sa  juridiction  avait  toujours  été  présenté  comme 
le  plus  (p-and  Iléau  qui  pût  affliger  le  pays.  Iæs 
prédicationsajoutaient^encore,  et  persuadaient 
aisément  i leurs  auditeurs  que  la  restitution 
des  biens  ecclésiastiques  était  essentiellement 
liée  à la  reconnaissance  de  l'autorité  papale.  Si 
les  dépouilles  de  l'Êgli.’ie  n'avaient  été  distri- 
buées dans  l'origine  qu’à  un  petit  nombre  de 
favoris  et  d'acheteurs , elles  étaient  actuelle- 
ment, par  les  ventes  et  les  partages,  divisées  et 
subdivisées  entre  des  milliers  de  personnes  ; et 
presque  toutes  les  familles  opulentes  du  royau- 
me avaient  des  motifs  pour  écarter  une  mesure 
qui,  selon  l'opinion  générale,  les  conduirait  à 
la  restitution  forcée  de  la  totalité  ou  d'une 
grande  partie  de  leurs  propriétés. 

25 
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Le  conseil  lenla,  en  premier  lieu,  d'atleindre 
à la  fois  ces  deui  objets  par  un  bill  très-éleudii, 
qui  rap|M)rlait  d'un  seul  euiip  tuus  les  actes  pas- 
sés sous  les  deuï  derniers  régnes,  relativement 
au  mariage  entre  le  père  et  la  mère  de  la  reine, 
ou  à l'eicKice  de  la  religion,  telle  qu  elle  exis- 
tait dans  la  première  année  du  régne  de 
Henri  VIII  (lOoet.).  Les  pairs  u'y  firent  aueune 
objection;  mais  pendant  que  la  chambre  haute 
s'en  oceupait,  il  devint  le  sujet  général  des  con- 
versations, et  fut  condamné  comme  une  tenta- 
tive insidieuse  pour  rétablir  l’auloriiédu  pa|>e. 
les  ministres  s'alarmèrent  de  l'opposition  qui 
s’organisait  déjà  dans  la  eliambre  des  com- 
munes, et  la  reine  (il  oet.),sc  rendant  ino- 
pinément i la  chambre  des  lords,  apposa  la  I 
sanction  rovalcàtroisbilisjlesseuisqui  eussent  j 
passé',  et  prorogea  le  parlement  pour  l'espace 
de  trois  jours  (1). 

ün  |>résenta.  à la  session  suivante,  deux  nou- 
veaux bills  au  lieu  du  premier:  Pun  qui  confir- 
mait le  mariai'.e  de  Henri  et  de  Catherine, 
l'autre  qui  réglait  le  culte  de  la  nation.  Dans  le 
premier,  on  évita  trés-adroitcmcnt  tout  ce  qui 
se  rapjmrtait  à la  dispense  du  pape;  on  y éta- 
blit seulement  que  le  père  et  la  mère  de  la  reine 
avaient  vécu  ensemble,  en  mariage  légitime,  du 
rant  vingt  années;  des  sujets  intéressés  avaient 
suggéré  au  roi  dcsscrupules  sans  fondement  et 
des  projeta  de  divorce  ; que  ces  individus,  pour 
accomplir  leur  dessein,  s'étaient  procuré,  par 
séduction,  lessceauxdcs  universités  étrangères, 
et  ceux  des  universités  nationales,  par  intrigues 
et  par  menaces,  et  que  Thomas,  élevé  sur  ces 
entrefaites  au  siège  de  Canterbury  d'une  façon 
très-impie  et  contre  toutes  les  règles  de  l'équité 
et  de  la  conscience , anait  pris  sur  lui  de  pro- 
noncer, en  l'absence  de  la  reine,  une  sentence 
de  divorce,  que  le  parlement  avait  ensuite  con- 
firmée en  deux  occasions;  mais  que,  comme 

t,(t)  Des  bUtorieiis  se  shmiI  répandus  en  conjectures 
inuigiiiaires  sur  le  peu  de  durée  de  ta  session.  On  en 
pcul  trouver  ta  véritable  raison  dans  une  lettre  de  Marie 
au  cardinal  Pôle  , datée  du  VS  octobre.  • l’tus  difticulla- 

• lit  fit  cilxa  auctorilaicm  scdis  apuslolica* , 40010  ver* 
.relinimiis  cuiium..  si  quidein  primusordocoiniiiorom 
■ eiisliinaverat  coiisuUiiui  m onmia  stalula...  abro(;a- 

• reniiir...Ctiin  vera  bæc  dcliberalm  secundo  nrdnii  co- 

• milvoruui  iuiioluisscl,  sialiui  suspicalus  est  liæc  jiro- 

• pool  in  uratiani  ponlibcis,  » etc.  ijiiirilii,  iv,  IIP. 


ledit  mariage  n'était  point  prohibé  par  la  loi 
divine,  il  ne  pouvait  être  dissous  par  aucune 
autorité  de  ce  genre  ; que  conséquemnicnl  l'on 
arrêtait  que  tous  les  statuts  confirmant  le  di- 
vorce seraient  rapportés,  et  que  le  mariage 
entre  Henri  et  Catherine  serait  déclaré  con- 
forme h la  lui  divine  et  réputé  valide  et  de  bon 
effet  à toutes  intentions  que  ce  fût.  Aucune 
voix,  dans  aucune  des  deux  chambres,  ne  s'éleva 
contre  ce  bill , quoiqu'il  fût  équivalent  i no 
statut  d'illégitimité  conlre  Élisabeth ( I ). 

La  seconde  proposition  fut  présentée  de  ma- 
nière à éluder  les  objections  de  tous  ceux  qui 
SC  montraient  hostiles  aux  prétentions  du  siège 
de  Hume.  Il  n'y  était  nullement  question  de 
l'aliénation  des  propriétés  de  l'Église  ; elle  n'at- 
taquait pas  la  suprématie  ecclésiastique  de  la 
couronne.  On  y déclarail  que  l'on  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  remettre  la  religion  dans  l'état 
où  elle  .se  trouvait  i l'avénement  d Édouard,  et 
de  rapporter  les  neuf  actes  que  l'influence 
d’une  faction  aurait  fait  adopter  durant  sa  mino- 
rité. 11  ne  se  manifesta  d'opposition  que  dans 
la  ehanibre  des  communes,  où,  sur  la  seconde 
lcriure,  les  débats  se  probingèrent  pendant 
deux  jours;  mais  quoique  l'on  ait  dit  que  les 
partisans  des  nouvelles  doctrines  formassent 
te  tiers  des  membres,  le  bill  passa,  en  appa- 
rence sans  division  (2}.  Ce  bill  détruisit  d'un 
seul  coup  l'édiflce  que  le  génie  et  la  persévé- 
rancede  l'archevêque  Cranincr  avait  élevé  sous 
le  dernier  règne;  la  liturgie  réformée , que  le 
parleiiicut  d'Édouard  avait  attribuée  à l'ioqM- 
ration  du  Saint-Esprit , fut  alors  déclarée  « une 
innovation,  imaginée  et  forgée  par  quelques 
opinions  singulières  ; » les  actes  qui  mettaient 
en  vigueur  le  premier  et  le  second  livre  de 
prière  commune,  le  nouvel  ordinal  et  l’admi- 
nislration  du  sacrement  sous  les  deux  espèces, 
l'autorisation  du  mariage  des  prêtres  et  la  lé- 
gitimation de  leurs  enfants,  les  statuts  qui  abo- 
lissaient certaines  fêtes  et  certains  jeûnes,  qui 

(tj  .St..  1.  Marie,  sess.  11,  c.  1,  «Sine  acrupulo  aut 
■ diffirulute.  > Marie  i Pôle,  15  novembre.  (yuirlDi,  iv, 
122. 

(2J  rtoailles  dit  ; «Ce  qui  a demeuré  fauirt  jouis  ea 
mertrillcuse  diKptile  , et  o'a  sceii  paner  ce  bill  , que  la 
lierce  partie  de  ceulz  du  tiers-clal  ne  anyent  demeurez 
de  conliâire  oppinion.*  fi'oailiea,  11,  257.  tependaut  k 
Journal  ne  meiiliomie  aucuiiedivûioo.  Journ. , 29. 
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iDvestisMient  le  roi  du  droit  de  nommer  les  | 
évtques  par  lettres  patentes,  et  qui  réfjlaient 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  furent  | 
rapportés;  et  en  leur  lieu,  il  Fut  ordonné  qu’ù 
partir  du  vingtième  jour  du  mois  suivant,  on 
ferait  revivre  et  l’on  pratiquerait  les  cérémo- 
nies du  culte  religieux  et  de  l'administration 
des  sacrements , ainsi  qu'elles  avaient  été  com- 
munément en  usage  dans  la  dernière  année 
de  Henri  VIII  (I). 

D'antres  bills,  adoptés  dans  ce  parlement, 
rendirent  valides  tous  les  actes,  obligations  et  | 
traités  entre  les  individus,  datés  du  court  règne 
de  lady  Jane,  et  aussi  légaux  que  si  l'on  y 
edt  exprimé  le  nom  de  la  véritable  souveraine  ; 
toutes  les  espèces  de  trahisons  inventées  de- 
puis la  vingt-cinquième  année  du  règne  d'Ë- 
douard  III,  avec  toutes  les  nouvelles  félonies  et 
cas  de  apesmunires  intruduiis  depuis  la  pre- 
mière année  de  Henri  VIII,  furent  abolis;  mais 
en  même  temps  le  statut  d'Ëdouard  VI  contre 
les  assemblées  tumultueuses  fut  rétabli  en  par- 
tie , et  on  l'étendit  aux  assemblées  qui  pour- 
raient avoir  pour  objet  de  changer  par  la  Force 
les  lois  existantes  en  matière  de  religion.  On  y 
ajouta  divers  bills  particuliers , qui  réhabili- 
taient toutes  les  personnes  dépouillées  de  leur 
droit  d'héritage  par  les  jugements  iniques  pro- 
noncés sous  le  règne  de  Henri  VIII(2X  et  un  bill 
rigoureux  contre  les  auteurs  et  principaux  fau- 
teurs de  la  dernière  conspiration  tendante  à 
exclure  la  reine  de  la  succession.  Ce  bill  se 
borna  cependant  aux  personnesdont  nous  avons 
déjà  rapporté  la  condamnation , et  à Thomas , 
archevêque  de  Canterbury,  à Guilford  Dudley, 
à Jeanne  Dudley,  sa  femme,  et  è sir  Ambroise 
Dudley,  qui  avaient  déjà  été  accusés  et  con- 
vaincus par  leur  propre  aveu , dans  la  dernière 
session  du  parlement.  Marie  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  les  faire  mourir  ; mais  elle  espérait  que 
le  châtiment  ainsi  suspendu  sur  leurs  tètes  em- 
pêcherait leurs  partisans  de  tramer  de  nou- 
veaux complots , et  quand  elle  signa  la  grâce 
de  riorthampton  et  de  Gales,  elle  donna  ordre 
que  l'on  traitât  les  autres  prisonniers  avec 

(f)  t.  Marte  , leas.  ii , c.  2.  «Quod  non  »nc  conleu- 
• tkme,  diaputatione  aert  et  aummo  tabore  Bdelium  fac- 
< (um  eal.  • Marie  â Pôle.  Quirini . ir.  122. 

(2;  Voyez  la  note  K S la  fin  du  rolunte. 
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toute  l'indulgence  que  com|torlail  leur  situa- 
tion (1). 

Mais  ce  qui,  durant  l'assemblée  du  parle- 
ment, intéressa  et  agita  le  plus  le  public,  cc 
fut  le  projet  de  mariage  entre  Marie  et  Phi- 
lippe d’Espagne.  I41  cour  était  divisée  en  deux 
factions:  â la  tète  des  impériaux  se  trouvaient 
le  comte  d'Arundel , lord  Paget , Rocheslcr , 
contrôleur  de  la  maison,  tous  les  trois  en  haute 
faveur  près  de  la  reine  ; ils  avaient  pour  ad- 
versaire Gardincr,  le  chancelier,  qui,  as.sez  mal 
soutenu  par  la  timidité  de  ses  collègues,  l'était 
en  dehors  du  conseil  par  la  partie  du  |a-uple  la 
plus  bruyante  et  peut-être  la  plus  nombreuse. 
Protestants  et  catholiques,  oubliant  leurs  ani- 
mosités religieuses,  se  réunissaient  pour  blâ- 
mer une  alliance  qui  placerait  sur  le  trône  d’An- 
gleterre un  prince  étranger  et  d'un  caractère 
despotique;  et  ils  désirèrent  ardemment  l'arri- 
vée de  Pole , que  la  renommée  désignait  comme 
un  ennemi  de  l'alliance  espagnole,  cl  auquel 
on  croyait  une  grande  influence  sur  l’esprit  de 
la  reine  (2).  Mais  leur  attente  fut  trompée  par 
la  politique  de  leurs  adversaires,  qui  prédirent 
â Marie  que  la  présence  d'un  légat  du  pape  se- 
rait le  signal  d'une  guerre  de  religion;  et  qui, 
en  même  temps , alarmèrent  l'empereur  en  lui 
faisant  entendre  que  Pôle  était  réellement 
le  compétiteur  de  Philippe  â la  main  de  leur 
souveraine  (3).  La  première  écrivit  an  cardi- 
nal de  ne  pas  se  hasarder  à dépasser  Bruxelles  ; 
le  second  donna  l'ordre  â Mendoza  de  le  rete- 
nir au  cœur  de  l'Allemagne.  Sur  les  in.slances 
du  messager,  il  revint  â Dillinghen  sur  le  Da- 
nube, où  le  pontife  lui  flt  enjoindre  de  sus- 
pendre son  voyage , jusqu’à  cc  qu’il  eût  reçu 
de  nouvelles  instructions  (4). 

Une  lâche  plus  difficile  était  de  découvrir  et 
de  déjouer  les  intrigues  de  Noailles,  l’amba.ssa- 
deur  français.  Ce  ministre , entraîné  par  son 
antipathie  pour  la  cause  espagnole,  n'hésita 
pas  à désobéir  aux  ordres  de  son  souverain  (5) 

(1)  St.,  IV,  217.  Journal  ducooieil,  Arebéotagie , 
xviii,  176. 

(2)  t Y «il-il  plui  demandé  que  }f  n>nw  jamai*  pensé, 
les  désirant  maînetenaot,  tant  les  protestants  que  raibo* 
liques.  • NoaiUes,  371. 

(SJ  PioaiHes . 244.  Griffet,  zriii. 

(4)  PaUavicino  , ii , 403. 

« Je  vous  prie , monsieur  de  Noailles , comme  je 


Digilized  by  Google 


IIISTÜIRI';  O’.WGLF.TRRUE. 


38« 

et  S abiispr  dos  privilôfîi's  do  sa  plaoo.  Il  s'on- 
tondit  avec  Oiuiloiiay,  avec  loscliels  do  prolos- 
tanls,  ot  avec  les  nit'i-onlonts  de  toutes  les  clas- 
ses : il  les  admettait  h minuit  dans  sa  maison 
pour  tenir  des  conWrences;  il  leur  conseillait 
do  tirer  lï'iit'e  (mur  protéfior  leurs  libertés  ; il 
ranimait  leurs  espérances  par  la  pers|)ectivc 
du  secours  de  la  France,  et  il  cherchait , par 
dos  ra|)(iorls  souvent  faux,  toujours  exagérés, 

!t  arracher  ü Henri  lui-même  la  maiiireslation 
(mhlicpio  de  son  op(M>sition  au  mariage  pro- 
jeté (I). 

I,a  chambre  dos  communes,  au  commence- 
ment de  la  seconde  session  (30  oet.),  avait  été 
induite  à faire  une  adresse  ü la  reine,  pour  la 
(irirr  de  se  marier,  afin  de  donner  des  héritiers 
au  Irène,  et  de  ne  point  (trendre  son  mari 
dans  une  famille  étrangère  , mais  de  le  choisir 
()armi  la  noblc.sse  de  son  royaume.  ÎSoailles, 
qui,  dans  ses  dé(H'chcs,  augurait  un  grand 
succès  de  rctie  mc.surc,  .s'en  attribuait  tout  le 
mérite  (21;  d'une  autre  |)art , Marie  en  accu.sait 
rinlluencc  secrète  de  Gardiner,  qui,  n'ayant 
(>as  eu  la  majorité  dans  le  cabinet , cherchait  è 
SC  fortifier  du  secours  des  communes.  Mais  la 
reine  avait  hérité  de  la  fermeté  ou  de  l’obsti- 
nation  de  son  père.  Ij  résistance  fortifiait  scs 
déterminations  au  lieu  de  les  ébranler.  Elle 
déclara  qu'elle  .soutiendrait  la  lutte  contre  tou- 
tes les  ruses  du  chancelier  (3);  et  mandant  la 
même  nuit  (30  oct.)  l'ambassadeur  de  rcm|>c- 
rcur , elle  lui  ordonna  de  la  suivre  dans  son 

vous  ay  escripl . fermer  du  tout  les  oreillrs  à tous  ers 
j;ens  passionnes  qui  vousmi-tteul  partis  en  avant.  - Leroi 
5 ^ltaiaes.  » de  nov. . p.  2t9.  Je  crois,  néanmoins, 
que  eeei  fut  éeril  seulement  pour  que  la  reine  le  vil , si 
l’eséurnu-nt  le  tendait  néeesttaire,  pour  discnlper  llciiri; 
car  ce  virincc . le  26  de  jaiiv. . lui  ordonne  de  faire  exac- 
trnunt  le  contraire.  -Il  f.uidra  conforter  souir  mains 
les  conducteurs  des  entreprises  que  sçaver , le  plus  dex- 
tmnrnl  que  faire  se  pourra  ; et  s’eslarRir  plus  ouver- 
Icinent.  et  franchement  parler  avecques  eulz  que  n’avez 
encore  fait,  en  manière  qu'ilz  mettent  la  main  S l'oeuvre.  ■ 
Noailirs , lit  ,36. 

(I)  Ceci  est  prouvé  par  les  dépêches,  p.  228,  302. 

(2(  ^oailles,  ii.  233.  l.’empercur  attribua  aussi  l'a- 
dresae  J Gardiner,  et  il  écrivit  par  conséquent  J ftciiard  : 
• Puisque  vous  connaissez  les  desseiiins  du  chancellier 
tendre  à couliiiuer  sa  pratique  pour  Courlenay,  tant 
plus  cst-il  requis  que  soyez  snipneux  A la  conlreminer, 
et  lui  tianner,  si  faire  se  peult,  sa  volonté.  - Hss.  de  Re- 
nard, ut , fol.  86. 

;3)  Griffel . xxvt . 2. 


omloire  particulier,  ofl,  A genoux  au  pied  de 
l'autel  et  devant  le  saint  sacrement , elle  récita 
d'abord  l’hymne  : /'eni  creator  Spiritus  , et 
ensuite  prit  Pieu  A témoin  qu'elle  engageait  sa 
foi  A Philip|>e,  prince  d'Espagne,  et  que,  tant 
qu  elle  vivrait,  elle  ne  prendrait  point  d’autre 
mari  (I). 

Quoique  cette  promesse  imprudente , incon- 
cevable, restât  ensevelie  dans  un  (trofond  se- 
cret, le  Ion  des  discours  de  la  reine  (vrouva 
aux  courtisans  qu'elle  avait  pris  une  résolution 
définitive,  le  jeune  comlede  Devonshire,  déçu 
dans  ses  espérances,  s'abandonna  aux  sugges- 
tions de  scs  rouscillers  inléres.sés.  Il  avait  les 
plus  furies  obligations  A Marie.  Elle  l'avait  ar- 
raché de  la  prison  où  il  était  confiné  depuis 
l'enfance  par  la  jalousie  de  son  père  et  de  son 
frère  ; elle  lui  avait  rendu  toutes  ses  dignités 
et  les  (iropriétés  confisquées  de  sa  famille , et 
l'avait  constamment  traité  avec  distinction  et 
(ilacé  (>ar  scs  égards  au-dessus  de  toute  la 
noblesse  de  sa  cour.  On  (>eut  alléguer  son  inex- 
[H’Tiencc  pour  atténuer  sa  faute  : mais , si  la 
reconnaissance  est  un  devoir , il  devait  être  le 
dernier  A s'engager  dans  un  complot  contre  sa 
bienfaitrice.  Ce|>rndant , il  écouta  ceux  qui  se 
disaient  ses  amis,  et  qui  le  (xirtaicnt  aux  ten- 
tatives les  plus  criminelles.  Ils  proposèrent 
de  commencer  par  le  meurtre  d'Arundel  et  de 
Paget,  les  (dus  puis.sanis  parmi  les  (vartisans 
de  Phib'p()e  (9  nov.).  Peut-être,  si  l’on  s’en  dé- 
barrassait, la  crainte  ou  la  persuasion , amène- 
rait-elle Marie  A écouter  Courtenay.  Si  elle  s’y 
refusait  obstinément,  il  pouvait,  en  dépit  de 
son  autorité,  é[)Ouser  Élisabeth,  et  se  rendre 
avec  elle  dans  le  Devonshire  et  le  Gomwal,  dont 
les  habitants  étaient  dévoués  A sa  famille,  et 
où  il  trouverait  le  duc  de  Sulfblk,  le  comte  de 
Pcmbrukc,  plusieurs  autres  lords,  et  beaucoup 
d'aventuriers,  militaires  et  marins,  dis(vosés  A 
rejoindre  son  étendard  (3).  âlais  la  discipline 
de  la  Tour  n'était  pas  faite  pour  donner  â l'es- 

(t)  Ibid. , XX. 

(2)  Noaille» , u,  216, 2i4.  • L’entreprise  en  de  vouloir 
faire  épouser  audit  Courlenay  madame  Élisabelb,  et  t’eu- 
lever  et  emmener  au  pays  de  Dampehier  IDcvonshire)  et 
de  Cortinuailles...  l,es  ducs  de  Suffolk,  comte  de  Pem- 
hrouq  et  de  Curnbrelaot,  mytord  Clinton  et  plusieurs 
des  qrands  seiqueurs,  seront  de  ce  parti.  > Id.,  ii , 216.  Il 
SC  trompait  pour  tous,  excepté  le  duc  de  Suffoll,. 
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prit  celle  énergie  de  caracltrc,  celle  inlrépi- 
diléi  l’heure  deraclion,  qui  couvieiinenl  A un 
conspiraleur.  Cuurlenay  était  sorti  de  sa  pri- 
son timide  et  circonspect.  Quoique  son  ambi- 
tion applaudit  au  plan  doses  amis,  il  n'eut  pas 
le  courage  de  l'exécuter  : on  lui  en  proposa 
alors  un  autre.  Il  devait  prendre  (17  nov.)  les 
chevaux  des  écuries  royales  à Greenwich , 
comme  il  avait  souvent  coutume  de  le  faire 
pour  son  plaisir,  se.diriger  vers  un  lieu  dési- 
gné, monter  à bord  d'un  vaisseau  préparé  sur 
la  rivière,  et  traverser  la  mer  pour  se  rendre 
en  France  ; la  même  nuit,  ses  partisans  assas- 
sineraient Arundel  et  Paget,  et  partiraient 
pour  le  Devonshire,  et  Courtenay  les  rejoin- 
drait dans  ce  comté , dès  que  sa  présence  y 
deviendrait  nécessaire  (I).  Mais  Noailles,  pré- 
voyant que  la  fuite  de  Courtenay  compromet- 
trait son  souverain,  s'opposa  à ce  dessein , sous 
prétexte  que,  du  moment  oit  il  quitterait  les 
côtes  de  l'Angleterre,  il  pouvait  dire  pour 
toujours  adieu  i la  couronne.  On  proposa  et 
l'on  discuta  d'autres  plans,  mais  la  timidité  du 
comte  arrêtait  l'ardeur  de  scs  partisans.  Il 
saisit  avec  joie  quelques  occasions  qui  lui 
faisaient  concevoir  l'espérance  de  rentrer  en 
faveur  auprès  de  la  reine , et  il  obtint  de  ses 
amis  (2'l  nov.)  de  suspendre  leurs  efforts  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  mieux  informés  de  la 
résolution  définitive  de  Marie  (2). 

Au  commencement  de  novembre,  la  rciuc 
avait  beaucoup  souffert  d'une  nialad  ie  à laquelle 
elle  était  annuellement  sujette.  Quand  elle  fut 
rétablie,  on  crut  qu’elle  continuait  à feindre 
une  indisposition , pour  retarder  la  tâche  désa- 
gréable que  lui  avait  imposée  l’adresse  des  com- 
munes. Mais,  peu  de  jours  après,  elle  fit  assem- 
bler celte  chambre  (17  nov.);  l’orateur  lut 
l'adresse , et , quand  on  attendait  que  le  chan- 
celier, selon  la  coutume,  répondit  en  son  nom, 
elle  répliqua  elle-même  que  « elle  les  remerciait 

(1)  Noaill»,  ii,2S8. 

(2)  Id.,  271.  Le  1**'  déc.,  Koailles  informe  la  cour  de 
France  que,  quoique  Éliiabeib  et  Courtenay  soient  des 
instnimenU  propre*  ù faire  agir  pour  causer  de*  mou- 
vemruti,  on  peut  croire  que  rteu  ne  te  fera,  i cause  de  la 
timidité  de  Courtenay,  qui , probablement,  se  laissera 
prendre  arant  d'agir.  «Comme  font  ordinairement  les 
Angloii.qui  ne  t^avent  jamaii  fuyr  icurmalbeur,  uy 
préveuir  le  péril  de  leur  vie.  • Id., 


sincèrement  de  leurs  expressions  de  loyauté , 
et  du  désir  qu'ils  lui  témoignaient  qu'une  |>os- 
térilé  sortie  d'elle  mont.1t  un  jour  sur  le  trône , 
mais  qu  elle  ne  leur  savait  aueuu  grc  de  pré- 
tendre la  diriger  dans  le  choix  d'un  mari;  que 
les  mariages  de  se.s  prédécesseurs  avaient  tou- 
jours clé  libres,  et  qu'elle  ne  voulait  point  aban- 
donner un  privilège  dont  ils  avaient  joui  ; que 
cet  événement  intéressait  sans  doute  les  com- 
munes , mais  la  concernait  encore  plus  ; qu  elle 
ne  ferait  son  choix  qu'avec  rédexion,  non  pas 
seulement  pour  son  propre  bonheur,  mais  aussi 
pour  celui  de  son  peuple,  qui  lui  était  égale- 
ment cher.  » Sa  réponse  fut  applaudie , quoi- 
qu'elle désappoinlrU  ceux  qui  avaient  dicté 
l’adresse  (1). 

fllisabclh  était  h la  cour,  surveillée  par  les 
impériaux  et  recherchée  par  leurs  adversaires, 
tantôt  effrayée  par  la  crainte  de  la  prison,  tan- 
tôt flattée  de  la  perspective  de  la  couronne.  Ou 
essaya  de  tous  les  moyens  pour  faire  naître  des 
querelles  entre  les  deux  sœurs , j>our  éveiller  le 
soupçon  chez  l'une,  la  crainte  cl  le  ressenti- 
ment chez  l'autre.  Mais  f.)lisabcth  prouva  ({u’elle 
était  innocente  de  tout  ce  dont  on  l'acaisait,  et 
Marie,  par  sa  conduite,  rendit  sans  cftét  les  pré- 


(1)  ^oaillel,  209.  Griffet,  xviii.  Malgré  cetfc  réponse 
de  la  reine , Gharie*  était  encore  inquiet  de  l'opposilion 
très-prononcée  de  Gardiner-  En  ié|)onse  ï ce  que  Renard 
lui  apprend  de  l'adresse  des  cuiinuuueH  et  dirla  ré(>otise 
de  la  reine,  il  dit  : • Elle  a (res-bien  et  perliuciunieul  ré- 
pondu,et  nous  conRrroe  en  bonne  espérance, et  puisque 
vous  connaissez  les  desseins  du  cbancelier  tendre  à cou- 
tinULT  ses  pratiques  pour  Courtenay  , tant  plus  est-il  re- 
quis que  soyez  soigneux  & les  conlreiniuer.  «A  Bruxelles, 
21  nov.  Mss.  de  Renard,  iii,  89.  St  l’on  veut  encore 
d'autres  preuves  de  l'opposition  de  Gardiner,  on  peut  les 
trouver  dans  les  dépêches  de  Noaille* , qui , après  (a  ré- 
ponse de  la  reine  aux  communet,  écrit  à sa  cour  que  , 
■ quoique  la  cause  de  Courtenay  semble  désespérée,  il  reste 
pourtant  quelqtie  espérance,  grâce  aux  efforts  de  Gaidi- 
ner,  qui  est  ■ homme  de  bien , • et  qui  voudra  avoir  quel- 
que regard  â l'utilité  de  ce  royaume , sans  se  laisser  tant 
aller , comme  ont  fait  les  autres,  en  leiint  passions  et  af- 
feciinns  particulières  ; et  m'a-t-on  assuré  que  en  lui  seul 
reste  encore  quelque  petite  espérance  pour  Courtenay.  • i, 
2f>Ü.  I.e  1®'^déc.,  il  iufonne  de  nouveau  sa  cour  que  «ce 
cbann-lirraleiiu  biai  longuement  son  opinion  contraire;» 
d'où  il  résullc  éviüciumcnl  que  Gardiner  était  un  oppo- 
sant oifstiné  au  mariage  dans  le  cabinet . et  que  ce  iic  fut 
que  lursqii'il  vit  qu’il  n'était  pas  ai  son  poin-uir  de  l’em- 
l>écbcr  qu’il  clieixbadu  mtiiiisâ  le  rendre  le  munis  dés- 
agréable et  le  plus  utile  i la  nation  qu’il  lui  fut  )H>ssible. 
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dictions  de  ses  ennemis  (I  ).  Elle  retint,  ilest  vrai, 
sa  so'ur  i la  cour  jusqu'à  la  dissolution  du  parle- 
ment, mais  en  la  traitant  avec  tendresse  et  dis- 
tinction; et  à soiidt'part  (6  déc.)  elle  lui  donna 
des  marques  d'aFFecliun,  et  lui  fit  présent  de 
deux  parures  (le  perles  d’un  très-ijrand  prix  (2). 

I.'cmpereur,  d'après  l’avis  de  PaRCt,  avait 
écrit  à six  des  lords  du  conseil  relativement 
au  mariafie  de  la  reine  ; et  Gardiner  convaincu 
à la  fin  que  toute  opposition  serait  inutile,  con- 
sentit à né|;ocierle  traité,  dans  les  termes  qui 
lui  semblaient  devoir  lemieux  assurer  les  droits 
et  les  libertés  de  la  nation.  Les  comtes  d'Ef;- 
luont  et  de  loi  Lain , le  seigneur  de  Cuurrières 
et  le  sieur  de  Nigry,  arrivèrent  comme  ambas- 
sadeurs extraordinaires  , et  furent  admis  à 
une  audience,  en  présence  de  toute  la  cour 
( l.jô4 , 2 janv.  ).  Quand  ils  proposèrent  à Ma- 
rie le  prince  d’Espagne  pour  époux , elle  répon- 
dit qu’il  ne  convenait  pasàune  femme  de  traiter 
en  public  d’un  sujet  aussi  délicat  que  son  pro- 
pre mariage;  qu’ils  avaient  toute  liberté  d’en 
conférer  avec  ses  ministres,  à qui  elle  ferait 
connaître  ses  intentions;  mais  qu’ils  devaient 
bien  se  |>énétrer  de  l’idée  ( et  elle  tenait  en 
même  temps  ses  yeux  fixés  sur  l'anneau  qu’elle 
{lortait  au  doigt)  a que  son  royaume  était  son 
premier  é|)oux,  et  qu'aucune  considération  ne 
l'induirait  à violer  le  serment  qu'elle  avait 
prêté  à l’époque  de  sou  couronnement  » (3). 

Les  conditions,  discutées  d’avance  entre  le 
rb.ancelier  et  l'ambassadeur  résidant  à Londres, 
fureatpromptemciitréglées:onstipula(l2janv.) 
qu’imntédiatement  après  leur  mariage,  Philippe 
et  Marie  prendraient  réciproquement  les  titres 
et  le  protocole  de  leurs  Etats  respectifs;  que  le 
prince  aiderait  la  reineà  gouverner  son  royaume, 
en  se  conformant  aux  lois,  droits,  privilèges 
et  coutumes  ; que  Marie  se  réserverait  la  pleine 
et  libre  disposition  des  bénéfices,  emplois, 

(1)  On  disait  qu'Étiiabeth  avait  reçu  de  Noaiilea  des 
visites  nocturnes  . et  etie  donna  ta  preuve  à Marie  que 
cette  accusation  était  fausse,  èioaitles , 309.  D’un  autre 
côte,  on  lui  dit  que  Marie  avait  dessein  de  la  faire  décla- 
rer nstarde  par  acte  du  parlement  ; et  l’un  supposa  qu’elle 
était  discraciee,  parce  que  la  reine,  quehjuf  foix,  donnait 
la  préséance,  en  sa  compaanie,  à la  comtesse  de  l.eiinox 
cl  .V  la  ducbrsse  de  Suffolk,  qui  représentaient  ses  tantes, 
les  reines  d'Érosse  et  de  france.  Koailtes,  231,  273. 

(2)  lbid..30U. 

(3)  Grifïet,  xxx. 


terres,  revenus  et  fruits,  qui  ne  pourraient 
étreaccordésqu’à  des  sujets  nés  dans  le  royaume; 
que  Philippe  constituerait  à Marie  une  dot  de 
60,000  livres,  assurée  sur  des  propriétés  ter- 
ritoriales en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  ; que 
les  enfants  issus  de  remariage  hériteraient, 
selon  la  loi , de  l’Angletrrre  et  des  territoires 
que  l'empereur  possédait  en  Bourgogne  et  dans 
1rs  Pays-Bas , et  (advenant  la  mort  de  don  Car- 
los, le  fils  de  Philippe,  et  de  sa  descendance) 
des  royaumes  d'Espagne , de  Lombardie  et  des 
Deux-Siciles;  que  Philippe  promettait,  sous 
serment,  de  maintenir  toutes  les  classes  delà 
société  dans  leurs  droits  et  privilèges,  d’exclure 
tous  les  étrangers  des  charges  de  sa  cour,  de 
ne  point  emmener  la  reine  hors  d’Angleterre 
sans  qu’elle  l’eôt  préalablement  demandé,  ni 
aucun  de  leurs  enfants , sans  le  consentement 
de  la  noblesse;  de  ne  prétendre,  sous  aucun 
prétexte,  à la  succession,  s’il  survivait  à sa 
femme  ; de  ne  prendre , pour  son  propre  service, 
ni  les  vaisseaux  du  royaume,  ni  les  munitions, 
ni  les  joyaux  appartenants  à la  couronne;  et 
enfin,  de  ne  point  engager  la  nation  dans  la 
guerre  entre  son  père  et  le  monarque  français, 
mais  de  maintenir,  autant  qu’il  serait  en  lui , 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France(l). 

( U janv.)  Dès  que  ce  traité  eut  été  signé, 
le  chancelier  en  fit  connaître  les  articles  au  lord 
maire  et  aux  aldermen,  et  développa,  dans  un 
éloquent  discours , les  avantages  précieux  qu'on 
pouvait  attendre  d’une  union  entre  leur  sou- 
veraine et  un  prince  héritier  présomptif  de 
tant  de  riches  et  puissants  territoires.  La  mort 
de  la  reine,  sans  enfants,  empêcha  l’accomplis- 
sement de  ses  prédictions;  mais  il  mérita  des 
éloges  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il  garan- 
tit toutes  les  libertés  de  la  nation  contre  les  ten- 
tatives possibles  d’un  prince  étranger,  élevé 
sur  le  trône  d’Angleterre  ; et  l’on  doit  remar- 
quer, à son  honneur,  que,  lorsque  Elisabeth 
conçut  le  projet  d’épouser  le  duc  d’Anjou,  elle 
ordonna  à ses  ministres  de  prendre  le  traité 
négocié  par  Gardiner  pour  le  modèle  du  leur. 

L'annonce  officielle  de  ce  mariage  exaspéra 
ses  opposants  et  les  poussa  à parler  et  à agir 
avec  plusd’audace  qu’auparavant.  Ils  firent  cir- 
culer les  bruits  les  plus  incroyables , et  em- 

(1)  Rym.,  IV,  377, 3*1. 
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ployèrent  tons  les  artifices  possibles  poumciter 
le  iDécontenlement  public.  Tantôt  ils  répan- 
daient la  nouvelle  qu'Ëdouard  était  encore  vi- 
vant; tantôt , qu'une  armée  de  8,1)00  inipcTiaux 
s'avançait  pour  prendre  possession  des  |>orts , 
de  la  Tour  et  de  la  flotte:  le  caractère  particu- 
lier de  Philippe  et  le  caractère  national  des 
Espagnols  étaient  flétris  par  l'imputation  de 
tous  les  vices  qui  peuvent  déshonorer  un  prince 
ou  un  peuple;  Marie  ô son  avènement,  di- 
saient-ils encore^  avait  promis  de  ne  faire  au- 
cun changement  dans  la  religion  et  de  ne  point 
épouser  un  étranger , et  dès  qu'elle  violait  sa 
foi , elle  perdait  tout  droit  à la  couronne.  Quel- 
ques-uns des  chefs  des  conspirateurs  conseil- 
lèrent un  soulèvement  immédiat  : les  plus  pru- 
dents objectèrent  la  rigueur  de  la  saison , l'éiat 
impraticable  des  routes,  et  la  difficulté  de  ras- 
sembler leurs  partisans  ou  d'agir  de  concert 
au  milieu  de  l'hiver  (15  janv.  ).  Ils  se  détermi- 
nèrent enfin  è s'abstenir  de  tout  mouvement 
jusqu'à  l'arrivée  de  Philippe  que  l’on  attendait 
au  printemps,  à s’armer  aux  premières  nou- 
velles de  son  approche,  et  à s'opposer  à son 
débarquement  ; à marier  Courtenay  avec  lady 
Élisabeth;  à les  placer  sous  la  protection  des 
habitants  du  f)evon.sbire , et  à les  proclamer 
roi  et  reine  d'Angleterre.  Il  ne  parait  pas 
que  ces  deux  personnages  aient  eu  d'affec- 
tion antérieure  l'un  pour  l'autre;  mais  on  avait 
persuadé  à Élisabeth  que  ce  mariage  était  sa 
seule  ressource  contre  les  soupçons  de  Marie  et 
la  méchanceté  de  Philippe,  et  le  mécontente- 
ment de  Courtenay  l'entraîna  à consentir  à une 
combinaison  qui  lui  donnait  une  seconde  fois 
l'espoir  d'atteindre  à la  couronne.  Noailles  alors 
se  flatta  de  recueillir  infailliblement  le  fruit  de 
ses  intrigues,  s'il  pouvait , pour  peu  de  jours, 
maintenir  dans  ses  résolutions  et  ses  engage- 
ments l'esprit  faible  et  chancelant  du  comte  (1). 

(I)  Noailles,  ni,  16,  17,18,23,23.  •Udicledanie 
Élisabelb  est  en  perne  d'âire  de  si  près  esclaii  ée  ; re  qui 
n'est  faict  sans  quelque  raison  ; car  je  vous  puis  assurer, 
sire,  qu'elle  désire  Fort  de  se  mettre  hors  de  lulelle , et  i 
ce  que  j'entends . il  ne  tiendra  que  au  my  lord  de  Cour- 
teuay  qu'il  ne  l'rspnuse , et  qu’elle  ne  le  suive  jusqu’au 
pava  de  nanipchier  (Devonshire) , oii  ils  seroient  pour 
avoir  une  bonne  part  à reste  couronne...  Mais  le  niallieur 
est  tel  que  ledict  de  iàturltnay  est  en  si  qratid  crainte 
qu'il  n’ose  rien  entreprendre.  Je  oe  veois  moyen  qui  soit 
pour  l’empeschier,  sinon  la  faulle  de  cueur.  * ii,  310. 


Les  représentations  de  rambassadeur  curent 
assez  de  pouvoir  sur  le  roi  de  France  pour 
()u'ii  autorisât  .son  ministre  à donner  aux  ron* 
spirateurs  l'espérance  de  son  secours,  qu'il  lui 
envoyât  la  faible  somme  de  couronnes 
( 16  janv.)  pour  subvenir  aux  besoin.s  les  plus 
pressants,  et  qu'il  ordonnât  aux  {gouverneurs 
de  ses  ports  cl  aux  officiers  de  sa  marine  de 
leur  donner  tout  l'appui  et  toute  la  protection 
qui  leurraient  n'étre  pas  qualifiés  d'infraction 
ouverte  à la  paix  entre  les  deux  nations  (I). 

idC  conseil , toutefois,  ne  perdait  pas  de  vue 
les  inlri{;tie8  de  l'ambassadeur  et  les  projets  des 
factieux.  Pafçet  avait  envoyé  avertir  KlLsabelh 
de  ses  devoirs  envers  la  reine  (2) , et  Gardiner, 
dans  une  conférence  particulière  avec  Courle- 
nay , profita  de  ses  craintes  ou  de  sa  simplicité 
pour  lui  arracher  son  secret  (2).  Le  jour  sui- 
vant, les  conspirateurs  apprirent  qu’ils  étaient 
trahis  (21  janv,);  toutefois,  surpris,  et  peu 
préparés  comme  ils  l'étaient , ils  résolurent  de 
braver  raulorilé  royale , et  Thomas,  frère  du 
duc  de  Suffolk,  s’écria  qu'il  sc  mettrait  à la 
place  de  Courtenay,  et  qu’il  risqueiait  sa  tète 
contre  la  couronne  (i).  Ils  jiartircnt  immédia- 
tement, le  duc  pour  armer  ses  tenanciers  dans 
le  Warwlckshire,  sir  Jacques  Croft  pour  sou- 
lever les  frontières  des  Galles,  et  sir  Thomas 
Wyat  pour  se  mettre  à la  tète  dés  mécontents 

(1)  30.  C'était  la  conséquence  d'une  dé|)écbe 
portée  par  La  Marque,  inc^Kap,L'r  particulier,  auquel 
^'oa^lles  avait  recommandé  d’iiininter  Kur  ce  que  le  plan 
des  conjurés  était  de  proclamer  Courtenay  et  Éli>abcib. 

• lu  délilférent  d’ealever  pour  leur  roy  et  royne  luy  lord 
de  Courtenay  cl  madame  Ê ivab' tb.  * iii,  23.  «TutiiefuU, 
les  principaux  .lutr-urs  et  conducteurs  de  cette  entreprise 
craioneiit  avoir  p,rand  faute  d'armes,  artillerie, inuni- 
lioris  et  an;eut,  et  supplient  fort  humblement  le  roi  de 
faire  qu'il  s'y  inicrce&se.  • Noailles , ni , 23.  Dans  les  co- 
pie» imprimées, celle  dernière  pariie  est  omise, on  U 
trouve  dans  le  Ms.  i,  273. 

(2)  Cela  fut  occasionné  par  une  iufonnation  donnée 

par  les  officiers  de  sa  maison  qu  un  étranger . se  disant 
pasteur  de  France , avait  eu , le  iimU  précé- 

dent, plusieurs  cnufértuces  avec  elle.  On  supposa  que 
c'éiait  un  ar;eni  des  mécontents , et  l’on  proposa  d'em- 
prisonner la  princesse  pour  plus  de  sécurité  ; mais  Marie 
n'en  voulut  pas  etitcndr>'  porter.  Griffet,  xxv. 

(3)  Noailles,  III,  3f,  43. 

(4)  «f^u’il  est  délibéré  de  tenir  son  lieu,  qu’il  fault 
qu'il  soit  roy  ou  ix-iulu.  ■ Noailles , iii,4K  Noailles  écrit 
vers  le  20jan.  : • Toutes  choses,  (^râce  à Iticu,  MHit  eu  Um 
cbcuiin , et  bietitosi  j'es|)ère  que  vous , »ire , eu  aurez 
d’aullres  nouvelles.  > iii,  4ô. 
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du  comté  de  Kent.  Gourtenay  resta  près  de  la 
reine , faisant  parade  de  sa  loyauté , mais  sus- 
pect et  méprisé  J).  Les  conspirateurs  désiraient 
qa'ÉUsabeth  quittât  le  voisina(çc  de  la  métro- 
pole pour  se  rendre  au  château  de  Dunnin^ton. 
Le  conseil  inttTcepta  ( *25  jaov.)  une  lettre  que 
lui  écrivait  Wyat,  |X)ur  lui  recommander  de 
partir  à l'instant;  et  Marie  lui  envoya  l'ordre 
( 26  janv.  ) de  revenir  à la  cour , sous  prétexte 
qu'à  Duuninjton  elle  se  trouverait  sans  protec- 
tion et  à la  merci  des  insurgés  (2j.  Ce  fut  eu 
vain  que  Cruft  en  personne  appuya  la  recom- 
mandaiion  de  Wyat.  Llle  ne  suivit  [vis  son  avis^ 
mais  elle  n'obéit  pas  non  plus  aux  ordres  de  la 
reine  : alléguant  une  indisposition , elle  resta  à 
Asliridge  > où  elle  se  eonbua  dans  s:i  chambre, 
ht  fbrtiher  sa  maison  par  scs  getts , et  engagea 
scs  amis  à s'armer  pour  sa  défensc(3). 

Dans  leurs  calculs  sur  la  probabilité  du  suc- 
cès, les  conspirateurs  avaient  été  induits  en  cr- 

(1) «PriDcipaleiuent  pour  ce  que,  par  lestellres  deram- 
balsadeur  de  France  (que1que$-uiief  araient  éié  inler- 
ccptéce).  Ton  ft'aperceul  rotnrae  toute  la  rébellion  se  fai- 
sait eu  faveur  de  Courtenay , aucicur  d'icelle,  et  que 
l^lizabeth  faisait  qeiis  de  cuerre  de  son  cousiel.  • Mss.  de 
Renard,  iii,  fol.  287.  9. 

(2)  «J’ai  conseillé  i ladite  dame  pour  incominant  en- 
voyer après  Eli/abeth  pour  la  saisir;  je  crains  qu'elle  se 
relire.  * Mss.  de  Renard,  ni.  fol.  287,  9. 

(3)  Au  départ  des  conspirateurs,  Élisabelb  quitta  sa 
résidence  pour  Ashridne,  situé  S trente  inities  plus  Mo 
Koailles,  ni,  44.  De  liCrofl  l’eihoru  â revenir  à Duii- 
ninotoo.  Fox,  ni,  994.  La  lettre  inlerrepiée de  Wyat, 
sur  le  même  sujet , fut  reconnue  par  lui-métne  à sou  ju- 
gement. Procès  d'Etat  de  Ilowel,  i,8G3.  l..a  lettre  de  Ma- 
rie pour  la  rappeler  i Londres  est  dans  .Sli  ype , ni , 83 , 
et  dam  Heanie,  154.  Ou  voit  dans  ISoailles  qu’Elisabeih 
fortifia  sa  maison  i Ashridne  et  assembla  des  bommes 
armés  (lettre  du  20  janvier),  «où,  comme  on  dict.  se  faict 
desji  assemblée  de  gens  à sa  dévotion,  • ni,  44  ;et  Renard 
dit  aussi  dans  sa  lettre  i l'empereur  : « Elizabeth  ^lM>it 
tyens  de  guerre  ; elle  se  fortifie  en  sa  maison , où  elle  est 
malade.  » Mst.  de  Renard,  ni,  fol.  287,  280.  On  l'inter- 
rogea par  la  suite  sur  ses  raisons  pour  désirer  d'aller  à 
Dunuingiou;  elle  affecta  d’abord  de  ne  pas  savoir  qu’elle 
possédât  celle  maison,  et  de  dire  qu’elle  n’avait  jamais 
parlé  à personne  â ce  sujet.  Mais  quand  sir  Jacques  Ooft 
lui  fut  confronté, elle  dit:  «Je  me  rappelle  que  mattre 
Hobbetroes  officiers,  et  vous,  sir  James,  avez  parlé  sur 
tout  cela;  mais  qu’iniporie?  ne  poiivaU  Je  me  rendre 
dans  les  maisons  qui  lu'appartienneut  en  tout  temps?* 
.Sir  Jacques,  après  avoir  exprimé  son  chagrin  d'èlre 
forcé  de  témoigner  contre  elle,  tomba  â genoux,  et  dit  : 
• Je  prends  Dieu  â léinoin , devant  vos  booueurs , que  je 
ne  sais  aucune  chose  du  crime  que  vous  avez  mis  â ma 
charge.  • Fox , ni,  794-  El  cependant  ^oalllc8,  dans  sa  dé- 


reur  par  la  dernière  révolution.  A l'exception 
du  duc  de  SuHblk  et  de  scs  frères,  ils  ne  camp- 
taicnl  parmi  eux  }>ersonne  d'un  nom  illustre  et 
d'une  grande  influence;  mais  ils  s'étaient  per- 
suadé que  la  Dation  condamnait  unanimement 
l'alliance  espagnole,  et  que,  comme  l'opioion 
publique  avait  récemment  détrôné  Jane,  elle 
détrônerait  aussi  facilement  Marie  (1).  t'ue  ex- 
périence de  peu  de  Juui-s  suffit  pour  dissiper 
leur  illusion.  1°  la»  habitants  du  Oevonshire, 
dont  rattachement  à la  maison  de  Courtcoay 
avait  donné  tant  d'espérance,  furent  les  pre- 
miers à les  détromper.  Sir  Pierre  Carew,  avec 
Gibbs  et  Cham|iernbam , les  chefs  désignés, 
après  avoir  vainement  attendu  l'arrivée  de  leur 
làclic  eonitc , assemblèrent  les  citoyens  d'Exe- 
ler,  cl  leur  proposèrent  de  signer  une  adresse  à 
la  reine  oô  il  était  dit  que  le  but  des  Espagnols, 
en  venant  en  Angleterre,  était  d'opprimer  les 
indigènes , de  vivre  chez  eux  à discré'tion  et  de 
déshonorer  leurs  femmes  ; que  tout  bon  Anglais 
était  prêt  ô sacrifier  sa  vie,  avant  de  sc  sou- 
mettre à pareille  tyrannie,  et  qu'ils  avaient,  en 
conséquence , pris  les  armes  pour  s'opposer  au 
débarquement  des  étrangers , s'ilsapprochaient 
de  la  côte  de  l'ouest.  Mais  le  peuple  ne  se  mon- 
tra pas  disposé  à les  aider , et  à l'arrivée  du 
comte  de  Bedford,  quelques-uns  furent  arrêtés, 
et  le  reste  chercha  un  asile  en  France.  Sir 
Jacques  Croft  atteignit  scs  domaines  des  fron- 
tières de  Galles,  mais  il  était  suivi  de  près , et 
avant  qu'il  eût  pu  soulever  ses  tenanciei-s,  il  fut 
fait  prisonnier  dans  son  lit.  3°  Le  duc  de  Suf- 
fulk  fut  également  malheureux.  Personne  n’a- 
vait soupçonné  ses  intentions  hostiles.  Au  lieu 
de  subir  la  mort  sur  l'échafaud  avec  Morthum- 
berland,  on  lui  avait  permis,  après  une  déten- 
tion de  troisjours  seulement  i la  Tour , de  ren- 
trer dans  sa  propre  maison.  La  clémence  de  la 
reine  l'avait  préservé  de  la  confiscation  de  ses 
dignités  et  de  scs  propriétés  ; la  duchesse,  sa 

pévbe,  le  compte  parmi  les  chefs,  * lesentreprenesirs,  > qui 
ne  perdiceni  pas  la  lêie , quoique  leur  secret  fût  éventé. 
Nooilics.  ni,  31.  I.e  lecteur  doit  excuser  la  lungueuret 
la  fréquence  de  ces  notes  ; elles  sont  nécessaires  pour 
confirmer  un  récit  qu'on  pourrait,  sans  elles,  atirihueri 
l’iinaqination  ou  à la  partialité  de  l'écrivain. 

{1  j La  cause  de  leur  iiiKurceclioii , commcils  s'en  van- 
tent partout,  est  tic  tnariai;e  de  la  leine  avec  le  prince 
d’tspaqne.  * Le  comte  d'Aruudel  au  lord  hhrewsbury. 
Janv.  27. 
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ftoime , avait  été  reçue  i la  cour  avec  une  dis- 
tinction qui  avait  excité  la  Jalousie  d'Ëlisabctb , 
et  Suffulk  lui-mémc  avait  souvent  donné  à Ma- 
rie des  assurances  répétées  de  son  atlacbement 
à sa  personne , et  de  son  approbation  du  ma- 
ria|;c  projeté.  Mais  sous  ces  apparences  il  cachait 
des  sentiments  bien  différents.  Scrupuleux  ob- 
servateur des  doctrines  religieuses  qu'il  avait 
adoptées,  disciple  des  plus  stricts  et  des  moins 
accommodants  parmi  les  prédicateurs  réformés, 
il  crut  de  son  devoir  de  risquer  sa  vie  et  la  for- 
tune de  sa  famille  |)Our  la  défense  des  nouvelles 
doctrines.  Accompagné  de  ses  frères , les  lords 
John  et  Thomas  Gray,  et  de  ciuquante  de  scs 
partisans,  il  quitta  Sbène  pour  ses  domaines  du 
VS’arwicLsbire.  Il  me  semble  à moi  qu'il  est  dou- 
teux qu'il  ait  voulu , avec  les  autres  conspira- 
teurs, faire  de  lady  Elisabeth  un  compétiteur 
de  Marie,  ou  faire  revivre  les  prêtent  ions  de  .sa 
fille,  lady  Jane  (I).  Dans  les  villes  qu'il  tra- 
versa , il  essaya  de  soulever  les  habitants,  comme 
leurs  frères  du  sud  de  l’Angleterre,  et  de  les 
engagerà  s'armer  pour  la  défensede  leur  liberté 
que  l'on  livrait  aux  lc$|iagnols.  Ils  écoutèrent 
ses  discours  avec  indifférence,  et  refusèrent 
l'argent  qu’il  voulut  leur  distribuer  entre  eux. 
Le  comte  de  Iluntingdon , jadis  son  compagnon 
d'infortune  è la  Tour,  le  poursuivit  par  ordre 
de  la  reine;  et  une  légère  escarmouche,  dans 
le  voisinage  de  Conventry,  le  convainquit  qu'il 
ne  pouvait  tenir  tète  aux  forces  de  son  adver- 
saire. II  engagea  ses  partisans  à se  réserver  |K>ur 
de  plus  favorables  circonstances , et  il  se  confia 
i la  fidélité  d'uu  de  ses  tenanciers , nommé  Lu- 
derwood,  qui  le  cacha  dans  le  creux  d'un  arbre , 
puis  qui , .soit  crainte  du  supplice , suit  espoir 
de  récompense , le  livra  aux  gens  qui  le  pour- 
suivaient. Il  ne  s'était  pas  écoulé  quinze  jours 
depuis  son  dé(>art  qu'il  était  déji  prisonnier  i 
la  Tour  (2). 

Ce  ne  fut  que  dans  le  comté  de  Kent  que  l'in- 
surrection prit  un  ft>rniidable  aspect,  sous  la 
direction  de  sir  Tliomas  VVyat.  Si  nous  eu 

(1)  Noaillet  dépeint  son  frère  comme  un  partisan  de 
lady  Étisabetb,  Noailles,  iii,4ë.  Cependant  Russo(41,  S2;, 
de  Thuii  (! , 449),  Howe  (622),  et  llcijlin  (165-263),  af- 
firment que  le  duc  proclama  lady  Jane  dans  pluticurs 
endroits  sur  sa  route. 

(2)  Griftet,xxxil.  Lodne,  I,  167.  Muw,6l6.  llulliuits., 
1004,1095. 


croyons  sa  propre  assertion,  on  ne  devait  point 
l’accuser  d’avoir  conçu  l'idée  de  la  conspira- 
tion. Elle  s’était  formée  è son  insu , et  le  secret 
lui  en  avait  d’abord  été  communiqué  par  le 
comte  de  Devonshire;  mais  il  s'y  était  engagé 
avec  ardeur,  persuadé  que  le  mariage  de  la 
reine  avec  Philippe  serait  suivi  de  la  mort  de 
lady  Elisabeth,  et  delà  destruction  des  libertés 
nationales.  La  lâcheté  de  Courtenay  l’avait 
rendu  l’un  des  princi|>aux  chefs  de  l’insurrec- 
tion , et  tandis  que  ses  associés , par  leur  pré- 
somption et  leur  faiblesse ,, se  montraient  in- 
capables d'aucun  effort,  il  avait  mérité  les 
éltqçesde  ses  adversaires  mêmes,  par  le  secret 
et  l’adres-se  qu’il  avait  mis  à organiser  l'insur- 
rection, et  l'habileté  et  la  persévérance  avec  les- 
quelles ilav.iit  conduit  l'entremise  (I).  Du  mo- 
ment où  il  eut  tiré  l’épée  (24  janv.  ),  quinze 
cents  hommes  arméss'élaient  rassemblésautour 
de  lui,  tandis  que  cinq  mille  autres,  restant 
dans  leurs  foyers,  se  tenaient  prêts,  au  pre- 
mier coup  de  la  cloche  d'alarme , A accourir 
sous  ses  étendards.  Il  fixa  ses  quartiers  dans  le 
vieux  château  ruiné  de  Rochester:  une  escadre 
de  cinq  voiles  sur  la  Tami.se,  aux  ordres  d’un 
complice  secret , nommé  AVinter,  lui  fournit 
des  canons  et  des  munitions,  et  il  dressa  des 
Itatteries  pour  défendre  le  (vassage  du  pont  et 
la  rive  opposée  du  fleuve.  I.a  fortune,  cepen- 
dant , ne  sembla  pas  favoriser  ses  premières 
tentatives.  Sir  Robert  Southwel  ilis(»ersa  un 
parti  des  insurgés  au-dessous  de  Knevet.  layrd 
Abergavenny  défit  uii  renfort  considérable 
que  lui  amenait  Isley,  autre  conspirateur.  Les  ci- 
toyens de  Canterbury  repoussèrent  ses  prières 
et  bravèrent  scs  menaces.  VA'yat  eut  besoin  de 
toute  son  adresse  pour  retenir  ses  partisans  au- 
tour de  lui.  Quoiqu'il  se  vantât  des  secours 
qu'il  attendait  tous  les  jours  de  France,  quoi- 
qu’il fit  courir  des  bruits  sur  le  succès  de  l’in- 
surrection eu  d’autres  parties  du  royaume,  les 
principaux  insurgés  commencèrent  à chance- 
ler; plusieurs  d'entre  eux  envoyèrent  au  con- 
seil pour  offrir  de  rentrer  dans  le  devoir,  sous 
la  simple  condition  du  pardon,  et  il  est  à croire 
que  les  forces  de  Wyat  se  seraient  di.ssipécs 

(1)  Prtx'ès  d'fUattle  ttowell.  1.  INoailles  appelle  Wyat 
■ unji  iieiuiliiuiuiiie  le  |)Iun  vaillaut  et  asacuré  de  quoy 
j’a>  e jautaU  ouy  parler.  ■ iii , 59. 
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d'eUes-mèœe«,  >i  on  l'eAt  laissé  quelques  jours 
de  plus  dans  rinaclion(l). 

Mais  le  duc  de  MorFolk  marchait  déjà  de 
Londres  avec  un  détachement  de  gardes,  sons 
le  commandement  de  sir  Henri  Jerningham 
( 26  janv.  ).  Il  Fut  immédiatement  suivi  de  cinq 
cents  habitants  de  cette  ville , conduits  par  le 
capitaine  Bret,  et,  peu  après,  rejoint  par  le  '■ 
shérif  de  kent,  avec  les  bandes  du  comté.  Ces  I 
forces  étairnt  inléricurcs  en  nombre  à celles  . 
de  l'ennemi  ; et,  ce  qui  était  beaucoup  plus  in- 
quiétant, quelques-uns  des  chefs  entretenaient 
de  secrètes  intelligences  avec  W vat.  Le  duc, 
après  avoir  fait  de  vaines  offres  de  pardon, 
ordonna  de  forcer  le  pont  ( 29  janv.  ).  Les  trou- 
pes étaient  déjà  en  mouvement,  quand  Bret, 
qui  commandait  l'avant-garde,  fit  faire  halte  à 
sa  colonne,  et , levant  son  épée,  s'écria  ; • Ca- 
marades , nous  allons  combattre  dans  une  que- 
relle impie  contre  nos  amis  et  nos  concitoyens, 
qui  ne  veulent  que  uous  préserver  de  la  domi- 
nation des  étrangers.  Je  pense  qu'il  n'est  point 
de  emur  anglais  qui  doive  s'opposer  à leurs 
efforts,  et  je  suis  résolu , pour  ma  part,  à ver- 
ser mon  sang  pour  la  cause  du  digne  capitaine 
Wy  at.  s Ce  discours  Fut  appuyé  par  Brian  Kitz- 
Williain.  Les  cris  de  WyatIWyat!  cournrent 
alors  dans  tousles rangs.  Les  habitants  de  Izm- 
dres,  au  lieu  de  s'avancer  contre  les  rebelles, 
firent  volte-face  contre  les  royalistes.  En  ce 
moment,  Wyat  lui-mémelesYejoignità  la  léte 
de  sa  cavalerie.  Le  duc,  avec  ses  principaux 
officiers,  craignant  une  défection  générale, 
s’enfuit  vers  Cravesend.  Les  insurgé  s'empa- 
rèrent de  sept  pièces  d'artillerie  ; leurs  rangs 
se  grossirent  d'un  grand  nombre  dedéserteurs, 
et  tout  le  corps,  comptant  sur  la  victoire,  mar- 
cha aussitôt  sur  Ia>ndrcs(2). 

Ce  résultat  imprévu  révéla  à la  reine  le  secret 
alarmant  que  la  conspiration  avait  étendu  .«es 
ramifications  jusque  dans  le  cœur  delà  métro- 
pole. On  prit  immédiatement  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  ta  sûreté  de  la  cour,  de 

(1)  ètoaillfs.  III,  46,  47.  Lodfïe,  i,  187.  Cont.  deFa- 
bian , SS8.  Ilolliiifia. , 1003 , 1U9S. 

(2)  Nftaillcs , lejour  qui  précéda  l'éTénrment,  informa 
son  aouTcraiti  du  projet  de  défection  dc«  oFfteierx  de 
liOiidre».  «DecculX'làmesme,  selon  que  le  bruiien court, 
les  priucipaulx  capiiaiuet  des  gens  de  pied  se  tourneront 
vers  icelles,  quand  ce  viendra  au  besoinij.  * ai,  47% 


la  Tour  et  delà  Cité  ; on  rompit  les  ponts  jusr 
qu'à  quinze  milles  aux  envirous,  et  l'on  s'assura 
de  tous  les  bateaux  de  la  rive  opposée  du  fleuve 
(30  janv.}.  Les  seigneurs  les  plus  voisins  re- 
çurent l'ordre  de  lever  leurs  tenanciers,  et  de 
venir  promptement  au  secours  de  la  reine;  et 
l’on  offrit  une  récompense  de  100  liv.  par  an, 
en  propriété  territoriale . pour  l’arrestation  de 
Wyat.  Ce  chef  comptait  alors  quinze  mille 
hommes  sous  son  étendard  ; il  était  déjà  par- 
venu à Deplfort,  et  un  message  des  ministres 
(l^févr.),  qui  le  priait  de  faire  connaître 
toute  l’étendue  de  ses  demandes , dévoila  leur 
faibles.se  et  ajouta  à sa  présomption.  A la  cour 
et  dans  le  conseil  privé  on  n'entendait  que  les 
expressions  de  la  méfiance  et  de  la  crainte. 
Quelques-uns  blâmaient  la  précipitation  de 
Gardiner  dans  le  changrment  de  religion; 
d'autres,  la  polilique  intéressée  des  partisans 
de  l'alliance  espagnole  ; les  ambassadeurs  im- 
périaux, à l'exccplion'de  Renard , tremblèrent 
pour  leur  vie,  et  s'enfiiirent  sur  un  vaisseau 
marchandqui  .se  trouvait  sur  la  rivière(l).  La 
reine  seule  parut  ferme  et  paisible:  elle  ne  laissa 
apercevoir  aucun  symptôme  de  crainte,  ni  au- 
cun doute  sur  le  résultat.  Elle  ordonna  à scs 
ministres  de  pourvoir  aux  moyens  de  défense, 
et  lâelia  clle-nième  de  fixer , par  sa  confiance  et 
son  habileté,  la  fidélité  chancelante  des  habi- 
bantsde  londres(2).  Le  lord  maire  avait  con- 
voqué une  assemblée  extraordinaire  de  tons 
les  citoyens,  et  à trois  heures  de  l’après-midi, 
Marie,  le  sceptre  en  main,  accompagnée  de  ses 
dames  et  des  officiers  de  l'Etat,  entra  à Guild- 
hall  (2févr.  ).  Elle  fut  reçue  avec  toutes  les 
démonstrations  de  respect  possibles;  et,  d'un 
ton  ferme  et  digne,  elle  se  plaignit  delà  dév 
obéis.sance  et  de  l'insolence  des  habitants  de 
Kent.  Les  chefs  avaient  d'abord  dé.«approuvé 
son  mariage  arrêté  avec  le  prince  d’Espagne, 
actuellement  ils  trahissaient  leur  but  réel.  Ils 

(1)  Nnailles,  ni , S3.  Griffet,  xxx  , ni. 

(2)  C'fsl  ce  que  dit  Renard  el  un  écrivain  entre  ceux 
dont  les  lettres  sont  joiutes  aux  lettres  de  Pôle  : ■ Tu  ex- 

■ leris  tain  repemlno  luo  periculo  periurbaiis,aninio  ipsa 

■ mlniine  fracla  ac  debiliiaia  es , ledila  teefttisti,*ete., 
imn.  V,  App  , 332.  èioallles,  au  contraire,  dit  : ■ Je  me  dé- 
llberay  en  cape  de  veoir  de  quel  viaaioe,  elle  et  aa  com- 
paignie,  y allaleiit , que  je  engneua  eaire  atiasi  triile  el 
deiploréc  qu'il  le  peuli  penaer  ■ iii , St . 
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demandaient  la  garde  de  aa  personne,  la  no- 
mination des  membres  de  son  comseil  et  le  com- 
mandement de  la  Tour.  I>eur  but  était  donc 
d'usurper  l'esercice  de  l'autorité  royale  et  d'a- 
bolir le  culte  national.  Mais  elle  était  convain- 
cue que  sou  peuple  l'aimait  trop  pour  la  re- 
mettre aux  mains  des  rebelles.  « Quant  à ce 
mariage,  continua-t-elle,  vous  devez  savoir 
que  je  n'ai  rien  entrepris  sans  l'avis  unanime 
de  mon  conseil  privé;  et  je  ne  suis  pas,  je  vous 
assure , tellement  attachée  à ma  propre  volonté, 
ni  tellement  passionnée  que,  pour  mon  propre 
plaisir,  je  voulusse  choisir  uniquement  l'objet 
de  mes  désire,  ni  courir  après  un  mari.  J'ai 
vécu  jusqu'ici  dans  le  célibat,  et  je  ne  doute  pas 
qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  je  n'y  puisse  vivre 
encore.  Certainement,  si  je  pensais  que  ce  ma- 
riage pût  déplaire  A mes  sujets,  ou  causer 
quelque  tort  à mes  royaux  États,  je  n'y  con- 
sentirais jamais;  et  je  vous  promets,  sur 
ma  parole  de  reine , que  si  les  lords  et  les 
communes  en  parlement  n'y  reconnaissent  pas 
l'avanlagedu  royaume,  je  ne  me  marierai  de 
la  vie.  D'après  cela,  tenez  donc  tète  .1  ces  re- 
belles, vos  ennemis  et  les  miens;  ne  les  crai- 
gnez pas , car  je  vous  assure  que  je  ne  les  re- 
doute aucunement , et  je  vous  laisserai  milord 
Howard  et  le  lord  amiral,  qui  vous  aideront, 
avec  le  maire,  à vous  défendre.  » Après  ce  dis- 
cours, elle  partit:  la  salle  retentit  d'acclama- 
tions; et,  le  lendemain  matin,  plus  de  vingt 
mille  noms  furent  inscrits  pour  la  défense  de 
la  ville  (1). 

Le  même  jour  Wyat  entrait  S Soulhwark. 
Maisses compagnons  étaient  réduits  A sept  mille 
hommes,  et  diminuaient  d'heure  en  heure.  Au- 
cun secours  n'arrivait  de  Krance;  aucune  in- 
surrection ne  se  déclarait  dans  les  autres  com- 
tés, et  l'armée  royale  s'augmentait  tous  les 
jours  par  de  nouveaux  renforts.  Les  batteries 
placées  sur  les  murailles  de  la  Tour  le  for- 
cèrent i quitter  Soulhwark  (2).  Il  s'était  entendu 
cependant  avec  quelques-uns  des  réformateurs 
de  la  Cité  pour  surprendre  Ludgate,  une  heure 

(I  ) HoHiDGt. , t006.  Nosillet , ni , 52. 66.  Foi . ni.  2S. 
Fox  a jooie  •qu’elle  perla  ivec  auuntd'aiunce  que  ai  elle 
avait  apprit  tou  dliooura  par  oeur.  • Ibid. 

<2)  , aes  coiupagoont  pUlFreul  la  maiaon  de  Gardi- 

ner,  et  déiruitirent  sa  bibliolhèque,  -de  telle  sorte  que 


avant  le  lever  du  soleil  ; et,  en  conséquence,  il 
dirigea  sa  marche  vers  Kingston.  Trente  pieds 
du  pont  avaient  été  détruits  ; mais  il  traversa 
la  rivière  à la  nage , ou,  scion  un  autre  récit , 
décida  deux  matelots  A la  traverser,  et  s’étant 
procuré  ainsi  un  bateau  sur  le  rivage  opposé, 
il  revint  et  travailla  A réparer  le  pont  avec  quel- 
ques-uns de  ses  coni  pagnons,  tandis  que  le  reste 
de  ses  gens  se  reposaient  dans  la  ville.  onze 
heures  du  soir,  les  insurgés  passèrent  le  pont, 
à Brentford  ; ils  tombèrent  sur  un  iwste  avancé 
de  royalistes , mais  ils  perdirent  ensuite  une 
heure  A réparer  les  roues  d'un  canon , et  le  mo- 
ment où  Wyat  aurait  dù  se  rendre  A son  ren- 
dez-vous de  Ludgate  étant  passé,  les  princi- 
paux de  ses  conseillers  l'abandonnèrent  dedés- 
espoir.  Parmi  eux  se  trouvaient  Poinct,  évêque 
protestant  de  Winchester,  qui  s'enfuit  en  liAte 
sur  le  continent,  et  sir  Georges  Harper,  qui  se 
rendit  A cheval  au  palais  de  Saint-James , et 
annonça  l'approche  et  les  espérances  de  Wyat 
(7  févr.).  Il  arriva  environ  A deux  heures  après 
minuit  ; l'alarme  se  répandit  A l'instant  dans  le 
palais;  l'audace  de  l’entreprise  fit  croire  que  la 
trahison  était  également  dans  la  Cité  et  A la 
eour,  et  les  ministres  A genoux,  et  particuliè- 
! rement  fc  chancelier , conjurèrent  la  reine  de 
pourvoir  A sa  propre  sûreté  en  se  retirant  A la 
Tour.  Mais  Marie  dédaigna  la  timidité  de  ses 
conseillers:  le  comte  de  Pembroke  et  lord 
Clinton  l'assurèrent  qu'ils  feraient  leur  devoir, 
et,  de  son  côté,  elle  annonça  sa  ferme  résolu- 
tion de  rester  A son  poste.  On  décida,  dans  un 
conseil  de  guerre,  de  placer  des  forces  consi- 
dérahles  A Ludgate,  de  permettre  A Wyat  de 
s’avancer,  de  le  presser  alors  de  tous  les  côtés , 
et  de  le  prendre  comme  une  bêle  fauve  dans 
les  toiles  (1). 

A quatre  heures  du  matin,  le  tambour  battit 
pourengager  les  royalistes  A prendre  les  armes  ; 

l’on  pourait  entrer  juiqu’au  genou  dans  les  débris  de 
livres  déchirés  et  foulés  aux  pieds.  ■ Slow,  619. 

(1)  Griffet.  xxxv.  iCom  lui  teborlandoet  obsccrando 
. urgere  non  desislerciil . ut  in  arceut  le  reciperes . ne 
• lum  quideoi  ullius  timoris  signura  dedisli.  • Pol.,Ep., 
loni.  V,  App.,  3.52.  " Ce  fut  plus  qu'uiie  merveille  que  de 
voir  en  ce  jour,  le  «nur  invincible  et  Ia  constance  in- 
ébranlable de  11  reine.  • Holiings.,  1096.  Renard  dit  qu’elle 
montra  • tel  cucur  qu'elle  dit  ne  se  vouloir  retirer,  si  le 
coffitede  Pembroke  et  Clinton  voulaient  faire  leur  devoir , 
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et  en  peu  d’heures,  ecun:i,  sous  les  ordres  de 
Penibrokc  et  de  Clinlon,formfcrcnt  une  armée  de 
10,000  hommes  d’infanterie  et  de  l.àOO  chevaux. 
Ij  hauteur  opposée  à Saint-James  fut  occupée 
par  une  batlerie  de  canons  et  un  fort  escadron 
decavalcrie;  plus  bas  et  prèsdeCharing-Cross, 
on  |H>sta  deux  divisions  d'infanterie,  et  plu- 
sieurs (lelits  corps  de  lrou|>es  se  dispersèrent 
sur  divers  poinis  dans  les  environs.  A neuf  heu- 
res, Wyat  atleiguit  la  pointe  de  Hydo-Park. 
Beaucoup  de  ses  gens  avaient  disparu  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  les  autres  furent  effrayés 
dcl'apparcil  furmidablcqui  se  présentait  Alcurs 
yeux.  Mais  leur  chef  vit  bien  que  la  retraite  se- 
rait le  signal  de  sa  destruction  complète  : il 
conq>tait  encore  sur  la  coopération  des  conspi- 
rateurs et  des  réformateurs  de  la  Cité,  et  après 
une  courte  canuunade , il  saisit  un  étendard  et 
se  précipita  pour  charger  la  cavalerie.  Klle  s'ou- 
vrit, et  laissa  passer  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes; puis,  se  refermant,  elle  coupa  toute  com- 
munication entre  eux  et  le  corps  principal.  Les 
insurgés , sé|>arés  de  leur  chef,  ne  soutinrent 
pas  longtemps  un  combat  inégal  ; il  en  périt 
environ  une  centaine,  un  grand  nombre  furent 
blessés,  et  l'on  ht  100  prisonniers.  Wyat  ne 
donna  aucune  attention  au  combat  qui  se  livrait 
derrière  lui.  Ne  songeant  qu’A  son  projet,  il 
traversa  Piccadilly,  insulta  les  postes  du  [valais, 
et  s'avança  vers  la  Cité.  Il  n'éprouva  aucune 
difOcullédc  la  [>art  des  bandes  armées,  station- 
nées des  deux  côtés  de  la  rue.  Rendu  A Lud- 
gate,  il  frajvpa  cl  demanda  sou  admissiun, 
O car  la  reine  lui  avait  accordé  toutes  ses  de- 
mandes.»— « Arrière,  traître!  s'écria, du  haut 
de  la  galerie,  le  lord  William  Howard,  lu 
n'entreras  point  ici.  » Désappointé  et  confondu , 
il  revint  sur  sc*s  pas  jusqu'à  l’auberge  appelée 
le  Beau-Sauvage,  et  s’y  arrêtant  quelques  mi- 
nutes, parut  A tous  les  spectateurs  absorbé  dans 
ses  réflexions;  mais  bientôt  il  fut  réveillé  par 
les  cris  des  combattants,  et  avec  quarante  com- 
pagnons il  continua  de  combattre,  tout  en  se  re- 
tirant, jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  Temple-Bar. 

et  incontinent  envoya  devers  eux  qui  la  suppiiarem  ne 
bouger.  > Msl.  de  Renard , iii , X87.  Rosso  ajoute  qu’elle 
avait  une  gatde  de  cent  cinquante  bomnies  et  quelle 
regarda  la  charge  laite  par  l^embrole , se  tenant  A la 
portée  du  mousquet.  Rosso , AO. 


Ce  lieu  était  occu|ié  par  un  gros  détachement 
de  cavalerie  : de  quelque  côté  qu'il  se  tournât , 
il  se  vit  assailli  par  de  nouveaux  corps  de  roya- 
listes; et  Norroy,  le  roi  d'armes,  s'avançant  vers 
lui,  l'exhorta  à épargner  le  sang  de  ses  amis  et 
à se  rendre  prisonnier.  Après  quelques  mi- 
nutes de  réflexion,  il  jeta  au  loin  son  épée,  et 
se  rendit  à sir  Maurice  Berkcly,  qui  le  condui- 
sit d'abord  à la  cour,  puis  à la  Tour.  Là,  dans 
l’espace  de  [leu  d’heures,  il  fut  rejoint  par  les 
chefs  survivants  des  conspirateurs.  la  hante 
noblesse  et  la  noblesse  de  campagne  accoururent 
en  foule  A Saint-James  pour  offrir  leurs  félici- 
tations à la  reine , qui  les  remercia , dans  les 
termes  les  plus  vifs,  de  leur  loyauté  et  de  leur 
courage.  Deux  seigneurs  seulement  ne  parurent 
point , Courtenay  et  le  jeune  comte  de  Wor- 
cester,  qui,A  la  première  approche  de  l'ennemi, 
soit  par  timidité  on  par  désaffection,  avaient 
tourné  bride  et  s'étaient  enfuis,  en  s’écriant 
que  tout  était  |)crdu  (1). 

Dans  la  premièreconspiration,  la  reine  n’avait 
fait  mettre  que  trois  personnes  à mort  : acte  de 
clémence  qui,  en  considérant  toutes  les  circon- 
stances de  la  rébellion,  n'a  peut-être  pas  d'exem- 
ple dans  l'histoire  de  ce  tcmjvs-là.  Mais  cette 
conduite  avait  été  sévèrement  blâmée,  et  par 
l’empereur,  et  par  quelques-uns  de  ses  propres 
conseillers.  L'impunité,  disaient-ils,  ne  faisait 
qu'encourager  les  factieux  à recommencer  leurs 
efforts;  et  les  hommes  devaient  apprendre, 
par  le  châtiment  de  leur  crime,  que  s'ils  avaient 
l'audace  de  braver  l'autorité  du  souverain, 
c'était  au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  fortune. 
Marie  admit,  à partir  de  ce  moment,  la  justesse 
de  ces  maximes  : elle  condamna  son  ancienne 
indulgence,  comme  la  cause  de  l’insurrection 
récente;  et  le  lendemain  de  l’action  de  Temple- 
Bar,  tandis  que  le  péril  qu'elle  avait  couru  ef- 
frayait encore  ses  esprits,  on  l’engagea  à signer 
un  ordre  pour  l'exécution  de  sGuilford  Dudley 

(1)  Slow,  G20-62A.  Strype,iii,  89.  Noaiitct , lu , Ad, 
61,  (W.  • t'ounenay  et  le  comte  d’ürceatre , pour  leur  prr- 
niiêrc  guerre,  ae  retirarent  arrière  coûter  la  cour,  uns 
coup  frapper,  et  dirent  que  tout  était  perdu  , que  la  vic- 
’ toire  était  aux  ennemys , qu'a  été  xiugulièremcnt  nolé,  (t 
cuutirtue  ce  que  l'ambasiadeur  de  France  écrivait  que 
l'emprinae  ae  FalBait  pour  lui...  , Il  fCaiurlenay}  montra 
I ce  qu'U  avait  dans  le  cueur,  dont  ladite  dame  est  fort 
i irritée.  > Maa.  de  Reuard , lil , 9S9. 
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et  de  sa  femme  dans  le  délai  de  trois  jours.  » 
LorjMjue  l'instant  fatal  arriva,  la  reine  leur  en- 
voya la  permission  de  se  dire  un  dernier  adieu 
mais  Jane  refusa  cette  grâce , en  disant  que, 
dans  peu  d'heures,  ils  se  reverraient  au  ciel. 
D'une  fenêtre  de  sa  cellule,  elle  vit  conduire 
son  mari  à l'exécution,  et  contempla  son  cadavre 
sanglant  que  l’on  reportait  â la  chapelle.  Il 
avait  été  décapité  sur  la  colline  de  la  Tour 
(12  févr.)  en  présence  d'une  immense  multi- 
tude; quant  â elle,  â cause  de  son  extraction 
royale,  on  lui  épargna  l'ignominie  d’une  exé- 
cution publique.  Elle  monta  d’un  pas  ferme,  et 
avec  uneconlenancc  paisible,  â l’échafaud  qu’on 
avait  dressé  sur  le  gazon  de  la  Tour.  Elle  con- 
fessa , en  peu  de  mots , la  faute  qu'elle  avait 
commise,  en  consentant  â la  trahison  de  Nor- 
thumberland , quoique  du  reste  elle  n'eftt  pas 
pris  part  â la  conspiration  dès  son  origine, 
s Ce  plan . dit-elle,  ne  vient  pas  de  moi,  mais 
de  ceux  qui  paraissaient  comprendre  ces  choses 
mieux  que  moi.  Quant  â avoir  di'siré  ou  recher- 
ché une  telle  dignité,  je  m'en  lave  les  mains 
devant  Dieu  et  devant  tout  le  peuple  chrétien 
présent  aujourd'hui,  s Ici  elle  fit  le  geste  de  se 
laver  les  mains;  puis,  exprimant  son  espoir 
d’être  sauvée  par  les  mérites  du  Christ , et  de- 
mandant aux  spectateurs  de  l’aider  de  leurs 
prières  dans  celte  épreuve  suprême,  après  avoir 
récité  un  psaume  avec  Feckenliam , autrefois 
abbé  de  Westminster , elle  posa  sa  tête  sur  le 
billot.  Un  seul  coup  sépara  la  tête  du  corps  (I). 
On  avait  une  première  fois  épargné  sa  vie 
comme  un  gage  de  la  loyauté  de  la  maison  de 
Suffolk.  I,a  rébellion  du  duc  venaitdc  trop  bien 
prouver  qu’une  telle  garantie  était  sans  valeur; 
mais  il  eût  été  à la  gloire  de  Marie  de  pardon- 
ner encore  celle  offense,  et  de  ne  pas  punir  la 
Aile  du  crime  du  père.  Sa  jeunesse  aussi  eût  dû 
plaider  puissamment  en  sa  faveur  ; et  si  l'on 
craignait  que  des  factieux  ne  s’en  servissent  de 
nouveau  comme  d'un  instrument,  |iour  l'oppo- 

(I)  Fox,  lit,  39.  Honin);i.,  t009.  Noiilles,  iii,  125. 
Fox  a publié  quelques  lettres  qu’il  donne  comme  des 
productions  de  cette  princeise  infortunée.  Files  respirent 
le  mépris  de  la  mort , des  sentiments  sublimes  de  piété,  et 
une  haine  proFonde  pour  l’ancienne  croyance;  baine  ex- 
primée dans  le  lanijaRe  le  plus  amer  contre  ceux  qui  la 
professaient.  Il  est,  néanmoins,  dilficile  de  croire  que  ce 
soient  les  u'uvixs  d’une  jeune  femme  de  dix-sept  ,ius 


ser  a la  reine , on  pouvait  cerlainement  écarter 
ce  danger  par  quelque  moyen  moins  cruel  que 
la  peine  de  mort. 

Les  chefs  des  conspirateurs  avaient  été  en- 
voyés â la  Tour,  afin  que  l’on  instruisit  leur  pro- 
cès. On  se  détermina  â employer  la  loi  martiale 
contre  eux.  Quant  aux  gens  du  commun  pris  les 
armes  â la  main , environ  cinquante  de  ceux 
qui  avaient  déserté  avec  Brct  furent  pendus 
dans  les  différents  quartiers  de  la  capihtle  (14 
et  l.i  févr.),  six  d'entre  eux  furent  exécutés 
dans  Kent,  et  les  autres,  au  nombre  de  400, 
furent  conduits  au  |>alais  la  corde  au  cou.  Alarie 
parut  sur  un  balcon , leur  accorda  leur  grâce, 
et  leur  ordonna  de  retourner  en  paix  dans  leurs 
mai.sons  (I). 

I,a  plupart  des  prisonniers  de  la  Tour  ob- 
tinrent leur  grâce  en  exprimant  leur  repentir. 
Mais  dos  six  qui  furent  conduits  à la  barre, 
sir  Thomas  Throckmorton  seul  plaida  sa  cause 
avec  succès.  On  ne  peut  douter  qu'il  n’eût  été 
fort  engagé  dans  la  conspiration.  Il  réclama  le 
bénéfice  du  statut  récent,  qui  effaçait  toutes 
les  trahisons  tramées  depuis  Édouard  III.  Il 
prétendit,  contre  la  décision  de  scs  juges, 
que  des  paroles  ne  pouvaient  constituer  un 
acte  de  rébellion  ouverte;  et  il  convainquit  le 
jury  que  l’on  n’avait  présenté  aucune  preuve 
contre  lui  d'une  compiieité  active  avec  les  re- 
belles. Il  sauva  ainsi  sa  vie;  mais  un  verdict, 
dans  un  sens  opposé  â l'opinion  déclarée  du 
ban  du  roi , était  â cette  époque  une  nouveauté 
qui  attira  la  vengeance  de  la  cour  sur  les  jurés: 
ils  furent  tous  emprisonnés.  Quelques-uns  fi- 
rent leur  soumission;  les  autres  furent  con- 
damnés à des  amendes,  et  ensuite  acquittés  (2). 

(23  févr.)  Cinq  conspirateurs  principaux 
furent  donc  condamnés , et  de  ces  cinq,  Croft 
obtint  sa  grâce.  l°  Le  duc  de  Suffolk  tomba 
sans  exciter  aucune  pitié  : son  ingratitude  en- 
vers la  reine,  son  peu  de  sollicitude  itoiir  la  vie 
de  sa  fille,  et  la  bassesse  qu’il  montra,  en  cher- 
chant â acheter  son  pardon  par  la  dénonciation 
de  complices,  avaient  soulevé  contre  lui  l’indi- 

(!)  NoiillM  M Renard  font  monter  plus  haut  le  nombre 
de  ceux  qui  Furent  exécuté*  ; mai*  no*  écriTaini,  qui  ne 
pouvaient  quére  se  trouiper,  adoptent  le  nombre  men- 
tionné dans  le  texte. 

('ij  HoliinQs.,  it'iC.  Procès  d Élut , i,8C9,900. 
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(jnalion  publique.  Ijord  Tliomaa  Gray , roo 
frère,  était  uu  personnage  aussi  ambitieux,  mais 
plus  courageux,  dont  l'iulluence  sur  le  duc 
était  sans  bornes , et  que  l'on  soupçonnait  de 
l'avoir  poussé  à cette  malheureuse  entreprise. 
3°  \\  illiam  Thomas  avait  été  secrétaire  parti- 
culier d'Kdouard  ^'l.  Le  mécontentement  et  le 
hnatisme  l'avaient  porté  aux  attentats  les  plus 
audacieux  : il  fut  convaincu  d'avoir  voulu  as- 
sassiner la  reine  ; et , quoiqu'il  se  fut  poignardé 
dans  la  prison , il  vécut  assez  pour  être  porté 
sur  l'échafaud.  4“  Sir  Thomas  ^^■J■at  était  le 
principal  moteur  de  l'insurrection;  mais  sa 
conduite  faible  et  chancelante  dans  la  Tour 
fit  soupçonner  qu'il  ne  possédait  pas  toute  la 
fermeté  d'esprit  que  sa  bravoure  dans  les  com- 
bats lui  avait  fait  attribuer.  Ce  fut  lui  qui  suivit 
immédiatement  Suffulk  au  supplice,  et  William 
Thomas  fut  le  dernier  à souffrir.  Ces  exécu- 
tions ont  porté  quelques  écrivains  à accuser 
Marie  d'une  cruauté  inutile,  l’cut-étre,  cepen- 
dant, ceux  qui  compareront  sa  conduite  à celle 
de  ses  contemporains  dans  de  semblables  cir- 
constances, hésiteront-ils  à partager  cette 
opinion.  Si , dans  celte  occasion,  soixante  des 
insurgés  furent  sacrifiés  à sa  justice  ou  à son 
ressentiment , nous  verrons  dans  l'histoire  du 
régne  suivant  qu'apres  une  rébellion  beaucoup 
moins  formidable  en  elle-même,  plusieurs  cen- 
taines de  victimes  suffirent  à peine  pour  apai- 
ser la  majesté  offensée  d'ËIisabeth  (IX 

Celte  princesse  cl  le  comte  de  Devonshire , 
comme  le  lecteur  doit  se  le  rappeler,  avaient 
été  informés,  quelques  semaines  à l'avance,  du 
projet  des  conspirateurs,  et  l'avaient  tacite- 
ment approuvé,  peut-être  même  verbalement. 
Il  est  probable  que  Marie  n'en  sut  rien  alors; 
mais  le  refus  d'Llisabelb  de  revenir  prés  de  sa 
steur  durant  l'insurrection,  et  la  fuite  de  Cour- 
tenay  au  moment  de  l'acl ion,  avaient  éveillé 
ses  soupçons , et  ils  se  changèrent  en  certitude 
â la  lecture  de  trois  dépêches  interceptées, 
écrites  par  l'ambassadeur  français,  au  mois  de 
janvier  (2).  Courtenay  fut  pris  dans  la  maison 

(!)  Si  l’on  examine  la  conduite  du  gouvernement 
•près  la  révolta  de  1715  et  de  1745,  on  ne  trouvera  pas 
que  le  prix  de  la  raodéraUco  appartienne  aux  lempe  mo- 
dernes. 

(Z)  Gardiner,  au  commencement  même  de  l’insurrec- 
tion, avait  iniercrplé  ces  Icitres, datées  des  20,  28  et 


du  comte  de  Sossex,  et  renfermé  i la  Tour; 
et  Haslings,  Soulhwcl  et  Comwallis,  membres 
du  conseil , reçurent  l'ordre  de  se  rendre  1 
Ashridge  et  de  ramener  Élisabeth  à la  cour. 
Elle  les  reçut  au  lit,  se  plaignant  d'une  maladie 
douloureuse  et  dangereuse  ; mais  deux  méde- 
cins ayant  attesté  qu'elle  était  en  état  de  voya- 
ger, elle  les  suivit,  bien  qu'à  regret,  jusqu'à 
Londres,  à petites  journées , et  elle  fit  son 
entrée,  non  en  prisonnière,  mais  en  grand 
appareil,  dans  une  litière,  accompagnée  de 
deux  cents  gentilshommes  habillés  d’écarlate. 
Elle  parut  ^le  et  enflée , et  l’on  flt  courir  le 
bruit  qu  elle  avait  été  empoisonnée;  mais,  au 
bout  d'une  semaine , elle  se  trouva  assez  bien 
pour  demander  une  audience  à la  reine.  On  lui 
répondit  qn'elle  devait  d'abord  prouver  sou 
innocence  (I). 

En  ce  moment,  des  lettres  interceptées  et  les 
dépositions  des  prisonniers  de  la  Tour  fourni- 
rent une  mas.se  effrayante  de  preuves  contre  la 
princesse  et  Courtenay.  Le  conseil  était  en 
possession  de  deux  notes  envoyées  par  lA'yat  à 
Élisabeth  : dans  la  première,  il  l'engageait  à se 
retirer  à Dunnington  ; dans  la  seconde , il  l'in- 
formait de  son  entrée  victorieuse  ^ Southwark. 
Les  trois  dépêches  de  ramb.vssadeur  français 
avaient  été  déchiffrées,  et  avaient  fait  connaî- 
tre les  plans  des  conspirateurs  en  faveur  d'Éll- 
sabelh;  et  une  lettre  de  la  plus  haute  impor- 
tance, uu  plutôt  la  copie  d'une  lettre  qu'on 
supposait  écrite  par  elle  au  roi  de  France, 
était  tombée,  par  un  moyen  qu'on  ignore , en- 
tre les  mains  de  la  reine.  Le  duc  de  Snffbik 
avait  déclaré  que  le  but  de  l’insurrection  était 
le  détrônemeiil  de  Marie  et  l'élévation  d'Élisa- 
beth. William  l'homas  ajouta  qu'on  avait  résnin 
de  faire  mourir  immédiatement  la  reine.  Wyal 
avoua  qu'il  avait  écrit  plus  d'une  fois  à la  prin- 
cesse ; et,  quand  on  le  confronta  avec  Courtenay, 
il  l'accusa  d'avoir  le  premier  suggéré  l'insurreê- 
tion,  el  d'avoir  été  aussi  traître  que  lui-même. 
Croft  confessa  qu'il  avait  sollicité  Élisabeth  dese 

30  jinvlvr.  f.llti  êlaient  êcrilM  arfc  un  chiffre  *el 
l’ambarvadeur  « flatlail  qu’un  ne  pourrait  découvrir  le 
lecrel.  Noaillef,  91 . IM,  IM.  Il  parait  nêamnoina , pr 
les  letlres  de  Renard  S rempemir,  que  Nuaillca  se  Irom- 
pail.  M«.  de  Renard,  iii,  aon.GriFFri.  xxxvii. 

(I)  Noiillre,88, 100.  Griffcl,  xxxvii.  Fox,  792.8irv- 
pr,  lit,  150. 
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rendre}  Dunninglon;  lord  Ruisel,  qu'il  lui  avait 
secrèlement  apporté  des  lettres  de  Wyat;  et  on 
autre  prisounier , qu'il  avait  été  dans  le  secret 
d'une  correspondance  entre  Courtenay  et  Ca- 
rew , toucliant  le  mariage  projeté  entre  le  pre- 
mier et  la  princesse  (1).  Quoique  tous  deux  se 
déclarassent  innocents,  Gardiuer  soutint  dans 
le  conseil  que  les  preuves  acquises  contre  eux 
justifieraient  assez  leur  emprisonnement  à la 
Tour.  La  reine  demanda  tour  i tour  à chaque 
lord  s'il  voulait  se  charger  de  garder  la  prin- 
cesse sa  sœur  dans  sa  maison  ; et  quand  tous 
les  lords  curent  décliné  une  charge  si  dange- 
reuse et  si  désagréable , on  rédigea  l'ordre  de 
son  emprisonnement.  Élisabeth  reçut  cette 
nouvelle  avec  terreur  : elle  insista  pour  voir  la 
reine;  elle  soutint  avec  des  serments  et  aveedes 
imprécations  qu'elle  n'avait  jamais  reçu  des 
lettres  de  Wyat , qu'elle  n'avait  jamais  écrit 
au  roi  de  France,  et  qu'elle  n'avait  jamais  con- 
senti à aucun  projet  qui  pût  mettre  en  danger 
la  vie  et  la  couronne  de  sa  souveraine.  Mais 
elle  Fut  torcée  de  se  soumettre:  elle  prit  pos- 
session de  sa  cellule  avec  la  conviction  que , 
sous  peu  de  jours,  elle  aurait  } subir  le  même 
sort  que  sa  mire  (:!). 

L'empereur  , de  Bruxelles  où  il  était , et  la 
faction  impériale  dans  le  conseil,  pressaient  vi- 
vemeut  la  reine  de  la  faire  juger  et  exécuter. 
I..a  fermeté  d'un  de  ses  conseillers , qu'on  a ac- 
cusé souvent , mais  à tort , d'étre  altéré  de  son 
sang,  sauva  cette  princesse.  Gardiuer,  tout  en 
plaidant  la  cause  d'Élisabeth  et  de  Courtenay, 
reconnaissait  que  tous  deux  avaient  participé 
aux  desseins  des  rebelles  ; qu'ils  auraient  vo- 
lontiers accepté  la  couronne,  si  l'insurrection 


(I)  Hn.  de  fteiurd,iii,  fol.  397.  GrifTet,  iiivii , 
xxsix,  89.  Ole  eu  ooolinDé  par  Noailles,  ni,  120,  Ml , 
et  par  Fox,  794. 

f2)  ■ Dana  cet  iusiant  de  danger , dit-elle , je  protexte 
devant  Dieu  (qui  jugera  de  ma  franebiee , quelque  crime 
que  l'on  m'impute)  que  je  n'ai  jamais  fait, conseillé,  ou 
consenti  aucune  chose  qui  puisse  préjudicier  à voire 
personne,  ou  qui  soit  dangereuse  S l'Étal  d'aucune  façon. 
Quant  au  traître  Wyat,  il  peut*^  par  aventure,  m'avoir 
dent  utie  leitre;  nuis , sur  ma  loi , je  n'en  ai  jamais  reçu 
de  lui,  el,  pour  celte  copie  de  ma  prétendue  lettre  au  roi 
de  France,  je  prie  Dieu  de  me  confondre  étcmcileinent , 
ai  jamais  je  lui  ai  envo)é  parole,  msesage,  signe  de  re- 
couriaissance  , ou  lettre  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  et 
je  soutiendrai  celte  vérité  juaqu'é  ma  mort.  • Neve  sur 
Philips.  App.,  U"  II. 


eiU  été  suivie  de  succès  ; qu'ils  méritaient  d'étre 
punis  pour  les  sentiments  de  trahison  qu'ils 
nourrissaient  dans  le  cœur;  mais  il  maintint 
qu'ils  ne  s'étaient  compromis  par  aucune  dé- 
marche active , et  qu'il  n'existait  pas  de  preuve 
suffisante  pour  leur  appliquer  la  lettre  de  U 
loi.  Ses  ennemis  sabirent  cette  occasion  pour 
le  perdre  dans  l'esprit  de  la  reine  (17  mai)  (1). 

I Ils  représentèrent  qu'il  conservait  encore  son 
ancienne  partialité  pour  Courtenay  et  ses  adhé- 
rents; qu'il  avait  secrètement  envoyé  au  comte 
des  instructions  pour  le  préparer  } son  inter- 
rogatoire, et  qu'il  avait  refusé  d'entendre  des 
témoins  qui  eussent  clairement  établi  la  culpa- 
; bilité  de  Courtenay  et  d'Élisabeth.  Cependant, 

I Marie,  tout  irritée  qu'elle  était  contre  ces  deux 
; prisonniers,  voulut  bien  se  rendre  à la  raison, 
j Gardiuer  la  convainquit  qu'il  avait  été  fidèle 
I dans  l'exécution  de  son  devoir,  et  qu'il  était 
I exact  d|os  l'application  qu'il  faisait  de  la  loi. 
I Elle  obligea  Paget , son  principal  adversaire , 
I } lui  demander  pardon;  et  le  jour  suivant  (19 
I mai),  Élisabeth  sortit  de  la  Tour  (3).  L'ambas- 


I 


I 


(Ij  rtoailles  a parlé  de  celle  diviv'on  dans  ie  eouseit. 
Dans  sa  leitre  du  18 , il  prévoit  la  ruine  du  chancelier  ; 
dans  celle  du  19 , il  est  forcé  de  raconter  son  triomphe. 
.Mais,  étant  mal  avec  la  reine  et  ses  ministres,  il  ne  pou- 
vait connaître  la  cause  de  la  querelle,  et  il  la  rapportait 
à des  points  de  religion.  Noailles  , iii , 219,  22S,  Le  fait 
réel  est  racoolé  par  Renard  dans  ses  dépêches , apud 
Grillel,  XL  , xia,  XLiii. 

(2}  Lorsque  des  prisouniers,  pour  sauver  leur  propre 
vie,  en  accusent  d'aulres  , leurs  dépositions  séparées  ne 
méritent  pas  plus  de  crédit  que  les  assertions  coiilrairea 
de  l'accusé  Ils  ont,  des  deux  côtés,  les  mêmes  motifs  ponr 
cacher  la  vérité  ; mais , dans  le  cas  présent , raccusath» 
contre  Élisabeth  et  Courtenay  se  trouve  confirmée  per 
plusieurs  dépêches  de  Noailles , écrites  dans  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier  , immédiatement  avant  la  rébel- 
lion. On  ne  peut  guère  meure  en  doute  les  preuves  qui 
résultent  de  ces  rapports  à un  souverain  étranger.  On  a 
dit , A la  vérité , que  Wyat , i sa  mort , avait  décleré  les 
deux  prisonniers  innocents;  mais  un  peu  de  réflexioa 
doit  démontrer  que  l'on  ne  peut  rien  inférer  des  paroles 
et  de  la  conduite  de  Wyat:  1**  il  visita  Courtenay, et 
resta  une  demi-heure  avec  lui  dans  sa  cellule.  Ni  l'on 
en  croit  les  shérifs  , il  demanda  pardon  A Courtenay  de 
l'avoir  accusé  ; si  nous  en  croyons  lord  Cbandos , qui 
élait  aussi  présent,  il  l'exhorta  A avouer  son  offense.  Il 
est  clair  qu'on  ne  peui  rien  déduire  de  rapports  aussi 
contradictoires.  2**  Le  bruit  courut  que,  sur  l'échabud, 
il  avait  déclaré  que  les  deux  prisouniers  étaient  in- 
nocents. Noailles  l'annonça  A sa  cour  ; mais  deux  indi- 
vidus qui  avaient  raconté  ta  même  histoire  dans  la 
Cité  furent  mis  au  pilori  comme  propagateurs  de  men- 
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fsadciir  de  rcmporeiir,  conformément  i scs  ins- 
tructions, donna  l’idée  de  l’envoyer  résider  A 
la  cour  de  Bruxelles  ; mais  son  avis  tut  rejeté: 
le  lord  William  de  Tame  et  sir  Henri  Bediug- 
ficld  la  conduisirent  au  palais  de  Woodstock. 
Quelques  jours  après (28  mai),  Courtenay  fut 
trans^ré  de  la  Tour  au  chAteau  de  Folhe- 
ringhay  (2). 

Un  autre  sqjet  de  discussion  fut  la  conduite 
A tenir  dans  les  relations  avec  Aioaillcs , dont 
les  intrigues  clandestines  avec  les  conspirateurs 
avaient  été  dévoilées  par  eux  au  conseil.  Renard 
soutint  A la  reine  que,  en  fomentant  la  rél>elliun 
dans  le  royaume,  il  avait  perdu  le  privilège 
d'ambassadeur;  qu'il  devait  être  renvoyé  de 
l’Angleterre,  ou  tenu  aux  arrêts  jusqu’à  ce  que 
l'on  connût  la  volonté  de  son  souverain,  et  que 
l'on  devait  informer  le  roi  de  France  que,  si 
l'accusé  était  traité  avec  tant  de  douceur,  ce 
n'était  pas  qu'on  doutât  de  son  crin^c,  mais 
seulement  par  respect  pour  celui  dont  il  était 
le  représentant.  Cette  mesure  parut  trop  vio- 
lente et  trop  dangereuse  A la  majorité  du  con- 
seil : clic  pouvait  conduire  A une  guerre  que  l'on 
souhaitait  d’éviter,  et  on  sc  détermina  A fermer 
les  yeux  sur  la  conduite  pas.sée  de  l'ambassadeur, 
et  A se  contenter  de  le  surveiller  à l'avenir.  Ma- 
rie, toutefois, qui  connaissait  finimitiésecrèlede 
l'homme,  déguisa  mal  ses  sentiments,  et,  dans 
plus  d'une  occasion,  elle  lui  répondit  avec  une 
Apreté  de  langage  dont  il  ne  parait  pas  avoir 
deviné  la  cause(2).  L'ambas.sadcur  vénitien,  qui 

Vifici»  dit-on,  fte*  proprcü  eiprcMion»  ; < De  lout 
ce  qui  a répandu  que  j'aura  k accusé  la  ly  KliMl>eih  et 
lonl  Courtniay , ce!a  n'est  pas  ainsi,  Lm>ii  peuple;  car 
je  TOUS  assure  que  ni  eux  , ni  aucun  autre , ici  prés  en 
prison . ii*a  eu  connaissance  de  ina  rérolte  avant  que  je 
l'aie  comnieua'e,  comme  jv  l'ai  déclaré  ép,  «irmont  au  con- 
seil de  la  reine;  et  c'est  lâ  ce  qui  est  vrai.»  Cela  peu( 
certainement  être  vrai,  car  il  se  révolta  inopinément  six 
semaines  avant  l'époque  qui  lui  avait  été  fixée.  Mais  le 
docteur  Weston  dit  immédiatement  : • Kemarquez  aussi , 
messieurs , que  ce  qu’il  a déclaré  au  conseil  par  écrit  ss^ 
vrai.  > Wvat  ne  répondit  pas  : sou  silence  n'élail-il  pas 
équivalent  i un  aveu?  Voyez  Siow, 

(1)  Elisabeth  , après  sa  délivrance , appelait , dans  ses 
conversations  familières  , Bedinsheld  < son  geôlier.  • I^a 
conduite  de  celui-ci  a cependant  été  lavée  des  calomnies 
de  Fox  par  Wharion  (Vie  de  sir  T.  Pope,  75),  et  par  miss 
Àikin  dans  ta  • Cour  de  la  reine  Êlisabrib.  • Il  parait,  d'a- 
près les  papiers  de  famille,  que  Redingheld  se  considéraU 
comme  éiaul  en  faveur  auprèsde  la  reine,  et  se  rendait 
souvent  à la  cour  pour  lui  rendre  ses  respects. 

(2)  Griffet,  XXVII. 


avait  secondé  les  efforts  de  Noailles,  fut  rap- 
pelé par  le  sénat. 

[.a  rébellion  avait  suspendu,  pour  quelques 
semaines , les  préliminaires  du  mariage  de  11 
reine  ; mais,  au  commencement  de  mars,  le 
comte  d’Egmont  revint  de  Bruxelles  avec  la 
ralibcaliun  du  traité  de  la  part  de  l’empereur. 
A un  jour  désigné,  les  lords  du  conseil  accom- 
pagnèrent Alaric  dans  son  oratoire  particulier, 
et  le  comte  fut  introduit  par  le  lord  amiral  et 
le  comte  de  Pembroke.  La  reine,  A genoux  de- 
vant l'autel , dit  qu'elle  choisissait  cette  occa- 
sion solennelle  pour  exprimer  ses  sentimenls 
en  leur  présence,  et  prendre  Dieu  A témoin  de 
la  vérité  de  ses  paroles.  Elle  ne  s'était  pas  déci- 
dée A se  marier  par  dégoût  pour  le  célibat , et 
n'avait  pas  jeté  les  yeux  sur  le  prince  d'Espagne, 
A cause  de  sa  parenlé  avec  lui.  Dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  résolutions,  son  but  priucipal 
avait  été  d'augmenter  la  splendeur  de  la  cou- 
ronne cl  d'assurer  la  tranquillité  du  royaume. 
Elle  avait  engagé  sa  foi  A son  peuple,  le  jour  de 
son  couronnement;  sa  ferme  résolution  était 
de  remplir  cet  engagement  ; elle  ne  se  laisse- 
rait jamais  dominer  par  l’affection  que  lui  inspi- 
rerait son  mari , au  point  de  s'écarter  de  l'exé- 
cution de  ce  devoir,  le  premier  et  le  plus  sacré 
de  tous.  Après  cette  allocution,  elle  échangea 
avec  l'ambassadeur  la  ratificalion  du  traité;  il 
l'épousa  au  nom  du  prince  d'Espague , et  elle 
mit  A sou  doigt  un  anneau  d’un  prix  considé- 
rable, que  l'empereur  lui  avait  envoyé  comme 
un  présent  de  la  part  de  son  fils  (1). 

I.e  parlement  avait  d'abord  été  convoqué  1 
Oxford,  mais  il  fut  transféré  A Westminster,  eu 
apparence  A la  requête  des  citoyens  (2  avr.)  (2). 
I.a  reine  était  surtout  préoccupée  du  désir 
d'imposer  silence  aux  arguments  des  insurgés 
par  l'autorité  de  la  législature.  1°  Beaucoup 
de  prédicateurs  réformés  avaient  embrassé  sans 
hésiter  le  parti  de  lady  Jane.  Ils  n'avaleut 
fait  alors  aucune  objection  A ce  que  le  sceplre 

(1)  Griffet,  XXXIX. 

(2)  On  a dit,  mais  tans  fondement,  que  la  reine anil 
dissous  le  parlement  A cause  de  l'espril  réfractaire  des 

I communes.  Marie,  dans  sa  lettre  A Pôle,  datée  du  15  no- 
I veinbre  1553,  l'informe  de  son  intention  de  le  dissoudre. 
I parce  que  la  session  ne  peut  être  prolongée  A cette  épo- 
I que,  et  d'en  rassembler  un  autre  dans  (rois  mois.  fp. 

Püli,  IV,  II». 
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fOt  dans  1rs  manis  d'une  femme.  Mais  la  perle 
de  leurs  cspi'rances  avait,  ü ce  qu'il  semble, 
fcartii  le  voile  qui  couvrait  leurs  yeux,  et  les 
plus  violents  venaient  de  découvrir  qu'un  pii- 
reil  (jouvernement  était  défendu  ])ar  la  parole 
de  Dieu.  Dans  l'ancien  Testament , il  avait  été 
ordonné  de  choisir  le  roi  au  milieu  i des  frères,  > 
expression  qui,  selon  ce  qu'ils  souleuaienl,  ex- 
cluait toutes  les  femmes;  et  ils  concluaient  du 
nouveau  Testament,  oO  il  est  enseigné  que 
l'homme  est  le  chef  de  la  femme,  qu'aucune 
femme  ne  devait  posséder  une  suprême  auto- 
rité sur  des  hommes  (I).  Pour  confirmer  leur 
doctrine,  ils  en  appelaient  aux  statuts  du  royau- 
me. Quelle  autorité  aecordaicnt-ils  aux  reines? 
C'était  aux  rois,  et  aux  rois  seuls,  qu'ils  a.ssi- 
gnaient  les  prérogatives  royales , et  le  droit  de 
punir  les  offenses  commises  envers  la  couron- 
ne. En  opposition  i cette  dangereuse  doctrine, 
on  déclara  alors , et  A l'unanimilé  dans  les  deux 
chambres,  que,  par  les  anciennes  lois  du  pays, 
quelle  que  fftt  la  personne , homme  ou  femme , 
qui  f6t  investie  de  l’autorité  royale,  elle  devait 
posséder  et  exercer,  dans  toute  son  étendue, 
la  prééminence,  la  juridiction  et  les  pouvoirs 
qui  appartenaient  à la  couronne  (3).  3°  Afin 
de  prouver  l’avantage  du  mariage  projeté 
entre  Marie  et  Philippe,  en  dépit  des  argu- 
ments de  ses  adversaires,  on  engagea  les  mem- 
bres du  parlement  à jeter  les  yeux  sur  la  situa- 
tion des  nations  voisines.  La  France  et  TËcosse 
étaient  les  ennemies  naturelles  de  l'Angleterre. 
Jusqu'ici , ces  deux  États  n’avaient  été  liés  que 
par  des  traités;  mais,  maintenant  que  la  jeune 
reine  d'Écosse  était  fiancée  au  dauphin  de 
France,  où  l'Angleterre  trouverait -elle  un 
contre-poids  à cette  alliance , si  ce  n'était  dans 
le  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  d'Espa- 
gne? Que  si  la  postérité  de  Marie  Stuart  héri- 
tait des  deux  couronnes  de  France  et  d’Écosse, 
la  postérité  de  la  reine  d'Angleterre  hériterait, 
par  son  mariage,  de  l'Angleterre  et  des  Nether- 
îands  (Pay.s-Bas);  et  cette  dernière  contrée, 
dans  l’opinion  de  tout  homme  raisonnable,  se- 
rait, pour  la  couronne  d'Angleterre,  une  acqui- 
sition bien  plus  importante  que  l'Ëoosse  ne 
le  serait  jamais  pour  la  France  (3).  Mais  on 

(1)  Strype,  ni,  11. 

(2)  St.,  t.  Marie,  un.  in,c.  1. 

(3)  Voyez  les  papiers  d'fut  dans  Noailles,  iii.lOS, 

II. 


avait  objecté  que  ce  mariage  mettrait  les  li- 
bertés de  la  nation  à la  merci  d'un  despote 
étranger.  Certainement  non.  On  n'avait  qu'è 
étudier  les  articles  du  traité.  Ils  étaient  les  ré- 
sultats d’une  longue  et  mûre  délibération;  ils 
contenaient  toutes  les  garanties  qu'avaient  pu 
imaginer  les  politiques  les  plus  habiles,  et  que 
pouvaient  désirer  les  plus  timorés  : ils  ex- 
cluaient des  emplois  tous  les  étrangers;  ils 
mettaient  hors  de  danger  et  de  toute  contro- 
verse l’honneur,  les  franchises  et  les  droits  des 
nationaux.  Satisfaites  par  ces  raisonnements, 
les  deux  chambres  concoururent  unanimement 
à un  acte  qui  confirmait  le  traité  du  mariage, 
et  qui  déclarait  que  la  reine,  après  la  célébra- 
tion, continuerait  à jouir  de  la  souveraineté,  et 
à l'exercer  comme  seule  reine,  sans  laisser  à 
Philippe  aucun  droit  ou  prétention  à faire  va- 
loir, comme  possesseur  par  courtoise,  ou  d’au- 
cune autre  manière  (1).  Marie,  ayant  ainsi 
atteint  son  but  principal,  congédia  le  parle- 
ment ( â mai  ) , en  personne , par  un  discours 
souvent  interrompu  par  les  acclamations  de 
ses  auditeurs.  Les  lords  et  les  communes  l’as- 
surèrent que  le  prince  d'Espagne,  J son  arri- 
vée, recevrait  l'accueil  le  plus  cordial  que  pût 
faire  un  peuple  fidèle  et  affectionné  (3). 

I.C  roi  de  France,  cependant,  .se  flattait  en- 
core que  quelque  incident  surviendrait  pour 
empêcher  ce  mariage.  Non-seulement  il  accor- 
dait asile  aux  Anglais  rebelles  qui  avaient  fui, 
mais  il  les  encourageait  à équiper  des  vaisseaux 
pour  combattre  les  sujets  de  Charles,  et  il  or- 
donnait à son  ambassadeur  en  Angleterre  de 
continuer  ses  intrigues,  et  d'entretenir,  par  ses 
promesses,  les  espérances  des  factieux  (3).  Ce 

118,  aîDii  que  son  rapport  sur  le  dicours  de  Gardiner , 
III,  152. 

(I)  8(ow,  1.  Marie,  sess.  iii,  c.  2.  Selon  Noailles, 
Gardiner,  dans  son  discours,  araic  avancé  que,  la 
reine  et  sa  sœur  Élisabeth  étant  les  seuls  descendants 
qui  restassent  de  fleuri  VIII,  Marie,  comme  son  père, 
devait  avoir  le  pouvoir  de  disposer  de  la  succession 
après  sa  mort.  Noailles  , iii , 153.  Si  cela  est , il  ne  fut 
plus  parlé  depuia|a  ce  sujet  : il  n'est  Fait  aucune  mention 
d'une  semblable  observation  dans  les  journaux. 

(2;  Griffet , xtvii.  » Oue  me  met  en  entièie  confldrnce 
que  voire  venue  par  deçà  sera  seurc  et  agréable.  ■Marie 
a Philippe,  24  avril,  apud  Hearne,  Sylloge,ép.  156. 

(3)  Un  de  leurs  expédienu  mérite  qu'on  en  fasse  men- 
tion. On  colendit  les  sons  les  plus  extraordinaires  sortir 
d’une  muraille,  dans  la  rue  d'AldertB>le,  entremêlés  de 
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ministre  eut  avec  M.irie  plusieurs  vives  alter- 
cations. Il  SC  plalfjiiil,  d'un  ton  plein  de  hau- 
teur, de  ce  que  scs  ddpüches  avaient  liti  inter- 
ceptées ; elle  réi)ondit  que  son  maître  soutenait 
et  protégeait  ses  sujets  rebelles.  Pour  l'intimi-  ! 
der,  Nouilles  lui  fit  entendre  que  tous  les  trai- 
tés entre  les  deux  couronnes  étaient  expirés  à 
la  mort  d'Édouard  ; elle  le  requit  aussitôt  d'ex-  * 
pliquer  ec  qu'il  voulait  dire , afin  qu'elle  prit 
des  mesures  pour  sa  sûreté.  Il  voyait,  à cette  j 
époque,  tous  les  pré|>aratifsdu  mariage  .SC  pour-  j 
suivre  avec  activité;  et,  pour  s'étourdir  sur 
son  désappointement,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  , 
rassembler  des  contes  sans  fondement , |iour 
les  envoyer  à son  souverain,  exagérant  le  mé- 
contentement de  la  nation,  et  décrivant,  avec 
une  gaieté  satirique,  l'impatience  de  cette  vieille  I 
femme  soupirant  après  l'arrivée  de  son  jeune  ! 
époux  (1).  A son  grand  chagrin,  cet  époux  ar- 
riva bientôt  (18  juill.).  Il  .s'était  embarqué  à la 
Corogttc,  et,  quatre  jours  après,  il  était  en  vue 
de  .Southampton,  escorte  par  les  Hottes  combi- 
nées de  l'Angleterre , des  Pay.s-Bas  et  de  l'Es- 
pagne. Leicndemain  malin,  les  lords  du  conseil, 
avec  un  nombreux  cortège,  allèrent  au-devant 
de  la  Hotte  ; et  Philippe,  accom|iagné  des  ducs 
d’Alva  et  de  Médina-Céli,  de  l’amiral  de  Cas- 
tille, et  de  don  Ruy  Cornez,  son  gouverneur, 
entra  dans  le  yacht  royal , où  il  fut  reçu  par  le 
duc  de  Norfolk  et  les  comtes  d'Arundel,  de 
Slu^wsbury  et  de  Derby,  Il  avait  déjà  juré  d'ob- 

parotes  fort  obscum,  i|ue  des  persOHnes,  dans  le  secret, 
interprétèrent  immédiatement  à la  foule.  Celte  voix  fut 
annoncée  comme  étant  surnaiurelle , cotume  la  voix  du 
Saint-Esprit,  s'adressatit  à une  nénératinn  méchante  et 
incrédule.  Elle  déclamait  rontre  le  tnariaue  de  la  reine 
et  l’impiété  de  la  messe , et  menaiait  les  citoyens  de  la 
Guerre , de  la  famine , de  la  peste  et  de  tre.i.blements  de 
terre,  tj  foule  se  rassemblait  tous  les  Jours  pour  enten- 
dre la  voix , lorsque  des  ouvriers , par  l’ordre  des  manis- 
trats.  commencèrent  à démolir  la  muraiUe.  Alors  Élisa- 
betb  Crofts , jeune  femme  de  dix -huit  ans , sortant  de  sa  . 
carhelir.cantessa  qn’elle  avait  été  enoaRétetpajée  pour  i 
aqir  ainsi , par  une  personne  du  nom  de  Itrake.  Elle  fot  j 
iniscan  pilori.  fioilitiGS-,  1tl7.  Slrype,  lit, 119, 130  Sioxv,  I 
62d.  I 

(I)  Noailles.  lit  ,196, 211, 240, 25t.  bn  méprisesgéo- 
Grapbiques  de  ce  ministre  sont  souvent  amusantes.  En  I 
drus  occasions . il  informe  sa  cour  qnr  la  reine  est  allée 
à sa  résidence  d’York , psree  que  York  est  situé  dans  le 
voisinaGe  de  Bristol,  où  le  prince  d'Espagne  compte  dé- 
barquer, lit,  96.  Les  lectrnis  savent  tous  qu’York  est  au  i 
1101  d de  rAngh  terre,  et  Brisiul  au  sud-ouest.  ' 


.server  les  tirlicles  du  contrat  de  m.iriagc.eo 
présence  des  lords  Bedford  et  Fiti-Waltcr,  am- 
ba.s.sadcitrs  anglais;  il  prêta  alors  sennent,  de- 
vant le  conseil,  de  se  conformer  aux  lois,  aux 
coutumes  et  aux  libertés  du  royaume.  Au  mo- 
ment où  il  mit  le  pied  sur  le  rivage,  il  fiit  re- 
vêtu de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  les  batteries 
et  les  vaisseaux  du  port  lui  donnèrent  le  salut 
royal.  La  reine  lui  avait  envoyé  un  genct  d'Es- 
pagne richement  caparaçonné;  et,  comme  il  se 
rendit  d'abord  à l'église,  et  de  là  à sa  demeure, 
le  peuple  accourut  en  foule  pour  voir  l’époux  de 
sa  .souveraine.  .Sa  jeunesse,  la  grâce  de  sa  per- 
sonne (1),  l'air  de  joie  réjiandu  sur  sa  physio- 
notiiie,  charmèrent  les  spectateurs,  qui  le  sa- 
luèrent du  cri  : « Dieu  sauve  votre  grâce!  » et 
lui,  se  retournant  vers  eux,  leur  fil  ses  remer- 
ciments  de  leurs  félicitations.  Avant  de  con- 
gédier les  lords  anglais,  il  leur  adressa  un  dis- 
cours latin.  Ce  n'élait  pas,  disait-il , le  défaut 
d'hommes  ou  d'argent  qui  l'avait  arraché  de 
son  pays;  mais  Dieu  l'avait  choisi  pour  épouser 
leur  vertueuse  souveraine,  et  il  venait  vivre  au 
milieu  d'eux,  non  comme  étranger,  mais  comme 
Anglais.  Il  recevait  avec  plaisir  les  assurances 
de  fidélité  et  de  loyauté  qui  lui  étaient  Faites, 
et  promettait,  en  retour,  qu'ils  trouveraient 
toujours  en  lui  un  prince  reconnaissant,  affable 
cl  affectionné.  Alors,  se  tournant  vers  les  sei- 
gneurs espagnols,  il  leur  exprima  le  désir  que, 
tandis  qu'ils  resteraient  en  Angleterre , ils  se 
conformassent  aux  usages  du  pays  ; et , pour 
donner  l'exemple,  il  but,  à la  santé  de  l’a.ssem- 
blée,  un  vase  de  bière,  breuvage  dont  il  goûtait 
pour  la  première  fois  (2). 

Philippe,  avant  de  quitter  Southampton,  or- 
donna à sa  Hotte  de  faire  voile  pour  la  Flandre, 
et  envoya  à la  reine  un  présent  en  joyaux,  de 
la  valeur  de  100,000  couronnes  (2.5  juill.}.  A 
la  fêle  de  saint  Jacques,  le  patron  de  l'Espagne, 
le  mariage  fut  célébré  dans  la  cathédrale  de 
NVincheslcr,  devant  un  conseil  immense  de  gen- 
tilshommes de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté, 
et  avec  une  magnificence  que  l'on  a rarement 

(1)  • Il  est  M bien  proportionné  de  corps , de  bras , de 
janil>es  el  en  [général  de  tou»  ses  membres,  que  la  naiure 
ne  peut  enc^i«irer  un  plus  parfait  ouvrage.  * tlder»  afMid 
Andrew,  ii,  20. 

(2)  Noailles,  in,  284.  Coni.  de  Fabtan  » 501.  PuHioi, 
320. 
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surpassée  (1).  Immédîalcment  avant  la  cérémo- 
nie, Fi{;ueroa,  conseiller  impérial , préscnia  à 
Gardiner,  prélat  officiant,  deux  actes,  par  les- 
quels on  verrait , disait-il,  que  son  souverain, 
pensant  qu’il  était  au-dessous  de  la  ditjnité 
d'une  vsi  {grande  reine  d'épouser  un  homme  qui 
n’était  pas  roi , avait  rési|;né  ft  son  fils  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan,  l/é- 
véque,  avant  de  procéder  à la  cérémonie  du 
mariai^e,  lut  à haute  voix  ces  cessions  et  les  ar- 
ticles du  traité.  Après  la  messe,  le  roi  et  la  reine  | 
sortirent  de  Téglisc,  sous  un  dais,  sc  tenant  par  | 
la  main,  Marie  à la  droite,  et  Philippe  à la  gau-  ^ 
che,  précédés  de  deux  épée.s  nues  que  l'on  por- 
tait devant  eux.  Ils  dînèrent  en  public  auixalais 
épiscopal , et  plu.sicurs  jours  furent  consacrés 
aux  fêles  et  aux  réjouissances  De  Winches- 
ter, le  couple  royal  sc  rendit  à petites  journées 
à Windsor  et  à la  métropole.  On  avait  dépensé 
dessommesconsidérablc*  pourremhellissement 
de  la  ville,  et  imaginé  les  plus  brillants  spec- 
tacles pour  fêler  leur  arrivée.  Si  les  apparences 
extérieures  étaient  des  preuves  des  sentiments 
cachés,  le  roi  et  la  reine  pouvaient  jusicmcnl  sc 
flatter  de  régner  dans  les  cœurs,  et  de  po.sséder 
l'affection  de  leurs  sujets. 

I.a  facilité  avec  laquelle  Marie  avait  effectué 
son  mariage  démontra  combien  le  triomphe 
sur  les  insurgés  avait  ajouté  a sa  puissance,  et 
elle  résolut  immédiatement  de  tenter  cc  que 
depuis  longtemps  clic  regardait  comme  un 
devoir  indispensable,  le  rétablissement  de  la 
conslilulion  religieuse  du  royaume  dans  l’état 
où  elle  se  trouvait  A i'é|K>que  de  sa  naissance. 
Ke  lecteur  sc  rappellera  quA  sem  premier  par-  ' 
Icmcnt  elle  avait  prudemment  borué  scs  efforts 
au  rétablissement  des  anciennes  formes  de  ^ 
culte.  Le  statut  fut  mis  à exécution  au  jour 
marqué , prcs(}ue  sans  opposition  : les  ecclesias- 
tiques mariés  peinürent  leurs  bénéfices, aux 
termes  des  dispositions  de  la  loi  canonique  (3), 


(t)  Voyez  ta  description  de  celle  cérémonie  dans  Rü&so, 
p.  01.  I 

(2)  Personne,  exrcpté  Téveqne,  ne  dtna  à la  même  ta-  | 
blc  que  le  n»i  et  la  reine.  D’un  c6ié  éiaii  placé  un  biiffrt 
conieiianl  qu-nrc  vinql-aeize  fjrandB  Tase»  d’or  ei  d’ar- 
jjoiil.  AusniliM  que  le  dinrr  fut  fini . ou  enleva  Ick  lablet, 
et  l’on  pas»a  te  reste  du  jour  h danser.  PolUni,  373.  Ca- 
brera. ’20,  Rosw).  70. 

(3)  La  lui  caiK>tiiquc  avait  repris  ta  première  autorité  1 


4o:i 

et  Gardiner,  avec  l'approbation  secrète  du 
IKjntifc, consacra  plusieurs  prélats  catholiques 
pour  remplacer  le  pou  d’évèques  protestants  qui 
étaient  restés  en  jxjssession  de  leurs  sièges  (I). 
Une  moilié  de  la  mesure  était  donc  déjà  accom- 
plie ; l'autre,  la  reconnaissance  de  la  .suprématie 
du  pape,  était  une  lâche  plus  hasardeuse,  et  elle 
fut  confiée  aux  .soins  et  A l'adresse  du  chan- 
celier. Il  existait  deux  classes  d'hommes  dont 
il  avait  à craindre  l'opo.sition  : ceux  dont  la 
conscience  repoussait  faulorité  du  pontife,  et 
ceux  qui  lui  étaient  contraires  par  des  molifs 
d'intérêt. Lespremiers  n’étaient  pas  retloiiiables 
par  leur  nombre  ou  leur  influence  ; car  le  cban- 
gemeiil  fréquent  de  croyance  religieuse  n'avait 
produit , dans  les  hautes  classes , que  l'iiidiffé- 
rcnce  pour  la  foi.  Les  anciens  principes  avaient 
clé  ébranlés,  et  d'autres  ne  s'étaient  pas  soU- 
deinenl  établis  à leur  place-  N'élant  pas  ca- 
pables, ou  ne  se  souciant  pas  de  comparer  les 
arguments  des  parties  adverses,  ils  flottaient 
sur  une  mer  d'incertitudes,  prêts  eu  tout  temps 
A s'attacher  A la  première  forme  de  religion  qui 
flatterait  leur  convenance  ou  leur  intérêt  (2). 
Mais  la  seconde  clause  comprenait  presque  tou- 
tes les  familles  opulentes  du  royaume.  Elles 
avaient  toutes  eu  leur  part  dans  le  pillage  de 
l'Eglise,  et  ne  voulaient  absolument  point  con  - 

par  Vaiinulaiion  des  neuf  statuts.  I.es  ecclésiaMtqiies  qui 
étareiil  dépossédés  pouvaient,  en  s’y  (^uformanl,  moii- 
vrer  leurs  bénéfices.  Si  nous  ju0coiis  des  autre»  dioeeses 
par  celui  de  Canlerbury  , le  nombre  des  tcclésiasiiques 
mariés  était  d’uu  sur  cinq.  Haniier,  13^. 

(1)  Us  étaient  sept  : Hoifjale,  évêque  d York.  Taylor, 
de  Lincoln.  Ilooper.  de  Worcester,  Harley,  de  Hereford, 
Fcrrar,  de  Saint-David,  Rush,  de  Bristol, et  Bird  de  t^be»- 
(er.  Quelques-uns  s'étaient  mariés,  d'autres  avaient  été 
consaciés  coiiforméu.enl  au  nouvel  ordinal , qui  fut  re- 
gardé comme  iiiBuf[is,inl.  Tous  avaient  reçu  leurs  évéclu’-s 
ei  les  tenaient  du  bon  plaisir  de  la  couronne,  avec  celle 
clause  : • Quarndio  bene  se  oesserint.  • L'une  ou  l'autre 
de  ces  causes,  ou  toutes  ensembles,  les  firent  déposer. 
Ryro.,  XV, 370, 371. 

Te!  était  le  caractère  de  la  noblesse  et  des  proprié- 
taires .iU0lais  à cette  époque,  ainsi  qu’il  est  tracé  dans  K’s 
dépêches  de  Renard  , de  Noailles  et  de  l’ambassadeur  de 
Venise.  t.e  dernier  les  représente  sans  aucune  reitniou 
que  leur  intérêt,  et  prêts  k la  volonté  du  souverain  . à 
rmbrasser  le  judaïsme  ou  le  mahométisme.  « Il  medesitiLO 
« fariano  délia  maroinetana , ove  detia  judea,  purrhr  il  vc 

• moslrassi  dicredere  et  vokrc  cosi,  arcomodariansi  a tiil- 

• te,  ma  aquella  plu  facilmenic  délia  qiiale  ne  spi  rasscro 
f avec  inaggior  licenziae  liberia  di  vivere  ovvcioquak 

• che  uiiliia.  ■ Mss.  Oarb , 1208. 
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sentir  au  rÿlahlissrmrnt  d'unr  juridiction  qui 
pourrait  mettre  eu  question  leurs  droits  à leurs 
possessions  actuelles.  Gardiner  eu  conclut  qu'il 
était  néccs.saire,  en  premier  lieu,  de  leur  ôter 
cette  appréhension , et  pour  cela,  d'obtenir  du 
pontifie  une  bulle  qui  confirmât  toutes  les  alié- 
nations passées  des  propriétés  de  rfifilise. 

Cet  objet  avait , dès  le  commencement , été 
prc.scnté  à la  considération  de  la  cour  de  Rome. 
D'abord  on  avait  autorisé  Pôle,  le  légat,  â 
« traiter,  composer  et  s'entendre  » avec  les 
pos.ses.seurs  des  propriétés  ecclrsiasl  iques , re- 
lativement aux  rentes  et  aux  profits  qu'ils 
avaient  reçus  jusque-là  ; ce  pouvoir  s'étendit , 
ensuite  des  rentes  et  profits , aux  terres , téne- 
ments  et  dîmes.  Mais  Gardiner  ne  fut  pas  sa- 
tishiit(l)  (29  juin),  il  savait  que  l'opinion  de 
Pôle  était  que  toutes  les  propriétés  apparte- 
nantes aux  bénéfices  des  paroisses  devaient  être 
restituées,  et  il  craignait  que  les  mots  a traiter, 
composer  et  s'entendre,  ■ ne  fournissent  au  car- 
dinal un  prétexte  pour  citer  les  individus  de- 
vant son  tribunal.  i,a  cour  de  l'empereur  entra 
dans  les  vues  du  ministre  anglais  : on  ré.solut 
de  retenir  le  cardinal  en  Flandre  (2),  tandis 
que  Manriquez , au  nom  de  Philippe  et  de 
Marie,  expliquerait  la  difficulté  au  pontife. 
Jules , ayant  consulté  les  canonistes  et  les  théo- 
logiens, assura  â l'envoyé  que  les  désirs  du  roi 
et  de  la  reine  seraient  satisfaits;  et , peu  de 
temps  après,  il  signa  une  bulle  qui  autorisait 
le  légat  à donner,  aliéner  et  transférer,  aux 
posses-scurs  actuels  , toutes  les  propriétés 
mobiliaircs  et  immobiliaircs  qui  avaient  été 
enlevées  à l'Ëglisc  sous  les  règnes  de  Henri  VIH 
ou  d’Èdouard  VI  (3). 

(t)  Riimrt,  111,  Mém.,  222. 

(2)  le  cardinal  araii  été  chargé  de  sc  rendre  à Bruxel- 
les cl  delà  a Parts,  pour  offrir  la  médiation  du  pape  dam 
la  fîucrre  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France-  Tandis 
qu’il  s’y  trouvait , une  personne  de  sa  suite  écrivit  une 
lettre  S Marie  pour  la  dissuader  de  son  mariage  avec 
Philippe.  Charles  l'attribua  au  cardinal,  et  de  ce  moment 
le  traita  avec  indifférence. 

(3}  Il  existe  une  lettre  du  cardinal  Morone  à Pote, 
pour  l'informer  que  tous  ceux  qui  ont  été  consultés  sont 
d'opinion  que,  dans  ce  cas  particulier . l'aliénation  est  lé- 
gale , et  qu’il  espère  que  cette  nouvelle  mettra  fin  à ses 
scrupules.  • In  Ici  sara  cessaio  tutio  scrupulo  che  aveva.  • 
Quirini , tv  , 170.  fat  clause  < donner  , aliéner  et  transfé- 
rer, ■ avait  élé  proposée  par  Gardiner , cotntne  celle  qui 
pouvait  le  plus  tranquilliser  les  possesseurs  actuels  cl  1rs 


1.41  parlement  était  convoqué  pour  la  mi- 
iiovcmbrc.  Marie  ne  s’occupa  pas  plus  long- 
temps des  murmures  des  mécunleuts  : clic  était 
assurée  du  concours  des  pairs;  et,  pour  dimi- 
nuer les  chances  d'opposition  dans  les  commu- 
nes , elle  ordonna  aux  shérifs  de  recomman- 
der aux  électeurs  les  candidats  distingués  par 
leur  attachement  à l'ancienne  croyance  (1) 
(I  nov.).  I>e  cortéges'ouvrit  par  les  membres  de 
la  chambre  des  communes  ; les  pairs  et  les  pré- 
lats les  suivaient;  Philippe  et  Marie  venaient 
ensuite,  revêtus  d'habits  de  jiourpre;  le  roi,  â 
cheval , accompagné  des  lords  de  sa  maison , la 
reine  dans  une  litière,  suivie  de  ses  dames 
d'honneur.  Le  chancelier,  ayant  pris  place  en 
face  du  trône , adressa  un  discours  aux  deux 
chambres.  Le  premier  parlement  de  la  reine , 
dit-il , avait  rétabli  l'ancienne  forme  de  culte, 
le  second  avait  approuvé  les  articles  de  son 
mariage,  et  Leurs  Majestés  espéraient  que  le 
troisième,  de  préférence  â tout  autre  objet, 
voudrait  achever  la  réunion  du  royaume  â 
l'fglisc  universelle.  Comme  mesure  prélimi- 
naire, on  présenta  un  bill  qui  cassait  l'acte  de 
condamnation  du  cardinal  Pôle.  Ce  bill  fut 
rapidement  expédié.  I..e  lendemain  (32  nov.), 
le  roi  et  la  reine  assistèrent  en  personne  au  par- 
lement, pour  le  confirmer  par  leur  sanction 
royale  (2). 

Lord  Paget,  sir  Ëdouard  Hastings  et  sir  Wil- 
liam  Cecil , suivis  d'un  cortège  nombreux  de 
gentilshommes,  étaientdéjâ  arrivés  â Bruxelles 
pour  eonduirc  le  cardinal  en  Angleterre  (3).  Il 

rassurer  contre  toute  réclamation  subséquente.  Pallavi- 
cinn.  Il,  411. 

(1)  la'uMge  dfR  millilitre*  (‘tait  d'enroyer  de  iiembU- 
bled  inMructiond.  Cela  fut  fait  noua  le  rè^pie  d’Édouard 
(Mas.  de  Lanadowne,  iii,  19),  etauxai  aoua  celui  d’Éli- 
aal>e(h.  Strype,  i,  32.  Mémoire»  de  Clarendon,  92. 

(2)  Journ.  de»  lord»,  409.  Communea,  37,  38.  Ep.  Poli, 
IV.  App.,  289.  sStrype,  iii,  156. 

(3)  Pôle , iGDorant  le»  démarche*  faites  ï Kome,  a>-ait 
écrit  la  lolirc  la  plus  pressante  & Philippe,  qui  lui  envoya 
Renard  pour  lui  faire  part  de*  objection*  qui  se  présen- 
taient conireaon  admission  comme  légat,  tan*  pouvoir* 
suffiftanCft.  Pôle  répondit  qu'indépendamment  de  ses  pre- 
mier* pouvoir*  il  avait  une  autre  bulle  du  pape,  promet* 
tant  • iu  verbo  pooiificis  * de  ratifier  toute*  les  concessioiit 
qu’il  jugerait  i propos  de  faire-  Renard  montra  du  rc- 
crei  de  ne  l’avoir  pas  connue  plu*  lAt.  Immédiatement 
après  cette  visite  de  Renard  , Pôle  reçut  l’ordre  de  *e 
préparer  pour  son  voyage.  Pallaviciuo . n , 41 1 , c&  re- 
gwiro  poli. 


CHAPITRE  XII. 
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fut  reçu  à Douvres  par  le  lord  Montague  et 
l’évique  d’Ely , et  i mesure  qu'il  s'avança , son 
cortège  s'augmenta  d'un  si  grand  nombre  de 
gentilshommes  campagnards , qu'il  finit  par  se 
monter  i plus  de  dix-huit  cents  chevaux.  Il 
entra  dans  sa  barge  à Gravesend , oCi  le  comte 
de  Shrewsbury  et  l'évèque  de  Durham  lui  pré- 
sentèrent une  copie  de  l'acte  qui  cassait  .son 
bill  de  proscription  ; et  fliant  sa  croix , l’em- 
blèrae  de  sa  dignité,  à la  proue,  il  se  rendit 
par  eau  A Westminster.  Le  chancelier  le  reçut 
à son  débarquement , le  roi  à la  porte  du  pa- 
lais, et  la  reine  au  haut  de  l'escalier  (34  nov.). 
Après  une  courte  conversation , il  se  rendit  au 
palais  archiépiscopal  de  Lambeth , qu'on  avait 
préparé  pour  sa  résidence  (I). 

l/cs  lords  et  les  membres  des  communes  se 
présentèrent  i la  cour,  où  les  mandait  un 
message  royal  (28  nov.  ),  et  après  quelques  pa- 
roles du  chancelier.  Pôle,  dans  une  longue 
harangue,  les  remercia  du  hill  qu'il  avaient 
rendu  en  sa  faveur , les  exhorta  à rapporter 
de  la  même  manière  tous  les  statuts  qui  déro- 
geaient à l'autorité  papale,  et  les  assura  qu'ils 
trouveraient  en  lui  toute  facilité  pour  effectuer 
la  réunion  de  l'Église  d'Angleterre  A celle  de 
Rome  (2).  Le  chancelier,  ayant  d'abord  pris 
les  ordres  du  roi  et  de  la  reine,  répondit  que 
les  deux  chambres  délibéreraient  sé|>arément, 
et  signifieraient  leur  résolution  le  lendemain 
matin. 

La  motion  pour  la  réunion  fut  accueillie  par 
acclamation  dans  la  chambre  des  lords;  le  cun- 
sentement  fut  unanime  dans  celle  des  commu- 
nes. Sur  trois  cents  membres,  deux  seulement 
hésitèrent,  et  ils  se  désistèrent  de  leur  opposi- 
tion le  lendemain  (3).  On  arrêta  de  présenter 

(1)  Strype.iii,  tS7.  Ep.Pot.pV.  App.,  291,  307,  3t0. 
Une  ordonnaoce  qui  rauiorisait  i exercer  ses  pouvoir* 
avait  été  signée  le  10  nov.  Strype.ibid. 

(2)  Burnet  rapporte  que  la  reine  éprouva  de  telles  émo- 
tions qu'elle  les  prit  pour  le  niouvemeol  d’un  enfant 
dans  son  sein,  ii,  202.  Ce  fait  eut  lieu  quatre  jours  avant. 
Elle  envoya  lord  Moutague  informer  le  prélat,  «cbe  infi- 

• uo  allora  ella  non  bavea  voluto  confeisare  aperlamente 
«d’esser  gravida,  ma  cbe  nella  giunta  di  sua  B.  H.  s'ba- 
« vea  sentito  iiiuover  la  creatura  nel  ventre,  e pero  non 

• 1o  poleva  piu  nrgare.  • Le  27.  on  l’annonça  publique- 
ment par  une  lettre  au  conseil.  Fox,  iii,  88.  Pioailles . iv, 
23. 

(3)  8ir  Ralpb  Bagoal  (Strype,  iii,  201)  refusa  devo- 


au  roi  et  A la  reine,  au  nom  des  deux  cham- 
bres, une  pétition  établissant  qu'elles  voyaient 
avec  chagrin  et  regret  la  séparation  du 
royaume  de  la  communion  du  siège  apostoli- 
que ; qu'elles  étaient  prêtes  à rapporter , au- 
tant qu'il  était  en  elles,  tout  statut  qui  avait 
amené  ou  maintenu  cette  séparation,  et  qu'elles 
espéraient  que  la  médiation  de  Leurs  Majestés 
les  absoudrait  des  censures  ecclésiastiques,  et 
les  ferait  admettre  dans  le  sein  de  l'Église  uni-  * 
verselle. 

Le  jour  suivant,  fête  de  saint  André,  la  reine 
se  plaça  sur  le  trône.  I,e  roi  se  mit  A sa  gau- 
che, le  légat  A sa  droite,  mais  A une  plus 
grande  distance.  Le  chancelier  lut  la  pétition  A 
Leurs  Majestés:  elles  parlèrent  au  cardinal, 
qui,  après  un  discours  de  quelques  heures, 
prononça  l'absolution  pour  a tous  ceux  qui 
étaient  présents,  pour  la  nation  entière  et  les 
États  qui  en  dépendaient,  de  toute  hérésie  et 
schisme,  et  de  tous  jugements,  censures  et  ))é- 
nalités  qu'ils  avaient  encourus , et  les  rendit  A 
la  communion  de  la  sainte  Église , au  nom  du 
Père , du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » > Amen , » 
répondit-on  de  toutes  parts  dans  la  salle,  et  les 
membres  qui  étaient  A genoux , se  levant , sui  - 
virent  le  roi  et  la  reine  A la  chapelle,  où  le  Te 
Deum  fat  chanté  en  action  de  grâces  de  cet 
évènement  (I).  Le  dimanche  suivant,  le  légat, 

A l'invilation  des  citoyens,  fit  son  entrée  publi- 
que dans  la  métropole.  Gardincr  prêcha,  A la 
Croix-de-Saint-Paul,  le  sermon  célèbre  dans 
lequel  il  déplora  amèrement  sa  propre  couduile 
sous  Henri  VUl,  et  exhorta  tous  ceux  qui 
étaient  tombés,  par  sa  faute  ou  en  sa  compa- 
gnie , A se  relever  avec  lui,  et  A reconnaître  l'u- 
nité de  l'Église  catholique  (2). 

ter  1 l'autre  fondait  aa  rèaietance  aur  le  aenneiit  qu'il 
avait  prêté  à la  luprémat'ie  royale.  Ep.  Poli , v.  App. , 
314. 

(1)  Poli.  Ep., T.  App., 3IS-3I8.  Fox, 91.  Journal  dea 
commuiiee,  38. 

(2)  Fox  fait  mention  de  ce  aermon,  tu,  93.  Oo  en  trouve 
une  traduction  latine  dana  lee  lettree  de  Pôle,  v,  293-300. 
Gardiner  affirme  que  Henri  VIII , durant  la  rébellion  de 
1536,  aoiqyeait  lérieuaemeiit  A opérer  u réconriliatûm 
avec  le  vaim-aiége , et  qu'en  1541  il  se  senrii  de  Knyvet 
et  de  lui  pendant  la  diète  de  Ralisbonue  pour  solliciler  se- 
crèlement  la  médiation  de  l'empereur  A cet  effet.  lU  fu- 
rent découverts , et  Gardiner  fut  accusé  d'avoir  eu  des 
cummuniealiQua  avec  Cootarini,  le  léi;at  du  |ta|w.  fleuri 
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Pour  achever  l'accom|ilissemept  de  cette 
grande  œuvre,  les  dcui  chambres  et  la  convoca- 
tiuii  du  clergé  préseulérciit  sioiultauéuicnt  des 
liélilioius  séparées  à la  couronne.  Dans  celles  des 
lords  et  des  coiiiinunes.  Leurs  Majestés  étaient 
priées  (rctbiciiir  du  légat  toutes  les  dispenses 
et  iiidul|;ences  que  les  innovations  faites  du- 
rant le  schisme  avaient  rendues  nécessaires, 
et  particuliércuieut  celles  qui  pouvaient  assu- 
rer aux  possesseurs  actuels,  sans  scrupule  de 
conscience , et  sans  obstacle  delà  part  des  cours 
ecclésiastiques  toutes  les  propriétés  enlevées 
à l'Ëglise;  le  clergé  renonçait  dans  la  sienne  à 
tous  scs  droits  aux  possessions  dont  l'Kglise 
avait  été  dépouillée,  et  se  déclarait  prêt  à ac- 
quiescer a tous  les  arrangements  que  ferait  le 
légat.  On  publia,  bientôt  après,  son  décret 
arrêtant:  1“  que  les  cathédrales,  hôpitaux  et 
écoles  fondés  durant  le  schisme,  seraietit  tous 
conservés;  '2°  que  toutes  les  personnes  qui 
avaient  contracté  mariage  aux  dqjrés  prohibés, 
sans  dis|>euse,  étaient  bien  et  légalement  ma- 
riées; 3"  que  toutes  les  sentences  judiciaires 
obtenues  devant  les  ordinaires,  ou  dont  on 
avait  apitelé  aux  délégués,  seraient  tenues 
comme  valides;  et  -i”  que  les  |M)ssesscurs  de 
propriétés  ecclésiastiques  ne  seraient  recber- 
cliés  ni  pour  le  |)Té.scnt,  ni  dans  l'avenir,  sous 
prétexte  de  canons  des  conciles,  décrets  des 
l>apes  ou  censures  de  l'Lglise  : à raison  de  quoi, 
et  cela  eu  vertu  de  l'autorité  dont  il  était  re- 
vêtu, il  enlevait  aux  cours  spirituelles  et  aux 
juges  la  connaissance  de  CCS  matières,  et  dé- 
clarait |>ar  avance  que  tous  leurs  procès  et  Ju- 
gements seraient  non  valides  et  sans  effet  (Ij. 

eut  soin  d'assoupir  celte  affaire.  Oo  eu  iroiire  quelque 
chose  dans  l'ox,  qui  ne  s.ivait  rien  de  ta  commission  de 
tiardiiier.  l'oi,  ni,  118,  449. 

(I)  L'auiide  suivaaïc,  te  14  juitlet,  Faut  IV  pubtia  une 
builequi  condainiiail  et  rdroquail,  en  teroies  Généraux, 
les  aliénalions  des  propriétés  de  rÉi;lise  pour  un  sécu- 
lier. Burnel,  iii.  Méin.,  S.  Cette  bulle  ne  concerne  nulle- 
im  iil  les  affaires  de  l'An(;1clerre  ; car , < egli  diebiara  di 

■ parlare  di  quelle  alicnaxiuoi  cbe  si  erano  faite  senea  le 

■ domte  soicnnita.  > Beccheui,  isloria,  a.  197.  Hais,  pour 
prévenir  tous  les  doutes  a ce  siqet.  Pute  obtint  de  lui  une 
bulle  qui  exceptait  expressément  las  propriétés  ecclesias- 
tiques d'Annleierre  des  effets  de  preinlêrc  bulle , tqua 

■ hujus  reGiii  bona  ecctesiastica  ab  ejus  Sancliutis  revo- 
« caiionc  nominadm  excipiuntur.  a Poli,  bp.,  v,  \ï , sept. 
18,  Iâ46.  bile  fut  lue  aux  deux  chambres  , A l'uuveruire 
du  parlement,  te  115  octobre,  bu  outre,  le  cardinal  ubtitit 


En  même  temps , un  comité  de  lords  et  de 
membres  des  communes  s'était  occupé  à rédi- 
ger un  bill  important  et  étendu,  qui  mérite 
l'atlcnlion  du  lecteur  |iar  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  distingue  entre  la  juridiction  civile  et 
la  juriiliclion  ecclésiastique,  et  le  soin  avec  le- 
quel il  garantit  la  première  contre  tout  empiè- 
tement de  la  part  de  la  seconde.  Il  casse  d'a- 
bord plusieurs  statuts  qu'il  cite , et  en  général 
tonies  les  clauses,  scniencesel  articles  de  tout 
autre  acte  du  parlement,  passé  depuis  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Henri  VIII,  coolre 
l'autorité  suprême  de  la  sainteté  du  pape  et 
du  siège  a)ioslulique(l).  Il  fait  ensuite  mention 
des  deux  |H'titions  et  de  la  dispense  du  légat, 
et  arrête  que  tous  les  articles  de  cette  dispense 
seront  réputés  bons  et  légalement  valides,  et 
iwurront  être  allégués  et  plaidés  à toutes  les 
cours  spirituelles  et  temporelles.  Il  établit  alors 
que,  bien  que  le  légat  ait,  par  son  décret, 
anéanti  tout  obstacle,  trouble  ou  danger,  rela- 
tivement aux  propriétaires  des  biens  ecclésias- 
tiques, cependant,  comme  les  litres  des  terres 
et  les  liérilages,  en  Angleterre,  sont  fondés 
sur  les  luis  et  coutumes  du  royaume,  il  n'en 
peut  être  plaidé  ni  jugé  en  autre  cour  qu'en 
celles  de  lueurs  Majestés  : c'est  |X>urquoi  il  est 
arrêté,  d'autorité  du  parlement,  que  tous  les 
propriétaires  des  biens ecclésiastit|ues  en  seront 
maîtres  et  propriétaires  dams  la  même  forme  et 
manière  qu'ils  rélaicnt , et  comme  si  raclcqii'on 
vient  de  rendre  n'cùt  pas  existé;  et  que  qui- 
conque molestera  ces  possesseurs  par  des  pro- 
cès à quelque  cour  ecclésiastique,  dans  le 
royaume  ou  au  dehors,  encourra  la  peine  de 
U præmunire.  > Il  est  ensuite  stipulé  que  toutes 
les  bulles  du  pape,  dispenses  et  privilèges  qui 

un  • br<rve  dcclaraiohum  ejus  bulla*  qua  bonorum  eede- 
stiasiicoruin  alieoatioiies  resciuduolur  et  contîrmaiO' 
«hum  eoruin  quæ  niajestaûbiu  veslrix  reiui&i.  «Poli.,  Ep , 
V,  85. 

(I;  Plusieurt  lecleun  n’out  qu’une  idée  cooFiiik  r( 
inexacte  de  la  juridicliou  dont  le  |>ontife , en  vertu  de  ta 
supréioalie , réclamait  l'exercice  dans  le  rojraume  d'An> 
gleterre.  Il  auit  de  cet  acte,  et  de*  aiaiat*  qu'il  rapporte , 
que  celle  jurkliction  le  compouit  de*  puinis  suivant*  : 
l^i'iuMitiitioo  041  U conânuatkmdesévéquei  élu*  lui  ap- 
parteoaieut;  2"  il  était  reconnu  comme  le  cüeF  de*  ëvé' 
que*  de  rÉi;li*e  cbréiieniie,  avec  rauiorité  de  réformer  et 
redresser  toutes  les  hérésies,  erreurs  et  abus  de  ceUe  É(^i« 
se  ; 3“  il  {>ouvaii  accorder  aux  eccICMastiques  de*  licences 
de  Don-i^idence,  et  la  permissiou.de  tenir  plu*  d’un  bé- 
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ne  portent  aucun  préjudice  à l'autorité  royale 
ou  aux  lois  du  royaiiine,  recevront  leur  exécu- 
tion, pourront  être  employées  et  alléguées 
dans  quelque  cour  que  ce  suit;  et  il  comlut 
en  déclarant  que  rien  de  ce  qui  y est  contenu 
ne  peut  être  expliqué  de  façon  à atténuer  au- 
cun droit,  aucune  autorité  ou  prérogative  ap- 
partenante de  la  couronne  Jusqu'il  la  vingtième 
année  du  r^ne  de  Henri  Vlll;  que  le  pape 
jouira,  sans  diminution  ou  augmentation,  de 
la  même  autorité  et  de  la  juridiction  qu'il  avait 
jusqu'alors  exercée  légitimement , et  que  la  ju- 
ridiction des  évêques  sera  remise  en  l'étal  où 
elle  était  ù celte  é|>oquc.  la;  bill  fut  lu  trois 
fois , en  deux  jours,  dans  la  chambre  des  lords  ; 
dans  celle  des  communes,  il  passa,  après  une 
vive  di.scussion,  à la  troisième  lecture  (I). 
Ainsi  fut  rétabli  en  Angleterre,  tout  le  sys- 
tème de  conslituliou  religieuse  qui  existait, 
depuis  tant  de  siècles,  avant  Henri  Vlll. 

L'ambassadeur  français  s'était  persuadé  que 
le  grand  objet  de  l'empereur  était  d'employer 
les  ressources  de  l'Angleterre  contre  son  ad- 
versaire le  roi  de  France;  et  que  l'amour  de 
Marie  [tour  son  époux  la  porterait  à se  confor- 
mer Â tous  ses  désirs,  quelque  illégaux  ou  in- 
justes qu'ils  pussent  être.  Dans  cette  erreur,  il 
continua  scs  intrigues  avec  les  factieux  : il  leur 
donna  ù entendre  que  l'Angleterre  deviendrait 
bientùt  une  province,  sous  le  gouvernement 
despotique  de  l'Ixspagne;  il  les  exhorta  à se 
tenir  sur  leurs  gardes,  à s'opposer  aux  mesures 
dictées  par  Philippe,  et  à conserver,  au  péril  de 
leurs  jours,  leur  liberté  pour  leurs  enfants,  et 
Théritage  de  la  couronne  pour  les  véritables 
héritiers.  Dans  scs  dé()èchcs  à sa  cour , il  dé- 

oéfice  à charne  d’ime*  ; 4^  il  dounail  des  dispcDMK  dans 
let  d’eiiipéchetiierilxcanoriiqueiide  mariage;  â**  U re- 
cevait let  appels  des  cours  spirituelles. 

(1)  Il  parait , d'apr^  les  journaux,  que  le  sujet  de  la 
discuMion  Tut  moins  la  substance  du  bill  en  elle-méinc 
que  les  articles  qui  louchaient  à des  intérêts  particuliers. 
Dans  la  ebambre  des  lords,  Bonner , ëvéque  de  Londres , 
vola  conire.  Les  communes  ajoutèrent  deux  articles  rela- 
tifs aux  terres  que  l’on  pouvait  donner  par  la  suite  aux 
églises,  et  au  recouvrement  de  celles  qu’on  leur  avait 
prises , et  demandèrent  qu'un  rayât  dix-neuf  linnes  rc' 
latives  â l’évèque  de  Londres  et  â lord  Wenlworih.  I^es 
lords  y roDieDlircnt,  et  le  chancelier  coupa  les  dix  iteuf 
lignes  avecuD  couteau.  0}>eiidant  le  lord  Hontague  et 
les  évéques  de  Loudres , de  Lichheld  et  de  Covenlry,  vo- 
tèrent comrc  le  bill  ainsi  amendé  Jourii.,  484. 


peignait  le  méconlcntemenl  de  la  nation  comme 
porté  au  pin.'î  liant  degré  : l'esprit  de  révolte, 
disait-il,  était  toujours  vivant  ; dans  peu  de  mois, 
peut  être  dans  quelques  semaines,  il  produi- 
rait une  conflagration  (I).  Mais  il  se  trompait, 
en  prenant  ses  désirs pourdesréalités:ses ren- 
seignements se  trouvèrent  souvent  erronés,  et 
scs  prédictions  furent  démenties  |Kir  l'èvène- 
ment.  Il  assura  .son  souverain  qu'au  parlement 
actuel,  et  en  conséquence  du  plan  de  l'em|>ercur, 
la  reine  travaillerait  à placer  la  couronne  sur 
la  tète  de  son  mari  ; qu'elle  remettrait  en  ses 
mains  tout  le  pouvoir  exécutif,  et  lécherait 
de  lefairc  déclarer  héritier  présomptif  du  trône. 
iNous  ignorons  quels  projets  elle  pouvait  avoir 
formés;  mais  il  ne  serait  pas  sage  d'en  juger 
par  les  conjectures  malignes  de  Noaillcs  , et  le 
fait  est  qu'on  ne  proposa  jamais  de  mesures  de 
la  nature  de  celles  qu'il  rapporte.  Ia;s  chambres, 
toutefois,  signèrent  une  pétition  pour  obtenir  de 
Philippe,  que,  ■ s'il  arrivait  quelque  malheur  à la 
reine,  au  temps  de  ses  conciles,  il  voulût  bien 
SC  charger  du  gouvernement  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  l'enfant  de  Sa  Majesté,  ainsi 
que  de  l'éducation , discipline,  instruction  et 
gouvernement  dudit  enfant,  a Le  roi  y donna 
son  adhésion,  et  l'on  rendit  un  décret  qui 
lui  confiait  le  gouvernement  de  l'enfant , jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  si  c'était  une  princesse, 
et  de  dix  huit  ans,  si  c'était  un  prince  ; en  dé- 
clarant aussi,  que  ce  serait  un  crime  de  haute 
trahison  que  de  tramer  sa  mort,  ou  de  tenter  de 
lui  enlever  ce  gouvernement  et  la  tutelle  royale. 
Il  s'obligea  lui-raème  à maintenir,  dans  l'exer- 
cice de  sa  cliargc,  toutes  les  conditions  et  res- 
trictions contenues  dans  ie  contrat  originaire 
de  mariage  (2). 

(1)  iv,  27,H’2.7N.  133.  C«t  amtuna- 

sadeur  , voyant  qu’il  avait  éeboud  dant  l’objel  de  ta  miv 
tion,  dans  ses  iniriguet  avec  les  mêconleiils  et  dans  1rs* 
prédictions  dont  il  aiiiusail  sa  cour,  eu  conçut  un  cba- 
griii  et  une  haine  contre  la  reine  et  contre  ses  conseillers, 
qui  se  (rahissenl  presque  4 chaque  page  de  ses  dépêchés , 
et  diminuent  beaucoup  du  crédit  qu'on  pourrait  autre- 
ment leur  accorder. 

(2)  [Noaillfs  , IV , 137.  Stat. , I et  2.  Philippe  et  Marie , 
c.  tO.  Il  arriva  vers  la  fln  de  la  session  un  cas  ex- 
I raordinaire.  tl  était  d'usage  que  les  deux  chambres  t’a- 
jnurnassenl  jusqu'après  les  Feies  de  NoiH , et  plusieurs 
membres  araieut  fait  venir  leurs  domestiques  et  leurs 
chevaux  abn  d'aller  visiter  leurs  Familles  pendant  les  va- 
cances. Mais  le  22  décembre , l'ordre  fut  donné  qu'aucun 
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La  dissolution  du  parlement  Fut  suivie  d'un  | 
acte  de  clémence  inespéré  (I6&6.  18  janv.)-  Le  I 
lord  chancelier,  accompagné  de  plusieurs  mem-  j 
bres  du  conseil,  se  rendit  à la  Tour,  fit  compa- 
raître devant  lui  les  prisonniers  d'Ëlat  qui  se 
trouvaient  encore  détenus  pour  leur  participa- 
tion aui  attentats  de  ÎSurtIiumberland  et  de 
Wyat,  et  les  informa  que  le  roi  et  la  reine,  à 
l'intercession  de  l'empereur,  leur  accordaient 
la  liberté  (I).  Ij  même  grilce  s'étendit  à Élisa- 
beth et  Courtenay.  Le  comte,  ayant  rendu  scs 
respects  i Philippe  et  à Marie,  reçut  la  permis- 
sion, équivalente  à un  ordre,  de  voyager  pour 
son  instruction.  Après  être  resté  quelque  temps 
â la  cour  impériale  de  Bruielles,  il  partit  pour 
l'Italie,  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Philippe  aux  princes  de  cette  contrée.  On  pré- 
tendit que  la  reine  avait  eu  en  même  temps 
l'idée  d'envoyer  Élisabeth  en  Espagne,  dans 
quelque  couvent , mais  qu'elle  fut  détourneS: 
par  la  politiquede  son  mari  ; car  celui-ci,  ne  per- 
dant pas  de  vue  qu'il  s'était  marié  pour  s'assu- 
rer le  secours  de  l'Angleterre  contre  les  des- 
.si'ins  ambitieux  que  le  roi  de  France  pourrait 
former  sur  les  Pays-Bas , n'était  pas  FAché  de 
|)ouvoir  opposerle  droit  de  la  soeur  de  sa  femme, 
rnmnie  héritière  présomptive  de  1a  couronne,  à 
celui  de  Marie  d'Écosse,  alors  sur  le  point  d'é- 
IHiuser  le  dauphin  de  France.  Dès  que  Courte- 
nay eut  quitté  l'Angleterre,  elle  reparut  A la 
cour.  Le  roi  et  la  reine  la  traitèrent  avec  ten- 
dresse et  distinction,  et  après  un  séjour  de 
quelques  mois,  elle  retourna  habiter  sa  maison 
de  cam|tagne  (i). 

tord , ou  meuibrt  des  communes , ne  s’absenlAl  avant  la 
cioiure  du  parlement.  Les  deux  chambres  continuèrent 
a sièper  ; mais  treute-lept  membres  de  la  chambre  basse 
s’absentèrent,  en  dépit  du  commandeoient  royal.  Les  com- 
munes rendirent  un  bill  pour  punir  de  leur  néniioence 
les  chevaliers  et  lesbourpeois  : mais  ie  parlement  fut  dis- 
sous te  iendeinain  de  la  première  lecture  a la  chambre 
des  lords.  Oriflltb,  cependani,  le  procureur  général . cita 
les  délinquants  au  ban  du  roi  ; six  se  soumirent,  le  reste 
s'en  moqua , et  l'affaire  en  resta  IA.  Lord  Coke  prétend 
qu’iis  ne  s'étaient  retirés  qu'A  cause  de  ieur  attachement 
a l'Église  réformée. Voy.  l'Histoire  pariementaire  de  Cob- 
bel,  I,  tlAA,  et  tes  Journaux,  p.  4L 

(1) C'éuiem  Holgate.  archevêque  d'York  , Ambroise, 
Itobert , Henri , et  André  Dudley  , Als  du  dernier  duc  de 
^o^lhumbcrland,  Jacques  Lroft,  Mcbolos Tbrockmor- 
l.tn,  etc. 

(2)  \ ores  les  rapports  de  Michel  et  de  botéano  au  sé- 
nit  vénitien, et  aussi  Cabrera,  2îl. 


Par  suite  de  l'acte  qui  rétablissait  l'autorité 
papale,  le  vicomte  Monlaguc,  l'évéque  d'Ely  et 
sir  Edouard  Carne,  avaient  été  nommés  ambas- 
sadeurs près  le  siège  de  Rome  (18  fév.);  mais 
! A peine  avaient-ils  commencé  leur  voyage  que 
I Jules  mourut  ('23  mars).  Dans  le  conclave  pré- 
cédent, le  cardinal  Farnèse  avait  employé  toute 
son  itiflucticc  |iour  élever  Pôle  A la  papauté  : il 
I avait  même  obtenu,  un  soir,  le  nombre  de  voix 
nécessaires;  le  cardinal  anglais,  irrésolu  et  sans 
ambition,  le  priad'altendre  Jusqu'au  lendemain, 
et  le  matin,  un  proposa  et  l'on  choisit  un  autre 
candidat.  Farnèse,  A la  mort  de  Jules,  embrassa 
encore  les  intérêts  de  son  ami  : il  obtint  du  roi 
de  France  des  lettres  en  faveur  de  Pôle,  et  avec 
ces  pièces  il  .se  rendit  en  hA  le  d'Avignon  A Rouie. 
Avant  son  arrivée,  au  moment  où  s'ouvrait  le 
conclave  (9  avril),  Cervini  fut  élu  A l'unanimité. 
C'était  un  prélat  dont  le  mérite  reconnu  faisait 
naître  les  plus  flatteuses  espérances.  Mais  ce 
nouveau  pontife,  qui  avait  pris  le  nom  de  Mar- 
cel II,  mourut  vingt  et  un  jours  après((30  avril), 
et  les  amis  de  Pôle  essayèrent , une  troisième 
fois,  d'obtenir  pour  lui  la  tiare.  Philippe,  Marie 
et  Gardiner  envoyèrent  des  lettres  et  des  mes- 
sagers : le  roi  deFrance  promit  ses  services  em- 
pressés, bien  qu'on  le  soupçonnAt  de  s'intéres- 
ser secrètement  au  cardinal  de  Ferrarc  : et  Far- 
nèse, sans  attendre  d'autres  lettres  de  créance, 
présenta  celles  qu'il  avait  dù  montrer  au  con- 
clave. Mais  les  cardinaux  du  )>arli  de  l'empereur, 
et  ceux  du  roi  de  France,  lui  refusèrent  leurs 
voix  : les  premiers  jugeant,  d'après  les  événe- 
ments passés , que  Pôle  était , en  secret , mal  vu 
de  leur  souverain,  et  les  autres  alléguant  qu'ils 
ne  pouvaient  voter  en  sa  faveur  sans  de  nou- 
velles instructions.  S'il  eût  été  présent , il  rèl 
obtenu  le  nombre  de  suffrages  nécessaires 
,26  mai)  : en  son  absence , Carafhi  fut  choisi,  et 
prit  le  nom  de  Paul  IV.  Le  jour  même  du  cou- 
ronnement de  ce  pontife  (6  juin),  les  ambassa- 
deurs anglais  arrivèrent  à Rome.  Pôle  avait 
prévu  que  le  titre  de  roi  et  de  reine  d'Irlande 
que  venaient  de  prendre  Philippe  et  Marie,  1 
l'exemple  de  Henri  et  d'Édouard,  |>ouvait  làire 
naître  quelques  difficultés,  et,  par  cette  raison, 
il  avait  demandé  que  l'Irlande  fût  érigée  eu 
royaume  avant  l'arrivée  des  ambassadeurs  (U 

(t)  Tuli  Ep  , I,  V,  ep.  5 
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Mais  la  mort  de  Jules,  suivie  de  celle  de  Marcel, 
avait  cm|>èchC  ces  pontifes  de  se  rendre  à ses 
vœux , et  le  premier  acte  du  nouveau  pape 
(7  juin),  après  son  couronnement,  fut  de  pu- 
blier une  bulle  |Kir  laquelle,  à la  requête  de 
Philippe  et  de  Marie,  ilérif^eait  en  royaume  la 
seij;neurie  d'Irlande  (I).  Les  ambassadeurs  at- 
tendirent cet  acte  hors  la  ville.  Trois  jours  après 
on  les  introduisit  publiquement  (10  juin);  iis 
reconnurent  le  pontife  comme  chef  de  rÉ|;li$c 
universelle,  lui  présentèrent  une  copie  du  bill 
qui  rétablissait  son  autorité,  et  le  sollicitèrent 
de  ratiOer  l'absolution  prononcée  par  le  légat, 
et  de  confirmer  les  évêchés  nommés  durant  le 
schisme.  Paul  les  reçut  avec  amitié  et  leur  ac- 
corda leurs  demandes,  fxird  Montague  et  l'é- 
vèque  d’Ely  furent  congédiés  avec  les  pré.sents 
d’usage.  Carne  resta  comme  ambassadeur  ré- 
sident (2). 
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Penêcution  de«  réformateurt.  — Supplice  de  Ridtey  et 
de  Laiimer.  ~ Rétraciaiion  et  mort  de  Cramuer.  — 
Durée  et  rigueur  de  Id  persécution.  — Dé|tart  de  Phi- 
lippe. — Mort  de  Gardiner.  ~ Résisnaiion , par  la 
couronne,  de  l’impôt  des  dîmes  et  des  premiers  fruits. 
— Teotalives  de  trahison.  — Guerre  avec  la  France  et 
TFcosse.  — Victoire  de  Saint-^euiin.—  Perle  de  Ca- 
lais. — Mort  de  la  reioe.  — 5on  caractère. 

Ce  fut  la  destinée  de  Marie  de  vivre  dans  un 
siècle  d'intolérance  religieuse,  où  la  punition 

(1)  Voyez  ta  bulle  dans  Bsovitis,  Ann.  eccl.,  tom.  xx, 
p.  301 , et  l’estrait  de  l’acte  consistorial , inter  Poli  Fp., 
T,  130.  11  était  scellé  de  plomb  ; mais  Pôle  eut  soin  de 
«'en  procurer  une  seconde  copie  scellée  eu  or  (ibid.,  42. 
Telle  était  la  couiuine  : la  bulle  qui  donnait  1 Henri  VIII 
le  litre  de  défeuseur  de  la  foi  éiait  scellee  en  or).  Comme 
le*  Irlandais  soutenaient  que  les  rois  d'Annleterre  ne 
lennient  I lrlandc  que  de  la  donation  d’Adrien  IV,  et 
ravaieni  perdue  en  se  séparant  de  la  commuiiiou  de 
Rome,  le  conseil  remit  U seconde  bulle  au  docteur  Ca- 
rey,  le  nouvel  archevêque  de  Dubliu , avec  ordre  de  la 
déposer  daus  le  trésor,  apri»  en  avoir  pris  des  copies  et 
les  avoir  ré^tandues  dans  l'Ile.  Elirait  du  livre  du  con- 
seil arrbéol.,  xviii,  IS3. 

(2)  Les  ambassadeurs  agissaient  d'après  les  pouvoirs 
qui  leur  avaient  éié  originairement  donnés  |iour  traiter 
avec  le  nouveau  pouiife.  Mais,  apres  le  départ  de  Moti- 
laftue,  il  arriva  de  nouvelles  lettres  de  creance  , qui  les 
DO'iHTiatciit  ainbaMUdeur»  prii  du  iinu^caii  paf>e  f/évê-  ‘ 


des  personnes  qui  professaient  des  doctrines 
erronées  était  prescrite,  comme  un  devoir, 
éijalemrnt  par  ceux  qui  rejetaient  et  par  ceux 
qui  reconnaissaient  l'autorité  du  pape  (t).  On 
devait  pcut.élre  s’allcndrc  à ce  que  les  réforma- 
teurs, qui  avaient  tant  souffert  sous  Henri  VIII, 
auraient  appris  à respecter  les  droits  de  la  con- 
science : l’cxpéricncc  prouva  le  contraire.  Ils 
n’eurent  pas  plutôt  obtenu  de  riiiHuence , sous 
le  régne  d'Édouard,  qu’ils  montrèrent  le  même 
esprit  de  jiersécution  autrefois  condamné  par 
eux-mèiiies,  brûlant  les  anabaptistes  et  se  dis- 
posant à conduire  aussi  les  catlioliqucs  au  bô- 
cher,  sans  pouvoir  leur  imputer  d’autre  crime 
que  leur  attachement  à une  opinion  religieuse 
différente  de  la  leur.  Les  premiers , par  des  lois 
existantes,  étaient  passibles  de  la  peiné  de  mort  ; 
les  autres  jouissaient  d'un  repos  précaire,  parce 
que  nulle  autorité  reconnue  n'avait  déclaré  leur 
croyance  hérétique.  Mais  le  zélé  de  l'archcvè- 
que  Cranmer  remarqua  ce  qui  manquait,  et  y 
suppléa.  Dans  le  code  de  discipline  ecclésiasti- 
que qu’il  rédigea , pour  le  gouvernement  de 
l'Église  réformée,  il  eut  soin  de  classer  les  prin- 
cipales doctrines  de  l'ancien  culte  parmi  celles 
qui  venaient  d’élre  plus  récemment  enseignées 
par  Muncer  cl  Socin.  Par  la  nouvelle  loi  cano- 
nique du  métropolitain,  croire  i la  transsubs- 
tantiation, admettre  l'autorité  du  pape,  et  re- 
jeter la  rémission  des  péchés  par  la  foi  seule- 
ment , furent  déclarés  autant  d'hérésies  ; et  l'on 
ordonna  que  les  indi  v idus , accusés  de  participer 
aux  opinions  hérétiques , fussent  cités  devant 
les  cours  spirituelles,  excommuniés  s'ils  étaient 
convaincus , et , après  un  délai  de  seize  jours , 
s'ils  montraient  de  l'obstination , livrés  au  ma- 
gistrat civil  pour  subir  le  châtiment  voulu  par 
la  loi  (2).  Ilcureuscnient  pour  les  partisans  de 

que  et  Caruc  furnii.  en  conséquence,  reçus  avec  le  roéme 
cérénwnial  une  wconde  fois . niais  seulement  dans  un 
coolisloire  particulier  . le  21  juin.  Voyer  les  lettres  de 
Pote  au  roi  et  t la  reine.  Poli,  Ep.,  r,  136-139.  Un  récit 
très-erroné  de  Fra  Paolo  a été  copié  par  Leaucoup  d'bis- 
loriens.  I e nôtre  est  tiré  des  documents  oriGinaux  four- 
nis par  le.  lettres  de  Pote. 

(1)  Ceci  est  éoatemeiit  vrai  des  relinionnaires  étraii- 
lîers.  V'oyez  Calvin,  de  Supplicia  Serceti;  Beza , de 
HtrceUcis  a cU-iti  inapistratu  puniendU,  et  Melancb- 
Ihon.  in  idicis  rom.,  c.  32.  de  Ecciesia. 

(2)  • Ad  cttmnuiii  ad  civilcin  maj;i.tratum  ablCGalnr 
.p«/nc/id«v.  tKvforin.  tci;,  cmitra  Ita-ret..  c.  3).  IViiir 
élinlcr  re  qii'il  v a nariii-elleinetit  ô inférer  de  ce  )iassai;e. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


ilO 

raDcicDQe  croyance  , Édouard  mourut  avant 
que  ce  code  eût  ubteuu  la  sanctiou  de  ia 
lature.  Par  l'avéncment  de  Marie , la  puissance 
de  lï'iH'e  passa  des  mains  d'un  parti  relit;ieux 
aux  mains  de  l'autre  ; et,  peu  de  temps  après , 
Granmer  et  scs  partisans  périrent  dans  les 
flammes  qu'ils  sc  préparaient  \ allumer  pour  la 
destruction  de  leurs  adversaires. 

On  ne  sait  trop  qui  fut,  sous  Marie,  l'insti- 
galcurdela  persécution.  Les  écrivains  réformés 
attribuent  communément  â Gardiner  l'atrocité 
de  cette  mesure , mais  plutôt , autant  que  je  le 
puis  juger,  par  conjecture  et  préjugé,  que  sur 
des  preuves  réelles  : cette  accusation  n'est  ap- 
puyée sur  aucun  document  authentique,  et  la 
force  en  est  atténuée  par  ia  conduite  générale 
du  chancelier  i.1).  Tout  ce  dont  nous  sommes 

on  a ingénieusemrni  remarqué  • qu'il  y a une  énorme 
diAanœ  tolrtififîigerune  punitioH  et  priver  de  ta  vie.  > 
Mackiotoeh,!!,  318,  not-  Mais  noua  obterverun*:  l**que, 
mëoïc  en  adiuetLint  l'objection,  le  passade  cité  ii'eii  établit 
pas  moins  le  piiocipcde  la  petsêcuiioii  reliipeuse  el  le 
droit,  pour  le  msnisirai  ciTÜ.d’iiini^jer  un  cbâiiinnit  aux 
hérétiques  eondsmiies  par  l’autorité  ecclésiastique  ; 

qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  doute  que,  par  puniiion, 
on  entend  dans  celle  loi  la  privabun  de  la  vie.  Tel  est  le 
sens  des  mots  d.iiis  toute  la  phraséolo5ic  lé;;ale  de  l'é- 
poque. Nous  avons  là*des»us  le  lémoiRiiane  de  Cramiier 
lui>méme,  qui  doit  être  le  meilleur  interprète  de  ses  pro- 
pres expressions,  t^and  il  condaimia  Anue  Rocher  k 
être  remise  aux  inaius  du  niai;uiral  civil,  el  qu'il  informa 
ofBciellempiit  fdouard  qu'elle  devait  être  justement  pu- 
nie (•  oondi0na  aniiuad  versione  plectendam , >W  ilk,  Conc. 
IV,  44),  quelle  fut  la  punition  qu’il  décida  le  prince,  pres- 
que oulnré  lui,  à faireiiiflincr?  La  mort  par  le  feu.  Quand 
il  prouoDça  la  même  senience  contre  Van  Parris,  et 
donna  un  semblable  avisait  roi{«aniinâdversioiic  vestra 
r^ia  puniendum,  * ibid.,  it,  4S  ',  que  si0nitie  le  mot  • pu  • 
Diendum  ?•  La  mort  par  le  feu.  On  a remarqué  aussi  que, 
dans  une  copie  tiunuscrite  qui  apparienaii  à l'archevé- 
que  (Harl.,  .\lss.,  après  le  mol  • puniendus,  > une 
main,  à ce  qu’on  croit  celle  de  Pierre  Martyr,  a ajouté  : 

• Vel  ut  in  perpetuum  exilium,  vel  ad  a'ternas  carceris 
«deprimaturtenebras.  ■ (Todd.,  ii,  331;’.  niais  il  est  évi- 
dent qu’après  révision  retle  idée  fut  abandonnée . car  on 
l’omit  «dans  la  dernière  et  la  plus  parfaite  copie  de  ces 
lois,  telles  qu'elles  furent  complétées  el  achevées  sous  le  | 
rèftne  d’fldoiiard,  et  publiées  par  l’archevêque  Parker  en 
1571.  • Strype,  134. 

(1)  La  seule  circotitiaure  dans  laquelle  on  sait  que 
Gardiner  prit  part  k la  |>erséciUlon  i«ra  rapportée  plus 
loio,  et  alors  ü agUsaii  en  vcitu  de  sa  ch.-iritc  de  cliauce- 
lier.  Quand,  plut  tard,  sir  Francis  tlaslmijs  lui  donna  l'é- 
pithèie  de  « sanguinaire,  * Persons  répondit  avec  indii;na- 
tion  : . En  vérité , je  crois  que  si  un  homme  s'adressait  k 
quelque  honnête  protestant  qui  chl  vécu  du  temps  de  la 


assuré , c'est  que , après  le  mariage  de  la  reine , 
les  lords  du  conseil  agilèrcut  souvent  celle  ques- 
tion, et  que  leur  résolution  défiiulive  ne  lui  fut 
communiquée  qu'au  commencement  de  novenv 
bre.  Marie  envoya  par  écrit  la  réponsesuivanlc: 
a Touchant  la  puiiilitm  des  hérétiques,  nous 
pensons  qu’on  doit  1a  faire  sans  précipitation , 
etcc{)endant  en  faisant  justice  en  même  temps 
de  ceux  qui,  )>ar  leur  érudition,  travaillent  ù 
tromper  le  peuple  : et  qu'il  faut  en  agir  de  ma- 
nière à ce  que  le  peuple  puisse  bien  voir  qu'on 
ne  les  condamne  pas  sans  une  juste  raison.  Par 
là  on  coDuaitra  l'entière  vérité , et  l'on  se  gar- 
dera de  se  rendre  aussi  coupable.  Et  spéciale- 
ment dans  Londres,  je  voudrais  que  personne 
ne  fût  envoyé  au  bûcher,  sans  que  quelque 
membre  du  conseil  sc  trouvât  présent  ; je  vou- 
drai.s  aussi  qu'on  y prononçât , en  même  tenqis, 
de  bons  sermons,  comme  partout  ailleurs  »(!}. 

reine  Marie,  el  qui  eût  un  jugement  lain  et  la  volonté  de 
dire  la  vérité  mu»  patnimi , il  avouerait  qu’il  n'y  eut  pa» 
uii  grand , à celte  époque , qui  délestât  plus  le  saiig , le 
meurtre,  ou  la  cruauté  el  la  venneaiioe,  que  l’évéque  Gar- 
diner, qui  était  reconnu  pour  l’homme  le  plus  sensible 
el  le  plu»  humain,  de  telle  sorte  que  quelquefois  de 
grands  persoimajjes  lui  reprochèrrnl  avec  force  do  se 
montrer  toujours  plein  de  compassion  dans  les  fonctions 
el  la  charije  qu’il  exerçait  ; c’est  à lui  qu’on  reprochait 
spécialeiiieut  qu’aucun  des  protestants  les  plus  élevés  et 
les  pius  connus,  sous  le  règne  de  Marie , n’éiait  cité  pour 
rendre  compte  de  conduite  ou  persécuté  pour  cause  de 
religion,  t \Vard  Worde,  p 42.  Voy.  aussi  Kuiler,  I.  vm, 
p.  17.  Nous  ajouterons  le  lérooicnage  d’Ascham . t Au- 
cun évêque  du  temps  de  la  reine  Marie  n'aurait  agi 
ainsi  avec  moi.  car  les  plus  savants  et  les  |>lus  sages 
(tels  que  Gardiner.  Healb  el  le  cardinal  Pôle)  estioukol 
tellement  mes  faibles  services  que,  quoiqu’ils  sussent  Ires- 
bien  que.  par  mes  écrits,  connus  de  tous,  et  par  ma 
conversation,  je  me  montrais  contraire  à eux  sous  le 
rapport  de  ta  religion , cepeiidaiil,  quand  %*r  Franot 
Engicfield  me  nota  spécialement,  el  en  me  nommant,  de- 
vant le  conseil,  Gardiner  ne  voulut  pas  souffrir  que  j’y 
fusse  appelé,  ni  autrement  tourmenté,  s'exprimant  sur 
mon  compte  dans  une  lettre  que , quoique  les  lettres  ne 
rougissent  pas,  Je  rougirais,  moi,  si  j'avais  l’orgueil  de 
vous  la  répéter;  el  U ne  me  montra  passa  volonté  seu- 
lement par  de  belles  paroles,  mais  il  fit  encore  pour  moi 
ce  qui  assure  une  existence  aisée  à ma  femme  et  à mes 
enfants  quaud  je  n’y  serai  plus.  * Roger  Ascham  à lord 
Leicesier  dans  l'Histoire  de  Ricbmondsbire.  p.  28ü.  Voyez 
d'autres  preuve»  de  la  modération  de  Gardiner  dans  Ful- 
ler,  I,  vin,  p.  17,  et  la  vie  de  Strype,  de  sirTbos  Stniib, 
p.48.  fdil.  1820. 

(1)  La  date  de  cette  pièce,  qui  dément  la  dispute  pié- 
tendue  entre  Gardiner  et  Pôle,  dans  Hume.c.  xxxvi. 
est  évidente,  par  cela  même  qu’elle  meiuiounc  ceux  qui 
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Qiiuiquc,  sous  le  rtgne  précédent,  on  eéit 
tenu  couime  loi  Fondamentale  que  l'hérésie 
était  un  crime  dij'ne  de  mort , il  parut  à propos 
de  remettre  en  vigueur  les  statuts  rendus  autre- 
fois contre  les  lollards  (l;.  On  présenta  aux 
communes  un  bill  à cet  effet,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  Il  passa  tout  d'une 
voix,  et  dans  l'espace  de  quatre  jours,  il  fut 
adopté  parles  deux  chambres.  Les  prédicateurs 
réformés  s'alarmèrent.  Les  plus  éminents  d'en- 
tre eux  étaient  depuis  lonijtemps  en  prison 
comme  complices  de  \'urlhumberland,  ou  de 
Suffolk  , ou  de  Wyat;  d'autres,  pour  avoir  osé 
prêcher  sans  permission,  cl  plusieurs  comme 
accusés  d'une  conduite  désordonnée  ou  sédi- 
tieuse. Pour  écarter  le  danger  qui  les  menaçait, 
ils  présentèrent  des  pétitions  qui  renfermaient 
leur  profession  de  foi,  au  roi  et  à la  reine , aux 
lords  cl  aux  communes,  a.sscmblés  en  i>arlemeul. 
Dans  ces  actes,  ils  dédaraieul  <iue  les  livres  ca- 
noniques de  l'ancien  rcslainent,  et  tous  Icslivrcs 
du  nouveau,  étaient  la  véritable  parole  de  Dieu  ; 
qu'ou  devait  écouter  l'figlise  cathuliipic  comme 
étant  épouse  de  Jésus-Clirist,  et  que  ceux  qui 
refusaient  de  l'écouler  « quand  elle  obéissait  à 
la  parole  de  son  époux  o étaient  des  hérétiques 
et  des  .srhismaliques.  Ils  disaient  croire  à tous 
les  articles  de  doctrine  « énoncés  dans  les  sym- 
boles des  conciles  de  Nicée , de  Constantinople, 
d’Éphésc.dc  Chalcédoine,  du  premier  et  du 
quatrième  de  Tolède,  dans  le  symbule  des  apè- 
tres,  d'Athanase , d'Irénéc,  de  Tcrtullien  et  de 
Dainase  ; de  telle  sorte  que  quiconque  ne  croyait 
pas  généralement , et  particulièrement , aux 
doctrines  de  ces  symboles,  était  réputé  par  eux 
s’écarter  de  toute  vérité.  » Ils  rejetaient  le  libre 
arbitre,  les  mérites,  les  œuvres  de  suréroga- 
tion, la  confe.ssion  et  la  satisfaction,  l'invoca- 
tion des  saints  et  l'usage  d'une  langue  incon- 
nue dans  la  liturgie.  Ils  admettaient  deux 
sacrements,  le  baptême  et  la  cène;  mais  ils  re- 
jetaient la  transsubstantiation,  la  communion 
sous  une  espèce,  le  sacrifice  de  la  messe,  et  la 
prohibition  du  mariage  pour  le  clergé.  Ils  of- 
fraient de  prouver  la  vérité  de  leur  croyance 

doivent  parier  1 mylord  cardinal  i ann  arrirée.  Klle  «e 
trouve  dans  Collier,  ii,  371.  Par  cnniéqnenl.  l’oie  n’élalt 
pas  encore  arrivé  pour  lenir  le  langaee  que  l'hitlorien 
lui  attribue. 

( I ) St.,  I et  2,  de  Philippe  et  .Marie,  i. 


par  une  di.scussion  publique,  et  consentaient  à 
se  soumettre  au  dernier  supplice  .s'ils  ne  démon- 
traient pas  que  la  doctrine  de  l'Eglise,  les  bo- 
mélies  et  le  service  ordonné  par  Édouard,  .s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  tous  les  articles  de 
la  fui  dirétieiinc.  Enhii,  ils  admonestaient  tous 
les  hommes  contre  la  sédition  et  la  révolte,  et 
les  cxborlaieut  à obéir  à la  reine  sur  tous  les 
points  qui  ne  seraient  pas  contraires  à l'obéis- 
sance due  à Dieu,  et  il  siippocler  palieiiiraent 
tout  ce  qu'il  serait  de  la  volonté  et  du  bon  plai- 
sir des  hautes  puissances  de  leur  faire  éprou- 
ver (1). 

Tandis  que  les  ministres  prisonniers  cher- 
chaient à adoucir  leur  souveraine  pur  cette 
adresse  respectueuse,  ceux  de  leurs  frères  qui 
élaicnl  libres  s'attiraient  des  châtiments  par 
l'excès  de  leur  zèle.  A la  du  de  l'année  ( 31  dé- 
cembre), Ross,  célèbre  prédicateur,  rassembla 
une  congrégaliou  vers  minuit,  administra  la 
communion,  et  pria  Dieu  hautement  de  vou- 
loir bien  changer  le  cœur  de  la  reine,  ou  la  re- 
tirer de  ce  monde.  Pris  sur  le  fait,  il  hit  arrêté 
avec  ses  disciples,  et  le  (larlement  s'empressa 
de  déclarer  trahisuu  le  délit  d'avoir  prié  depuis 
le  commencement  de  la  session , ou  de  prier 
dans  la  suite,  pour  obtenir  la  mort  de  la  reine. 
On  arrêta  cependant  ( 1 àâô,  1 G janv .),  que  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  déjà  en  prison  pour  ce 
crime  seraient  remis  eu  liberté,  s'ils  faisaient 
d'humbles  protestations  de  regret  et  promet- 
taient de  SC  corriger  ('3). 

I.a  nouvelle  année  s'ouvrit  sous  les  auspices 
les  plus  sombres  pour  les  prédicateurs  réformés  : 
avaut  la  fin  du  premier  mois,  la  ibudre  éclata 
sur  leurs  têtes.  Le  •-'•2  de  janvier,  le  chancelier 
cita  devant  lui  les  principaux  prisonniers,  leur 
Ht  part  des  statuts  décrétés  par  le  dernier  parle- 
ment, et  leur  rappela  quelles  peines  menaçaient 
leur  désobéissance.  Peu  de  jours  après  ('28  janv.) 
la  cour  fut  ouverte;  Gardincr  présida,  en  qualité 
de  chancelier,  accompagné  de  treize  autres  évê- 
ques et  d'une  foule  de  lords  et  de  chevaliers.  On 
apjiela  devant  eux  six  prisonniers.  L'un  d'eux 
prétendit  qu'il  était  disposé  à se  rétracter;  un 
autre  demanda  quelque  délai , et  les  quatre  au- 
tres, Hooper,  évêque  dépossédé  dcGloucester, 

(1)  Slrype , iii.Mém.,  42.  Fox,  ni  ,97. 

(2)  1 « 2.  l’hil  et  Marie  , c.  ». 
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Rogers , prcbeodier  de  Saint-Paul , Saimders , 
recteur  (curé)  d'Allhallows,à  liondres , et  Tay- 
lor, recteur  de  Hadley,  en  Suffolk,  répondirent 
que  leur  conscience  leur  défendait  de  sous- 
crire aux  doctrines  nouvellement  établies  par 
la  lui , et  que  les  œuvres  de  Gardincr  lui-méine 
leuravaieutapprisà  rejeter  l’aulorilé  de  l’évéque 
de  Rome.  On  leur  offrit  un  délai  de  vingt -quatre 
heures  ; à leur  second  refus , ils  furent  excom- 
muniés (29  janvier),  et,  après  l'excommunica- 
tion, livrés  au  bras  si'culicr.  Rogers  fut  la  pre- 
mière victime  : il  périt  (4  févr.  ) sur  l'échafaud  de 
Smillideld;  Sauiiders  subit  le  même  sort(8  févr.) 
àCoventry,  Iluoper  à Gloucester,  et  Taylor 
(9  févr.)  à Hadley.  Tous  déployèrent  une  égale 
constance,  et,  quoiqu'on  leur  eût  offert  leur 
gr.^ce  au  dernier  moment,  ils  dédaignèrent  d'a- 
cheter leur  vie  en  fr-ignant  d'adopter  des  doc- 
trines auxquelles  ils  ne  pouvaient  croire.  Ce 
furent  les  premiers  martyrs  de  l'Église  réformée 
d'Angleterre. 

Pour  donner  de  la  solennité  è ces  premières 
poursuites,  faites  en  vertu  de  statuts  rétablis, 
on  les  avait  d'abord  commencées  par-devant  le 
lord  chancelier.  Mais,  soit  que  Gardiner  désap- 
prouvé! cette  mesure,  ou  qu’il  fût  rappelé  par 
des  devoirs  plus  importants , il  ne  siégea  plus 
dans  ee  tribunal  du  roi,  et  il  transféra  son 
cruel  office  à Bonner,  évêque  de  Londres.  Ce 
prélat,  accompagné  du  lord  maire,  des  shérifs 
et  de  plusieurs  membres  du  conseil,  excom- 
munia (9  févr.)  six  autres  prisonniers  et  les  re- 
mit au  pouvoir  civil.  Mais  le  lendemain,  Al- 
phonse de  Castro,  moine  espagnol  et  confesseur 
de  Philippe,  prêcha  devant  la  cour  (10  févr.}; 
et,  au  grand  étonnement  de  ses  auditeurs,  il 
condamna  ces  procédures  de  la  manière  la  plus 
marquée.  Il  dMara  qu'elles  étaient  contraires 
non-seulement  au  texte , mais  i l’esprit  de 
l'Évangile  ; que  ce  n’était  pas  la  sévérité , mais 
la  douceur , qui  devait  augmenter  le  troupeau 
du  Christ , et  que  le  devoir  des  évêques  n’était 
pas  de  faire  mettre  é mort  leurs  frères  égarés, 
mais  d’éclairer  leur  ignorance.  On  se  perdit  en 
conjectures  sur  les  motifs  de  ce  discours  ; 
était-ce  une  tentative  spontanée  du  moine?  sa 
conduite  lui  était-elle  dictée  par  la  politique  de 
Philippe  ou  l'humanité  du  cardinal,  ou  enfin  )>ar 
la  répugnance  des  évêques?  Quoi  qu'il  en  soit, il 
fil  une  graude  impression  ; ou  sus|)cüdil  l'exé- 


cution des  prisonniers  ; on  débattit  de  nouveau 
la  question  dans  le  conseil,  et  cinq  semaines 
s'écoulèrent  avant  que  les  avocats  de  la  rigueur 
pussent  obtenir  l'autorisation  (19  mars)  de  ral- 
lumer les  flammes  de  Smithficld  (1). 

Il  parait  assez  probable  que  le  retour  de  la 
persécution  fut  provoqué  par  les  excès  de  quel- 
ques évangélistes  fanatiques  (2),  et  par  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  conspiration,  organi- 
sée dans  les  comtés  de  Cambridge,  de  Suffolk 
et  de  Norfolk  (18  mars).  Dès  qu'on  eut  arrêté 
les  chefs  et  qu’on  les  eut  envoyés  à la  Tour, 
les  magistrats  reçurent  des  instructions  pour 
veiller  à la  paix  publique  dans  leurs  districts 
respectifs  (26  mars);  pour  s'emparer  des  pro- 
pagateurs de  rapports  séditieux , des  prédi- 
cateurs de  doctrines  errouées,  des  person- 
nes qui  tenaient  des  assemblées  secrètes,  et 
des  vagabonds  qui  u'avaient  aucun  moyen  a|>- 
parent  de  subsistance;  pour  juger,  en  vertu 
d'une  commission  « d'ouïr  et  terminer  • , les 
prisonniers  accusés  de  meurtre , de  félonie  et 
d'autres  crimes  civils;  et,  relativement  aux 
individus  accusés  d'hérésie , pour  les  corri- 
ger par  des  avertissements  : mais  s'ils  persis- 
taient dans  leur  obstination  , les  envoyer  par- 
devant  l'ordinaire  qui , « par  une  charitable 
instruction,  rectifierait  leurs  opinions  perni- 
rieuses , cl  en  ordonnerait  confomiément  à 
la  loi  > (3).  Pour  obéir  à cette  circulaire , on 
arrêta  plusieurs  prédicateurs  réformés  et  les 
plus  zélés  de  leurs  disciples , cl  ou  les  livra 
aux  évêques,  qui , en  général , déclinèrent  la 
tache  odieuse  de  procéder  contre  eux  ; quel- 
ques-uns refusèrent  de  recevoir  les  prisonniers, 

(1)  Strype , ni,  209. 

(2)  Voyez  lu  ezeniptu  dam  Slrype,  210,  2t2. 

(3)  Slrype,  ni,  213,  214.  Bumet , il.  Mém.,  283. 
Burnet  nous  dit , ii , 347 , el  Hume  répète  Gravcmeol 
celte  assertion , c.  nxvii , que  ce  fut  une  tentative  pour 
iniroduire  l’inquisilion  d'Espagne.  La  différence  éiait 
iinmense  ■.  les  inaGistrals  eurent  ordre  de  renvoyer  les 
coupables  devant  l’ordinaire , taudis  que  le  système  de 
l’iuquisiiioo  était  d'enlever  à l'ordinaire  la  connaissance 
des  délits  spirituels.  L'inquisition  ne  fut  réellement 
établie  en  Angleterre  que  sous  le  règne  d’Élisabeth , 
quand  la  haute  cour  de  la  commission  fut  créée  d’après 
des  principes  semblables , et  qu'en  peu  de  temps  elle  ob- 
tint et  eierça  les  mêmes  pouvoirs  que  l'inquisition  rs- 
(lagnole.  Voyez  ces  pouvoirs  dans  Rymer,  xvi , 201-207. 
640-331. 


I( 


CHAPITRE  XIII. 


413 


et  d'aulrc.«  laissèrent  dormir  l'accusation  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  oubliée.  La  répugnance  des 
prélats  fut  remarquée  par  le  lord  trésorier , le 
marquis  de  Winchester,  qui  s'en  plaignit  au 
con-seil  (16  et  24  mai)  et  fit  réprimander  Bon- 
ner,  en  l’informant  que  le  roi  et  la  reine  étaient 
étonnés  de  son  défaut  de  zèle  et  d'activité,  et 
le  requérant  de  procéder  conformément  à la 
loi , pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  la 
conservation  de  la  paix  dans  le  royaume  (I). 
Les  prélats  n'hésitèrent  plus  : quelques-uns 
des  prisonniers , envoyés  devant  eux  |>ar  les 
magistrats , se  rétractèrent  ; mais  beaucoup 
aussi  refusèrent  d'écouter  leurs  exhortations 
et  bravèrent  leur  autorité.  Les  victimes  se  suc- 
cédaient , et  le  sort  des  premières  ne  servait 
qu’à  produire  des  imitateurs  de  leur  constance. 
Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  et 
mettre  sa  sensibilitéà  une  trop  cruelle  épreuve, 
que  de  décrire  tant  de  supplices:  je  me  conten- 
terai de  lui  peindre  les  derniers  moments  de 
Cranmer,  de  Ridiey  et  de  latimcr,le$  plus 
distingués  parmi  les  prédicateurs  réformés. 
Sous  le  r^ne  précédent,  ils  avaient  concouru 
à envoyer  ies  anabaptistes  à l'échafaud,  ils  subi- 
rent alors  les  mêmes  peines  qu'ils  avaient  si  ré- 
cemment infligées. 

(1)  Fox , III , 208.  Sirrpe,  iii,  2t7.  Burort , ii.  Ném., 
285.  D'aprSn  cette  réprimande , je  rais  porté  à douter 
que  Boniier  ait  mérité  tout  l'odioui  dont  on  a toiiIu  le 
couvrir.  O Futccrlaiiienicntson  partane,  comme  évéque 
de  Londres,  decondamner  un  qrand  nomlire  d'évanné- 
listes  ; mais  je  ne  trouve  pas  de  preuve  qu'it  ait  été  per- 
sécuteur par  caractère,  ou  ardent  à la  recherche  des  vic- 
times. Elles  lui  étaient  envoyées  par  le  conseil  ou  par  les 
commissaires  nommés  par  te  conseil  ; Fox  , itt,  208. 210, 
223,  317,  328.  314.  522,  588,  060,  723  : Strype.  ni,  239, 
240  ; et  tant  que  tes  lois  existaient,  il  ne  pouvait  se  retu- 
ser  .1  juRer  ces  inforluoés,  et  à les  livrer  au  pouvoir 
civil.  Il  éuit,  cependant,  dans  rusage  d'exiger  des  pri- 
sonniers, et  de  prendre  en  note  les  noms  des  personnes 
par  lesquelles,  ou  par  suite  de  raisonnements  desquelles 
ils  avaient  été  envoyés  devant  lui.  Fox,  ii,5l4, 593. 
Plusieurs  des  lettres  du  conseil  prouvent  qu'il  avait  be- 
soin d’étre  stimulé  pour  exécuter  son  malheureux  ofttce, 
et  il  se  plaignait  beaucoup  d'élre  forcé  à juger  des  pri- 
sonniers qui  n’étaient  pas  de  son  diocèse.  > Je  suis , dit-il 
à Philpot , trés-féebé  de  vos  peines , et  je  désire  que  vous 
ne  pensiez  pas  que  j’en  sois  cause.  Je  m'étonne  que  d'au- 
tres personnes  me  chagrinent  de  leurs  affaires,  mais  je 
dois  obéir  i mes  supérieurs.  El  je  crains  que  l'on  ne  parle 
de  moi  autrement  que  je  ne  le  mérite.  > Fox,  ni.  462,  Le 
plus  actif  du  conseil,  dans  ces  poursuites,  soit  par  pen- 
cliaut.  «oit  à cause  de  ses  fonctions  , était  le  m.irqnis  de 
Winchester.  Voyez  Fox  . ni , '293,  '208.  :|I7. 


Les  pages  précétienics  ont  assez  fait  connaî- 
tre la  vie  de  l'archcvèquc.  Kidicy  était  né  à 
WilmonLswick  en  Tynedale;  il  avait  étudié  à 
Cambridge,  à Paris  et  à Louvain,  et,  à son 
retour  en  Angleterre,  avait  obtenu  on  bénéfice 
par  la  protection  de  Cranmer  (15'29).  Durant 
le  règne  de  Henri , il  se  conforma,  comme  son 
patron,  aux  caprices  théologiques  du  monar- 
que; mais,  à l'avéncmcnt  d'Ëdouard,  il  déclara 
ouvertement  scs  sentiments,  et  fut  d'un  grand 
secours  au  métropolitain.  Ses  services  furent  ré- 
compenses par  l'évéchéde  Rochester  ( 1 547), puis 
par  celui  de  Londres, quand  Donner  fut  déposé 
(1550).  On  le  reconnais.sait  unanimement 
comme  supérieur,  |)ar  ses  connaissances,  aux 
autres  prélats  réformés;et  son  refus  de  profiler 
de  la  permission  de  se  marier,  quoiqu'il  nedés- 
approuvàl  pas  le  mariage  dans  les  autres,  ajou- 
ta à sa  réputation.  Malheureusement  son  zèle 
pour  les  nouvelles  doctrines  le  porta  à appuyer 
les  entreprises  séditieuses  de  Nurthumberland, 
et  scs  célèbres  sermons  contre  les  prétentions 
de  Marie  et  d'Élisabeth  fournirent  un  prétexte 
suffisant  pour  l'enfermer  à la  Tour.  Il  eut,  dans 
le  premier  moment,  la  faiblesse  de  trahir  sa 
conscience  en  se  conformant  à l’ancien  culte  ; 
mais  la  plume  de  Bradford  lui  reprocha  sévère- 
ment son  apostasie,  et  Ridiey , par  son  prompt 
repentir,  consola  et  édifia  ses  frères  affligés(I). 

Lal  imer,  au  commencement  de  sa  carrière,  dé- 
ploya peu  de  cette  énergie  de  caractère  et  de 
cette  opiniâtreté  d’opinion  qu'on  pourrait  s'at- 
tendre à trouver  dans  un  homme  aspirant  aux 
palmrsdumartyre.lls'atlirad'abordrallcntion 
publique  par  la  véhémence  de  ses  déclamations 
contre  Melanchlon  et  les  réformés  d'Allema- 
gne, puis  il  se  déclara  leur  disciple  et  leur 
défenseur,  et  ensuite  il  renonça  publiquement 
à leur  doctrine  par  ordre  du  cardinal  Wolscy. 
Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  (1520),  qu’il 
fut  accusé  de  soutenir  de  nouveau  les  opinions 
qu’il  avait  abjurées.  L’archevêque  l'excommu- 
nia pour  obstination,  et  une  seconde  abjura- 
tion tardive,  et  faite  à regret  (1631) , le  sauva 
de  l'échafaud.  Il  revint  encore  à ses  anciennes 
opinions,  mais  il  en  appela  des  évêques  au  roi. 
Henri  rejeta  sou  appel , et  Latimer,  à genoux 

'1  ) • tl  ns  «e  pnlln.i  phu  dèsnnii jil  de  cette  Ile  cor- 
' roDipiie  Ou  («rvi€c  anticbrétieii.  * tox , ni , 
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(1532),  reronmit  son  erreur,  sollicita  le  pardon 
de  la  convocation,  et  promit  de  s'amender.  11 
avait  de  puissants  amis  â la  cour  ; Butts,  mé- 
decin du  roi,  Cromwell,  le  vicaire  général,  cl 
la  reine  Anne  Bolcyn.  Celle-ci  le  prit  pour 
son  chapelain.  Henri  renlendit  prêcher,  et, 
prenant  plaisir  à la  grossièreté  de  ses  invecti- 
ves contre  l'autorité  du  pape,  il  lui  donna  l’é- 
vêché de  Worcester  (15351.  Il  eut  soin,  dans 
cette  situation,  de  ne  pas  se  compromettre  par 
une  manifestation  trop  éclatante  de  ses  opi- 
nions ; mais  la  discussion  des  six  articles  mit  .son 
orthodoxie  à l'épreuve (1639), et, comme  Cran- 
mer,  il  se  hasarda  à s'opposer  à cette  doctrine; 
mats  il  n'eut  pas,  comme  Cranmer,  le  bonheur 
d'endormir  les  soupv'ons  du  royal  lliràlogicn. 
Henri,  cc|iendanl,  se  contenta  de  lui  faire  ré- 
signer son  évéthé,  cl  le  lais.sa  officier  comme 
vicaire  h 5aint-Bridc  ; mais  iè  encore  il  se  jeta 
dans  de  nouveaux  embarras  ; on  le  somma  de 
comparaître  arec  Crome  et  d'autres  évangélis- 
tes devant  les  commissaires  royaux.  Scs  com- 
pagnons avouèrent  hautement  leur  croyance, 
et  périrent  sur  les  bûchers;  mais  pour  lui, 
il  sut  déguiser  ses  pensées  sous  un  langage 
évasif  et  ambigu,  qui,  qiioiqu'cn  ne  Iromjiant 
personne,  le  sauva  du  sort  de  scs  collègues  { I ).  Il 
languit  en  prison  jusqu'è  ce  que  la  mort  du 
roi  et  l'avénemcnt  d’Kdouard  lui  rendissent  sa 
liberté  et  ie  rappelassent  è la  cour  (1.547). 
Comme  prédicateur  du  monarque  enfant , il 
s'em|)orta . avec  une  ap|iarence  d'énergique 
impartialité  , contre  les  vices  de  toutes  les  di- 
verses classes , iléclama  intrépidement  contre 
les  abus  qui  déjà  déshonoraient  la  nouvelle 
Église,  et  peignit  des  couleurs  les  plus  hideu- 
ses et  les  plus  burlesques  les  pratiques  de 
l'ancien  culte.  Son  éloquence  était  vigoureuse 
et  véhémente,  mais  se  manifestait  surtout  dans 
un  langage  caustique  et  grossier,  qu'il  as.sai- 
sonnait  de  traits  affectés , de  basses  plaisan- 
teries, et  de  bouffonneries.  Toutefois,  telle 
qu'elle  était,  elle  satisfaisait  le  (piUt  de  ses 
auditeurs,  et  les  enfants  mêmes,  dans  les  rues, 
quand  il  se  rendait  au  prêche,  s'attachaient  è 
ses  pas,  en  criant  ; • Frappe  ferme,  père  Lati 
«mer,  point  de  ménagement!  > Mais,  comme 

(t)  Vovez  les  papiers  d'Éial  du  règne  de  Henri  Vltl,  i, 
p.  846,48,30. 


Ridley  , il  eut  le  malheur  d'abandonner  quel- 
quefois les  discussions  théologiques  pour  la 
politique.  Sous  le  règne  d'Édouard,  il  traita,  en 
chaire,  de  la  question  délicate  de  la  succession, 
et  avança  qu'il  serait  à souhaiter  que  Dieu  en- 
Icv.'il  d'ici-bas  les  princesses  Marie  et  Élisa- 
beth , si  cciles-ci  devaient  mettre  en  danger 
l'cxistcncc  de  l’Église  réformée  par  leurs 
mariages  avec  des  |irinccs  étrangers.  Le  même 
zèle  le  poussa  probablement  A commettre  une 
.semblable  imprudenee  au  commencement  du 
régne  de  Marie , et  par  ordre  du  conseil  on 
l’emprisonna  comme  accu.sé  desédition  (1). 

Cranmer,  Ridley  et  l.alimer  furent,  après 
l'insurrection  de  \Vyat,  conduits  de  la  Tour  à 
Oxford,  et  reçurent  ordre(10  mars  I5.54)dc 
conférer  sur  les  points  controversés  avec  les 
députés  de  la  convocation  et  des  deux  universi- 
tés La  discussion  eut  lieu  (14  avril)  en  public, 
pendant  trois  jours  consécutifs.  Cranmer  fut 
vivement  pressé  par  des  passages  des  Pères; 
Ridley  soutint  son  ancienne  réputation,  et 
Intimer  s'excusa  sur  son  Age  avancé , sur  son 
peu  d'habitude  de  la  langue  latine,  et  sur  la 
faiblesse  de  sa  mémoire.  Pour  terminer,  Wes- 
ton,  le  modérateur  ou  l'arbitre,  décida  en  fa- 
veur de  son  Église,  et  la  Salle  retentit  des  cris 
de  vincil  veiilas.  .Mais  les  pri.sonniers  écri- 
virent A la  reine  pour  se  justifier.  Ils  soutin- 
rent que  le  bruit  seul,  et  non  les  arguments  de 
leurs  adversaires,  les  avait  forcés  au  silence  (2). 
Deux  jours  après,  ils  furent  appelés  de  nouveau 
devant  Weston,  et,  sur  leur  refus  de  se  con- 
former aux  croyances  de  l'Église  établie,  on  les 
déciara  hérétiques  obstinés.  Dc|>uis  ce  moment, 
ils  vécurent  dans  l'attente  journalière  du  sort 
qui  les  menaçait.  On  laissa  s'écouler  dix-huit 
mois  avant  que  Brooks,  évêque  de  Gloucestcret 
subdélégué  du  pape,  avec  Martin  et  Story, 
commissaires  royaux , fussent  envoyés  A Ox- 

(t)  SIrypf , III.  131  : Fox,  385. 

(2;  Crannier,  dant  sa  leilre  au  roiisrlt,  dit  ; *Jc  ti'ai 
jamais  connu  nieiilcndu  une  discussion  plus  conrusedr 
ma  vie:  car,  bien  qu’il  y eût  une  pcrsomic  dèsignêr  pour 
discuter  contre  moi  , cependant  tout  individu  disait  son 
opinion  , la  soutenait  ou  la  criait  sans  ordre  , et  de  tenr 
inanicre  qu'it  était  impossible  d'y  faire  aucune  réponse.  • 
Lettres  des  martyrs  in  Kman. , Collect. , n®  60  . lit.  3. 
Ccsi  la  contre-partie  exacte  des  plaintes  des  catholiques 
dans  les  disrussioos  de  méiuc  nature  qui  avaient  eu  lieu 
du  temps  d'Édouard. 
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fbrd,  et  qu’ils  cilassent  l'archcTfquc  devant 
eus.  Les  dispositions  de  la  loi  canonique  Furent 
scrupuleusement  observées.  Cranmersubil  deux 
interrogatoires,  et  reçut  ensuite  (Iti  sept.), sous 
prétexte  d’ob.server  la  forme,  une  citation  de 
pure  forme  pour  répondre  devant  le  pontife, 
dans  le  délai  de  quatre-vingts  jours,  il  dut  cette 
distinction  5 sa  dignitéd'archevéque(30  sept.); 
ses  compagnons,  ayant  comparu  deux  fois  de- 
vant les  évêques  de  Lincoln,  de  Gloucestcr  et 
de  Bristol,  commissaires  du  légat,  et  ayant  deux 
fois  refusé  de  renoncer  à leurs  opinions,  furent 
dégradés  du  sacerdoce  ( 1“  oct.)  et  reuiis  au 
bras  séculier.  Ce  fut  en  vain  que  Soto,  savant 
théologien  espagnol,  entreprit  d'ébranler  leur 
résolution.  Ijtinier  refusa  de  le  voir,  et  Ridlcy, 
qui  le  reçut , ne  fut  pas  convaincu  par  ses  rai- 
sonnements (1).  Sur  le  bûcher,  afin  d'abréger 
leurs  souffrances,  on  leur  suspendit  au  cou  des 
sacs  de  poudre  à canon  (,1G  oct.  ).  Latimer 
expira  pre.squc  au  moment  où  le  feu  fut  allu- 
mé, mais  Ridlcy  était  de.stiné  i souffrir  les  plus 
horribles  tourments.  Afin  de  hâter  sa  mort,  son 
beau-frère  l'avait  presque  entièrement  couvert 
de  fagots;  la  pression  même  einijècba  le  pro- 
grès des  flammes,  et  les  extrémités  de  la  victime 
étaient  consumées,  que  les  parties  vitales  res- 
tèrent encore  intactes.  Un  des  assistants,  l'cn- 
teirdant  s’écrier  à diverses  reprises  « qu'il  ne 
pouvait  brùler,»ouvrit  la  pile,  et  une  explosion 
de  |M)iidre  termina  presque  imuiédiateraent  sa 
vie.  On  dit  que  les  spectateurs  pardonnèrent 
ces  horreurs,  quand  ils  surent  qu'on  avait  fait 
toutes  les  tentatives  possibles  |)Our  sauver  ces 
infortunés  du  bûcher  (2).  La  constance  avec 
laquelle  ils  .souffrirent  consola  la  douleur,  et 
enflamma  le  zèle  de  leurs  disciples. 

ne  la  fenêtre  de  sa  cellule,  l'archevèquc  avait 
vu  conduire  ses  deux  amis  i l’exécution.  A ce 
triste  spectacle,  sa  résolution  coiiimença  à s’é- 
branler: il  lais.sa  paraître  quelque  intention  de 
revenir  sur  le  passé , et  queh|ue  désir  de  con- 
férer avec  le  légat  (3).  Mais  bientôt  il  recouvra 

(1)  «Alterne  loqni  (|iiidem  cuin  eoToluil;  rum  altcru 
e«  locuiui,  sed  nihil  profecil.  * Pote  i Philippe,  t,  47. 

(2)  • tliis  KuppUcium  eut  tumpium,  non  iiUbenier,  ut 
« feritnl  • ipeciante  populo . cum  co{;uiium  fuis»et  nibil 
0 cBwe  prStterinissuin,  qiiod  ad  eorum  ttalulcm  pertineret.  > 

(3)  • non  iu  *c  pertinacem  ofitendit , aitque  k cupere 


sa  tranquillité  d'esprit  ; et , en  défense  de  sa 
doctrine,  il  adressa  une  longue  lettre  à la 
relue,  qui  lui  fil  répondre  par  le  cardinal 
Pôle  (1).  A l'expiration  dcsqiiatrc-vingls jours, 
les  procureurs  royaux  à Home  demandèrent 
jugement,  et  Paul,  dans  un  consistoire  parti- 
culier, prononça  la  sentence  accoutumée  ç2). 
Ij  nouvelle  de  celte  procédure  réveilla  les 
terreurs  de  l'archevêque  : il  ne  trouvait  point 
en  lui-méme  assez  de  courage  |)our  voir  la  mort 
en  face.  Pour  se  sauver,  il  feignit  d’étre  cou- 
verii  à la  religion  rétablie;  il  condamua  ou- 
vertement ses  erreurs  passées;  il  étouffa  les 
remords  de  sa  conscience;  il  abjura,  dans  sept 
actes  consécutifs,  la  croyance  qu'il  avait  ensei- 
gnée, en  approuvant  la  doctrine  dont  il  s'était 
montré  l'adversaire.  Il  présenta  d'abord  .sa  .sou- 
mission au  conseil,  et  comme  celte  soumission 
parut  exprimée  en  langage  équivoque,  il  la 
remplaça  par  une  autre  plus  explicite.  Lorsque 
les  évéques  de  Londres  et  d'Ely  se  présentèrent 
pour  exécuter  la  cérémonie  de  sa  dégr.idalion, 
il  appela  du  jugement  du  pape  û un  concile 
général;  mais,  avant  que  les  prélats  quittas- 
sent Oxford  (6  févr,  ),  il  leur  envoya  deux 
autres  écrits  ; par  le  premier,  il  se  soumettait  û 
tous  les  statuts  du  royaume  sur  la  suprématie 
cl  autres  objets,  promettant  de  vivre  tranquille 
et  soumis  à l'autorité  royale,  et  abandonnant 
son  livre  sur  le  sacrement  au  jugement  de 
l’Église  et  du  premier  concile  général;  il  dé- 
clarait, par  le  second,  qu'il  croyait  sur  tous  les 
points,  et  parliculiércmcnl  sur  ceux  qui  con- 
cernaient les  sacrements, ce  que  croyait  l'Église 
catholique,  et  ce  qu'elle  avait  toujours  cru  de- 
puis l'origine  (3).  On  avait  offert  la  vie  et  la  li- 
berté a Latimer  et  i Ridlcy,  i condition  qu'ils 
se  rétracteraient;  mais  quand  on  mit  en  ques- 
tion si  l'on  devait  accorder  la  même  faveur  i 
Cranmer,  le  conseil  se  décida  pour  la  négative. 
On  pouvait  pardonner,  disait-oo,  ses  délits 

« mecum  loqui.  • Ibid.  « Ma(;nam  «pein  inilio  dedrrat , piqu^ 
«Tcniam  Polux  ab  ipsa  rr^^ina  impetrarerat.  • Duditb,  ia- 
ter  tp.  Poli, 1, 443. 

( t ) üo  peut  voir  la  lettre  et  la  réponae  dan»  Fnt , ni , 
,5»)3.  Slirpt’xrjanmer,  App.,2Ct>.  IaO<;rand  , i. 

(2)  Ex  acti»  confciitlor..  apud  (Julrlni.  v,140.  Fox,  iii, 
8%.  Il  ext  réxullé  l>eatiroup  de  confuxion  des  fansseï 
dates  qui  se  trouvent  dans  Fox . ni , 544. 

(3)  Ces  xouniixxionx  sont  dans  S^trype,  iii , 233 , 234. 
I.  a(  pel  esi  dans  Fox , ni , 556. 
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lioUtiques;  mais  il  avait  étii  la  cause  du  schisme 
sous  le  règne  de  Henri,  et  l'auteur  du  change- 
ment de  religion  sous  celui  d'iidouard.  De  tels 
crimes  exigeaient  qu'il  fût  supplicié  « pour 
l'exemple»  (1).  I.'ordee  fut  donné  au  maire  et 
aux  haillifs  d'(>xford.  I^e  jour  de  l'exécution 
fut  fixé  (21  févr.)  ; cependant  il  conservait  en- 
core l'espoir  du  pardon , et,  dans  une  cinquième 
rétractation,  aussi  entière  cl  aussi  explicite  que 
IXHivaieiit  le  désirer  ses  plus  zélés  adversaires, 
il  déclara  qu'il  n'agissait  point  par  crainte  ou 
par  sollicitation,  mais  qu'il  abjurait  les  doc- 
trines erronées  qu'il.avait  autrefois  soutennes, 
pour  la  satisfaction  de  M conscience  et  l'instruc- 
tion des  autres  (2'.  Cet  écrit  était  accompagné 
d'une  lettre  au  cardinal  Pôle,  dans  laquelle  il 
demandait  un  délai  de  quelques  jours,  pour 
avoir  le  loisir  de  donner  au  monde  une  preuve 
plus  convaincante  de  son  repentir,  et  d'effecer, 
avant  sa  mort,  le  scandale  de  sa  conduite  pas- 
sée (3).  La  reine  se  rendit  avec  joie  à sa  prière , 
et  Cranmer , dans  une  sixième  confession,  re- 
connut qu'il  avait  été  plus  grand  persécuteur 
de  l'Lglisc  que  Paul,  et  II  désirait,  comme 
Paul,  qu'il  lui  fût  |>os$ible  de  s'amender.  Il  ne 
pouvait  rebètir  ce  qu'il  avait  détruit;  mais 
comme  le  larron,  |iénitent  sur  la  croix,  avait 
obtenu  miséricorde  par  le  témoignage  de  sa 
propre  bouche,  il  espérait  aussi  que  ce  qu'al- 
laient proférer  ses  lèvres  |>ourrait  émouvoir  la 
clémence  du  Tout-Puissant.  Il  était  indigne  de 
grâce,  et  méritait  non -seulement  un  châtiment 
temporel,  mais  une  étemelle  punition. lll  avait 
offensé  le  roi  Henri  et  la  reine  Catherine;  il 
était  la  cau.se  et  l'auteur  de  leur  divorce,  et 
par  conséquent  aussi  de  tous  les  maux  qui  en 

(t)  Slrypc'*  Oan  me r,  385. 

(2)  Cette  rétractation  est  dans  Fox.  lit,  559. 
t (3)  lll  envoya  prier  M.  le  cardinal  Polm  de  différer 
pour  quelque»  jour»  aoti  exécution,  espérant  que  Dieu 
l'inspirerait  cependant  : de  quoi  cesic  royne  et  susdit 
cardinal  furent  furi  ayse»,  estimani  que,  par  l'exemple  de 
sa  repentance  publicque  , la  religion  en  sera  plus  forti- 
fiée en  ce  royaulnie,  ayant  depuis  faict  une  cniifessioii 
publicque  et  amende  bouorable  et  volontaire.  > tSoaillea, 
T,  319.  Un  trouve  dans  le  livre  du  conseil,  du  13  mars, 
l'ordre  aux  imprimeurs  Rydall  et  Copland  de  livrer  les 
copies  imprimées  de  la  rétractation  de  Cranmer,  afin  de 
les  brûler.  Ces  ordres,  d'après  les  dates  , paraissent  se 
rapporter  à la  cinquième  létraclation.  Peut-être  Rydall 
et  Copland  avaietil-ils  empiété  sur  le  privilège  de.  l'im- 
primeur de  la  reine. 


I étaiciit  résultés.  Il  avait  blasphémé  contre  le 
1 sacrement,  |iéché  contre  le  ciel,  et  privé  les 
j hommes  tics  bienfaits  dont  l'eucharistie  est  la 
source.  Il  concluait,  en  conjurant  le  pape  de  lui 
pardonner  ses  offenses  contre  le  siège  aposln- 
liquc;  le  roi  et  la  reine,  d'oublier  ses  prévari- 
cations contre  eux  ; tout  le  royaume  et  l'Itglisc 
universelle,  d'avoir  pitié  de  son  âme  inlbrtuni'e, 
et  il  suppliait  Dieu  de  le  recevoir  à merci,  i 
l'heure  de  sa  mort  (1).  Il  s’était,  sans  aucun 
doute,  flatté  que  ce  ton  d'humilité,  ces  expres- 
sions de  remords  et  ces  cris  de  miséricorde, 
ébranleraient  le  coeur  de  la  reine.  A la  vérité , 
soupçonnant  peu  la  dis.simulalion  qui  les  dictait, 
elle  se  réjouit  de  la  conversion  du  pécheur; 
mais  elle  s'était  au.ssi  persuadée , ou  d',autres 
lui  avaient  persuadé,  que  1a  justice  publique 
ne  lui  permettrait  pas  de  l'arracher  à la  peine 
à laquelle  il  était  condamné. 

Enfin  la  fatale  matinée  arriva  (21  mars),  et, 
de  grand  malin,  Garcina,  moine  espagnol, 
qui  avait  fréquemment  visité  le  prisonnier  de- 
puis .sa  condamnation , vint , non  pas  lui  an- 
noncer son  pardon , mais  le  consoler  et  le  pré- 
parer â son  dernier  moment,  ^'ayant  aucun 
doute  sur  sa  sincérité , Garcina  soumit  â son 
examen  un  écrit  qu'il  l'engageait  à lire  â Técha- 
fàud,  comme  un  témoignage  public  de  son 
repentir.  Cet  écrit  était  divisé  en  cinq  parties  : 
une  supplique  aux  spectateurs  de  vouloir  bien 
prier  pour  lui;  une  formule  de  prière  pour  lui- 
méme;  une  exhortation  au  public  de  mener  une 
vie  vertueuse  ; une  déclaration  do  droit  de  la 
reine  â la  couronne,  et  une  confession  de  foi, 
avec  une  rétractation  de  la  doctrine  de  son  livre 
sur  l'eucharistie.  Cranmer,  après  avoir  si  long- 
temps dissimulé , se  résolut  à dissimuler  en- 
core. Il  transcrivit  et  signa  l'écrit , et  remet- 
tant une  des  copies  â l'Espagnol , il  garda 
l’autre  pour  son  usage.  Mais  quand  le  moine 
fut  parti,  il  parait  qu'il  fit  une  autre  copie, 
dans  laquelle,  omettant  entièrement  le  qua- 
trième article,  l'affirmation  du  droit  de  la  reine 
â la  couronne,  il  substitua  à la  profession  de 
foi  contenue  dans  le  cinquième,  un  désaveu 
des  six  rétractations  qu’il  avait  déjà  faites  (2). 

( 1 ) Voyez  ceci  dans  Strype , ni , 235. 

(2j  Conipirez  Fox.  ni,  559,  avec  .Slrype,  iii,  230.  Pour 
atténuer  l'apouasie  de  Cranmer,  ara  amia  ont  dit  qu'il 
fut  entraîné  i faire  ae»  rétractionapar  le»  promesaes  ar- 
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Nous  Dc  pouvons  ju(;er  de  scs  motifs  que  par 
sa  conduite.  U se  crut  probablcincnt  alors  dou- 
blement armé.  Si  un  lui  annonçait  sou  pardon, 
il  en  profiterait,  et  lirait  l'écrit  ori|;inal  ; sinon, 
il  lirait  l'autre  copie,  tromperait  l'attente  dc 
ses  ennemis,  et  réparerait  le  scandale  qu’il 
avait  douné  à ses  frères.  A l'beure  fixée,  la 
procession  se  mit  eu  marche , et,  à cause  de  la 
pluie,  elle  s'arrêta  à l'église  de  Sainte-Marie, 
oû  le  sermon  fut  précité  par  le  docteur  Cole. 
Cranmer  était  placé  sur  une  plate-forme  en  face 
dc  la  chaire,  paraissant,  comme  le  rapporte  un 
spectateur,  « l'image  même  de  la  douleur.  » Son 
visage  était  baigné  de  larmes,  ses  yeux  se  les 
valent  quelquefois  vers  le  ciel , et  quelquefois 
se  baissaient  tristement  vers  la  terre.  A la  fin 
du  sermon,  il  commença  i lire  son  écrit,  et  l'on 
écouta  dans  un  profond  silence,  jusqu'é  ce 
qu'il  fût  arrivé  au  cinquième  article.  Mais  quand 
il  désavoua  toutes  ses  premières  rétractations , 
qu'il  rejeta  l’autorité  du  pape,  et  qu'il  coufirma 
la  doctrine  contenue  dans  son  livre,  il  fut  in- 
terrompu par  les  murmures  et  l'agitation  dc 
l'auditoire.  Le  lord  William  lui  cria  • de  se  res- 
souvenir dc  lui-mèmeetde  se  montrer  chrétien. 
— Je  le  fais,  ditCraumer;  il  est  désormais 
trop  tard  |)Our  dissimuler,  je  dois  actuelle- 
ment dire  la  vérité.  » Aussitôt  qu'on  put  rétablir 
l'ordre,  il  fut  conduit  au  bûcher,  où  il  conti- 
nua i déclarer  qu'il  n'avait  jamais  changé  de 
croyance , que  ses  rétractations  lui  avaient  été 
arrachées  par  l'espoir  de  vivre , et  que,  < comme 
sa  main  avait  péché  eu  écrivant  le  contraire 
dc  ce  qu’il  pensait , elle  devait  être  la  pre- 
mière à recevoir  la  punition,  s Quand  le  feu 
fut  allumé,  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs , il  porta  sa  main  dans  la  flamme , en  s’é- 
criant : » Voilà  celle  qui  a commis  le  crime,  d 
Scs  souffrances  furent  courtes:  les  flammes 

tîBcieuaes  de  penonnes  envovées  de  U cour  a ce  sujet. 
Mais  ce  moiil  est  détruit  par  sou  dernier  discours.  Il  ne 
fait  pas  une  pareille  apologie  de  lui-méme  ; nuis  ii  avoue 
que  ces  contessions  provenaient  du  désir  dc  sauver  sa 
vie.  • Je  les  renonce  et  les  désavoue  comme  des  choses 
écrites  de  ma  main,  et  contraires  1 la  vérité  que  je  por- 
tais dans  mon  cœur.  Je  les  ai  écrites  par  crainte  de  la 
mort , et  pour  sauver  ma  vie,  si  ceia  edi  élé  possible.  • 
Strype  . ii , 2J7.  Il  n’aurait  pas  employé  ces  derniers 
mots  , si  on  lui  edt  promis  sa  grâce.  A la  vérité , il  est 
évident , d'après  Noaillcs , qu'il  ne  la  demanda  pas  ou- 
vertement. quoiqu'il  espérai  l’oblcuir. 

II. 


s'élevèrent  rapidement  au-dessus  de  sa  tète,  et 
il  expira  en  peu  d'instants.  Les  catholiques  se 
consolèrent  de  leur  attente  trompée  , par  des 
invectives  contre  sa  dissimulaliou  et  sa  faus- 
seté; les  protestants  défendirent  sa  mémoire, 
en  maintenant  que  sa  eonstance  au  bûcher 
avait  expié  son  apostasie  en  prison  fl). 

Les  historiens  sont  divisés  sur  la  conduite 
que  tint  Foie  durant  ces  horreurs.  Plusieurs 
ont  voulu  qu'il  en  fût  entièrement  innocent  ; 
quelques-uns  , le  jugeant  d’après  l’influence 
qu'ils  lui  ont  supposée , ont  rejeté  sur  lui  une 
part  considérable  du  blâme.  Dans  une  lettre 
confidentielle  au  cardinal  d'Augsbourg,  il  a 
dévoilé  ses  sentiments  sans  réserve.  Il  ne  niera 
pas,  dit-il,  qu’il  y ait  des  hommes  si  forle- 
tement  attachés  aux  erreurs  les  plus  pernicieu- 
ses, et  si  habiles  à séduire  les  autres,  qu'ils  ne 
méritent  justement  d'étre  mis  à mort , par  la 
même  raison  qui  nous  fait  couper  un  membre 
pour  préserver  tout  le  corps.  Mais  c'est  un 
cas  extrême , et  même  quand  il  arrive , on  doit 
user  de  tous  les  autres  remèdes  avant  d'infliger 
un  tel  châtiment.  Il  faut,  en  général,  préférer 
la  douceur  à la  sévérité  , et  les  êvéqiics  se  doi- 
vent rappeler  qu'ils  sont  pères  aussi  bien  que 
juges,  et  déployer  toute  la  tendresse  paternelle, 
lors  même  qu'ils  sont  forcés  de  punir.  Telle  a 
toujours  été  son  opinion  : telle  était  celle  dc  ses 
collègues  qui  présidaient  avec  lui  le  concile  de 
Trente,  et  des  prélats  qui  composaient  l'assem- 
blée (iJ).  Sa  conduite  en  Angleterre  fut  con- 
forme à ces  sentiments.  Lors  de  la  déposition 
de  Cranmer , on  le  nomma  archevêque  ( 1 1 déc. 
1655),  et  sa  consécration  eut  lieu  le  lendemain 
(32  mars  1556)  de  la  mort  de  son  prédéces- 
seur (3).  Depuis  ce  moment,  la  persécution 
cessa  dans  le  diocèsedeCanterbury.  Foie  trouva 
suffisamment  à exercer  son  zèle  dans  la  ré- 
forme du  clergé , la  reconstruction  des  églises, 
et  le  rétablissement  de  l'ancieuiie  discipline. 

(1)  Voyez  la  narratiou  trés-ioléreksante  d’un  témoin 
oculaire  dam  te  Cranmer  de  Strype,  384. 

(2)  i’ot.,  Kp.,iv,  153. 

(3)  On  a dit  que  Pôle  avait  prend  la  mort  de  Cranmer 
pour  s’emparer  de  son  archevêché;  mais  resisteuce  de 
Cranmer,  après  sa  dépoeitioo,  ne  pouvait  y former  aucun 
obstacle.  Le  fait  est  que  Pôle  procura  pluaieun  délais  5 
Cranmer,  et  prolongea  ainsi  sa  vie.  Noailles,  v,  310.  Ilu- 
dith.  inter  Fp  Poli,i,  43. 

■il 
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Sa  sévi-rité  se  porta  plutôt  sur  les  morts  que 
sur  les  vivants,  et  quand  ses  délégués  visitè- 
rent les  universités  en  son  nom , ils  ordonnè- 
rent de  rassembler  cl  de  brûler  les  restes  de 
Bucer  et  de  Fabius , deux  Ihéulogiens  étran- 
gers , qui  avaient  enseigne  les  nouvelles  doc-  i 
trines  à Cambridge.  Mais  sa  modération  déplut 
aux  plus  zélés  ; ils  mirent  en  question  son  or- 
tbodoxif,  et  la  dernière  année  de  sa  vie  (peut- 
être  dans  rinlenlion  de  réfuter  celle  calomnie) 
(28  mars),  il  donna  des  commissions  pour  pour- 
suivre les  hérétiques  de  sou  diocèse.  Cinq  per- 
sonnes furent  condamnées  (7  juill.);  quatre 
mois  après  elles  furent  brûlées  (10  nov.),  mais 
û une  é|)oquc  où  le  cardinal , sur  son  lit  de 
mort,  ignorait  probablement  leur  destinée  (1). 

On  avait  d'abord  espéré  que  quelques-unes 
de  ces  barbares  excécutions  suffiraient  pour 
réduire  au  silence  la  voix  des  pécheurs,  et  arrê- 
ter la  propagation  de  leurs  doctrines.  Hiles  obli- 
gèrent, en  général,  à sc  conformer  à la  religion 
établie , mais  elles  engendrèrent  aussi  la  dissi- 
mulation et  le  parjure.  On  ne  peut  douter  que, 
dans  les  plus  hautes  classes,  il  ne  se  trouvât 
des  personnes  qui  conservassent  leur  attache- 
ment aux  doctrines  quelles  profes,saicnt  sous 
Édouard,  et  auxquelles  elles  retournèrent  sous 
Élisabelli.  B serait  cependant  difficile  de  citer, 
parmi  les  victimes,  un  nom  distingué  parle 
rang,  la  richesse  ou  l'importance  (2).  Toutes 
les  personnes  des  hautes  classes  embrassèrent, 
ou  feignirent  d'embrasser,  l’ancienne  croyance: 
les  victimes  de  la  persécution  qui  osèrent 
avouer  leurs  véritables  sentiments,  ne  se  trou- 
vèrent que  dans  les  rangs  moins  élevés  de  la 
société.  Un  petit  nombre  de  membres  du 
elergé  réformé  fut  dévoué  au  supplice  : les  uns 
étaient  déjà  en  prison,  et  les  autres  furent 

(1)  Wilk..Conc.,  IV,  173,  174.  Fox,  iii,750. 

(î)  Peut  Cire  faut-il  excepter  »ir  John  Chtke , précep- 
teur du  roi  et  de  plusieurs  (trauds  seifînciirs.  Toulefoi* 
je  soupçonne  cpje  son  arrestation  S'inl  de  toute  autre 
cause  que  de  la  lelinion  , d'autant  qu'il  fut  arrêté  et  en- 
levé dans  les  Pays-Bas  , en  conipaGoie  de  sir  Peter  Ca- 
rcw.  Feckenham  , doyen  de  Saint-Paul , l'eusaRea  à se 
conformer,  et,  pour  montrer  sa  snrérité.  il  parvint, 
après  diversea  discussioua , à enoaaer  vinnt  huit  autres 
prisouniers  X suivre  son  exemple  et  S paraître  sur  le 
banc  au  jujpment  de  quelques  autres.  Il  mourut  l'année 
suivante , selon  les  écrivains  réformés , de  regret  de  son 
apostasie.  Vnyex  Strype,  tu,  315.  Btém.,  186-189,  et  nue 
lettre  de  Priuli,  inter  F.p.  Poli,  v,  349. 


poussés  |Mir  leur  zèle  à braver  l'autorité  de  la 
loi.  Beaucoup  d'entre  eux,  qui  n’aspiraient 
point  à la  couronne  du  martyre,  cherchèrent 
un  asile  sous  des  climats  étrangers,  les  pro- 
testants luthériens  refusèrent  de  les  recevoir, 
parce  qu'ils  élaient  hérétiques,  et  qu’ils  reje- 
taient la  présence  réelle  dans  reucharislie(l); 
mais  ils  furent  reçus  avec  cordialité  jtar  les 
disciples  de  Calvin  et  de  Zwingle,  et  ils  obtin- 
rent la  permission  d'ouvrir  des  églises  à Stras- 
bourg, Francfort,  Bàlc,  Genève,  Arau  et  Zu- 
rich. Cependant,  la  di.scorde  rompit  bientôt 
toute  harmonie  entre  les  exilés.  Chacun  d'eux 
suivit  son  propre  jugement  ; quelques-nns  res- 
tèrent obstinément  attachés  au  livre  de  com- 
mune prière  et  aux  articles  de  religion  pu- 
bliés sous  Édouard  ; d'autres  trouvèrent  de 
nouvelles  lumières  dans  la  société  des  reli- 
gionnaires  étrangers,  et  demandèrent  encore 
des  rites  moins  chargés  de  superstition,  et 
dans  cette  vue  ils  adoptèrent , dans  toute  leur 
extension , les  principes  rigides  de  la  théolagie 
genevoise.  La  dissension , les  reproches  et  les 
schismes,  divisèrent  les  petites  églises  du  de- 
hors , et  de  là  s’étendirent  aux  ministres 
réformés  de  l'intérieur.  Les  prisons  mêmes 
devinrent  des  théâtres  de  eontroverse  : il  fallut 
recourir  quelquefois  à la  force  pour  calmer  les 
passions  des  parties  conlendanles,  et  des  hom- 
mes qui  vivaient  dans  la  crainte  journalière  de 
se  voir  appeler  à l'échafaud  pour  avoir  renié  leur 
ancienne  croyance , trouvèrent  le  loisir  de  se 
condamner,  et  de  s'injurier  l’un  l’autre,  pour  la 
différence  de  leurs  opinions  sur  l'usage  deccr 
taines  coulumesetcérénionie$,etpoar  les  mys- 
tères de  la  grâce  et  de  la  prédestination  (2). 

La  persécution  continua  jusqu'à  la  mort  de 
Marie.  Quelquefois  les  conseils  de  la  douceur 
semblèrent  l'emporter , et , dans  une  occasion 
même,  tous  les  prisonniers  furent  acquittés, sous 
la  condition  facile  de  prêter  serment  de  fidélité 
à Dieu  et  à la  reine  (3).  Mais  ces  intervalles 
élaient  courts,  et  après  quelques  moments 
de  susjiension , l'esprit  d'intolérance  reprenait 
tout  son  ascendant.  La  couronne  donna  de 

(t)  • Vocifèranlem  nwTtyrfs  anglicM  ew  nuriyra 
• diabolL-  MelanchloD , apud  tkylio,  250.  Pet  Martyr, 
ibtd. 

(3)  PbœDÎx,  II,  44. 

(3;  Strype,  ni,  307.  Fox,  ni,  660. 
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nouvelles  coDunissioiM  (I).  Les  maf'islralss'cin- 
prcs.sireot  de  remplir  leurs  instructions,  et  le 
conseil  pressa  les  évtques  o de  réclamer  les 
prisonniers,  ou  d’en  agir  avec  eux  conformé- 
ment à la  loi.»  Les  écrivains  réformés  ont  dé- 
peint sous  les  couleurs  les  plus  vives  les  souf- 
frances de  ces  victimes,  et  peut-être  exagéré 
leur  nombre;  tandis  que  les  catholiques  ont 
soutenu  que  le  lecteur  devait  se  méfier  de 
l'exagération  des  hommes  entraînés  par  l'en- 
thousiasme et  exaspérés  |)ar  l’oppression,  et 
qu’on  devait  rayer  du  catalogue  des  martyrs 
les  noms  de  ceux  qui  furent  condamnés  pour  fé- 
lonie ou  trahison,  ou  qui  moururent  paisible- 
ment dans  leurs  lits,  ou  qui  survécurent  à la  pu- 
blication de  leur  marivre,  ou  qui,  pour  leur 
hétérodoxie , auraient  été  envoyés  à l’échafaud 
par  les  prélats  réformés  eui-mémes,  si  la  chose 
eût  été  en  leur  pouvoir  (3).  Ces  réductions,  au 
reste , ne  diminuent  rien  de  l’atrocité  et  de  l’in- 
famie de  la  mesure.  Après  avoir  fait  la  part  de 
toutes  les  exagérations,  on  trouvera  encore 
que,  dans  l’espace  de  quatre  années,  plus  de 
deux  cents  personnes  ont  péri  dans  les  flammes 
pour  opinion  religieuse  ; énormité  dont  la  con- 
templation doit  fbapper  d’horreur  les  esprits 
les  plus  prévenus,  et  qui  nous  apprend  è ap- 
précier la  législation  d’un  ège  plus  tolérant, 
dans  lequel  la  dissidence  des  formes  établies, 
bien  que  punie  en  quelques  contrées  par  l’ex- 
clusion des  emplois  civils,  n’eniralne  plus  dé- 
sormais la  peine  de  mort. 

.S’il  est  possible  que  quelque  chose  ait  atté- 
nué, sans  les  excuser,  de  telles  cruautés,  ce 
sont  les  provocations  des  réformateurs.  L’avé- 
nement  d'une  souveraine  catholique  les  avait 
privés  des  charges  et  du  pouvoir;  il  avait  brisé 
l’idole  de  leurs  affections,  le  service  anglais; 
il  avait  rétabli  l’ancien  culte,  qui  leur  semblait 
antichrétien  et  idolâtre.  Ce  revers  enflammait 
leur  zèle,  et  l’enthousiasme  sanctiflait  leurs  ex- 
cts.  Ils  diffamaient  la  reine,  les  évéques  et  la 
religion , par  les  épithètes  les  plus  indécentes 
et  les  plus  irritantes  que  le  langage  put  trou- 
ver. Son  clergé  ne  pouvait,  sans  danger  pour 

{ 1 ) Voyez  lez mèmez  rommizzionz  zouz  Edouard,  Rym., 
XV  , 131-183 , Il  y eu  eut  auzzi  zouz  Elizatzelb. 

(2)  Voyez  la  seconde  partie  de  la  note  I.  S la  8n  du 
volume. 


il» 

.sa  vie,  vaquer  à ses  fonctions;  on  av.iil  lamé 
un  poignard  à un  prêtre  dans  la  chaire;  on 
avait  tiré  un  coup  de  fusil  sur  un  autre;  un 
troisième  avait  reçu  plusieurs  blessures  en  ad- 
miolstrant  la  communion  dans  son  église.  Les 
principaux  chefs  de  la  trahison  de  Norlluim- 
berland,  les  plus  actifs  parmi  les  partisans  de 
Wyat,  profe.ssaient  la  croyance  réformée  : on 
suborna  un  imposteur,  qui  se  fit  passer  pour 
Édouard  VI (1);  un  esprit  prétendu  qui  n’ét.iit 
autre  qu’une  jeune  femme  appelée  Élisabeth 
Croft,  faisait  entendre  du  fond  d’un  trou  prati- 
qué dans  un  mur,  des  calomnies  contre  la  reine; 
quelques  congrégations  prièrent  pour  sa  mort, 
les  exilés  en  Allemagne  envoyèrent  des  traites 
chargés  de  faits  perfides  et  diffamatoires  (2),  et 
des  insurrections  successives  furent  méditées 
par  les  réfugiés  en  France.  Il  est  possible  que 
de  tels  excès  aient  influencé  considérablement 
les  hommes  d’Élat,  qui  pouvaient  trouver  ex- 
pédient de  prévenir  la  sédition  en  persécutant 
l’hérésie  ; mais  je  suis  porté  a croire  que  la  reine 
clle-méme  y fut  poussée  plutôt  par  des  motifs 
de  politique  que  par  ceux  de  sa  conscience.  Klle 
était  imbue  de  la  même  intolérance  d’opinfon 
que  Granmer  et  Ridiey  travaillaient  il  verser, 
goutteègoutte,  dansie  jeune  esprit  d'Édou.ird: 
«que,  comme  .Moïse  avait  fait  mettre  à mort 
les  bhasphémateurs,  il  était  du  devoir  d’un 
prince  chrétien,  et  encore  plus  d’un  prince  qui 
portait  le  litre  de  défenseur  de  la  foi,  d’arra- 
cher l’ivraie  du  champ  de  l’Église  de  Dieu,  de 
couper  la  gangrène,  afin  qu’elle  n’infectât  pas 
les  portions  les  plus  saines  (3).  » Les  deux  par- 

(1)  Il  se  nomni.iii  FeiherMone.  Pour  la  première  foin, 

il  Fut  fouetté  en  public;  ^our  la  seronde , exéoiié  comme 
traître.  Stow , Noaillea  avan«  e à lort  qu'il  Fut 

tiré  & quatre  chevaux , couMse  les  criminels  de  lè«e-ma> 
jeslé  en  France»  v,3lb. 

(2)  Si  l’injure  et  la  calomnie  forment  le  mérite  d tm 
libelle,  il  doit  être  dlFAcile  de  rien  trouver  qui  approche 
de  ces  | uhlicaiions.  Le  lecteur  en  verra  plusieurs  exem- 
ples dans  Strjrpe,  iii,  25I,  252,  328,  388,  4I0, 460. 

(3)  On  fit  dire  1 Édouard  ; £t  si  regiints  quiiUin 
omnibus...  nobis  lamen  qui  fuiei  deftnsor  pfcaUnri 
quodam  titulo  vocUamur,maxinur  pra  ctetchsru- 
ra  esse  debei^  pour  arracher  Tivraie,  etc.  Rym.,  xv  , 
182, 250.  Au  mémesujel,  Élisabeib , dans  une  coinniission 
délivrée  A sir  Nicolas  Bacou  pour  briller  les  bérétiqu'  \ 
dit  qu’il  ont  été  josteoieiit  déclarés  hérétiques . cl  que, 
d'après  cela , comme  membres  corrompus,  ils  doivent 
être  retranrbés  du  troupeau  du  Christ,  afin  qu’ils  ne 
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lis  seniblaicnl  d'acford  sur  ce  |)rinci|ie;  la  seule 
ditt'iTence  emre  eux  cuiicernait  sou  application, 
toutes  les  fois  que  cela  les  touehait. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  de  ces  cruautés 
aux  affaires  d'Ltat.  L'ambassadeur  français, 
en  complimentant  Philippe  sur  son  mariage, 
atait  reçu  l'ordre  d'exprimer  un  désir  ardent 
de  la  continuation  de  la  (laix  entre  l'Angleterre 
et  la  Franee,  et  le  nouveau  roi,  connaissant  la 
déclaratiou  de  Henri,  qu'il  n'avait  d'autre  al- 
liance que  celle  de  l'amitié  avec  Marie,  répon- 
dit froidement  qu'il  ne  songerait  jamais  A en- 
gager sa  nation  dans  une  guerre,  tant  qu'il 
serait  de  son  intérêt  de  conserver  la  paix. 
Cette  ré|)onsc  équivoque  alarma  le  cabinet 
français:  il  s'attendit  ù ce  que,  sous  peu  de 
temps,  l'Angleterre  fit  cause  commune  avec 
l'Ks|iagnc  et  les  Pays-Bas  contre  la  France;  et 
Moailles  fut  informé  que  son  maître  ne  ferait 
pas  d'objection  à une  négociation  pour  une 
paix  générale,  pourvu  que  les  premières  de- 
mandes ne  (larussent  pas  émaner  de  lui.  Marie 
offrit  sa  médiation  ; Pôle  et  Gardiner  sollicitè- 
rent le  concours  de  Charles  et  de  Henri , et  les 
deux  monarques  , après  quelque  hésitation,  y 
donnèrent  leur  ransentemeut.  Mais  l'orgueil  et 
la  (lolitique  les  engagèrent  A affocter  un  air 
d'indifféreiicequ’ilsétaient  loin  d'avoir  en  effet. 
Plusieurs  semaines  s'écoulèrent  eu  tentatives 
inutiles,  de  part  et  d'autre,  pour  s'arracher  mu- 
tuellement la  counaissancc  des  conditions  aux- 
quelles chacun  pourrait  adhérer  ; et  il  s'en  per- 
dit beaucoup  plus  i discuter  le  personnel  des 
négociateurs,  [larcc  que  l'étiquette  exigeait 
([UC  ceux  qui  seraient  employés  par  l'un  fussent 
du  même  rang  que  les  envoyés  de  la  partie  ad- 
verse. I,e  congrès  enfin  s'ouvrit  (22  mai  I5ÔS) 
à Marque,  sur  le  territoire  anglais, et  le  cardi- 
nal, Gardiner,  Arundel  et  Paget,  y parurent 
comme  représentants  de  Marie,  la  souveraine 
médiatrice,  üti  reconnut  bientôt  qu'un  traite 

puiMtent  corrompre  les  autres  qui  professent  la  véritable 
foi  ctirétieuue..  * [Vous  donc,  selon  notre  cbargeet  droits 
royaux,  pourvoyant,  comme  il  convient,  à l’exécution  de 
la  justice,  nous  vous  requérons  de  ju|ter  et  d’accomplir 
notre  ordonnance  d’exécution,  «etc.  Rym.,xv,740.  En- 
core : Pfos  igitnr,  ut  zttator  Justitia  et  fidet  ca- 

IholiciF  defensor , volenlest/ue hitjtumodi  hœ- 

mes  et  envies  ubique  (quantüm  in  nvbis  est, 
erndienre  et  extirpare  . ne  hirreticos  sic  concictos 
anilnvdyenione  eondtgnapmiirt  ,eit.  Id,,xv,7)l 


était  impraticable:  Charles  ne  voulait  |>as  aban- 
donner les  intérêts  de  son  allié  Philibert,  duc 
de  Savoie,  et  Henri  refusa  de  rendre  A ce  prince 
ses  possessions , A moins  que  l'emiiereur  ne  lui 
cédAt  Milan.  Cependant,  l'étal  de  détresse  des 
puissances  belligérantes  demandait  impérieuse- 
ment que  la  guerre  s'arrélAI , et  les  ministres 
anglais,  A la  clôture  do  congrès  ( 8 juin ),  s'en 
revinrent  avec  la  persuasion  que,  malgré  les 
obstacles  invincibles  qui  s'opposaient  A la  paix, 
il  ne  serait  pas  difficile  de  conclure  une  trêve 
pour  quelques  années  ( I ). 

A celle  époque,  l'empereur,  usé  de  maladies 
et  fatigué  des  soins  du  gouvernement , écrivait 
souvent  A sou  fils  de  retourner  en  Flandre; 
mais  la  reine,  se  croyant  enceinte,  lui  arracha 
la  promesse  de  ne  la  point  quitter  jusqu'A  l'é- 
poque de  sa  délivrance.  Son  erreur  ne  se  bor- 
nait pas  A elle  seule  et  à son  mari , mais  toutes 
les  femmes  de  sa  maison , et  les  médecins  qui  la 
dirigeaient,  en  avaient  la  mène  opinion.  On 
fit  des  préparatifs:  on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pour  sa  conservation  et  celle  de  son  en- 
fant; ses  médecins  étaient  chaque  jour  dans 
l'attente;  on  nomma  même  des  ambassadeurs 
( 28  mai } pour  annoncer  celte  importante  nou- 
velle aux  cours  étrangères.  Les  semaines  se 
succédaient,  les  espérances  de  Marie  s'éva- 
nouissaient toujours,  et  l'on  crut  qu'elle  se  trou- 
vait dans  la  même  position  que  lady  Ambroise 
Dudley,  qui  avait  pris  récemment  pour  gros- 
sesse un  étal  trop  réel  de  maladie.  Mais  Is 
matrone,  malgré  sa  propre  conviction,  jugea 
convenable  d'encourager  l'espoir  du  roi  et  de 
la  reine;  et,  dans  la  supposition  d'une  erreur 
de  calcul  sur  le  temps,  deux  mois  s'écoulèrent 
encore  avant  que  l'illusion  fût  dissipée.  Le 
bruit  courut,  A diverses  reprises,  que  Marie 
était  morte  en  couches;  d'autres  fois,  qu'elle 
avait  mis  au  monde  un  fils  : ses  ennemis  se  ré- 
pandirent en  sarcasmes,  en  épigrammes  et  en 
chansons,  et  l'esprit  public  resta  dans  on  état 
constant  de  doute  et  d'attente.  Enfin  le  couple 
royal,  abandonnant  tout  espoir,  se  rendit  en 
grande  pompe  (4  août  ) de  llampton-Court  A 
Greenwich,  en  traversant  la  ville  de  Londres; 
et,  après  un  court  séjour,  Philippe  en  partit 

(I)  Voyez  toutei  de  Moailles  dam  too 
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pour  la  Flandre.  Il  quitta  la  reine  avec  de  vi- 
ves démonstrations  d'attachement , et  la  recom- 
manda en  termes  pressants  aux  soins  du  car- 
dinal Pulc  (I). 

Marie  se  consola  de  l’absence  de  son  époux , 
en  consacrant  les  matinées  é des  ccuvres  de 
charité  et  de  dévotion,  et  l'après-midi  aux  af- 
faires de  l'Flat , auxquelles  elle  donna  tant  d'at- 
tention que  sa  santé  en  fut  promptement  alté- 
rée. Quoique  le  roi  fût  occupé  de  la  guerre 
avec  la  France,  il  continuait  il  exercer  une 
grande  influence  sur  le  gouvernement  du 
royaume.  Il  cnlrctenait  une  correspondance 
fréquente  avec  les  ministres,  et  l'on  ne  faisait 
aucune  nomination,  on  ne  mettait  aucune  me- 
sure 1 exécution,  sans  lui  en  avoir  donné  con- 
naissauce  et  obtenu  son  consentement  (2). 
Avant  son  départ , il  avait  acquiescé , quoiqu’A 
regret,  au  désir  de  la  reine,  qui,  considérant 
l’état  de  pauvreté  où  se  trouvait  l'Eglise,  avait 
jugé  de  son  devoir  de  lui  rendre  toutes  les  pro- 
priétés ecclésiastiques  qui,  depuis  les  derniers 
règnes,  étaient  réunies  à la  couronne.  Elle 
avait  renoncé  à la  suprématie;  pouvait-elle 
retenir  les  richesses  qui  provenaient  de  cet  en- 
vahissement d’autorité?  Elle  voyait  le  clergé 
supporter  avec  peine  le  poids  des  besoins; 
n'était-elle  pas  obligée  A lui  porter  secours 
avec  la  |K>rtion  de  ces  propriétés  qui  restait 
encore  en  ses  mains  ? Ses  ministres  lui  repré- 
sentaient l'énormité  de  sa  dette,  la  pénurie  du 
trésor,  et  la  nécessité  de  soutenir  la  dignité  de 
la  couronne;  mais  elle  répondait  qu’elle  • tenait 
plus  au  salut  de  son  Ame  qu'A  dix  couronnes 
semblables.  » A l’ouverture  du  parlement,  afin 
de  détruire  les  craintes  des  autres  |)0ssesseurs 
de  ces  biens  ecclésiastiques,  on  lut  la  bulle  du 
pape  qui  confirmait  la  concession  déjà  faite 
par  son  légat,  et  qui,  pour  plus  de  sécurité, 
les  exceptait  de  l’action  d’une  autre  bulle  ré- 

(1)  ^OJlllc^.lI,  331,331;»,  t2,  77 ,83,91),  t2fl. 

aléiiluirrs  di*  Mictirtcau  iiénal.  Mm.  Rarberini , 1208.  t^ 
cabinet,  après  son  départ,  le  composa  du  cardinal,  toutes 
les  Ibis  (]ii'il  put  ou  voulut  y assister  (car  il  n'aiinail  pas  A 
se  mêler  des  matières  lemporèlles) , du  chancelier , du 
trésorier , des  comtes  d’Arundel  et  de  Pembroke , de  l'é- 
véqiie  d'F.ly,  de  lord  Pafict,  de  Rttchcsler  et  de  Pcire,  se- 
crétaire. Voyez  racle  de  iioinination  dans  Burnet . tu. 
Mém.,230 

(2)  Poli,  Ep.,  V,  11,  44. 


cemment  publiée;  après  quoi,  Gardincr  exposa 
aux  deux  chambres  les  bc.soins  du  clergé  et 
ceux  de  la  couronne,  et  la  sollicitude  de  la 
reine  afin  de  [lourvoir  également  à tous  deux. 

Il  parla,  ce  jour  et  le  .suivant,  avec  unehabi- 
leté  et  une  éloquence  qui  lui  valurent  l'applau- 
dissement général  (11.  Mais  cet  effort  fut  trop 
grand  |)Our  ses  forces  affaiblies.  Sa  .santé  dé- 
clinait depuis  longtemps  : le  second  jour,  A 
son  retour  du  parlement,  il  se  relira  dans  sa 
chambre,  et,  après  .avoir  langui  trois  semai- 
nes, il  expira  le  12  novembre.  Sa  mort  fut  vi- 
vement regrettée  par  Marie,  qui  perdit  en  lui 
un  serviteur  habile , fidèle  et  zélé  ; mais  elle  fut 
vue  avec  joie  par  l'ambassadeur  français,  pir  les 
factieux  et  les  réformateurs,  qui  le  regardaient 
comme  l’une  des  colonnes  du  gouvcrncment(2;. 
Durant  sa  maladie,  il  édifia  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient par  sa  piété  et  sa  résignation,  disant 
souvent  ; «J’ai  péché  avec  l’ierrc,  mais  je 
n’ai  pas  encore  pleuré  aussi  amèrement  que 
Pierre  • (3).  Dans  son  testament,  il  légua  tout 
son  bien  A sa  royale  maîtresse,  en  la  priant  de 
payer  ses  dettes  et  d’avoir  soin  de  ses  servi- 
teurs. Il  ne  laissa  qu’une  somme  très-médio- 
cre, quoique  ses  ennemis  l’aient  accusé  d’avoir 
accumulé  30  A 40  mille  livres  (1j. 

L'indisposition  du  chancelier  n'empécha  pas 
les  ministres  de  présenter  un  bill  de  subside  à 
la  chambre  des  communes.  C’est  le  premier 
que  Marie  ait  demandé  A ses  sujets;  mais 
Noailles  aussitôt  commença  ses  intrigues,  et 
s'assura  des  quatre  meilleurs  orateurs  de  la 
chambre  des  communes  pour  s’opposer  à tous 
les  points.  On  avait  proposé  d’accorder  deux 
quinzièmes  avec  un  subside  de  4 shillings  par 

(1)  .Mis  ctuobus  dirbiis  ira  mlhi  viois  est  non  modo 
« seipstim  eis  rébus  siiperasse,  (|«ibi:s  e.Tteros  superare 
. sotet,  ioftenio,  rtoqumiia,  prndentia.  pietaie.  sed  eriam 
t ipMssiii  corporis  vires.  • Pôle  A Philippe  , » . 40  De  ors 
passages  et  d'autres  semblables  dans  les  lettres  de  Polo, 
je  ne  jHiis  croire  qu'il  evistAtde  la  jalousie  entre  bu  et 
Gardiner,  comme  il  a plu  A quelques  his'oriens  de  le 
supposer. 

(2j  Voyez  la  note  M A la  bn  du  volume. 

(3)11  désira  qu'on  luilAlla  passion  delXoIrc-Seigneur, 
et  quand  on  en  vint  au  n nietnent  de  saint  Pierre  , il  lit 
arrêter,  car  (disait-il),  ■ ncRavi  euin  Pcteo.caivi  cum 
• Pciro.  sed  nonduui  flevi  amare  euro  Petro.  » Ward- 
word , 48. 

I (4)  Ibid.,  20B. 
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livre;  mais,  soit  que  la  chose  vint  des  merce- 
naires de  A’oaiiirs,  ou  de  la  politique  des  mi- 
nistres qui  avaient  demandé  plus  qu'ils  ne  vou- 
laient accepter,  Marie,  par  un  message,  refusa 
les  deuv  quinziémes,  et  se  contenta  d'un  sub- 
side beaucoup  moindre  que  celui  qu'on  avait 
originairement  proposé  ( I ). 

La  mort  de  Gardiner  interrompit  les  plans 
du  conseil.  Ce  ministre  avait  entrepris  d'obte- 
nir le  consentement  du  parlement  au  projet 
qu'avait  la  reine  de  rendre  les  propriétés  de 
l'Lglise  données  ii  la  couronne  : Marie  clle- 
mémc  se  chargea  de  celte  affaire , et  ayant 
mandé  une  députation  de  chacune  des  deux 
chambres,  elle  expliqua  son  désir,  et  les  raisons 
sur  lesquelles  il  était  fondé.  Dans  la  chambre 
des  lords,  le  bill  passa  sans  autre  dissentiment 
que  celui  de  deux  voix;  dans  la  chambre  des 
communes,  une  opposition  considérable  se  ma- 
uifcsla;  mais  il  fut  emporté  parune  majorité  de 
cent  quatre-vingt-treize  contre  cent  vingt-six. 
Les  dixiémes  et  premiers  fruits , les  rectore- 
ries,  les  bénéfices  particuliers,  les  terres  de 
glèbe  et  dîmes  annexées  a la  couronne  depuis 
la  vingtième  année  du  règne  de  Henri  Mil, 
et  produisant  un  revenu  annuel  d'environ 
60.000  liv.,  furent  rendus  par  la  reine,  et  mis 
a la  disposition  du  cardinal  pour  augmenter  les 
petits  bénéfices,  soutenir  les  prédicateurs  et 
fournir  à renlreticn  des  écoliers  dans  les  uni- 
versités ; mais  tenus  en  même  temps  à servir 
toutes  les  pensions  et  rentes  qui  en  dépen- 
daient autrefuis  ( 2 ).  lîn  conséquence  de  cette 

(1)  Ce  subside  fui  de  2 shilling  par  lirre  sur  les 
terres,  de  8 penee  sur  les  bieoi  meubles  jusqu'à  lü  livres, 
et  de  16  pence  sur  les  biens  meubles  su  dessus  de  10  livres. 
8t.,  2 et  3.  Philip,  et  Marie,  c<  23.  Mais  eeu  x qui  payaient 
pour  leurs  terres  ne  forent  pas  taxés  pour  leurs  biens 
lurublt  s.  (aOrd  Talbot  dit  à son  père  que  la  chambre  des 
communes  avait  accordé  avec  empressement  deux  quia* 
zièroes,  mais  que  la  reine  avait  refusé  ce:te  libéralité,  et 
avait  dit  qu'elle  ne  voulait  recevoir  que  ce  qui  convenait 
au  temps.  Lodge,  i,  207.  Elle  remercia  des  deux  quin- 
ziémes, et  fui  satisfaite  de  les  refuser.  Journal  des  com- 
munes, p.  43.  « Nous  nous  sommes  abstenus  de  demander 
aucun  quinzième  • La  reine  au  comte  de  Ralh,  dans 
M.  Gage , Histoire  des  antiquités  de  Hrngrave , p.  151. 
Cependant  Noailirs  affirme  que  ce  Fut  le  parlement  qui 
refiiRa  les  deux  quinziémes,  et  il  s’arroge  le  mérite  de 
n*  rrhis,  v,  18.1,  lîlO,  2-W.  J’.ii  soupçonné  souvent  que 
cet  antl>assadeur  trompait  son  maître  avec  intention. 

(2)  Pule,  V,  46,  61,  53,  56.  Quelques  écrivains  ont  dit 
que  la  reine  avait  l'intention  d'oblenir  un  Mte  qui  forçât 


cession.  Pôle  ordonna  de  cesser  immédiatement 
la  perception  des  premiers  fruits  ; les  bénéHcts 
de  20  marcs  et  au-dessous  furent  dispensés  du 
tribut  annuel  des  dîmes;  les  bénéfices  de 
plus  grande  valeur  contribuèrent  pour  le  mo- 
ment, pour  un  vingtième  seulement,  aux  char- 
ges qui  pesaient  sur  le  clergé , et  la  collation 
des  cures  et  vicariats , dont  la  couronne  était 
investie , fut  rendue  aux  évêques  dans  leurs 
diocèses  respectifs  : en  retour,  ils  se  cotisèrent 
proportionnellement , afin  d'offrir  un  présent 
de  7,000  livres  au  roi  et  à la  reine  (l). 

En  même  temps,  pour  que  les  corporatknis 
monastiques  ne  se  plaignisseni  pas  d'élre  né- 
gligées, Marie  rétablit  les  moines  gris  à Green- 
wich, les  chartreux  à Sheen,  et  les  brifpUins  à 
Siun,  couvents  dont  lesanciens habitants  avaient 
provoqué  la  vengeance  de  Henri  par  leur  op- 
position consciencieuse  à .ses  innovations.  Le 
doyen  et  les  prébendiers  de  Westminster  se 
retirèrent  avec  des  pensions , et  cédèrent  leur 
église  à une  colonie  de  vingt-huit  bénédictins, 
tous  choisis  parmi  le  haut  clergé,  et  qui  avaient 
abandonné  de  riches  bénéfices  pour  embrasser 
la  vie  monastique  (2).  En  outre,  la  maison  des 
chevaliers  de  .Saint-Jean  sortit  de  ses  ruines,  et 
la  dignité  de  grand  prieur  fut  conférée  à sir 
Thomas  Tresham.  Mais  ces  élabliasenieols  res- 
taurés tombèrent  de  nouveauà  la  mort  de  Marie: 

à la  reddition  de  la  propriété  cccléMastique,  en  quelque* 
main*  qu’elle  fût.  Le  contraire  ett  évident  d'apres  l'esprit 
de  toute  la  corrcepoodance  de  Pote. 

(!)  Wilk.,  CoDC.,  153,  175, 177.  NoaUlee  dit  que  plu- 
sieurs  buts  proposés  par  la  cour  furent  rejetés,  v,  252. 
On  u’en  trouve  cependant  qu'un  , dans  les  journaux  des 
chambres,  coulrereux  qui  auraient  quitté  le  royaume 
sans  permiAsioii . et  qui , par  mépris  du  gouvernement, 
faissleut  leur  séjour  à l'éirauger.  Il  fut  adopté  k l’usaM- 
mité  par  les  lords,  mais  rejeté  par  la  majorité  des  com- 
munes. Journaux , 46.  Je  doit  ajouter  que  Rurnet , ii , 
322  , représente  Siory  comme  opposant  à ce  parlement 
les  permissions  de  Rome.  Les  journaux  démontrent  que 
ces  permissions  étaient  des  monopoles  accordés  par  la 
reine , son  père  ou  sou  frère.  Journaux  des  communes, 
p.  44. 

(2)Feckenham  fut  encore  nommé  abbé,  mais  pour 
trois  ans  seulement,  car  le  cardinal  désapprouvait  l'an- 
cienne manière  de  faire  des  abbés  à vie,  et  il  avait 
demandé  en  Italie  deux  moines  qui  pussent  établir  en 
Angleterre  la  disrtpline  observée  dans  tes  plus  rigides  de 
ces  communautés.  Priuli  à Beccatello  dans  les  Ep.  de 
Pôle,  V,  App-,  317.  Quelquefois  les  offices  étaient  donnés 
à vie. 
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on  Délaissa  subsister  que  son  hApital  du  palais  . 
de  Savoie;  elle  l'avait  doté  avec  des  terres 
d'abbayes,  et  les  dames  de  sa  cour,  à sa  recom- 
mandation ou  sur  scs  ordres,  l'avaient  fourni  des 
objets  nécessaires.  I 

Tandis  que  Gardiner  vivait , sa  vigilance  dé-  | 
jouait  les  intrigues  des  factieux;  sa  mort  les 
encouragea  à renouveler  leurs  macbinations con- 
tre le  gouvernement.  On  tint  alors  des  assem- 
blées secrétes:  on  trouva  des  libelles  diffama- 
toires contre  le  roi  et  la  reine,  dansles rues,  dans 
le  palais  et  dans  les  deux  chambres  ; et  le  bruit 
courut  que  Marie,  désespérant  d’avoir  des  héri- 
tiers, avait  résolu  de  laisser  sa  couronne  é son 
époux  après  son  décès.  Si  nous  en  croyons  les 
conseillers,  ces  bruits  n'avaient  aucun  fonde- 
ment, elle  n'avait  jamais  laissé  entrevoir  un  tel 
projet , et  si  elle  l'eût  fait,  elle  n’eût  trouvé  per- 
sonne pour  la  seconder  (t).  Mais  il  était  de  l'in- 
térêt du  monarque  français  que  l'on  crût  i cette 
fausseté,  et  Koailles  fit  tous  ses  efforts  pour  lui 
donner  crédit.  Sous  les  auspices  de  cet  intrigant 
ministre,  et  par  l'entremise  de  F rci  tville,  réfugié 
français , un  trama  une  nouvelle  conspiration 
qui  avait  pour  objet  de  dé|M>ser  Marie  et  d'éle- 
ver Élisabeth  sur  le  trûne.  L.a  conduite  de  l'en- 
treprise fut  confiée  à sir  Henri  Dudley,  parent 
et  partisan  du  malheureux  duc  de  iNorthuniber- 
land;  le  roi  de  France  avait  acheté  ses  services 
en  lui  accordant  une  pension  considérable 
(16  décembre).  Iæs  relations  de  Dudley  avec  les 
chefs  des  évangélistes,  et  les  mécontents  des 
comtés  du  sud , donnèrent  des  espérances  de 
succès  assez  bien  fondées.  On  avait  obtenu 
d'Élisabeth  et  de  ses  amis  des  promesses  de 
coopération,  et  lecabiuet  français  s'était  engagé 
à transporter  en  Angleterre , au  premier  avis, 
le  comte  de  Devonshirc  qui  se  rendait  alors  de 
Bruxelles  en  Italie.  Afin  de  surveiller  les  plus 
minces  détails  et  de  se  procurer  les  secours 
nécessaires,  Dudley,  déguisé,  fit  voile  pour  les 
côtes  de  la  Mnrmandie  (3  février  lôôC),  accom- 
pagné de  trois  autres  conspirateurs;  mais  ils 
arrivèrent  au  moment  le  moins  favorable,  jus- 
tement lorsque  le  roi,  malgré  l'opposition  de 
Montmorency,  son  ministre,  concluait  une  trêve 
de  cinq  années  avec  Philippe,  l.eur  pré.sence 
embarrassa  Henri  : honteux  de  figurer  comme 

{t;Noam«,  r,  t7l,  212,365 
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complice  dans  une  conjuration  contre  unprince 
avec  lequel  il  était  actuellement  en  termes  d'a- 
mitié (7  fév.),  il  ordonna  à Dudley  et  à ses 
compagnons  de  se  tenir  cachés , et  il  invita 
leurs  affidés  en  Angleterre,  et  particulièrement 
lady  Élisabeth,  û suspendre,  pourquelqne  temps, 
l'insurrection  projetée.  Il  observait  que  lesévé- 
nements  qui  suivraient  seraient  plus  favorables 
au  succès  de  l'entreprise,  et  que  la  meilleure 
politique  qu’ils  eussent  à suivre  pour  le  présent 
était  de  rester  tranipiilleset  d'éviter  tous  soup- 
çons , en  prenant  le  masque  de  la  loyauté  (I). 

Mais  les  conseils  dilatoires  ne  .s'accordaient 
pas  avec  les  affaires  désespérées  de  Kingston, 
de  Throckmorton,  d'Lklal , de  Staunton , et  des 
autres  conspirateurs,  qui , rejetant  l’avis  de 
leur  allié  français,  résolurent  de  mettre  à exé- 
cution la  première  partie  du  complot  origi- 
naire. Pour  exciter  ou  fomenter  le  mécon- 
tentement public,  ils  avaient  répandu  le  bruit 
que  Philippe  employait  aux  affaires  d’Fspagnc 
les  revenus  de  la  couronne  d'Angleterre  : quoi- 
qu’à  la  même  époque  ils  eu.ssent  appris  qu’en 
différentes  occasions  il  avait  envoyé  dans  le 
royaume  des  .sommes  considérables  (2) , dont 
une  partie  avait  été  distribuée  en  présents , 
une  autre  avait  servi  à payer  les  dépenses  du 
mariage,  et  le  reste,  qni  se  montait  i 50,000  li- 
vres, était  encore  dans  le  trésor  royal.  On 
forma  le  projet  de  surprendre  la  garde  et  de 
s’emparer  de  cet  argent;  mais  l'un  des  con- 
spirateurs trahit  les  antres  : plu.vienrs  d'entre 
eux,  qui  furent  pris,  payèrent  de  leur  vie  leur 

(1)  Noalttn,  232,  234, 254, 255,  256,  262,  263,  303.  It 
me  lemble  twrs  de  contetution  que  tady  ÉttMtMHfa  en 
Faïuit  partie , et  ceta  rdxulie  du  passage  suivant  des 
instructions  envoyées  à ^^>ailles,  apres  la  roticlusioit  de 
la  trêve  : > Et  surtout  éviter  que  madame  f.lisalietb  ne  se 
remue  en  sorte  du  monde  pour  entreprendre  ce  que 
m’esertvea  ; car  ce  serait  tous  gaster,  et  perdre  le  fruict 
qu'ilt  peulvrut  attendre  de  leurs  desseings,  qu'il  est 
besoing  traieter  et  inesnrr  à la  longue.  • Ibid. , 290. 

(2)  En  une  occasion , vingt  sept  caisses  de  lingots , 
longues  cliacune  de  trois  pieds.  Furent  amenées  i la  Tour 
sur  vingt  rbariotst  dans  une  autre,  on  employa  au  même 
objet  quatre-vingt  iieuEchcvaui  et  deux  chariois.  bluw, 
626.  Ileylin , ‘200.  Persons  assure  que  Phllipive  paya 
toute  la  dépense  de  la  flotte  combiiiér  t[ui  l’avait  con- 
duit en  Angleterre , et  les  fêles  de  son  inariagr  Ward- 
word,  tOO.  Et  ranibassadenr  vénitien  rapporta  au  sénat 
qu’il  était  faux  qu'il  etU  dépensé  l'argent  de  la  nation, 
mais  qu’au  contraire  il  avait  employé  des  sommes  cou- 
sidérables  qui  lui  apparleuaieul.  Barber.,  Nss.,  u"  1208, 
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forfait,  et  quelques  autres  cherchèrent  et  trou- 
vèrent un  asile  en  France.  Le  lord.  Clinlon, 
envoyé  pour  complimenter  Henri  sur  la  conclu- 
sion du  traité , demanda  immédiatement  l'ex- 
tradition des  Fugitifs , comme  < traîtres,  héré- 
tiques et  hors  la  loi.  » Marie  avait  naguère 
présenté  au  roi  une  requête  semblable  : il  ne 
pouvait  décemment  répondre  par  un  refus, 
mais  il  répliqua  qu'il  ne  savait  rien  des  per- 
sonnes en  question  ; que  si  elles  avaient  été 
reçues enFrance, on  l'avait  fait  en  tout  respect 
(wurla  reine,  dont  elles  s'étaient  déclarées  sujet- 
tes. Tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  était  de  prendre 
des  informations  et  d‘ordonnerque,du  moment 
oû  elles  seraient  déconvertes , on  les  remit  à la 
dispositionderamba$.sadeur  résident.  Lord  Clin- 
Ion  s'en  retourna  avec  celte  réponse  illu.soirc(  I). 

Parmi  les  pri,sonniers  arrêtés  en  Angicicrre, 
se  trouvaient  Peckbam  et  Werne,  ileuxofficicrs 
de  la  maison  d'Élisabeth,  dont  les  aveux  fourni- 
rent as.sez  de  prétextes  pour  impliquer  la  prin- 
cesse elle-même.  Elle  fut  sauvée  du  danger  par 
l'intervention  de  Philippe , qui , désespérant 
d'avoir  des  enfants  de  sa  femme,  prévit  que,  si 
Élisabeth  manquait  à la  couronned'Anglelerre, 
le  trAne,  à la  mort  de  Marie,  serait  réclamé  par 
Marie  Stuart , reine  d'Écosse  et  femme  du  dau- 
phin de  France.  Il  était  de  .son  intérêt  de  s’op- 
poser à ce  que  cctle  succession  ajoutât  à la 
puissance  de  son  rival , et  conséquemment  de 
conserver  la  vie  de  la  scnie  personne  qui  pftt , 
avec  quelque  probabilité  de  succès,  combattre 
les  prétentions  de  la  reine  d'Écosse.  Les  infor- 
mations cessèrent  par  ses  ordres,  et  Marie,  en 
envoyant  à sa  sœur  un  anneau  comme  gage 
de  son  affection,  déclara  qu'elle  croyait  Élisa- 
beth innocente , et  que  ses  officiers  avaient 
osé  se  servir  de  son  nom  sans  son  aveu.  Ils  fu- 
rent exécutés  comme  traîtres,  et  la  princesse 
reçut  avee  joie,  â leur  place,  sir  Thomas 
Pope,  et  Robert  Gage,  sur  la  recommandation 
du  conseil  (2). 

Un  petit  nombre  de  semaines  n’était  pas 

(1) .S(n\v,62fl.Ni)»ill«s.,at3.  327,  .317,  353.  U but  du 
roi  de  France  • était  d'cniretcuir  Dudley  doiitcement  et 
•enrettemenl  pour  a’en  servir,  s’il  en  est  de  besoin^; , lui 
donnant  nniyen  d’entretenir  aussi  par  de  lâ  les  iutelli- 
Reoces.*  Ibid.,  310. 

(2)  Ms.  Vie  de  la  duchesse,^  Feria.  1.54.  Strypo,  297. 
298  l^ilopator,  Resp  ad  cdictuni.  p.  70. 


écoulé,  que  les  exilés  en  France  firent  une  nou- 
velle tentative  |)our  exciter  une  insurrection. 
Il  se  trouvait  parmi  eux  on  jeune  homme  du 
nom  de  Cleobury , dont  les  traits  ressemblaient 
parfaitement  à ceux  du  comte  de  Devonshire. 
Instruit  du  rôle  qu’il  devait  jouer , il  débarqua 
sur  la  côte  de  Susscx,  prit  le  nom  du  comte, 
parla  de  la  princesse  comme  ayant  connaissance 
de  son  projet,  et  saisit  une  oceasion  pour  pro- 
clamer dans  une  églLse  (juill.)  a lady  Élisabeth 
reine , et  son  époux  bien-aimé,  lord  Edmond 
Courtenay,  roi.»  On  supposait,  .sans  doute, 
que  ce  nom  de  Courtenay  avait  quelque  chose 
de  magique  ; mais  l’événement  détruisit  l'illu- 
sion. Dès  que  le  peuple  fut  revenu  de  sa  pre- 
mière surprise , il  s'empara  de  Cleobury,  qui 
subit,. â Burr)-,la  peine  due  â sa  trahison.  Deux 
mois  après,  le  comte  de  Devonshire  mourut  de 
la  fièvre,  â Padoue. 

Quoique  Cleobury  se  soit  servi  du  nom  d'É- 
lisabeth , il  n’existe  aucune  raison  pour  aeeit.ser 
la  princesse  d’avoir  participé  à l'imposture.  Le 
conseil,  du  moins,  feignit  de  la  croire  inntKenIc, 
et  ellc-mémc , dans  une  lettre  â M.irie,  affirma 
toute  son  horreur  de  pareils  attentats  (2  aoiU). 
« Elle  désirait  qu'il  y eflt  des  chirurgiens  as.sez 
habiles  [mur  foire  la  dissection  des  emurs  ; 
alors  la  reine  aurait  connaissance  de  tout  ce 
que  suggère  la  méchanceté  ; et  plus  ces  brouil- 
lards obscurs  voudraient  voilier  la  pure  lumière 
de  la  vérité , plus  sa  pensée  pénétrante  dis- 
siperait , les  ténèbres  des  noires  machina- 
tions »(l).  Agitée  cependant  par  des  craintes, 
soit  qu'elles  provinssent  de  la  conscience  de 
sa  culpabilité  ou  de  l’aspect  d'un  danger  futur, 
elle  ré.solut  de  chercher  en  France  l’asile  que 
Henri  lui  avait  déjà  fait  offrir  par  Noailles  (2). 
Nous  ne  connaissons  pas  les  motifs  du  roi.  Il 
avait  peut-être  l'intention  d’accroître  les  em- 
barras de  Marie,  en  gardant  sous  sa  puis.sancc 
la  seule  rivale  de  sa  belle-fille,  la  reine  d’Écosse. 
Mais  Noailles  était  parti , et  il  parait  que  son 
frère  et  son  sueccsseiir,  l’évêque  d’Acqs  (Dax) , 

(I)  SIOW.C28.  Ses  lelirrs  sont  dans  Burnel.  ii.  Héin. , 
314.  Slrype,  iii,  .3.3.5,  333.  D.ins  m corrcftpondancc  1 
«on  «nurrrain,  Noaillcs  appelle  élégamment  l’encoura* 
Remem  qu’il  donne  aux  conspirateurs  « mettre  la  pucci 
l’oreille  delà  royne.<  Noailles, 329. 

(2}  ('.amden.  Apparat.  .20. 
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n'avait  reçu  aucune  instruction  à ce  sujet. 
Quand  la  comtesse  de  Susses  vint  le  trouver 
sous  un  déj^uLsement,  et  lui  demander  s'il  pos- 
sédait les  moyens  de  faire  passer  avec  sAreté 
la  princesse  en  France,  il  témoigna  combien  il 
désapprouvait  un  pareil  projet , et  conseilla  à 
Ëlisabetli  d’étudier  la  sagesse  par  la  conduite 
de  sa  soeur.  Si  Marie,  après  la  mon  d'Kdouard, 
eût  éeouté  ceux  qui  lui  donnaient  l'avis  de  se 
réfugier  en  Flandre  auprès  de  l'empereur,  elle 
serait  restée  en  exil  : si  Élisabelb  espérait  mon- 
ter sur  le  trône  d'Angleterre , elle  ne  devait 
jamais  en  abandonner  les  rivages.  I. a comtesse 
revint  chargée  de  ce  message  et  de  ce  conseil. 
Quelques  années  après,  rambas.sadeur  se  van- 
tail de  ce  qu  ÉlLsabelh  lui  devait  sa  couronne. 

Si  la  princesse  eût  voulu  sc  marier,  elle  se 
serait  facilement  tirée  de  ces  difficultés;  mais, 
par  |K)lilique  ou  inclination,  elle  rejetait  ob- 
stinément toutes  les  propositions.  Considérée 
comme  héritière  de  la  couronne , plusieurs 
princes  la  rechcrchèreut ; et,  comme  un  met- 
tait en  doute  sa  sincérité  dans  la  profession  de 
l’ancienne  croyance,  les  catholiques  désiraient 
qu'elle  épousât  un  catholique,  et  les  protestants 
qu'elle  prit  un  mari  protestant.  On  cite,  parmi 
les  princes  de  la  doctrine  réformée  qui  la  de- 
mandèrent, le  roi  de  Danemark  pour  son  fils, 
et  le  roi  de  Suède  (mur  lui-même.  L'envoyé 
du  dernier  sc  rendit  dans  .sa  maison  sousun  dé- 
guisement; mais  elle  refusa  de  le  recevoir,  et 
elle  en  référa  i la  reine,  i qui  elle  assura  qu'elle 
n'avait  jamais  entendu  prononcer  auparavant 
le  nom  de  son  maître,  et  qu'elle  espérait  que  ce 
serait  l'unique  fois.  Elle  ajouta  que,  sous  le 
règne  d'Édouard,  elle  avait  refusé  plusieurs 
propositions,  et  qu'elle  persistait,  avec  la  per- 
mission de  sa  stcur,  dans  la  résolution  de  vivre 
en  célibat.  Le  prince  catholique  en  faveur  du- 
quel on  fit  le  plus  d'instances  était  rhilibert, 
duc  de  Savoie,  que  Philippe  voulait  indemniser 
de  la-pcrtc  de  scs  Étals  héréditaires  par  la  ré- 
version de  la  couronne  d'Angleterre.  Marie 
approuva  celle  alliance,  comme  un  moyen  d'as- 
surer, après  sa  mort, la  pcrmaneuccdu  culte  ca- 
tholique; maisellc  refusa  de  forcer  les  inclina-  | 
lions  de  sa  soeur.  Elle  répondit  aux  conseillers  i 

(I)  Voter  M lettre  du  2 déccnjbrc  1570  à Ihi  Ü.Tillant, 
daoH  . 1 . 334.  < 


et  aux  théologiens  qui  la  pressaient,  k l'insti- 
gation de  Philippe,  d'employer  son  autorité, 
qu'il  était  essentiel  qu'un  mariage  sc  fit  libre- 
ment, et  que  sa  conscience  lui  défendait  de 
contraindre  sa  sœur  à épouser  un  homme 
qu'elle  n'aimait  pas  (I).  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  mort  de  Marie,  la  princesse  résida  à 
sa  maison  de  Hatfield,  et  quelquefois  à la  cour, 
libre  en  apparence,  mais  en  réalité  sous  les 
yeux  de  gardiens  vigilants.  Ses  amis  se  plai- 
gnaient de  la  modicité  de  son  apanage,  qui  la 
laissait  hors  d'état  de  soutenir  le  rang  de  la 
seconde  personne  du  royaume;  mais  c’eût  été 
folie , de  la  part  de  la  reine , de  fournir  à Éli- 
sabeth les  moyens  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans, et  elle  songeait,  à cette  époque, 
à réduire  la  dette  énorme  de  la  couronne. 
Dans  cette  vue,  elleavait  adopté,  pour  sa  propre 
maison,  un  système  sévère  d'économie,  et  l'on 
ne  pouvait  s'attendre  à ce  quelle  encourageât 
sa  sœur  à faire  de  plus  grandes  dépenses  dans 
la  sienne. 

Mais  quelles  que  fussent  les  inquiétudes  d'É- 
lisabeth, elles  n'étaient  rien  comparées  à celles 
de  la  reine.  1°  lai  reine  savait  (larfaitement  que 
la  |)opularité  qui  l'avait  mise  sur  le  trône  avait 
disparu  depuis  longtemps.  Elle  s'était  attiré  la 
haine  des  commerçants  et  de  la  noblesse  des 
campagnes  par  les  emprunts  forcés  que  sa  dé- 
tresse l'avait  obligée  d'exiger  ; son  économie, 
louable  dans  les  circonstances  oû  elle  se  trou- 
vait, lui  avait  valu  le  reproche  de  |vircimonie 
de  la  part  de  quelques  personnes,  et  celui  d'in- 
gratitude de  la  part  de  beaucoup  d'autres.  Les 
ennemis  que  lui  avait  faits  son  mariage  conti- 
nuèrent à répéter  que  l'influence  d'un  époux 
espagnol  mettait  en  danger  les  libertés  de 
l'Angleterre.  Les  protestants,  irrités  par  la 
pcrsi'cutiun,  désiraient  ardemment  une  autre 
souveraine;  les  bruits  les  plus  injurieux,  les 
libelles  les  plus  diffamatoires,  des  menaces 
même  d'assassinat,  circulaient  de  toutes  parts , 
et  il  se  trouva  des  hommes  qui  déuaturèrent 
toutes  scs  actions  dans  l'esprit  du  public,  en  les 
représentant  comme  provenant  de  motifs  in- 
téressés et  anti-nationaux,  i"  File  commençait 
à craindre  |iour  la  permanence  des  doctrines 

(t)  Caiiidrii , 20.  Ilmncl . ii , MCm. , 32-5.  .Strype,  iii. 
317.  313.  Méiil..  IHtf 
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relifjieuscs  que  le  premier  vœu  de  son  coeur 
l'aTait  conduile  h roUablir.  Elle  s'a|>erçiit  que 
les  flammca  de  Smitlifleld  n'avaieut  pas  suliju- 
gué  la  tCnacilé  des  dissidents  ; elle  apprit  que, 
dans  les  plus  hautes  classes , peu  de  personnes 
avaient  d'autre  religion  que  leur  intérêt  ou  leur 
convenance , et  elle  eut  quelque  raison  de  sou|>- 
çonner  que  l'héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne, quoiqu'elle  professât  depuis  longtemps 
la  religion  catholique,  nourrissait  dans  .sou 
cœur  les  principes  dont  elle  avait  été  imbue 
dans  sa  jeunesse.  3”  Elle  ne  (louvait  jeter  ses 
regards  sur  Élisabeth  sans  inquiétude.  Il  était 
naturel  que  les  maux  que  Catherine  d'Aragon 
avait  soufferts  de  l'élévation  d'Anne  Rolcyn , 
eussent  laissé  quelques  sentiments  hostiles 
entre  leurs  filles.  Mais  la  participation  d'Éli- 
sabeth â la  première  insurrection  avait  augmen- 
té le  mal,  et  l'usage  que  firent  de  son  nom  tous 
les  autres  conspirateurs  servit  â confirmer  les 
soupçons  de  l'une  des  s(eurs,  et  â multiplier  les 
craintes  de  l'autre.  Aux  yeux  de  Marie,  Élisa- 
beth était  une  btltardc  et  une  rivale;  aux  yeux 
d'Élisabeth.  Marie  était  une  reine  jalouse  et 
vindicative.  Pour  délivrer  son  esprit  de  tant  de 
peines,  la  reine  avait  dernièrement  songé  â 
deux  expédients  : d'envoyer  Élisabeth  résider 
dans  les  possessions  de  Philippe,  ou  d'obtenir 
un  acte  du  parlement  qui  la  déclarât  illégitime 
et  incapable  de  lui  succéder;  mais  le  roi  ne 
voulait  consentir  à aucune  mesure  qui  put  for- 
tifier le  droit  de  la  dauphine  â la  couronne. 
Marie  se  rendit  aux  volontés  de  son  époux,  et, 
depuis  cette  époque,  toutes  les  fois  qu'ÉIisa- 
betb  venait  â la  cour,  la  reine  la  traitait  en 
particulier  avec  amitié,  et  en  publie  avec  dis- 
tinction. On  croyait , toutefois , qu’il  y avait  en 
cela  plus  d'ostentation  que  de  réalité,  et  que 
le  doute  et  la  crainte,  la  jalousie  et  le  re.ssenti- 
ment,  existaient  toujours  dans  son  sein.  L'ab- 
sence de  son  mari  devint  jOTur  elle  une  source 
d'inquiétudes  journalières.  Si  elle  aimait  Phi- 
lip|>e,  ce  prince  l’avait  mérité  par  sa  tendresse 
et  ses  attentions.  Ij  privation  de  sa  société 
était,  eu  elle-même,  une  grande  affliction; 
mais  elle  devint  bien  plus  vive  lorsque  le  be.soin 
de  conseils  et  d'appui  commença  â se  faire  sen 
tir  (1  Gardincr,  dont  le  nom  seul  effrayait  les 

(t)  Tous  ces  détails  sur  Élisabeth  et  les  inquiétudes  dr 


factieux,  n'était  plus.  Sa  place,  â la  vérité, 
était  remplie  jiar  lleath,  archevêque  d'York, 
prélat  .savant  et  vertueux;  mais,  s'il  égalait  son 
prédéces-seiir  en  talent  et  en  zèle,  il  était  moins 
connu,  et  semblait  moins  redoutable  aux  en- 
nemis du  gouvernement.  Il  ii'cst  pas  surpre- 
nant que,  dans  cette  circonstance,  la  reine  ait 
désiré  la  présence  et  la  protection  de  son 
mari.  Elle  l'importuna  de  lettres  longues  et 
fréquentes;  elle  lui  envoya  le  lord  l’aget,  [tour 
l'engagera  revenir  sans  délai.  Mais  Philip|)c, 

.4  qui  .son  père  avait  résigné  tous  ses  États  en 
Espagne,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  était 
occupé  d'affaires  plus  importantes  pour  lui 
que  la  tranquillité  dosa  femme  ou  de  son  gou- 
vernement; et,  pour  calmer  son  esprit,  il  lui 
fai.sait  de  fréquentes  promesses,  dont  il  était 
toujours  le  maître  d’éluder  raccomplisscment. 

Il  .avait  vu  demièrement  avec  inquiétude  l’élé- 
vation .â  la  dignité  pontificale  du  cardinal  Ca- 
raffa,  ^a|)olitain  de  naissance,  qui  s'était  tou- 
jours distingué  par  son  opposition  â l'influence 
espagnole  dans  sa  contrée  natale , et  qui , à ce 
sujet,  avait  éprouvé  plus  d un  affront  du  res- 
sentiment de  Ferdinand  et  de  Charles,  les 
symptômes  de  la  discorde  ne  tardèrent  pas  â 
se  manifester  ; Philippe  soupçonna  un  projet 
contre  le  royaume  de  Naples,  et  le  nouveau 
pontife  défendit,  du  ton  de  la  menace,  ce  qu'il 
regardait  comme  les  droits  du  saint-siége.  Ix'S 
négociations  entre  les  deux  puis.sances,  leurs 
plaintes  et  leurs  récriminations  mutuelles,  sont 
des  sujets  étrangers  à cette  histoire;  mais 
le  résultat  fut  que  Paul  conserva  le  soupçon 
que  les  Espagnols  voulaient  lui  enlever  la  pa- 
pauté, et  qu’il  prit  la  ré.solution  de  .se  mettre 
sous  la  protection  de  la  France.  Il  arriva 
qu'au  milieu  de  l'été  de  l'année  1650,  on  in- 
tercepta, à Terracina,  des  dépêches  de  Gar- 
cilasso  délia  Vega,  agent  espagnol  à Rome,  au 
duc  d'Alva,le  vice-roi  de  Naples  ; il  y décrivait 
l'État  sans  défense  des  domaines  du  jiapc,  et 
la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  les  conqué- 
rir, avant  qu'on  eût  levé  une  armée  pour  les 
protéger.  Les  soupçons  du  pontife  étaient 

Marie  sont  tirés  de  i’iméressant  mémoire  de  Michèle . 
l'ambassadeur  de  Veuise.  Lansdowiie , Mis.,  81U.,  B. 
fol.  tSS.  tS7,  KiO.  Noailles  la  rrprésenie  comme  furieuse 
de  jalousie,  mais  cet  écrivain  dit  le  contraire. 
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alors  confirmés.  Il  fit  arrêter  les  chefs  de  la 
faction  espagnole,  à Rome,  et  il  ordonna  à ses 
officiers  de  procéder  contre  Philippe  , pour 
violation  de  la  tenure  féodale  par  laquelle  il  i 
possédait  le  royaume  de  Naples.  Mais  le  vice-roi 
s’avança  jusqu’à  Tivoli  avec  une  puissante  ar- 
mée; Paul,  pour  sauver  sa  capitale,  se  soumit 
à demander  un  armistice,  et  la  guerre  se  serait 
terminée  sans  effusion  de  sang , si  le  duc  de 
Guise  ne  se  fût  précipité  en  Italie,  à la  tête 
d’une  armée  française.  Henri  s’était  secrète- 
ment ligué  avec.lc  pape,  dès  son  avènement  au 
pontifical;  il  viola  ce  traité  (5  févr.),  en  con- 
sentant à une  trêve  de  cinq  ans  avec  Philippe  , 
et  actuellement  il  rompit  la  trêve,  dans  l'espoir 
dliumilier  l’orgueil  du  monarque  espagnol,  en 
plaçant  un  prince  français  sur  le  trône  de 
Naples , et  en  donnant  à un  autre  la  couronne 
ducale  de  Milan  (I). 

Il  semblait  qu’aux  yeux  de  ce  prince  toute 
rupture  du  trailé,  toute  infraction  à l’honneur 
pût  se  justifier  en  alléguant  l’utililé  (2\  Il  n’a- 
vait aucune  cause  réelle  de  ressentiment  contre 
Marie,  et  cependant,  depuis  le  commencement 
de  son  règne , il  avait  agi  comme  son  plus  cruel 
ennemi,  ^n  but  avait  été  d’abord  d’empèchcr 
le  mariage  de  la  reine  avec  Philippe,  et  ensuite 
de  la  mettre  dans  l’impuissance  de  porter  se- 
cours à son  mari.  Dans  cette  intention,  il  avait, 
sous  le  masque  de  l’amitié,  fomenté  le  mécon- 
tentement de  scs  sujets,  les  avait  encouragés  à 
s’armer  contre  elle,  avait  offert  des  asiles  et 
accordé  des  pensions  aux  rebelles.  Il  existait  à 
Calais,  et  sur  le  territoire  qui  environnait  celte 
ville,  plusieurs  familles  de  réformateurs,  dont 
le  ressentiment  s’était  allume  par  la  persécution 
de  leurs  frères; les  chefs  des  fugitifs  ouvrirent 
une  correspondance  clandestine  avec  elles,  et 
l'on  forma  un  plan  pour  remettre  les  deux  im- 

(t)  Vovueei  déuilaextraili  dn doenmentt  oriuintui 
par  Pallavicino,  ii,  436,  476. 1.es  plainte*  du  duc  d’Alva 
et  la  récrjmiualion  du  colldce  de*  cardinaux  ae  trouvent 
dao*  le*  lettre*  des  princes , t , 190. 

(2)  Il  est  curieux  d'observer  que  Noailles  accuse  per- 
petuellemeot  les  AnQlais  de  leur*  babiludes  de  fausseté, 
lui  qui  ne  s'en  départ  jamais,  tantôt  par  eboix,  tantôt 
par  ordre  de  son  souverain.  Ainsi  il  reçut  pour  luatruc- 
tion  de  tenir  sou*  le  secret  celle  alliance  avec  le  pape, 

■ couvrant,  niant,  cachant  et  desnianl  ladicle  intelligence 
avecques  sa  dicte  sainctelé.  • tSoailte* , v,  190. 


portantes  forteresses  de  Ilam  et  de  Guisne  en- 
tre les  mains  des  Français.  Mais , à la  grande 
mortification  de  Henri,  l'entreprise  échoua 
(15.57  , mars)  par  les  avis  d'un  espion  à la  solde 
du  gouvernement  anglais,  qui  s’insinua  dans 
la  confiance  des  conspirateurs,  et  trahit  leur 
secret  (I).  Peu  de  jours  ajirès,  l’un  des  exilés, 
Thomas  Stafford , second  fils  de  lord  Stafford, 
et  petit-fils  du  dernier  duc  de  Rtickingham,  fit 
une  autre  tentative.  .Avecunepoignéed’Anglais, 
d'Écossais  et  de  Français,  il  s’embarqua  à Diep- 
pe , surprit  le  vieux  château  de  Scarborough,  et 
publia  immédiatement  une  proclamation  {'24av.) 
où  il  se  nommait  protecteur  et  gouverneur  du 
royaume.  Il  était  venu  a non  pour  travailler  à 
son  propre  agrandissement,  en  s’emparant  de  la 
couronne,  » mais  pour  délivrer  ses  concitoyens 
de  la  tyranniedesét rangers, et«  pour  combattre 
les  dialxtliques  projets  de  Marie,  reiuc  indigne 
et  illégitime,»  qui  avait  perdu  son  droit  à la 
couronne  par  son  mariage  avec  un  Espagnol, qui 
distribuait  aux  Espagnols  les  trésors  de  l Élat, 
et  qui  avait  résolu  de  remettre  entre  les  mains 
de  douze  mille  Espagnols  les  douze  forteresses 
les  plus  importantes  du  royaume.  Il  était  déter- 
miné à mourir  courageusement  sur  le  champ 
de  bataille,  plutôt  que  de  consentir  à l'esclavage 
lie  son  pays;  et  il  en  appelait  à tous  les  Anglais 
animés  des  mêmes  sentiments,  afin  qu’ils  accou- 
russent sous  l'étendard  de- l’indépendance,  et 
qu’ils  combattissent  pour  arracher  leur  existen- 
ce, leurs  terres , leurs  femmes , leurs  enfants  et 
leurs  trésors,  à l’avidité  des  Espagnols.  Mais  ses 
e»|)érances  s’évanouirent  bientôt  : aucun  homme 
n’obéit  à sa  proclamation.  Wotton,  amb.i,ssa- 
deur  anglais,  avait  informé  la  reine  de  son 
dessein,  et  quand,  le  qitairièmc  jour  (28  avril), 
le  comte  de  Westmoreland  arriva  avec  une 
armée  considérable,  Stafford,  dans  l’impossi- 
bilité de  défendre  les  ruines  du  ehàteau,  se 
rendit  à discrétion  (2).  Le  peu  de  suecès  de 

(1)  L'avi*  donné  par  l'espion  *e  trouve  dan*  Strype, 
■Il  ,353. 

(2)  la  proclamation  de  Stafford  et  ta  réponse  de  la 
reine  *e  trouveitl  dans  Strype,  ni,  Méra.,259.  262. 
Godwin,  129.  Heylin.  242  La  supposition  que  ce  complot 
avait  été  suscité  par  Wotton  , l'ambassadeur  anglais  en 
France,  dans  l'intenlioit  d'exciter  la  reine  à la  gnerie, 
est  saus  probabilité  en  elle-même,  et  doit  paraître  in- 
croyable a ceux  qui  ont  lu,  dans  le*  lettre»  de  èioaille*. 
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CCS  tentatives  ri‘pétêes  devait  dritromiter  le 
monarque  français.  Noailles  et  les  exilés  lui 
avaient  persuadé  que  le  mécontentement  était 
général  dans  toute  la  population  du  royaume, 
qu'il  tardait  à tous  d'étre  délivrés  de  la  tyran- 
nie de  Marie,  et  qu'au  premier  appel,  la  multi- 
tude tirerait  l'épée  contre  elle.  .Mais,  à toutes 
ces  épreuves,  le  résultat  prouva  le  contraire, 
la’s  Anglais  déployèrent  leur  loyauté  en  s'o|> 
posant  aux  traîtres,  et  Henri,  par  ses  efforts 
pour  rau.scr  des  embarras  à la  reine,  l'induisit 
A porter  i son  mari  le  .secours  qu'il  était  de 
son  plus  grand  intérêt  de  détourner. 

Jusqu'ici  l’kilippe  n'avait  montré  aucune  in- 
clination |iour  la  guerre.  Satisfait  des  fitats  im- 
menses qui  lui  étaient  toniltés  en  partage,  il 
clierchait  plutdl  A jouir  des  plaisirs  convenables 
ü sa  jeunesse  et  A son  rang  : cl  pciidanl  son  séjour 
en  Angleterre,  il  avait  donné  pre.sque  tout  son 
temps  à la  cha.sse,  A des  parties  de  plaisir 
et  A l'exercice  des  armes  (I).  La  mauvaise  foi  de 
Henri  éveilla  son  rrs.senlimenl , cl  le  força  A 
tirer  l'épée.  Mais,  quoique  l'armistice  e(lt  été 
rompu  en  Italie , il  eut  soin  de  ne  faire  aucune 
démonstration  d'boslililé  en  Flandre,  espérant 
tromper  son  ennemi  par  celte  inactivité  appa- 
rente, jusqu'A  ce  qu'il  eût  rassemblé  une  force 
nombreuse  en  F.spagiie  et  engagé  une  armée 
de  mercenaires  en  Allemagne.  Au  mois  de  mars 
(17),  il  vint  revoir  Marie,  non  |ias  tant  )>ar  dé- 
férence pour  ses  représentations,  que  pour 
entraîner  l’Angleterre  dans  la  guerre  avec  la 
France.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  reine, 
après  tant  de  provocations, ait con.scnii  A satis- 
faire les  désirs  de  son  mari  ; mais  en  elle  laissa  la 
décision  au  conseil, où  l'on  débattit  laqucstion  A 
plusieurs  reprises.  D'abord  on  se  décida  pour  la 
négative,  A cause  de  la  |Kiuvrclé  delà  couronne, 
du  baut  prix  des  provisions,  de  la  baine  des 
|Kirlis  religieux,  cl  de  la  condition  du  traité  de 
mariage,  )>ar  lequel  l’bilippc  avait  promis  de 
ne  pas  envelopper  la  nation  dans  la  guerre 
existante  contre  la  France.  Quand  on  répliqua 
que  la  guerre  actuelle  était  une  nouvelle  guerre, 
et  que,  pour  soutenir  la  di|;nité  de  la  couronne, 
il  était  nécessaire  d'obtenir  satisfaction  des  ou- 

rapports  sur  t'entreprise  importante , mais  liasar- 
deuse , des  eiités,  A'oaitlcs,  v,  205 . 202. 

(I)  Noaiiies.  r,  221. 


trages  faits  par  Henri  A la  reine , la  majorité 
du  conseil  proposa , qu'au  lieu  de  s'embarquer 
comme  partie  principale  dans  la  guerre , la 
reine  se  bornAt  A fournir  le  secours  auquel  elle 
était  obligc'c  par  les  anciens  traités,  comme 
alliée  de  la  maison  de  Hourgogne.  Enfin , l'en- 
trcprisc  de  Stafford  fit  ce  que  ni  rinflucnce  du 
roi,  ni  l'inclination  connue  de  la  reine  n'avaient 
pu  faire. On  publia  une  proclamation  (17  juin), 
qui  contenait  contre  le  monarque  français  des 
neettsations  qu'il  n'était  pas  facile  de  réfuter. 
Depuis  l'avéncment  de  Marie,  il  s'était  montré 
en  apparence  son  ami,cts'étaif  conduit  comme 
un  adversaire  ; il  avait  approuvé  la  rébellion  de 
N'orlhiimherland  , et  appuyé  celle  de  V\'yat  ; il 
avait  dirigé  les  conspirations  de  Dudley  et 
d'Asbton,  et  ces  traîtres  en  avaient  obtenu  un 
asile  et  des  |)cnsions.  A son  instigation,  on 
avait  es.sayé  de  surprendre  Calais  et  ses  dé- 
pendances, et  de  son  argent  Stafford  s'était 
procuré  des  vaisseaux  et  des  troupes  avec  les- 
quels il  s'était  emparé  du  cbAteau  de  Scarbo- 
rougb.  Le  roi  et  la  reine  se  devaient  A eux- 
nièmes  et  A la  nation  de  venger  une  telle  série 
d'outrages  ; et,  dans  cette  vue,  ilsdonnaient  avis 
aux  commerçants  anglais  de  s'abstenir  de  tout 
trafic  dans  les  États  d'un  monarque  A qui  Von 
allait  déclarer  la  guerre,  et  qui,  nécessairement 
confisquerait  leurs  propriétés  (I).  Norroy,  roi 
d'armes,  était  déjA  en  route  pour  Paris.  D'après 
l'ancienne  coutume,  il  défia  Henri,  qui  ré|iondit 
froidement  qu'il  ne  pouvait  lui  appartenir  d'en- 
trer en  altercation  avec  une  femme,  qu'il  con- 
fiait sa  querelle  A la  décision  du  Très-Haut , et 
que  le  résultat  apprendrait  au  monde  quelle 
était  la  meilleure  cause;  mais  quand  il  eut  con- 
naissance de  la  proclamation , il  se  détermina  A 
la  combattre  par  un  manifeste,  dans  lequel  il 
se  plaignait  de  ce  que  Marie  avait  entretenu 
des  espions  dans  scs  États;  de  ce  qu'elle  avait 
imposé  des  droits  nouveaux  et  intolérables  sur 
l'inqiurlaliun  des  marchandises  françai.scs,  et 
de  ce  qu'elle  avait,  .sans  nécessité,  adopté  les 
inimitiés  personnelles  de  son  mari.  I.'évéquc 
d'Acqsfut  immédiatement  rappelé  (l'2  juin).  Il 
eut  A Calais  la  facilité  d'examiner  les  fortifica- 
tions, et  il  remarqua  que  de  la  porte  du  port 
au  vieux  cbAteau,  et  du  cbAteau  A une  distance 

(t)  Godwin  , 129. 
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considérable  sur  la  droite,  les  rem|>arts  tom- 
baiciil  en  ruines.  Sur  sa  demande.  Senarpont, 
(;uuverneur  de  Boulogne , entra  déguisé  dans 
la  place , et  tous  deux  s’accordèrent  à dire  que 
la  force  tant 'vantée  de  ses  fortifications  ne 
consistait  que  dans  leur  réputation,  et  que  leur 
état  présent  offrait  une  conquête  facile  à une 
attaque  soudaine  et  inattendue.  L'ambassadeur, 
rendu  à sa  cour , fit  part  à son  souverain  du 
résultat  de  son  observation  ; mais  en  même 
temps  il  mit  sous  ses  yeux  un  portrait  fidèle 
des  exilés  et  de  leurs  partisans.  Le  zèle  de  son 
frère  l'avait  porté,  disait-il , à augmenter  l’im- 
portance de  ces  gens;  leur  nombre  était  petit , 
leur  influence  peu  considérable,  et  leur  fidélité 
douteuse  ; l’expérience  lui  avait  prouvé  qu'ils 
désiraient  beaucoup  plus  obtenir  la  faveur  de 
leur  souveraine , eu  se  trahissant  l’un  l’autre , 
qu’en  la  combattant  pour  remplir  leurs  enga- 
gements (1). 

Philippe  était  alors  retourné  en  Flandre,  où 
l’attendaient  déjà  les  mercenaires  d’Allema- 
gne et  les  troupes  d’Espagne.  Le  comte  de 
Pembroke  arriva  bientôt  à la  tête  de  7,000 
Anglais  (2) , et  le  commandement  de  l’armée 
combinée,  qui  s’élevait  à 40,000  hommes,  j 
fut  donné  à Philibert,  duc  de  Savoie.  Après 
avoir  menacé  Marienbourg,  Rocroy  et  Guise, 
il  investit  inopinément  la  ville  de  &int-Quen- 
tin,  et  le  connétable  de  Montmorency  reçut  de 
Henri  l’ordre  de  secourir  la  place.  D'un  côté  de 
Saint-Quentin  se  trouvait  un  très-grand  et 
très-profond  marais,  qu’on  avait  cru  jusqu’a- 
lors impraticable,  et  dans  cette  opinion  les  as- 
siégeants l avaient  négligé.  Le  général  français 
entreprit  néanmoins,  en  y passant  (10  août), 
de  jeter  du  secours  dans  la  place.  Mais  il  fut 
inn*ossiblc  de  gouverner  les  bateaux  à tra- 
vers la  bouc  et  les  roseaux  : l'artillerie  espa- 
gnole s’avança , et  le  connétable , dans  sa  re- 
traite , fut  surpris  et  défait  par  ceux  qui  le 
poursuivaient.  3,000  Français  restèrent  sur  la 
place,  deux  fois  autant  furent  faits  prison- 
niers , et  l’on  compta  parmi  eux  le  maréchal 

(1)  Noiillei  ,33  , 35- 

(i)  Pour  équiper  celle  armée,  U relue  arail  leré  uu 
emprunl  par  lelirea  du  sceau  priyé , daiée»  du  31  juillel, 
lesquelles  eiieeaienl  de  cerlainsuemilshonimes  de  divers 
comtés  une  somme  de  cent  livres  chacun  , qu  elle  devait 
rendre  au  mois  de  novembre.  SIrjpc,  ni,  l-‘l. 


de  Saint-André,  et  plusieurs  personnes  de  la 
première  noblesse  de  France.  Tandis  que  les 
troupes  du  comte  de  Pembroke  se  distinguaient 
par  cette  mémorable  victoire,  la  Hotte  anglaise 
traversait  triomphalement  l’Océan  et  tenait  en 
alarme  ]ierpétuellc  les  provinces  maritimes  de 
la  France:  Bordeaux  et  Bayonne  étaient  alter- 
nativement menacés;  on  fit  des  descentes  sur 
divers  points  de  la  côte , et  le  pillage  de  leurs 
habitants  sans  défense  iiaya  le  service  des 
aventuriers  (I). 

Lorsque  Marie  se  détermina  à aider  son 
époux  contre  Henri , elle  avait  déjà  songé  à 
faire  la  guerre  à l'Ëcosse.  Dans  ce  royaume , 
l'animosilé  nationale  contre  l’Angleterre,  l’an- 
ciuinc  alliance  avec  la  France,  le  mariage  de 
la  reine  et  du  dauphin , et  l'autorité  de  la  ré- 
gente, princesse  française,  avaient  donné  une 
I prépondérance  marquée  aux  intérêts  de  la 
France.  Au  commencement  même  de  l’année, 
les  Écossais,  dans  le  seul  but  d’inspirer  de  la 
crainte,  avaient  pris  une  attitude  menaçante  : 
au  moment  où  Marie  déclara  la  guerre  contre 
Henri,  ils  consentirent  à servir  ce  prince,  en 
envahissant  les  comtés  du  nord.  Les  habitants 
des  deux  côtes  des  frontières  recommencè- 
rent leurs  excursions  accoutumées,  et  l’on  se 
fit  sur  mer,  de  part  et  d’autre,  de  petites  pri- 
ses de  peu  d'importance.  Mais  il  fallait  un  temps 
considérable , afin  de  rassembler  assez  de  trou- 
pes pour  une  invasion.  Avant  l’équinoxe,  le 
temps  devint  orageux  : les  pluies  rendirent 
impraticables  les  gués  et  les  chemins.  Une  ma- 
ladie contagieuse  fit  des  ravages  dans  les  terres 
basses.  La  réunion  de  l’armée , pour  le  com- 
mencement d’octobre,  demanda  des  soins  par- 
ticuliers à la  princesse  régente,  et  à d’Oyselles, 
l’ambassadeur.  Ils  trouvèrent  encore  plus  dif- 
ficile -de  maintenir  l'esprit  turbulent  et  capri- 

(I)  Noaille» , i,  17, 19.  Le  iuccm  des  Anclais  à Saim- 
Ouenliii  a excité  la  colère  de  Goodman , l'un  des  plus  cé- 
lèbres des  exilés  de  Genève,  qui,  dans  son  traité  inlilulé  : 
Commenlobéireldtsobéir,i'>àTtM  aux  réformés  qui, 
pour  plaire  à cette  méchante  Jétabel , ont  conibauu  en 

ce  jour. -Est-ce  par  l'amour  que  vous  poriex  à la  parole 

de  Dieu,  ô évaniiélistcs?  l'ÉvanRile  voua  a-t-il  donc  cn- 
seiRué  à être  les  meurtriers  volontaires  de  vous-mêmes 
et  de  vos  frères,  plutôt  que  les  loyaux  défenseurs  du 
peuple  de  Dieu,  de  voire  pays,  de  vos  foyers?*  Strype, 


uzClgiiized  by  Google 


43U 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


deux  de  U nobletse  écossaise.  Quand  les  auxi- 
liaires français  Iraversirent  la  Tweed  ( 17  ocl.), 
afin  de  détruire  Iccb&teau  de  Wark,  les  Ecos- 
sais, au  lieu  de  combattre,  assemblèrent  un 
conseil  i l'église  d'bcford , où  ils  se  rappelè- 
rent la  fatale  journée  de  Flodden,  et  exagérè- 
rent la  perte  de  leur  allié  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  1^  comte  de  Shrewsbury  se  trouvait 
devant  eux,  avec  toutes  les  forces  de  l'Angle- 
terre: pourquoi  les  Ecossais  répandraient-ils 
leur  sang  pour  un  intérêt  entièrement  français? 
pourquoi  confier  au  hasard  les  esjiérances  du 
royaume,  sans  une  raison  suffisante?  I.e  comte 
de  Iluntley  seul  osa  s'opposer  au  sentiment 
général.  On  le  mit  temporairement  aux  arrêts , 
et  malgré  les  menaces,  1rs  larmes,  et  les  prières 
de  la  régente,  l'armée  fut  licenciée  ( 13  ocl.  ). 
« Ainsi,  dit  lord  Shrewsbury,  cette  entreprise, 
commencée  avec  tant  de  bravade,  se  termina 
)iar  le  déshonneur  et  la  honte  > ( I ).  Cependant 
elle  produisit  un  avantage  pour  la  France,  en 
ce  quelle  fixa  l'attention  du  ctmseil  de  l'An- 
gleterre, et  qu'elle  ajoula  considérablement 
aux  dépenses  de  la  guerre. 

Au  même  moment,  Marie,  è sou  grand  éton- 
nement et  i son  profond  chagrin,  sc  trouva  en- 
veloppée dans  une  contcsialion  avec  le  pontife. 
Quoique  Pôle,  dès  les  premiers  temps,  eût  beau- 
coup souffert  de  son  attachement  à la  croyance 
catholique,  le  cardinal  Giraffa  s'était  avancé, 
dans  une  certaine  occasion,  jusqu’à  exprimer 
des  doutes  sur  son  ortliodoxie.  Caraffa  reconnut 
par  la  suite  que  ce  soupçon  n'était  pas  fondé(2), 
et  depuis  son  élévation  A la  papauté,  il  avait 
souvent  prononcé  les  louanges  du  cardinal 
anglais;  mais  alors,  soit  que  cela  provint  de 
la  modération  de  Pôle,  qui , au  lèlc  plus  ardent 
du  pape,  parais,sait  une  déviation  de  sou  de- 
voir, soit  que  ce  fût  le  résultat  des  insinuations 
des  personnes  qui  cherchaient  à fomenter  des 
dissensions  entre  Philippe  et  le  saint-siège, 
Paul  revint  aux  soupçon.s  qu'il  avait  naguère 
abjurés.  Quoiqu'il  désirât  cacher  ses  intentions 
réelles , il  résolut  d'envelopper  le  légat  daas  la 
même  disgrâce  que  son  ami,  le  cardinal  Mo- 
rone,  et  de  soumettre  leur  orthodoxie  à l'cxa- 

(1)  Voyez  «ne  longue  rorrespondaiKe  au  sujet  de 
celle  ioYiston  dans  Lodge , i , 240-203. 

(2)  Poli,F.p.,lï,9l;ï,  122 


men  de  l'inquisition.  Il  arriva  que  Philippe, 
par  suite  de  la  guerre,  avait  fait  des  règlemeoh 
qui  semblaient  envahir  l'autorité  du  pape,  et 
Paul,  pour  lui  marquer  son  ressentiment  dr 
ces  usurpations,  révoqua  tous  ses  ministres 
dans  les  Etats  de  ce  monarque.  Il  n'existait  au- 
cune raison  )iour  supposer  que  Pôle  se  trouvât 
compris  dans  cette  révocation  (I);  mais  le  pon- 
tife ordonna  de  rédiger  une  lettre  pour  lui  an- 
noncer que  son  autorité  de  légat  était  expirée, 
et  lui  intimer  de  revenir  immédiatement  i 
Rome.  Came,  l'agent  de  la  reine,  rinfdrmi 
par  Courier  de  l'intention  du  pape,  et  en  même 
temps  arracha  de  Paul,  par  ses  remontrances, 
une  protnesse  illusoire  de  délai.  Philippe  et 
Alarie  se  plaignirent,  les  prélats  anglais  et  b 
noblesse  lui  reprochèrent  dans  des  lettres  l'ou- 
trage dont  cette  mesure  couvrait  la  religion, et 
Pôle  lui-même  représenta  que  la  surveillance 
d'un  légat  était  iiéces.saire,  quoiqu'il  importât 
peu  que  cet  emploi  fût  rempli  par  lui  on  un 
autre  (2).  Cette  expression  fournit  un  nouvel 
ex|)édienl.  Peylo,  moine  franciscain,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  était  le  confesseur  de  la 
reine;  le  pa(ie,  dans  iin  consistoire  secret, le 
créa  cardinal,  et  lui  transféra  immédiatement 
tous  les  pouvoirs  dont  jusqu’ici  Pôle  avait  été 
investi  (3).  En  celte  occurrence,  le  respect  de 

(1)  Il  semble  au  traducteur  qu'il  en  existr,  lucoa- 
traire,  une  trés-nelle  et  lrex-.idi«jssible:  cVst  que  t’tii- 
lippe,  roi  d’Esiiagne,  était  égaleniem  roi  d’Anglcterrr; 
que  les  troupes  anglaises  servaient . avec  cellea  de  flbé 
rie  cl  de  l'Allentague , contre  U France  et  le  saiDI-sIége 
cl  que  le  pape  prenant  une  mesure  générale  coulre  U> 
Étau  qui  ri  conuaissaimt  l'autorité  de  Philippe,  dératé 
néceuairenieut  y comprendre  rAugleterre. 

- {lYole  du  traducteur.) 

(2)  On  peut  voir  ces  lettres  dans  les  Ep.  de  Pole.i. 
27.  Stivpe,  lit.  àléui  , 2.3I.  Buriiel,  il,  3I5.  On  s'y  plalei 
vlveiutnl  de  ce  que  le  pape  prive  le  cardinal  de  l'autorité 
de  legal,  aniieiée,  depuis  plusieurs  siéclet,  A l'arcbevéchr 
de  Caulerbury.  Il  semblerait  que  ce  ne  rUI  qu’une  erreur, 
car,  bientôt  a|ircs.  Pôle,  qui  ne  s’était  pas  plus  longteinp» 
appelé  légal  a lalere,  se  donna  le  tili  e de  légal  ué  , « 
le  gardajusqu'à  sa  mort.  Wilk.,  iv,  I49,  la*  I7t  poir 
Ep.,v,  ISI. 

(3J  Pôle,  Ep-,  T,  144.  Ex  aetis  eonsirtoriatibus 
Paul  dK  qu’il  avait  connu  Peylo,  lorsqu’il  falsail  partir 
de  la  maison  de  Pôle  ; qu’il  s’élail,  dés  l’abord,  déterminé 
a le  faire  cardinal,  et  qu'il  le  regardait  coaime  digne  de 
cet  honneur,  nnn  smlmienl  par  lui-métne , ma»  au  lé- 
nioignage  des  autres.  Ibid. 
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Marie  pour  l'aulorilê  du  pape  ne  l'empèelia  pat 
de  recourir  aux  précaulionssouveut  employées 
par  ses  prédécesseurs.  Des  ordres  furent  don- 
nt^s  de  retenir  et  de  fouiller  tous  les  messa(;ers 
étrangers.  Le  porteur  de  la  lettre  du  pape  fut 
arrêté  à Calais;  ses  dépêches  furent  clandcsli- 
nenieut  portées  à Marie,  et  l'un  cacha  ou  l'un 
détruisit  la  lettre  de  révocation  : de  là,  il  arriva 
que  Pc)  to  ne  reçut  aucun  avis  officiel  de  son 
élévation,  ni  Pôle  de  son  rappel.  Ce  dernier, 
toutefois,  cessa  d'exercer  l'autorité  de  légat,  et 
il  dépécha  Ormanetto,son  chancelier,  à Home. 
Ce  messager  arriva  au  moment  le  plus  favora- 
ble (20  juill.).  L'armée  du  pape  avait  été  défaite 
à Palliano;  les  uouvellesde  la  victoire  de  Saint- 
Quentin  étaient  arrivées,  et  la  paix  était  signée 
entre  Paul  et  Philippe  (14  sept.).  Dans  ces 
circonstances,  le  pape  traita  Ormanetto  avec 
égard , et  renvoya  la  décision  de  la  question  à 
son  neveu  le  cardinal  Caraffa  ('24  sept.  ),  qu'il 
avait  nommé  légat  auprès  du  roi  (I).  Quand  ce 
ministre  fut  rendu  à Bruxelles,  il  detuanda  que 
l'un  permit  à Pôle  et  à Peylo  de  venir  à Rome  ; 
Pôle,  pour  se  purger  de  l'accusation  d'hérràie, 
et  Peyto,  parce  qu'il  pouvait  aider  le  |>ape  de 
ses  avis.  Philippe  en  référa  à Marie,  et  .Marie 
s’y  refusa  (2).  On  avait  déjà  commencé  à Rome 
les  procédures  contre  le  cardinal  anglais;  mais 
Pôle,  dans  un  langage  véhément  et  respec- 
tueux, s'éleva  contre  l'injustice  que  l'on  fai.sait 
à son  caractère  (3).  Peyto  mourut  hientùt  après 
(30  mars  1558),  et  la  question  resta  eu  sus- 
pens, jusqu'à  ce  que  la  mort  de  tous  ceux 
qu'elle  intéressait  l'eut  rendue  inutile,  dans  le 
cours  de  peu  de  mois. 

La  di.sgràce  des  armes  françaises  à Saint- 
Quentin  avait  engagé  Henri  à rap|>clcr  le  duc 
cie  Guise  d'Italie,  et  à le  consulter  sur  les 
moyens  de  rétablir  sa  réputation  et  de  venger 
ses  pertes.  Le  lecteur  a déjà  vu  qu'il  avait  na- 
guère essayé,  par  les  intrigues  des  exilés,  de 
corrompre  la  fidélité  de  quclques  ims  des  ha-  | 
bitants  de  Calais  ou  des  troupes  de  la  garnison. 
Il  y a quelque  raison  de  croire  qu'il  avait 
actuellement  des  [«rtisans  secrets  dans  cette 
ville;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  les  repré- 

(t)  Beccatatlo,  3«0. 

(2)  Pallavicino,  Il . 500, Ô02. 

(3;  Pol.,Kp.,T,  31-36. 


sentalions  de  l'évéque  d'Acqs  et  du  gouver- 
neur de  Boulogne  lui  avaient  appris  à se  faire 
une  idée  plus  juste  de  ces  forces  imaginaires, 
et  le  duc  de  Guise  adopta  le  plan  suggéré, 
dans  l'origine,  par  l'amiral  de  Coligny,  de 
donner  l'assaut  à la  place  au  milieu  de  l'hiver, 
quand,  par  la  profondeur  de  l'eau  dans  les 
marais,  et  la  rigueur  de  la  saison,  elle  semblait 
moins  exposée  au  danger.  Au  mois  de  dé- 
cembre, 25,000  hommes,  avec  un  train  con- 
sidérable d'artillerie,  se  rassemblèrent  à Com- 
pïègne. Tous  les  regards  se  tournèrent  sur 
Saint-Quentin  ( 1.558  ).  Mais  soudain  l'armée 
décampa,  et  prit  sa  direction  vers  Calait;  et,  le 
premier  jour  de  la  nouvelle  année,  on  découvrit 
une  armée  nombreuse  sur  la  route  de  Sangate  à 
llam.  Le  gouverneur,  lord  Wentworth,  avait 
reçu  des  avertissements  répétés  de  pourvoir  à 
la  défense  de  la  place.  Mais  il  se  persuada 
que  le  but  de  rciinenn,  loin  de  songer  à la  con- 
quête , n'était  que  le  pillage,  le  jour  suivant 
(2janv.),  le  boulevard  de  N’esie  fut  abandonné 
par  sa  garnison,  et  en  vingt-quatre  heures 
la  reddition  des  ponts  de  Port-Neuf  et  de  Hau- 
terive  ouvrit  aux  assiégeants  les  approches  de 
la  ville.  Lue  batterie,  placée  dans  les  friches  de 
Saint-Pierre,  joua  sur  la  muraille;  une  autre  flt 
une  large  brèche  au  château,  et  le  comman- 
dant, dans  l’attente  d'un  assaut,  sollicita  vive- 
ment des  renforts.  On  avertit  lord  \5  entworth 
que  la  perle  de  la  ville  suivrait  infaillible- 
ment celle  du  château;  mais  il  repoussa  cette 
opinion , ordonna  la  retraite  de  la  garnison,  et 
nomma  un  ingénieur  pour  faire  sauter  les 
tours  à l'approche  de  l'ennemi.  Le  même  soir 
(7  janv.),  à la  marée  descendante,  une  compa- 
gnie deKrançais  traversa  le portà  gué;aucune 
explosion  n’eut  heu,  et  l’étendard  français 
fut  déployé  sur  lesmuraillcs(l).  Ia;  lendemain, 
on  pro|io6a  de  capituler,  et  la  ville  se  rendit 
avec  toutes  ses  munitions  et  ses  marchandises, 
à condition  que  les  citoyens  et  la  garnison  au- 
raient la  liberté  de  partir,  à l’exception  seule- 
ment de  Wenlwurth  et  de  cinquante  autres. 
Le  conseil  y avait  envoyé  des  renforts  coosi- 

(t)  l/incènirur  Saul,  cbarpé  de  faire  sauter  tel  tours, 
a prétendu , pour  l’exruier,  que  t'rau  qui  découlait  des 
vêtements  des  Français,  en  passant  sur  la  traînée , avait 
mouillé  la  poudre  et  empêché  l'esplosion.  Voyez  Hol- 
linosbed,  1I3S. 
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(livrables  et  de  grandes  provisions;  mais  ils 
étaient  retenus  à Douvres  par  la  rigueur  de  la 
saison , cl  personne  ne  s'élait  imaginé  qu'une 
place,  dont  la  force  était  si  célèbre,  pût  se  ren- 
dre dans  l'espace  d'une  semaine.  De  Calais,  le 
duc  conduisit  son  armée  au  siège  de  Guisnes; 
ou  pratiqua  une  brèche.  Les  assaillants  furent 
courageusement  repoussés  ; mais  le  succès  fut 
acheté  par  la  mort  de  tant  d'hommes  que  lord 
Gray,  le  gouverneur,  évacua  la  ville,  et  deux 
jours  après  rendit  le  château.  Ainsi,  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  le  eourt  espace  de  trois  se- 
maines, Calais  et  toutes  ses  dépendances  furent 
recouvrés  par  la  France,  après  être  restés  plus 
de  deux  cents  ans  entre  les  mains  des  Anglais. 
On  ne  sait  sur  qui  rejeter  le  blâme  de  celle 
perte.  Quelques-uns  ont  condamné  les  minis- 
tres, qui , par  une  économie  mal  entendue, 
n'avaient  pas  approvisionné  la  ville  |iour  un 
siège.  D'autres,  et  non  sans  cause  apparente, 
ont  attribué  ce  malheur  au  mécontentement 
et  â la  trahison(l). 

Les  personnes  qui  comparaient  le  peu  d'a- 
vantages qu'on  relirait  de  la  possession  de 
cette  place  aux  dépenses  annuelles  de  la  garni- 
son et  des  fortihcalions.  ne  virent  dans  cette 
perle  qu'un  bien  pour  la  nation;  mais,  aux 
yeux  des  étrangers,  elle  ternit  la  réputation  de 
l'Angleterre;  et  dans  l'intérieur,  elle  fournil 
un  sujet  de  reproche  aux  factieux,  et  de  regrets 
aux  hdèlcs.  Ce  fut  un  coup  de  poignard  pour 
la  reine , et  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  sa 
douleur  par  la  déclaration  qu'elle  fil,  sur  son 
lit  de  mort  (20  janv.),  «que  si  l'on  ouvrait  son 
cœur,  on  y trouverait  le  mot  > Calais  » profon- 
dément gravé»  (2).  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
qu'elle  |Kirut  au  parlement , et  elle  se  servit 
de  l'organe  du  chancelier  pour  solliciter  un 
subside  important.  L'esprit  public  s'éiait  ré- 
veillé : tous  désiraient  avec  ardeur  de  réparer 


(I)  Un  trouve  dani  de  Tbou,  tom.  i , |urt.  ii , p.vG 
157b,  une  longue  relation  du  siège  de  Calais,  et  de  celui 
de  (iuisnes  dans  Hollingstied,  1 137-40.  Hais  je  in 'en  suis 
rapporté  a ia  correspondance  officielle  dans  les  papiers 
de  Hardwick  , . 103-120.  J'ajouterai  que  lord  W'ent- 
worth  et  quelques-uns  de  ses  officiers , à leur  retour  en 
Angleterre,  furent  juges  sur  l'accusation  de  haute  trahi- 
son. Slow,  ICM.  Vojer  aussi  Cabrera.  Pbiiippe  II , 181 . 
183. 

(2;  Codwin , CM. 
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cette  perte.  Le  clergé  donna  un  subside  de 
8 shillings  par  livre,  les  laïques  un  de  4 shil- 
lings, outre  un  quinzième  qu’on  devait  lever 
eu  quatre  mois.  La  modération  des  ministres 
fit  rejeter  plusieurs  bills  contre  les  Français, 
qui  tenaient  plutôt  du  ressentiment  que  de  la 
politique;  la  session  se  termina  par  l'approba- 
tion de  deux  actes  relatifs  â une  meilleure  dé- 
fense du  royaume,  dont  l'un  régularisait  la 
revue  des  milices,  et  l'autre  fixait  la  quantité 
d’armes,  d'armures  et  de  chevaux  que  devaient 
fournir  les  parliculicrs(l). 

Quelques  semaines  avant  les  exploits  du  duc 
de  Guise,  l’hilippeavait  averti  le  conseil  de  son 
projet,  et  il  avait  offert,  pour  la  défense  de 
Calais,  une  garnison  de  troupes  espagnoles. 
On  avait  reçu  cet  avis  avec  méfiance  : quel- 
ques lords  même  avaient  élevé  le  soupçon 
que  sous  prétexte  de  protéger  la  place  contre 
les  Français,  il  pouvait  nourrir  l’inleotion  de 
la  conserver  pour  lui-méme.  11  fit  encore  une 
seconde  proposition  : celle  de  réunir  un  certain 
nombre  d'Espagnols  à un  nombre  égal  d’An- 
glais, et  d'entreprendre  ainsi  la  reprise  de  la 
ville , avant  que  l'ennemi  eût  réparé  les  forti- 
fications. On  refusa  cette  offrc](i"févr.),  sous 
prétexte  qu'on  ne  pourrait  lever  une  force  suf- 
fisante dans  le  délai  fixé  ; qu'on  avait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  l'artillerie  â Calais  et  à 
Guisnes;  que  des  recrues  ne  pourraient  sup- 
porter la  rigueur  de  la  saison  ; et  qu'il  était  né- 
cessaire de  conserver,  au  dedans,  une  armée 
respectable , qui  pût  intimider  les  factieux  et 
réprimer  les  efforts  des  exilés  (1).  Ces  raisons 
engagèrent  les  ministres  à fortifier  la  côte  de 
Devon , où  Dudley  menaçait  de  descendre , et 
â préparer  un  armement  assez  puissant  pour 
surprendre  quelque  port  de  mer  sur  la  côte  de 
France,  comme  un  équivalent  de  celui  qu'on 
avait  perdu.  Au  printemps  , on  leva  7,000 
hommes,  qu’on  exerça  aux  évolutions  militai- 
res. Le  lord  amiral  rassembla  au  havre  de  Ports- 
mouth  une  flotte  de  140  voiles;  et  Philippe  ac- 
corda avec  plaisir  un  renfort  considérable  de 

(1)  Jouroaux  des  lords  et  des  communes.  Comme  l’ar- 
geoi  n'arrira  pas  immédiatemeot  a l'échiquier,  la  reine 
emprunta  20,UOO  liv.  aux  citoyens , i l'intérét  de  douze 
pourcent.  Slow,  632 

(2)  U»  Iclirc»  K troment  dans  Sirj  pc , ni , 439 
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troupes  flamandes.  En  France,  la  reprise  de 
Calais  avait  causé  une  joie  inconcevable.  On 
avait  célébré  révénemcnt  |>ar  les  noces  du  dau- 
phin et  de  la  jeune  reine  d'Écosse  ; mais  la  mal- 
heureuse défaite  du  maréchal  de  Termes  vint 
les  troubler.  Il  se  trouvait  en|;agé  avec  les  forces 
espagnoles,  aux  ordres  du  comte  d'Egniont, 
sur  les  rives  de  l'Aa , quand  le  bruit  du  canon 
attira  l’amiral  anglais  Malin,  qui  se  trouvait  à 
l'embouchure  de  la  rivière.  Malin  entra  avec 
la  marée,  plaça  ses  vaisseaux  dans  la  direction 
de  la  ligne  ennemie,  et  par  quelques  déchar- 
ges de  son  artillerie,  mit  son  aile  droite  en 
désordre.  La  victoire  devint  complète  par  une 
charge  des  Espagnols.  Les  Français  perdirent 
6,000  hommes , et  de  Termes,  Sénarpont , gou- 
verneur de  Boulogne,  avec  plusieurs  autres  bra- 
ves officiers,  furent  faits  prisonniers.  Le  comte 
prouva  sa  reconnaissance  à Malin,  en  lui  fai.sant 
présent  de  iOO  captif,  dont  la  rançon  devint 
son  bénéfice  (1). 

La  plus  grande  partie  de  la  garnison  de  Ca- 
lais avait  péri  dans  l'action,  sur  les  rives  de  l'Aa , 
et  l’on  ne  peut  douter  que,  par  une  attaque  sou- 
daine et  vigoureuse,  on  ne  fût  parvenu  à re- 
prendre la  ville.  Mais  la  grande  expédition  était 
déjà  partie  de  Portsmouth,  et  avait  atteint  les 
côtes  de  la  Bretagne.  Elle  avait  pour  objet  de 
surprendre  le  port  de  Brest,  et  l’on  ne  sait  trop 
pourquoi  le  lord  amiral,  au  lieu  de  se  rendre 
immédiatement  à sa  destination,  s'amusa  à faire 
une  descente  dans  le  voisinage  du  Conquet.  11 
brûla  la  ville,  et  pilla  les  villages  adjacents  : 
mais  en  même  temps  l'alarme  fut  donnée , des 
troupes  se  rendirent  de  tous  côtés  à Brest , et 
ses  craintes  ou  sa  prudence  l'engagèrent  à re- 
tourner en  Angleterre,  sans  avoir  rien  fait  pour 
relever  la  réputation  de  son  pays,  ou  pour  le 
défrayer  des  dépenses  de  l'expédition  (2). 

Après  cette  faute , la  dernière  espérance  des 
mini-stres  se  fonda  sur  l'honneur  et  la  fidéli  té 
de  Philippe.  Ce  prince  avait  rejoint  son  armée 
de  45,oix)  hommes  dans  le  voisinage  de  Doue. 
Ien.s  , et  Henri,  avec  une  force  inférieure,  se 
tenait  dans  le  voisinage  d’Amiens.  Cependant, 
au  lieu  d’une  bataille,  on  ouvrit  des  conférences 
à l’abbaye  de  Cercamp,  et  les  deux  parties  se 

( 1 ) Godwin,  132 , Slow . 631 . 

(2)  Ibid 

II. 


déclarèrent  animées  d'un  sincère  désir  de  la 
paix.  Il  était  évident  que  si  le  roi  consenlail  à ce 
qu'exigeait  la  France.  C.ilais  était  irrévocable- 
ment perdu.  Mais  Philip|>e  ne  pouvait  oublier 
qu'il  avait  porté  la  reine  à faire  cette  guerre,  et 
il  se  crut  obligé , par  honneur,  à veiller  à ses 
intérêts  comme  aux  siens.  Il  résista  aux  offres 
les  plus  séduisantes  : il  déclara  que  la  restitu- 
tion de  Calais  devait  être  une  condition  indis- 
pensable ; et  dése.spér.mt  enfin  de  réduire  l’obs- 
tination de  Henri,  il  mit  fin  à la  négociation  (I). 

Mais  le  réi;ne  de  Marie  approchait  de  sa  fin. 
Sa  santé  avait  toujours  été  délicate  ; depuis  l'é- 
poque de  sa  gros.scssc  supposée,  elle  fut  atta- 
quée de  maladies  plus  fréquentes  et  plus 
opiniâtres.  Les  larmes  ne  .soulageaient  plus 
l'oppression  de  son  «rur,  et  les  saignées  fré- 
quentes ordonnées  par  ses  médecins  la  rendi- 
rent pâle,  languissante  et  maigre  (2).  Son 
esprit  n’était  jias  en  meilleure  situation  que  son 
corps.  Les  exilés  de  Genève,  par  le  nombre  et 
la  violence  de  leurs  libelles , l'entretenaient 
dans  un  étal  constant  de  craintes  et  d'irrita- 
tion (3);  etaux  autres  causes  d'inquiétude  duut 
nous  avons  déjà  parlé,  se  joignirent  l'insalu- 
brité de  la  saison  (4),  la  perte  de  Calais,  et  sa 
discussion  avec  le  pontife.  Au  mois  d'août  elle 
ressentit  une  légère  indisposition  fébrile  à 
Hampton-Conrt,  et  revint  immédiatement  au 
palais  de  Saint-James.  Elle  fut  bientôt  certaine 
que  sa  maladie  était  la  même  fièvre  qui  avait  été 
fatale  à des  milliers  de  ses  sujets,  et  quoiqu’elle 
languit  encore  trois  mois,  sous  des  alternatives 
diverses  de  mieux  et  de  rechute , elle  ne  reprit 
pas  assez  de  santé  |>our  quitter  sa  chambre. 

Durant  cette  longue  réclusion,  Marie  édifia 
tous  ceux  qui  l'entouraient  par  sa  ferveur,  sa 
piété  et  sa  résignation  a la  volonté  de  la  Pro- 

(1)  Voyez  la  correspondance  ofûcielte  dans  Itumet , 
111.258,263. 

(2)  Mémoires  de  l'ambassadeur  vénitien  , f.  571. 

(3)  Ces  libelles  amenèrent  le  (toiiveriieinent  à publier, 
le  6 juin , une  proclamation  qui  établissait  que  des  livres 
pleins  d’bérésies,  de  provocations  à la  trahison  ou  a la 
séditioo.  étaient  apportés  d’au  delà  des  mers  , ou  qu'on 
les  imprimait  clandestinement  dans  te  royaume,  et  dé- 
clarait que  • quiconque  serait  découvert  ayant  un  de  ces 
livres  tnéchauts  et  séditieux , serait  ré|tulé  rebelle  et 
exécuté  selon  la  loi  martiale.  • Strype , ni , 4511. 

(4)  Voyez  la  note  N à la  6n  du  vtilume. 
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vidence.  Elle  porta  toiilp  sa  solliriludp  sur  la 
stabilité  dr  rf  (;lisc  riu  dlc  axait  rcstaiirt'e,  cl 
ses  soupçons  du  ])cu  de  simérilc  d'ÉlisabcIli 
reni;ai;iTciil  à deinaiidcr  à sa  sieur  l'aveu  de 
ses  sentiments  réels.  Elisabeth,  à sou  tour,  se 
plaignit  de  la  méfiance  de  Marie,  Elle  croyait 
sincèrement,  et  en  toute  conseienec , à la  reli- 
gion i'alliolii|ue.  Fille  ne  pouvait  mieux  faire  ac- 
tuellement que  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  sou- 
vent, c'est-à-dire,  eonfirmer  son  assertion  par 
un  .serment,  la  princesse  fil  la  même  déclara- 
tion au  duc  de  Ecria,  qui  était  venu  visiter  la 
reine,  de  la  part  de  Philijipe,  et  ce  seigneur 
parut  si  convaincu  de  .sa  sincérité,  qu'il  détrui- 
sit non-seulement  les  doutes  de  Marie,  mais 
qu'il  assura  Philippe  que  ravéuement  d'Élisa- 
beth ne  causerait  aucune  altération  au  culte 
nouvellement  rétabli  par  la  loi(l'. 

la!  5 novembre,  jour  fixé  |iour  la  proroga- 
tion, le  parlement  s'assembla  à Westminster, 
las  ministres,  au  nom  de  la  reine,  demandè- 
rent un  suliside  ; mais  on  ne  s'en  occupa  que 
légèrement,  dans  la  persuasion  qu'elle  n'avait 
que  peu  de  jours  à vivre.  Ee  danger  augmen- 
tant, ella  ordonna  à Jeanne  Donner,  l une  de  | 
ses  filles  d'honneur,  et  depuis  duchesse  de  ; 
Feria  ,dcremeltrcà  Elisabeth lesjnyauxqu'ellc 
conservait,  et  de  faire  trois  demandes  à la 
princesse  ; d'élre  généreuse  envers  scs  domes- 
tiques , de  )>a yer  les  sommes  qu'elle  avait  em- 
pruntées sous  le  sceau  privé,  et  de  s'engager  à 
maintenir  l'Eglise  établie.  I,e  matin  de  sa  mort 
(17  nov.),  on  célébra  la  messe  dans  sa  chambre. 
Elle  avait  encore  toute  sa  connaissance , mais 
elle  expira  quelques  minutes  avant  la  fin  du  sa- 
crifice (3).  Sun  ami  et  son  parent , le  cardinal 
Pôle,  qu'une  fièvre  retenait  depuis  longtemps, 
ne  lui  survécut  que  de  vingt-deux  heures.  11 
avait  atteint  sa  cinquante-neuvième  année , et 
Marie  sa  quarante-deuxième  (3). 

l.a  plus  grande  tache  du  caractère  de  celte 
reine  est  la  longue  et  cruelle  persécution  qu'elle 
suscita  aux  réformateurs.  Iæs  tourments  des 
victimesdevaientnaturcllemcnlappclerlahaiiie 

(!)  Mis.  Vie  de  la  duebesM!  de  Feria.  • F.lie  priait  nim  ' 
que  la  terre  a’enlr'nuviit  et  l'rnftloutll  ai  elle  tiViait  pas 
une  véritable  ratbnlique  rontaitie.  • Ibid. . V29.  Voyez 
■uaai  Tableau  des  deux  épines , par  Patentoo,  435. 

(2)  Mas.  Vie  de  la  duebesse  de  Feria,  I2K.  129. 

(3)  Avant  sa  icorl  il  envoya  son  chapelain,  le  doyen 


sur  la  femme  par  l'autorité  delaquellc  ils étaienl 
infligés.  Il  est  toutefois  lun  de  stt  souvenir  de 
cequej'ai  déjà  remarqué,que  l'extirpation  d’une 
doctrine  erronée  était  regardée  comme  un  de- 
voir par  les  chefs  de  tous  les  partis  religieux. 
Marie  ne  pratiqua  que  ce  qu'ils  enseijpiaient. 
Ce  fut  son  mallieur  pluttil  que  sa  fimte,  de  n'étre 
pas  plus  t'-clairée  que  la  plupart  des  sages  de 
cette  é|)oque. 

A c«!l  le  exception  près,  elle  aété  mise,  parles 
plus  modérés  des  écrivains  réformés , au  rang 
des  meilleurs  princes,  sinon  des  plus  grands, 
de  notre  patrie.  Us  ont  rendu  un  témoignage 
houurable  de  scs  vertus , l'ont  louée  de  sa  piété 
et  de  sa  rlémence , de  sa  compassion  pour  le 
pauvre  et  de  sa  libéralité  envers  les  malheureux , 
et  ils  oDt  fait  mention  de  sa  sollicitude  pour 
rendre  à l'opulence  les  familles  injustement  dé- 
pouillées de  leurs  possessioDS  par  sun  père  et 
son  frère,  et  pourvoir  aux  besoins  du  clergé  pa- 
roissial, réduit  à l'état  de  misère  par  les  spoba- 
tious  de  l'aocien  gouvernement  (I).  U estre- 
eunnu  que  son  caractère  muralest  sans  reproche  : 
il  ohliut  le  respect  de  tous  ses  enuemis,  mè.me 
des  plus  violents.  I.£s  dames  de  sa  maison  imi- 
tèrent la  conduite  de  leur  luallresse , et  la  cié- 
cence  de  la  cour  de  Marie  a souvent  été  citée 
avec  éloge  par  ceux  qui  déploraient  la  disso- 
lution qui  régnait  à celle  de  son  héritière  (3). 

Beaucoiipde  persoimesont  penséque  la  reine 
avait  hérité  de  l'opiniâtreté  de  son  père;  mais 
il  y avait  cette  différence,  qu'avant  de  former 
ses  décisions,  elle  demandait  des  avis,  prenait 
des  iufurmalions,  et  se  faisait  une  règle  inva- 
riiihle  de  préférer  U justice  à la  convenance.  Du 
des  proscrils,  qui  avait  obtenu  son  pardon , es- 
(>éra  rentrer  en  grâce  près  de  Marie,  en  loi 

de  Worrtsler,  à (ady  Elisabetfa.  On  ignore  l'objet  dn 
mesuge,  mais  on  pont  voir  la  lemrc  dont  te  ebapoiaio 
était  cliargé,  dans  le  Sylloge  de  llearne,  157. 

(1)  ■ Prineepx  apud  onincx  ob  mores  uncliuimot,  pie- 
«tatern  in  pauperes,  iiberalilatem  in  nobiles  atque  eteie- 
(Siastieos  nunquam  satislatidata.>ramden,in  Apparat.. 
23.  ■ Muliersatie  pie,  eleroenH  . moribusque  eastmsimis,  et 
* usquequaqne  laudanda,  li  reliffinnis  orrorem  nno  spcc- 
c les.  ■ tiiHlwin,  123. 

,'2)  Mss.  Vie  de  la  diiehesse  de  Feria.  114.  Faunt.  æ- 
crélaire  de  Walsiiighaiu , dit  de  la  cour  d’Elisabelh  que 
c'élail  un  lieu  mise  pratiquaient  toutes  les  énormités , où 
lé  pécbé  réeoait  au  ^us  baulde^ré.  Août,  6, 1583,  Siréfe 
I 1,39. 
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foniiniiDiquanl  un  plan  pmir  sr  rendre  inrlé- 
pcndanle  du  parlement,  il  lesnumit  à l'eKanien 
de  l'ambasaadrur  espa|;Qol,  qui  le reeommanda 
à la  cnnaidéraiiou  de  la  reine.  Elle  envoya  cher- 
cher Gardiner,  le  lui  lil  lire  avec  attention  , et 
l adjura  de  lui  découvrir  sea  véritables  tu'nli- 
nienta.  tontine  s'il  devait  répondre  au  juRe- 
meiit  de  Dieu.  « Madame,  répliqua  le  prélat, 
c'est  une  pitié  qu'une  reine  aussi  vertueuse  suit 
entourée  de  (lareils  sycopliantes  : cet  ouvraffe 
est  détestable;  il  est  rempli  de  choses  trop  hor- 
ribles pour  qu'on  doive  y penser.  » Elle  le  re- 
mercia, et  Jeta  le  mémoire  ati  Feu  (I). 

L'éducation  avait  ajouté  A scs  taletits  natu- 
rels : elle  comprenait  l'italien,  parlait  le  Français 
et  l'espaffnol;  l'aisaiicc  et  la  correction  de  ses 
réponses  aux  étrangers  qui  s'adressaient  A elle 
en  latin  excitaient  leur  admiration  (2).  Ses  dis- 
cours au  public,  et  du  haut  du  trdne,  étaient 
prononcés  avec  grâce  et  facilité , et  .ses  conFé- 
rcncea  avec  iNoailIcs,  comme  il  le  dit  datts  scs 
dépéohes,  montraient  qu'elle  possédait  tin  es- 
prit fin  et  vigoureux,  et  qu'elle  pouvait  tenir 
tète  à ce  subtil  et  intrigant  négociateur. 

L'usage  de  scs  pré<léccs.seurs  avait  été  de 
consacrer  quelques  mois  d'été  A voyager  dans 
les  comtés.  Mais  ces  voyages  causaientde  grands 
dommages  et  inconvénients  aux  Fermiers  ; non- 
seulement  ils  étaient  obligés  de  fournir  des  pro- 
visions aux  pourvoyeurs  A des  prix  inférieurs, 
mais  encore  ou  les  arnichail  aux  travaux  de  la 
moisson  jtoiir  subvenir,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  chariots,  aux  fréquents  mouveiuentsde  la 
cour  et  de  la  multitude  qui  l'arcompa.gnait.  Ma- 
rie, en  considération  des  intérêts  et  des  avan- 
tages des  gens  de  la  cam|«ignc.  se  refusa  ce 
plaisir,  et  borna  généralement  ses  courses  A 
Croydon,  manoir  qui  appartenait  A l'église  de 
Canterbury.  LA , son  principal  amusement  était 
de  se  promener  avec  ses  filles  d'honneur,  sans 

(t)  Cette  aneedute  est  rapportée  par  Pervopi  dans  ud 
de  scs  traités,  u,  208. 

(2)  • IXella  lalina  farta  stnpir  ognano  raa  riS[iosle  rbe 
« da.  ■ l.'aiiil)asaaArur  de  Venise  au  sénat , Mss.  Ftirb., 
1208.  U ajoute qu  elle  était  musicienne  et  esreltail  sur  le 
luth  et  te  ninnocorde.  insmunents  h l.i  mnde  .V  cette 
éjtoqne.  ües  éci  ivains  aniji.ris  ont  aussi  loué  son  h.vbilelé 
daiiK  la  langue  latine,  btle avait  traduit,  pour  qu'enta 
publiai,  la  paraphrase  d'Ér.isme  sur  l'Évangile  de  saint 
Jean.  8ir  Tboinas  Fojte,  de  Warlon,  A7. 


I distinction  de  vêtement,  et  de  visiter,  ainsi  dé- 
I guisée,  les  maisons  voisines  des  indigents.  Elle 
1 s'informait  de  leurs  affaires,  soulageait  leurs 
besoins,  parlait  â ses  officiers  en  leur  faveur, 

] et  souvent , quand  les  famillrs  étaient  nombrpu- 
, ses,  elle  mettait  en  apprentissage,  à scs  frais, 

I ceux  des  enfants  qui  paraissaient  avoir  des  dis- 
|iosiliuns  ( I ). 

I Pendant  son  règne,  qui  fut  si  court  et  Iron- 
! blé  |iar  de  fréqiienlcs  insurrections,  on  donna 
une  grande  attention  aux  intérêts  des  deux  uni- 
versités : la  reine  y prit  part  en  leur  rendant  la 
portion  de  leurs  revenus  qui  avait  élé  annexée 
j à la  couronne,  et  beaucoup  d'autres  personnes 
y consacrèrent  leurs  fortunes  partiriilièrcs  à 
ravancenient  des  .sciences.  Dans  un  temps  oil 
la  rage  des  discussions  polémiques  avait  pres- 
que chassé  des  écoles  l'élude  de  la  liltéraliire 
classique , sir  Thomas  Pope  fonda  le  collège  de 
I la  Trinité  à Oxford,  et,  par  une  disposition 
particulière , voulut  que  les  écoliers  pussent  ac- 
quérir « une  connais.sance  exacte  des  gr.Aces  et 
de  la  pureté  de  la  langue  latine.  « Environ  trois 
ans  après,  sir  Thomas  Whitc  fonda  le  collège 
Saint-Jean,  sur  le  lieu  oh  avait  élé  le  collège  des 
Bernardins,  fondé  par  rarclicvéquc  Cliichcley; 
et,  à la  mémeépoque,  le  célèbre  docteur  Gaîus  , 
A Cambridge,  aiigmenla  si  considérablement 
Gonvil-llall , et  le  dota  de  tant  de  bourses,  de 
manoirs  et  de  domaines , qu'il  porte  mainte- 
nant sou  nom  avec  celui  de  sou  premier  fou- 
dateur. 

Oiioi(|ue  lesparleinenls  n'aient  été  convoqués 
que  pour  des  objets  temporaires,  ils  firent  plu- 
sieurs règlcmeiils  salutaires  louchant  le  crime 
de  Irahiscm,  la  charge  de  sliérif,  les  pouvoirs 
des  nia(;isirals,  le  soulagement  du  |uuvrecl  Ica 
procédures  des  tribunaux.  Le  mérite  en  revient 
sans  doute  A .son  conseil,  mais  on  a des  preuves 
oonvaiocanles  de  sa  soUicitnde  pour  l'équitable 
admiiiisiratioii  de  la  justice.  On  s'élait  plaint 
depuis  longtemps  de  ce  que,  dans  1rs  causes 
où  la  couronne  était  partie,  le  sujet,  quel  que 
fût  son  droit , ne  (lourait  compter  sur  une  dé- 
cision fovorabic,  A raison  des  avantages  siipi'- 
rieurs  que  le  con.seil  du  souverain  réclamait, 
et  dont  il  jouissait  en  son  nom.  Quand  Marie 
nomnui  Morgan  président  de  la  cour  des  plaids 

(I)  Mw.  Vie  de  la  dnebesse  de  ferla,  p.  tïü. 
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communs,  elle  saisit  ccttc  occasion  pour  expri- 
mer son  désaveu  de  cet  abus  : « Je  vous  charge, 
sir,  dit-elle,  d'administrer  la  justice  équitable- 
ment , sans  acception  de  peraonnes , et  nonobs- 
Unt  l'ancienne  erreur  qui  existe  parmi  vous, 
telle  que  vous  ne  voulez  laisser  parler  aucun 
témoin  et  ne  laissez  rien  produire  en  ftiveur  de 
l'adversaire , lorsque  la  couronne  est  une  des 
parties.  Mon  bon  plaisir  est  que  tout  ce  qu'on 
peut  présenter  en  faveur  d'un  sujet  soit  admis 
et  écouté.  Vous  siégez,  non  comme  mes  avocats, 
mais  comme  des  juges  sans  |>assion$  entre  mon 
peuple  et  moi  o(1). 

Les  intérêts  du  commerce  ne  furent  pas  né- 
gligés sous  son  gouvernement.  Elle  eut  l'hon- 
neur de  conclure  le  premier  traité  commercial 
avec  la  Russie,  lorsque  Chancellor  revint  de 
son  expédition  dans  le  nord  (6  févr.  1565),  elle 
créa,  par  une  charte,  une  compagnie  de  mar- 
chands aventuriers  pour  faire  le  commerce  en 
Moscovie,  et  renvoya  le  même  navigateur 
(1"'  avTÜ)  avec  une  lettre  pour  le  czar  Jean  Ba- 
silovitch.  Chancellor  s'avança  vers  la  Dwina , 
traversa  le  pays  jusqu'à  Moscou  (20juill.  1556), 
obtint  du  czar  les  plus  flatteuses  promesses,  et 
revint  avec  Osep-Napea-Gregorivilch,  nommé 
ambassadeur  auprès  de  Marie.  Ils  atteignirent 
la  baie  de  Pettisligo  ( 10  nov.),  au  nord  de  l'É- 
cosse  ; mais , pendant  la  nuit,  le  vaisseau  chassa 
sur  ses  ancres  et  fut  jeté  sur  des  rochers.  Chan- 
cellor périt,  l'ambassadeur  se  sauva;  mais  ses 
effets  et  les  présents  qu'il  portait  à la  reine 
furent  volés  par  les  indigènes,  qui  pillèrent  le 
vaisseau  naufragé.  Marie  envoya  deux  messa- 
gers à Edimbourg  pour  subvenir  à scs  besoins, 
et  se  plaindre  de  la  détention  de  ses  effets  (2). 
On  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction;  mais 
elle  Ht  tous  ses  efforts  pour  le  consoler  de  sa 
perte.  I,es  sbérifs  le  reçurent  en  grand  appa- 
reil aux  frontières  des  divers  comtés  ; lord  Mon- 
tagne, avec  300  chevaux,  alla  à sa  rencontre 
[V’  mars  1557) dans  le  voisinage  de  Londres; 
et , durant  son  s^our  dans  la  capitale,  le  roi  et 
la  reine , le  lord  maire  et  la  compagnie,  le  trai- 
tèrent avec  une  distinction  extraordinaire.  Il 

(t)  bapiert  d'Ëtal,  I,  7r. 

(1)  lord  Wharion , dans  une  lellre  de  Berwick  du 
28  fSvTirr.  dit  : «Un  grand  nombre  de  nma  de  ce 
myauino  «ont  fâchée  d’avoir  taiaeé  partir  ainsi  l'antltas- 


parut  toutefois  se  méfier  de  ces  démonstrations 
d'amitié,  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on 
l'amena  à céder  à plusieurs  demandes  des  mar- 
chands. Enfin  un  traité  fut  conclu  par  l'adresse 
de  l'évèque  d'Ely  et  de  sir  William  Petre;  Na- 
pea  retourna  dans  sa  patrie  (1''  mai)  chargé  de 
présents  pour  lui-méme  et  de  dons  plus  précieux 
pour  son  souverain.  Le  commerce  récompensa 
pleinement  la  reine  et  son  peuple  de  ces  efforts 
et  de  ces  dépenses , et  les  étoffes  de  laine  et  les 
toiles  grossières  de  l'Angleterre  furent  échan- 
gées, à un  profit  considérable,  contre  les  |)eaux 
et  les  fourrures  précieuses  des  régions  du 
nord  (I). 

Marie  peut  aussi  réclamer  le  mérite  d'avoir 
protégé  les  intérétsdu  commerce  anglais  contre 
les  prétentions  d'une  compagnie  de  marchands 
étrangers  qui,  pendant  des  siècles  entiers, 
avaient  subsisté  à Londres  sous  les  différentes 
dénominations  d'easterlings , de  commerçants 
des  villes  anséatiques,  et  de  marchands  de  la 
Balance.  Par  leur  facilité  à prêter  de  l'argent 
dans  les  circonstances  difficiles,  ils  avaient 
achclé  de  plusieurs  de  nos  monarques  les  plus 
précieux  privilèges.  Ils  formaient  une  corpora- 
tion gouvernée  par  ses  propres  lois  : quels  que 
fussent  les  droits  qu'on  exigeât  des  autres , ils 
ne  payaient  jamais  qu'un  pour  cent  de  leurs 
marchandises;  ils  étaient  à la  fois  .acheteurs, 
vendeurs,  courtiers  et  voituriers.  Ils  impor- 
taient des  joyaux,  des  lingots,  des  étoffes  d'or 
et  d'argent , des  tapisseries , de  la  soie  ouvrée, 
des  armes,  des  munitions  navales  et  des  meu- 
bles de  toute  espèce  ; et  ils  exportaient  de  la 
laine,  des  étoffes  de  laine , des  cuirs,  du  plomb, 

ladcur  de  Ruuk.  Il  doit  remercier  Dieu  d'élre  échappé 
uiii  et  sauf  de  leurs  bandes  avides.  > Lodge,  i,  224. 

(I).  Legalonim  nemounquami[Uisquam,  sicut  aulumo, 
« maguiflcentius  apud  nostros  acceptus  est..  (Gislwin. 
120.}  Les  présents  qu'il  reçut  pour  lui  et  son  souverain, 
du  roi  et  de  la  reine,  sont  énumérés  par  Slow,  030. 
Parmi  eux  étaient  un  lion  et  une  lionne.  Toutes  sesdé- 
petises,  depuis  son  arrivée  en  Écosse  jusqu’au  jour  oû 
il  quiila  l’Aoslelerre,  furent  payées  par  les  uégodants. 
Je  dois  observer , d'après  le  rapport  de  l'ambassadeor 
de  Venise , qu’il  y avait  à Londres  plusieurs  négociants 
riches  de  SO  à 60,000  liv. , que  le  hombre  des  habitants 
s’élevait  à 160,000,  et  qu’aucune  cité  de  l’Europe  ne  la 
surpassait  en  opulence.  * Si  pué  dire  per  vero  cfae  pué 
. queila  dttà  seiiza  dubio  star  a parsngone  ddle  più  rioche 
. d’Kuropa, . Mss.,  Barb,  1208,  p.  137. 
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de  rétain,  du  fromage,  de  la  bière  et  des  vins 
de  la  Méditerranée.  Leurs  privilèges,  leurs  ri- 
chesses leur  donnaient  sur  lesautres  marchands 
une  supériorité  qui  excluait  toute  concurrence 
et  leur  rendait  ]ws8iblc  d’élever  ou  de  baisser  i 
les  prix  à leur  gré.  Sous  le  dernier  règne,  l'o-  j 
pinion  publique  à leur  égard  s'était  manifestée 
par  de  fréquents  actes  de  violence,  et  on  avait  { 
présenté  au  conseil  plusieurs  pétitions  pour  se 
plaindre  du  désavantage  qu'éprouvaient  les 
marchands  anglais.  Après  une  longue  investi- 
gation (24  févr.  15â2),  on  déclara  que  la  com- 
pagnie avait  violé,  et  par  conséquent  perdu  sa 
charte  ; mais  a force  de  remontrances,  de  pré- 
sents et  d'intercessions  étrangères,  elle  obtint , 
quelques  semaines  après,  une  licence  royale 
pour  reprendre  son  trafic  sur  l'ancien  pied  (1) 
(8  juin.).  Dans  le  premier  parlement  de  Marie, 
un  porta  un  nouveau  coup  i ses  privilèges,  et 
l'on  stipula  dans  le  bill  du  tonnage  et  du  pon- 
dage  que  les  easterlings  ou  ostrelings  paye- 
raient les  mêmes  droits  que  les  autres  mar- 
chands étrangers.  La  reine,  il  est  vrai,  fut 
obligée  de  suspendre,  pour  un  temps,  l'exécu- 
tion de  ce  statut  (2)(15  janv.  1.554);  mais  elle 
reconnut  bientét  les  véritables  intérêts  de  .ses 
sujets,  révoqua  les  privilèges  de  la  compagnie 
(2  janv.  1556),  et  refusa  d'écouter  les  raisonne- 
ments ou  les  prières  qu'on  fit  en  sa  faveur  (3). 
Élisabeth  suivit  la  politique  de  Marie:  la  com- 
pagnie de  la  Balance  (steelyard)  fut  à la  fin 
supprimée,  et  les  villes  anséatiques,  après  des 
démarches  longues  et  dispendieuses,  cédèrent 
à la  nécessité  et  abandonnèrent  la  discus- 
sion. 

L’Irlande,  durant  ce  règne,  ne  présente  rien 
qui  puis.se  attirer  sérieusement  l'attention  du 
lecteur.  Les  officiers  du  gouvernement  furent 

(1)  Strype,  ii,  39S,  'i96. 

(2)  Hymer,  iv,  301,265. 

(3)  Noailles,  iv,  137. 


soigneux  de  se  conformer  è ce  qui  se  faisait  en 
Angleterre.  Ils  proclamèrent  d'abord  lady  Jane, 
puis  lady  Marie.  Ils  laissèrent  tomber  le  nou- 
veau service  en  désuétude;  Dowdal  reprit 
l’archevêché  d' Armagta  : les  prélats  et  les  ecclé- 
siastiques mariés  perdirent  leurs  bénéfices;  et 
Baie,  le  célèbre  évéque  d'üssory,  qui  avait  sou- 
vent mis  sa  vie  en  danger  par  sa  violence  et 
son  fanatisme , eut  la  prudence  de  se  retirer 
.sur  le  continent.  Lorsque  le  parlement  irlandais 
s’assembla , il  tira  la  plus  grande  partie  de  ses 
actes  du  recueil  des  statuts  d'Angleterre.  La 
légitimité  et  le  droit  de  la  reine  furent  recon- 
nus; on  rétablit  l'ancien  culte,  et  l'on  revint  à 
l'autorité  du  pape  (I).  Le  nombre  des  réfor- 
més parut  trop  petit  pour  exciter  des  craintes, 
et  leur  zèle  était  trop  prudent  pour  amener  des 
provocations. 

l.e  lord  député , comte  de  Sussex,  se  distin- 
gua par  la  vigueur  de  son  gouvernement.  Il  re- 
couvra sur  les  babitants  de  l'Irlande  les  deux 
districts  d'Ofally  et  de  Leix,  qu'il  érigea  en 
comtés,  et  qu'il  nomma  comtés  du  roi  et  de  la 
reine,  en  l'honneur  de  Philippe  et  de  Marie.  Il 
eut  aussi  le  soin  de  déterminer  par  un  nouveau 
statut  le  .sens  de  l'acte  de  Poyiiing.  Il  y était 
stipulé , qu'on  n'assemblerait  aucun  parlement 
sans  que  les  raisons  qui  le  feraient  assembler 
et  les  bills  qu’on  entendrait  y proposer  eussent 
été  soumis  à l'examen  du  souverain,  et  fussent 
revêtus  de  son  consentement  ; et  que,  s’il  arri- 
vait, durant  la  session,  quelque  chose  qui  ren- 
dit nécessaire  de  nouveaux  règlements,  ils  de 
valent  également  être  présentés  au  roi  et  ap 
prouvés  par  lui,  avant  d'être  soumis  aux  deux 
chambres.  C’est  ain.si  que  fut  déterminé  l’usage 
d'assembler  le  parlement  en  Irlande  (2). 

(1)  fut  d'Irlande,  3 et  4:  Philippe  et  Mark , 1,3, 3,  4. 

(2)  Le  tetUmeat  de  Marie  a été  publié  pour  la  pre- 
mière foi«  par  tir  Fred.  Madden,  dan«  ae«  • Dépeuies  p^- 
UcuUèrea  de  la  princesw  Marie.  • App.,  n®  iv. 
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Avénemenl  d tlisabelh.  — AlRilUion  du  culle  calboliiiup. 
— P.iii  avpc  la  France  et  l'ÉeiMie.  - (Inerre  de  la 
ritfortnalion  d’tcoM*.  — InuiRue»  d*  C*cil  avec  le« 
rtlfnrniatenra. — Si4i;ede  l.eilii.  — Traité  de  (laix.  — 
Retour  de  Marie  Suiarl  eu  Êcouc.  — l’rcieudaulv 
d'Éliaabelh. 

Quelque  opinion  que  l'on  eût  conservée  de 
la  légitimité  d'Elisabeth,  elle  monta  sur  le  trùue 
sans  obstacle  (17  nuv.  l.ViS).  Marie  avait  expiré 
vers  midi,  et,  très-peu  de  temps  après,  la 
chambre  des  communes  reçut  un  message  qui 
l'iiivitait  i se  rendre  è la  barre  de  la  cliaiubrc 
des  lords.  A son  arrivée,  rarchevèque  Ilcath, 
lord  cluncelier,  annonça  cette  importante  nou- 
velle. Dieu,  dit-il,  avait  rappelé  à lui  la  der- 
nière souveraine,  lady  Marie,  cl  leur  en  avait 
donné  nnc  autre  dans  la  personne  de  sa  royale 
steur,  lady  Élisabeth.  Il  ne  (louvait  y avoir  de 
doute  sur  les  droits  d'Elisabeth  ; ils  avaient  été 
fixés  par  le  statut  de  la  Irenle  et  unième  année 
du  règne  de  Henri  VIII;  et  il  ne  re.stait  aux 
deux  chambres,  pour  faire  leurdevoir,  qu’ù  re- 
connaître l'avénemcnt  de  la  nouvelle  souve- 
raine. On  proclama  iinmédiateiueul  son  titre, 
d'abord  à la  salle  de  Westminster,  et  ensuite  i 
Temple-Bar,  en  prc“sencc  du  lord  maire,  des 
aldernien  et  des  compagnies  de  la  cité  (t). 

Ou  |talais , une  députation  du  conseil  se  ren- 

(1)  Journaux  des  communes,  43  Camdcn,  i,2, 5. 


dit  à Ilatficid,  résidence  de  la  nouvelle  reine. 
Elle  la  reçut  avec  courtoisie,  et  répondit  A scs 
félirilalions  par  un  discours  eéréinonicnx  et 
étudié.  O Elle  était  frappée  d'étonnement  quand 
elle  se  comparait  elle-iiiéme  i la  dignité  A la- 
quelle elle  était  appelée.  Elle  n'anrait  [vas  la 
force  de  supporter  re  fardeau;  mais  il  était  de 
.s<m  devoir  de  se  .vinmettee  A la  volonté  de 
Dieu , et  de  rechercher  les  avis  de  ronscillers 
prudents  et  fidèles.  Dans  celte  intenlion,  elle 
nommerait,  sous  peu  dejotirs.  nn  nouv  eau  con- 
seil. Elle  avait  l'intention  de  conserver  pln- 
sieiirsdeceuxqnesnn  père, son  frère  et  sa  sceur 
avaient  iniliés  aux  affaires;  et,  si  les  autres 
n'étaient  pas  employés,  elle  voulait  qu'ils  fussent 
persuadés  que  ce  n'était  point  par  méfiance  de 
leurs  talents  ou  de  leur  bonne  volonté  à la  ser- 
vir, mais  seulement  par  le  désir  d'éviter  cette 
indécision,  ces  délais  qui  résultaient  souvent 
des  opinions  discordantes  d'une  multitude  de 
coiiseillers»(l). 

Celle  réponse  lui  avait  été  suggérée  par 
riiumme  A qui  elle  avait  déjà  donné  toute  sa 
eonflanre,  sir  William  Ceril,  ancien  secrétaire 
d'Édouard  VI.  Aprèsavoir  obtenu  sa  grâce  sous 
le  dernier  règne,  de  sa  participation  à la  trahi- 
son de  Norlliumbcrlaiid , il  avait  cherché,  en 
feignant  d’étre  attaché  à la  foi  cattuili(|iie,  A 
s’attirer  1rs  bonnes  gr.Aces  de  .Marie.  Mais  la 
reine  s'était  toujours  méfiée  de  sa  sincérité, 
quoique  le  cardinal  Pote  .se  fût  déclaré  son 
ami;  la  réserve  de  Marie,  jointe  aux  infirmi- 
tés croissantes  de  celle  souveraine  , lui  appri- 
rent A rc|)orter  ses  actions  de  grâces  «du  .solril 
cuiK'hant  au  soleil  levant,  n Elisabeth  accepta 
avec  joie  et  reconnaissance  les  services  d’un 
homme  d'Élat  aussi  capable  cl  aussi  expéri- 
menté (2). 

(1)  Nufiæ  amiqii.T,  ,.66. 

(2)  l‘hilipoicr , 24-2C.  Docteur  Hares,  daue  tr*>  mé- 
moires de  lord  Burstdey.»  DOUX  a rourai  la  preurc  sui- 
vanEede  la  confEEriiEiEc  de  Ceril  au  culte  caüiolique,  sous 
la  reine  Marie,  résullatil  d'un  eerlincat  écrit  par  sou 
iiilendant  et  siqné  par  lui-iiiémc  daits  le  •Wiitibledou 
Easter  book,  > 1540.  — ■ l.es  noiua  de  ceux  qui  rêsidem 
dans  la  paroisse  de  W’imbictowii . qui  se  cenfesscreia  et 
rertiretil  le  sacrement  de  la  roitiniuiiioit  : mon  maître 
sir  William  Ceril  et  madame  Meldi-eade,  sa  femme.  *etc 
Ceril , quoique  laïque , avait  été  fait  tvcieur  de  Wim- 
bleduu,  sous  le  règue  d'Édouard,  ei  babiiait  le  presby- 
tère. 
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Ceeil  fut  fak  secrétaire;  et  la  reine,  J son 
iistigation,  nomnia  les  membres  de  son  conseil. 
Elle  conserva,  parmi  les  conseillers  de  Marie, 
ceux  que  distinguait  leur  capacité  ou  que  leur 
influence  rendait  redoutables , et  elle  leur  en 
adjoignit  huit  autres  qui  avaient  mérité  cet 
honneur  par  leur  ancien  attachement  pour  elle 
dans  ses  malheurs,  ou  qui  le  durent  aux 
liens  de  parenté  ou  d'amitié  qui  les  attachaient 
au  secrétaire.  On  remarqua  que  les  anciens 
cooseillers  étaient  tous  catholiques,  et  les  nou- 
veaux, protestants  ; que,  parmi  les  premiers,  il 
en  existait  plusieurs  qui,  sous  l'autre  régne, 
s'étaient  ntontrés  les  champions  les  plus  actifs 
de  l'ancienne  croyance,  et  que,  parmi  les  der- 
niers, quelques-uns  avaient  été  emprisonnés  et 
exilés  pour  leur  attachement  aux  doctrines  ré- 
formées (I).  Dans  un  corps  composé  d'éléments 
si  discordants,  on  ne  pouvait  s'attendre  à bt-au- 
coup  d'harmonie;  mais  ce  conseil  était  créé  plu- 
tôt pour  l'apparence  que  pour  uu  service  réel , 
et  il  y en  eut  un  autre,  secret  et  privé,  compo- 
sé de  CecH  et  de  ses  amis  particuliers,  qui  eut 
l'oreille  de  la  reine,  et  qui  gouverna  toutes  les 
affaires  du  royaume.  Un  des  premiers  suinsdu 
nouveau  gouvernement  fut  de  notifier  aux 
cours  étrangères  la  mort  de  Marie,  cl  l'avéne- 
menl  d'Ëlisabelh  «par  droit  de  naissance  et  du 
consentement  de  la  nation.  > l.e$  instructions 
données  aux  ambassadeurs  varièrent,  selon  les 
dispositions  présumées  des  cours  dans  lesquel- 
les ils  résidaient.  I, 'empereur  Ferdinand  et 
Philippe  d’Espagne  furent  assurés  de  l’inteu- 
tion  de  ht  reine  de  maintenir  et  de  fortifier 
l'alliance  qui  existait  entre  la  maison  d’Au- 
triche et  la  couronne  d’Angleterre;  elle  fit  se- 

(t)  (àuDden,  I.  26  , 27.  Les  ancinu  conseillers élairnc 
rarchevèque  tlcalti,  lenurquis  (teWincbcsIer,  tes  conucs 
d'Aruiidcl,  de  Shrewsbury,  Ilerhy  et  Priiibroke,  les 
lords  CHnton  et  Howard  cTE'flnuhaiii , 1rs  rhrvalirrs 
tajcney.  Petre,  lUasoit  et  Sartvillc,  et  le  dorlnir  en  droit 
civil  Hosall;  les  nouveaux,  le  romte  de  Bedford,  Wil- 
liam Pare,  qui  rrrouvra  son  ancien  litre  de  marquis  de 
Wortbampton  (tSjaiivier,  1,SâO).  sir  William  Ceril.  Am- 
broise Cave,  Feanmis  knoitts,  Thomas  Parry,  Édouard 
Bofters  et  Nicolas  Bacou.  Koollis  et  Ropers  avaient  été 
cnilés  soos  le  deroier  réipie  ; Cave  avait  ttnijours  été  un 
zélé  parttaao  d’Élisabeth;  Parry, qui  était  parent  éloigné 
de  (>cil,  tenait  une  cfaarse  dans  sa  maison;  et  Bacon, 
qui  avait  acquis  une  grande  réputation  comme  juriseun- 
suUe,  avaK  épousé  la  seeurde  lady  Ceeil. 


] crétement  connaître  au  roi  de  Danemark,  au 
! duc  de  Holstcin,  et  aux  princes  luthériens 
! d’Allemagne,  sim  atlachement  à la  religion  ré- 
j formée,  et  son  désir  de  eiinciiler  une  union 
I entre  tous  ceux  qui  la  professaient  (1);  et 
Carne,  renvoyé  résiliant  à Rome,  reçut  l’ordre 
I d'aiinonrer  au  ixinlifc  qu  elle  avait  succédé  à 
sa  sœur,  et  qu’elle  était  déterminée  à ne  faire 
aucune  violence  aux  conscieiices  de  ses  sujets, 
quelle  que  fftl  leur  croyance  religieuse,  la: 
i malheur  de  Paul,  qui  avait  passé  sa  quatre- 
I vingtième  année,  était  d’adopter  des  opinions 
avec  la  crédulité  du  vieil  âge,  et  de  les  soute- 
I nir  avec  opiuitUrelé.  Sa  confiance  avait  été 
I gagnée  d'avance  par  l'activité  de  l'ambas.sadeur 
j français,  i|ui  lui  avait  donné  à entendre  qu'en 
admettant  l'avénement  d'Elisabeth , il  approu- 
: vait  le  prétendu  mariage  de  scs  parents, 
I Henri  VIII  et  Anne  Bolcyn;  que  par  U il  an- 
nulait les  décisious  de  Uément  VII  et  de 
Paul  III;  repoussait,  sans  examen , les  récla- 
mations de  la  véritable  et  légitime  héritière, 
\ Marie,  reine  d’Ecosse,  et  offensait  le  roi  de 
j France,  qui  était  résolu  i soutenir  les  droits 
I de  .sa  belle-fille  de  toute  la  puissance  de  son 
I royaume.  Lorsque  Carne  exécuta  sa  commis- 
! slun,  Paul  répondit  qu'il  ne  pouvait  recon- 
naître le  droit  héréditaire  d'une  princesse 
qui  n'éiait  pas  uèe  d'uu  mariage  légitime;  que 
la  relue  des  Ecos.sais  réclamait  la  couronne, 
comme  la  plus  proche  descendante  légitime 
de  Henri  MU  ; mais  que  si  Elisabeth  voulait 
.soumcUrc  la  discussion  è son  arbitrage,  il  la 
traiterait  avec  toute  rindulgcucc  compatible 
avec  l'cquilé  (2). 

Le  lecteur  se  rap|M'llera  que,  dorant  le  rè);nc 
dosa  sœur,Ëlisabeth  s'était  déclarée  convertie 
Â l'ancienne  croyance.  Les  catholiques  senihlè- 
) rent  croire  qu'elle  agissait  |>ar  convictioa;  les 
' protestants,  tout  en  déplorant  son  apostasie,  se 
persuadèrent  qu'elle  feignait  des  sentiments 
qu  elle  n'éprouvait  pas.  Il  est  proliable  que, 
dans  .son  oeur,  elle  était  fort  indifférente  à 
l'une  uu  à l'autre  Forme  d'uduratioii  ; mais,  du 
I moment  osl  elle  munta  sur  le  trône,  il  .s'éleva 

(1) Canukn,  i,  26.  Canit  mounil  b Hook  le  11  janv. 
1S6I. 

(2)  PaUzviciuo,  n,  521. 
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nn  compétiteur  catholique  : Marie  Stuart , par 
l’ordre  de  son  beau-père,  prit  le  titre  de  reine 
d'Angleterre,  et  réunit  les  amioirie.s  d’Angle- 
terre à celles  dTxosse  et  de  France;  et  la  ré- 
ponse (lu  ponliFe  prouva  ce  c|uedéjà  l'on  savait, 
que,  selon  les  principes  du  catholicisme , ftlisa- 
Ih'IIi  s n'avail  aucun  droit  héréditaire  A la  cou- 
ronne. » l.es  nouveaux  ministres,  dont  toutes 
les  vues  tendaient  au  changement,  prewéreiil 
leur  maîtresse  de  repousser  une  religion  qui 
la  décLarait  bAtarde,  et  de  soutenir  les  doctrines 
réformées,  qui  pouvaient  seules  l'affermir  sur 
le  trône.  Élisabeth  y consentit  après  quelque 
hésitation.  Cependant  la  prudence  de  Cccil 
réprima  la  précipitation  des  zélateurs,  qui  re- 
gardaient tout  délai  comme  une  nouvelle  of- 
fense envers  Dieu , et  l'on  adopta  la  résolution 
de  tenir  secrète  la  mesure  projetée,  jusqu',A  ce 
qu  on  eût  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
en  assurer  le  succès  (1). 

Dans  cette  vue,  on  soumit  l’appnthation  de 
la  reine  le  projet  suivant  : 1°  De  défendre  toute 
espèce  de  sermons,  afin  que  les  prédicateurs 
n'excitassent  pas  leurs  auditeurs  à la  résistan- 
ce(saisie  de  biens  ecclésiastiques);  2“  d'intimi- 
der le  clergé  |>ar  des  procès  de  « præmunire  » 
ou  d'autres  lois  pénales;  3“  d’avilir  aux  yeux 
du  peuple  tous  ceux  qui  avaient  eu  de  l’auto- 
rité sous  le  dernier  règne,  par  de  rigoureuses 
informations  sur  leur  conduite,  et  en  les  dé- 
vouant, autant  que  possible,  A la  censure  des 
lois;  4"  de  destituer  les  magistrats  actuels,  et 
d'en  nommer  d’autres  « moins  riches  et  plus 
jeunes,  » mais  plus  attachés  aux  doctrines  ré- 
formées; 6“  de  former  un  comité  secret  de 
théologiens  chargé  de  réviser  et  de  corriger  la 
liturgie  publiée  par  Édouard  VI  ; et  enfin,  de 
ne  communiquer  ce  projet  à aucune  antre  per- 
sonne qu’à  Parr,  ancien  marquis  de  Northamp- 
ton , aux  comtes  de  Bedford  et  de  Pembroke,  et 
an  lord  John  Gray,  jusqu'au  moment  où  il 

tt)«NonDut1i  ex  intirais  consitiariis  in  aures  assidue 
• insusurranint,  dum  limèrent  ne  animas  in  dubio  &- 

■ ciilime  impeilerctur . actum  de  ipsa  et  amicisesie,  si 

■ pntiüficiam  aueturilatem  , etc.  * Camden , 30.  < Regina 
*inierea.  et  si  aperle  èirral  nostr.i'raus.'i',  lameti  par-  j 
■tim  a suis,  quorum  coiisilio  nmiiia  nrniiitur.  parlim  a 

■ lepaio  Ptiilippi  comité  Kerio , bomine  hispano  , oe  qtiid 
•Paliatur  innovari,  mirifice  deterretur.  * Jetvei  to  I'. 
-ttarljr,  20  mars  l.â59.  Rurnel.iv.  55t.  Oct. 


faudrait  le  soumettre  à tout  le  conseil  (1). 

Jusqu'ici  Elisabeth,  par  l’ambiguïté  de  sa 
conduite,  était  parvenue  à balancer  suffisam- 
ment les  espérances  et  les  craintes  des  deux 
partis.  Elle  continua  d'assister  à la  messe,  de 
communier  quelquefois;  elle  inhuma  sa  smur 
avec  toute  la  solennité  du  rituel  catholique  (14 
déc.).  Elle  ordotma  un  service  solennel  et  une 
me.sse  de  Rcr/iiiem  pour  l'âme  de  l'empereur 
Charles  V (23  déc.).  Mais  si  toutes  ces  choses 
contribuaient  à diminuer  les  craitiles  des  catho- 
liques, beaucoup  d’autres  flattaient  l'espoir  des 
évangélistes.  Les  prisonniers  i»ur  cause  de 
religion  furent  mis  en  liberté,  sous  promesse 
de  se  représenter  dès  qu'ils  seraient  appelés. 
Ia!s  tbéfllogiens  réformés  revinrent  de  l’exil, 
et  reparurent  publiquement  à la  cour  ; et  Ogle- 
lhor[ie,  évêque  de  Carlisie,  se  préparant  à cé- 
lébrer la  messe  dans  la  chapelle  de  la  reine,  le 
jour  de  Noél,  reçut  l'ordre,  auquel  il  refusa 
d'obéir,  de  ne  point  faire  l’élévation  en  pré- 
sence de  la  reine  (2).  Il  répondit  que  sa  vie  ap- 
partenait à la  reine,  mais  que  sa  conseience  lui 
appartenait.  Sur  cette  réponse , Elisabeth , se 
levant  de  son  siège  après  l’évangile,  se  retira 
avec  sa  suite. 

Le  secret  transpira  par  degrés  ; les  évêques 
virent  avec  surprise  que  White,  évêque  de  Win- 
chester, avait  été  emprisonné  pour  son  sermon 
aux  obsèques  de  Marie  (3),  et  que  Bonner,  évê- 
que de  Londres,  était  cité  pour  rendre  compte 
de  diverses  amendes  payées  par  ordonnance  de 
son  tribunal  durant  le  dernier  règne.  L'arcbe- 
vèque  Heath  reçut  l'avis , ou  peut-être  crut-il 
prudent , de  résigner  les  sceaux  (22  déc.),  qui 
furent  donnés  à sir  Nicolas  Bacon , avec  le  titre 
de  lord  garde  des  sceaux.  Mais  ce  qui  leva  tous 
les  doutes , ce  fut  une  proclamation  qui  défen- 
dait au  clergé  de  prêcher , et  qui  ordonnait 
d’observer  le  culte  établi , « jusqu’à  ce  qu'une 
consultation  eût  lieu , dans  le  parlement , entre 
la  reine  et  les  trois  états  • (4).  Alarmés  de  cette 

(1)  Vojtt  an  mémoire  publié  par  Bumet , ii , 327,  et 
encore  mieux  dant  Slrype,  Annales,  Mém.  4. 

(2)  Carodeo,  32, 33.  Allen,  Réponse  au  juges  anglais, 
61.  LosHry,  Mss..  1K4.  Mémorial,  26.  Ce  fut  après  l'offer- 
toire qu'eile  se  retira,  el  non  lors  de  l’élévation. 

(3)  Oii  peut  voir  ce  sermon  dans  les  mémoriaux  de 
Strype.  ni.  Mém.  27S-288- 

(4/ Wilk.,Couc..  tv,  180.  On  ne  permit  d'autre  altéra- 
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clause,  les  évoques  se  rassemblèrent  à Londres, 
et  se  consullèrcnt  pour  savoir  s'ils  pouvaient , 
en  conscience , officier  au  couronnement  d'une 
princesse  qui , selon  toute  probabilité , s'oppo- 
serait è quelque  partie  du  service , comme  im- 
pie et  superstitieuse  ; et  qui,  si  elle  ne  refusait 
pas  de  prêter  cette  partie  du  serment  qui  obli- 
geait une  souveraine  à maintenir  les  libertés 
de  l'Église  catholique,  avait  certainement  l'in- 
tention de  la  violer.  La  question  fut  posée , elle 
fut  unanimement  résolue  par  la  négative. 

Cette  détermination  imprévue  des  prélats 
causa  un  embarras  extrême.  On  attachait  beau- 
coup d'importance  au  rite  du  couronnemeut. 
On  croyait  nécessaire  que  la  cérémonie  fût  ac- 
complie avant  que  la  reine  présidât  .son  parle- 
ment , et  on  craignait  que  le  peuple  ne  la  con- 
sidérât point  comme  valide,  â moins  qu  elle  ne 
fût  faite  par  un  prélat  du  culte  établi.  On  cher- 
cha des  ei|)édients  pour  écarter  ou  surmonter 
cette  difficulté,  et  à la  fin  (2  janv.  l.io9) , l'é- 
véque  de  Carlisic  se  sépara  de  ses  collègues. 
Mais  si  l'on  obtint  de  lui  qu'il  couronnât  la 
reine,  elle  fut,  de  son  côté,  forcée  de  prêter  le 
serment  accoutumé,  de  recevoir  le  sacrement 
sous  une  espèce , et  de  se  conformer  à tous  les 
rites  du  culte  catholique  (15  janv.).  l.a  cour  et 
les  citoyens  n'épargnèrent  aucune  dé|>ense  ; 
mais  l'absence  des  prélats  jeta  des  nuages  sur 
la  cérémonie.  Leur  exemple  fut  suivi  par  le 
duc  de  Feria , l'ambassadeur  espagnol , qui  fut 
invité,  mais  qui  refusa  de  paraître , en  prétex- 
tant une  maladie  (1). 

Cecil  avait  fait  alors  toutes  les  dispositions 
préparatoires  pour  la  convocation  du  parle- 
ment. Cinq  nouveaux  pairs,  de  doctrine  protes- 
tante , étaient  entrés  à la  chambre  haute  (2). 

tion  dam  le  service  que  le  récit  en  anglais  de  la  prière  à 
Dieu  le  Pater,  du  Credo,  des  lilanies,  des  commande- 
ineots,  et  de  l’épllre  et  de  rérangile  du  jour,  comme  on 
le  pratiquait  dans  la  chapelle  de  la  reine.  Ibid. 

(!)  Cainden  , 33.  fèomalez,  254.  Toutelois  le  serment 
du  couronnement  n’empécha  pas  l’aliénation  des  biens 
des  évéques,  ainsi  que  le  changement  de  religion,  or- 
donné, par  acte  du  parlement,  dans  le  cours  de  la  même 
année. 

(2)  C’étaient  William  Parr  à qui  l'on  rendit  te  litre  de 
marquis  de  ?larthampton  ; Édouard  Seymour,  comte  de 
Hertford;  Thomas,  second  fils  du  dernier  duc  de  Nor- 
folk ; le  vicomte  Howard  de  Hindou;  sir  Uiivicr  .Saint-  j 
John,  lord  Blelso;  et  sir  Henri  Carey  , dis  de  Marie  Bo- 
leyii  ; lordHuusdoo.  1 
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Dans  la  chambre  des  communes , on  s'était  as- 
suré de  la  majorité , en  envoyant  aux  shérifs 
la  liste  des  candidats  de  la  cour,  parmi  lesquels 
ils  devaient  faire  choisir  les  membres  (1)  ; et  le 
comité  des  théologiens  réformés,  qui  s'était 
secrètement  as.scmblé  dans  la  maison  de  sir 
Thomas  Smith , avait  rédigé  le  livre  des  priè- 
res ordinaires,  sous  la  forme  la  moins  suscep- 
tible d'objection.  Le  2.5  janvier,  la  reine  assista 
en  grand  apparat  à une  grand'messe  solen- 
nelle , après  laquelle  le  docteur  Cox , prédica- 
teur réformé , prononça  un  sermon.  Le  garde 
des  sceaux  fit  alors  l'ouverture  du  parlement 
en  .sa  présence.  Il  traça  d'abord  le  plus  triste 
tableau  de  l'état  du  royaume  sous  la  reine  Marie, 
et  iirésenta  ensuite  la  perspective  des  jiros- 
périlés  qui  l'attendaient  sous  la  nouvelle  sou- 
veraine. Elle  avait  convoqué  les  deux  chambres 
eii.semblc,  afin  qu'elles  se  consultassent  sur  un 
règlement  uniforme  de  religion  ; que  l'on  dé- 
Irui.'-it  les  abus  et  les  désordres,  et  que  l'on 
pourvût  à la  sûreté  de  l'État  contre  les  ennemis 
étrangers  et  domestiques.  Elles  ne  devaient 
|)as  cependant  supposer  que  leur  concours  fût 
néce.ssaire  û ce  sujet.  La  reine  aurait  pu  y pour- 
voir de  sa  pleine  autorité , si  cela  lui  eût  con- 
venu ; mais  c elle  aimait  mieux  que  la  satisfaction 
publique  provint  de  leur  assentiment  , et  la 
sûreté  du  royaume  de  leurs  avis.  Elle  ne  vou- 
lait demander  â ses  sujets  bien-aimés  que  ce 
qu'ils  lui  offriraient  librement  et  franche- 
ment » (2). 

Avant  que  la  chambre  des  communes  procé- 
dât à aucuncaffaire  importante , elle  votai  une 
adrc.s$e  humble,  mais  pres.sante,  à la  reine, 
pour  qu'elle  daignât  former  une  alliance  qui 
pût  donner  des  successeurs  aux  vertus  roya- 
les et  aux  États  de  Sa  Majesté.»  Elle  fut  pré- 
sentée par  l'orateur,  accompagné  de  trente 
membres  de  la  chambre.  Il  n'y  avait  peut-être 
aucun  sujet  sur  letjuel  Élisabeth  souffrit  moins 
l'intervention  officieuse  des  autres;  mais,  en 
cette  iKcasion,la  politique  lui  apprit  â répri- 
mer son  ressentiment, et  elle  répondit  (10  fé- 
vrier) que,  bien  que  sous  le  dernier  règne  elle 

(1,^  Srrypf,  I,  32.  lia  cour  nmnma  cinq  candidat  pour 

Iles  L'Ofiiles  et  ii'Ois  pour  les  bourf;s.  Mem  de  (llarcndon. 
92. 

^2,  ï»'Kwes,  II. 
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eM  en  plosiears  raisons  poissantes  pour  se  ma- 
rier, elle  avait  néanmoins  préféré  et  préférait 
encore  le  célibat.  Klle  ne  pouvait  prévoir  ce  qui 
arriverait  par  la  suite  : si  elle  prenait  un 
époux,  son  seul  bot  serait  le  bonhenr  de  son 
peuple  ; si  elle  n'en  prenait  pas.  Dieu  pourvoi- 
rait i sa  succession.  Quant  à elle-inéme , elle 
désirait  que  l'un  qravit  sur  sa  tombe  qu'elle 
avait  régnéet  qu'elle  était  morie«  reine  vierffe.  » 
Quelles  que  fussent  d'ailleurs  ses  pensées  sur 
cette  affaire,  elle  ne  s'offen.sait  pas  de  la  forme 
de  l'adresse,  parce  qu'elle  ne  désigjnait.  comme 
cela  devait  être,  ni  la  |)ersonne  ni  l'époque.  Il 
ne  leur  appartenait  pas  < de  lui  inspirer  de  l'a- 
ntour  1 leur  gré,  ni  de  dispaser  de  sa  volonté 
selon  leur  caprice.  I.eur  devoir  était  de  sup- 
plier et  non  de  prescrire  , d'obéir  et  non  d'or- 
donner. • Elle  prit  conséquemment  leur  visite 
en  bonne  part,  et  les  congédia  avec  ses  remer- 
cbnents , non  de  leur  pt'lition , mais  de  leur  in- 
tention (1). 

Le  lecteur  doit  savoir  que  Marie  et  Elisa- 
beth, qnoii{u 'elles  eussent  été  toutesdcui  décla- 
rées illéfplimcs  par  un  acte  du  parlement, 
avaient  été  plus  lard  reconnues  habiles  à suc- 
céder à la  couronne,  par  un  statut  de  la  trente- 
cinquième  année  du  ré|pie  de  Henri  VIII.  Ma- 
rie , lors  de  son  avènement,  avait  pris  le  plus 
grand  soin  d'effacer  la  tache  de  son  illégili- 
nthé,  en  disant  confirmer  par  le  parlement  le 
mariage  de  sa  mère,  et  annuler  tous  les  statuts 
et  jugements  relatifs  à la  condamnation  de 
cette  dernière.  Elisabeth  devait-elle  imiter  sa 
strur.’Ses conseillers  préférèrent  de  laisser  sub- 
sister sans  observation,  parmi  1rs  statuts,  les 
deux  actes  qui  avaient  déclaré  l'un,  le  mariage 
de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boleyn  nul  dès 
son  origine,  et  l'antre  qui  avait  condamne  celte 
dernière  comme  coupable  d'inceste,  d'adultère 
et  de  trahison  ; et  ils  eurent  recours  à un  acte 
de  récognition  qui , par  une  heureuse  ambi- 
guité de  langage,  ccmfbndait  rn.seinble  son  droit 
supposé  de  sa  descendance  royale  avec  celui  qui 
dérivait  du  statut:  denx  choses  inconsis^auies 
l’une  avec  l'autre,  puisque  la  décision  du  statut 
était  fondée  sur  la  sup|H>sitioii  d'illégitimité.  On 
déclara  qu'elle  était  reine  légitime  parson  droit 
de  nais-sance,  comme  légalement  descendue  du 

(I)  U Esict,  tfi,  et  Journal  des  communes,  54. 


sang  royal  en  ligne  directe  ; que  la  couronne 
et  scs  dépendances  lui  appartenaient  aussi  lé- 
gitimement . à elle  et  aux  héritiers  s qu'elle  au- 
rait d'un  mariage  légal,  comme  elles  avaient 
appartenu  i sou  père,  i son  frère  et  é sa 
soeur,»  depuis  l'acte  de  la  trente-cinquième 
année  du  rèjçne  de  Henri  VIII,  qui  déterminait 
la  succession  ; et  il  fut  ordonné  que  celte  reeo- 
gnition,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  trouvait  in- 
séré au  statut,  deviendrait  è toujours  la  loi  du 
royaume,  et  que  tout  jogement  ou  acte  y dé- 
rogeant serait  nul  et  de  nul  effet , et  pourrait 
être  anéanti  selon  le  bon  plaisir  de  la  reine  (fj. 
Ivn  addition,  on  rendit  un  autre  acte  qui.  sans 
anéantir  l'arrêt  de  condamnation  d'Anne  de 
Boleyn,  rétablit  EILsabeth  dans  tousses  droits 
légitimes,  et  la  rendit  habile  à hériter  de  sa 
mère,  aussi  bien  que  de  tons  les  ancêtres  du 
côté  de  celle-ci. 

L’objet  i|ui  occupa  principalement  l'attention 
du  parlement  fut  le  changement  de  religion. 
Dans  celte  vue , on  rap|iorta  les  statuts  passés 
sous  le  dernier  règne  en  faveur  de  l'ancienne 
croyance,  et  l’on  fit  revivTe  la  plupart  des  ac- 
tes de  Henri  VIII  qui  dérogeaient  à l'autorilé 
du  (tape,  et  cenx  d'Edouard  M en  ftivenr  du 
culte  réformé.  On  arrêta  que  le  livre  de  com- 
mune prière,  avec  certaines  additions  et  amen- 
dements, serait  seul  employé  par  les  ministres 
dans  toutes  les  églises,  sous  peine  de  confisca- 
tion, de  déposition  et  de  mort  ; qu'on  abolirait 
entièrement  l'autorité  spirituelle  de  tous  les 
prélats  étrangers  dans  le  royaume;  que  la  ju- 
ridiction nécessaire  à la  répression  des  erreurs, 
hérésies,  schismes  et  abus,  apitarlirndrait  à la 
couronne,  ainsi  que  le  pouvoir  de  délé-guer 
cette  juridiction  i quelque  personne  qnc  ce  fét, 
au  choix  de  la  souveraine  (â);  que  la  pénalité 

(1)  .Statuts  du  royaume,  iv,  358.  Par  le  statut  de  ta 
trenteariuquirnie  année  du  rèfpie  de  Henri  VItl,  it  avait 
été  donné  pouvoir  au  roi . dans  le  cas  oU  il  ne  laisserait 
pas  d’eufant  ou  de  descendance , de  disposer  de  la  suc- 
cession comme  tx>n  loi  semblerait,  par  uu  testament 
sinup  de  sa  peopre  main.  t>o  apprit  alors  que  dans  sou 
teslameot  il  avait  laissé  de  cOlé  la  braoefae  écossaise  : 
c’est  ce  qui  tait  que,  dans  ladéciaion  ci-dessus  rapportée, 
Marie  d’Ecosse,  quoique  la  plus  proche  héritière,  se  trou- 
vait exclue,  à moins  qu’elle  ne  parvint  5 prouver  que  le 
testament  ne  portait  point  ta  siquatare  de  Henri  VIII. 

(2)  Ou  arréu  cependant  que  ces  détenués  n'auraient 
pas  le  pouvoir  de  déclarer  hérésie  ce  qui  ne  l'aurait  pas 
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dcctfox  qui  maintirndraient  ia  suprématie  du 
pa|M*  s'élèverait,  selon  la  récidive,  de  la  confis- 
cation des  propriétés  domaniales  et  mobiliaires 
à l'emprisonnement  perpétuel,  et  de  Tempri- 
soîinemcnt  perpétuel  à la  mort,  telle  qu’on  l’in- 
flifïeait  dans  les  cas  de  haute  trahison;  que 
tout  ecclésiastique  prenant  les  ordres  ou  en 
possession  de  bénéfices,  tout  ma^jistrat  et  offi- 
cier inférieur  tenant  des  gajîcs  ou  appointe-  ; 
menis  de  la  couronne,  tout  laïque  sollicitant  la 
miseen  possession  de  ses  terres,  ou  avant  de  faire 
hommai^e  la  reine,  devraient,  sous  peine  de  des- 
titution ou  d’incapacité,  prCtcrserracnt,la  recon- 
naissant comme  suprême  directrice  de  toutes 
choses  ou  causes  ecclésiastiques  et  spirituelles 
aussi  bien  que  du  temporel,  et  renoncer  à toute 
juridiction  élranj^èrc  ecclésiastique  ou  spiri- 
tuelle, ou  toute  autre  autorité  sur  le  royaume  (1)^ 

Le  clergé  opposa  h ces  bills  une  résistance 
vigoureuse,  mais  inutile.  Leur  convocation  pré- 
senta il  la  chambre  des  lords  unedéclaratiou  de 
croyance  à la  présence  réelle,  à la  transsubstan- 
tiation dans  le  sacrifice  de  la  messe  et  à la  su- 
prématie du  pape,  et  protesta  en  même  temps 
que  ce  u était  pas  à une  assemblée  de  laïques , 
mais  aux  pasteurs  légitimes  de  l’Kglisc,  à prt)- 
noncer  sur  la  doctrine , les  sacrements  et  la 
discipline  (2).  U‘s  deux  universités  signèrent 
la  profession  de  foi  de  la  convocation,  et  les 
cvé(jues , d'un  concours  unanime,  saisirent  tou- 
tes les  occasions  de  prendre  la  parole  et  de  vo- 
ter contre  cette  mesure  (3).  Pour  dissoudre  ou 

été  par  quelipic  conrile  n^aéral , ou  par  les  paroles  ex- 
preiMesde  l'Êcriiurc,  ou  eusi^iie  par  ta  bauce  cour  d« 
avec  rasseniimeBt  du  cierge  réuni  en  eon> 
voc3liun.  Siat.,  i,  Éltsab.,  c.  i- 

(l)Vomla  note  O Â la  5n  du  volume.  On  présenla 
et  l’on  rejeta  plusieurs  autres  bitls  pour  pousser  plus  loin 
la  ré^irmation.  Ainsi  la  reine  ue  voulut  pat  entendre 
parler  de  Faire  revivre  l’aete  d Édouard  VI  qui  légali- 
sait les  niariagcs  du  clerné.  ■ Ils  devaient  être  satisfaits 
qu'HlefrrinAi  le» yeux  sur  ce  point , rarelle  n’y  consen- 
tirait jamais.  ■ — «Elle  n’agit  ainsi,  s’écrie  Sands  dans  une 
teitre  à Parker,  que  pour  rendre  nos  eufaots  bâtards.» 
Buroet-  n,  Mém..  332. 

(2;  Wilk.,  Conc.,  iv,  170. 

(,3)  On  peut  voir  dans  Slrype  (i.  Mém.  7,  et  suiv.^les 
discours  de  l’arrhevéque  d'York,  de  révéqiicdeChesfer,et 
de  Feckenfaam.  ahhéde  Westminster.  Ils  étaient  soute- 
nus dans  celle  of>position  par  ranilwssadeur  d'Espagne . 
auquel  Philippe  II  avait  fait  passer  60,000  roiirixuirs 
pour  employées  fia/Hlrtuenl  au  soutien  de  la 
cause  catholique.  Conzalex,  ÎC7. 


paralyser  cette  opposition,  on  s’avisa  d’un  ex- 
pédient adroit  ; cinq  évéques  cl  trois  docteurs 
d’un  côté,  et  huit  théologiens  réformés  de  l'au- 
rre , reçurent  l'ordre  de  la  reine  de  discuter 
publiquement  certains  articles  delà  controverse. 
Bacon,  le  lord  garde  des  sceaux,  fut  nommé  ar- 
bitre , et  les  débats  des  deux  chabmres  furent 
suspendus,  afin  que  les  membres  eussent  le  loi- 
sir d’assister  à ta  controverse.  11  avait  été  or- 
donné que  chaque  jour  les  callioliqncs  com- 
menceraient la  discussion,  et  que  les  réfonné.s 
répondraient;  mais  le  .second  .iour  les  évèitues 
s’opposèrent  à un  arrangement  qui  donnait  un 
avantage  si  palpable  à leurs  adversaires,  et, 
comme  Baron  refusa  d'écouter  leurs  remon- 
trances, Us  déclarèrent  que  la  conférence  était 
rompue.  Le  conseil  {3  et  4 avril)  envoya  immé- 
diatement à la  Tour  les  évêques  de  Winches- 
ter et  de  Lincoln , et  força  les  six  autres  dispu- 
tants à s'engager  à comjwraltre  tous  les  jours 
jusqu’à  ce  que  le  jugement  fiU  prononcé  (1). 
On  prétendit  qu’ils  méritaient  celle  sévérité 
par  leur  désobéissance;  mais  le  but  que  l'on  se 
proposait  réellement  était,  par  l’emprisonne- 
ment des  deux  prélats  et  par  la  crainte  du 
châtiment  qui  menaçait  les  autres,  de  réduire 
l'opposition  au  silence  dans  la  chambre  des 
lot^s.  Le  bill  en  faveur  du  nouveau  livre  de 
prière  commune  fut  lu  alors  une  dernière  fois, 
et  emporté  par  une  majorité  de  trois  voix  : 
neuf  pairs  spirituels  et  neuf  pairs  temporels 
votèrent  contre  (2). 

Peu  après  ces  décisions,  la  reine  eut  à for- 

I y aMwtèreiU  joumellen>eiit  depuis  le  5 avril 

1 jusqu'à  ta  dissolution  du  parifincnl , et  le  10  mai.  Us 
! furent  coiidaintiés  à payer,  l’évCque  de  Lldifield  une 
amende  de  500  marcs, celui  de  ('.ariksle  une  de  250  liv., 
celui  de  Cbester.  une  de  *200  marc*,  le  docteur  Cole  une  de 
500  marcs,  ledocleui  narpsbeld  u«ede40liv.,et  le  doc- 
teur Uiedw*v  une  de  •W luarcs  Stiype,  i,87.  Mém.,  4l- 
Fox,  III.  822.  Rurnel.  ii.SlK).  Mém., 333. 

(2)  Il  ei«t  extraonliiiaire  que,  dans  le*  Journaux  de 
la  chambre  des  lords,  M ne  reste  aucnne  trace  de»  opé- 
raihuis  de  la  semaiae  dans  laquelle  ce  bill  fut  lu  irow  fois 
et  p.i>»a,  c'est-à-dire  du  22  avril  jusqu'au  1*'  de  mai.  Ce- 
pendant il  p;irali,  d’apips  le»  Mémoire»  de  D Ewe*,  p '28, 
que  l’on  procéda  ré;*,ulièrfineiii.  ()o  empêcha  le»  deux 
évéques  de  voter  en  le»  emprêtonnam.  et  Eockenham,  en 
outre,  était  absent.  Les  pairs  temporels  opposant» 
étaient  le  marquis  de  Winchester , le  comte  de  .Slirews- 
bury,  le  vicomte  Montague,  les  lords  Moi  ley,  blafford, 
Dudley,  Wharion,  Rkb,  et  Wonh.  D’E\ves.  nrid. 
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mer  une  hiérarchie  complète  pour  la  nouvelle 
Église.  Elle  fil  venir  les  évêques  en  ce  moment 
1 liOndres,  Itîs  requit  de  se  conformer  aux  nou- 
veaux statuts;  mais  ils  op|iosèrrnt  l'empèclie- 
meiil  de  conscience,  et  furent  congédiés  avec 
des  |>arolcs  de  mépris  et  de  colère.  Alors  on 
exigea  deux  le  serment  de  suprématie;  sur 
leur  refus , on  les  destitua  de  leurs  évèrhés , et 
on  les  mit  en  interdit.  Le  même  son  attendait 
leurs  collègues  dans  les  comtés  : avant  I hivcr , 
tous  les  prélats  du  temps  de  Marie  furent  ex- 
pulsés de  leurs  sièges,  à l'exception  de  Rilchin, 
qui  .se  .soumit  è prêter  le  serment,  et  put  en 
consr'-quence  conserver  son  évêché  de  Ism- 
daff(l).  Pour  remplir  leurs  places  vacantes, 
on  avait  d'avance  fait  un  choix  parmi  les  exilés 
qui  revenaient  à la  hJtc  de  Genève,  Bille  et 
Francfort,  et  |>armi  les  gens  d'Église  qui,  du- 
rant le  dernier  règne,  s'étaient  fait  remarquer 
pour  leur  attachement  au  culte  réformé. 

A la  tète  de  la  hiérarchie  reformée,  Élisabelh 
résolut  de  mettre,  comme  métropolitain , au- 
tant par  respect  à la  mémoire  de  sa  mère, 
qu’a  cause  de  son  propre  mérite,  le  docteur 
Malthew  Parker,  autrefois  chapelain  d'Anne  de 
Boleyn,  et  doyen  de  I>incoln  sous  le  règne  d’É- 
douard VI.  En  conformité  à uacongt'tl'esUre, 
il  fut  choisi  par  une  portion  du  chapitre,  la 
majeure  partie  ayant  refusé  d'y  assister;  mais 
on  laissa  écouler  quatre  mois  entre  son  élection 
et  .sa  mise  en  possession  des  fonctions  archiépis- 
co|)alcs.  Cela  provint  de  deux  empêchements 
très-singuliers  : par  la  remise  eu  vigueur 
du  statut  de  la  vingt-cinquème  année  de 
Henri  VIII , il  devenait  nécessaire  que  l'élection 
de  l'archevêque  et  sa  consécration  fussent  ac- 
complies par  quatre  évêques.  Mais  où  trouver 
quatre  évêques , lorsque,  dans  tout  le  royaume, 
par  suite  de  l'expulsion  des  prélats  catholiques, 
il  n'existait  plus  qu'un  seul  évêque  légitime, 
celui  de  l^ndaff?  En  outre,  le  rituel  d'ordi- 
nation , établi  par  Édouard  VI , avait  été  aboli 
par  le  parlement  sous  le  dernier  règne,  et  ce- 
lui de  l'ordination  catholique  venait  d'être  éga- 
lement aboli  par  le  parlement  ; de  quelle  ma- 
nière alors  Parker  devait-il  être  consacré, 
quand  il  n'existait  plus  de  règle  sur  la  forme 
de  consécration  ? On  consulta  six  théologiens 

(!'  Vovw  la  noir  P à la  fin  du  folump. 


et  canonistes,  qui  rendirent  une  décision,  ar- 
rêtant que  la  reine , comme  chef  de  l'Église, 
possédait  le  pouvoir,  dans  les  cas  d’urgence, 
de  suppléer  â toute  omission  imprévue,  et 
cela  par  suite  de  la  plénitude  de  son  autorité 
ecclésiastique.  Conformément  i cette  réponse, 
un  nomma  une  commission  pour  remédier  ù 
l'absence  de  lui  (I)  (6  décemb.),  et  quatre 
commissaires,  savoir:  Barlow,  évêque  sup- 
primé de  Bath,  et  Hodgkins,  ci-devant  suffra- 
ganl  de  Bedford , lesquels  avaient  tous  deux 
été  consaerrà  conformément  au  rituel  catho- 
lique, Scorey,  évêque  supprimé  de  Chichester, 
et  Coverdale,  évêque  supprimé  d'Exeter,  tous 
deux  consacrés  d'après'  la  forme  du  culte  ré- 
formé, procédèrent  a confirmer  l'élection  de 
Parker,  et  ensuite  ù le  consacrer  de  la  manière 
adoptée  vers  la  fin  du  règne  d'Édouard  VI. 
Peu  de  temps  après,  Parker,  en  sa  qualité  d'ar- 
chevêque, confirma  l'élection  de  deux  de  ceux 
qui  avaient  régularisé  la  sienne,  celle  de  Barlow 
au  siège  de  Chichester,  et  de  Scorey  ù celui  de 
Hereford  ; et  ensuite,  se  les  adjoignant  comme 
assistants,  la  loi  exigeant  trois  évêques,  il  con- 
hrmael  comacra  touslesautresprélalsélus(â). 

Cependant  les  nouveaux  évêques  étaient  des- 
tinés à un  cruel  désappointement,  au  moment 
même  de  leur  entrée  eu  fonctions.  11  avait  tou- 
jours été  d'u.«agc , chaque  fuis  que  la  réforma- 
I lion  obtenait  un  avantage,  de  récompenser  les 
services  de  ses  adhérents  laïques,  avec  les 
I dépouilles  des  possessions  ecclésiastiques;  mais 
' en  Angleterre  on  s'aperçut  qu'il  ne  devait  plus 
exister  que  peu  de  biens  de  cette  nature , at- 
tendu les  spoliations  du  dernier  règne.  Toute- 
fois, l'adresse  des  conseillers  d'Élisabeth  fit  dé- 
couvrir une  res.sourccre.stéejusquc-làen  dehors 
de  l'observation,  et  dont  on  parvint  à se  saisir 
au  moyen  de  deux  actes  passés  dans  le  parle- 
ment : par  le  premier,  toutes  les  propriétés  ec- 
clésiastiques, restaurées  à l’Église  par  la  reine 
Marie,  furent  annexées  de  nouveau  à la  couron- 
ne, et  par  l'autre,  la  reine  fut  autorisée,  arrivant 
la  vacance  d'un  évêché , i prendre  possession 
des  terres  dépendant  du  siège , à l'exception 
du  palais  épiscopal  et  de  ses  domaines , sous  la 
condition  de  donner  en  retour  un  équivalent 

Rynr,  xv,  549. 

(2)  Voyez  la  noie  Q à la  tin  du  f olume. 
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en  dîmes  et  redevances  pour  l'Église.  A celle 
époque . la  déposition  des  prélats  catholiques 
avait  rendus  vacants  tous  les  évécliés,  à l'escep- 
tion  d’un  seul , et  des  commissaires  étaient  déjà 
nommés  pour  opérer  l’échange  en  question, 
/as  nouveaux  prélats  virent  avec  douleur  celte 
tentative  faite  contre  le  meilleur  de  leurs  pos- 
sessions. Ils  essayèrent  des  représentations  au- 
près de  leur  royale  patronne  ; ils  en  appelèrent 
à sa  charité  et  à sa  piété  ; ils  lui  offrirent  un  pré- 
sent annuel  de  mille  livres  sterlings.  Tous  leurs 
efforts  furent  sans  résultat.  Elle  refusa  de  re- 
cevoir leur  hommage  ou  de  leur  restituer  leurs 
biens  temporels,  jusqu’à  ce  que  rmuvrc  de 
S|ioliatiun  fût  consommée.  Alors  ils  acceptèrent 
leurs  évéchés  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient 
appauvris;quantaux  propriétés  qui  en  avaient 
été  retranchées , la  reine  les  distribua  entre  les 
plus  avides  ou  les  plus  nécessiteux  de  ses  favo- 
ris (1)  (31  mars  1560). 

Après  la  consécration  des  nouveaux  évêques, 
il  y eut  peu  d'obstacles  pour  arrêter  la  marche 
du  culte  réformé.  Le  serment  de  suprématie  fut 
par  eux  offert  au  clergé  de  leurs  diocèses  res- 
pectifs. Il  fut  généralement  refusé  par  les 
doyens,  prébendaires , archidiacres,  et  les  prin- 
cipaux membres  des  universités , qui  sacridè- 
rent  leurs  charges  et  émoluments,  et,  dans 
quelques  circonstances , leur  liberté , aux  mou- 
vements de  leur  conscience  ; mais  parmi  les 
membres  inférieurs  du  clergé , plusieurs  jugè- 
rent à propos  de  se  conformer,  les  uns  comme 
penchant  vers  les  nouvelles  doctrines,  d’autres 
par  la  crainte  de  la  pauvreté , d’autres  aussi 
dans  la  persuasion  que  la  présente  révolution 
religieuse  serait  bientôt  suivie  d'une  autre.  Au 
moyen  des  commissions , injonctions  et  visila- 
tion.s , l'Église  fut  gracTuellement  débarrassée 
des  prêtres  non  assermentés  ; mais  leur  absence 
laissa  un  vide  considérable , qui  ne  fut  qu'in- 
complétcment  rempli  par  les  ministres  du  nou- 
veau culte;  de  telle  façon  qu’il  devint  néce.ssaire 
d'établir  provisoirement  des  instituteurs  laï- 
ques, composés  d’artisans,  dûment  autorisés  à 
lire  le  service  au  peuple  dans  l’église,  mais 
n'ayant  pas  le  pouvoir  d’administrer  le  sacre- 
ment (2). 

(t  ) .Siatni»  du  rovaume,  iv.  :t8.  !..  SIrypf , i,  97. 

(•»)  Strype,  i,  1.39,  ITS,  àW 


Tandis  que  le  ministère  s’occupait  ainsi  du 
changement  de  rclitfion,  son  attention  se  di- 
rigeait également  .sur  une  importante  négocia- 
tion au  dehors.  Durant  l'été  dernier , les  trois 
puissances  helligéraules,  la  France,  l’Angle- 
terre et  l’Espagne,  épuisées  par  la  guerre, 
avaient  envoyé  leurs  commissaires  resitectifs 
à l’abbaye  de  Cercamp  ; mais  les  conférences 
furent  rompues  par  l’opiniâtreté  de  Philippe, 
qui  refusa  d'accéder  à aucune  proposition,  si 
l'on  n'a.ssurait  à la  reine  d’Angleterre  la  resti- 
tntionde  Calais,  et  à Philibert  de  Savoie,  celle 
de  ses  Étals  héréditaires.  A la  mort  de  Marie,  le 
comte  d’Arundel,  laissant  scs  collègues , l’évè- 
que  d’Ely  et  le  docteur  VVotlon  ; à la  cour  de 
Bruxelles , revint  en  Angleterre , et  le  roi  de 
France  saisit  cette  occasion  pour  ouvrir  une 
correspondance  secrète  avec  Elisabeth,  par 
l'entremise  de  lord  Grey,  prisonnier  de  guerre, 
et  de  Guido  Cavalcanti,  gentilhomme  floren- 
tin. Son  but  était  de  détacher  la  reine  de  l’al- 
liance de  Philippe  ; mais  les  ministres  anglais 
craignirent,  en  se  séparant  de  l’E.spagne,dc 
mettre  leur  maîtresse  à la  merci  de  la  France; 
ils  ordonnèrent  au  lord  Howard  d'Effingham 
de  rejoindre  les  ambassadeurs  résidants,  et 
d’assister,  d'accord  avec  les  envoyés  d’Espa- 
gne, aux  nouvelles  conférences  de  Caleau- 
Cambresis(7  févr.  1.5.59),  Les  discus.sions  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  s’arrangèrent  facile- 
ment; et  pour  cimenter  l'amitié  entre  les  deux 
couronnes,  on  stipula  que  Philippe  épouserait 
la  fille  de  Henri,  et  Philibert  sa  smur,  proposi- 
tion à laquelle  le  roi  d'Es|>agne  ne  donna  son 
assentiment  qu’aprés  l’offre  inutile  de  sa  main 
à Élisabeth.  Fidèle  toutefois  à ses  engage- 
ments , le  monarque  espagnol  refusa  de  signer 
le  traité  jusqu’à  ce  que  le  cabinet  anglais  fût 
satisfait,  et  il  offrit  même  de  continuer  la 
guerre  pendant  six  années , pourvu  qu’Élisa- 
beth  s’obligeât  à ne  point  conclure  de  paix 
particulière  durant  cette  période.  Gccil  et  ses 
collègues  trouvèrent  le  dilemme  fort  embarras- 
sant. D’un  côté,  ce  serait  s’exposer  à la  haine 
de  la  nation  que  d'abandonner  les  prétentions 
sur  Calais;  de  l’autre,  la  pénurie  du  trésor, 
le  défaut  de  troupes  disciplinées,  et,  au-dessus 
de  tout  cela,  l’état  chancelant  delà  religion, 
leur  défendaient  de  prolonger  une  guerre.  On 
prescrivit  enfin  aux  ambassadeurs  d'obtenir  les 


Dtqitizod  by  ( 


14« 


lIISTOIliF.  D.\\<;LETKRnF,. 


meilleures  conditions  possibles , mais  de  con- 
clure la  paix,  quelque  sacrifice  qu'il  en  coûtât. 
A l'aide  des  néfjocialeurs  espagnols,  ils  dé- 
battirent tous  les  points,  reculèrent  graduelle- 
ment d'une  demande  à une  autre , et  souscrivi- 
rent enfin  aux  conditions  dictées  par  leurs 
adversaires(l).  La  restitution  de  Calais  formait 
l’article  principal  du  traité.  Il  fut  convenu 
(2  avril)  que  le  roi  très-chrétien  en  conserve- 
rait la  possession  durant  les  huit  années  suivan- 
tes; qu'à  l'expiration  de  ce  terme  la  ville  serait 
rendue,  ainsi  que  ses  dépendances,  à Llisa- 
belh,  sous  un  dédit  de  600.000  couronnes,  et 
qu'il  donnerait  pour  caution  de  cette  somme 
quatre  geulilshommes  français,  et  les  obliga- 
tions de  huit  commerçants  étrangers.  Cet  ar- 
ticle était  fait  pour  couvrir  l'honucur  de  la 
reine  et  amuser  les  espérances  du  peuple;  quel- 
que résultat  qu'on  en  pût  attendre,  il  était  an- 
nulé parla  disposition  suivante:  Que  si  Henri, 
ou  si  le  roi  cl  la  reine  d'ficossc,  faisaient  au- 
cune tentative,  parles  armes,  directement  ou 
iudireetemenl,  coutre  le  territoire  ou  les  sujets 
d'Llisabeth,  ou  Élisabeth  contre  les  sujets  et 
territoires  des  autres  parties  rontractautes,  les 
premiers  perdraient  de  ce  moment  tout  droit 
à la  retenue  de  Calais , ou  l'autre  le  sien  à la 
restitntion  de  cette  ville  (2).  11  était  évident 
qu'à  l'expiration  des  huit  anuées,  l'habileté 
française  découvrirait  aisément  quelque  iufrac- 
tiou  réelle  ou  prétendue  au  traité,  sur  laquelle 
le  roi  pourrait  fonder  son  refus  de  rendre  la 
place.  Le  public  prévit  cette  conséquence;  les 
conditions  de  cette  paix  furent  condamnées 
comme  préjudiciables  et  honteuses,  et  les  mi- 
nistres, pour  détourner  l'indignation  du  jn-u- 
ple,  ordonnèrent  que  le  lord  Weutworth, 
gouverneur  de  Calais,  Chamberla}'nc  et  Ilur- 
Icstone,  commandants  du  cbUtcau  et  des  c6tes, 

(1)  En  ce  qui  concerne  Estais , le  duc  d'Albc , le  chef 
des  envoyés  coenmissaires  espaonois , favorisait  sccrète- 
noent  les  prétentions  des  Français.  Ou  1 accusa  d'avoir 
été  Baillé  par  la  France;  niais  il  se  justifia  aux  yeux  de 
Philippe  en  démontrant  qu'il  était  coiilraire  i l'ititêrét  de 
l’Espauiie  et  de  la  Flandre  que  l'AliOtelerre  eUt  la  dofiii- 
natioii  absolue  du  dilroit,  ce  qui  arriverait  si  elle  pos- 
sédait Calais  aussi  bien  que  Douvres.  Bustant . Hist.  del 
duque  de  Alva.  i,  8ô. 

(2)  Voyez  loutes  ces  disauaiOBS  daus  Forlies,  Papiers 
dtial,  I,  L.  81. 


fussent  mis  en  jugement  ( 22  avril)  comme  ac- 
cusés de  làcbclé  et  de  Irabisoa.  Le  premier  fut 
ueqiiitlé  par  les  pairs  (20  déc.),  les  autres  fu- 
reiil  trouvés  coupables  et  condamnés.  Mais  ces 
jiigemcnlsne .servirent  qu'à  ce  que  se  proposail 
la  cuur,  et  la  sentence  ne  lut  jamais  exétai- 
tée(l). 

Durant  celte  négoeialioo,  on  n'avait  fait  au- 
ainc  mention  d'une  offense  qui  tenait  forte- 
ment au  ciTur  il'Filisabcth.  DefHiis  sou  avéne- 
meut  au  trône,  elle  avait,  comme  hérilièrc  des 
droits  de  ses  prétiéccsst'urs , pris  le  litre  de 
reine  de  France.  Ce  titre  était  ridicule,  puis- 
que, par  les  lois  fouilameiitalcs  de  ce  royaume, 
aucune  feuiiue  ne  (louvail  hériter  de  la  ouv- 
rounc;  mais  Marie  l'avait  pris  avant  elle,  et  ou 
le  regardait  comme  le  seul  moyen  dont  la  reinr 
se  pût  servir  pour  traiisiiicitre  à scs  successeurs 
cc  droit  ancicu , mais  si  frivole.  Henri  de  Fraucc 
ne  .se  plaignit  lias;  mais,  pour  user  de  nci>né- 
sailles,  ainsi  qu'il  le  prétendit,  bien  qu'on 
doutât  qu'il  agit  sérieusenieul(2),il  fil  prendre 
à sa  liellc-fille  le  titre  de  reine  d'Angleterre  cl 
tl'lrlaiido.  Celte  attribution,  non  • seulement 
blessa  l'iirgueil,  mais  alarma  encore  la  jalousie 
d'Élisabeth  : elle  lui  prouvait  que,  dans  l'u|u- 
nioii  de  Heuri , elle  p.assail  pour  bâtarde,  et  lui 
donna  beu  de  craindre  que  Marie  Stuart . dans 
quelque  occasion  future,  ne  lui  disputât  ses 
drnils  à la  couronne  d'Angleterre.  Ëlle  eut 
toutefois  la  prudence  de  cacher  ses  sentiments. 

(1)  {.a  paix  concluf.  Keria  retourna  en  Efpanne-Ouaatl 
il  pni  coni^é  de  la  relue,  elle  lui  dit  en  pariiailicr  fraa- 
chenu  nl  son  avis  wir  la  reü&ioii  ; qu’elle  d^irait  éUiblir 
daus  le  royaume  quelque  chnse  de  semblable  i la  con- 
fession d’Au)>bourQ  , qu’eilc  ne  différait  pas  l>eaurouft 
des  caiholiques,  quelle  croyait  à la  prése.èceré«*Uedafiè 
l’Eucbaristie,  cl  oc  trouvait  à bblroer  daus  la  luesse  qm 
trois  nu  quatre  choses,  entlii  qu'elle  croyait  être  tuuvf 
aussi  bien  que  V^iéque  de  Home.  «Que  in  miiy  p<»ro  di- 
« feria  Pila  de  nosotroH  : porque  cre4a  que  FMos  estaba  en 
■ el  lacrameulo  de  la  Eurarutia,  y que  de  la  uiisa  le  dis- 
« cnoiabau  solo  très  o cuairo  cosas  : que  ella  peiuaba  s»l 

< varse  tambien  romo  el  obispo  de  Koiita.  > Ferla  à Phi- 
lippe, dans  Gonulez,  22. 

(2)  Voyez  IN'oaiUes , ii , 258.  • Vous  savez . dit  le  car- 
dinal de  Lorraine,  qu’.^  celte  époque  nous  éùoiis  en 
fiuerre  avec  vous,  et,  par  cette  raûuu),  nnus  irépart^nioes 
rien  de  ce  qui  pouvait  vous  blesser  par  l'bouneur  on 
autrement.  > Forbes.  i.  340.  Dans  la  t>aix  qui  suivit , il 
y eut  un  ariirle  qui  l.iis.«a  aux  parties  leurs  aixiennes 
préteiiUons,  d'où  l'on  a iuféré  que  Mai  ie  avau  eu  r^Mon 
de  prendre  ensuite  le  même  litre.  Ibtd. , 339. 
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Elle  «oncUit  avec  Marie  un  traité  de  paix  à 
Gateau-Gambrcais  ( 2 avril  ),  et  un  autre  à 
IJpsetlington , en  Ecosse;  elle  s'en|;agea  i n'ac- 
cordcr  ni  secours  ni  asile  aux  (U^ossais  re- 
belles , et  jura  sur  les  Evangiles  d'accomplir 
fidèlement  ces  conditions  (1).  Mais  Gecil  avait, 
i la  même  é{H)que,  un  objet  bien  difFérent 
en  vue  : il  savait  que  les  réformateurs  écos- 
sais avaient  pris  les  armes  pour  s'opposer  é 
la  reine  régente;  il  résolut  de  fomenter  leur 
mécontentement  et  de  soutenir  leur  rébellioo. 
£u  leur  fournissant  les  moyens  de  triompher  de 
l'autorité  de  leur  souveraine,  Elisabeth  pour- 
rait obtenir  de  la  reine  une  renonciation  à son 
droit;  l'influence  de  la  France  en  Ecosse  serait 
anéantie  ; la  nouvelle  croyance  pourrait  s'y  éta- 
blir, et  probablement  la  couronne  écossaise 
passerait  de  la  tète  de  Marie  à la  branche  pro- 
testante de  la  maison  de  Stuart.  Il  porta  même , 
en  particulier , ses  vues  encore  plus  loin , et  ré- 
véla à ses  confidents  intimes  l'espérance  qu'il 
avait  que,  par  le  mariage  du  nouveau  souve- 
rain avec  la  reine  d'Angleterre , les  deux  royau- 
mes seraient  incorporés  en  un  seul  plus  puis- 
sant, et  protestant  (2;.  Dans  la  poursuite  de  ces 
vastes  intérêts,  il  était  néces.saire,  sans  doute, 
de  violer  la  paix  qui  venait  d'étre  conclue,  et 
de  soutenir  des  sujets  rebelles  contre  l'autorité 
lé|;itime  de  leur  souveraine;  mais,  selon  la 
doetriiie  politique  du  secrétaire  d'Etat,  le  ré- 
sultat devait  justifier  les  moyens,  et  sa  con- 
duite durant  la  guerre  de  la  réformation  en 
Ecosse  développa  ces  maximes  d'Etat,  qui  pré- 
valurent dans  le  conseil  durant  la  plus  grande 
partie  du  régne  d'fili.sabeth.  Il  est  toutefois  né- 
cessaire de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'o- 
rigine du  débat  entre  les  lords  écossais  et  leur 
souveraine. 

De  toutes  les  Eglises  d'Europe,  il  u'en  était 

(1)  Rym.,xv,  5I7,SÎ1. 

(2)  t^ve  ttecil  regardât  oe«  événetnents  comnie  les  ré- 
nillau  de  sa  politique,  et  que  les  réformateurs  d'froase 
aient  eu  les  mêmes  vues,  ou  n'en  peut  douter,  d'après  1rs 
passages  nomlireux  de  leureorrespondance  parliculiérr, 
dont  on  trouvera  quelquts-uns  dans  les  pages  suirantes. 
Voyee  Papiers  dElal  dr  Sadler,  i.  337,  573,  68t.  For- 
bes,  147.  435,  436.  Elisabelb  , dans  sa»  iimirucliont  à 
lord  8brew«bury,  dîi  qa’on  avait  eu  lateiition  de  priver 
AJarie  de  u oourorme , maie  qa’etie  y avait  mieebstacte. 
CottOD.  Mm.  Cal.  > c.  ii , 50. 


peut-être  pas  une  mieux  préparée  à recevoir  la 
semence  (ou  les  principes)  du  nanvel  évangile 
que  celle  d'Ecosse.  Durant  une  longue  suite 
d'années,  les  plus  hautes  dignités,  à peu  d'ex- 
ceptions près,  avaient  été  possédées  par  les 
enfants  naturels  ^1)  ou  les  cadets  des  plus  pins- 
santes  familles,  hommes  qui,  eux-mèmes,  sans 
instructions  et  sans  mœurs,  faisaient  peu  de 
cas  des  counaissanees  et  des  mœurs  de  leurs 
inférieurs.  L'urgueil  du  clergé,  sa  négligence 
à remplir  .ses  devoirs , et  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  exigrait  ses  revenus , étaient  les  sqjets 
favoris  de  la  censure  populaire;  et  quand  les 
nouveaux  prédiratcurs  parurent,  ils  se  servirent 
adroitement  de  l'esprit  du  temps,  et  assaison- 
nèrent leurs  discours  contre  les  doctrines , 
d'invectives  contre  les  vices  des  gens  d'Êglise. 
Les  prélats  et  le  comte  d'.4rran , gouverneur  du 
royaume , s'en  alarmèrent.  Les  premiers  réu- 
nirent le  clergé  en  sy  node , et  firent  rédijfer 
plusieurs  canons  dont  le  but  était  de  ramener  à 
la  régularité  les  mœurs  du  clergé , de  remontrer 
robligalion  de  l'instruction  publique,  et  de 
réprimer  les  abus  introduits  dans  la  levée  des 
revenus  ecclésiastiques  (2).  An'an , aux  deux 
parlements  suivants,  fit  revivre  les  anciens 
statuts  portés  contre  les  fauteurs  des  doctrines 
hérétiques , et  leur  donna  plus  de  force  encore 
par  l'addition  de  nouvelles  péualilés  (3).  Mais 
la  translatiou  de  la  régence  des  mains  du  comte 
d'Arran  dans  celles  de  la  reine  mère  (12  avril 
15Ô4),  laissa  aux  réformateurs  le  temps  de  res- 
pirer. Durant  le  débat , les  lords , qui  les  favo- 
risaient, s'attachêreDt  aux  intérêts  de  la  reinc;et 
ils  espérèrent  que,  par  reconnaissance,  elle  les 
traiterait  avec  tolérance,  si  elle  ne  leur  accor- 

(1)  Jacques  V avait  pourvu  an  son  de  scs  enfants  na- 
turels en  les  faisant  abbés  e<  prieurs  de  Rolyrood-House, 
de  Kelso,de  Neirose,  de  Coldingbam  et  de  .Saiitt-Andrew. 
Il  n'est  peut-être  pas  bnrs  de  propos  d'observer  que  ces 
abbés  et  prieurs  oouiniendalaires  recevaient  Je  revenu 
des  monastères  sans  intervenir  dans  leur  écotiomic  do- 
mestique. (Juoiqu'ils  prisseni  rarement  les  ordres , ils 
étaient  rompiés  parmi  les  ecclésiastiques,  et  par  leurs 
vices  ils  runtribnerein  i déverser  la  haine  sur  leur  pro- 
fession. lls.se  cfHtvertirent  neaiimninsaux  nouvelles  doc- 
trines , el  ImuvérenI  ainsi  les  moyens  de  s'assurer,  pour 
eux  et  leur  posté  lié  , les  terres  de  leurs  béuéflcci,  ou 
du  moins  un  équivalent. 

(2)  Wilkins.  Coiic.,  IV,  46, 47, 69,73,73, 

(3)  Black. , Act. , 147, 151 , 152, 154. 
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dait  sa  protection.  Ijc  Dombre  des  missionnai- 
res s'autpnenta  par  l'arrivée  de  plusieurs  pré- 
dicateurs qui  fuyaient  la  perseculion  de  l'An- 
gleterre; et  le  relourde  Jean  knui,de  Ge- 
nève (lâôù),  donna  une  nouvelle  impulsion  à 
leur  zèle.  1,’enthousiasrae  de  cet  a|)Olre,  la  sé- 
vérité de  ses  mœurs,  son  éloquence  rude,  mais 
entraînante , l’élevèrent  au  plus  haut  rang 
parmi  ses  compagnons.  A sa  voix,  les  chefs  des 
convertis  s'assemblèrent  à Mearns,  et  signèrent 
une  convention  (covenant)  par  laquelle  ils 
s'engageaient  à renoncer  )>our  toujours  è la 
communion  de  l'LglIse  établie,  et  ü défendre 
ce  qu'ils  regardaient  comme  la  véritable  doc- 
trine de  rftvangile.  Mais  sa  hardiesse  fut  trou- 
blée par  des  menaces  de  vengeance  : et,  préfé- 
rant le  devoir  de  veiller  sur  l'Ëglise  naissante 
i la  gloire  du  martyre,  il  se  hâta  de  retourner 
à Genève  (juill.  1Ô.56),  d'où,  par  des  lettres, 
il  .soutenait  les  néophytes  de  scs  saints  conseils, 
résolvait  leurs  doutes,  réprimandait  leur  timi- 
dité et  enflammait  leur  zèle,  line  des  choses 
qu'il  cherchait  le  plus  à leur  inculquer,  était  la 
différence  entre  1'obéi.s.sance  civile  et  religieuse. 
I,a  première  était  due,  en  matières  civiles,  aux 
magistrats  civils,  l'autre  è Dieu  seul;  d'où  il  ti- 
rait cette  importante  conclusion,  que,  malgré 
la  législature  et  le  souverain,  il  était  de  leur 
devoir  d'extirper  l'idolùlric  partout  où  ils  la 
trouveraient,  d'établir  l'Dvangile,  et  d'opposer 
la  force  ù la  force  pour  défendre  leurs  princi- 
pes (I).  Celte  doctrine,  ftiite  pour  engendrer 
la  sédition  et  la  guerre  civile,  fut  reçue  avec 
reconnaissance  cl  géuéralenieni  adoptée.  I>es 
prosélytes,  enflammés  p.ir  les  leçons  de  leur 
maître  cl  les  paroles  énergiques  de  l'Écriture 
contre  l'idolùlric,  abolirent,  (tarlout  où  ils  le 
purent,  la  religion  établie  par  les  lois , chassé- 

El)Slry[>e  ,119.  • Et  pour  celte  rbov,  si,  après  l'avoir 
bumblement  demaiMtée,  vous  ne  pouvez  l'obtenir , vous 
devez  faire  ouverlement  et  solenoellenieiu  profession  de 
votre  obéissance  à l'aulorité , en  tout  ce  qui  ne  répugne 
pas  enticrenicnt  à Dieu , et  vous  devez  faire  des  efforls 
extrêmes  (que  l'autorité  y consente  ou  non)  pour  que 
l'Évangile  du  t'.brist  soit  franebement  préché.et  ses  saints 
sacreraeult  administrés  par  vous  et  vos  frères,  les  sujets 
do  ce  royaume;  et  autant  que  vous  le  pourrez  loyalement, 
vous  devez , et  a cela  vous  êtes  obligés , défendre  vos 
frères  de  la  persécution  et  de  la  tyrannie  contre  tous  les 
priuees  et  grands,  et  de  toute  rètenduede  votre  pouvoir.  > 
Lettres  de  Knox  apud  H.  Cries,  notes,  p.  461 . 


rent  le  clergé , détruisirent  les  monastères , et 
livrèrent  aux  flammes  les  ornements  des  égli- 
ses, cl  souvent  les  églises  elles-mêmes  (1  ). 

Ce  fut  avec  (icine  que  la  reine  régente  vit  ces 
actions  illégales;  mais  elle  n'osait  ni  punir  ni 
s'y  opposer,  dans  un  moment  où  le  mariage 
prochain  de  sa  fille  avec  le  dauphin  de  France 
l'engageait  a gagner  les  esprits  par  sa  conde- 
scendance , au  lieu  de  les  aliéner  |iar  trop  de 
sévérité.  Ses  efforts  ne  furent  pas  inutiles  ; les 
deux  partis  s'accordèrent  à satisfaire  ses  désirs, 
et  les  états  non-seulrment  consentirent  au  ma- 
riage , mais  nommèrent  une  députation  pour 
a.ssisler  à la  cérémonie  (2)  (H  d^.  1557).  Ma- 
rie Stuart  venait  d'aehever  sa  quinzième  an- 
née, elle  épousa  François , prince  ù peu  près 
du  même  Âge,  dans  la  cathédrale  de  Paris 
(24  avril  1558),  et  le  salua  immédiatement  du 
titre  de  roi-dauphin  ; pour  cimenter  l’union  des 
deux  nations,  les  Français  et  les  Écossais  se 
naturalisèrent  mutuellement  par  des  actes  légis- 
latifs (3). 

la's  réformateurs  savaient  parfaitement  qu'en 
consentant  à l'union  de  leur  jeune  reine  avec 

(1)  Il  n'est  pas  vrai  que  Knox  ail  commencé  Vtitcen> 
die  des  églises  à Penh.  (>i  excès  sont  mentionnés  irais 
fuis  dans  les  actes  du  concile  tenu  i Edimbourg, avant 
l'arrivée  de  Knox  en  Écosse.  Wilk.,  Cooc. , it,  3U8, 
209.211. 

(2)  Sur  huit  députés  « quatre  moururent  avant  leur 
retour.  Le  Fait  est  qu’un  grand  nombre  de  personnes  en 
Angleterre,  en  Kraucc  et  en  ÉcoMe,  furent  enlevées  celte 
ani>ée  par  une  fièvre  pestileDtielle.  Toutefois,  les  mécoo' 
tenu  d'Écosse  attribuèrent  au  poison  la  mort  des  en- 
voyés. Lu  d'eux,  le  prieur  de  fiaiut- André,  plus  tard 
emnte  de  Murray,  eut  le  bonheur  d'échapper  à la  mort, 
grâce  à rhabilete  de  ses  médecins,  qui,  si  l’on  en  croit 
Piiscottie,  le  firent  suspendre  par  les  pieds  afin  de  loi 
faire  rendre  le  poison  par  la  bouche!  Voyez  Guodall, 

(3)  Keith , 74.  75.  Leslie,  492-  Kpoitis,  95.  Nous  avons 
encore  trms  documents  secrets , à la  date  du  4 avni.  par 
lesquels  Marie,  afin  de  renverser  les  maebiaatioas  de  cer- 
tains partis  en  Éeewse.  transfert  au  roi  de  France,  dans 
le  cas  où  elle  viendrait  à mourir  sans  enfants,  la  successum 
au  royaume  d'Écosse,  et  tous  les  droits  éventuels  qui  |«u- 
vent  lui  survenir  plus  lard  A la  couronne  d'Angletrrre. 
Ces  documents  sont  qualifiés  de  ^ux  par  Goodall,  p.  156. 
Il  n’est  pas  improbable  que  Henri  de  France,  insiniit  des 
intrigues  du  cabinet  anglais  avec  les  seigneurs  écoasals. 
ayant  pour  but  la  réunion  des  deux  couronnes,  ail  fait 
préparer  de  pareils  titres,  mais  avec  riotenUon  de  les 
tenir  secrets  pour  le  présent,  sauf  A les  Mre  valoir  plus 
lard,  si  les  circonstances  l’exigeaieot. 
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l'béritier  présomptif  de  la  monarchie  française,  I 
ils  donneraient  un  avantage  considérable  aux  I 
catholiques,  et  en  conséquence , pour  arranger 
cette  affaire  avec  leurs  consciences  ils  avaient, 
avant  l'ouverture  du  parlement  (3  déc.  1357), 
formé  un  nouveau  covenant  rel  igieux.  Les  signa- 
taires, ayant  à leur  tète  les  comtes  d'Argyle,  de 
Morton  et  de  Glencairn,  prirent  le  titre  de 
H Congrégation  du  Seigneur;  > ils  s'obligèrent 
tous  à combattre  jusqu'à  la  mort  pour  la  cause 
de  leur  maître  ; à former  et  à soutenir  de  fidè- 
les ministres  de  l'Ëvangile  ; à les  défendre,  eux, 
toute  la  congrégation , et  chacun  de  ses  mem- 
bres en  particulier,  de  tout  leur  pouvoir  et  au 
péril  de  leur  vie;  à renoncer  à la  congrégation 
de  Satan  (l'ËglIse  catholique);  à s'en  déclarer 
les  ennemis  publics , ainsi  que  de  ses  abomina- 
tions et  de  son  idolâtrie  (1). 

Lors4]ue  les  intentions  de  ce  covenant  furent 
connues,  le  parti  opposé  les  regarda  comme  une 
déclaration  de  guerre.  L'archevêque  de  Saint- 
André  , comme  s'il  cherchait  à sonder  la  sincé-  | 
rite  des  signataires,  pressa  l'exécution  des  lois  | 
bites  ou  remises  en  vigueur  sous  l'administra- 
tion de  son  frère,  le  dernier  gouverneur,  et 
Waiter  Milne,  originairement  moine,  mais  de- 
puis plusieurs  années,  prédicateur  des  nouvel- 
les doctrines,  fut  conduit  à l'échafaud  (avril 
15Ô8).  Son  sort,  au  lieu  d'intimider  les  réfor- 
mateurs, enflamma  leur  zèle.  Ils  élevèrent  leurs 
demandes.  l«urs  adversaires  ne  furent  pas 
moins  importuns,  et  tous  les  efforts  de  la  ré- 
gente pour  pacifier  et  concilier  les  deux  partis 
restèrent  sans  succès.  A sa  requête,  l'archevè- 
que  assembla  un  concile  national  (6  avril  1539), 
qui  confirma  les  derniers  canons,  et  qui  publia 
un  exposé  de  doctrines  pour  expliquer  les  dog- 
mes que  les  missionnaires  représentaient  sous 
de  fausses  couleurs  (2).  Mais  les  lords  de  la 

(I  ) Keilb,  66.  Knoi,  68-  tOO. 

(2  ) 11  enteiipie  qu'il  est  permis  de  detiunder  aux  saints 
leurs  prières  en  t'areur  des  pécheurs,  et  de  regarder  les 
images  du  Christ  et  de  ses  saints  comme  des  représenta- 
tions qui  engagent  a imiter  leurs  venus;  qu’il  existe  un 
purgatoire  après  la  vie  actuelle , où  l’on  souffre  la  peine 
temporaire  due  an  péché  ; que  dans  l'eucharistie  te  trouve 
le  vrai  corps  et  le  sang  du  Christ  : que  la  communion 
tous  les  deux  espèces  n’est  pat  nécessaire , et  que  le  u- 
criflce  de  la  messe,  établi  en  mémoire  des  souffrances  du 
Christ,  profite,  par  le  mérite  deces  soufTraucet,  aux  vi- 
vants et  aux  mont.  Wilk.,  Conc.,  iv.  218. 

II. 


congrégation  n’allendirent  pas  le  résultat  du 
! concile  ; ils  établirent  le  nouveau  service  à 
Perth  (1),  et  la  reine  somma  immédiatement 
trois  des  prédicateurs  de  venir  se  défendre  de- 
vant elle  et  le  conseil  à Stirling,  de  cette  nou- 
velle violation  des  lois.  Les  réformés  s'empres- 
sèrent de  venir  en  aide  à leurs  ministres. 
Erskine,  de  Dun,  négocia  encore  une  fois 
entre  les  deux  partis  ; et  le  régent,  s'il  faut  en 
croire  les  uns,  promit,  selon  d'autres  refusa , 
d’arrêter  les  poursuites  légales.  Au  jour  mar- 
qué , les  protestants  assignés  ne  se  présentè- 
rent point  ; et , d'après  les  formes  de  la  juris- 
prudence écossaise  , ils  furent  condamnés 
comme  proscrits,  avec  notification  que  quicon- 
que les  aiderait  ou  les  protégerait  serait  traité 
comme  rebelle  (2). 

Knoi  avait  depuis  longtemps  quitté  Genève, 
mais  il  avait  été  retenu  six  semaines  à Dieppe 
par  une  tentative  infructueuse  pour  obtenir 
d'Ëlisabeth  la  permission  de  traverser  ses  ËUts 
j (22  avril  15.59).  Il  arriva  toutefois  à Penh 
quelques  jours  avant  que  l'on  prononçât  le  ju- 
gement contre  les  prédicateurs.  Quand  un  ap- 
prit cette  nouvelle,  il  s'élança  â la  chaire  ( Il 
mai).  L'indignation  qui  fermentait  dans  son 
sein  se  communiqua  bientôt  â ses  auditeurs,  et 
la  foule,  furieuse,  arracha  les  ornements  de 
l'église,  démolit  le  magnifique  édifice  de  la 
Chartreuse,  ainsi  que  plusieurs  autres  cou- 
vents, et  livra  aux  flammes  tout  ce  (pii  était 
souillé,  à ses  yeux,  par  .son  emploi  dans  la  re- 
ligion catholique  (3).  Dans  le  langage  des  saints, 
on  appela  Perth  a la  Réformée  ». 

( I ) Il  Mt  CRtiin  que  les  réfhnnaienra  employèrent  d’«- 
bord  un  rituel  écrit  (Kiioi,  Hat.,  lût).  Ijieule  difficulté 
rtt  de  «voir  a’ili  le  servirent  du  rituel  des  exilés  de 
Genève  nu  de  la  liturgie  d'Édouard  VI.  Si  c’est  du  pre- 
mier, comme  on  l’a  dit  souvent,  il  faut  qu’ils  l’aient  chan- 
gé pour  le  dernier,  sans  doute  pour  plaire  i Élisahelh, 
car  Gecil  écrit,  Ojuillet  1550,  qullsont  admis  le  service 
de  l’Église  d’Angleterre  conlonnément  au  livre  du  roi 
Édouard.  Forbes , i,  155. 

(2)  Knoi,  127.  lésley,  505.  Spnttis,  121.  BalfOur,  i, 
314.  Selon  la  plupart  des  écrivains  protestants,  la  reine 
régente  est  accusée  de  dissimulation  et  de  fausseté  dans 
toutes  les  négociations;  mais  il  ôiul  songer  que  celle  ac- 
cusation provient  de  ceux  qui  la  irouvèrent  nécessaire 
pour  justifier  leur  propre  violence  et  leur  rélelliou. 

(3)  Ce  n’élait  pas  le  premier  luinulie  excité  par  Kiiox  ■ 
Cecil  dit  qu’il  avait  déjà  fait  la  même  chose  5 Dtimfries! 
Forbes,  131,  13  juin. 
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Lu  rosontc,  aofompaRni'o  du  comlf  d Arran.  M 

quiavail  pris  le  litre  fi  ançais  do  duc  do  OiaU'l-  j; 

lerault  et  du  cumie  de  linniley , s'avança  vers  {; 
Penh,  et  les  nicmlires  delà  eouj;r.'î;ation  se  E 
rassfiiihltrent  en  masse  jKiur  s'opposer  à leurs  li 
proRrès(l8  mai).  On  ne  ri'paudit  iioiiil  de  u 

san;;.  roules  les  fois  que  les  arniÇes  se  Irouvt-  , o 

rcnl  en  présence,  elles  se  séparèrent  toujours 
par  des  suspensions  temporaires  d'hostilités.  : a 
Des  projclsdc  pacification  furent,  à diverses  re-  r 

prises,  proposés,  adoptés,  violes  et  renouvelés.  , l 
Mais,  dans  toute  occasion,  ravanlage  resta  aux  r 

conRréRaiiisles.  Leur  léle  refusa  de  se  lier  par  i 
aucun  pacte  qui  pût  enRaRcr  leursconseiences;  j i 
partout  où  ils  allèrent,  ils  reprirent  leurs  tra-  j a 
vaux  de  missionnaires,  l'Êvangilc  d une  main 
et  le  brandon  de  l'autre  (1);  la  vénérable  ea-  , j 

thédrale  de  Saint-André  fut  démolie  C2!>  juin),  . 1 

et  Crail,  .\nstruthcr,  Sconc,SlirlinR  , Girabus-  | 

Kenneth , lanlitliRow , furent  purRés  des  souil-  .< 
lures  du  papisme.  A leur  arrivée,  la  capitale  ^ « 
ouvrit  ses  (lortcs;  la  réRcnte  chercha  un  asile  ' i 
dans  le  château  de  Dunbar,  et  la  cause  des  l I 
royalistes  parut  désespérée.  Mais  les  Ruerres  . I 

écossai.ses  étaient  toujours  marquées  par  de  .sou-  I | 

daines  alternatives  de  revers  et  de  succès.  I,es  1 1 
adhérents  des  partis  opposés  aRissaicnl,  en  ' 
Rénéral,  indépendamment  de  leurs  chefs:  ils 
réjoiRnaient  l'armée  ou  l'abandonnaient  â leur 
gré,  et  souvent  il  arrivait  que  ceux  qui  se  van-  j 
taient  un  jour  d'une  supériorité  décidée, 
étaient  forcés  de  fuir  le  lendemain , avec  des  | 
trouives  affaiblies,  devant  un  adversaire  plus 
puissant.  11  en  fut  ainsi  dans  celte  occasion. 
Pendant  plusieurs  jours  la  guerre  se  fit  de  eha-  , 
que  cité , au  moyen  de  proclamations , dans  | 

lesquelles  la  reine  obtint  l’avantaRC  par  l’exposé  | 

des  excès  de  ses  adversaires,  qui  avaient  démoli 
les  églises  de  la  capitale,  envahi  par  force  le  | 
palais  de  llolyrood , cl  enlevé  l’argent  de  la 

(11. A la  lin,  dit  Knox  dans  une  lettre  J mislnss  ■ 
Anne  l.ockc , ils  con'enlircnt  à nous  donner  toute  sûreté  . 
pour  huit  jours,  nous  perinetlanl  d’eserrer  notre  reliiiion  | 
en  toute  liberté  pendant  ce  temps  Nous  i éfornulines 

l'abbave  de  Liudores,  habitée  par  des  moines  murs,  dis- 
tante de  douce  luilltsde  Saint-André:  nous  détruisîmes 
leurs  autels,  leurs  idoles,  leurs  vêtements  d'idoUme,  et 
tes  livres  de  messe  furent  brûlés  en  leur  présence , et 
nous  leur  ordomiâmrs  de  se  dépouillerde  leuis  lialnls  de 
moine.»  juin  1559,  apnd  M'  Cries,  M5.  Est  ce  là  ce  j 
qu'il  appelait  ta  liberté  de  reliuion?  * 


Monnaie,  liisensiblcincnt  les  foree.v  des  insur- 
gés se  dissi]iérent , tandis  que  celles  de  la  ré- 
gente s'aeerttrenl.  l’.lle  se  hftia  de  marcher  sur 
Édiuboiirgh(21,  25,  2(!  juillet);  » les  saints  s 
iremblèrciit  devani  la  congrégalion  de  Satan  : 
line  capilulalioii  fut  signée,  et  les  royalistes 
occultèrent  encore  fidinbiirgh  (I). 

Il  y avait  dans  les  opérations  des  Écossais 
aulant  de  politique  mondaiuc  que  de  fanatisme 
religieux.  Tandis  que  Knox  animait  les  zéla- 
teurs par  1rs  promesses  d'une  proleclion  sur- 
naturelle, Cecil  entretenait  les  espérances  de 
plus  prudents  par  la  perspective  d'étre  soute- 
iitis  par  la  reine  d'Angleterre.  Leurs  première 
actions  avaient  ré|tondu  à son  attente;  mais 
leur  relr.iile  suh.séquenle  de  la  capitale,  et  le 
préi)ar,atifs  militaires  sur  les  côte  de  France, 
les  convainquirent  qu'ils  devaient  faire  leur 
paix  avec  Marie,  â moins  qu  ils  ne  fussent  ptiis- 
.sammciil  secourus  par  Éll.-abcth.  Il  la  sollicita 
eu  leur  faveur:  mais, à son  grand  etonnement 
et  â son  extrême  douleur,  il  la  trouva  irrésolue, 
la  reine  délestait  les  principes  de  Knox  et  le 
fanatisme  de  ses  di.sciples  (2);  elle  trouvait  indi- 
I gîte  d’une  léle  couronnée  de  Rimenlerla  rébcl- 
l lion  parmi  les  sujets  d’une  souveraine,  voisine 
' et  ailiéc;  clic  respectait  le  serment  qu’elle  avait 
fait  dernièrement  de  maintenir  la  paix  avec  la 
reine  d’Écos.sc , et  de  refuser  asile  i tous  tes 
I traîtres  et  rebelles  écossais  (5  août  ).  Mais  la 
' .sulitililé  sophistique  de  Cecil  avait  préparé  des 

i répimses,â  toutes  les  objections:  il  soutint  que 

! la  reine  d'Angleterre  avait  plus  de  droits  à la 
suzeraineté  sur  l’Écossc,  que  Marie  n'en  avait 
I la  |K>sscssion  de  la  couronne  écossaise.  Ce 

I (1)  Kiwi.  153.  Usiey.  .510. Ver*  celle  époque.  lOjuillel, 

mourul  Henri,  roi  de  Eraiiep.  Le  Itrieur  peut  voir  dus 
! I Hi»toire  d'teoMe  de  Robernon  un  rapport  étudié  de» 
i mesure*  coneilialrtee*  qu'il  atlribuc  J ee  monarque. 

mais  qui  furent  ivmplarées  après  »a  mon  par  le»  opéra- 
i lion*  hosliie*.  dictée»  par  l'ambition  de*  prince»  de  \/x- 
! raine , letle»  que  l'eipédilion  sous  Elbeuf  cl  la  tentaliie 
' d'arreslation  du  comIe  d'Arran,  dan*  l’intenlion  de  ré- 
t pandre  la  lcireurd.iii»  l'âme  des  réformaleura , en  ron- 
' diiiiant  S l échafand  telle  illuslre  victime,  Matbeureine- 
mcnl  irait  ce  «s  slèinc  c»l  déiruil  par  lea  dépêche»  de 
Throrlmoiton,  de  qui  non»  appreiioii»  que  reipédillon 
fut  préiiarér , el  l'arre»lalinn  tentée  par  lé*  ordre*  de 
Henri  lui  même,  â l'époque  même  on  Boiierturai  rrpré- 
tcnle  rinllueiice  de  la  inaison  de  üui*c  comme  enliélt- 
I nient  éiciuie.  Eorbe*.  97.  UH . 1 18, 1-H.  H8, 119. 

1 ;‘d)  Voyti  la  noie  R â la  Un  du  volume. 
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nélail  pas  une  question  entre  des  sujets  et  leur 
prince  naturel,  dans  laquelle  une  puissance 
étrangère  n’avait  pas  le  droit  d'intervenir; 
mais  entre  des  vassaux  et  leur  seigneur  féodal 
dans  laquelle  le  siirerain  était  obligé,  en  hon- 
neur et  en  conscience,  de  défendre  la  liberté  des 
premiers  contre  la  tyrannie  du  second.  Dans  le 
cas  présent  même,  le  principe  de  ta  conserva- 
tion, qui  prévalait  sur  tout  autre  motif,  se  joi- 
gnait encore  au  devoir  d'Ëlisabeth.  Le  roi  de 
France  la  regardait  comme  une  reine  illégi- 
time, et  pensait  sans  doute  que  sa  femme  était 
l’héritière  légitime  du  tréne  d'Angleterre.  Si 
on  lui  permettait  de  s'établir  en  Écosse,  Élisa- 
beth ne  serait  jamais  en  sûreté.  Si  onia  chassait, 
par  son  secours,  elle  attacherait  les  Écossais  à 
ses  intérêts,  et  pourrait  braver  les  efforts  de 
ses  ennemis  (1).  Cet  appel  i ses  craintes  et  à sa 
jalousie  arracha  de  la  reine  un  consentement 
conditionnel,  donné  û regret.  Afin  de  tromper 
le  public,  on  nomma  le  comte  de  Northumber- 
land , sir  James  Sadler  et  sir  James  Croît  pour 
rétablir  l’ordre  dans  les  Marches  écossaises. 
Mais  la  religion  de  Norihumberland , qui  était 
catholique,  empêcha  de  lui  révéler  le  but  réel  de 
la  commi-ssion.  Ses  collègues  seuls  furent  initiés 
au  secret.  Ils  reçurent  ( 8 août)  des  instructions 
pour  amener  les  Écossais  à recommencer  les 
hostilités;  pour  leur  fournir  des  subsides  en 
argent  ; pour  leur  promettre  tous  les  secours 
qu'on  pourrait  leur  donner,  sans  rompre  ma- 
nifestement la  paix  qui  existait  entre  les  deux 
reines , et  pour  les  engager,  s’il  était  possible,  à 
déposer  Marie , et  à transférer  la  couronne  û la 
maison  de  Hamilton  (2).  Le  duc  de  Chûlelle- 

(1)  Quoique  ce  puisse  être  iri  la  première  fois  qu'oD 
ait  conseillé  & Élisabeth  de  défendre  les  Écossais , les  re- 
lations entre  ses  minisires  et  les  insurgés  étaient  si  bien 
connues  que , même  en  mat  et  juin , on  voit  Throckmor- 
UMi  pariant  du  * service  de  la  reine  en  Écosse.  • et  recom- 
mandant des  personnes  • comme  pouvant  servir  les  des- 
jieins  de  Is  reine  en  Écosse.»  Forbes,  tOl,  119, 147, 148- 

(2)  Sadler,  I,  387-411.  l^e  plus  singulier  de  ces  docu- 
mcuis  est  un  écrit  de  Oeil . intitulé  : ■ Mémorial  de  cer- 
tains points  propret  à rendre  au  royaume  d'Ëcosae  sou 
ancienne  prospériié.  > 8i  Marie  se  refuse  i certaines  de- 
mandes qui  y sont  spécifiées,  les  lords doivmt  remettre 
le  (fouvernement  à l'béniier  le  plu*  proche  ; et  si  elle  s'y 
oppose,*  comme  il  est  prt^bic  qu’rlle  le  voudra, il  devien- 
dra alors  ëvidem  que  la  voloniédc  Dieutoui-puissaniest 
de  transférer  le  gouvernemeiii  du  royaume  pour  sa  plus 
grande  félicité.  • Il  observe  ensuite  que  • lorsque  l'Écosse 


rault,à  ta  vériU^,  le  chef  de  cette  famille,  avait 
jusqu'ici  paru  fidèle  à la  cause  de  .sa  souveraine, 
mais  sa  faiblesse,  son  iDconstance  et  sou  ambi- 
tion étaient  bien  connues  : on  ne  pouvait  douter 
que  sa  fidélité  ne  cédAt  à la  tentation  de  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  scs  descendants,  et, 
dans  cette  vue,  on  résolut  de  hâter  le  retour  en 
Écosse  de  son  fils  aioé,  actuellement  appelé  le 
comte  d'Arran. 

Arran,  qui  avait  dernièrement  embrassé  les 
nouvelles  doctrines,  servait  dans  l'armée  ft*an- 
çaise  comme  colonel  des  {pirdes  écossaises,  et, 
en  cette  qualité,  il  était  regardé  comme  un  ho- 
norable garant  de  la  fidélité  de  s<ui  père. 
Henri  11  lui  avait  ordunué  de  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  chargée  aux  mariages  projetés  entre 
les  princesses  françaises,  le  roi  d'Itspagne  et  le 
duc  de  Savoie  (30  mai);  mais  Arran,  s'étant 
excusé  pour  son  absence,  disparut  soudaine- 
ment, d'après i'insimiation,  à cequel'on croit, 
et  i l'aide  de  Throckmorton , ambassadeur  an- 
glais (1).  Ce  fut  en  vain  que  la  |K>licc  entreprit 
de  suivre  les  traces  du  fugitif.  Les  agents  de 
Throckmorton  l'accompagnèrent  ou  le  suivi- 
rent jusqu'à  Genève,  d'où  il  écrivit  à la  reine 
d'Aüglctcrre  (6 juill.  ) pour  lui  témoigner  toute 
sa  reconuaissaDcc('2).  De  Genève  il  se  rendit 

•era  une  foU  libre,  on  trouvera  6e»  moyeas,  aver  la  bon- 
té de  Dieu,  pour  concilier  lea  deux  royauioes  dana  leuri 
intéréu  â venir.  • Sadler,  i,  375-377.  Dana  cet  écrit,  daté 
du  5 août , il  parait  qu'il  préférait  les  llamillon  au  lurd 
Jacques  ; on  le  voit  encore  dans  les  inktmctiooa  données 
à .Sadler.  < Voua  devex  chercher  â savoir  l’il  est  mi  que 
le  lord  Jacques  tente  quelque  entreprise  contre  lacou- 
rottue  d Écosse , et  s'il  le  fait , et  que  le  duc  ne  mette  au- 
cune aciirilé  i sa  propre  cau«e,  il  ne  sera  pas  mal  de  lais- 
ser te  lord  Jacques  suivre  ses  désira,  sans  le  dissuader  ou 
le  persuader  en  quoique  cesoit.»  Apudt'iialiner,  ii,  410. 
Throckmorton  écrivait  â Gecil  le  27  juillet,  ■ qu’il  y avait 
un  parti  en  Écosse  pour  placer  ce  seiftneur  sur  le  tréne 
d'Écosse . et  que  lui-même  y aspirait  par  tous  les  moyens 
secrets  qui  étaient  en  son  pouvoir.  * Forbes,  i,  180.  . 

(t)  O soupçon  paraît  bien  fuodé.  Throckmorton  en 
parle  souvent,  mais  sansjamais  insinuer  que  nela  soit  ^ux. 
Furbes,  i,  136-184.  Robertson  , d'après  de  Thou , dit  que 
l'on  voulait  accuser  Arran  d’bérésie  ; nuis  l'ambassadeur, 
bien  qu'il  parle  de  la  Fuite  et  île  la  poursuite  du  comte, 
ne  fait  aucune  allusion  A ce  Ait,  mais  pintdt  i une  accu- 
sation de  trahison. 

(2)  Élisabeth  en  parut  hautement  roérontenle  : «Il 
semble  très-étrange,  dit-elle , que  le  comte  d'An  an  pré- 
tende dans  tes  lettres  qu’il  nous  doit  des  remerciments 
pour  les  oifres  que  nous  lui  aurions  faites.  Nous  ne  sa- 
vons ce  qu'il  imagine,  et  il  se  trompe  bt aucoup  s’il  pense 
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rn  (;nind  sot  rcl  i l.onrirc.s.  Il  fut  admis  il  une 
entrevue  particulière  avec  Élisabeth  ^31  août) 
et  à plusieurs  conférences  avec  &cil.  Il  conti- 
nua son  voyage,  caché  sous  le  nom  de  Beau- 
fort,  jusqu’à  ce  que,  par  le  moyeu  de  Sadler 
M de  Croft,  il  fût  (tarvenu  au  château  de  Ha- 
milton , apiiartenant  à son  père  ( 10  septem- 
bre). 

Avant  son  arrivée,  les  commissaires  anglais 
avaient  travaillé  avec  succès  h rallumer  le  feu 
de  la  guerre  civile.  Ils  avaient  représenté  aux 
lords  de  la  rongrégation  la  justice  de  leur 
cause,  qui  avait  |K)ur  objet  « d’extiritcr  l'idolà- 
Irie  et  de  délivrer  leur  patrie  d’un  gouverne- 
ment étranger;  » l’avantage  qui  dériverait  de 
la  volonté  qu’avait  Élisabeth  de  les  secourir , 
et  la  folie  de  remctirc  l'entreprise  à une  épo- 
que où  la  régente  aurait  acquis  une  supério- 
rité décidée,  par  l’assistance  de  ses  frères  de 
la  maison  de  Guise.  En  même  temps,  le  bruit 
que  l’on  se  projiosait  de  réunir  l’Élcosse  à la 
France,  comme  province,  fit  une  profonde 
impre.ssion  sur  l’esprit  public.  On  obtint  du 
duc  de  Chàtcllcrault  une  promesse  de  neutra- 
lité (8  sept.),  et  plusieurs  lords  catholiques 
s’engagèrent  à tirer  l'épée  pour  la  défense  des 
libertés  de  leur  i>ays.  On  ré.solut  alors  de  pren- 
dre les  armes,  et  de  justifier  cette  mesure  en 
acensaut  la  régente  d’avoir  violé,  en  deui 
points,  la  capitulation  d'Édinburgh  : 1“  en 
faisant  célébrer  la  messe  dans  Holyrood-llouse, 
et  2"  en  recevant  des  secours  de  France.  En  ce 
moment,  Arran,  dont  on  avait  jusqu’ici  caché 
l’arrivée,  se  fit  connaître  publiquement.  On 
le  reçut  avec  des  honneurs  inusités  pour  un  su- 
jet. Sa  présence  inattendue , le  bruit  qu’il  était 
desliué  à épouser  la  reine  d’Angleterre,  et  la 
distribution  de  2,000  livres  faite  à proi>os,  et 
que  .Sadler  lui  avait  avancées,  élevèrent  les 
cs()érances  des  lords  ligués.  D’un  autre  côté,  la 
reine  régente  prit  un  ton  de  confiance  et  de 

qu'une  telle  occation  lui  ail  été  fournie , en  aucune  ma. 
nière , par  quelque  mesMf^  de  notre  part.  ■ Kort>e« , i , 
167.  L'itidMcréte  recounaitkaiice  du  comte  avait  presque 
révi^lë  i la  reine  les  dëinarcbes  secrètes,  et  non  autorisées, 
de  son  secrétaire*,  mais  quelles  étaient  ces  offres?  Si  l'nu 
en  doit  croire  Persons,  et  les  paroles  de  la  reine  semblent 
appuyer  cette  assertion , elles  étaient  qu'en  cas  de  succès 
dans  la  (tuorre  contre  la  réHtntc,  ^.hsabrih  épousât 
Arran  Philopaier.  p, 


supériorité.  Elle  offrit  la  paix  sur  les  bases 
d’une  véritable  liberté  de  conscience,  et  elle 
somma  scs  adversaires  de  se  réunir  avec  La 
Brosse  et  l'évéque d'Amiens,  porteurs  de  pleins 
pouvoirs  à se  sujet  (1).  Mais,  en  même  temps, 
elle  les  informa  de  sa  résolution  et  des  moyens 
qu’elle  avait  de  soutenir  les  droits  de  .sa  fille  : 
elle  fit  fortifier  le  port  et  la  ville  de  l.eith,  et 
se  vanta  beaucoup  des  vétérans , dernièrement 
arrivés  sous  les  ordres  d’Octaviano,  aventurier 
milanais,  et  des  forces  plus  nombreu.ses  que 
devait  lui  amener  son  frère,  le  marquis  d’El- 
bciif.  Cependant  sa  pro|iosilion  fut  rejetée  : le 
duc  SC  rangea  ouvertement  du  côté  de  la  con- 
grégation, et  les  abbayes  de  l’aislow,  de  Kil- 
winning  et  de  Ounfermlin  furent  supprimées. 
Mais  l’impatience  de  Sadler  et  de  Croft  voulait 
des  hostilités  ouvertes.  Ils  se  plaignirent  de  la 
lenteur  des  confédérés,  et  Knox,  pour  aider 
leurs  efforts,  fabriqua  une  leltre  de  France 
au  lord  Jacques,  prieur  de  Saint-André,  dans 
laquelle  il  peignait  sous  les  couleurs  les  plus 
vives  le  danger  d’un  plus  long  délai  (2).  Enfin 
les  insurgés  s’avancèrent  avec  une  armée  con- 
sidérable vers  Ëdinburgh  ( ISoct.),  tandis  que 
les  royalistes  se  retiraient  dans  leurs  retran- 
chements à l-cith.  On  forma  deux  conseils  dans 
la  capitale  ; l’un,  sous  la  présidence  de  Chàtel- 
lerault,  pour  les  affaires  politiques;  l’autre,  sous 
celle  de  knox , pour  la  régularisation  des  afibi- 
res  spirituelles.  Le  premier  dit  qu’il  était  utile, 

(1)  La  BroMe  amena  avec  lui  2,000  bamma;  Pelrf 
était  le  nom  de  l’évéque.  Il,  étaient  envoyés  tous  deux 
comme  roiiuillers  à la  réueote,  qui  avait  ordre  de  suivre 
leurs  avis.  Elle  avait  été  |uh|u 'alors  dirigée  par  d'UysrIles 
et  Maitland.  D’AutM{;oé,  i , 121.  L’objet  de  leur  roissioa 
est  ainsi  expliqué  par  le  cardinal  de  Lorraioe  : * et  ils  en 
éuieni  venus,  de  leur  propre  autorité , à cbanger  la  rdi- 
Uion  ; et,  sur  l’avis  de  la  reine  réfteute,  on  envoya  une 
commission  pour  examiner  l'aF^ire,  ta  débattre  et  la 
décider,  parce  que  nous  désirions  rétablir  les  choses  sans 
rir.ueur.  Nais  Us  refusèrent  de  le  rendre  à II  raison  et  de 
s’entendre  avec  la  commitsion.  • Fnrbes,  l.  336.  Sadler 
fait  mention  des  offres  de  la  reine  et  du  refus  des  lords 
I,  SOI.  S02. 

(2j  Au  moins  Randall , l’asent  aoBlais  en  Écosse,  U 
rcBarde-t-il  comme  une  fausseté  . dans  laquelle , pour 
une  lettre  venant  de  France,! ’ai  reconnu  beaucoup  trop  le 
style  de  Knox,  bien  qu’elleserve  à uns  projets.  ■ Sadler . 
t,  4U9.  Le  prieur  de  Sainl-André  était  Jacques  Stewart. 
Muird  de  Jacques  V par  Mar(juerilc  Erskine.  Il  devint 
un  zélé  prosélyte  de  la  doctrine  réformée , cl  fut  créé 
cmnic  de  Vorray  en  1502. 
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le  second  qu’il  était  lé(;al  d’enlever  à la  régente 
l’eiercice  de  son  autorité;  on  proclama  ('2'2oct.) 
sa  déposition  au  sonde  la  trompette,  et  elle- 
même  , avec  ses  fauteurs  et  adhérents,  fut  dé- 
clarée ennemie  de  la  patrie.  Ce  fut  le  premier 
pas  vers  l’accomplissement  du  projet  médité 
par  Cecil.  Le  second,  s'il  ne  s’y  ffit  trouvé 
quelque  empêchement,  eét  été  de  détruire 
l’autorité  de  la  souveraine  (1). 

La  reine  régente  était  encore  défendue  par 
le  comte  de  Iluntley , lord  chancelier,  les  com- 
tes Marischal  et  Bothwell,  et  la  plupart  des 
évêques.  Son  armée  se  com|)Osait  de  2 ou  3,000 
vétérans  écossais  et  français , dont  la  discipline 
suitérieurc  et  l’espérience  l'emportaient  de 
beaucoup  sur  l'enthousiasme  et  la  bravoure  de 
10.000  hommes,  conduits  par  les  chefs  de  la 
congrégation,  le  duc,  le  lord  Jacques  et  les 
comtes  d'.Arran,  de  Glencairn,  Cassilis , Mon- 
teith  et  Eglinlon.  Dans  une  attaque  des  re- 
tranchements de  Leith,  les  derniers  furent  re- 
poussés avec  perte.  Au  lieu  de  déplorer  leur 
malheur , Sadler  et  Croft  s'en  réjouirent.  « Le 
mouvement,  s’écriaient-il , est  commencé;  le 
sang,  enfin,  a coulé,  et  de  longtemps  il  ne 
sera  étanchés  (2j.  Mais  Knox  et  Cecil  éprou- 
vèrent des  doutes  bien  fondés  sur  le  résul- 
tat définitif.  Knox,  dans  les  termes  les  plus 
pressants , demanda  le  secours  de  2,000  hom- 
mes de  troupes  anglaises;  et,  répondant  par 
avance  à l’objection  qu’on  pouvait  lui  faire  de 
l’existence  de  la  paix  entre  lesdeux  couronnes, 
il  insinua  qu’ils  paraîtraient  servir  comme  vo- 
lontaires, en  opposition  apparente  ê la  volonté 
de  leur  souveraine , et  sous  une  sentence  de 
proscription  et  de  trahison  (3).  Mais,  quoique 

(I)  Si  le  lecteur  veut  reearder  i la  note,  p.  423,  il  doit 
voir  combien  les  inaurpés  suivaient  exactement  les  direc- 
tions du  secrétaire  anglais.  Il  parait,  d’après  Knox,  qu'ils 
avaient  l’intention  de  les  suivre  jusqu'à  la  6n.  Ils  écri- 
virent a Railton , l’un  des  agents  du  secrélaire  : > Elle  est 
privée  de  toute  autorité  et  de  tout  gouvernement  sur 
U4SUS.  L’autorité  du  foi  et  de  la  reine  de  France  est  ce- 
pendant recounne,  et  le  sera  en  paroles,  jusqu’é  ce  qu’ils 
nous  aient  refusé  nos  justes  demandes , dont  \om  enten- 
drez parler  sous  peu , Dieu  aidant.  • 30  octobre,  Sadler, 

i,_680. 

Ci)  Sadler,5l4. 

(3)  Keitb,  App-,  40.  t'cdl  observe,  relalivement  S ceci 
ou  a quelque  demande  semblable  de  Knox  : «je  n'approuve 
pas  certainement  la  hardieSK  Lnoxkune , qui  a Clé  ce- 


Cecil  sût  que  o les  Écosttais  ne  pouvaient  esca- 
lader le.s  murailles»  (I),  il  n’osa  recommander 
une  mesure  si  odieuse.  Il  servait  une  maiiressc 
qui , pour  employer  sa  jiropre  expression , u si 
elle  était  aujourd'hui  plus  qu’un  homme , était 
demain  moins  qu’une  femme.  » Elisabeth  était 
impérieuse,  mais  inconstante;  craignant  beau- 
coup |H]iir  sa  sfireté,  mais  aus.si  jalouse  de  sa 
réputation,  désirant  causer  du  dommage , par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  S une  reine  ri- 
vale, mais  bien  éloignée  de  vouloir  jiaraitre  aux 
yeux  du  munde  complice  de  la  révolte  et  de  la 
trahison , et  cela , en  outre  , contre  une  souve- 
raine avec  laquelle  elle  venait  de  ratifier  pour  la 
seconde  fois  un  traité  d'alliance  et  d'assislance 
réciproque.  On  l'avait  amenée  jusqu'ici  à aji- 
prouver  les  relations  avec  les  Écossais;  mais  le 
ministre  avait  eu  be.soin  de  toute  son  adresse, 
de  toutes  les  intrigues  de  ses  amis  secrets,  |X)ur 
l'engager  à pei-sister  dans  sa  résolution.  De 
tous  ces  amis,  le  plus  utile  était  Throckmorton, 
ambassadeur  en  France,  qui , en  annonçant  des 
nouvelles  souvent  douteuses,  presque  tou- 
jours exagérées,  et  en  suggérant  à Cecil, 
comme  venant  de  lui-même,  des  avis  que  Cecil 
n’usait  donner  ouvertement  à la  reine,  avait 
réussi  à la  confirmer  dans  sa  jalousie  et  ü en- 
tretenir ses  appréhensions  (24  sept-)-  Il  sollicita 
alors  et  obtint  la  jiermission  de  revenir  en  An- 
gleterre, suus  prétexte  de  voir  sa  femme  dan- 
gereusement malade  ; mais  en  réalité  pour  com- 
muniquer à sa  souveraine  des  secrets  qu’il 
n’osait  confier  au  papier  ( 1 1 octobre'.  Nous  ver- 
rons )>ar  la  suite  quels  étaient  ces  secrets.  Le 
résultat  de  ses  représentations  fut  que  la  reine, 
se  fondant  sur  ce  «qu’il  était  vrai  que  quand 
les  Français  auraient  terminé  avec  l’Ecosse,  ils 
commenceraient  avec  l'Angleterre,»  autorisa 
Cecil  à donner  aux  lords  de  la  congrégation 
(12  nov.)  des  avis  et  des  secours  en  argent. 
Pour  sa  plus  grande  sécurité , elle  signa  l'or- 
dre, et  le  (leu  de  conseillers  qui  étaient  dans  le 
.secret  certifièrent  la  signature  (2). 

pendant  bien  bumiliée  par  votre  rèponw  ; *«  écriu  ne 
font  pan  bien  ki , je  croiü  pluloi  devoir  te«  tuppriincr, 
et  j«  déAire  cepetidant  que  voui  puissiez  cuulmuer  1 me 
les  envoyer.»  Sadler,  i, 

(1)  Sadler  , 51 1. 

(2)  laes  i.^mnin»  élaiem  le  comte  de  l’eniliroke  , Imd 
Cliuloii,  lord  llo\>ard  d'fcFtiiiiibam,  l'arry,  Oui  et  iVtn , 
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Iji  poste  snivante  apporta  cepeadani  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes.  Les  Écossais  avaient 
attaqué  l'ennemi  près  de  Restalrig.  Ils  furent 
reçus  avec  un  courais  égal  et  une  tactique  su- 
périeure, et,  après  une  vive  escarmouche,  Ils 
s'enfuirent  dans  la  ville  (6  nov.).  Quoique  leur 
perle  n'excédét  pas  une  centaine  d'hommes, 
quoique  Knox  les  eht  appelés  à l'éqlisc  pour 
entendre  • les  promesses  de  Dieu,  • quoique  les 
royalistes  fussent  retournés  à leurs  retranche- 
ments à Leilh,  cc)>endant  une  terreur  panique 
se  répandit  dans  la  capitale  ; la  chaire  de  l'a- 
p6tre  fut  abandonnée  ; les  chefs  partagèrent 
la  consternaliou  de  leurs  adhérents,  et , avant 
minuit,  la  roule  de  Linlilhgow  était  enaimbrée 
de  fugitifs  de  toutes  les  classes.  I.es  ténèbres 
ajoutèrent  encore  à leur  terreur  : ils  se  persua- 
dèrent que  les  gens  d'armes  français  les  pour- 
suivaient l'épée  dans  les  reins;  ils  ne  ralenti- 
rent leur  course  que  lorsqu'ils  atteignirent 
Stirling,  il  une  distance  de  trente  milles  (7  nov.). 
Les  saints  et  les  hommes  de  guerre  étaient  ac- 
cablés de  honte  cl  de  déses|x>ir  ; mais  Knoi  dé- 
ploya .sa  confiance  accoutumée,  et  reprit  le  ser- 
mon qui  avait  été  interrompu  par  leur  fuite 
d'Édinbnrgh.  Pourquoi , leur  dit-il,  l'armée  de 
Dieu  a-t-elle  été  vaincue  par  les  Philistins  in- 
circoncis ? Ce  fut  à cause  de  leurs  péchés , de 
l'ambition  d'un  capitaine,  de  l’avarice  d'un  au- 
tre, du  libertinage  d'un  troisième,  et  de  U pré- 
somption jointe  à la  pusillanimité  de  tous.  Mais 
qu'ils  aient  recours  au  Seigneur , qu'ils  recon- 
naissent leur  conduite  criminelle , leurs  fautes 
et  leur  insuffisance,  et  les  tribus  d'Israël  pré- 
vaudront encore  contre  les  infidèles  Beqjaini- 
tes;rélemellevcritédu  Dieu  vivant  triompliera 
des  efforts  de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition. 
Son  éloquence  ralluma  le  fanatisme  et  l'espoir 
de  scs  auditeurs , et  quoique  les  lords , depuis 
le  plus  élevé  jusqu'au  moins  puissant  d'entre 
eux,  eussent  ressenti  les  blessures  de  sa  parole 

ttadler.  i,  S66-S73,  ei  Wutton,  ibtd.,  note-  Sadler  informa 
Oeil  qne  le  comte  de  Bothwell . shérif  du  comté  d’Édin- 
burnh,  avait  prit  et  emporté  lOOO  livres  qu'il  avait  en- 
voyées aux  lords  de  1a  conuréqation , offense  qui  ne  fut 
jamais  pardnniiév  par  ses  ennemis.  O sérnMaire , qui 
ri)iiiiaissail  l'avarirr  de  la  reine,  cm  soin  de  cactiiT  ce 
fait  jusqu'à  ce  qu'elle  ntt  signé  le  warrant  on  ordre. 
• ^éanmoias,  ajoute  t-il , Sa  Majesté  connaîtra  cette  perte 
demain,  quoique  ce  soit  trop  trtt.  ■ Ibid. 


énergique,  ils  tolérèrent  la  hardiesse  de  l’apO- 
tre  â raison  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  tous 
leurs  partisans  (I). 

Cette  nouvelle , quoique  diminuant  l'ardeur 
de  Cccil,  donna  plus  d'énergie  â ses  efforts. 
Après  un  débat  de  deux  jours,  son  influence 
dans  le  cabinet  anglais  prévalut.  On  pressa  les 

Êcos8ai8dcpoursuivreleurenlreprise(14nov.); 

on  leur  promit  de  l'argent  pour  payer  leurs 
troupes, et  des  officiers  pour  les  discipliner; 
on  leur  assura  qu'on  allait  équiper  une  flotte 
pour  intercepter  toute  communication  entre 
Idtilh  et  la  France,  et  qu'on  placerait  une  ar- 
mée sur  les  frontières  pour  saisir  la  première 
occasion  favorable  d'embrasser  leur  cause.  En 
retour , on  exigea  qu'ils  envoyassent  à Ixindres 
un  agent  accrédité  avec  une  demande  de  se- 
cours, afin  que,  dans  la  suite,  la  reine  ptlt  pro- 
duire cet  acte  en  justification  de  sa  conduite  (2). 
La  personne  que  l'on  choisit  pour  cette  com- 
mission fut  le  plus  jeune  des  Maitland  de 
Lethiiiglon , homme  d'État  de  grande  habileté, 
qui  avait  été  secrétaire  de  la  reine  régente,  mais 
qui,  l'ayant  abandonnée  pour  lescongréganistes, 
avait  trahi  tous  les  secrets  de  sa  maîtresse. 
Maitland  vint  clandestinement  â l-éindres,  pré- 
senta â Élisabeth  une  pétition  que  Cecil  avait 
com|iosée  d'avance  et  qu'elle  avait  elle-même 
approuvée  (3),  et  quand  elle  lui  demanda  un 

(1) Knoi,  HiilniiT,IB4-l97.  Sadler,  i,  S54,  463.  Ran- 
dall  *ê  plaint  grandement  de*  1m^».  « f>epuis  renl^vement 
de  l’argent  et  l’arHrée  de*  Françtla  aux  porte*  d’tdm- 
burgh , je  n’ai  trouré,  dan*  la  pliM  grande  partie  de  no* 
lords  et  autres  semblables,  personne  i qui|e  pmsse  don- 
ner des  lotianges.  > Uùd. 

(2)  Sadler,  i,  574-578.  581.  002. 

(3)  Sadler.  i,  56^.  603.  Plusieurs  écrivains  ont  fait  bon- 
oeur  & Maitland  du  talent  déployé  dans  cet  écrit,  peu 
savent  qu'il  était  en  réalité  de  la  compusition  de  OciL 
Ce  ministre  Tayani  communiqué  à la  reine  l’envoya  i 
Sadler,  avec  ordre  d’en  taire  l’auteur  et  d'engager  les 
Écossais,  par  < tous  les  moyens,  • à l'adopter  comme  s'il 
pruvenail  d'eux-méroes.  Craignant  toutefois  que  Radier 
ne  trouvât  difficile  de  concilier  les  passages  qui  conte- 
naient des  protestations  de  fidelité  i Marie  avec  riaten- 
UoD  connue  de  la  priver  de  la  couronne , il  observe  que 
ce  que  l’on  avance  de  leurs  devoirs  envers  la  reine  est 
jugé  nécessaire  pour  contenter  le  monde,  et  pour  rbon- 
iietir  de  la  majesté  de  la  reine  ; de  sorte  que , quoi  que 
puissent  faire  les  Éeos».iis  par  la  suite,  ceci  |Mrai«e  eon- 

I vcnable  |wur  le  présent . Ib. , 573.  .Sadler  commença  alors 
I • â machiner.  »ll  en  fit  nue  copie  qu'il  présenta  à Maitland 
comme  de  sa  composition,  quand  cet  envoyé  passa  5 Ber- 
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gage  de  la  loyauté  de  ceux  qui  l'employaieat , 
U lui  offrit  y à soo  choix,  dans  les  premières  fa> 
milles  de  l'Éco»sej  six  ou  douze  enfants  en  qua- 
lité d’otages. 

il  arriva  qu'un  jour,  de  grand  matin , on  vit 
Maitland  entrer  au  lo{ps  de  Throckmorton 
(20  décembre).  Celte  circoustauce  réveilla  les 
soupvous  de  Gilles  de  Nuaiiies,  l'ambassadeur 
français,  qui  demanda  imniédiateini'iit  à la  reine 
ei  au  conseil  l'explication  des  prép;iratifs  de 
guerre  qui  se  faisaient  sur  la  rivière  et  dans 
les  comtés  du  nord.  Élisabeth  l'as.sura  de  sa  ré- 
solution à maintenir  la  paix  de  Cateau-Cambré- 
sis,  et,  eu  preuve  de  sa  sincérité,  dit  quelle 
désirait  que  la  malédiction  du  ciel  tombât  sur  la 
tête  du  premier  qui  violerait  le  traité.  Le  con- 
seil répondit  que  François  et  Marie,  en  pre- 
nant le  litre  et  les  arnK>iries  du  souverain 
d'Angleterre,  douuaient  lieu  à des  craintes 
fondées,  et  que,  tandis  que  le  monarque  fran- 
çais continuait  à recruter  ses  forces  chez  lui  et 
en  Écosse,  ils  manqueraient  à leurs  devoirs  s'ils 
ne  conseillaient  point  à la  reine  de  se  préparer 
à défendre  ses  propres  Etats.  Noailles,  toute- 
fois, ne  se  laissa  point  tromper.  Il  Ht  cunuaitre 
à son  souverain  et  à la  reine  régente  d'Fcosse 
les  intentiuas  hostilesdu  cabinet  anglais  (l  \ 

Les  lords  alliés,  encouragés  |>ar  les  sermons 
de  knox  et  par  les  assurances  de  Cecil , avaient 
convoqué  à Stirling  une  assemblée  générale; 
mais  Stirling  fut  pris  inopinément  par  un  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Leith  (27  déc.). 
De  U , les  royalistes  pénétrèrent  dans  le  Fifes- 
hire,  brûlant  les  maisons  et  ravageant  les  terres 
de  leurs  adversaires.  Les  flammes  s'étendirent 
jusqu'à  kinghom,  kirkcaldy  et  Dysart  (8  jao. 
1660).  Arran  et  le  lord  Jacques  furent  forcés 
de  se  retirer  à l'approche  d’un  ennemi  su|)é- 
rieur.  Les  promesses  répétées  de  secours  de  la 

wick  en  le  rendant  S Ixmdret.  Il  avait  été  etifuné  à ^ire 
cet  écrit,  dit-il,  par  aon  dr»ir  de  accourir  les  iurds,  et 
cotniiie  il  roimai&aait  les  üis|iosi(iuiis  ci'ÉliMtx’tb.  il  avait 
employé  les  arnumrnls  qu'il  savait  c.ipable«  de  faire 
impression  sur  son  esprit.  Soit  que  Maitland  RouptximiSi 
oo  DOU  l'arliAce,  il  admira  la  nouvelle  péliiion,  et 
reconnut  qu'elle  était  préférable  à tout  cc  qu'il  portait 
avec  lui,  l'envoya  aux  lords  |M>iir  qu'ils  la  si{;iiauent.  et 
pijiK  la  présenta  à la  reine.  Ibid..  003  Eliein  lit  ensuile 
un  usaye  dans  sa  correspondance  avec  le  roi 

d'Kspagoe  et  probablemoni  avec  d'aiilrts  puissances- 

(1)  Furbes,  284.  Uayues,  i,  213. 


part  de  l'Angleterre , en  trompant  chaque  jour 
leur  attente , ajoutaient  à leur  détres.sc.  Enliu 
les  royalistes,  suivis  à une  certaine  distance 
par  Arran,  dirigèrent  leur  marche  vers  Saint- 
André,  et  ils  tournaient  le  prunioiolrc  de 
kingeraig,  quand  on  aperçut  au  large  une 
(lutte  qui  s'avaucail  ù pleines  voiles  vers  le 
rivage.  Les  deux  années  s'arrêtèrent  i l'in- 
stant : luiis  les  yeux  sc  tixèreut  sur  les  vais- 
seaux; les  Ivcussais  saluèrent  ce  secours  euinme 
celui  qu'avait  prumis  l'Anglcicrrc  ; leurs  ad- 
versaires se  nattèrent  de  l'arrivée  d'Ëlbeuf  si 
luugtciu|xs  attendu  de  France.  Peu  de  mumenls 
apres,  les  vaisseaux  les  plus  proches  déployèrent 
les  couleurs  anglaises.  Trois  petits  navires,  ap- 
partenant à la  régente,  Furent  pris,  et  les  canons 
de  la  flolte  dirigés  contre  les  royalistes.  Ceux-ci 
revinrent  immédiatement  sur  leurs  pas, et  ce  qui 
prouva  leur  excellente  discipline,  c'est  (|ue,  du- 
rant une  retraite  de  six  jours  dans  un  pays  en- 
nemi, ils  ne  perdirent  que  Furt  peu  de  monde(l). 

Malgré  cet  acte  d'husiilité,  Flisabeth  aFFccta 
beaucoup  de  solllciiude  pour  le  maintien  de  la 
paix , et  l'un  chargea  le  due  de  Norfolk,  qui  se 
trouvait  alors  sur  1rs  Frontières  avec  le  litre  de 
lieutenant  de  la  reine  dans  le  nord,  de  juslihcr 
la  conduite  de  Winter,  l'amiral  anglais.  Quoi- 
que W inter  etit  mis  il  la  voile  dans  le  dessein 
réel  de  secourir  les  Écossais  (2);  quoiqu'il  eût 
pris  i bord  fillO  arquebusiers  pour  les  oppo- 
ser aux  troupes  régulières  des  royalistes,  on 
prétendit  cependant  qu'il  n'avait  ru  d'autre 
objet  que  de  convoyer  une  flotte  de  b.^limenls 
chargés  de  provisions  pour  Bertvick;  que  la 
violence  du  vent  l'avait  poussé  dans  le  Frilh , et 
que  la  jalousie  ou  l'erreur  des  commandants 
Français,  qui  avaient  tiré  sur  lui  des  batteries  de 
Leith,  de  bruntisland  et  d'Iochkeith,  l’avait 
Forcé  à user  de  représailles  pour  sa  propre  dé- 
fense. Celte  fable  spécieuse,  mais  sans  fonde- 
ment, fut  insérée  dans  une  dépêche  officielle,  et 
rendue  authentique  par  la  signature  du  duc  et 
de  sou  conseil  (2fi  janvier)  (3).  Mais  Nciailles 
était  trop  bien  infurmé  sur  ce  Fait  réel  ; il  se 

(1)  Sadler,  i.  CC.5-B7I,  (!7 4-679,  6I«  (»5. 690  703. 

(2)  Four  les  iüstruclious  de  Wialcr,  voyez  Ui.ilmers, 
28. 

(3)  l,.es  signatures  xoiitccllex  de  Tb.  MurfulL,  IJ.  West- 
morUnd.W.  hacro,T.Wharu>n,  Raff,  Sadicyr,F.  Lecke. 
Ilayocs,  23} . Dans  uiic  lettre  particulière,  le  dic  recoD- 
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r^ria  contre  une  fausseté  si  imprudente.  Après 
plusieurs  jours  de  délais  et  d'évasions,  il  obtint 
de  Cecil  une  commission  pour  faire  des  enquê- 
tes sur  la  conduite  de  Winter  (I).  La  cour 
de  France  toutefois  pensa  qu'il  serait  plusdigne 
d'elle  de  se  contenter  de  cette  apparence  de 
justice,  que  de  demander  satisfaction  sans  pou- 
voir y contraindre  rAnqlcterre.  L'information 
cessa;  la  flotte  an|;laise  continua  à se  mon- 
trer triomphante  dans  le  Frith,ct  le  mois  sui- 
vant (7  Kvr.)  un  traité  fut  conclu  entre  le  duc 
de  Norfolk  et  les  lords,  par  lequel  la  reine  s'en- 
i;af;ea  à aider  les  Écossais  avec  une  armée  (tour 
expulser  les  troupes  françaises  (2). 

On  avait  forcé  la  reine  d’entrer  dans  cette 
lutte,  pas  à pas,  contre  son  propre  juge- 
ment et  son  inclination.  D'abord  elle  ne  con- 
.sentit  qu'é  fournir  de  l'argent,  ensuite  elle 
envoya  sa  flotte  dans  le  Frith , mais  ostensi- 
blement, sous  un  prétexte  légitime;  bientôt  on 
la  verra  s'abaisser  à faire  ce  que  son  orgueil 
l'avait  engagée  à repousser  jusque-là , et  con- 
clure un  traité  formel  avec  les  sujets  d'une  autre 
souveraine.  Ce  qui  la  pous.sa$ur  tout,  ce  fut  le  ré- 
.soltat  de  la  connaissance  qu'elle  acquit  des  pro- 
jets médités  par  les  factieux  en  France.  A peine 
lecorps  de  Henri  II  était-il  au  tombeau,  que  Ce-  j 
cil  entreprit  d’exciter,  dans  cette  contrée  , des 
troubles  semblables  à ceux  qu’il  avait  fomentés 
en  Ëcossc,  en  armant  les  princes  du  sang  et  les 
réformateurs  contre  le  nouveau  roi  François  II. 

mR  que  le  comte  de  Wcsuiwriaiid  et  In  torde  W hartoo 
et  Uacre  u’etaieut  pai  deue  le  secret,  nuis  qu'ils  croyaient 
le  rapport  vériuble.  Ibid.,  733. 

(1)  Cette  commission  nt  envoyée  au  duc  de  Norfolk 
et  exprime  la  persuasion  de  la  reine  que  « Winter  n'au- 
rait voulu  commettre  aucune  action  qui  pOt  rompre  la 
paix.  ■ Ibid. , 25S.  Throckmorton,  S son  retour  eti  France, 
•oit  avec  une  égale  ftusseié.  tjuand  le  cardinal  de  Lor- 
raine se  plaignit  de  la  comluite  de  Winter , il  prétendit 
rignorer,  et  dit  que  si  M.  Winter  avait  agi  en  opposi- 
tion aux  iiens  d’amitié  exisunts,  il  pouvait  asaurer  qu'il 
l'avait  Fait  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté.  F orbes , i , 33S. 
Cedl,  dans  un  mémoire  au  roi  d'Espagne  , a recours  à 
un  autre  mensonge.  Il  dit  de  l'expédition  sous  Winter 
et  de  l'armée  formée  sous  le  duc  de  Norfolk  ; , Ut  verum 

• fateamur  (omnesque  qui  bic  sont  noniot  verissimum) , 

• nos  diu  dubitatione  aliqua  esse  occupalos , an  bas;  dis- 
■ cordia  in  Sentia  inter  Galiox  et  Scotos  csaet  Acta,  ul  sub 
■ro  colore  haberent  in  armis  justum  rxercitum.et  junclis  ; 
•utrimqur  copiis  irnimperent  subito  in  hoc  rrgnum  , et  I 

• pnreipue  caperent  Rerwicum.  • Korbes,  i,  405.  1 

(2)  Kriih,  117.  I 


I Par  son  ordre,  Throckmorton  demanda  nnecD- 
trevue  secrète  ('22  août  lô59)  à Antoine  de 
Bourbon,  roi  titulaire  de  la  Navarre,  connu 
pour  favoriser  les  doctrines  réformées.  Ils  s’a- 
bouchèrent à Saint-Denis,  à l'heure  de  minuit 
L'ambassadeur  assura  le  roi , en  termes  géné- 
‘ raux , V de  l'estime  de  la  reine  pour  ses  belles 
, qualités  et  de  son  désir  de  former  avec'lui  une 
' alliance  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
la  propagation  de  la  véritable  religion,  et  de 
1 l'espoir  qu'elle  avait  conçu  qu'en  se  soutenant 
[ mutuellement  l'un  l'autre,  ils  empêcheraient 
. leurs  ennemis  de  prévaloir  contre  Dieu  ou  sa 
' cause,  ou  contre  eux-mêmes,  comme  ses  mi- 
: nisires.  > Quoique  Antoine  devinât  le  but  de 
ce  langage  hypocrite , il  répondit  prudemment 
I qn'il  serait  trop  heureux  d’avoir  une  alliée  n 
illustre  dans  une  cause  si  sacrée;  mais  que, 

I pour  plus  de  sdreté , il  roulait  correspondre 
' directement  avec  la  reine  elle-même  (I).  Peu 
de  jours  après,  le  jeune  roi  confia  au  duc  de 
Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine,  les  oncles 
de  la  reine  sa  femme,  les  principaux  emplois  du 
gouvernement.  L'ambition  des  princes  du  sang 
fut  trompée  : le  roi  de  Navarre , le  prince  de 
Condé  son  frère,  Bourbons  de  la  maison  de  Ven- 
dôme , l'amiral  de  Coligny , Dandelot , colonel 
de  l'infanterie  française , et  le  cardinal  de  Châ- 
tillon , tous  trois  neveux  du  eonnélable  de 
Montmorency,  formèrent  une  association;  ils 
pouvaient  ensemble  réunir  3,000  gentilshom- 
mes ainsi  que  le  corps  entier  des  réformés 
de  France , dont  ils  étaient  reconnus  comme 
partisans  et  protecteurs.  C'était  afin  d’informer 
la  reine  de  leurs  vues  et  de  leurs  ressources 
que  Throckmorton  était  repassé  en  Angleterre 
(décemb.),  et  il  y fut  suivi  par  La  Renaudie, 
qui  avait  accepté  le  dangereux  rôle  de  se 
montrer  le  premier  à la  tète  des  insurgés.  Cet 
aventurier  retourna  bientôt,  porteur  des  vœux 
d'Élisabeth  pour  le  succès,  et  de  ses  promesses 
de  secours.  Calvin  envoya  de  Genève  des  émis- 
saires et  des  lettres  à scs  disciples  en  France. 
On  tira  secrètement  des  forces  parmi  les  per- 
sonnes qui  professaient  les  nouvelles  doctrines 
dans  toutes  les  provinces,  et  on  leur  fixa  un 
jour  de  rendcx-voiis  dans  le  voisinage  de  la 
cour,  pour  surprendre  le  roi  et  la  reine,  mas- 


(l;  Forlita.  I,  174,  212. 
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sacrer  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise,  et  placer 
le  ftouvemement  dans  les  mains  des  princes  du 
san);  (I).  Ce  fut  en  ce  moment  que  le  duc  de 
Norfolk  reçut  l'ordre  de  conclure  un  traité  avec 
les  lords  écossais  i Berwick.  Quoique  les  ambas- 
sadeurs français  eussent  offert  de  retirer  leurs 
troupes  de  l'Ëcosse , à l'exception  de  quelques 
compagnies,  et  de  remettre  à l'arbitrage  d'£- 
lisabeth  tous  les  points  de  la  discussion  entre 
les  insurgés  et  leur  souveraine  (27  févr.),  le  duc 
fut  autorisé  à continuer,  et  l'on  stipula  que  la 
reine  entretiendrait  une  armée  anglaise  en 
Écosse  jusqu'à  ce  que  les  Français  en  fussent 
chassés;  que  les  Écossais  ne  consentiraient  ja- 
mais à la  réunion  de  leur  couronne  à celle  de 
France  ; qu'ils  donneraient  à Élisabeth  un  se- 
cours de  4.000  hommes  en  cas  d'invasion,  et 
lui  livreraient  des  otages  pour  leur  fidélité  à 
remplir  ces  engagements  (2). 

Peu  de  jours  après,  la  conspiration  éclata  en 
France,  mais  elle  fut  déjouée  par  la  vigilance 
et  l'énergie  du  duc  de  Guise.  Coudé  et  Coligny, 
pour  échapper  aux  soupçons,  combattirent 
contre  leur  propre  parti.  La  Renaudie  périt 
dans  le  combat;  la  plupart  des  autres  chefs 
furent  pris  et  exécutés.  A cette  nouvelle,  Élisa- 
beth commença  à balancer,  et  son  hésitation 
fut  entretenue  par  Montluc,  ambassadeur  fran- 
çais ; mais  on  l'assura  qu'une  guerre  civile  sui- 
vrait infailliblement.  Throckmorton  l'engagea 
à ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion  qu'offrait 
la  perspective  d'une  guerre  civile  en  France , 
et  les  lords  du  conseil  demandèrent  la  permis- 
sion de  commencer  les  hostilités  (23  mars), 
sur  les  motifs  suivants  : qu'il  était  juste  de 
repou.sser  le  danger , honorable  de  défendre 
l'opprimé , nécessaire  d'empècher  l'union  de  la 
France  et  de  l'Écosse , et  avantageux  de  ris- 
quer une  petite  somme  pour  acquérir  ce  qui , 
dans  la  suite,  en  pourrait  coûter  une  bien  plus 
considérable  (3).  Le  jour  qui  suivit  la  présenta- 


I 

I 


(1  ) Dans  le  conseil  lenu  S La  Ferté,  on  délibéra  s'ils  de- 
vaient se  débarrasser  entièrement  de  la  Famille  ruyale 
et  des  Guises  ; mais  la  iiia>orité  décida  qu'un  assassinat  { 
jeUerait  beaucoup  trop  de  discrédil  sur  le  parti,  et  sou-  ! 
lèverait  contre  lui  toute  la  France,  rapefisuc.  it.  107.  Il  | 
cite  le  Journal  de  Brulart.  Vie  de  Coliuiiy.  20.  De  Thou,  . 
I,  24.  Mathieu.  I.  iv,  p.  213.  Le  Laboureur,  i,  51 2 . t 

(2)  Haynes.  258.  I 

(3)  Fnrbes.  1,300-300  I 


tion  de  ce  mémoire  parut  la  pièce  diplomatique 
la  plus  extraordinaire,  intitulée  : Déclaration 
de  paix,  mais  rédigée  comme  une  justification 
de  la  guerre(24  mars).  On  y faisait  une  distinc- 
tion entre  le  roi  et  la  reine  de  France , et  leurs 
ministres;  les  premiers  étaient  les  amis  d'Élisa- 
beth,qui  défendait  expressément  de  faireaucun 
tort  à leurs  sujets  ; les  derniers  étaient  ses  enne- 
mis, et  pour  déjouer  leurs  projets  ambitieux,  elle 
avait  pris  les  armes,  et  s'engageait  à ne  pas  les 
poser  qu'elle  n'eût  chassé  tous  les  soldats  fran- 
çais do  royaume  d'Écosse  (28  mars)  ( 1 ).  Le  duc 
de  Norfolk , qui  avait  rassemblé  nne  armée  sur 
les  frontières,  la  confia  aux  soins  de  lord  Gray  ; 
les  Écossais  et  les  Anglais  se  réunirent  (6  avr.), 
et  l'armée  combinée  vint  camper  devant  les 
retranchements  de  Leitb.  Mais  les  opérations 
du  siège  furent  paralysées  par  l'humeur  irré- 
solue et  contradictoire  de  la  reine  (29  mars). 
Elle  écrivait  aux  généraux  de  préférer  la  né- 
gociation aux  armes,  rejetait  un  nouveau  pro- 
jet d'accommodement , permettait  à l'envoyé 
français  de  traiter  avec  les  lords  écossais , or- 
donnait de  pousser  le  siège  avec  vigueur , et 
ensuite  reprochait  à ses  ministres  de  lui  avoir 
arraché  son  consentement  à une  mesure  dont 
le  résultat  serait  infructueux  et  déshonorant. 
Ses  prédictions  se  vérifièrent  : les  assiégeants 
firent  leurs  approches  sans  jugement;  leurs 
batteries  furent  mal  servies  et  mal  dirigées; 
quand  on  donna  l'assaut  (6  mai),  une  partie 
des  as.saillants  perdit  son  chemin,  et  l'autre 
trouva  les  échelles  trop  courtes  pour  l'ese'ilade. 
Plus  de  1000  hommes  périrent  dans  l'attaque 
et  dans  la  retraite  (2). 

Cet  échec  mit  fin  à la  guerre.  La  reine  applau- 
dit à sa  prévoyance  ; et  bien  qu'après  une  vive 
discussion  avec  le  secrétaire  elle  consentit  à ren- 
forcer l'armée , elle  insista  constamment  afin 

Fl)  Hayne*.  i,  269.  >(7est  une  pauvre  vengeanre,  dit 
le  cardinal  de  Lorraine  5 Throckmorton,  que  celle  de 
votre  dernière  prociamatioo  contre  mon  Frère  et  moi. 
Nais  nous  considérons  cela,  non  comme  provenant  de  la 
renie,  mais  des  insinuations  de  trois  ou  quatre  personoes 
qui  l’environnent , et  comme  je  pense  qu’elle  verra  Wen- 
lAt  qui  lui  donne  les  meilleurs  avis,  j’ai  aussi  l’espoir 
qu’il  ne  se  passera  pas  longtemps  avant  que  sa  main  pu- 
nisse ceux  qui  lui  ont  donné  de  tels  conseils.  ■ Forbes  , 
1 , 4'i3  L’nriipoal  de  cette  proclamation  est  de  récriture 
de  Cecit. 

(2)  Voyez  les  lettres  oFflcielies  dans  Ujynes . 283-388 
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qu'il  ptrth  pour  l'Écosse,  el  qu'il  ÿteif;ntl  par 
sea  néguciatiom  l'incendie  qu'il  avail  allumé. 

U se  soumit  de  mauvaise  gricc , el  après  avoir 
recommandé  i ses  amis  de  surveiller  les  intri- 
gues de  ses  adversaires  en  puliliqiic  dnrant 
son  absence,  il  partit  pour  cette  désagréable  j 
commission  avec  Wullon,  son  collègue  (.'iU  j 
mai)  (I).  A Newcastle,  ils  rencontrèrent  les  ' 
envoyés  français , Raiidaii  cl  Muntluc , et  ils  ; 
signèrent  un  traité  préliminaire  à Uerw  ick  (30  i 
mai).  Mais  è celte  époque  li  s royalistes  éprou- 
vèrent une  grande  perle  |iar  la  mort  de  la  I 
reine  régente  (14  juin),  princesse  de  talents 
distingués  et  d'une  grande  modération  , qni 
avait  sacriflé  sa  santé  et  la  paix  de  l'esprit  pour 
défendre  les  intérêts  de  sa  bile.  Durant  sa  ma- 
ladie, elle  fut  reçue  au  cbiUeau  d'Ëdinibourg  | 
(4  avril)  par  l'humanilé  du  lord  Erskine , qui 
commandait  cette  forteresse  au  nom  des  trois 
Etals,  el  qui  prétendait  observer  la  plus  scrupu- 
leuse neutralité  pendant  le  débat.  A son  lit  de 
mort  (10  juin),  Marie  bt  venir  les  chefs  des 
deux  partis , leur  recommanda  de  veiller  à la 
prospérité  du  royaume  el  aux  droits  de  leur 
souveraine;  et  saluant  chacun  des  lords,  et 
donnant  sa  main  aux  membres  des  commu- 
nes, elle  pardonna  publiquement  toutes  les  in-  | 
jures  qu'elle  avait  reçues,  et  demanda  |>ardon  | 
à tous  ceux  quelle  avait  pu  offenser.  Ije  jour 
suivant  (I I juin)  elle  expira , regrettée  des  ca- 
tholiques et  des  royalistes,  et  estimée  même 
de  ses  ennemis.  Kuox  fut  le  seul  qui  versa 

(1  ) Voyez  le*  lettre»  de  Cecil  dan*  Forbe*.  * Sa  Majesté 
la  reine  rennurrlle  l’opinion  de  CaMaiidre  ^ f)teu  noua 
é|iroaTe  par  beaucoup  de  peines.  — Sa  Majesté  la  reine 
n'a  jamais  aimé  les  affaires  d'Écotae  ; vous  savez  tout  ce 
qui  eu  peut  arriver  de  mal.  Les  hommes  d’un  caraciêre 
^ible  el  les  Ralteurs  la  suivent  dans  celle  roule.  J'ai  eu 
un  tel  tourment  pour  cela  avec  Ha  Majesté  la  reine,  que 
cinq  accès  de  ftévre  ne  m'auraient  pas  autant  abattu.  — 
Je  ne  sais  ce  qui  résultera  de  mou  voyase;  mais  j’en 
crains  le  succès , parce  que  Sa  Majesté  la  reine  est  mal 
disposée  pour  ccUe  affaire.  • Forbrt , i,  4^4,  Im,  1â6, 
400,  200.  loC  lord  Gray  crainnait  l'inQui-nce  des  pbilip* 
pieiis  durant  l'absence  de  Cedl.  Par  les  philippiros  il  en- 
tendait Arundel , Parry,  Peire  et  Masoii  ; Haynes,  251. 
Mais  Killyitrew  prétendit  que  c'étaient  d'hofinélet  sens, 
excepte  Mason  ; Penibroke  et  Glinlon  soutenaient  GccU. 
Forbes,  1,501.  Un  les  appelait  pliilippiens,  parce  que 
Philippe  avait  rcpi'ocbé  à Lluabetb  sa  couduiie  bmiteuse, 
en  terourani  les  révoltés  d'un  autre  prince  Forbes , 1 , 
4Û2.  Hayues,281. 


I sur  sa  tombe  le  poison  de  sa  calomnie  (I). 

I Les  commissaires  franrais  avaient  été  auto- 
risés A accorder  une  amnistie  générale  aux  in- 
surgés, pourvu  qu'ils  rentrassent  dans  leur 
devoir.  La  prupasiiion  fut  acceptée;  mais,  en 
même  temps, on  bt  des  demandes  qui,  bien 
qu'elles  laissassent  à Marie  et  à François  une 
supériorité  nominale,  lemlaieiit  à transférer 
l'exercice  de  l'aulorilé  aux  lurds  de  la  congré- 
gation. D'abord  Monllucet  Kandan  défendirent 
avec  énergie  les  droits  de  la  couronne  ; mais  la 
nécessité  leur  bt  souscrire  i plus  de  conditions 
qu'ils  n'y  étaient  autorisés  par  leurs  pouvoirs,  et 
il  fut  rotivenu  en  débnitive  (b  juill.)  qu'après 
la  retraite  des  troupes  françaises,  à l'exception 
d'une  petite  garnisonà  Dunbaret  d’une  autre  i 
Inchkellh,  on  convoquerait  les  trois  étals  en 
vertu  d'une  commission  émanant  du  roi  el  de  la 
reine  ; que,  sur  vliiglK|uatre  membres  nommés 
par  cette  convention,  la  reine  en  choisirait  sept 
cl  les  états  einq,  pour  leurconber  le  gouverne- 
ment du  royaume  ;quelcs  Ecossais  seuls  seraient 
admis  aux  grandes  charges  de  la  couroone,  et 
que  le  roi  et  la  reine  ne  pourraient  déclarer  la 
guerre , ni  conclure  la  paix , sans  le  conseute- 
tiient  des  états;  que  ni  les  lords  de  la  congré- 
gation , ni  leurs  adhérents , ne  seraient  (loiut 
inquiétés  pour  le  passé;  que  les  ecclésiastiques 
recevraient  protection  dans  leurs  personnes, 
droits  et  propriétés , et  de  plus  des  iodeninilés 
pour  les  perles  par  eux  éprouvées , lesquelles 
seraient  déterminées  par  les  étals  assemblés  en 
parlement.  A ces  conditions , un  joignit  encore 
la  demande  d'établir  la  nouvelle  croyance  ; mais 
les  commissaires  refusèrent  de  l'accorder  : Ce- 
cU  lui-méme  condamna  le  fanatisme  des  zéla- 
teurs, el  Maitland  seul  parvint  à les  apaiser,  en 
leur  prometlaut  que  la  convention  nommerait 
une  députation  pour  soumettre  cette  requête  à 
François  et  à Marie  (2). 

Un  autre  traité  se  discutait  en  même  temps 

(I)  Il  n'«!  pas  aisé  d'expliquer  cofimienl  Bobrrtson 
(1, 139, édit.  179l)peut  se  méprendre, rumme  il  te  lïit. 
sur  les  expreiuiuiis  de  l.esley  dans  sa  descripüon  de  la 
monde  la  rriue.  Lesley.  ilist.,  O'iS. 

(3)  keilh , 131 , 141.  • Nous  avons  plu*  de  peine  avec 
les  lords  écossais  qu'avec  les  Français.  J'eu  trouve  quel- 
i ques-UDS  lellenieDt  eniétés  en  matière  de  retigiou,  que 
I rien  ne  peut  les  persuader  de  ce  qui  parait  pouvoir  y 
I porter  obstacle.  Milmd  de  Lidyngton  (Maitland)  nous 
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entre  Us  commissaires  français  et  anglais.  L'é- 
vacuation de  Lcith  et  la  retraite  des  troupes 
étrangères  n'offraient  aucune  difHculté  ; mais 
Cecii  demanda  la  restitution  de  Calais,  comme 
une  indemnité  de  l'outrage  fait  à Élisabeth  en 
prenant  son  titre,  et  de  plus  la  ratification  ex- 
presse du  traité  dernièrement  conclu  à Berwick 
entre  leduc  de  Norfolk  et  les  insurgés  d'Ëcosse. 
Ces  questions  mirent  en  jeu  toutes  les  ruses  di- 
plomatiques ; les  conférences  ftirent  successive- 
ment interrompues  et  reprises,  jusqu’à  ce 
qu'une  mutuelle  concession  amena  la  conclu- 
sion du  traité  (6  juillet),  f'rançols  et  Marie  re- 
connurent que , les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Irlande  appartenant  de  droit  à Élisabeth,  ils 
ces.seraient  d’en  porter  les  armoiries  et  de  pren- 
dre le  titre  de  roi  d'Angleterre  et  d'Irlande  ; on 
remit  à l'arbitrage  du  roi  d’Espagne  la  question 
de  compensation,  et  l'on  stipula  que.  comme  le 
roi  et  la  reine  de  F rance , à la  demande  d'Élisa- 
beth , avaient  fait  plusieurs  concessions  à leurs 
sujets  écossais , ils  ratifieraient  ces  concessions 
aussitôt  que  les  Écossais  auraient  rempli  les 
conditions  auxque  Iles  on  les  leur  avait  accor- 
dées (1). 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  de  religion 
en  Ecosse,  guerre  qui  jeta  peu  d’éclat  sur  les 
armes  d’Élisabeth , et  encore  moins  sur  la  répu- 
tation de  ses  conseillers.  Le  droit  d'interven- 
tion , même  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due, ne  peut  jamais  autoriser  un  prince  à in- 
triguer clandestinement  avec  les  sujets  d’un 
autre  souverain , ni  à les  pousser  par  des  of- 
fres d'assistance,  à se  révolter  contre  lui  au 
moment  où  cet  allié  vient  de  s'engager,  sous  la 
foi  du  serment,  à vivre  en  parfaite  amitié  avec 
ce  prince,  ainsi  qu'à  refuser  toute  espèce  d'aide 
à ses  ennemis,  ouvertement  ou  secrètement  (3). 
Élisabeth  n'ignorait  pas  la  turpitude  morale 
d'une  semblable  politique  : elle  s'arrêta  à la  vue 
de  la  carrière  pleine  de  fausseté  et  de  dissimn- 
iation  où  elle  s'engageait,  et  quoique,  pour  un 
temps,  elle  se  laissât  guider  par  les  sophismes 
et  les  prédictions  de  Gecil , elle  saisit  avec  ar- 
deur , comme  on  vient  de  le  voir,  la  première 

aide  en  cela  ; mais  je  voii  dairemenl  que  aam  lui  la  Folie 
hasardera  le  tout.  ■ Uavncs , i , 333.  Vojret  la  note  3. 

(1)  Rytn.,  If,  S83.  Haynes,  I,  354. 

(2)  Voir  le  TraKé,  art.  1, 2. 3.  Rjm.,  iv,  513. 


occasion  offerte  par  nn  fbible  revers  devant 
les  murs  de  Icilh.  Elle  le  fiirça  à se  rendre  sur 
le  théâtre  des  hostilités,  afin  d’aviser  à quelque 
moyen  efficace  d'accommodement.  Toutefois, 
si  ce  ministre  partit  avec  déplaisir  pour  sa 
mission,  il  découvrit  sur  les  lieux  qu’il  pourrait 
obtenir  par  la  paix  le  résultat  même  qu'il  avait 
recherché  par  la  guerre.  Il  acquit  la  certitude 
que  les  réformateurs,  dans  leur  zèle  religieux, 
fouleraient  aux  pieds  tout  engagement  qui 
leur  serait  imposé  pendant  la  présence  des 
armées  étrangères.  En  effet,  il  ne  se  trompa 
pas.  Les  forces  anglaises  et  françaises  furent 
retirées  d'Écosse,  et  une  convention  des  étals, 
où  les  congréganistes  possédèrent  une  im- 
posanle  majorité,  grâce  à la  présence  seu- 
lement des  barons  les  moins  importants,  d'as- 
sembler à Edinburgh  sans  attendre  la  com- 
mission de  convocation  de  la  reine.  Le  premier 
objet  qui  réclama  leur  attention  ne  Fut  pas 
simplement  la  liberté  religieuse,  mais  bien  la 
domination  religieuse.  1"  L'n  acte  fut  rendu 
pour  abolir  la  juridiction  papale  en  Écosse,  et 
fixer  les  punitions  contre  ceux  qui  prétendraient 
la  maintenir.  2*  L'administration  du  baptême 
d'après  le  rite  catholique , et  la  célébration  de 
la  messe  publiquement  ou  en  [Mrliculicr,  furent 
prohibées  sous  peine,  tant  pour  le  prêtre  qui 
officierait  que  pour  ceux  qui  y assisteraient, 
d’nne  amende  pour  la  première  offense,  du 
bannissement  pour  la  seconde , et  de  la  con- 
damnation à mort  pour  la  troisième.  3“  L'ne 
confession  de  foi,  composée  par  Knox  et  ses 
associés , semblable  à celle  de  Genève,  fut  ap- 
prouvée, et  toute  loi  existante  contraire  à cette 
professionde  foi  fut  rapportée.  fTousIcs  mem- 
bres de  la  convention,  refusant  de  se  confor- 
mer à la  nouvelle  croyance,  furent  expulsés  à 
l'instant  ; moyen  ingénieux  de  refuser  justice 
à ceux  des  catholiques  qui,  en  vertu  de  la  der- 
nière pacification,  réclamaient  une  compensa- 
tion pour  leurs  perles  durant  la  guerre.  Après 
l’cxpal.si'on,  les  noms  des  demandeurs  furent 
appelés  à deux  reprises.  Ni  eux  ni  leurs  avo- 
cats n'étaient  présents  pour  défendre  leurs  eé- 
clamatiiins , et  il  fut  déclaré  que  «les  lords  et 
les  nobles  avaient  fait  leur  devoir , conformé- 
ment aux  articles  de  la  paix»  (I).  5"  les  comtes 

(1)  Keith,  151,  40(1  kinsi  fiii  vèriMe  la  pmuhèlie  de 
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de  Morton  et  de  Glencaim  eurent  commission,  , 
avec  le  secrétaire  Lelhington,  de  se  rendre  i 
auprès  de  la  reine  d'Angleterre , et  de  lui  pro- 
poser , au  nom  des  étals , un  mariage  avec  le 
comte  d'Arran,  flis  deriiérilier  présomptif  de  : 
la  couronne  d'Ëcosse.  Celte  mesure  leur  était 
probablement  suggérée  par  Cecil , qui  avait , 
comme  on  sait,  travaillé  depuis  longtemps  ü 
son  accomplissement  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  (1). 

Sir  James  Sandilands,  cbevalier  de  Malte,  se 
rendit  a la  cour  de  l'rance,  porteur  d'une  re-  j 
lalion  de  ces  transactions , ainsi  que  d'une  liste  | 
de  vingt^quatre  personnes , parmi  lesquelles,  i 
conformément  au  traité,  la  reine  d'Ëcus.se  pour-  i 
rait  désigner  sept  membres  sur  les  douze  corn-  ! 
posant  le  conseil.  I 

L'envoi  d'un  simple  chevalier  à la  reine  Ma- 
rie,  comparé  à la  mission  de  deux  comtes 
auprès  d'Ëlisabeth,  fut  considéré  comme  une 
offense  préméditée.  Eu  outre , les  actes  de  la 
convention , en  contradiction  aux  articles  de  la  ' 
pacification,  n'étaient  pas  de  nature  à être  | 
reçus  gracieusement.  Lorsque  Throckmorlon  | 
invita  François  et  Marie  à ratifier  le  traité,  ils  j 
ré|Mindirent  que  leurs  sujets  écossais  n'avaient  { 
rempli  aucune  des  conditions  de  l'accord  fait  , 
avec  eux; qu'ils  avaient  agi  comme  s'ils  eussent  i 
formé  une  république  indépendante  de  leur  | 


tenir  dans  leur  désobéissance;  enfin  qu'elle 
avait  déjà  rompu  l'ancien  traité , en  admettant  I 
dans  son  royaume  et  en  sa  présence  les  députés 
de  la  convention , .sans  le  consentement  préa- 
lable de  leur  souveraine  (17  novembre)  (2). 

En  moins  d'un  mois  , François  II,  prince  fai- 
ble et  maladif,  mourut  d’un  abcès  dans  l'oreille 
(.5  déc.).  Cet  événement  rompit  les  liens  qui 
unis,salentla  Franceà  l'Écosse;  et, comme  l'orage 
excité  par  les  appréhensions  de  Cecil  était  dis- 
sipé , Marie  se  persuada  qu'elle  pouvait , sans 
difficulté,  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  son  royaume.  Ce  projet  ne  convenait 

Cecil.  que  * la  réparation  aérait  assez  légère.  • Uaynes,  ASO. 
lit  araient  Fait  leurs  réclatnations  et  sollicité  une  ré- 
ponse durant  trente-trois  jours.  Keitb,  ibid. 

(1)  Knos . 236. 264,  S.Spollis,  160.  An.  part.  Soit.,  li, 
626.  App.,fl06. 

(2)  Mêinoirrs  de  llardvtùk.  t,  I2&.I26.  .Souveuirs 
d Llikabflb,  I , .00,  4.  Voir  la  noie  T. 


pas  aux  ministres  anglais.  Ils  pensèrent  qu'elle 
pouvait  se  marier  une  seconde  fois,  et  qu'un 
nouvel  époux  pourrait  faire  revivre  ses  préten- 
tions, événement  contre  lequel  il  était  de  leur 
devoir  de  se  prémunir.  Dans  cette  vue,  ils  ré- 
.‘olurent  d'empécher,  ou  du  moins  de  retarder 
le  retour  de  Marie  en  Ëcosse.  Winter  continua 
de  croiser  dans  le  Frith  , et  Kandolph , agent 
anglais,  reçut  (17  mars  1561)  pour  instructions, 
de  rappeler  aux  lords  de  la  congrégation  leurs 
ohligalions  envers  Élisabeth , de  les  engager  i 
conclure  une  ligue  perpétuelle  avec  l'Angle- 
terre , en  l'absence  de  la  reine , et  de  leur  sug- 
gérer une  sorte  d'association , dont  le  principal 
objet  serait  de  la  forcer  à épouser  un  de  scs 
jtriipres  sujets  (1).  Élisabeth  n'eut  point  à se 
plaindre  de  la  lenteur  des  Écossais  : Chèlelle- 
rault,  Argyle,  Morton  et  Glencaim  lui  offrirent 
leurs  services;  Maitland  promit  de  dévoiler  à 
Cecil  (4  avril)  les  plans  et  les  opérations  de  Ma- 
rie; et  le  lord  Jacques,  qui  s'était  rendu  en 
France  pour  assurer  sa  sœur  de  son  attache- 
ment et  de  son  obéissance , conseilla  à Élisa- 
beth, à son  retour,  de  l'arrêter  en  mer  et  de  la 
faire  prisonnière  (’J).  Il  parait  que  la  loyauté  et 
la  probité  n'étaient  que  de  vains  noms  pour  ces 
illustres  personnages.  L’intérêt  personnel  était 
leur  seul  objet,  et,  pourvu  qu'ils  atteignissent 
leur  but , il  leur  importait  peu  de  servir  leur 
souveraine  ou  son  adversaire. 

Marie  se  trouvait  veuve  à l'Jge  de  dix-huit 
ans.  Elle  passa  l’hiver  au  milieu  de  ses  parents 
maternels  en  Lorraine , et  calma  sa  douleur  en 
écrivant  des  élégies  sur  la  mort  de  .son  mari. 
Mais  les  envoyés  anglais,  le  comte  de  Bedford, 
Mewtas  et  Throckmorton  l'importunèrent  de 
leurs  continuelles  requêtes  pour  la  ratification 
du  traité.  Elle  fit  toujours  la  même  réponse 
(Sjanv.,  19  févr.,  13  avril,  23  juin): que  de- 
puis la  mort  de  François,  ses  oncles  avaient  re- 
fusé de  lui  donner  des  conseils , afin  qu'on  ne 
pût  pas  dire  qu'ils  intervenaient  dans  les  af- 
faires de  l'Écosse  ; que,  sur  un  sujet  qui  tou- 
chait de  si  prés  aux  droits  de  sa  couronne  et  de 
.son  peuple,  on  ne  pouvait  s'attendre  à ce  quelle 
répondit  sans  le  secours  de  conseillers  officiels; 

(1)  Ibynei,  366.  Keiib,  166.  App.,  64. 

(2)  Cainden  , i,  82.  Keiib  > 163.  App  , 91. 
leiiret  dau»  les  Mémoires  ofôciels , ii , 288. 
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mais  qu'à  son  retour  dans  son  royaume  elle 
cunsulterait  les  états  et  adopterait  tout  ce  qu'ils 
jugeraient  raisonnable.  Ces  refus  irritaient 
Élisabeth;  ils  confirmaient  les  soupçons  que  lui 
avaient  suggérés  ses  conseillers,  et  quand  d'Oy- 
selle  demanda  la  permis.sion  pour  Marie  de  pas- 
ser par  l’Angleterre  en  se  rendant  en  Écosse, 
elle  la  refusa  avec  véhémence  et  des  expres- 
sions de  reproche  qui  trahirent  l'irritation  de 
son  esprit  (juin)  (1).  Throckmorton , bientôt 
après,  se  rendit  près  de  la  reine  d'Écosse  pour 
justifier  la  conduite  desa souveraine  (âOjuilIct). 
Lors(|ue  Marie  le  vit,  elle  renvoya  les  personnes 
qui  l'entouraient,  J parce  que,  dit-elle,  si,  comme 
la  reine  d'Angleterre,  je  ne  puis  commander  à 
mou  caractère,  je  ne  veux  avoir  du  moins  qu'un 
petit  nombre  de  témoins  de  ma  faiblesse.» Elle 
réponalit  à ses  raisonnements  ; a Votre  maîtresse 
me  reproche  ma  jeunesse,  c'est  un  défaut  au- 
quel chaque  jour  apporte  remède;  mais  elle 
pourrait  me  reprocher  ma  folie,  si,  jeune  comme 
je  le  suis,  sans  époux  et  sans  conseil,  je  prenais 
sur  moi  de  ratifier  le  traité.  Quand  j'aurai 
consulté  les  états  de  mon  royaume,  je  vous  don- 
nerai une  réponse  raisonnable.  Je  me  repens 
seulement  d'avoir  eu  la  faiblesse  de  demander 
à votre  souveraine  une  faveur  dont  je  n'avais 
pas  besoin.  Je  suis  venue  ici  malgré  les  volontés 
d'Édouard  IV  , je  retournerai  en  Écosse  mal- 
gré sa  sŒur.  Je  ne  désire  d'elle  que  son  amitié; 
si  elle  le  veut,  elle  trouvera  en  moi  une  tendre 
parente  et  une  bonne  voisine,  car  je  n’ai  nulle 
intention  d’intriguer  avec  les  mécontents  de  son 
royaume,  comme  elle  intrigue  avec  les  mécon- 
tents du  mien»  (2). 

La  résolution  de  la  reine  d'Écosse  triompha 

(1 } ■ Plusieurs  raisons  nous  déridèrent  à tui  refuser  le 
passane,  mais  la  seule  qui  nous  servit  d'excuse  fut  que 
èia  Majesté  la  reine  ne  voudrait  pas  lui  accorder  cette  sa- 
tisfaction avant  qu'elle  n'eût  ratifié  le  dernier  traité  do 
paix  conclu  à Ediiiibouru.  • lottre  de  Cccll  à Sussex, 
25  juillet  1561.  «Tant  déraisons,  dit  Cecil,  nous  ont  coo- 
duits  a refuser  cette  demande,  que  je  pense  que  les  sages 
l'approuveront,  et  que  nos  amis  d'Écosse  s'en  réjouiront  > 
Ces  raisons  étaient  que  l'attenle  de  l'arrivée  de  la  relue 
avait  relevé  les  espérances  de  Huntley,  Rothweil , Hume 
et  ses  autres  amis,  et  que  plus  ses  affaires  restaient  dans 
l'incenilude,  plus  elle  tarderait  a faire  un  mariage  que 
redoutait  te  caliinetanlais.  14  juillet  156t.  Mémoires  de 
flardvvick  , 1.  172,  173. 

(2)  Keith,  I6-J177  (.abala  ;édil.  1663;,  p.  374-3'9. 


de  la  politique  tortueuse  du  cabinet  Anglais. 
De.s  lettres  au  nom  d'Élisabeth  avaient  été 
adressées  aux  lords  de  la  congrégation,  les 
averti.ssant  du  danger  auquel  ils  seraient  ex- 
posés par  le  retour  de  leur  souveraine,  et  leur 
conseillant  de  la  détourner  de  son  projet,  par 
une  démonstration  hardie  de  leur  haine  contre 
la  papauté , et  |>ar  le  renouvellement  de  leur 
ligue  avec  l'Angleterre  (1).  Dans  le  même 
temps,  afin  d'augmenter  les  inquiétudes  de 
Marie,  l'on  rassembla  une  flotte  dans  les  Du- 
nes , sous  prétexte  de  croiser  contre  les  pira- 
tes dans  les  détroits.  Marien'ignorait  pas  les  in- 
trigues existant  en  É:cosse,  et  soupçonna  l'objet 
de  l'armement  naval  ; toutefois,  elle  résolut  de 
braver  le  danger.  Accompagnée  de  trois  de  ses 
oncles  et  de  plusieurs  nobles  français  et  écos- 
sais , elle  fit  voile  de  Calais(t6  août)  avec  deux 
galères  et  quatre  vaisseaux  de  transport.  Aussi 
longtemps  que  la  côte  fut  en  vue , elle  fixa  les 
yeux  sur  la  terre  où  elle  avait  vécu  depuis  son 
enfance  et  régné  en  souveraine,  et  alors  lui  ten- 
dant les  bras , elle  s’écria  : i Adieu  ! Erancc  bien- 
aimée,  adieu  ! » Le  lendemain,  un  brouillard  épais 
s'éleva.  Ce  fut  une  circonstance  favorable  ; car 
bien  que  l'amiral  anglais  eût  traversé  son  escadre 
qu'il  eût  pris  un  des  transports,  celui  qui  (lortait 
le  comte  d'Eglington,  et  deux  autres  chargés 
des  malles  de  la  reine , il  ne  put  découvrir,  ou 
du  moins  il  ne  put  arrêter  toutes  les  galères(2). 

(1)  Camden,  82.  La  lettre  de  Cecil  peut  se  voir  dans  ta 
jadicieuM  coilectioa  de  documenu  de  M.  Siepfaen«oti , in- 
titulée > llluMratioM  da  r^ne  de  la  reine  Marie,  • p.  89. 

• J'ai  montré,  dit  Randniph,  les  fettren  de  votre  honneur 
au  lord  Jacques,  au  lord  Morton  et  au  lord  (.idinnion . Ils 
désirent,  comme  le  fait  votre  honneur,  qu’on  puisse  l’ar- 
rêter pour  quelque  temps;  et  si  ce  n'était  en  considéra- 
tion de  leur  Adélité,  ils  voudraient  ne  jamais  la  voir  en 
hce.  Lidinçton  trouve  qu’il  serait  mieux  qu’elle  ne  vint 
pas  ; mais  si  elle  vient . qu'il  faudrait  lui  apprendre 
d'abord  ce  qui  l'attend,  une  obéissance  réelle  et  des  ser- 
vices volontaires,  pourvu  qu'elle  embrasse  la  religion  du 
Qiriit,  et  qu’elle  veuille  vivre  en  paix  avec  ses  voisins.* 
Robertson,  App-,  vol.  i,  nov. 

(2)  Quelles  étaient  les  insinictions  secrètes  qu’il  avait 
reçues,  c’est  ce  qu'on  ignore,  parce  quecellei  auxquelles 
on  a plusieurs  fois  renvojrë  dans  Hajnes,  p.  306,  traitent 
d'uue  autre  affaire,  et  avaient  été  signées  dans  le  mois 
de  janvier  précédent.  Mais  d’après  sa  conduite  hostile, 
l’anxiété  reconnue  du  cabinet  anniais  pour  s'opposer  i 
l’arrivée  de  Marie  en  Écosse , il  est  très-probable . 
ainsi  qu'on  le  crut  alors,  que  l'amiral  anglais  était 

i chai-géde  fie  saisir  de  la  reine,  et,  mhjs  un  prétexte  ou 


Qjn  ‘frArt  ‘ 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


Ma 

Le  quatrième  jour  (19  aoftt  ) , Marie  toucha  la  | 
terre  de  ses  ancêtres,  passant  tour  à tour  des  i 
émotions  de  res|>éranre  à celles  de  la  crainte. 
Pour  déjouer  les  machinations  de  scs  ennemis, 
elle  était  arrivée  quinze  jours  avant  le  temps 
marqué.  On  n'avait  hiit  aucun  préparatif  pour  j 
sa  réception  ; mais  toute  ia  population , les 
nobles,  le  clergé  et  le  peuple,  se  précipitèrent  | 
vers  Leith  pour  témoigner  leur  fidélité  à leur  I 
jeune  et  belle  souveraine.  Toutes  ses  craintes 
s'évanouirent  ; le  cœur  joyeui  et  Kitisfait , elle 
monta  sur  son  palefroi  et  entra  dans  sa  capitale 
au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  félicitations  de 
tous  ses  sujets.  O fiit  pour  elle  un  jour  de 
plaisir  et  de  bonheur,  et  peut-être  le  seul  que 
sa  destinée  lui  préparai  en  Lcosse  (I).  Le  soir 
même  elle  fut  obligée  d'entendre  des  centaines 
d'enthousiastes  rassemblés  pour  cbanter  des 
psaumes  sous  scs  fenêtres  ; le  lendemain  matin 
des  avertissements  plus  inquiétants  encore  lui 
furent  donnés,  par  la  tentative  de  meurtre  faite 
sur  uni  ‘ié  ses  chapelains,  que  la  populace  fana- 
tique voulait  égorger,  en  le  désignant  comme 
un  prêtre  de  Uaal.  Réclamant  pour  elle-même 
le  droit  de  prier  conformément  a sa  croyance , 
elle  établit  le  service  catboli(|ue  dans  sa  cha- 
pelle particulière.  — Mais  le  dimanche  sui- 
vant ou  le  deuxième  ensuite  (H  septembre), 

un  autre , de  la  transporter  eu  Anclelerre.  Cecil  écririt 
le  12  aodt  au  comte  de  Suisex  qu’it  y avait  «trois  vais- 
seaui  dans  les  mers  du  nurd  pour  proiép^r  les  pécheurs 
contre  les  pirates.  Je  pense  qu'ils  seroul  mécontents  de 
la  voir  passer*  (la  reine  d'Écoase),  roula  évidemment 
écrits  pour  le  préparer  au  résultat  qu’on  prévoyait. 
IHaia  rëvénemeni  n'arrivant  paa,  il  fut  iiératsaire  de  le 
nier.  ÉiUabeib  écrivit  i Marie  qu'elle  avait  fait  prendre 
la  mer  à plusieurs  béiimeula,  non  pas  atîn  de  proiéyer 
les  pécheurs,  ma»  bien  pour  croiser  à la  recherche  de 
certains  pirates  écossais,  et  cela , sur  la  demande  du  roi 
d’Ëspaune  (Keiib,  lHI-182;  Robertson , App.,  viii.  Et 
Cecil  écrivit  à ThrockmuriüQ  «que  les  vaisseaux  de  Sa 
Majesté  la  reine,  qui  étaieut  en  mer  pour  douner  la 
«liasse  aux  pirates,  avaient  rencontré  la  reine  d'Écqsae 
et  avaient  salué  ses  galères  ; qu'apres  avoir  arrête  ses 
bÂliroents,  ils  les  avaieut  léHèreiiient  visités  ; qu’ils  n’en 
avaient  détenu  qu’un  seul,  comme  véhémentemenisoup- 
çoiiné  de  piraterie.*  Mémoires  de  Uardwick,  i,  17ü.  Les 
gens  qui  fabriquaient  tant  de  faussetés,  dans  le  but  de 
cacher  l’objet  réel  de  l’expédilioii  de  Wiiiter  dans  le 
fYitb , pouvaient  aisément  en  fabriquer  d’autres,  afhi 
d'excuser  leur  conduiie  discourtoise  envers  1a  reine  d’É- 
cosse. 

(1)  Camden.  i,  82.  Lrsiey,  Goodall,  i,  i7S. 


• le  comte  d'Argyle  «I  le  lord  Jacques  causè- 
rent un  tel  désordre  pendant  le  service  divin, 
que  plusieurs  des  prêtres  et  des  chantres  se 
retirèrent  avec  des  têtes  meurtries  et  des 
oreilles  en  sang.  » — L’envoyé  anglais  ajoute  ; 
s Q*  tumulte  n’éiail  qu'un  amusemeut  pour 
ceux  qui  s'y  trouvaient  pré.sents  »(1). 

Avant  de  terminer  ce  chapitre , j’appellerai 
l’allention  du  Iccicnr  sur  l’histoire  privée  d'Éli- 
sabetli  au  cominem  cmenl  de  son  règne.  Ses  af- 
firmations fréquentes  qu’elle  préféraille  célibat 
au  mariage  trouvèrent  peu  de  crédit.  Sous  le 
règne  de  sa  .soeur,  ce  langage  pouvait  être 
dicté  par  la  politique,  aclucllement  il  servait 
à la  délivrer  des  recherches  des  poursuivants 
qu’elle  n’aimait  pas  ; mais  personne  ne  croyait 
qu'elle  exprimât  en  effet  ses  sentiments,  et  plu- 
sieurs grands  personnages,  soit  parmi  les  prin- 
ces étrangers,  soit  parmi  ses  propres  sujets, 
aspirèrent,  p.irv,miléou  par  ambition,  â l'hon- 
neur d'épouser  la  reine  d'.\ngielterrc. 

I"  Le  premier  des  princes  étrangers  fut  Phi- 
lippe d'Kspagne.  Son  ambassadeur,  le  comte 
de  f'eria,  reçut  l’ordre  d'cii  faire  la  proposi- 
tion, dans  lesdeux  mois  qui  suivirent  son  avè- 
nement. Élisabeth  parut  llattée  et  embarrassée  : 
clic  se  rap|)clalt  avec  reconnaissance  les  obli- 
gations qu'rlle  avait  â Philippe,  et  pensait 
qu'avec  un  tel  mari  elle  n'aurait  rien  â craindre 
des  efforts  de  la  France  en  faveur  de  Marie 
Stuart.  Mais,  d’un  autre  côté , scs  confidents 
intimes  lui  rappelaient  qu’elle  avait  toujours 
désapprouvé  son  mariage  avec  sa  sœur  Marie: 
ils  représentèrent  le  caractère  inquiétant  de 
Philippe , son  zèle  intolérant  en  faveur  du  ca- 
tholicisme , qu’elle  avait  l'inlcntion  d'abolir;  ils 
soutinrent  que  la  puissance  du  roi  d'Rs|>agni' 
était  plutôt  uoniinale  que  réelle,  et  avancèreni 
que,  puisqu'il  était  son  parent  â un  degré  aussi 

(I)  Branirtme,  123.  Randniph  ta  KeiUi.  100.  Kaos 
exaspéra  l'éa()rit  de  ses  disciples  au  inoyea  de  ses  prières 
pour  obtenir  la  coaveisinn  de  la  reine  *de  son  idolâtrie,  * 
et  donner  de  la  forre  aux  cicurs  et  aux  bras  des  élus. 
Id.,  p.  197.» Ou  roinnirnra  a aipler  la  quest'On  si,  crltr 
princesse  étant  une  idolâtre,  elle  devait  être  obéir  dans 
tous  les  actes  civils  et  politiques.  • Id.,  p.  202. , A la  Totis- 
sainl , la  reine  entendit  uuc  messe  de  minuit  ; cette  nuit 
même,  un  de  ses  prêtres  fut  fort  maltraité  pour  sesser- 
Tices  par  un  valet  du  lord  Robert.  * Novembre,  4.  Sonre- 
iiirs  d’flisabeih,  i,  86. 
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rapproché  que  Henri  VIII  l'avait  é(é  de  Cathe- 
rine, elle  ne  pourrait  l’épouser  sans  recon- 
naître la  nullité  du  mariaqe  de  sa  mère.  D’a- 
bord , la  reine  avait  répondu  à ranibas.sadeur 
que  si  elle  se  décidait  à se  marier,  elle  préfé- 
rerait Philippe  i tout  autre  prince  ( lÿ  jan- 
vier l.^ôQj.  Mais,  lors  de  la  seconde  audience, 
elle  demanda  à être  excusée,  sous  prétexte  de 
l’empêchement  provenant  du  premier  mariage 
de  Philippe  avec  sa  srrur  Marie  ( 17  fé- 
vrier) ( I ).  Les  adversaires  de  cette  union  n’é- 
taient cependant  pas  sans  inquiétudes,  ils 
activèrent  dans  le  parlement  l’adoption  des 
mesures  projetées  pour  l'abolition  du  culte  ca- 
tholique, et  Philippe,  qui  avait  mis  la  conser- 
vation de  ce  culte  comme  une  condition  indis- 
pensable, tourna  ses  regards  vers  Isabelle  de 
France,  par  laquelle  son  offre  fut  acceptée 
(17  avril).  Lorsque  la  reine  en  fut  instruite, 
elle  se  sentit  ou  prétendit  être  offensée,  et  se 
plaignit  à l'ambassadeur  de  la  précipitation  de 
son  maître,  qui  n’avait  pu  endurer  le  court  dé- 
lai de  quatre  mois,  et  avait  pris  bien  vile  une 
réponse  évasive  pour  un  rehis  définitif.  Mais  | 
le  roi  d'Fspagne  était  un  prétendant  dirigé 
seulement  par  la  politique.  Il  préféra  è l’issue 
incertaine  de  ses  poursuites  les  avantages  po- 
sitifs qu’il  sut  obtenir  des  ministres  français, 
empressés  d'eni|)èchcr  son  union  avec  la  reine 
d’Angleterre  (2;. 

2"  Philippe  fut  remplacé  |)ar  son  cousin , 
Charles  d'Autriche,  fils  de  l’empereur  Ferdi- 
nand (3).  lês  relations  de  famille  du  prince 
promettaient  un  soutien  redoutable  contre  la 
rivalité  de  François  et  de  Marie  ; il  n’y  avait 
aucune  objection  à faire  sur  sa  personne , ses 
talents  et  ses  connaissances;  mais  la  religion 
éleva,  sinon  dans  l'esprit  de  la  reine,  au  rooias 
dans  celui  de  scs  conseillers,  un  obstacle  invin- 
cible à leur  union,  lai  vanité  d'Élisabeth  fut  à 
la  vérité  flattée,  cl  elle  exprima  le  désir  de  voir  ' 
l’archiduc  en  An(;lcterre.  On  crut  générale- 
ment qu’il  avait  l’intention  de  visiter  sa  fiancée 
prétendue,  sous  un  nom  supposé , et  dans  les 

(t)  a Dite  que  pen.Haba  ebtar  sin  caian«,  pnrqiiete- 
■ nia  muebo  etcrupulo  en  lo  de  la  dispeuM  de)  Papa.  • Fe- 
rla à Philippe.  Mémoirea,  265. 

(2)  Camdeuy  i,  28,  30. 

(2)  Jexvell  à Bullinner.  22  mai  1559.  Buroet,  rr,  562. 


cours  étrangères  on  pensa  que  le  mariage  était 
définitivement  conclu  (nov.  (S59);  mais  l’em- 
pereurjugea  qu’il  était  au-des.sous  de  sa  dignité 
d’agir  avec  tant  de  précipitation,  et  il  ouvrit 
une  négociation  qui  lui  fit  manquer  le  but. 
Quoiqu'on  l'eût  amené  à renoncer  à sa  pre- 
mière demande,  celle  d’une  église  pour  la  cé- 
lébration du  service  catholique  à Londres; 
quoiqu'il  eût  cunsenti  à ce  que  Charles,  dans 
les  grandescérémonies,  accompagnit  la  reine 
au  temple  protestant,  il  insista  toujours  pour 
que  son  fils  con.servàt  une  chapelle  particulière 
A son  usage  et  A celui  de  ses  serviteurs  ca- 
tholiques. On  répondit  A cela  que  les  lois  du 
royaume  ne  toléraient  aucune  autre  liturgie 
que  celle  qui  était  établie,  et  que  la  conscience 
de  la  reine  lui  défendait  de  |iermetlre  la  célé- 
bration de  cérémonies  idolAIres.  Une  réponse 
si  discourtoise  refroidit  l’ardeur  du  jeune 
prince , et  Élisabeth  ajoutant  qu’elle  n’éprou- 
vait pas  le  désir  de  se  marier,  Charles  tourna 
ses  regards  sur  la  reine  d’Écosse;  ce  projet  fut 
abandonné,  sans  aucun  motif  de  mécontente- 
ment de  part  et  d’autre  (I). 

3"  Tandis  que  le  prince  autrichien  était  oc- 
cupé de  scs  poursuites,  Jean,  duc  de  Finlande, 
arriva  en  Angleterre  (37  sept.  IA.S9)  pour  sol- 
I liciter  la  main  de  la  reine,  en  faveur  de  son 
frère  Éric,  roi  de  Suède  (2).  Il  fut  reçu  avec  de 
' grands  honneurs(5  oct.),  et  bercé  d’espéran- 
ces trompeuses.  Il  faisait  une  cour  assidue  A la 
; reine  ; il  cherchait  A s’attacher  les  favoris  par 
son  affabilité  et  ses  présents,  et,  quand  il  se 
rendait  au  palais , il  avait  coutume  de  jeter  des 
pièces  demonnaieA  la  ]iopulace,  en  disant  qu’il 
leur  donnait  de  l’argent,  mais  que  le  roi  leur 
donnerait  de  l’or.  On  ne  pouvait . sous  le  rap- 
port de  la  religion,  rien  objecter  contre  Éric, 
prince  protestant  ; mais  lui-mème  trouvant  que 
son  frère  faisait  peu  de  progrès  dans  sa  recher- 
che, en  devint  jaloux,  le  rappela,  et  confia 
ses  iiilérèls  aux  soins  d’un  ambassadeur.  A la 
même  époque  (3  oct.  lôlil  ),  il  envoya  A Ëlisa- 

I ft)  r,nmden,53.S(rype,  1,150.  Haynes,216.  Mémoiret, 

' vil,  278. 

(2)  < Suecun  rt  Carolu»  Ferdinand!  fitius  rotriAciiaiiix 
caiiibiunt,  aed  Suecua  rmpriiae.tlle  enim,  modo  impetret, 

• niontes  arf^enieo»  pnllieetur.  Sed  ilia  fortaaae  thala- 

• fHOS  propiores  cngiiat*  JeweU  5 P.  Marier,  2 ncK 
vembre  1559.  Burnet,  ti,  5G2. 


by  G':M>gk 


HISTOIRE  DAiNGLETERRE. 


KM 

beth  dix-buit  chcvaui  pies  et  plusieurs  coffres 
de  lingots,  en  annonçant  qu'il  viendrait  bien- 
tôt en  personne  dé()oser  son  cœur  ô ses  pieds. 
La  reine  ne  refusa  point  les  présents;  mais, 
afin  de  .se  délivrer  des  frais  et  des  embarras  de 
celle  visite,  elle  le  pria,  pour  sa  propre  gloire, 
de  retarder  son  vojrage  jusqu'à  l'époque  où  il 
lui  prendrait  fantaisie  de  se  choisir  un  époux. 
Ce  moment  ne  vint  jamais;  la  patience  du 
prince  se  lassa , et  il  se  consola  d'avoir  tant  at- 
tendu , en  épousant  une  femme  qui , bien  qu'in- 
férieure pour  le  rang  à Élisabeth,  la  surpassait 
de  beaucoup  en  beauté,  et  qui  justifia  son  choix 
par  la  sincérité  de  son  attachement  (t). 

4°  Jaloux  de  la  puissance  d'Ëric,  le  roi  de 
nanemark  lui  suscita  un  rival  dans  la  |)ersonne 
d'Adolphe , doc  de  Holslein.  Le  prince  était 
jeune , beau  , et  (ce  qui  l'élevait  encore  plus 
aux  yeux  d'Élisabeth)  il  était  soldat  et  conqué- 
rant (2).  A son  arrivée  (20  mars  1S60) , on  le 
reçut  avec  honneur , et  on  le  traita  avec  une 
distinction  particulière.  Il  aimait  et  fut  aimé (2). 
La  reine  le  créa  chevalier  de  la  Jarretière , elle 
lui  accorda  une  pension  à vie  ; cependant,  elle 
ne  put  encore  se  décider  à l'épouser. 

Tandis  que  Charles,  Éric  et  Adolphe  pré- 
tendaient ouvertement  à la  main,  ou  plutôt  à la 
couronne  d'Élisabeth  , ils  étalent  secrètement 
traversés  par  unrival  dontles  prêt  entionsétaient 
plus  redoutables,  parce  qu'elles  étaient  appuyées 
par  le  secrétaire  et  par  sa  femme  (3).  Ce  rival 
était  le  comte  d'Arran,  dont  le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  était  stimulé  par  l'espoir  d'étre  récom- 
pensé sur  la  terre  en  épousant  la  reine.  Dorant 
la  guerre  de  la  réfbrmatlon  il  avait  déployé 
une  con.stance  et  un  courage  qui  l'élevaient  au- 

(t)  Sadler,  i.à07.  Mém.  de  Rirwirk,  173, 174.  Cim- 
den.  1, 67.  thrype,  i.  102-194,  234-236.  Toute  la  cour  ae 
trouva  eu  mouvenient  en  septembre  1361,  par  la  uou- 
telle  qu'il  était  alors  en  voyage,  lesiustructians  don- 
nées en  conséquence  sont  amusantes.  Voyez-les  dans 
Hayoes,  l,  370. 

(2)  * Dilbmarsis  Duper  debellatis.  > Camden,  i,  60. 

f2}  Je  le  dis  d'après  une  lettre  de  E^ylo  â Tlirocltmor- 

ton.  ■ Oo  ebuchute  a l'oreille  que  c'est  un  aiiioureus  , et, 
comme  on  dit  en  ilalicn,  motto  amarietlato.  Si  le  pre- 
mier poiut  est  vrai,  je  ne  doute  pas  du  reste,  carc'est  un 
résulut  nécessaire  pour  les  parties,  et  j'ose  dire  que  vous 
le  pensez  comme  moi.  » Forbes,  i,  443, 0 mai  1360. 

(3)  Voyez  les  lettres  que  lui  écrivirent  Naitland,  Mel- 
ville Cl  Arran,  dans  Hayoes,  359,  36'2,  363. 


I des.sus  de  tous  ses  associés,  à l'exception  peut- 
[ être  du  lord  Jacques  ; et  aussitôt  que  la  paix 
I fut  conclue,  il  usa  s'expliquer  sur  la  récom- 
I pense  qu'il  attendait  pour  ses  services.  Les  com- 
tes de  Morton  et  de  Glencaim , et  Maitland , 
comme  députés  du  parlement  écossais,  enga- 
gèrent Élisabeth  (oct.  1660)  i épouser  le  comte 
d'Arran,  dont  le  père  était  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  d'Écosse.  Elle  répondit,  avec  son 
affectation  accoutumée,  qn'elleétait  satisfaite  de 
sa  situation,  et  que  Dieu  ne  lui  avait  donné  au- 
cune inclination  pour  le  mariage.  Cependant  le 
départ  soudain  des  ambassadeurs  blessa  pro- 
fondément .son  orgueil  : elle  se  plaignit  de  ce 
que,  tandis  que  des  princes  et  des  rois  persé- 
véraient dans  leurs  poursuites  pendant  des  mois 
et  des  années,  les  Écossais  ne  daignaient  pas 
présenter  leur  requête  une  seconde  fois  (1). 
Quant  à Arran,  soit  qu'il  se  fût  trop  affecté  de 
ce  refus,  ou  pour  toute  autre  cause,  il  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  qui  se  termina 
par  la  perte  de  sa  raison. 

Revenons  des  princes  étrangers  i ses  propres 
sujets  qui , pous^  par  l'espérance  ou  séduits 
par  ses  sourircs,.se  flattèrent  d’obtenir  son  con- 
senteipent.  Le  premier  de  tous  fut  sir  William 
Pickering.  Il  ne  pouvait  se  vanter  d'une  illustre 
origine  ; il  n’avait  exercé  aucune  fonction  plus 
élevée  que  celle  de  chargé  d’affaires  près  de 
quelques  petits  princes  d’Allemagne.  Mais  la 
beauté  de  sa  personne,  ses  talents  et  son  goôt 
pour  les  arts  d’agrément,  attirèrent  l’attention 
de  la  jeune  reine , et  elle  montra  tant  d’exagé- 
ration dans  ses  attentions  pour  cet  inconceva- 
ble favori  que,  pendant  quelques  semaines,  les 
courtisans  le  regardèrent  comme  son  futur 
époux.  Mais  Pickering  fut  bientôt  oublié,  et 
si  la  différence  d’àge  avait  pu  se  compenser 
par  l'expérience  politique  et  la  noblesse  d'ex- 
traction, le  comte  d'Arundel  présentait  |de 
meilleurs  titres  à la  faveur  de  la  reine.  Durant 
plusieurs  années,  ce  seigneur  persévéra  dans  ses 
poursuites,  au  grand  tourment  de  son  esprit  et 
au  délabrement  de  sa  fortune.  Il  était  catholi- 
que de  conviction  ; mais  pour  complaire  à la 
reine,  il  votait  en  faveur  de  la  réformation  ; il 
possédait  de  grands  biens , mais  il  s’endetta 
considérablement  en  faisant  des  présents  et  en 

(I)  Kfitb,  lâO.  flaynn,  3A1. 
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donnant  des  fêtes  somptueuses  à la  reine  et 
i sa  cour.  Enfin , dès  qu'il  devint  incapable  de 
servir  sa  politique  ou  de  Fournir  a ses  amuse- 
ments , elle  le  repoussa,  et  le  traita  non-seu- 
lement avec  froideur,  mais  souvent  même  avec 
dureté  (I). 

I.’bomme  qui  fit  sur  le  cœur  de  la  reine  la  plus 
profonde  et  la  plus  durable  impression  Fut  le 
lord  Robert  Dudley,  qui  avait  été  proscrit  avec 
son  frère,  le  duc  de  Korlbumberland,  pour  avoir 
essayé  d'enlever  la  couronne  à Élisabeth  aussi 
bien  qu’à  Marie.  Il  avait  toutefois  été  réhabi- 
lité, et  souvent  employé  par  la  dernière  reine; 
sous  celle-ci,  il  fit  un  chemin  rapide,  fut 
nommé  grand  écuyer,  et  bientôt  après,  au 
grand  étonnement  du  public , créé  chevalier  de 
la  Jarretière.  La  reine  et  Dudley  semblaient  dé- 
sormais inséparables  (déc.  16^).  On  sema  des 
bruits  scandaleux , et  l’on  y crut  au  dedans  et 
au  dehors  ; on  disait  ouvertement  qu'ils  vi- 
vaient ensemble  dans  un  commerce  criminel. 
Dudley  avait  épousé  Amy,  fille  et  héritière  de 
sir  John  Robesart  ; mais  il  ne  permit  pas  à sa 
femme  de  paraître  à la  cour,  et  lui  fixa 
pour  résidence  une  demeure  solitaire  appelée 
Cumnor,  dans  le  Berkshire.  Dans  cette  re- 
traite isolée , elle  contracta  une  dangereuse 
maladie  de  poitrine,  vers  le  printemps  de  1559, 
et  l'on  disait  publiquement  que  Dudley  n'at- 
tendait que  l'instant  de  sa  mort  pour  réaliser 
son  mariage  avec  la  reine.  Cependant  Amy  se 
rétablit,  ce  qui  détruisit  les  espérances  de  son 
mari , si  réellement  il  les  nourrissait.  Mais  la 
mort  soudaine  de  cette  infortunée,  arrivée  l'an- 
née suivante  (sept.  1560),  fit  naître  des  soup- 
çons plus  injurieux:  c’est  que,  dans  son  impa- 
tience à réaliser  ses  projets , il  était  parvenu  à 
se  défaire  de  sa  femme  (2).  Pour  imposer  silence 

(1) tl  avaitquarante-KptaïuàraTénenieot  de  la  reine. 
On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Haines  (364,  36S),  qu'il 
était  le  rival  de  Dudley.  En  156S,  il  se  rendit  aux  bains 
de  Padoue  pour  se  guérir  de  la  gotstte.  A son  retour,  il 
parut  i la  cour  dans  la  première  voilure,  et  présenta  à 
la  reine  la  première  paire  de  bas  de  soie  qu’on  eàt  en- 
core vue  en  Angleterre.  Il  tomba  bienlAl  en  disgrlce 
pour  avoir  concouru  an  projet  de  marier  le  doc  de  Nor- 
foUt  à la  reine  d'Écosae  ; et  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort  (28  Mvrier  1580),  il  resu  très-souvent  aux  ar- 
réu  dans  ta  maison  par  ordre  du  conseil,  non,  à ce  qu'il 
paraît , pour  quelque  délit  réel,  mats  à raison  de  son  op- 
position aux  projets  des  ministres. 

(2)  Lever,  l’un  des  prédicateurs,  écrivit  à Knollis  et  à 

II. 


à ces  bruits,  on  ordonna  une  information  jnri- 
dique , probablement  une  enquête  de  coroner  : 
le  résultat  fut  une  déclaration  que  la  mort  de 
lady  Dudley  était  la  suite  d'un  accident.  Im- 
médiatement recommencèrent  les  discours  sur 
le  mariage  de  la  reine  ; on  crut  qu’elle  avait 
solennellenient  donné  sa  parole  à Dudley , et 
même  on  nommait  une  dame  de  la  chambre 
comme  témoin  de  la  promesse  (1).  Parry , tré- 
sorier de  la  maison , sc  déclara  en  faveur  de 
cette  union.  Cecil  et  ses  amis,  quoiqu'ils  con- 
damnassent un  pareil  projet,  n'eurent  pas  le 
courage  d'exprimer  leur  désapprobation.  Pour 
dernière  ressource , ils  eurent  recours  à l’habi- 
leté de  Tbrockmorton , qui  entreprit  cette  mis- 
sion délicate  et  hasardeuse.  Il  n’ouvrit  pas,  il  est 
vrai,  son  cœur  à sa  souveraine  comme  à Cecil, 
mais  il  adopta  l’expédient  plus  sùr  d'attribuer 
ses  propres  sentiments  aux  autres , et  de  les 
communiquer  à Élisabeth , comme  s’il  remplis- 
sait un  pénible  devoir(  27  nov.).  Dans  cette  vue, 
son  secrétaire  Jones  vint  en  Angleterre , et  ob- 
tint la  permission  de  détailler  en  secret  à la  reine 
les  remarques,  réelles  ou  prétendues , des  am- 
bassadeurs d'Espagne  et  de  Venise  sur  son 
projet  d'union  avec  Dudley , et  l’infâme  carac- 
tère de  ce  seigneur.  Elle  écouta  le  messager 
avec  patience,  tantôt  éclatant  de  rire,  tantôt 
couvrant  son  visage  de  ses  mains.  Enfin  elle  lui 
dit  qu'il  était  venu  très-inutilement,  qu’elle  sa- 
vait déjà  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit,  et  qu'elle 
avait  des  preuves  convaincantes  de  l’innocence 

Ccdl  de  faire  des  recberchet  lur  celle  affaire  ; • car  il  est 
I venu  juaqu’à  moi , dana  cea  parages , de  graves  et  dange- 
reux aoupçona  el  murmures  de  la  mort  de  celle  qui  fui 
la  femme  de  milord  Bobcrl  Dudley.  • Haynes,  362. 
Thmckmorlon  écrivit  aussi  à Cecil  : ■ On  rapporte  ici  des 
choses  ai  étranges  et  ai  méchantes  du  mariage  de  lord 
Robert  et  de  la  mort  de  sa  femme,  que  je  ne  sais  de  quel 
cûté  roc  tourner  ni  quelle  contenance  faire.  ■ Mémoires 
de  Bardwick,  i,  121.  • Je  vous  assnre , tir,  qnc  ces  gens 
sont  des  calomnialenra,  en  parlant  d’un  personnage 

beaucoup  trop  en  foveur,  à leur  avis Pour  vous  dire 

mon  aenliinent,  oommeje  considère  le  scandale  tans 
aucun  ftwdement,  c’est  qu’une  jeune  princesse  ne  saurait 
être  trop  réservée.  • Gbalmers  à Cedl,  6 décembre  1550. 
Haynes,  212.  Voir  aussi  les  Mémoires,  282, 283, 284. 

(1)  Marie  Stuart,  rapportant  le  récit  de  lady  Sbreras- 
bnry,  écrit  à Elisabelb*  qu’un,  auquel  elle  disait  que  vous 
aviez  fakt  promette  de  mariage  devant  une  dame  de 
votre  cfaam^,  avait  consebé  infinies  foys  avecques  vosis 
avec  toute  la  licence  et  privaulté  qui  sepeull  tuer  entre 
mari  cl  femme.  > Hurdin,  558. 
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de  80D  favori,  relativement  au  meurtre  pré*  • 
tendu  de  sa  femme  (!).  Ou  i{;uüre  quelle  im- 
pression  celte  conférence  lit  sur  son  esprit  : 
le  mariage  fut  remis  A une  auire  époque.  Mais 
il  s'écoula  plusieurs  unuces  avant  que  le  projet 
eu  fût  complélemcul  abandonné  (2). 


CHAPITRE  XV. 

£lisal>eth  aide  les  huouenols  français. — Séances  du  par- 
leiiicDl. — Lois  pénates  contre  le* catholiques. — Trente- 
ijruf  articles.  — Paix  en  F rance.  — Retraite  des  Aii- 
(}laü>.  — Êiuabi-lb  pro^K)»*  i Marie  Stuart  d'e|x>user 
l>ud!ey I.a  rcme  U’Écoiwc  cjkhisc  Üarnlcy. — ÉliMl>eth 
jette  les  yeux  sur  rarrhiduc  Charles  pour  son  mari.  — 
Kllc  le  refuse.  — Assassinat  de  Rirzio.  — Naissance  de 
Jacques.  — Pétition  i Klisabelb  pour  IVoKaner  à se 
in.irier.  — Sa  réponse  inimelliuible.  — Assassinat  de 
Darnley.  — Jiifiemcnt  et  alisoluiiun  de  Bothwell.  -- 
Mariabé  de  Marie  avec  Bothxs  ell. 

Dam  le  chapitre  précédent,  j'ai  rapporté  To- 
ntine de  Palliance  qui , après  la  mort  de  Hen- 
ri Il , subsista  entre  le  (yonvernement  an{;lais  et 
les  bu(yucnoi8  de  Francc(3).  La  non-réussite  de 
la  tentative  faite  pour  surprendre  la  cour  à 
Amboisc  avait  déjoué  leurs  projets,  et  l’idée  de 
la  conjuration  fut  nettement  attribuée  au  roi  de 

(1  )Voye7  la  lettre  de  .lones  dans  les  Mémoires  de  Rard- 
wieV.  Relativement  à la  monde  lady  Dudley,  elle  dit 
« qu’il  était  alors  à la  cour,  et  que  personne  des  siens  ne 
se  trouvait  à la  maiM)ti  de  sa  femme  ; et  que  cela  prouvait 
assez  qu’il  it’y  avait  rien  daus  toute  raftaire  qui  pdt  por- 
ter alteiiile  à liioniiéieté  de  Dudley,  ni  i son  bouneuri 
elle-même.»  Ibid. , I&5. 

(2)  Mx  mois  sprés  ceüe  conversation  , Cecil  ordonna  i 
Tbrocbinoriou  de  lui  euvoyer  un  orfèvre  français  avec 
des  aigrettes,  des  chaînes , des  bracelets , etc. , pour  les 
montrer  à la  reine  et  à set  dames;  sur  quoi  il  observa  : 
< Je  ne  sais  ce  que  l'on  se  fu'opose  en  cela,  si  ce  n’est  pour 
ce  çue  bcMCOUp  aUendent , ou  pour  l’arrivant  de  la 
buède.  Mais  quant  à moi . je  ne  saurais  voir  dans  Sa  Ma- 
jeu  é aucune  disposition  à faire  ce  mariage , ni  \t princi- 
pal non  plus,  ce  qui  le  tourisenle.  Mém.  de  Hard>vick, 
I,  172. 

(3)  Il  y a eu  diverses  élymologies  imaginaires  du  mol 
huguenot.  Aujourd  bui  l’on  suppose  que  c'éiatl  dans 
Purigine  *Lid|tenosseu,»  qui  «igitihe  • associés  par  ser- 
meut,  • nom  adopté  par  le  parti  calviniste  i (*e»é\e  du*^ 
raul  leur  lutte  avec  les  catholiques.  De  Geuève , les  inis- 
siounaires  pénétièreol  dans  le  midi  de  la  Frauce,  et 
adoptèrent  entre  eux  U dénomioaiioo  de  Egnots  eu 
Huguenots. 


! Navarre  et  au  prince  de  Goodé,  aon  frère.  Un 
' évi‘aement  inattendu,  non-aeulement  préaerva 
ces  princes  du  chiliment, nuis  encore  releva 
et  ranima  leurs  espérances.  François  II  mourut 
(6  décembre  lô60),  et  la  relue  mère , Catherine 
de  .Médicis  .étant  nommée  régente  durant  la 
minorité  de  sou  fils,  Charles  IX,  rechercha  leur 
appui,  afin  de  balancer  l'ascendant  de  la  maison 
de  Guise.  Le  prince  de  Cundé  fut  mis  en  liberté 
et  entra  au  conseil.  Sou  frère,  le  roi  de  Navarre, 
reçut  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Le 
premier  soin  de  la  reine  fut  de  chercher  à pa- 
cifier , ne  imuvant  les  unir , les  deux  grands 
partis  religieux  qui  divisaient  en  France  toute 
la  populalion.  Kile  fut  habilement  secondée 
dans  cette  entreprise  par  le  chancelier  de 
L'Hospital.  L'édit  de  lôtii (17  janvier)  suspen- 
dit l'exécution  des  lois  pénales  en  matière  de 
religion , et  garantit  aux  calvinistes  liberté  en- 
tière pour  l'exercice  de  leur  culte  ; mais  les  es- 
prits étaient  trop  exaspérés  par  des  outrages 
réciproques.  Hien  ne  |)ouvait  satisfaire  les  H- 
Italiques,  chez  les  réformés,  que  l'extirpation  de 
ce  qu'ils  appelaient  l'idolâtrie,  et  les  enthou- 
siastes du  parti  catholique  considéraient  la  plus 
faible  concession  faite  aux  nouveaux  religion- 
naires  comme  une  apostasie  de  la  foi  de  leurs 
pères.  Il  fut  im|>ossible  d'empècher  ces  factions 
d'en  venir  aux  mains  sur  différents  points  du 
royaume.  l.es  émeutes , le  pillage  et  le  meurtre 
en  étaient  généralement  la  conséquence.  Alors 
les  chefs  des  deux  partis  firent  leurs  prépara- 
tifs pour  le  grand  conllit  qu'ils  prévirent , au 
moyeu  d'associations  au  dedans , et  de  confédé- 
rations au  dehors  du  royaume.  D’une  part, 
Cundé,  Coligny  et  d'Andelot,  stimulés  par  les 
conseils  de  l'ambassadeur  anglais  Throckmor- 
ton,qui  les  poussait  continuellement  à tirer 
l'épée  contre  leurs  adversaires (I),  sollicitaient 

(1  j Throckmorton  nou<  dit,  dans  um  de  les  letirei,  qot 
le  duc  de  liuise  l'accuM  en  face  d’éire  l’auteur  de  (om 
les  troubles,  et  lui  demanda,  en  conséquence,  de  l'aider  A 
sonir  de  cei  caluiuités,  de  même  qu'il  avait  aidé  A les 
amener.  L’ambaMadeur  n’ose  pas  réfuter  raoouatioa 
dans  sa  réponse.  Furbes,  ii,  2â5,  2Ô7.  * Nos  divisions,  les- 
quelles Tlu'ockmortoii  avait  fomentées  et  entretenues 
luiiguemeiit  par  la  continuelle  fréquenlatiou  et  intelii- 

gepee  qu'il  avait  avec  radiniral  et  ceux  de  son  parti 

11  fit  entrer  sa  lualiresse  eu  celte  partit,  dont  elle  m'a 
souvent  dit  depuis  quelle  s’était  repentie,  maü  trop 
lai-d.»UMeliiau,  Mém.,iTii,  ôO. 
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auprès  d'Élisabeth  des  secours  en  honmies  et 
en  argent,  et  expédiaient  des  envoyés  pour  le- 
ver des  reltres  et  des  lansquenets  parmi  leurs 
coreligionnaires  d'Allemagne.  De  l'autre  cOté , 
Montmorency , le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Saint-André  prirent  i'engagement  solennel 
de  maintenir  l'ancienne  croyance,  au  moyen  de 
l'eilirpation  des  nouvelles  doctrines.  Dans  ce 
but,  ils  sollicitèrent  la  coopération  du  roi  d'Es- 
pagne, et  cherchèrent  à attirer  dans  leur  parti 
les  princes  luthériens  d'Allemagne.  Dès  le  com- 
mencement , la  reine  rcgenle , plus  effrayée  de 
l'ambition  du  duc  de  Gnise  que  de  celle  du 
prince  de  Condé,  avait  offert  k celui-ci  l'appui 
de  l'autorité  royale;  mais  le  roi  de  Navarre 
avait  déji  été  gagné  à la  cause  catholique.  Ca- 
tlierine  et  son  fils  furent  amenés  par  lui  de 
Fontainebleau  (avril)  a Paris,  et,  à partir  de 
cette  époque,  ils  hrent  cause  commune  avec 
ceux  parmi  lesquels  les  avait  jetés  la  fortune 
bien  plus  que  leur  inclination.  En  pen  de  temps 
la  guerre  s'alluma  dans  toutes  les  provinces  de 
France.  Si,  d'une  part,  le  lieutenant  général 
s'assura  de  Paris  pour  le  roi,  le  prince  de 
Condé,  è son  tour,  fortifia  Orléans  pour  les 
insurgés.  Chaque  parti  déploya  cet  instinct 
féroce,  cette  soif  de  vengeance,  qui  distinguent 
les  guerres  civiles  et  religieuses  : les  cruautés 
les  moins  justifiables  étaient  suivies  à l'instant 
de  représailles,  et  les  plus  horribla  atrocités 
furent  commises,  chaque  jour,  par  des  hommes 
qui  prétendaient  servir  sous  les  bannières  de 
la  religion , et  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Tout-Puissant  (1)  I 

Quoique  les  calvinistes  fussent  formidables 
par  leur  union  et  leur  enthousiasme,  ils  ne 
fm-maient  guère  que  la  centième  partie  de 
la  population  de  la  France  (3).  Cependant  le 

(t)  Lcsréfcirrad»  fraoçala  rapportent  géiiéralrraeni  la 
Ifu^rre  & un  étén^neot  qu’ilt  uomment  te  manacre  dt 
VMty,  du»  lequel  euviroo  00  boinmet  furent  iué«  par 
Jet  partiMDS  du  duc  de  Guîm.  Mais  il  y a quelque* 
raisons  de  croire  que  ce  meurtre  affreux  fut  accidentel , 
et  provoqué  parles  religionnaires  eux-mémes.  Voyez  lai 
Popeliotère,  !•  vn.  283,  et  la  déclaration  du  duc  i son  Ut 
de  mort,  conservée  par  Brantôme , qui  était  présent  A 
Vaaey  et  à sa  mort.  7*  Le  maMacreeut  Heu  le  1”  mars{ 
cependant  le*  calrinistes  avaient  pri*  le*  armes  à Nîmes 
le  19  février,  au  son  du  tambour;  il* entrèrent  en  caro< 
pagne  et  battirent  de  Flasaana  le  0iur*.  V.  Ménard,  Htai. 
de  Nliites,  iv, |Mt«ives,0. 

(2)  CaatelDtiu,  iT,  c.  2. 


1«7 

prince  se  flattait  de  Tespérance  de  réussir.  Il  sc 
reposait  sur  les  ressources  de  son  propre  cou- 
rage, sur  le  secours  des  protestants  d'Allema- 
gne et  d'Ecosse,  et  sur  lesproraesscsdeThrock- 
morton.  Ses  envoyés,  le  vidame  de  Chartres  et 
de  La  Haye , passèrent  secrètement  en  Angle- 
terre (16  mars),  allèrent  voir  Cccil  pendant  la 
nuit,  et  demandèrent  à la  reine  un  renfort 
de  10,000  hommes  et  un  prêt  de  300,000  cou- 
ronnes (I).  Comme  l'avarice  d'Élisabeth  pa- 
rut épouvantée  de  ces  demandes  imprévues, 
ilseservitdeThrockmorlon  |X)ur agiter  l’esprit 
decetle  reincinquiète  et  irrésolue,  en  lui  faisant 
parvenir  des  lettres  très-alarmantes  (I"'  juill. 
1562).  Cecil  lui  soutint  que  la  ruine  de  Condè 
serait  infailliblement  suivie  de  sa  propre  dépo- 
sition, et  ce  qui  fit  probablement  plus  d’effet  sur 
la  reine  que  les  alarmes  de  l'ambassadeur  et  la 
prédiction  du  secrétaire,  c'est  que  son  favori 
Dudley  seconda  leurs  efforts  par  ses  prières  et 
ses  conseils  (2).  L'n  traité  fut  formellement  con- 
clu entre  la  reine  d’Angleterre , l'alliée  de  Char- 
les IX  (20  sept.),  et  le  prince  de  Condé,  sujet 
armé  contre  son  souverain.  Maissiellc.s’engagca 
i avancer  la  somme  de  100,000  couronnes,  à 
débarquer  une  armée  de  6,li00  hommes  sur 
les  côtes  de  Normandie,  elle  eut  en  même  temps 
le  soin  d'exiger  qu'on  lui  remit  la  ville  du  Ila- 
vre-de-Grâce,  qu'elle  devait  garder  comme 
gage,  non-seulement  pour  le  rcmbuurscment 
de  l'argent , mais  aussi  pour  la  restitution  de 
Calais  (3). 

(!)  On  voit  dans  Forba  une  letoe  énignisliiine  â ce 
prince , dans  laquelle , pour  couvrir  son  but  réel , il  evt 
désigné  comme  le  neveu,  U reine  comme  la  lame,  1a 
guerre  comme  un  procte,  nu  corps  de  1,0(10  bommea 
comme  un  dncumenl  i produire  au  tribunal,  etc,  Forbea , 

11,33. 

(2)  I*  Kcrétaire  prétendit  prouver  ion  anertion  de  la 
manière  Hiivante.  tii  Condé  te  toumeliait.  le  dur  de 
Guiie  ferait  alliance  avec  le  roi  d'Fipagnc.  Le  SI,  de 
celui-ci  épouwrait  alors  la  reine  d'Écosie.  On  proclame- 
rait ensuite  Marie  Stuart  reine  d’Angleterre , avec  un 
article  lUpulant  que  Philippe  aurait  l'Irlande  en  indem- 
nité des  dépenses  qu'il  ferait,  en  Mildant  une  armée  pour 
défendre  wn  droit.  FnHn , le  concile  de  Trente  e tcom- 
munieralt  tous  les  béréUqnes , et  donnerait  > d’amrrs 
leun  Étala;  et  sur  cea  entrefaites,  les  caihotiques  an- 
glais se  réuniriieot  à l’armée  d'invasion.  Tels  étaient  1rs 
luiui  imaginaim  avec  leiqueli  il  effrafail  resprit  de  sa 
souveraine.  Voyez  Fortes,  ii,  S. 

(3)  Ibid. , 48.  Thuaii,  ii,  IP8-291 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


Les  conférences  du  vidame  cl  de  Cecil  n'é- 
chappérent  pas  i la  vigilance  de  l'ambassadeur 
français.  le  traité  de  Cateau  A la  main , il  de- 
manda, conformément  au  treizième  article,  que 
les  agents  du  prince  fussent  livrés  comme  traî- 
tres i leur  souverain,  et  il  avertit  la  reine  que, 
d'après  le  dixiéme  article , elle  perdrait , jiar  le 
premier  acte  d'hostilité , tous  scs  droits  au  re- 
couvrement de  Calais,  é l'expiration  du  terme 
fixé  ; mais  on  ne  fit  nulle  attention  à scs  remon- 
trances. Une  fiotle  alla  croiser  sur  les  côtes 
de  Normandie  (3  octobre).  Plusieurs  Huttilles 
portèrent  successivement  6,000  hommes  aux 
ports  du  Havre  et  de  Dieppe,  que  l'on  avait  re- 
mis à la  reine,  et  le  nouveau  comte  de  Warwick, 
frère  du  loni  Robert  Dudley,  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  en 
France  (I). 

Malgré  cette  intervention  hostile, Flisabeth 
affectait  de  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
couronnes  et  de  feindre  une  grande  affection 
pour  son  bon  frère,  le  jeune  roi  de  France. 
Elle  déclara,  par  une  proclamation  auxbabilants 
delà  Normandie (âi  septembre), que  son  seul 
objet  était  de  les  préserver  de  la  tyrannie  de  la 
mai.son  de  Guise,  comme  elle  en  avait  déjà  pré- 
servé le  peuple  d'Kcossc  (2) , et  ((uand  l'ambas- 
sadeur français,  au  nom  de  son  souverain,  la 
requit  de  retirer  son  armée,  elle  refusa  de 
croire  que  cette  demande  vint  de  Charles  lui- 
même,  parce  que,  disait-elle , il  était  du  devoir 
d'un  roi  de  défendre  scs  sujets  contre  l'opprcs- 

(1)  1M.,5»-S0.  Strjpe,  i,3'Z8. 

(2)  Fort»* , Il . 79.  A ces  invective*  contre  la  maiion 
de  Guise  et  à d'autre*  semblables,  le  duc  se  contenta  de 
donner  la  réponse  suivante  : * Monsieur  l'ambassadeur  , 
il  semble  ipie  la  reine  votre  maîtresse , par  la  publication 
des  ctaoses  de  cette  nature  qu’elle  laisse  imprimer , re- 
îette  toute  sa  colère  et  son  indignation  sur  moi  et  ma 
maison.  Je  ne  veux  rien  alléguer  pour  noire  défense  ; 
nuis  je  désire  que  vous  lui  disiez  qu'outre  qu'il  appar- 
tient  peu  aux  princes  d’offenser  des  personnes  respec- 
tables  et  de  qualité,  par  des  écrits  et  des  libelles  diffa- 
matoires, nous  avons  eu  l’honneur  de  faire  alliance,  par 
mariage,  avec  la  maison  d’Angleterre  dont  elle  estdascen- 
due  ; qu’ainsi  elle  ne  peut  nous  déshonorer  ni  nous  dis- 
crédilersans  s’attaquer  elle-même,  en  considérant  que 
nous  descendons  de  sa  maison , comme  elle  de  la  notre. 
Lorsqu’elle  aura  passé  un  peu  plus  d'années  dans  te 
monde,  elle  apprendra,  peut-être,  à avoir  plus  d'égards 
pour  les  personnes  qni  ont  l’honneur  de  lui  être  alliées, 
qu'elle  n’eu  a actuellement.  * Forbes,  11,238. 


sion , et  d'accepter  avec  reconnaissance  le  se- 
cours qu'on  lui  pouvait  offrir  à cet  effet. 

Des  sophismes  si  pitoyables  et  si  faibles  ne 
pouvaient  couvrir  l'intention  véritable  du  ca- 
binet anglais.  Le  prince  commençait  à être  con- 
sidéré, même  |Kir  ses  partisans,  comme  traître 
à sa  )>alrir.  Le  duc  de  Guise  avait  chassé  les  An- 
glais de  la  dernière  place  forte  qu’ils  possé- 
daient en  France;  son  adversaire  les  avait  rap- 
pelés dans  le  royaume  et  leur  avait  donné  deux 
ports  de  mer  au  lieu  de  celui  qu'ils  avaient 
perdu.  Enfiammée  de  ressentiment,  la  noblesse 
de  toutes  les  provinces  de  France accourutdans 
les  rangs  de  l'armée  royale  (18  septembre),  et, 
pour  exciter  leurs  efforts,  Charles , la  reine  ré- 
gente et  le  roi  de  Navarre,  se  rendirent  au  camp 
devant  Rouen.  Ce  dernier  fut  mortellement 
blessé  à la  tranchée  (16  octob.),  mais  on  n’en 
continua  |ias  moins  le  siège  avec  vigueur. 
L'obstination  du  gouverneur  repoussa  toute  of- 
fre de  cajiitulatin.  200  Anglais,  qui  avaient 
été  envoy  és  à son  secours,  périrent  sur  la  brè- 
che; la  ville  fut  prise  d'assaut  (26  oct.),  et 
abandonnée  durant  huit  jours  à la  fureur  de  la 
soldatesque  victorieuse  (1). 

la»  ministres  anglais  commencèrent  à crain- 
dre le  res.sentiment  de  leur  souveraine,  et  char- 
gèrent le  favori  Dudley  du  (lénible  soin  de  lui 
annoncer  ce  désastre.  Pendant  quelque  temps 
il  supprima  celte  nouvelle , et  prépara  son  es- 
prit, en  faisant  courir  des  bruits  sinistres  dans 
la  ville, en  représentant  la  chute  de  Rouen' 
comme  une  conséquence  naturelle  de  ses  dé- 
lais et  de  sa  parcimonie.  La  reine  ne  soupçonna 
pas  l'artifice.  Quand  on  lui  découvrit  la  vérité, 
elle  prit  tout  le  blâme  sur  elle-même,  et,  dans 
la  ferveur  de  son  repentir , elle  envoya  des 
renforts  au  comte  de  Warwick  (3  nov.),  char- 
gea le  comte  d'Oldenbourg  de  lever  I2,Ü00 
hommes  en  Allemagne,  et  ordonna  des  prières 
publiques  afin  d'implorer  les  faveurs  du  ciel 
pour  sa  cause  et  celle  de  l'Ëvangile  (2). 

(1 ) la  Noue  dit  : ■ dtiraot  trois  jours,  * ce  qui  signiAe , 
d'aprrs  les  lois  de  la  guerre  â celle  époque  : uii  jour  entier 
pour  butiner,  un  autre  pour  emporter,  et  l’antre  pour 
composer.  Méin.,toni.XLvii,p.  131. 

(2)  Forbes.ii,  133, 166, 169,  188.  ■ J’ai  déjà  quelque  peu 
frayé  la  roule,  dit  Dudley  dans  une  lettre  â Cecil  (30ocl.) 
touchant  la  grande  perte  de  Itouen.  en  cette  façon  : l’ai 
dit  que  te  bruit  courait  qu’il  y avait  eu  denüèreinent  un 
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Les  forces  supérieures  des  royalistes  avaient 
forcé  Condé  à rester  spectateur  impuissant  du 
siège  de  Rouen.  L’arrivée  de  6,000  mercenai- 
res, levés  dans  les  États  protestants  d'Alle- 
magne, par  les  soins  réunis  de  d'Andclot,  et 
de  Wroth,  le  commissaire  anglais,  le  mirent 
en  état  de  sortir  d'Orléans  et  de  menacer  Paris 
( 8 novemb.  ).  La  reine  d’ .Angleterre  conçut  de 
nouvelles  espérances,  <|Uoique  la  promptitude 
avec  laquelle  Coudé  avait  prété  rurellle  aux 
propositions  du  cabinet  Français  eût  pu  lui 
apprendre  à mettre  en  doute  sa  fidélité.  Cette 
négociation  fut  néanmoins  interrompue  par  le 
caractère  plus  énergique  de  Coligny  ( 1 1 dé- 
cemb.  ).  A Dreux , sur  les  bords  de  la  Dure , il 
se  livra  une  bataille  (19  décemb.  ) plus  mémo- 
rable par  le  sort  des  généraux  opposés  que 
par  le  nombre  des  morts.  Le  connétable,  qui 
commandait  les  royalistes , et  Condé  les  révol- 
tés, furent  réciproquement  faits  prisonniers. 
En  conséquence,  par  les  chances  de  la  guerre, 
le  commandement  en  chef  d'un  parti  tomba 
entre  les  mains  du  duc  de  Gui.se  et  de  ses  ad- 
hérents, tous  ardents  catholiques,  tandis  que, 
de  l'autre  côté,  il  échut  i l'amiral  Coligny  et  ses 
partisans,  les  plus  fanatiques  parmi  les  hugue- 
nots : la  bataille  fut  gagnée  par  le  duc.  L'ami- 
ral se  retira  jusqu'aux  retranchemcntsd'Orléans, 
et,  par  des  lettres  et  des  messages,  il  supplia 
la  reine  d'Angleterre  de  lui  envoyer  le  secours 
que  le  traité  l’obligeait  à fournir  (I). 

Il  n'a  jamais  peut-être  existé  de  .souveraine 
plus  attachée  à l’argent  qu'Élisabeth.  Nonob- 
stant ses  engagements  avec  le  prince,  ses  re- 
mords du  délai  passé , ses  résolutions  de  se 

terrible  attaut  de  donné,  A la  suite  duquel  il  y avait  gran- 
dement à craindre  que  la  ville  ne  fOt  perdue.  Je  m'affli- 
gerais , si  cela  était , du  peu  d’arseot  et  d'attention  que 
l'on  y a donnés  dès  le  commencement , quand  elle  pou- 
vait être  mieux  défendue.  J'aperçois  en  elle  des  remords 
extrêmes  de  n'avoir  pas  été  plus  libérale  en  cela , se  re- 
proebant  d'avoir  laissé  manquer  les  secours,  et  vou- 
lant actuellement  envoyer  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  secuurir  la  place;  car  elle  ue  sait  rien  de  oeUe  perte.* 
Forbes.  ii,  ISü. 

(I)  Forbes,  ii,  195,  203,  209,  217,  226,  251.  Mémoires 
de  Castelnau  (coll  Petit.),  iixiii,  141. 1.e  duc  de  Guise, 
attendu  que  le  parti  opposé  ap|>clait  cette  cuerre  ■ son 
démêlé,  »commandalt  seulement  sa  propre  cavalerie  ; les 
événements  de  la  bataille  reluirent  tout  le  cmnoiaude- 
ment  dans  ses  mains.  245. 


mieux  conduire , elle  n’avait  pas  encore  avancé 
une  seule  couronne  : enfin  les  clameurs  sédi- 
tieuses des  auxiliaires  allemands,  les  prières 
de  l'amiral,  et  les  représentations  de  ses  con- 
seillers, lui  arrachèrent  un  ordre  de  paye- 
ment(l)  (Lîfévr.);  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  obtenu  de  son  parlement  le  don  d'un 
subside  .sur  les  terres,  et  de  deux  dixièmes  et 
quinzièmes  sur  les  biens  meubles.  L'argument, 
sur  lequel  on  fonda  celte  demande  fut  le 
vieux  conte  de  l'inimitié  invétérée  des  Guises. 
Ils  avaient  originairement,  disait -on,  voulu 
détrôner  la  reine  en  réunissant  l'Écosse  à 
la  France;  ils  se  proposaient  actuellement  le 
même  but,  en  détruisant  les  réformateurs  au 
dehors,  et  employant  des  conspirateurs  en 
Angleterre,  la  reine  avait  déjoué  le  premier 
projet  à ses  frais  ; elle  espérait  anéantir  le  se- 
cond , si  ses  fidèles  sujets  voulaient  l’aider  de 
leurs  moyens.  Il  parait  que  le  bill  passa(19fév.) 
dans  les  deux  chambres  sans  opposition  (3). 

la  conspiration  k laquelle  on  avait  fait  allu- 
sion était*  un  projet  absurde  et  chimérique , 
formé  par  deux  frères , neveux  du  feu  cardinal 
Pôle.  ^ regardant  comme  descendants  directs 
du  duc  de  Clarence,  frère  d'Édouard  IV,  ils  as- 
piraient à occuper  dans  l'État  le  rang  auquel  ils 
se  croyaient  appelés  par  leur  naissance.  Durant 
plusieurs  semaines  du  dernier  automne , Élisa- 
beth avait  été  retenue  dans  sa  chambre  par  la 
petite- vérole;  on  fit  circuler  plusieurs  bruits 
sans  fondements,  et  entre  antres  une  préten- 
due prophétie  qui  disait  qu'elle  ne  vivrait  pas 
au  delà  du  mois  de  mars.  Les  Pôle  résolurent 
de  quitter  le  royaume  dans  l’intention,  si  la 
reine  venait  à mourir,  de  débarquer  un  corps 
de  troupes  dans  le  pays  de  Galles,  et  de  pro- 
clamer Marie  Stuart  son  héritière.  Ils  s'étaient 
imaginé  que  leur  activité,  s'ils  réussissaient, 
leur  vaudrait,  de  la  reconnaissance  de  cette 
princesse,  sa  main  pour  l'un  d'eux,  et  le  titre 
de  Qarence  pour  l'autre.  Après  avoir  commu- 
niqué leur  plan  aux  ambassadeurs  de  France  et 
d'Espagne,  ils  se  disposèrent  à partir;  mais 
leur  secret  fol  éventé,  et  tous  deux  furent  ar- 
rètés(oct.  1502).  Pendant  quelques  mois,  on 
lai.ssa  le  voile  du  mystère  sur  leurs  projets,  et 

(1)  Ibid..  '247  , 264,  27'2,  274,  297,301,  322,  334 

(2)  U'Ewa,  60,  31. 
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l'on  effraya  le  peuple  de  bruiu  de  conipiratiou 
contre  la  vie  de  la  reine  et  la  religion  réformfe. 
Aussitôt  que  les  cunmiunes  eurent  voté  le  sub- 
side demandé,  les  deux  frères  furent  jugés,  et 
condamués,  sur  les  aveux  de  Fortescue,  leur 
complice.  Si  l'mi  trouva  quelque  chose  d'illégal 
dans  leur  projet,  on  n'y  découvrit  rien  de  re- 
doutable, et  la  reine,  peu  de  temps  après,  leur 
pardonna  (I). 

Celle  scs.sion  du  parlement,  la  seconde  du 
règne  d'Élisabeth,  est  principalement  remar- 
quable par  un  acte  qui  soumit  aux  (reines  les 
plus  graves  ceux  qui  prolessaient  l'ancienne 
croyance.  Par  la  loi,  comme  elle  l'ordonnait 
déjà,  aucun  héritier  relevant  de  la  couronne 
ne  trouvait  solliciter  l’investiture  de  ses  terres, 
aucun  individu  ne  pouvait  obtenir  de  bénéfice 
dans  l'Église,  ni  accepter  une  charge  de  la  cou- 
ronne, nu  devenir  membre  de  l’une  des  deux 
universités,  s'il  n'avait  d'avance  fait  le  serment 
de  suprématie , que  l'on  regardait  comme  l’é- 
quivalent d'une  renonciation  à la  fui  catholi- 
que. On  proptrsa  alors  d'étendre  à tous  autres 
l'uhligatiou  de  (irèter  ce  serment , et  de  décla- 
rer le  premier  refus  punissable,  selon  le  statut 
de  spræmunire,»  et  le  second,  de  la  mort, 
comme  dans  les  cas  de  trahison.  On  donna 
pour  motif  de  cette  nouvelle  rigueur  la  néces- 
sité de  • restreindre  et  de  punir  l'outrage 
énorme  et  la  licence  effrénée  des  fauteurs  de 
l'évéque  de  Rome.  » Mais  plusieurs  protestants, 
qui  mirent  en  question  sa  justice  et  sa  politi- 
que, s'y  opposèrent  vigoureusement:  sa  jus- 
tice, (larce  que  l'offense  était  sufBsamment 
punir  par  la  perte  deseteplois  et  propriétés;  et 
sa  politique,  (tarce  que,  dans  les  lieux  oA  le 
nombre  des  non-conformisteBv  était  considéra- 
ble, la  rigueur  du  châtiment  pouvait  provo- 
quer la  réMIion  plutAt  qu'assurer  l'obéissance. 
Le  vicomte  de  Montagne  combattit  cet  acte 
dans  la  chambre  des  lords  par  un  discourt 

(I)  Slrype,  i,  .1Î7, 333.  Je  luli  porté  1 croire  (pie  ce 
n*étaU  qu’un  complot  imifpnatre  peor  entretenir  t’irri- 
tetion  de  la  reine  contre  les  Gutaca,  et  son  pencliant  S fa- 
voriser les  projets  des  prulestants  de  France.  * Continuez, 
écrit  Cocil  S Tiinicimorlon  , S faire  ressnuvrnir  la  reine 
du  danger  qu'elle  court  si  les  Guises  ont  le  deasua.  ■ For- 
bcs,  11,  f . ■ tes  Füolcset  Forteseugh  sont  J la  Tour,  ac- 
cusés de  haute  Irakisou,  d’icoord  evec  lea  Guiaea.  • td., 

p.  tse. 


rempli  d'énergie  et  d'éloquence.  Où  donc,  de- 
manda-t-il, était  la  nécessité  d'nnc  telle  loi? 
s Tous  les  hommes  savaient  que  les  catholiques 
ne  causaient  aucun  trouble  dans  le  royaume; 
ils  ne  disputaient  point  ; ils  ne  prêchaient  [wint; 
ils  ne  désobéissaient  point  i la  reine;  ils  n'ap- 
portaient aucune  innovation  dans  les  doctrines 
et  dans  la  religion,  s D'ajiréscela,  pouvait-tm 
concevoir  une  plut  grande  tyrannie  que  de  for- 
cer un  homme,  sons  peine  de  mort,  à jurer 
qu'il  croyait  vrai  ce  que  sa  conscience  lui  fai- 
sait regarder  comme  dunteux?  La  preuve  que 
le  droit  de  la  reine  à la  suprématie  ecclésiastf- 
que  pouvait  paraître  douteux  et  incertain  i 
plusieurs,  résultait  de  ce  que,  bien  que  les  lois, 
en  Angleterre,  reconnussent  cette  suprématie, 
cependant  elle  était  contredite  par  l'wage  et 
l'opinioD  de  toute  autre  natioa  de  la  chrétienté, 
réformée  ou  non  réformée.  Leurs  seigneuries 
devaient  sentir  qu'on  plaçait  des  hommes  dans 
la  nécessité  de  faire  de  faux  serments  ou  de 
souffrir  la  mort , è moins  qu'au  lieu  de  se  sou- 
mettre ils  ne  prissent  les  armes  pour  lenr  pro- 
pre défense;  et  la  chambre,  en  fiisaot  des  lois, 
ne  devait  pas  se  laisser  influencer  par  les  pas- 
sions et  la  rapacité  de  ceux  qui  songeaient  A 
s'élever  et  i acquérir  du  pouvoir  par  la  confls- 
calion,  lesdépouiUes  et  la  ruine  des  plus  nobles 
et  des  plus  anciennes  maisons  ( I ). 

Après  un  long  débat,  le  bill  (lassa  (3  mars),  an 
moyen  des  efforts  des  ministres,  mais  avec  plu- 
sieurs dispositions  qui  mettaient  les  pairs  sécu- 
liers à l’abri  de  ses  atteintes,  ouqui  protégeaient 
contre  la  eonflseation  les  héritiers  des  eundam- 
ués.  Ce  UIJ,  toutefois,  étendait  l'obligation  de 
prêter  serment  à deux  classes  d'individus  non 
comprises  dans  le  premier  acte  : 1"  aux  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes,  aux  maîtres 
d’écoles,  aux  instituteurs  particuliers  et  aux 
procureurs;  et  3°  f toute  personne  qui  eût  ja- 
mais tenu  d'emploi  dans  l'Église  ou  dans  quel- 
que tribunal  ecclésiastique,  sous  le  régne 
actuel  ou  les  trois  précédents,  ou  qui  désap- 
prouverait ouvertement  le  culte  étaûi , et  qui 
célébrerait,  ou  entendrait  célébrer  par  d'au- 
tres, une  messe  particulière,  c'est-à-dire,  en 
un  mut,  à toute  la  population  catholique  du 
royaume.  Quant  aux  gens  de  la  première  classe. 


(I)  Strype,  1,  ÎS«-»3. 
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on  arrêta , m leur  faveur,  qu’on  ne  leur  de- 
manderait qu'une  foia  le  serment,  et  que,  par 
conséquent , ils  ne  seraient  passibles  que  de  la 
peine  la  plus  faible,  celle  de  la  confiscation  et 
de  la  prison  perpétuelle  ; mais  qu'on  le  deman- 
derait deux  fois  à la  seconde  classe,  et  qu'au 
second  refus  le  coupable  serait  puni  de  mort, 
comme  dans  le  cas  de  haute  trahison  (I).  Il  est 
évident  que  si  ce  statut  barbare  eût  été  stric- 
tement exécuté , les  échafauds , dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  eussent  été  baignés  du 
sang  des  condamnés  ; mais  la  reine  s'effraya  de 
cette  horrible  perspective  ; elle  communiqua 
ses  sentiments  au  métropolitain,  et  ce  prélat 
avertit,  par  une  circulaire  confidentielle,  tous 
les  évéques  nommés  pour  recevoir  le  serment, 
de  procéder  avec  douceur  et  prudence , et  de 
ne  jamais  le  demander  une  seconde  fois  sans 
l’avoir  instruit  des  circonstances  do  cas-  et 
reçu  sa  réponse.  Ainsi  l’humanité,  ou  la  poli- 
tique d’Élisabeth,  délivra  les  catholiques  de 
leurs  terreurs;  mais  le  fer,  toujours  suspendu 
sur  leur  tête,  ne  tenait  qu’à  un  cheveu  qu’elle 
pouvait  rompre  à son  gré,  soit  qu'elle  fût  exci- 
tée par  les  insinuations  de  leurs  ennemis,  ou 
provoquée  par  les  désordres  réels  ou  prétendus 
des  membres  de  leur  communion  (3). 

Selon  l'ancienne  coutume , la  convocation  ec- 
clésiastique s’était  tenue  à la  même  époque  que 
le  parlement  (12  janvier).  Les  matières  soumi- 
ses à sa  délibération  étaient  de  la  plus  haute 

(1)  Slat.,£.  Elis.,  c.  I.  Cectl.daïuune lettre  S tirTha- 
mas  Smitti  ('^  février),  avoue  rextréme  rigueur  de  ixs 
lois;  mais  il  ajoute  que  telle  est  l'ardeur  de  la  cbarabre 
des  communes,  que  les  membres  ne  trouvent  rien  d’as- 
sez sévère  contre  les  papistes.  Afin  d'expliquer  cette 
sévérité,  M.VVrigbt  renvoie  & un  doaintcnt  (dans  Strype, 
I,  37à)  ne  portant  cepeudantque  ta  date  du  13  avril  de 
l'année  suivante , disaut  qu'il  avait  été  convenu  0 Rome 
c d'accorder  le  pardon  b quiconque  attenterait  a la  vie  de 
la  reine,  et  à tout  cuisinier,  brasseur,  boulanger,  mareband 
de  vin,  apothicaire,  épicier,  ebirurgien,  ou  à tout  bomroe 
de  toute  autre  profession , qui  réussirait  X s'en  défaire.  De 
plus , la  rémissioo  absolue  des  |)écbés  aux  héritiers  des 
auteurs  de  l’attentat,  une  annuité  perpétuelle,  enfin  qu'ils 
seraient  .membres  du  conseil  privé. .quelle  que  fût  la 
personne  régnant  ensuite.  .Ce  document  avait  été  adres- 
^ de  Venise  par  un  nommé  Dennum,  espion  envoyé  en 
Italie,  et  qui  prétendait  s'étre  procitré  rette  pièce  a prix 
d’argent.  L’absurdité  de  ce  conte  ne  peut  être  égalée 
que  par  la  crédulité  de  ceux  qui  y ajouuleut  foi. 

(2)  Parker  de  Strype,  125, 128 


importance  pour  la  nouvelle  Église;  on  de- 
mandait une  organisation  convenable  de  l’or- 
dre inférieur  du  clergé , un  nouveau  code  de 
di.scipline  ecclésiastique,  et  la  pitbiicalion  d’un 
synitvolc  de  croyance  nationale,  étendard  futur 
de  l’orthodoxie  anglaise.  1,’avarice  et  les  pré- 
jugés des  courtisans,  qui  cherchaient  plutôt 
à diminuer  qu’à  augmenter  les  richesses  et 
l'autorité  du  clergé , s’opposèrent  aux  deux 
premiers  points;  le  troisième,  qui  ne  portail 
aucune  atteinte  à leurs  intérêts  ni  à leurs  jouis- 
sances, passa  sans  difficulté.  Les  doctrines  jadis 
publiées,  de  l'autorité  d'Édouard  VI,  fourni- 
rent les  bases  du  nouveau  symbole  ; on  y fit 
plusieurs  changements  et  correclions,  et  les 
trente-neuf  arlirlcs,  tels  qu'ils  existent  actuel- 
lement, reçurent  les  signatures  des  membres 
des  deux  chambres  de  la  convocation  (22  et  20 
janvier  LVO-i)  (I).  Cet  ouvrage  important  fut 
achevé  en  quelques  jours,  et,  à ce  qu’il  parait, 
sans  beaucoup  de  discussion;  mais  ce  qui  suivit 
est  un  exemple  mémorable  de  l'inconséquence 
dans  laquelle  les  hommes  sont  souvent  entraî- 
nés par  le  changement  de  aituation.  Aucun 
des  membres  ne  pouvait  avoir  oublié  les  per- 
sécutions du  dernier  régne;  plusieurs  avaient 
souffert  et  l’emprisounement  et  l’exil,  à cause 
de  leur  dissidence  de  l’Église  alors  établie.  Ac- 
tuellement, comme  s'ils  eussent  hérité  de  cette 
infiillibilité  qu'ils  avaient  condamnée,  ils  refu- 
sèrent aux  autres  celle  liberté  d'élection  reli- 
gieuse qu'ils  avaient  prise  eux-mèmes.  Au  lieu 
de  considérer  simplement  les  (rente-neuf  arti- 
cles comme  les  doctrines  distinctives  de  l'Église 
aouvellement  établie  par  la  loi , ils  travaillè- 
rent à les  insinuer  forcément  dans  la  con- 
science des  autres.  Mettre  en  doute  ce  qu'ils 
regardaient  comme  la  vérité  était  un  crime,  et 
si  leurs  effortsavaient  entièrement  réussi,  loua 
les  dissidents  de  la  nouvelle  croyance  eussent 
été  passibles  de  la  pénalité  de  l'hérésie(2);mais 

(1)  Wilkinx,  Cnne.,  ly,  232,  .Strype,  i,  280,2!». 
Voyez  tk  note  D k la  Rd  du  volume. 

(t{j  Od  propnxa  qiip  ■ ai  quekfu'uii  prtebaiL  d^larail, 
écrivait,  on  diuit  quelque  chose  en  derosaiion  , haine 
ou  mépris  dudit  livre  (celui  des  orürlcs) , nu  d'aucune 
dorcriiie  y contenue, el  en  était  lé0alemc«l  convaincu 
devant  l’ordinaire  , il  serait  traité  rninmc  béréiique  , cl 
serait  condamné  h l’ainriide  de  100  marcs  pour  la  pre- 
mière fois,  4C0  pour  la  seconde , et  pour  la  troisième,  à la 
perte  de  ses  biens  meubles  et  Immeubles  et  à l'emprison- 
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le  conseil  s’y  opposa , et  ce  projet  fut  rejeté. 
On  retarda  une  telle  loi  comme  inutile,  en  ce 
qui  concernait  les  catholiques,  puisqu'à  tout  mo- 
ment on  pouvait  les  envoyer  4 l'échafaud , au 
moyen  de  l'acte  de  suprématie  ; et  imprudente, 
relativement  aux  disciples  des  théologiens  de 
Genève,  que  la  reine  cherchait  plutôt  à s'atta- 
cher par  son  indulgence  qu'à  exaspérer  |tar  sa 
sévérité. 

L'espoir  de  recouvrer  Calais  était  un  des 
principaux  moyens  dont  on  s'était  servi  pour 
engager  la  reine  dans  la  guerre  entre  les  hu- 
guenots de  France  et  leur  souverain.  Les  mi- 
nistres lui  avaient  annoncé  la  restitution  de 
cette  importante  place  ; le  prince  de  Condé  lui 
avait  promis  d'appuyer  ses  demandes  de  tout 
son  pouvoir,  et  quand  l'amiral  de  Coligny  re- 
çut le  subside,  il  coofirma  l'engagement  qu'a- 
vait pris  le  prince  (I).  On  apprit,  après  quel- 
ques semaines,  combien  peu  l'un  devait  compter 
sur  des  hommes  qui  ne  combattaient  que  puur 
leur  propre  intérêt.  Tandis  que  l'amiral  aban- 
donnait le  pillage  de  la  Normandie  aux  auxi- 
liaires allemands,  les  royalistes  mettaient  le 
siège  devant  Orléans,  le  plus  formidable  bou- 
levard de  leurs  adversaires.  .Sa  chute  semblait 
infaillible , quand  Poltrot,  déserteur  de  l'armée 
huguenote,  et  à la  solde  de  l'amiral , assassina 
le  duc  deGuise(2).  La  mort  de  ce  chef(18  fév.) 
fiit  suivie  d'une  révolution  soudaine  et  impré- 
vue. Condé  aspirait,  dans  le  gouvernement,  au 
poste  important  auquel  il  avait  droit  comme 
premier  prince  du  sang , et  les  catholiques  crai- 
gnaient que  les  Anglais , aidés  de  Coligny , ne 
fissent  d'importantes  conquêtes  en  Normandie. 
Lescbefïdes  deux  partis,  disposésà  unaccom- 

æiDent  perpétuel.  ■ Strype , 282.  Cela  fut  adopté  par  la 
dtambre  baiae  et  transmis  d U chambre  haute , mais  en 
laissant  la  petne  en  blanc , afin  qu’on  la  remplit  ensuite. 
On  demanda  subséquemment  d*y  ajouter  une  autre 
clause , que  • si  quelque  personue  niait  directement  ou 
indireclemeDt,  publiquement  ou  en  particulier,  par  écrit 
ou  parole , ron  des  articles  de  doctrine  publiés  dans  ce 
lirre,  qu'il  en  Fût  lésalement  convaincu  devant  Tordi- 
naire,  et  qu’il  y persistât  obstinément,  il  serait  condam> 
Déa...*Wilk.,  IV,  241.Strj’pe,  302. 

(1)  Forbes,  ii,  3M.  Castelnau,  250. 

(2)  Les  deux  apolOGies  de  Coligny  démontrent  que. 
s’il  ne  dirigea  pas  l’assassin,  il  eut  au  moins  connaissance 
de  l'assassinat  prémédité,  et  qu'il  le  laissa  exécuter.  Voir 
|acoilecUoo  de  PcUtol,  xxxiii,  28f. 


modement,  se  virent,  se  réconcilièrent,  et 
signèrent  un  traité  de  paix  (6  mars),  par  lequel 
les  religionnaires  français  promirent  leurs  ser- 
vices au  roi,  comme  fidèles  et  loyaux  sujets, 
et  obtinrent  en  retour  une  amnistie  pour  le 
passé,  et  l'exercice  public  de  leur  religion  pour 
l'avenir,  dans  une  ville  de  chaque  bailliage  du 
royaume  (1).  Cette  pacification  fut  acceptée 
I avec  joie  par  les  gentilshommes  du  parti  de 
Condé;  mais  elle  fut  liautement  désapprouvée 
par  le  ministre  protestant  d'Andelot , le  plus 
fanatique  de  ce  parti. 

Elisabeth  reçut  la  nouvelle  de  cette  paix  avec 
surpri.se  et  cliagrtn.  Dans  scs  déclarations  pu- 
bliques elle  avait  jusqu’ici  avancé  qu'elle  ne 
tenait  la  ville  du  Havre  que  comme  un  dépôt 
puur  le  roi  de  France;  mais  quand  il  exigea 
d’elle  ;30  avr.)  qu'elle  retirât  ses  troupes , elle 
répondit  (7  mai)  qu' elle  continuerait  de  l'occu- 
per comme  uo  gage  de  la  restitution  de  Ca- 
lais (2).  Le  gouvernement  français  l'assura  de 
l'intention  de  rendre  la  place  au  temps  marqué 
(2G  juin),  et  de  son  désir  de  ratifier  une  se- 
conde fois  le  traité  de  Cateau.  On  proposa 
même  de  lui  donner  de  nouveaux  otages , et  de 
mettre  en  scs  mains  les  engagements  du  roi  de 
France  et  des  princes  du  sang  (3).  Briqnemont 
fut  en  outre  envoyé  par  le  prince  de  Condé , et 
Robertot  par  le  roi,  avec  l'offre  de  lui  rem- 
bourser tout  l'argent  qu'elle  avait  avancé  aux 
révoltés  (4).  Mais  la  reine  continua  d'étre 
inexorable,  jusqu'à  ce  qu'eufin  elle  vit  que  les 
catholiques  et  les  huguenots  étaient  détermi- 
nés à se  réunir,  et  à chasser  les  troupes  anglai- 
ses du  territoire  français.  Alors  elle  .se  désista 
de  ses  premières  prétentions , et  chargea  ses 
ambassadeurs  de  présenter  un  nouveau  projet 
de  sa  part  (18  juill.).  Mais  il  était  trop  tard  : 
le  siège  du  Havre  était  formé,  Throckmorton , 
sous  prétexte  qu'il  n’avait  pas  de  pouvoirs  en 
règle,  mais  au  fond  pour  qu’il  ne  pût  re- 
nouveler scs  anciennes  intrigues,  fut  arrêté 
et  mis  en  prison  (6)  ; enfin  l’audience  deman- 

(1)  Forho,  .m  350-3â».  Cattelaau,  233,  240-243. 

(2)  Forb«,  405,  409. 

(3)  Ibid.,  41 1,433,  442. 

(4)  Mém.  de  Condé,  iv,  018.  Elle  avait  envoyé  100.000 
couronne,  3 l’amiral  paa  ptua  lard  que  le  13  man.  Mur- 
din,  734. 

(3)  ramden . 100.  Le,  inirïgoe,  4e  Tbrockmortoo  avec 
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dée  par  .sir  Thomas  Smith  fut  remise  indéfini- 
ment et  d’une  Façon  peu  cérémonieuse.  En 
peu  de  jours  deux  brèches  furent  pratiquées 
à la  muraille;  la  5arnison,  affaiblie  par  les  ra- 
vages d'une  maladie  pestilentielle , ne  put  sou- 
tenir l'assaut;  le  comte  de  Warwick  rendit  le 
Havre  à son  souverain  légitime  (28juill.),sous 
condition  de  retourner  avec  son  armée  en  An- 
gleterre (1). 

La  reine  portait  actuellement  le  poids  cruel 
de  sa  mauvaise  foi.  Afin  d'obtenir  la  liberté  de 
Throckmorton,  elle  mit  en  surveillance  i Eaton 
de  Fois,  l’envoyé  français.  Mais  le  cabinet 
refusa  de  reconnaître  la  mission  de  Throck- 
morlon,  et,  comme  repré.sailles,  fit  renfermer 
Smith  au  château  de  Melun  (30  aoUt).  La  déli- 
vrance de  de  Foix  fut  suivie  de  celle  des  deux 
Anglais , et  la  reine , étouffant  son  ressenti- 
ment, donna  de  nouveaux  pouvoirs  â ses  agents 
(26  oct.).  Mais  les  ministres  français  laissèrent 
s'écouler  cinq  mois,  avec  une  dédaigneuse  in- 
différence , avant  de  se  résoudre  â ouvrir  une 
négociation.  Lorsqu'enfin  elles  commencèrent 
(1°' avril  1564),  quoique  Smith  reçut,  selon 
les  usages,  le  traitement  d'nn  ambassadeur  , 
Throckmorton  ne  fut  jamais  admis  en  présence 
dn  roi  ou  de  sa  mère.  On  ne  fit  aucune  men- 
tion de  la  restitution  de  Calais  â l'Angleterre. 
D'un  cèté,  on  ne  voulait  pas  y consentir  ; de 
l’autre,  on  n'osait  pas  le  solliciter , parce  qu'il 
résultait  évidemment  du  traité  de  Cateau, 
qu'Élisabeth  avait  perdu  ses  droits  à la  resti- 
tution de  cette  place,  en  débarquant  une  ar- 

les  calTiDîslet  fVançaii  étaient  ti  bien  «Mmuei  qu’elles 
l’expcsérent  aux  insultes  fréquentes  du  peuple  de  Parts, 
et  l'avaient  Fait  rappeler  sur  sa  propre  demande  et  celle 
de  la  reioe  mère  (Forbes,  ii,  2,8, 25):  mais,  lors  de  son 
Toyanc  i Bourses  pour  prendre  coosé,  il  bit,  de  son  pro- 
pre accord  (d’après  Camdeu , 97),  Fait  prisonnier  par  le 
prince  de  Condé(l*r  septemb.  1562),  arec  lequel  il  resta 
comme  asent  confidentiel  jusqu’à  la  bataille  de  Dreux 
(19décemb.),  quand  II  tomto  entre  les  mains  du  duc  de 
Guise,  et  filt  par  lui,  après  un  mois  de  détention,  autorisé 
à retourner  en  Angleterre.  Forbes,  ii,  37,251,  30(1.  Peu 
de  jours  après  il  rerint  en  France , porteur  de  300,000 
couronnes  envoyées  par  Élisabeth  à l’amiral.  18  fé- 
vrier 1563.  Ibid.,  334. 

(I)  Forbes,  420  , 460  , 477  , 496.  Strype,  i,  329. 
Mém,  de  Vieilteville , c.  27,  29.  Pour  les  opérations  du 
siège,  voir  Castelnau,  xvii,52.7.  Mém.  deCondé.  loin,  iv, 
560.  • Discours  au  vray  de  la  réduction  du  Uarre-de- 
Grâce.  • De  Tbou,  ii,  351. 


mée  ennemie  en  France  (1).  Mais  elle  avait 
toujours  en  son  pouvoir  les  otages  français,  et 
leurs  obligations  pour  la  .somme  de  .’i00,000 
couronnes.  Après  une  longue  discussion,  on 
convint  que  les  otages  seraient  échangés  con- 
tre Throckmorton,  et  que  la  reine  se  conten- 
terait de  recevoir  le  quart  de  ce  qu'elle  avait 
primitivement  demandé. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’esprit  hautain 
d'Elisabeth  se  soumit  â des  conditions  si  humi- 
liantes et  si  oppasées  à ses  premières  espé- 
rances (2).  Dans  son  entrevue  avec  Castelnau , 
elle  eut  la  faiblesse  de  trahir  ses  sentiments, 
au  grand  amusement  de  cet  ambas.sadeur  et  de 
la  cour  de  France.  Elle  déclara  d'abord  qu'elle 
n'accéderait  jamais  â une  paix  semblable , mais 
préférerait  plutôt  continuer  la  guerre;  que  ses 
commissaires  payeraient  de  leurs  tètes  l'audace 
qu'ils  avaient  eue  d’excéder  leurs  pouvoirs; 
ensuite  qu'elle  approuverait  le  traité,  mais  sans 
autre  motif  que  son  respect  et  son  attachement 
pour  son  frère  chéri  et  sa  smur  bien-aimée , 
le  roi  de  France  et  la  reioe  mère,  fje  résultat 
filt  qu'elle  donna  sa  ratification  et  son  ser- 
ment. Charles  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière , et 
en  retour  il  conféra  l'ordre  de  Saint-Michel  au 
duc  de  Norfolk  et  à Dudley,  favoris  de  la 
reine  (3). 

Revenons  aux  discussions  des  reines  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse.  Lorsque  Marie  prit  possession 
du  trône  de  ses  pères,  elle  était  persuadée  que 
la  France,  déchirée  comme  elle  l’était  par  les 
guerres  civiles  et  les  discussions  religieuses , 
ne  lui  donnerait  aucun  secours;  et,  en  consé- 
quence, elle  s'était  déterminée,  de  l'avis  de 
ses  oncles,  â ramener  par  la  douceur,  s’il  était 
possible , ses  plus  puissants  adversaires.  Lord 
Jacques , son  frère  naturel , et  Maitland , le 

(1)  Rymer,  xv, 509. 

(2)  ■ Elle  lai(ua  apercevoir  involomairemem , à moi  et 
aux  autrea  membre!  du  conseil,  beaucoup  de  méconlco- 
lemenc  • Wright,  i,  172. 

(3)  Rymer , xv  , 640-618.  Castelnau , Mém  , xiv.  100 , 
105.  Élisabeth , cependant,  n’abandunna  pas  ses  droits  à 
la  restitution  de  Calais.  A l'expiration  des  huit  années, 
sir  Th.  Smith  , en  avril  1567 , se  présenta  à la  porte  de 
mer,  et  lit  demander,  par  un  héraut,  la  restitution  de  la 
place.  Sur  le  rcFus  du  gouverneur,  il  se  rendit  à la  cour. 
Les  discours  des  deux  ctités  sont  rapportés  par  Camdeu  ; 
mais,  après  un  second  refus,  la  reine  d’Angleterre  se 
soumit  à ce  désappointement.  Strype.  95.  Camden,  1 14. 
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Kcrétaire  ipmUt , qui  poaMidaient  tout  deui 
la  confiance  intime  des  membres  de  la  congré- 
galion  et  pensionnas  par  la  reine  d’Angleterre, 
hirent  nommés  ses  princi|iaux  minislres(l).  On 
rechercha  l'amitié  d'^:ilsabeth  par  des  compli- 
ments et  des  démonstrations  d'attachement,  et 
une  correspondance  épistolaire  s'établit  entre 
les  deux  reines , entre  leurs  mignons  respec- 
tifs, comme  on  les  ap|>elalt,  lord  Robert  Dud- 
ley et  lord  Jacques  Stuart , et  entre  les  deux 
aecrétaires  anglais  et  écossais , Cecil  et  Mait- 
land.  Le  trait  distinctif  du  caractère  de  Marie, 
c’est  qu'elle  oubliait  à l'instanl  toute  injure.  Si 
nous  en  croyons  ceux  que  l'on  pouvait  le  moins 
tromper , son  amitié  pour  Élisabeth  était  ou 
devint  bienlât  sincère  (:!),  tandis  que  la  reine 
d’Angleterre  trouva  trop  difficile  de  bannir  ses 
jalousies  et  ses  préventions  contre  une  prin- 
cesse qu'elle  regardait  toujours  comme  sa  ri- 
vale. D’après  cela,  elle  continua  à insister  pour 
que  Marie  ratifiât  le  traité  de  Leilh  (1'''  oct. 
1661),  et  particulièrement  l'article  qui  non- 
seulement  reconnaissait  les  droits  d'Élisabeth, 
mais  qui  défendait  à la  reine  d'Ëcosse  de  por- 
ter les  armes  et  les  titres  d'Angleterre.  Marie 
ne  fit  aucune  objection  au  premier  de  ces 
points  ; mais  elle  prétendit  que  son  as.senliment 
au  second  serait  une  renonciation  virtuelle  â 
son  droit  de  nais.sanee,  et  un  consentement 
donné  aux  prétentions  d'héritage  de  la  maison 
de  SuHblk  (3)  (6  janv.  166:2).  Cecil,  |)our  ac- 

(t)  Oeil  à Sussex,  7 ortob.  On  a dit  que  le  lord  Jac- 
ques était  mujoura  piét  â dévoiler  les  secreu  de  sa  sinir 
a Élisabeth,  et  l'oo  a trop  de  motits  de  croire  â celte  ac- 
cusation en  lisant  plusieurs  pauages  des  lettres  de  Ran- 
dolph,  et  surtout  celle  du  19  Juin  lâUd.  Keitb,  3tl.  On  a 
dit  la  tnétne  chose  de  Nailland.  Je  reniarque  que , dans 
sa  correspondance  arec  Oeil,  il  parait  désirer  riventent 
la  fSrestr  de  la  reine  d'AnpIeterre,  mais  aussi  qu'il  dé- 
fend la  cause  de  sa  souveraine  arec  la  cbalcur  cl  le  talent 
d’un  serviteur  ftdele. 

(2)  Randolph  craifpvait  «que  Marie  ne  revint  jamab  & 
Dleo . i moins  que  Sa  Majesté  la  reine  ne  l*y  forçât.  • 
(Keilb,  207.)  Cependant  il  afârttie  souvent  que  lui-méme, 
te  lord  Jacques  et  Mailland  , croyaient  à la  sincérité  de 
ses  démonstrations  d'amitié  pour  la  reine  Élisabeth. 
Keilb,  t'JJ,  196,  -JOl,  21X1,  209. 

(3)  * f.n  examiiiani  ce  traité  vous  pouvez  facilement 
apercevoir  combien  il  est  préjudiciable  au  titre  et  aux 
Inléréis  qui  nous  peuvent  échoir  â cause  de  notre  nais- 
sance et  de  notre  descendance  naturelle  de  votre  lifinaqe, 
et  comb'ten  on  y rapporte  léqéremrnl . et  en  termes 
obscurs,  une  affaire  d’aussi  Qraude  conséquetice.  bous 


commoder  le  différend , avait  insinué  que  Ma- 
rie reconnaîtrait  que  1a  couronne  d'Aojçleterre 
appartenait  â Élisabeth  et  à sa  postérité  légi- 
time, et  qu'Élisabeth  déclarerait,  qu'à  défaut 
d'enfants  légitimes,  sa  succession  revien- 
drait de  droit  à la  reine  d'Écoise(l).  Marte 
consentit  à cet  arrangement;  mais  quand  Mait- 
land  le  soumit  à Élisabeth  , elle  répondit  que 
le  droit  de  succe$.sion  à sa  couronne  ne  devien- 
drait jamais  un  sujet  de  discussion  ; que  cela 
ferait  naître  des  doutes  et  des  débats,  que 
chacun,  suivant  son  intérêt  ou  scs  préférences, 
déciderait  valide  ou  non  valide  tel  ou  tel  ma- 
riage. I>c  plus,  elle  demanda  comment  elle  pour' 
rait  admettre  le  droit  de  otarie,  sans  ressentir 
un  sentiment  d'antipathie  pour  sa  sœur  d’É- 
cosse  : éiaiMI  possible  â une  femme  d'en  aimer 
une  autre,  intéres.sée  a la  voir  mourir?  En  outre, 
qu'on  examine  l'inconstance  des  affections  hu- 
naines  : on  est  plutôt  porté  à adorer  le  soleil 
levant  que  celui  qui  s'éteint.  11  en  avait  été 
ainsi  à l'époque  de  sa  sœur  la  dernière  reine , 

connais*oo«de  combien  prCs  noui  tenons  au  sang  d’An- 
gleterre, et  combien  on  a fait  pourque  nous  fuMkms  con- 
sidérée comme  y étant  élran(^rc.  {Sous  penaoni  qu’étant 
votre  plus  proche  cousine,  vous  ne  voudriez  pas  que  i'on 
du  que  vous  voulez  nous  faire  un  outrage  aussi  mani- 
feste que  rrlui  de  nous  priver  totalement  d un  droit  qui 
pourrait  un  jour  noua  revenir,  boue  parlons  franche- 
ment avec  vous,  et  désirons  que  vous  en  usiez  de  même 
avec  nous,  et  nous  ne  prenons  pour  l’instant  d'autre  juge 
de  l’équité  de  notre  demande  que  vous-mènie.  • Uaynes , 
377.  Keilb,  213. 

(I)  On  a dit  que  cette  proposition  venait. dana  l’origine, 
d'un  odieux  complot  entre  Cecil  et  Mailland,  afin  de 
rompre  l'amitié  qui  commençait  entre  les  deux  reines 
{comparez  Keith,  186,  avec  M.  Chalmers,  Le  fait 
est  que  ce  projet  avait  été  suggéré  à Élisabeth  avant  que 
Marie  revint  de  France.  Le  11  juillet,  Cecil  écrivait  1 
Tbrockmorion  ; • Je  vousdoniiecnnnaistance  d’une  affaire 
d laquelle  on  a songé  secrètement,  et  quoique  je  ne  veuille 
januis  en  être  l’auteur  ; * il  la  rapporte  alors,  et  ajoute  : 
• Sa  Majesté  la  reine  la  connaît,  et  ainsi  je  finis.'*  Né* 
moires  de  Hardwick , i , 174.  Lorsque  Mailland  viol  en 
Angleterre , Cecil  la  lui  communiqua , et  Mailland  l'ap- 
prouva (Raynes,  379).  Celui-ci  alors  en  parla  1 ÉlitabeUi, 
qui  répondit  que  l’on  n’avait  jamais  demandé  i aucun 
prince  d'élre  déclaré  son  hérilipr  présomptif  de  son  vi- 
vant. Il  répliqua  que  l’ol>jeclion  paraîtrait  raisonnable 
ai  l’ordre  de  succession  était  resté  intact  dans  les  Minites 
de  la  loi;  mais  que  , comme  on  était  allé  au-devant  de  la 
providence  de  Dieu  en  mettant  les  uns  â la  place  des  au- 
tres, le  parti  lésé  ne  pouvait  faire  moins  que  de  demander 
la  réformaüon  du  préjudice.  Ibid. , 373.  D’après  ceii,  je 
ne  trouve  aucun  motif  pour  croire  à ce  complot. 
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et  il  en  terait  de  même  «i  elle  venait  jamais  a 
déclarer  son  succesaeur  ( I ).  Ce  projet  ayant  man- 
qué, oo  en  imsfçma  un  autre,  celui  d’une  entre- 
vue personnelle,  où  les  deux  reines  pourraient 
iwleinent  terminer  leurs  différends  d’une  fa- 
çon amicale.  Cet  expédient  était  suggéré  depuis 
km  ((temps  et  avaitappuyé  en  dernier  lieu  par  le 
lord  Jacques  et  Maitland,  ainsi  que  parCecil  et 
Randolpb,  dans  l'idée  que  cela  pourrait  décider 
Marie  à l’adoption  du  culte  réformé.  Ils  soute- 
tenaient  que  sa  fierté  l’emiiècbait  à présent  de 
céder  devant  le  zèle  menaçant  de  knox  et  des 
ministres;  qu'elle  pourrait  alors,  sans  déshon- 
neur , se  laisser  convaincre  par  la  reine  d’An- 
gleterre, qui  était  une  é((ale  et  une  amie.  Marie 
accepta  sans  défiance  la  proposition  d’une  en- 
trevue , et  se  prépara  avec  plaisir  à s’y  rendre. 
Le  temps  et  le  lieu  furent  fixés  (3  juill.)  : un 
sauf-conduit  fut  même  signé  pour  la  reine  et 
sa  suite,  au  nombre  de  1,000  chevaux.  Tout 
i coup  Élisabeth  hésita , et  remit  l'entrevue  A 
l'année  soivanle(  I Ajuill.),  peut-être,  comme  les 
uns  le  soupçonnèrent , par  jalousie  de  la  beauté 
supérieure  de  la  reine  d'Écosse , peut-être  aussi 
par  crainte  de  l'influence  que  la  présence  de 
Marie  pourrait  exercer  sur  ses  partisans  en  An- 
gleterre (3). 

Dans  l’automne  Élisabeth  tomba  dangereu- 
aenoent  malade,  et  le  bruit  courait  que  le  con- 
seil avait  décidé  que  si  elle  venait  à mourir  on 
laisserait  de  cùté  la  reine  d’Écosse , pour  pro- 
clamer un  successeur  de  la  maison  de  Suf- 
folk.  Lors  de  son  rétablissement  (12  janvier 
1663),  on  lui  conseilla  de  convoquer  un  parle- 

(1)  SpMtiswood,  181.  Mathieu,  Histoire  des  Français, 
IB , 33t. 

(2)  Harncs,58e,388,a83.  Kaiifa, «6, 305, 217-231.  Cecil 
appuie,  parmi  les  autresobjectiouscooire  l’entrevue,  sur 
les  suivautes , qui  excttcmtit  la  surprise  du  lecteur  : que 
les  pluies avaieut  rendu  les  cbemtiis  impraticables,  qu’il 
fallait  réparer  les  maisons  de  la  relue,  de  Londres  S York, 
et  que  la  proviiionde  vin  et  de  volailles  ne  pouvait  se  faire 
dans  un  si  court  espace  que  celui  du  '20  juin  à la  fin  d'aodt. 
Keith.,  App.,  158.  « Eu  novembre , Édimbourj;  fut  envahie 
par  une  maladie  inconnue  nommée  , la  nouvelle  connais- 
sance, • et  qui  altelunit  toute  la  cour  , n’épanpiant  ni 
seigneur,  ni  dame  , ni  demoiselle,  (leux  qui  l’ont  éprou- 
rent  des  maux  de  tête  et  une  Irritation  d'estomac,  ac- 
compagnée d’une  grande  toux.  La  reine  a été  six  jimrs 
alitée.  Il  n'y  a pas  d’apparence  de  dauger,  et  personne 
n’en  est  mort,  si  ce  n’est  quelques  gens  igés.  > Stevenson, 
p.  105. 


ment.  Les  communes,  probablement  à la  sug- 
gestion de  ses  ministres,  lui  pré.sentêrent  une 
adresse , la  sollicitant  de  sc  marier  pour  avoir 
un  successeur  à sa  couronne,  et  en  outre  de 
régler  l’ordre  de  succession,  afin  que  l’Iiéi  ilicr 
présomptif  fût  connu  dans  le  cas  où  elle  vien- 
drait i mourir  sans  enfant  qui  lui  survécût. 
En  même  (temps , on  lui  rappela  les  efforts  des 
puissances  étrangères  pour  lui  susciter  un  com- 
pétiteur, et  les  dangers  de  la  religion  réfor- 
mée, si  un  catholique  devait  lui  succéder.  Ces 
insinuationsétaient  évidemment  dirigées  contre 
Marie  Stuart,  qui  av.ait  déjà  envoyé,  J Lon- 
dres son  secrétaire  Maitland  pour  défendre  sa 
cause.  Mais  les  intérêts  de  cette  princesse  sc 
trouvaient  garantis,  sinon  p.ar  la  ju.sticc,  du 
moins  par  le  caprice  d’Élisabeth , qui  fut  bles- 
sée de  l’intervention  des  communes  dans  une 
affaire  qui  la  concernait  exclusivement.  Ce  ne 
fut  pas  sans  difficulté  qu’elle  consentit  A rece- 
voir la  pétition , et  quand  ils  lui  rappelèrent 
qu'elle  leur  devait  une  réponse , elle  les  répri- 
manda de  leur  impatience,  et  à la  fin  de  la  ses- 
sion, elle  répondit  dans  des  termes  étudiés, 
mais  peu  concluants  : « C’est  parce  que  je  veux 
débarrasser  quelques  têtes  inquiètes  des  vaines 
conceptions  dont  elles  se  frappent  la  cervelle, 
que  je  désapprouve  leur  pétition  : je  dis  que, 
dans  cette  affaire,  il  y a des  choses  que  j’admets 
et  qui  conviennent  très-bien  , et  que , selon  les 
circonstances , si  aucune  il  y a , je  m’en  rap- 
porterai i mon  avis  ultérieur  pour  donner 
plus  tard  une  réponse»(l). 

Peu  de  mois  après , la  jalousie  d’Élisabeth  fut 
excitée  par  une  lettre  de  Marie,  qui  lui  faisait  sa- 
voirque  l’archiduc  Charles  la  demandait  en  ma- 
riage. Pour  prévenir  ce  mariage,  l’adresse  de 
Gecil  inventa  deux  projets  que  l’on  mit  sur-le- 
champ  à exécution.  Par  le  premier , Élisabeth  se 
déclarait  la  rivale  de  Marie,  et  sa  vanité  ne  douta 
pas  un  instant  que  l'archiduc  ne  préférêt  ses 
charmes  et  sa  couronne  à ceux  de  sa  smur  écos- 
saise. Mais  qui  devait  en  faire  la  proposition  ? 
Il  semblait  peu  eonvenable  à la  délicatesse  d’une 
femmequ’Eii.sabeth  vînt  s’offrir , et  l’on  ne  pou- 
vait s’attendre  à ce  que  Charles,  qu’elle  avait 
déjà  repoussé,  s’exposât  à recevoir  un  second 
refus.  Cccil  écrivit  à Mundt  ( 25  août  ),  l'un  de 

(1)  Keith,  231-7.  Hug*  aBliqii»,  i,  83.  tVEwe«,8l. 
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ses  pensionnaires  en  Allcmafpie;  Mundt  s'adres- 
sa au  duc  de  Wurlcmberf[  (1 3 ocl.),  et  ce  prince, 
comme  de  lui-méme,  cn(;a{;ea  l'empereur  A re- 
prendre la  tran.saction  entre  son  fils  et  la  reine 
d'An);leterrc(l7  net.).  MaisFerdinand  répondit 
(diic.}  qu'il  avait  d<jà  tité  dupé  par  la  politique 
intéressée  et  astucieuse  d'Ëlisabetli,  et  qu’il  ne 
s'exposerait  |)as  une  seconde  lois  A un  (tareil 
traitcment(l). 

L'autre  projet  était  d’engager  Marie,  par  des 
menaces  et  des  promesses,  A refuser  l'archiduc. 
Dans  cette  vue , Randolph  retourna  en  Écosse 
avec  des  instructions  (tour  lui  Faire  une  longue 
leçon  sur  le  choix  d'un  mari.  Élisabeth,  lui  dit- 
il  (20  août  1563),  préférait  le  célibat;  mais  elle 
ne  désapprouvait  pas  que  sa  jeune  .sœur  songeât 
au  mariage.  Il  fallait  cependant  ne  pas  oublier 
que  son  époux  futur  devait  avoir  trois  grandes 
qualités  : que  ce  fût  un  homme  qu'elle  pût  ai- 
mer , qu'il  pût  être  approuvé  par  scs  sujets , 
et  qu'il  eût  le  talent  nécessaire  pour  conserver 
et  accroître  l'amitié  qui  existait  entre  les  deux 
couronnes.  Mais  Charles  d'Autriche  en  était-il 
capable?  Par  cela  même  qu'il  avait  été  proposé 
par  le  cardinal  de  Lorraine , on  devait  le  regar- 
der comme  uu  ennemi  de  rAngIcterre.  Marie 
devait  se  pénétrer  de  l’idée  que  le  succès  de  ses 
prétentions  A la  succes.sion  d'Angleterre  dépen- 
dait du  choix  de  son  époux , et  que , si  elle  per- 
dait ce  droit , elle  ne  pourrait  en  accuser  qu’elle 
seule  (2). 

(IJHirm,  405,407,  406. 

(2)  Keith.  242.  Ou  peut  rapporter  ici  que  Duch»tetlel, 
peDUIbomnie  français  de  la  suite  du  maréchal  de  Dam- 
ville.  quand  celui-ci  accompagna  Marie,  tors  de  ton  retour 
de  France  en  Écotie,  revint  A Édimbourg  en  novembre 
1502,  et  lui  présenta  une  lettre  du  maréchal,  en  y joi- 
gnant un  recueil  de  poésies  qu’il  avait  composées.  Marie, 
qui  dle-méme  élisait  des  vers,  accepta  le  livre  gracieu- 
sement ; elle  lui  donna  on  cheval  pour  le  récompenser, 
et  de  temps  A autre,  elle  causait  avec  lui,  probablement 
sur  leurs  études  communes.  Vert  ta  fio  de  janvier , cet 
individu  fut  découvert  un  soir  sous  le  lit  de  la  reine , ar- 
mé d'une  épée  et  d’une  dague.  Elle  ne  Fut  instruite  du 
fait  que  le  lendemain  malin,  et  lui  61  défendre  de  plus 
jamais  paraître  en  sa  présence.  Mais  il  suivit  la  cour  A 
DormfeoUnc  et  Rrunt-lsland , et  un  soir  pénétra  dans 
la  chambre  de  la  reine  qui  se  faisait  déshabiller  par 
deux  de  ses  femmes,  leurs  cris  amenèrent  promptement 
du  secours.  On  s’empara  de  Ducbasletlet,  qui  prétendit 
n'étre  venu  que  pour  demauder  pardon  de  sa  faute  pas- 
sée. Evidemment  cet  homme  était  fou,  et  la  reine,  quand 
sa  Frayeur  Fut  apaisée,  était  disposée  A lui  pardonner. 


L'ambiguïté  de  ce  discours  porta  la  re'ine  d’É- 
cos.se  A demander  quel  homme  lui  recommande- 
rait sa  sœur,  et  comment  elle  favoriserait  sa  ré- 
clamation. Ces  deux  questions  furent  envoyées 
A Cecil,  et  occasionnèrent  de  sa  part  des  instruc- 
tions nouvelles  adresséesA  Randolph.  En  premier 
lieu,  détailler  A Marie  les  qualités  queson  époux 
futur  devait  ne /i<rdposséder(17  nov.);  ensuite 
appeler  son  attention  sur  un  pcrsonnageanglais, 
sans  désigner  aucune  personne,  et  enhn  lui  faire 
entendre  que  le  résultat  de  scs  réclamations 
dépendrait  de  la  satisfaction  qu'elle  donnerait 
par  son  mariage.  Mais  la  reine  fit  semblant  de 
ne  pas  comprendre  l'insinuation  ; sa  sœur  d’.Au- 
gleterrc  avait  clairement  pour  elle  quelqu'un 
en  vue.  Mais  quel  était-il?  Randolph  hésitait; 
cependant  il  révéla  l'important  secret  A lord 
Jacques , nouvellement  créé  comte  de  Murray , 
et  au  secrétaire  Maitland , que  le  mari  destiné 
A leur  souveraine  était  lord  Robert  Dudley,  le 
mignond'Élisalieth.  Ce secretdevint bientôt  pu- 
blic ; et  enfin  on  le  communiqua  officiellement 
A Marie.  Elle  répondit , ainsi  que  cela  avait  été 
d'avance  concerté  avec  la  reine  mère  de  France 
(30  mars  1.564  ),  qu'elle  croyait  qu'il  était  au- 
dessous  de  sa  dignité  d'épouser  un  simple  sujet, 
et  chargea  Murray  de  répondre  A l'envoyé 
qu'elle  considéraitroFfpcd'une  personne  si  chère 
A Élisabeth , plutôt  comme  i une  marque  de 
bonne  volonté  qu'une  preuve  de  bon  sens  >( I X 

Celte  proposition  devint  bientôt  le  sujet  des 
conversations  publiques.  Dudleylui-mème  l'at- 
tribua A la  politique  de  Cecil,  qui,  jaloux  de 
son  extrême  influence , voulait  l'écarter  de  la 
cour  d'Angleterre.  Mais  l'impression  générale 
fut  qu'Élisabetb  cherchait  un  refus.  Dudley  était 
trop  nécessaire  A son  bonheur  ou  A scs  plaisirs, 
pour  qu'elle  voulût  sérieusement  le  céder  A 
une  autre  femme  et  l'on  pensa  qu'elle  avait 
l'intention  de  l'épouser  elle -même  (3).  Dès 

Mais  le  conseil  le  6t  conduire  A la  bAte  A ta  prison  de 
Saint-André , oii  il  eut  la  tâte  tranchée  sur  la  place  du 
marché.  Çjuoique  la  conduite  coupable  de  Ducbasteltet 
ne  pAt  être  reprochée  A Marie , cependant  les  niauvaiset 
langues  ne  restèrent  pas  silencieuses  en  celte  circon- 
stance. Voir  Keith,  231.  Stevenson,  lllustraüont , 102. 
Ranmer.  111, 20.  Tyiier,  vi,  319. 

(1) Keilh,  245,  252. 

(2)  Melville,  51 . • Marie  me  demanda  si  je  pensais  que 
la  reine  eût  pour  elle  dans  son  cœur  les  seutitncnis 
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qu'on  lejugeait  digne  d'étre  lemari  d'une  reine, 
il  élait  également  digne  de  devenir  celui  de 
raulre(l). 

Marie , de  l’avis  de  son  conseil , avait  en  par- 
tie consenti  aux  désirs  de  sa  sœur  d'Angleterre  : 
elle  avait  refusé  tous  les  prétendants  étrangers , 
l'infant  d'Espagne,  l'archiduc  d’Autriche,  le 
prince  de  Coudé,  et  les  ducs  de  Ferrarc , d'An- 
jou, d'Orléans  et  de  Nemours.  Mais  devait-elle 
donc  épouser  lord  Dudley?  Elle  avait  pour  lui 
uneextréme  répugnance , et  cette  aversion  aug- 
menta encore  par  les  insinuations  de  Murray , 
qu'on  représente  comme  aspirant  lui-méme  à la 
succession , et  par  conséquent  intéressé  i ce  que 
sa  sœur  ne  se  mariât  pas(3).  Peu  de  temps  après, 
lord  Darnley  se  présenta  comme  rival  de  Dud- 
ley. Durant  les  débats  sur  la  succession,  au 
parlement  anglais,  tous  les  partis  élaint  con- 
venus qu'on  devait  prendre  l’héritier  présomp- 
tif parmi  les  descendants  de  ÎMarguerite,$œur 
aînée  de  Henri  VIII,  ou  parmi  ceux  de  Marie, 
sa  plus  jeune  sœur.  La  reine  d'Ëcosse  était  sans 
contredit  la  légitime  représentante  de  Margue- 
rite ; mais  quelques  personnes  prétendirent  la 
faire  exclure,  eu  faveur  de  la  comtesse  de  Lcn- 
nox,  fille  de  Marguerite  par  son  second  mari, 
le  comte  d'Angus.  Darnley  était  le  fils  aîné  de 
la  comtesse,  et  l'on  représenta  à Marie  qu'un 
mariage  avec  lui  ne  pouvait  être  dégradant , 
puisque,  par  son  père,  il  descendait  des  rois 
d'Ecosse , et , jtar  sa  mère , de  ceux  d’Angle- 
terre; que  cette  alliance  satisferait  aux  deman- 
des d'Élisabeth,  puisqu'il  élait  nédans  ses  Etats, 
et  qu'il  était  héritier  de  terres  que  son  père  te- 
nait féodalenient  de  la  couronne  d'Angleterre  ; 
elqu'cnfinil  fortifierait  ses  prétentions  è la  suc- 
cession , puisque  tous  les  droits  des  descendants 
de  Marguerite,  dans  les  deux  lignes,  se  eon- 
centreraient  sur  elle  et  son  mari  (3).  Cette  idée 

qu’elle  semblait  avoir  dans  set  discours.  Je  répondis 
francJieuient  que , dans  mou  jugement , je  n’y  voyais  ni 
procédé  bonoétc  ni  droite  intention  ; et  je  te  trouve  évi- 
dent, d’après  la  proposition  quïiisabeth  lui  fit  avec  une 
chaleur  apparente,  de  milord  de  Leicester  (Dudley), 
dont  je  sais  bien  qu'elle  ne  pourrait  se  passer.  • Ibid.,  53. 

(1)  Lettre  de  Randolpb  dans  Keith,260. 

(2)  ■ Murray  a essayé  d'obtenir  la  substitution  de  la 
s^ouronne  pour  lui  et  les  autres  du  nom  de  Sluan.  • Goo- 
dall,  >,  tDtl',  tt , 3S8.  Qialmers,  it,  435.  Camden,  t,  13*7. 

(3)  Voyez  la  note  V a la  lin  do  voliraie. 


avait  d’abord  été  suggérée  par  la  comtesse  de 
Lennox.  Marie  parut  l'accueillir  avec  plaisir , et 
l'on  en  porta  sur-le-champ  la  nouvelle  à Élisa- 
beth (H  avril  )(1), 

Si  la  conduite  d'Élisabeth  n’avait  été  qu’une 
énigme  avant  celte  époque,  elle  devint  dès 
ce  moment  encore  plus  inexplicable.  A sa  de- 
mande, le  comte  de  Lennox , qui  était  en  exil 
depuis  vingt  ans,  avait  sollicité  et  obtenu  per- 
mission de  la  reine  d'Ecosse  de  rentrer  dans  son 
pays  natal  (5  juillet).  Soudainement  Élisabeth 
pria  Marie  de  ne  point  l'admettre  dans  son 
royaume;  puis  elle  donna  à celui-ci  la  permis- 
sion ( 1"  sept.  ) de  passer  en  Écosse , avec  une 
lettre  de  recommandation  pour  la  reine;  ensuite 
elle  se  plaignit  de  la  réception  gracieuse  qu'on 
lui  avait  faite  à sa  propre  requête  (20  oct.).  Tou- 
jours inconséquente,  elle  parla  encore  du  ma- 
riage projeté  entre  Marie  et  Dudley , et  le  créa 
comte  de  Leicester,  afin  de  le  rendre  un  per- 
sonnage plus  éminent  (2).  Marie  avoua  fran- 
chement à l'ambassadeur  qu'elle  ne  croyait  pas 
àla  sincérité  de  cette  offre.  Élisabeth,  disait-elle, 
avait  fait  choix  de  Leicester  pour  son  éponx , 
et  jugeait  qu'il  était  plus  convenable  d'attendre 
jusqu'à  ce  qu'une  autre  princesse  lui  eût  offert 
sa  main.  Elle  annonçait  cependant  la  volonté 
d’être  guidée  par  ses  conseillers  dans  une  af- 
faire de  si  grande  importance , et  une  négocia- 
tion s'ouvrit  i ce  sujet  ( 18  novemb.  ),  entre 
Murray  et  Maitland  d’une  part , et  de  l’autre , 
le  comte  de  Bedford  et  Randolph.  Les  deux  pre- 
miers demandaient  qu'on  reconnfit  le  droit  de 
Marie  i la  succession  ; de  plus,  quelles  seraient 
les  nouvelles  dignités  accordées  à l.eiccster, 
pour  en  faire  un  personnage  dif;ne  d'éixmser 
la  reine  d'Écosse  : les  deux  derniers  refusaient 
de  lier  leur  souveraine  par  un  engagement , 
ou  de  découvrir  ses  intentions  en  faveur  de 
Leicester , avant  que  Marie  eut  accepté  la  pro- 

( I ) . J’ajiprendi  qu'elle  veut  jeter  l’ancre  entre  Douvres 
et  Berwicb,  quoique  peut-être  pas,  à ce  que  je  pense,  dans 
le  lieu  oti  nous  le . voulons,  » Randolph  apud  Keilfa,  252.  i 

(2)  Melville  (p.  47)  décrit  ainsi  cetle  création  de  comte 
de  Leicester  : < Elle  fut  faite  à Westminster  avec  grande 
solennité;  la  reine  elle-même  vint  accomplir  le  cérémo- 
nial, et  il  se  mit  5 genoux  devant  elle  avec  une  extrême 
gravité.  Mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  mettre  la  main 
sur  son  cou  en  souriant  et  le  chatouillant,  l’ambassadeur 
français  et  moi  étant  près  d'eux.  • 
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position  ■(!).  L’affaire  resta  ainsi  en  suspens, 
jusqu'au  moment  où  Élisabeth , à la  surprise  de 
chacun  (l(i  février  1S65),  après  l'avoir  d'abord 
refust',  permit  à Damley,  le  rival  réputé  de 
Leicesler,  de  se  rendre  à la  eour  d'Écosse,  avec 
des  IcUres  de  recommandation  d'elle-mème  et 
de  son  favori  2). 

Les  charmes  de  Marie,  sans  les  attraits  de  la 
royauté,  auraient  suffi  pour  captiver  le  jeune 
Darniey;  mais  il  était  venu  pour  la  demander 
en  mariage,  et,  après  un  intervalle  convena- 
ble, il  fit  ùla  reine  sa  proposition,  tlle  repoussa 
sa  présomption  et  refusa  l'anneau  qu'il  lui  pré- 
sentait (3).  Toutefois  scs  prétentions  furent 
bieiitùt  secondées,  grice  à l'importunité  d'Élisa- 
beth, qui  dciuanda  de  nouveau  à .Marie  de  con- 
sentir à épouser  Leice.'ter,  s'engageant,  en 
retour,  de  faire  droit  à scs  réclamations  sur  la 
question  d'hérédité,  dès  qu'clle-méme  aurait 
pris  un  parti  sur  le  mariage  ou  le  célibat.  A la 
réception  de  ce  message  ( 1 7 mars),  Marie  fondit 
en  larmes  : c'était , s’ccria-t-elle,  un  traitement 
d'enfant  ù son  égard,  un  piège  tendu  pour  l'enga- 
ger irrévocablement  au  moyen  d'une  promesse 
illusoire  en  retour  ; mais  elle  agit  aussitôt  avec 
décision.  Elle  ne  cacha  pas  plus  longtemps  sa 
partialité  pour  Darniey;  ses  conseillers  approu- 
vèrent le  choix  de  leur  souveraine  (7  avril). 
Murray , sentant  les  rênes  du  gouvernement 
s'échapper  de  ses  mains,  abandonna  la  cour, 
et  Maitiand , qui  se  déclarait  partisan  de  cette 
union,  annonça  à Élisabeth  (18  avril)  que  sa 

(I)  Ko  décembre , Murray  cl  Mailland  écririinil  pour 
savoir  de  Oeil  si  réellement  Êlnabelb  désirait  que 
Marie  épousét  Oicester,  et  au  conimeiicemeut  de  février, 
sollicita  de  Marie  uue  réponse  positive  , si  elle  voulait 
l'aceepler  ou  non.  Elle  répondit  :*L'ne  personne  telle 
que  ma  bonne  sœur  la  reine , votre  maîtresse , qui  l'aime 
aster  pour  eu  Faire  son  mari,  s'il  ii'éiait  pas  son  sujet,  ne 
doit  pas  désapprouver  mon  refus  ; l'épouser  ! que  faire  pour 
connaître  lavolomé  de  votre  mafiresse,  afin  de  me  guider 
et  d'agir  convenablement  ? • Keilb  , 269.  Tytier  ,vi,  367. 

Ci)  Raildolpb,  nov.  7,  12,'i3.  Krilb,  233. 'idâ,  239. 
Oeil  t'étail  enHo  convaincu  qu'Elisabelb  désirait  sérieu- 
sement le  mariage  de  Leicesler  avec  Marie,  afin  de  pou- 
voirépouser  elle-même  un  prince  étranger  (Ellis,  2*  sér. 
Il,  29t).  Le  comte,  toniefois,  préférait  la  chance  d'épou- 
ser sa  popre  souveraine.  ■ Ipsc  spe  potiundæ  EtisabeUiæ 

• pleous,  clandestlnls  lileris  Bedfnrdium  submonuit,  ne 

• rem  urgerel,  et  in  spem  islam  Darlio  occulte  faviisc 

• crcdiinr.  ■ Camden,  1 13. 

(3)  Ibid.,  36. 


sœur  d'Éoosse  avait  pris  la  rètolaiian  de  parta- 
ger avec  Damley  son  lit  et  son  trône  (1). 

Celle  nouvelle  surprit  et  irrita  la  reine  d’An- 
gleterre , parce  que  les  dépêches  de  Randolph 
lui  laissaient  espérer  un  résultat  différent.  Il  y 
eut  consultation  sur  consultation;  la  comicsse 
de  Lennoi  fut  retenue  |irisonnière  dans  sa 
chambre,  et,  cinq  semaines  après,  transférée  i 
la  Tour  (23  avril).  Son  mari  et  son  fils  reçurent 
l’ordre  de  revenir  en  Angleterre  sous  peine  de 
confiscatiou.  Une  lettre,  signée  par  treize 
membres  du  conseil,  fut  adressée  à Marie 
(1"'' mai),  pour  lui  exjioser  les  inconvénients  de 
son  nmriagc  projeté  et  ce  qu'il  avait  d’impoli- 
tique. Enfiu  l'astucieux  Thruckmorton  fiit  dé- 
pêché en  Écosse  avec  de  nouvelles  instructions 
comme  ambassadeur  extraordinaire  (7  mai). 
AHnd'èirc  en  mesure  lors  de  son  arrivée,  Ma- 
rie sollicil.'i  l'approbation  de  la  noblesse  écos- 
saise. Murray  la  refusa;  mais  treize  lords  don- 
nèrent leur  assentiment,  et  Damley  fut  créé 
comte  de  Ross  (8  mai).  La  reine  donna  alors  au- 
dience i Thruckmorton  (15  mai).  Mais  ce  fut  en 
vain  qu'il  discuta,  promit  ou  menaça.»  J'aurais 
pu  faire  un  choix,  dit  la  reine,  dans  la  maisons 
souveraines  d'Autriche,  de  France  ou  d'Espa- 
gne. Cependant,  pour  plaire  1 votre  maîtresse, 
j'ai  rcjMjiissé  ces  alliances,  et  j’ai  choisi  pour 
mari  une  personne  qui  est  non-seulement  son 
sqjel,  mais  aussi  son  parent.  Qu'y  a-t-il  là  d'of- 
fensant pour  elle?  Toutefois,  il  est  trop  tard  J 
présent  pour  que  je  me  rétracte,  j'ai  donné  ma 
parole  ; en  conséquence  je  la  tiendrai  ; je  re- 
mettrai la  cérémonie  à trois  mois;  avant  l'ex- 
piration de  ce  délai,  la  répugnance  de  masteur 
sera  dissipée , je  l'espère.  > L’ambassadeur  fut 
ensuite  congédié,  et  reçut  une  chaîne  d’or  en 
présent.  Il  écrivit  à Élisabeth  que  rien  isi  ce 
n’est  la  violence  > ne  pourrait  rompre  le  mariage 
projeté  (2).  Son  départ  fut  suivi  de  l’arrivée 
d’un  envoyé  plus  agréable  à recevoir  (3  juin), 
Castelnau,  porteur  de  l'approbation  et  du  con- 

(f)  Voirtctéxlrallsdesléttmde  Randolph  3 Cecil  dans 
Keith,  138 , et  Stevensuii,  134.  Uue  partie  plus  rovnpfète 
de  b lettre  en  date  du  20  ni.vnt  a éid  pubitéc  par  vus 
Raumer,  m,  42.  Mais  aOn  de  prévenir  les  erreurs,  il  faut 
conaulierla  leiIreelle-méaM,  qui  an  imive  datas  KeiUi, 
270-4, et  Wright,!,  189. 

(2)  Voir  les  divers documenladaiitStaveBaon, 115-117, 
131-140,  et  Keilb. '274-6. 
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sen  temen  t du  roi  de  France  et  de  la  reine  mire(  1 ). 

Par  la  i violence»  dont  il  parlait,  Tbrock- 
morton  faisait  allusion  aux  desseins  de  Mur- 
ray et  de  ses  partisans.  Quand  ce  seigneur 
quitta  la  cour,  il  prétendit  ne  pouvoir  con- 
sciencieusement rester  là  où  l'idolâtrie  était 
ouvertement  tolérée.  Son  but  réel , si  nous  en 
jugeons  d'après  sa  conduite,  était  d'organiser 
avec  plus  de  facilité  une  opposition  formidable 
contre  le  mariage.Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il 
s'attendait  à réussir.  Il  était  assuré  de  l’attsislance 
efficace  de  Cecil  dans  le  cabinet  anglais;  du 
concours  de  Randolph,  le  résident,  qui  se 
croyait  le  confident  de  l'Écossais,  tandis  qu'il 
parait  en  avoir  été  la  dupe  (2)  ; de  la  coopéra- 
tion de  Hamilton , Argyle , et  de  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à se  plaindre  du  rétablissement 
de  l.ennox  dans  son  patrimoine,  et  qui  redou- 
taient l'élévation  d'une  famille  rivale  et  hostile; 
enfle,  il  avait  pour  lui  encore  cet  esprit  d'into- 
lérance fanatique  qui  animait  le  corps  tout  en- 
tier des  gens  d'église , auxiliaire  sans  lequel 
tous  les  autres  étaient  de  peu  de  valeur.  Afin 
d'appeler  à un  rùlc  actif  cet  enthousiasme, 
• l'Évangile»  fut  déclaré  en  danger  : il  fut  or- 
donné aux  protestants  de  se  réunir  en  conven- 
tion à Ëdimbuurg  ; on  fit  circuler  des  anecdotes 
scandaleuses  sur  l'intimité  qui  régnait  entre 
Marie  et  Darniey  ; celui-ci  fut  voué  à l'exécra- 
tion publique  à cause  de  ses  mœurs,  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  opinions  religieuses  ; quant  à 
la  reine,  on  dit  qu'elle  avait  été  ensorcelée,  que 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  employé  des  ma- 
léfices étaient  connus,  et  qu'on  avait  découvert 
des  objets,  des  bagues  et  bracelets  sur  lesquels 
se  trouvaient  tracés  des  caractères  mystérieux; 
enfin,  que  tous  les  loyaux  Écossais  étaient  ap- 
pelés à sauver  leur  souveraine  de  la  honte,  la 
couronne  du  déshonneur,  et  la  nation  de  la 

(1 } t II  ne  tiut  pat  demander , dtl  Castelnau , si  je  fUs 
bien  reçu  de  ces  deux  aiuanu , puisque  j'avais  de  quoi 
coiiU'iitcr  leurs  afîeciionN.  » Casieloait,  295. 

(2}  Les  lellres  de  cet  envoyé  découvreul  la  liaison  se- 
crète de  Murray  avec  le  cabinet  anglais,  même  quand  U 
était  premier  miniklre.  t'n  exemple  eoire  autres  peut 
suffire  : Rjndolpb  a>eriit  Cecil  de  ne  plus  ouvrir  les 
lettres  adressées  à Marie,  lurs  de  leur  transport  par 
TAnoleterre , mais  d'euvoyer  toutes  celles  suspectes  i 
Murray  «sur  qui  la  reine d'Apglelem  peut  compter.» 
111  juin  15C3.  Keilb,  211. 


ruine.  L'exaltation  alla  à nn  tel  point , que  le 
résident  anglais  osa  prédire  l'assa.s$inat  du  nou- 
veau comte  de  Ross,  et  qu'il  dit  à sa  souveraine 
que,  si  elle  voulait  réunir  l'Écosse  à son 
royaume,  l'occasion  présente  offrait  les  chances 
de  succès  les  plus  favorables  (1)  (3  juin). 

Marie  avait  invité  les  nobles  d'Écosse  à se 
réunir  à Penh , où  elle  devait  se  rendre.  Mur- 
ray et  ses  partisans  refusèrent  d'obéir  ; lui , 
sous  prétexte  du  danger  qu'il  courait  par  suite 
de  la  perfidie  du  comte  de  Ross  (22  juin),  et  ses 
partisans , afin  de  pouvoir  se  trouver  à l'assem- 
blée générale  de  leurs  coreligionnaires  à Édim- 
bourg.  Randolph  communiqua  aux  membres  les 
plus  influents  de  celte  as.semblée  ( 25  juin  ) un 
écrit  signé  d'Élisabeth,  dans  lequel  elle  lea 
exhortait  à veiller  à la  conservation  de  leur  re- 
ligion et  au  maintien  de  l'amitié  entre  les  deux 
royaumes,  et  leur  promettait  son  appui  efficace 
aussi  longtemps  que  leurs  effurts  ne  tendraient 
qu'à  ce  double  but.  Enhardis  par  celte  assu- 
rance , la  réunion  protestante  adressa  à Marie , 
sous  le  nom  modeste  de  supplique , une  admo- 
nestation qui  portait  que  la  pratique  de  l'ido- 
làtrie  ne  pouvait  pas  être  plus  permise  au  sou- 
verain qu'au  sqjet  (2).  Le  lecteur  peut  juger 
des  sentiments  de  la  reine  à la  réception  de 
celte  adresse  offensante;  mais  ils  firent  place 
bientôt  à un  sujet  d'alarme  d'une  nature  plus 
sérieuse.  Elle  reçut  l'avis  secret  (30  juin)  que 
les  lords  mécontents  avaient  l'intention  de 
s'emparer  de  sa  personne,  ainsi  que  de  Lennoi 
et  de  son  fils,  dans  l'après-midi  du  juursuivant, 
lors  de  son  voyage  â Callendar , où  elle  devait 
se  rendre  pour  assister  au  baptême  de  l'enfant 
de  lord  Livingstone  ; et  l'on  remarqua , en  con- 
firmation de  cette  dénonciation , qu'ils  occu- 
paient les  positions  les  plus  favorables  à une 

(1)  Keilb,  282.  tUumer,  52.  Tjilcr,  vi , 402.  Randolph 
fui  alon  convaincu  que  aon  crédit  à la  courd'Écoaae  était 
eoUèrcineiil  usé  ; il  fait  alluiion  i de*  histoire*  désboDO- 
rautes, qu'il  ue  veut  paa  toiiufois  préciser,  ■ pour  pal 
écrire  de»  fausseté*.  > Le  chaudement  dans  le  style  de  sel 
lettre*  est  plaisant  â observer.  Tant  que  Murray  ijouvfr- 
uait  pour  sa  sa*ur,  Randolph  se  faisait  le  héraut  des  louan- 
ges de  .Marie;  mais,  du  monieni  où  Murray  se  tourna 
contre  elle,  les  lettres  de  Randolph  sont  pleines  d'ob- 
scures insinuations  ou  d'accusations  posiiivea  contre 
Marie. 

(2)  Kandolpb , 2 juillet.  Keitb,  285,  541, 545. 
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telle  entreprise , le  duc  étant  à Kinneil,  Murray 
à Lochlcvin,  Argylc  au  chétcau  de  Cambcll, 
et  Roltier  à Parret-Wall.  Sa  résolution  fut  prom- 
ptement  prise.  Montant  à cheval  à cinq  heures 
du  matin,  le  dimanche  T'' juillet,  et  escortée  par 
Athole,  Ruthven  et  les  seigneurs  de  sa  cour, 
elle  accomplit  son  voyage  par  Kinross  à Galien- 
dar  avec  tant  de  rapidité , qu'elle  était  hors  de 
danger  longtemps  avant  que  son  arrivée  eût  été 
prévue  (1,'. 

Deux  heures  plus  tard,  Argyle  et  Boyd  joi- 
gnirent Murray  à Lochlevin  ; mais  l'occasion 
était  perdue,  et,  après  une  courte  délibération, 
ils  autorisèrent  Randulph  à informer  sa  souve- 
raine que  la  reine  d'Écosse  avait  été  alarmée 
sans  motif;  qu'ils  sentaient  maintenant  la  né- 
cessité d'organiser  une  force  armée  pour  le 
maintien  de  la  religion  et  de  l'alliance  avec 
l'Angleterre;  que  les  dépenses  urgentes  les 
obligeaient  à demander  un  secours  de  3,000  liv. 
sterling , et  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts 
pour  s'emparer  des  personnes  de  Lennox  et  de 
son  Ois,  et  pour  les  remettre  entre  lesmainsde 
ses  uffleiers  (3).  Marie,  de  son  côté,  se  rendit  i 
Edimbourg  (4  juillet),  où,  pour  mettre  un  terme 
à l'état  d'inquiétude  dans  lequel  elle  vivait  de- 
puis si  longtemps,  elle  fut  mariée  secrètement 
au  jeune  Stuart  (9  juillet).  Cet  acte  décisif  eut 
un  cùté  dangereux.  Les  personnes  qui  surveil- 
laient sa  conduite  ne  tardèrent  pas  à découvrir 
que  l'intimité  entre  la  reine  et  Damley  s'était 
accrue;  leurs  récits  conOrmèrent  les  bruits  qui 
circulaient  déjù.  EnOn,  les  fanatiques  affectè- 
rent de  voir  avec  horreur  le  prétendu  dérègle- 
ment de  leur  souveraine  (3). 

tl)  Bandolpb,  Sjuillet.  Keith, 201.  On  affirma  non- 
aeulemeul  a celle  époque . maia  encore  le  fait  fut  coiific- 
nié  en  1568  par  Ireute-ciuq  aeifpieura,  y cooipria  Argyle, 
un  de  ceux  qu'on  avait  accuaéa , qu'il  y eut  véritable- 
ment conspiration.  Goodall,  11,  358.  • Le  7 juillet,  le 
bruit  courut  5 Londres  que  notre  tentative  avait  réuati.  > 
Dana  le  Journal  de  Cecil , il  est  dit  : • 7 juillet , une  ru- 
meur se  répand  que  la  reine  d’Écosse  doit  être  enlevée 
par  las  lordi  Argile  et  Murray.  • Murdin,  750. 

(2)  Il  est  évident  qu'ils  communiquèrent  leurs  résolu- 
tions au  moyen  d’un  envoyé  spécial , comme  le  prouve 
leur  lettre  à Randolph,  dans  Stevenson,  118.  Quant  au 
contenu  de  ces  résolutions , on  peut  le  présumer  par  sa 
lettre  du  4 juillet.  Keith , 201 . 

(3)  Cecil  nous  dit  que  le  mariage  eut  lieu  le  0 juillet, 
et  que  ■ du  château  d'Ilollyroode  les  époux  allèrent  cou- 
cher dans  la  maiion  de  lord  Selon  ■ Keith,  161.  Slevcn- 


Les  deux  partis  commencèrent  de  ce  moment 
à se  préparer  pour  la  lutte  qui  approchait.  Us 
lords  se  réunirent  à Stirling , et  signèrent  l'en- 
gagement de  se  soutenir  l'un  l'autre.  U jour 
suivant,  un  envoyé  fut  expédié  à Élisabeth,  avec 
mission  de  lui  rappeler  sa  promesse  et  de  solli- 
citer un  secours  prompt  et  efficace;  enfin,  leurs 
émissaires  eurent  ordre  d’apprendre  au  peuple 
que  la  profession  de  l’Évangile,  ainsi  que  la  vie 
de  Murray,  le  grand  soutien  de  la  foi , se  trou- 
vaient en  danger  par  suite  des  machinations  de 
la  cour.  ,En  opposition  à ces  dénonciations, 
Unnox  déclara  que  ni  lui  ni  son  fils  n'avaient 
jamais  voulu  la  mort  de  Murray;  qu'ils  lui 
avaient  tous  deux  offert  leur  amitié , et  Len- 
nox  offrit  de  combattre  le  calomniateur  qui 
oserait  répéter  l'accusation.  Marie,  de  son  côté, 
ordonna  à Murray,  comme  à son  sujet,  de 
fournir  ses  preuves  sans  délai,  et  afin  qu'il  pôt 
le  foire  sans  crainte , elle  lui  envoya  un  sauf- 
conduit  pour  lui  et  quatre-vingts  personnes  de 
sa  suite,  pour  l'aller  comme  pour  le  retour  (1). 
En  même  temps  elle  démentit  par  proclamation 
que  la  pensée  c de  contraindre  la  conscience  de 
ses  sujets  ou  la  pratique  de  leur  religion»  lui  fût 
jamais  venue  à l'esprit  (16  juillet),  et,  faisant 
un  appel  à ses  fidèles  snjets,  elle  les  invita  ù ve- 
nir au  secours  de  leur  souveraine  (3).  Cet  ordre 

•on.  141.  Raodolpfa,  qui  n'était  pas  mcoie  instruilda 
mariage,  remarque  : ■ Toute  la  joumée,â  ce  que  je  crois, 
s'est  passée  5 fêter  quelque  divinité , car  il  régnait  â la 
cour  une  tranquillité  si  grande  qu'â  peine  y voyait-on 
quelqu'un , et  que  peu  de  personnes  forent  reçues.  > A 
huit  heures  du  soir , la  reine  sortit  accompagnée  arsile- 
inent  de  lady  Erskine,  ce  qui  fit  naître  des  hnüts  extra- 
vagants. Lors  de  leur  retour , deux  joura  après , « elle  et 
ntylord  Daniley  parcoururent  ta  ville  en  d^isemeot 
jusqu’à  l'heure  du  souper.  Ces  inconséquences  font  jaser 
le  public.  * Stevenson , 119,  120.  Ce  fut  le  16  juillet  qu’il 
entendit  pour  la  première  fois  parler  du  mariage.  Voir 
ta  note  X â ta  fin  du  volume. 

(1)  Voir  les  documents  originaux  dans  Keith.  App., 
108 , 0,  et  Randolph , â la  date  du  19  juillet , dans  Keiüi , 
302.  >811  est  vrai  ou  non  que  lord  Gray  devait  le  com- 
mettre (rassassinai),  c'est  ce  que  j'ignore;  mais  j'entends 
dire  ici  que  cela  doit  avoir  lieu  par  son  fait.  > Ihid.  C'é- 
tait simplement  un  prétexte. 

(2)  Keith,  299.  • Comme  d'ordinaire,  afin  que  s’il  nous 
ùiut  débaltro  avec  nos  ennemis  étemels  ou  autres,  nous 
désirons  être  assurée  par  écrit  de  voue  présence  tonte 
affaire  cessante.  > Ibid.  Par  rexpresaion  ennemêr  éter- 
nels, Marie  entendait , sans  aucun  donle,  les  Anglais  de 
la  frontière , auxquels  Nurray  avait  nouvelleinent  eu 
recours.  Haudolpb  eut  soin  de  présenter  1 Elisabeth 


481 


CHAPITRE  XV. 


fut  suivi  ivec  empressement , et  le  nombre  de 
ceux  qui  offrirent  leurs  services  l’encouragea  à 
bannir  toute  réserve  et  à reconnaître  ouverte- 
ment son  mariage  avec  Darnley.  Elle  ordonna 
la  publieation  des  bans,  créa  Damlcy  duc  d'AI- 
bany  et  fut  mariée  publiquement  avec  lui  dans 
la  chapelle  du  palais  d’Holyrood  ('J9  juillet) 
par  l'évéque  de  Brechin.  Il  fut  décidé  par  pro- 
clamation qu'il  porterait  le  litre  de  roi  pendant 
la  durée  du  mariage,  et  que  toutes  les  ordon- 
nances seraient  rendues  conjointement  aux 
noms  de  Henri  et  de  Marie , roi  et  reine  d'É- 
cosse.  Il  était  alors  dans  sa  vingtième  année,  et 
elle  avait  accompli  sa  vingt-troisième  (1). 

Le  moment  était  arrivé  pour  Élisabeth  d’ac- 
complir sa  promesse.  Elle  avait  ordonné  l'envoi 
d’une  somme  d'argent  à Murray  ; elle  avait  ren- 
forcé de  2,000  hommes  la  garnison  de  Brrwick, 
et  nommé  les  comtes  de  Shrewsbury  et  Bedford 
ses  lieutenants  dans  les  provincesdu  nord. Toute- 
fois, il  était  évident  que  si  elle  désirait  retirer  scs 
alliés  écossais  du  péril  dans  lequel  ses  promes- 
ses les  avaient  conduits,  il  lui  fallait  faire  des 
efforts  plus  efficaces.  Elle  évita,  cependant,  l'in- 
famie  d’élre  l'agresseur  dans  une  guerre  que  le 
reste  de  l'Europe  ne  devait  pas  manquer  d'at- 
tribuer è une  irritation  féminine  et  à un  res- 
sentiment inexcusable , et  au  lieu  de  faire  avan- 
cer une  armée,  eile  envoya  Tamworth  en  Écosse 
chargé  d'instructions,  et  avec  ordre  de  faire  des 
récrtminalions  et  des  menaces  (31  juill.).  Mais 
la  reine  d’Écosse  prit  un  ton  courageux  et  déci- 
sif. Elle  obligea  l'envoyé  à faire  sa  communica- 
tion par  écrit,  et  répondit  à chaque  article  de  la 
même  manière  (8  août),  demandant  à sa  sonir 
d’Angleterre  de  se  contenter  du  gouvernement 
de  scs  propres  domaines,  et  de  respecterchez  les 
autres  souverains  celte  indépendance  qu'elle  ré- 
clamait pour  elle-même.  LorsqueTamworth  prit 
congé  (19  août),  il  refusa  le  passeport  qu'on  lui 
offrait,  parce  qu'il  portait  la  signature  de  Henri 

sabetb  cen  expreMîoDi  comme  une  attaque  contre  u per- 
tonne  , attendu  qu'iU  étaient  sea  tujeU.  «Dana  laquelle 
proclamation  votre  honneur  peut  voir  de  quelle  manière 
ett  à présent  iraiiée  Sa  Majesté  notre  souveraine , afin 
qu’elle  ne  putase  être  contente  de  voir  employer  ce  terme 
(nos  ennemis  éternels).  Cependant  U n’accusa  pas  Marie 
d’aroir  traité  Éliubetb  elle-même  ■ d’ennemie  éternelle,  * 
ainsi  qu’il  est  avancé  par  erreur  dana  von  Raumer,  ni,  £8. 
Voir  la  lettre  origioale  publiée  par  Keith,  300, 3. 

(!)  Keith,  306,  7. 

U. 


à cûté  de  celle  de  Marie  ; mais  afin  de  le  punir 
de  ce  refus,  la  reine  donna  ordre  à lord  Home  de 
le  faire  arrêter  en  roule  comme  vagabond,  et  de 
le  relâcher  après  une  détention  de  deux  jours 
(21  août).  Bandolph  fil  des  repré.sentalions , 
mais  elle  répondit  ( 27  août  ) que , s’il  ne  met- 
tait un  terme  â ses  intriguesaveclesmécontents, 
elle  lui  ferait  subir  un  traitement  semblable. 

Les  lords  confédérés  vircnlalorsqu'ilsétaicnt 
livrés  à leurs  propres  ressources.  Incapables  de 
résister  aux  forces  supérieurs  des  royalistes,  ils 
se  retirèrent  (29  août)  les  uns  vers  Ayr,  les 
autres  sur  le  comté  d'Argyle  ; mais  ces  derniers, 
lorsque  Henri  et  Marie  partirent  de  Glascow, 
ayant  de  l’avance  sur  ceux  qui  les  poursuivaient, 
atteignirent  (31  août)  par  une  marche  rapide 
la  ville  d'Édimbourg.  Ce  succès  momentané, 
cependant , leur  fit  comprendre  l'élat  désespéré 
de  leur  cause.  Aucun  de  leurs  ci-devant  asso- 
ciés n'ent  la  hardiesse  de  les  rejoindre,  et  au 
bout  de  deux  jours  le  feu  de  la  citadelle,  ainsi 
que  rapprochcdcrarmce  royale,  les  força  â aban- 
donner la  capitale  au  nombre  de  1 SOO  cavaliers, 
et  à s'enfuir  â Dumfries  ( 2 septembre  ).  Un 
mois  s’écoula , employé  tout  entier  â des  négo- 
ciations entre  les  deux  parties,  et  à faire  des 
proclamations  hostiles  et  irritantes.  Il  s'organisa 
une  bande  de  vagabonds  qui  prirent  l'engage- 
ment de  tuer  Daruley  ou  de  périr  (I  ) : mais  dès 

(I)  Keith,  Âpp.,  154.  Stevcn«)D,  141.  Murdip,  7S!t. 
Certainemeht  il  y avait  4 cette  époque , dans  la  conduite 
poblique  de  Murray , de  quoi  juitifler  l'honililé  de  Ma- 
ries son  éQard.  tependant  Handolpb  donne  à entendre  4 
Ceci],  le  27  août,  qu'il  soupçonne  une  cause  tout  autre  et 
plus  secréte,  et  quand  son  ami  eut  demandé  asile  4 l'An- 
gleterre. il  indiqua  cette  cause  de  la  manière  énigmati- 
que que  voici  ; ■ Elle  sait  qu'il  connaît  certaine  hilloire  se- 
crète (que  le  respect  emf^he  de  redire),  où  son  faonneur 
4 elle  se  trouve  compromis;  que,  comme  frère,  il  eu 
éprouve  tant  d'indignation , qu'il  ue  peut  plua , de  son 
c^é,  être  pour  elle  ce  qu'il  a été  jusqu'alors  , et  qu'clle- 
méme  ne  saurait  lui  montrer  de  l'affection , le  baissant 
mortellemeni.  Voil4  le  mal . c'est  14  le  grief,  et  comment 
on  peut  y remédier,  comment  on  peut  l'effacer,  c'est  ce 
qui  dépasse  riulelUgence  humaine.  Le  respect  qu’il  porte 
4 sa  souveraine  est  tellement  siucére  que,  j’eu  suis  sAr , 
peu  de  personnes  ont  été  mises  dans  la  confldence  de  ce 
secret  ; et , pour  eifacer  l'opprobre  et  les  reproches  qui 
pèsent  maintenant  sur  sa  sceur , je  crois  qu'il  abandon- 
uerait  volontiers  son  pays  pour  le  reste  de  ses  jours.  • 
Je  ne  rappellerai  pas  l'odieuse  inierpréiaiion  que  M.  von 
Raumer  a donnée  4 ce  passage  (p.  60),  parce  qu'elle  n'est 
appuyée  d'aucune  preuve.  Il  n’y  a pas  le  moindre  doute 
que  Handolpb  fait  allusion  aui  bruits  qui  couraient  sur 

ni 
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que  les  royalistes  mardièrent  contre  numfries, 
les  forces  des  rebelles  .se  dispersèrent,  et  les 
chefs  acceptèrent  l'asile  que  le  comte  de  Bed- 
ford leur  avait  préparé  à Girlislc  («octobre). 
Murray  eut  permission  de  se  rendre  à Londres. 
D'abord  Élisabeth  refusa  de  le  voir  ; plus  tard 
jl  fut  reçu  en  présence  des  ambas.sadeurs  de 
France  et  d'Esisiipic,  et,  se  mettant  i (;enouï,  i| 
déclara  que  la  reine  était  étraoRère  à la  con- 
spiration, et  n'avait  jamais  conseillé  ni  à lui  ni  J 
scs  complices  la  révolte  contre  leur  .souveraine. 
Elle  répliqua  : o A présent  que  vous  avez  rendu 
hommage  i la  vérité,  sortez  de  ma  présence, 
traître  que  vous  êtes.  » Grâce  h eet te  bassesse, 
Murray  obtint  d'elle  un  faible  secours  [mur  son 
entretien  il  lîerwick , sous  la  condition  d'avouer 
que  ces  sommes  étaient  dues  à la  charité  de 
ses  amis  d'Angleterre  (1). 

Mais  tandis  que  la  reine  opposait  ainsi  tous 
les  obstacles  en  son  [muvoir  au  mariage  de 
Marie  Stuart,  elle  s'occiqvait  activement  elle- 
même  à SC  chercher  un  mari.  Quelle  que  fût 
la  cause  qui  eût  fait  naître  son  ancienne  ré- 
pugnance, elle  était  enfin  détruite  par  les  cla- 
meurs de  la  nation , les  remontranee.s  de  scs 
conseillers , et  la  crainte  de  nouveaux  dani;ers 
provenant  des  prétentions  de  la  reine  d'Écosse, 
si  cette  [irinecsse  avait  des  enfants,  et  qu'ellc- 
méme  en  reslût  privée.  Mais  elle  trouva  plus 
facile  de  prcmlre  la  résolution  de  se  marier  que 
de  se  fixer  sur  le  choix  d'un  époux.  Si  clic 
n’eût  consulté  que  son  affection,  elle  eût  indu- 
bitablement donné  sa  main  à [.eicester;  mais 

la  irop  grande  inlimllé  de  Marie  arec  Rizzio , calomnie* 
répandues  tout  nouvrilt'incnl  par  les  parllaan»  de 
Murray  ; mai*,  quoi  qu'il  en  sod . Knndolph  lui-nt^ie  dé- 
couviU  promptement  que  le  grief  qui  nepomaii  être 
adouci  nieffncé  n’existait  plu»,  cl  quelohMacleà  lanrâce 
de  Murray  venait  non  de  ta  reine,  comme  il  le  supposait, 
mai*  bien  de  sou  mari.  Keith,  App.,  tC5.  Sicvetison,  151. 

(I)  Melville,  57.  Malp.ré  celle  comédie  jouée  devant  le* 
deux  ambauadeur*,  il  existe  diverse*  lettre*  qui  prou- 
vent, coiiiradictioti , qu'Élinabelb  élait  complice  de 
la  conspiration.  Je  n’en  citerai  qu’une  de  Murray  5 Ce- 
cil  du  14  octobre  ; «Ouani  à moi  et  aux  autre*  ici,  je  ne 
doute  pa.H  que  vou*  ne  cmnpreoiez  suf1ii>aiim>cnt  que  ni 
eux  ni  moi  n’avou*  enlr  -prt*  cette  action  *an*  encourir 
rmdliiiialiuu  de  notre  aouvcraiitc,  et  que  non*  n’y  avrm* 
étéeiq;a(iés  que  par  un  écrit  «ii^né  de  la  main  de  la  reine 
votre  ADUveratiie  et  de  son  ct>n»cit , à nou*  envoyé  !i  ce 
effet  : nou*  y avons  obéi;  ce  qui  a été  *nivi  de  tou*  les 
maux  qu'on  pouvait  sufd^amiucni  prévoir.*  Apud  Chai- 
mm,  II,  KO. 


clic  avait  h combattre  la  di^approbalioo  de  aes 
plus  fidèles  con.scillers,  qui  en  appelèrent  enfin, 
avec  succès,  à son  orgueil,  i ses  soupçons  et  i 
sa  parcimonie. 

filais  Cceil  était  un  courlisan  Irop  habile  pour 
se  c«m|)romcllre  par  une  opposition  déclarée; 
cet  enq)lui  fut  réservé  au  comte  de  Sussex , qui 
|K)uviiit  l'appuyer  de  la  coopération  du  duc 
de  Norfolk  cl  de  toute  la  mai.son  de  Howard, 
du  lord  Hudson,  cousin  de  la  reine,  cl  de  sir 
Thomas  llcneage,vice  chambellan,et  favori 
qui  s'élevait.  Ils  persuadèrent  enfin  ËILsabelh 
qu'il  fallait  $èrieo.sement  penser  fi  un  époux 
étranger,  ou  du  moins  ils  balancèrent  l'ascen- 
dant que  Leieester  avait  pris  sur  elle.  Après  le 
mariage  de  fiiarie , elle  lui  donna  quelques 
.soupçons  de  .son  mècontcniemeiit  par  des  bil- 
lels  énigmatiques.  Il  jugea  même  fi  pro|>as  de 
s'absenlcr  de  la  cour,  soit  qu’il  le  fit  dans  un 
accès  de  jalousie , ou  par  ordre  de  la  reine  (1). 
.Mais  leurs  querelles  se  terminèrent , comme  se 
lenniiicnl  en  général  les  querelles  d'amants , et 
à clmque  réconciliation,  l'influence  do  comte 
devenait  plus  grande.  Il  feignit  en  public  de 
[wrler  en  faveur  d'une  alliance  étrangère; 
mais,  en  particulier,  il  détruisait  tous  les  ob- 
stacles qu'il  eruyait  voir  sur  sa  route, et  s'il  n'ob- 
tint pas  enfin  la  reine  pour  lui-méme,  il  réussit 
à détruire  les  espérances  de  tout  autre  pour- 
suivant anglais  ou  étranger. 

Le  seul  prince  étranger  surleqnel  elle  porta 
des  regards  de  complaisance  fut  son  pemicr  pré- 

V 

(l)romparfz  MurdiB,700.avec8trype,475,etCan>de«^ 
118.  Taitdivque  Leice*ter  était  abaenl,  od  rapporta qn* 
quèlque  autre  favori  avait  pri«  ta  place.  « Sur  ces  rumeur^ 
dit  (lecil , J’af6rme  que  la  reine  peut  être  mal  reuteiQuée 
par  de  niet-bdulefllanooet,  mafsqu’en  réalité  elle  n'est  pas 
blÂmablc,  et  que  son  hoDDettr  est  sait*  tache  ; mai*,  entoe* 
rée  de  lant  d’eiptons,  il  lui  manque  la  etreonspeexian 
nécessaire  en  loule  occasion.»  Stryiie,  481.  Oeil  dan* 
Wrijjbi,  1, 21HI.  « Sa  faveur  envers  milord  de  Oirestertreat 
pas  aussi  manifeste  qu’elle  l'étaii,  pourlaire  croire  au  public 
qu'elle  *e  mariera  avec  lui.  i Elle  avait  ét^alemeul  à cette 
époque  un  efavorlie.  • Le  inarqut*  de  Raden,  étant  retoomé 
chez  lui  en  Allemagne,  a laissé  ) la  cour  la  dame  t>cUiâ 
sou  épousp,  dont  la  reiue  est  tellement  enchantée,  que 
liuu-seulenienielle  est  nourrteila  cour,  ses  femmes  et  le 
reste  de  sa  niaiHoii  reçoivent  Iroi*  services  par  jour,  mais 
en  mure,  Sa  Majesté  i>'csl  ronduite  si  libéralement  arec 
le  mari,  qu'elle  lui  a donné  une  pension  de  2,000  couruB' 
ne*  par  an,  dont  il  doit  jouir  aussi  longtemps  qu’il  permet 
à sa  femme  de  résider  eu  Anidelerre.  » Allen  au  comte  de 
Shrewbbury,  11  décembre  1565. 
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tendant , l’archiduc  Charles.  I.cs  objections  de 
Ferdinand  avaient  enfin  cédé  à la  persévérance 
dn  duc  de  Wurtemberg;  mais  la  mort  de  cet 
empereur  inlerrompit  la  négociation  (1),  et  Éli- 
sabeth, attribuant  riiidifférence  qu’il  avait  té- 
moignée auxbruitsdcsa  familiaritéavecla;iccs- 
ter,  ordonna  à Cccil  d'écrire  une  lettre  i Mundt 
(8  sept.  lo6<),  dans  laquelle,  après  un  grand 
éloge  du  caractère  du  Favori , on  lui  faisait  dire 
qu'il  croyait  ipie  la  reine  l'aimait  à raison  de  ses 
admirables  qualités,  comme  une  sunir  aime  son 
Frère,  et  que,  dans  leurs  réunions  particulières, 
on  n’avait  jamais  rien  souffert  d’inconvenant, 
ni  qui  pût  blesser  la  modestie  et  la  bienséance 
la  plus  sévère  (2).  Armé  d une  copie  de  cette 
lettre,  le  duc  renouvela  ses  sollicitations  ; mais 
Maximilien,  qui  avait  succédé  à son  père,  ne  té- 
moigna aucune  ardeur  pour  ce  mariage,  et  deux 
années  s'écoulèrent  entre  la  première  proposi- 
tion de  Cccil  cl  l'arrivée  de  Swetkowylz,  am- 
bassadeur de  l'empereur  (mai  lôtiS).  Il  venait 
astcnsiblemcnt  pour  rapjiorter  les  insignes  de 
l’ordre  de  la  Jarretière  portés  par  Ferdinand, 
mais  en  effet  pour  dérouvrir  les  dispositions 
réelles  de  la  reine , relativement  à l'arcbiduc 
Charles.  L’indécision  d’Kli.sabcth  reparut  im- 
médiatement : un  jour  elle  écoutait  leiccsier,  le 
jour  suivant  Susscx  ; et  ces  deux  seigneurs,  re- 
doutant le  ressentiment  l'un  de  l'autre,  mar- 
chaient constamment  avec  des  armes,  et  se  fai- 
saient suivre  par  des  gens  armés  (3).  A la  fin, 
on  dit  è l'ambassadeur  (I  juin  et  0 août)  que  les 
articles  du  mariage  de  Philippe  et  de  Marie 
devaient  servir  de  base  è tout  traité  futur  ; 
mais  que , comme  Élisabeth  avait  fait  voeu  de 
ne  point  prendre  de  mari  qu'elle  ne  l'eût  vu 
auparavant,  il  était  indispensable  que  Charles 
fil  une  visite  à la  cour  d’.\ngleterre  (4).  Tant 

( I ) « La  rrioe  a ru  de  ^raDdra  déperura  à nipporter  par 
guilc  dei  obsèquoa  de  l'enipf  rrur.  qui  rommenrerent  lundi 
et  furent  lenuinées  hier.  » Cecii  à Smiib,  4 octobre. 

(2)  L'hiidoire  de  crtte  icure  extraordinaire  «enibie 
pi^Ter  que  Cecit  n’était  paa  coiiraincu  de  la  réalité  dn 
assertiona  qu'on  rnbli^eait  d'avancer.  Il  oe  voulut  pas 
qu’elle  rrstAi  rni>e  les  mains  de  Mundt:  mais,  après  ra- 
voir fioiimi!>e  à l’approbation  de  la  reine . Ü y ajouta  un 
pOHl-ncripiuro  par  lequel  il  invitait  Mundt  à la  lui  ren- 
vover.  Cela  fut  fait,  n quand  il  la  reçut . il  y mil  en  noie 
qu*el1e  avait  été  écrite  par  le  commandement  exprès  de 
la  reine.  Hayries,  420. 

(3)  Camden,  1 18.  Murdio,  780. 

(4)  Baynes,  421-437. 


que  le  résultat  parut  douteux,  l'orgueil  de 
reropereue  refusa  de  se  sotmiellrc  û ces  con- 
ditions, et  la  négociation  fut  suspendue  pour 
une  période  considérable.  L'ambition  de  Lei- 
cester  l’avait  toujours  cmpédié  de  se  décou- 
rager : la  tournure  des  négociations  donna 
alors  un  nouvel  élan  à ses  espérances  et  à ses 
efforts.  Comprenant  que  la  recommandation 
d'une  personne  royale  pouvait  affaiblir  les 
objections  tirées  de  l'infériorité  de  sa  naissance, 
il  sollicita  l'appui  de  la  reine  régente  de  Fran- 
ce. et  Catherine,  qui  ii'avaii  nul  dé.sir  de  voir  un 
prince  autrichien  assis  sur  le  troue  d’Anglc- 
leiTc,  accepta  volontiers  cette  médiation.  Elle 
commença  par  offrir  à sa  chère  smur  la  main 
de  son  fils,  le  monarque  régii.int.  Élisabeth, 
au  bout  de  quelques  joues,  répondit  que  Char- 
les était  à la  fois  et  trop  grand  et  trop  petit  ; 
trop  grand,  parce  qu'il  ne  voudrait  jamais 
abauilonncr  son  royaume  de  France  jiour  venir 
vivre  avec  elle  en  Angleterre;  trop  petit , jiarcc 
qu'il  u’avail  que  quatorze  ans,  tandis  qu  elle  en 
avait  trente  (I).  De  pins,  elle  avait  à craindre 
que  scs  sujets  ne  voulussent  jamais  voir  un 
prince  français  sur  le  trône  d'An|;leterre.  Cette 
réponse  avait  été  prévue  ; l'ambassadeur  rut 
ordrede  faire observerque la  reineay.ini  n’fu.sé 
Charles,  ne  voudrait  jamais  lui  faire  raffroiu  de 
cboi.sic  aucun  autre prinecétrangcr;qu  il  n'y  au- 
rait plus  d'obstacle  à son  mariage  avec  un  de  scs 
sujets; enfin  que  le  comte  de  Lcicesicr  était  un 
seigneur  dont  les  grandcsqualités  le  rendaient 
digne  de  .son  choix.  Elle  répondit  que,  quant 
à .SC  marier,  ce  serait  lui  bri.ser  le  «eur,  et  que 
si  elle  y consentait  jamais,  ce  ne  .serait  qii’afin 
de  satisfaire  aux  intérêts  de  son  peuple  (2). 

Celte  réponse  ne  découeagea  pas  Lcier.stcr. 
S'élanl  rendu  rhrz  le  secrétaire , et  ayant  ob- 
tenu du  prudent  humme  d'Étal  nue  promesse 
de  neutralité,  il  redoubla  d’ardeur  auprès  de  la 
reine,  la  conjurant  de  prendre  un  parti, et  de 
l’arracher  à son  anxiété  (novembre),  il  la  pria 
de  lui  donner  une  ré|K»nse  définitive  vers  A'oèl  ; 
elle  la  lui  promit  pour  la  Chandeleur  (déremb.). 
Ce  jour  arriva,  et  s'éeoida  sans  changement. 
Élisabeth  était  toujours  dans  la  même  irré.solu- 
lion.  Enfin,  Cecil  lui  fournit  six  objections  ma- 

(1)  fastrlnau,  xliv.  12f».  112. 

(2)  De  Foy,  daiio  Kauiiier,  ni,  30. 
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jciirfSContrCfeinari.i{;r(avril  IMifi'; l"Ix'iccs-  t 
1er  n'apporler.iil  de  son  coté  ni  richesses,  ni  i 
puissance,  ni  l'cslinic  publique; 2”  il élail  pro-  j 
fimdénienl  endette;  3"  il  clail  culimré  de  dé-  I 
pendants  nécessiteux  et  avides,  qui  s'empare- 
raient des  places  et  faveurs  de  la  couronne; 
i"  il  était  si  mobile  et  violent  dans  scs  trans- 
|)orts,  un  jour  si  jaloux,  le  jour  d'après  si  indif- 
férent, que  la  reine  ne  devait  pas  s'attendre  à 
vivre  heureuse  avec  lui;  6° sa  réputation  était 
flétrie  par  la  mort  de  sa  première  femme;  6"  et 
finalement,  son  mariaqc  avec  sa  souveraine  con-  | 
firmerait  tout  à fait  les  bruits  scandaleux  de 
leurs  amours  précédentes,  bruits  qui  avaient 
couru  depuis  si  longtemps  et  si  confidentielle- 
ment. Il  était  évident  que  quelqu'une  de  ces 
raisons  avaient  fait  impression  sur  l'esprit  d’É- 
lisabeth. Le  comte  ne  |M)uvait  dissimuler  son 
désappointement  août),  et  la  reine,  pour  con-  ; 
soler  son  amant , l'assura  <|u'il  possédait  tou- 
jours une  hante  place  dans  son  estime;  qu'elle  : 
ne  s'était  pas  encore  décidée  à se  marier,  mais  | 
que  si  jamais  elle  se  décidait  à é|)uuser  un  de  | 
ses  sujets,  son  choix  tomberait  sur  lui(l). 

Les  avocats  pour  un  prince  étranp;er  obtin- 
rent alors  de  l'inHuence.  Le  comte  de  Sus.sei  i 
fut  envoyé  vers  l'empereur  Maximilien  ])Our 
renouer  la  négociation  avec  l'archiduc  (28  juin 
1667}  ; mais  il  emmena  avec  lui  un  collègue, 
lord  North , lequel,  gagné  par  le  favori,  devait 
lui  dévoiler  tous  les  secrets  de  la  négocia- 
tion (2).  Susses  envoya  à Élisabeth  la  descrip- 
tion  la  plus  favorable  de  la  |>crsonnr,  du  ca- 
ractère et  de  la  capacité  de  l'archiduc  (3) 
(18  oct.).  Il  obtint  de  ce  prince  la  promes.se 
qu'il  ,sc  contenterait  de  la  célébration  privée 
de  la  messe  pour  lui-méme  et  ses  serviteurs 
catholiques,  et  que,  dans  les  occasions  offi- 
cielles, il  assisterait  au  nouveau  service  en  I 

I 

(I)  De  Foy  et  Hayne*.  41 1.  j 

(2J  Camden,  i,  418.  < 

(3;  Lodfie , 1 , 380 , 367.  * Si  Dieu  dirige  voire  appro-  . 
bation  vers  ce  mariage,  vous  aurez  eu  lui  un  mari  loyal, 
un  aimable  compaonoii , un  conseiller  aaf;e  et  nu  fidèle  ; 
aervileur,  et  nous  aurons  le  prince  le  plus  vertueux  qui 
aitjainaia  Gouverné.  • lliid.,372.  Suuex, toutefois, ne s'al-  | 
tendait  pas  d réussir.  Faisant  attusion  d l'opposition  se . 
crête  de  Leicester  .il  dit  : • tjuand  je  me  rappelle  qui 
travaille  dans  la  vifinc.  je  puis  difficilement  en  espérer  de 
bon  vin:  d'après  cela,  je  fais  ce  que  je  peux,  tandis  que  je 
SUIS  iet.et  la'sse  le  reste  d Dieu.  - Ibid-,  i.  373 


compagnie  de  la  reine.  Mais  en  l'absence  de 
Susscx,  Leicester  gouvernait  sans  opposition. 
On  assetnbla  un  conseil,  et  l'on  renvoya  pour 
réponse  (10  dé-ccnibrc)  que  si  l'archiduc  aspi- 
rait réellcmcnl  à la  main  d'Élisabeth,  il  devait 
abandonner  sans  restriction  la  religion  de  scs 
pères(l  . Charles,  com|>rcnaut  enfin  qu'il  était 
la  dupe  de  la  dissimulation  et  de  la  politique 
d’Élisabeth,  épousa  Marie,  fille  d'Albert, duc 
de  Bavière. 

L'histoire  d'Angleterre  est  tellement  liée  à 
celle  de  Marie  Stuart,  qu’il  est  encore  néces- 
saire de  revenir  aux  événements  extraordinai- 
res qui  se  passaient  dans  le  royaume  voisin. 
Marie, dans  l'ardeur  de  son  affection,  avait 
fait  peu  d'attention  aux  défauts  d'humeur  de 
son  mari.  L'expérience  lui  prouva  qu'il  était 
capricieux  par  caractère,  violent  dans  ses  pas- 
sions, cl  implacable  dans  ses  ressentiments.  Il 
avait  déjà  contracté  l'habitude  de  s’enivrer,  ce 
qui  le  jetait  parfois  dans  les  plus  scandaleux 
excès,  et  lui  faisait  oublier,  même  en  public, 
le  respect  qu'il  devait  à sa  femme  (2);  mais 
son  ambition  devint  pour  elle  une  source  en- 
core plusamère  d'inquiétude.  Elle  avait  convo- 
qué un  jiarlcment,  avec  le  double  motif  défaire 
condamner  les  plus  coupables  des  rebelles  Fu- 
gitifs, et  d'accorder  toute  liberté  de  amscicncc 
à ceux  de  ses  sqjets  qui  professaient  comme 
elle  la  religion  catholique.  MaisDamlcy  insista 
pour  que  le  duc  de  CbAtclIcraut  et  ses  partisans 

(1)  A cette  proposition,  l'archiduc  s'écria  : ■Comment, 
comie!  me  donitrrie2-vou<  rainonnablement  le  cooaetl 
dYlre  le  l'ircniier  de  oui  race  à chancer  û soudaineoient 
lû  religion  que  tous  me.«  ancêtres  oot  professée,  quand  je 
ne  connais  pas  l'autre;  et  la  reine  pourrait<elle  avoir 
confiance  en  moi  pour  toute  autre  chose,  lij’éUis  aussi 
lé^er,  en  changeant  ainsi  de  CMiscicnce?  Cest  ma  seule 
demande , et  «i  .Sa  Majesté  la  reine  me  l'accorde,  elle  me 
trouvera  toujours  plein  de  zélé  à la  servir,  taot  que  }e  vi- 
vrai, dam  tout  le  reste.  » Ihid. , 372. 

{2)  • ^elquci-UQS  diseut  qu’il  est  vicieux,  et  plusieiirs 
personnes  en  ont  été  témoins,  l’autre  jour,  i Inchkeith. 
Je  »c  veux  pas  répéter  à votre  honneur  ce  que  l'ou  a 
rapporté  de  lui,  tandis  qu’il  était  là.  • Marte  le  pria  de  ue 
pas  boire  avec  excès,  afln  de  ne  pas  être  la  hble  du  pu- 
hlic  : • Il  lui  répondit  par  de  telles  expressions  qu’elle 
quitta  l«  lieu  tout  eu  pleurs.  * Voyez  les  lettres  de  Ran- 
dolpb  et  Drury  dans  Ketlb,  329.  App.,  163,  165,  166. 
Dès  le  mois  de  septembre , Cecil  écrit  : • Lejeune  roi  est 
si  insoteui,  que  son  père  est  Us  de  sou  despotisixie  et  a 
quitté  la  cour.  ■ fcllis,  2*  série , ii , 303.  Voir  aussi  une 
lettre,  r*  série, 
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fussent  compris  dans  le  bill  de  proscription, 
et  pour  qu'une  couronne  royale  loi  fut  accor- 
dée en  sa  qualité  de  mari  de  la  reine.  Par 
la  première  de  ces  mesures,  la  maison  rivale 
de  Hamillon  aurait  perdu  ses  droits  à la  succes- 
sion; par  la  seconde,  le  Rouvernement  eût  été 
assuré  au  roi  pour  tout  le  cours  de  sa  vie.  Mais 
Marie  s'y  refusa  : elle  fut  sourde  à scs  prières , 
à ses  plaintes  et  i ses  menaces;  et  le  prince, 
mécontent,  porta  son  ressentiment  sur  tous 
ceux  qu’il  croyait  être  scs  conseillers,  et  par- 
ticulièrement sur  David  Rizzio,  l'un  de  ses  se- 
crétaires. 

Rizzio  était  originaire  du  Piémont,  et  venu 
en  Ëeosse  à la  suite  de  l'ambassadeur  de  Sa- 
voie. A la  demande  de  ce  ministre,  la  reine 
l'avait  placé  parmi  les  pages  de  la  chambre,  et 
à la  retraite  de  Raulct,elle  lui  avait  donné  la 
charge  de  secrétaire  pour  la  langue  française. 
Toute  la  correspondance  avec  les  princes  étran- 
gers passait  entre  les  mains  de  Rizzio,  dont 
l'adresse  et  la  fidélité  obtinrent  .son  approba- 
tion ; et  à son  mariage , elle  le  nomma  garde 
du  trésor  privé  du  roi  et  de  la  reine.  Dans  cet 
emploi,  il  s'attira  bientôt  l'inimitié  du  premier, 
en  prenant  le  parti  de  sa  maîtresse  dans  toutes 
les  querelles  domestiques , et  peut-être  en  re- 
fusant d’avancer  de  l'argent  sans  son  autorisa- 
tion. Mais,  indépendamment  de  Darnley,  il  se 
trouvait  aussi  des  Ecossais  qui  voyaient  son 
élévation  de  mauvais  œil  : Rizzio  était  étran- 
ger et  catholique,  deux  qualités  faites  pour 
exciter  la  jalousie  et  des  courtisans  et  des  pré- 
dicateurs (1). 

Indé|)endamment  des  lords  réfugiés  en  An- 
gleterre, il  en  était  resté  è la  cour  qui  avaient 
également  conspiré , mais  qui  ne  s'étaient  tra- 
his par  aucun  acte  public  de  rébellion.  A leur 
tête  se  trouvaient  Morton , Ruthven , Lindsay 
et  Maitland,  qui,  pressentant  que  leur  sort 
était  lié  à celui  de  leurs  complices,  cherchèrent 
avec  ardeur  l’occasion  de  prévenir  le  bill  de 
proscription  dont  ils  étaient  menacés  (3).  Au 

( f } Le  talent  de  M.  Chalmer»  (ii,  156)  a tiré  dex  noiet 
du  trésorier  te  récit  de  l'avancefoent  {graduel  de  niz7.io, 
et  il  a prouTé  qu'il  ne  fut  jamais  t'un  des  musiciens  de 
la  reine,  comme  ou  l’a  cru  (^énénlcmeui,  sur  l'autorité 
de  Melville.  Mais  les  mémoire*  de  Melville  abondent  eu 
anecdotes  dont  piiisteurs^oiii  douietises,  et  d'autres  trés> 
certaioemeiit  controuvées. 

(2)  Oo  a dit  souTcot , relaiivement  à la  conduite  de 


mois  de  janvier  (1666),  Marie,  contre  l'avis 
de  son  époux , accorda  sa  grâce  au  duc , avec 
la  condition  de  passer  quelques  années  sur  le 
continent;  et  Maitland,  se  reposant  sur  Icmé- 
conientemcDt  du  roi,  forma  le  projet  de  ren- 
gager à faire  cause  commune  avec  les  exilés. 
Par  l'entremise  de  George  Douglas,  fils  natu- 
rel de  son  oncle  le  feu  comte  d'Angus,  on  lui 
fil  entendre  que  Marie  avait  réuni  toutes  scs 
affections  sur  Rizzio  (1);  que  la  grâce  des  Ha- 
milton,  cl  le  refus  de  pariager  sa  couronne, 
n'étaient  que  la  suite  des  conseils  de  ce  favori; 
et  que  le  seul  moyen  d'obtenir  ses  justes  droits 
était  d'appeler  à son  .secours  les  lords  exilés. 
Ce  prince  inexpérimenté  fut  dupe  de  ce  conseil 
imére.s.sé,  cl  se  jeta  dans  les  bras  des  hommes 
qui  jusque-là  s'étaient  déclarés  ses  coneinis. 
On  rtMigea  et  l’on  signa  deux  engagements: 
l'un  fut  .souscrit  |)ar  Darnley,  l’autre  jtar  Ar- 
gyle,  Murray,  Rothes,  Boyd  et  Ochiltree.  Dam- 
ley  s’engageait  à s’opposer  au  bill  de  condam- 
nation porté  contre  eux,  à obtenir  leur  grâce, 
à défendre  leur  religion,  et  â les  soutenir  dans 
toutes  leurs  justes  querelles  (iO  février).  Ils 
s'engagèrent , de  leur  côté,  à devenir  ses  fidè- 
les sujets,  les  amis  de  scs  amis  et  les  ennemis 
de  ses  ennemis,  â lui  obtenir  te  ))artagede  la 
couronne  durant  toute  sa  vie,  et,  dans  cette 
vue,  à prendre  parti  pour  lui,  « envers  et  con- 
tre tous,  à la  vie  et  à la  mort  ; » à maintenir  scs 
justes  prétentions  à la  succcs.sion  de  Marie  après 
sa  mort , à chasser  ou  à tuer  tous  ses  opposants, 

Morton,  et  sur  l'auiorité  tiès  nujeiie  ï erreur  de  Knox, 
que  ta  reine  avait  retiré  le*  sceaux  au  romle  pour  les 
donner  à son  favori  Riuio;  celte  fable  est  facile  à réfu- 
ter. Dès  le  12  octobre,  Morton  et  Maitland,  quoique  de- 
meurant à la  cour,  et  membres  du  conseil,  élaiciiC 
iecrctemeot  ligués  avec  Murray.  • iU  attendaient  seule- 
ment le  temps,  ditRandolpb,  et  lui  faisaient  l>eau  visage, 
jusqu’à  ce  que  pussent  en  venir  à le  renverser.  • Apud 
Cbalmers,  ii,  464:  et  cependant  Morton  était  encore 
chancelier  le  U d’avril  suivant , jour  du  meurtre  de 
Rizzio.  Keith,  App.,  117, 128. 

(1)  Une  lettre  de  Bedford  à Randolph  (Robertson , t. 
App-,  XV),  et  une  courte  narration  attribuée  à lord  Rulh- 
ven,  mais  qui  ne  fut  publiée  qu’après  sa  mort  parOccü , 
insinuèrent  que  Rizzio  était  l’amant  de  la  reine.  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  fût  une  calomnie  : cela  est  peu 
pitd>ahlc  en  soi , en  roosidérant  l'Af;e  et  la  personne. 
Knox  n'eu  fait  pas  mention,  et  certes  sa  charité  se  fût 
réjouie  d'avoir  une  telle  accusation  h publier  contre 
Marie  ; cela  ne  fut  pas  même  insinué  par  Darnley , 
lorsque  le  couseil  l’enjjaQea  à faire  ses  plaintes  contre  elle, 
• et  à ue  point  i'éparipier.  • Keith,  349. 
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et  i user  de  tnuir  leur  influence  prts  de  la 
reine  d’Anj’lelerre  en  faveur  de  sa  mère  et  de 
son  frère,  u afin  qu’on  les  délivrât  de  toute 
•surveillance  »(!  ’.  Ces cuqaqenients  furent  sui- 
vis d’un  traité  plus  atroce  (l*’’  mars),  dans 
lequel  Dariiley  avoua  sa  détermination  de  [tar- 
vetiir  i la  punition  de  diverses  personnes,  et 
]>rinripalement  d'un  Italien  nommé  David,  qui 
abusait  de  la  coiiflance  de  la  reine;  et , dans  le 
cas  où  la  lui  lui  présenterait  des  diflicultés, 
« il  les  .saisir  et  à les  tuer  partout  où  on  (wur- 
rait  les  rencontrer  ; et  ronséqucininent  il  s'o- 
bli{;eail.  lui  cl  ses  hoirs,  à garantir  de  tout 
dommage  tous  les  comtes,  lords,  barons,  ou 
autres,  qui  railleraient  dans  .son  entreprise»  (2). 
Ix'S  autres  individus  que  cet  acte  dévouait  ù la 
mort  étaient,  il  ce  que  l'on  croit,  les  comtes 
de  Ilunllcy,  de  liotliwell  cl  d'Atbol;  les  lords 
Flcmming  et  l.ivingston,  et  sir  James  Bal- 
four(.'J). 

On  eut  .soin  de  faire  courir  le  bruit  que  « l'É- 
vangile » était  en  danger;  que  Riaaio  était  un 
agent  secret  du  pa|>c;  et  que  Marie  avait  signé 
la  sainte  ligue,  p.vr  laquelle,  comme  on  le  pré- 
tendait, les  princes  catholiques  s'étalent  enga- 
gés à exterminer  les  protestants  par  un  ma.s.sa- 
cre  général  (4).  I.a  plupart  des  couspirateurs  il 
Édinibourg  élaieiii  les  principaux  membres  de 
l'Église;  et  ils  olitinrcnl,  de  l’assemblée,  l’aii- 
noncc  d’un  jeune  général (3  mars),  qu’on  de- 
vait observer  d'un  dimanche  à l'autre,  dans  la 
semaine  de  l'ouverture  du  (larlemenl.  Comme  si 
l’on  eût  voulu  préparer  les  esprits  « des  saints» 
ù des  scènes  sanglantes,  et  à une  révolution 

(I)  goodatt,  I,  22*.  23Î. 

(2>  lbid.,2C«. 

(3)  LitiiT  lie  Marie , dans  Keith , 3iî2.  Accusation  de 
Yair  dans  Arnol,  Apt»..  380. 

(4>  Metvitte,  57,  03.  Randotpti  donne  X emendre  que 
la  reine  avait  siqné  quetque  altianre  pour  la  défeioie  de 
la  religion  catholique.  Kohertson,  i.  App-,  xr.  Elle  avait, 
sans  aucun  doute,  reçu  par  gicruaux  un  message  du  pon- 
lite,  par  lequel  il  rexbortait  X la  constance , recomman- 
dait à ses  soins  les  intérêts  de  la  toi  calbolique  dans  son 
royaume,  et  ta  priait  d'envoyer  quelques-uns  des  prélats 
écossais  au  concile  de  Treule  (Jchb,  ii,  25).  Elle  espé- 
rait Plle-niéme  au  parleineut  • avoir  fait  quelque  chose  de 
bien  pour  restaurer  r.vncicnne  relij;ion  • (Keith,  331),  et 
c'était,  comme  l'explique  Randulph,  •qu’il  frtt  libre  à 
tous  d'entendre  ta  messe,  s'ils  le  voulaient.  » Cottoig.Msi. 
col.  B.  9.  fol.  232.  L’est  le  seul  arqumeut  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  avancé  que  la  reine  d'Écussc  était  entrée 
dans  la  lique  pour  l'extirpation  des  protestants. 


dans  le  gouvernement,  le  service  de  chaque 
jour  liit  composé  des  morceaux  de  l'ancien  Tes- 
tament qui  parlaient  de  l'extirpation  de  l'idoU- 
tric,  du  châtiment  des  mauvais  princes,  et  des 
vengeances  de  Dieu  sur  son  peuple,  toutes  les 
hiis  qu'il  négligeait  les  avertissements  des  pro- 
phètes (1).  I,e  jeudi  de  ce  jeûne  (7  mars),  la 
reine  ouvrit  le  parlement;  le  bill  de  proscrip- 
tion fut  présenté  |iar  les  lords,  et  le  mardi 
suivant  fut  le  jour  fixé  |Miur  le  faire  passer 
(9  mars).  Mais  le  samedi,  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir,  Morton,  avec  quatre-vingts 
hommes  armés , s’empara  des  portes  du  palais. 
Marie,  qui  se  trouvait  indisposée  et  dans  le 
septième  mois  de  sa  grosse.s.se,  était  en  ce  mo- 
ment ù souper  dans  un  cabinet  tenant  à sa 
chambre  à coucher,  avec  le  commendataire  de 
lloiyrood-lluuse  et  la  comtesse  d'Argyle,  son 
frère  et  sa  sœur  naturels.  Rizzio,  Er.skine,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  Ih'alon,  grand  maître 
de  la  maison,  étaient  de  service  (2).  Le  roi  en- 
tra soudain  par  un  escalier  dérobé,  et  s’as- 
seyant à côté  de  la  reine,  passa  son  bras  autour 
de  sa  ceinture.  Il  fut  suivi  du  lord  Ruthven, 
armé  de  pied  en  cap,  du  sir  de  Ruthven,  de 
Douglas,  de  Ballentyne  et  de  Kcrr.  Marie,  ef- 
frayée à la  vue  de  Ruthven,  lui  ordonna  de 
quitter  la  chambre,  sous  peine  d’étre  puni 
comme  traître;  mais  il  répondit  que  son  mes- 
sage s’adressait  à Rirzio;  et  rinfbrtuiié  secré- 
taire, s’écriant  ; Giustizia!  giuslizia!  cher- 
cha un  asile  derière  sa  souveraine.  On  dédaigna 
les  prières  et  les  supplications  de  Marie.  Bal- 
lentync  la  menaça  de  son  poignard , Kerr  loi 
plaça  un  pistolet  sous  la  gorge , et  Douglas , 
prenant  la  dague  du  roi,  en  porta  un  coup 
par-dessus  l'épaule  de  la  reine,  et  laissa  le  fer 
enfoncé  dans  le  dos  de  Rizzio.  La  table  fut 
renversée  dans  le  tumulte,  et  les  assassins,  traî- 
nant leur  victime  à travers  la  chambre  à cou- 
cher, l'achevèrent  dans  la  pièce  voisine.  Ils 
l'avaient  frappé  de  plus  de  cinquante-six  coupa 
de  poignard. 

1^8  amis  de  Marie , ignorant  ce  qui  se  pas- 

(1)  Gnodalt,  i.  217-250-273. 

(2)  Rufhveii,  selon  Lecil,  prélené  qne  Rilfio  était  aasis 
a table  avec  elle.  Keilb,  App.,  l'23.  Marie, dansiesleiire», 

I le  cite  tomme  se  trouvant  au  uotubi  e de  ses  saeviteurs 
I étant  dans  sa  chambre. 
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$ait  dans  son  cabinet,  s'étaient  précipités  de 
leurs  appariements  pour  s’opposer  ù Mortou  et 
i sa  bande  armée.  Après  un  léger  combat,  ils 
furent  obligés  de  se  retirer.  Huntley  et  lîolli- 
well  s'écliappèreut  par  les  fenêtres,  les  autres 
se  défendirent  dans  différentes  chambres , jus- 
qu'à ce  qu’on  leur  permit  de  se  retirer,  envi- 
ron vers  deux  heures  du  matin.  A midi,  Darn- 
ley,  de  sa  propre  autorité,  cassa  ie  parlement, 
et  avant  la  soirée,  il  fut  rejoint  par  Murray 
et  les  exilés  de  Berwick.  I.e  lendemain  malin 
( 1 1 mars  ),  les  chefs  des  conspirateurs  s’assem- 
blèrent en  séance  secrète,  et  ils  résolurent  | 
d’enfermer  la  reine  au  château  de  Stirling, 
jusqu’à  ce  quelle  consentit  à approuver,  en 
parlement,  les  dernières  mesures  prises  pour  ' 
établir  légalement  l'Évangile,  et  partager  la 
couronne  avec  son  mari.  Après  dîner,  comp- 
tant sur  les  assurances  de  Üamley , ils  se  sé- 
parèrent, et  se  rendirent  à leurs  demeures  res- 
pecti  ves  dans  la  cité  (I). 

Mûrie  avait  passé  la  première  nuit  et  tout  le 
jour  dans  les  pleurs  et  les  gémissements.  Klle 
reçut  quelque  soul^cment  des  expressions  d’a- 
mitié de  son  frère,  le  comte  de  Murray.  Klle  ne 
fut  pas  plutôt  seule  avec  son  époux  qu’elle  re- 
prit son  premier  ascendant, et  le  convainquit 
de  l'inconvenance  de  sa  conduite.  Le  repentir 
de  Darniey  rendit  inutiles  les  préparatifs  faits 
par  Huntley  et  Butbwell , et  la  nuit  même 
( 12  mar.sjle  roi  et  la  reine,  accompagnés  du  ca- 
pitaine des  gardes  et  deux  de  leurs  serviteurs , 
quittèrent  secrètement  le  palais,  et  atteignirent 
en  sûreté  le  château  de  Hunbar  (2).  On  y arbora 
sur-le-champ  l'étendard  royal.  Avant  la  fin  de 
la  semaine,  8,000  fidèles  sujets  étaient  accou- 
rus au  secours  de  Marie , et , lorsqu'elle  appro- 
cha d'Édiriihourg,  les  meurtriers  quittiTcnt 
cette  ville  et  s'enfuirent  précipitamment  àlicr- 
wick.  La  reine  d'AugIcterre  avait  été  informée 

(1}  Keith.  330.  App.,  119.  Robertson,  i.  App. , xv.  Ar- 
□or,  378,  3SÜ.  • üe cette  nunkre,  ditKiios,  tes  seiaoeunt 
furent  délivrés  de  leurs  chü^rilrt  rt  mrluR  S Iritrs  pinces 
et  chantes,  ainsi  que  l’fi;lise  réformée;  et  tousreus  qui 
profèssaient  rÉvarqple  dans  le  rojaume , après  le  jeSne 
et  la  prière,  se  virent  exempts  des  dauijere  qui  avaient 
failli  tomber  sur  eux.  Kiiox,  llist.,  .391. 

(2)  Ijî  même  jour , le  comte  de  Bedford  , à Bem  irl, , 
Ignorant  ie  cbanftrmeni  qui  avait  eu  beu  le  <>oir,  écrivit 
S Cecll  pour  lui  dire  que  toute  chose  irait  actuellement 
très-bien.  Apud  Chalmers,  i,  167. 


de  l'objet  de  la  conspiration  (18  mars);  elle 
avait  même  fait  compter  300  livres  à Mur- 
ray avant  de  quillcr  Berwick;  mais  quand 
elle  en  ajipril  le  résultat,  clic  envoya  ses  félici- 
lalions  à sa  su'ur  la  relue  d'Kcosse , et  ordonna 
aux  assassins  de  sortir  de  scs  Étals.  Cejicndant 
on  recommanda  en  même  temps  au  messager 
de  leur  faire  observer  que  l'Angleterre  était 
longue  et  spacieuse,  et  (ju'ils  n'auraicnl rien  à 
craindre  s'ils  ne  provoijuaient  les  infurnialiuns 
en  s'expusant  aux  remarques  du  public  (I). 

Marie , avec  la  facilité  de  son  caractère,  af- 
fecta de  croire  à l'a|)ologie  et  aux  protestations 
de  son  mari  (2)  : elle  accorda  uoe  grâce  com- 
plète à Murray  et  à ses  adhérents;  et,  bien  qu'un 
petit  nombre  parmi  les  moins  élevés  des  cri- 
minels fût  puni  de  murt , elle  étendit  son  par- 
don à plusieurs  conspirateurs  qui  ne  s'étaient 
p.is  publiquement  engagés  au  meurtre.  Comme 
le  terme  de  sa  délivrance  approchait,  elle  prit 
sa  résidence  au  château  d'Édimbourg.  Élisa- 
beth et  Murray,  le  peuple  écossais  et  celui 
d'Angleterre,  alicndaieul  ce  résultat  avec  im- 
patience et  anxiété.  Il  pouvait  donner  à Marie 
un  héritier  de  son  trùne  et  de  scs  prétentions; 
il  pouvait,  en  considérant  les  scènes  d'effroi 
dont  on  l'avait  entourée,  devenir  fatal  à la 
mère  et  à l'enfant.  Murray  écarta  du  château 
toutes  les  personnes  considérables,  excepté  son 
beau-frère  Argylc,  et  Élisabeth  ordonna  à Han- 

(l)tbid..  Il,  .353.  l.eiirjustiBc.'ilion  , adremiée au  comte 
de  Bedford,  peut  te  lire  dxiui  SleveuMin  , 109.  Ile  protes- 
teut  que,  « par  ce  nietinrc,  iis  u'avaicnl  d'aulre  but  que 
celui  d'élalilir  la  religion,  de  mainlcnirl'uuHm  entre  le* 
deux  royaumes,  el  de  secourir  leurs  amis.  •Uiarles  IX  de 
è'ranee,  dans  une  dépéehe  S l-'nurquevaulx,  sou  aiiilias- 
sadeiir  en  Espaqiie  (8  avril  1060),  dit  que  Marie,  dans 
plusieurs  lettres  à son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine, 
arait  donné  des  détails  cirntns  anciés  sur  crue  iiiallieu- 
rruse  tragédie...  que  * le  inarrhé,  que  avaient  faict  les 
titesrhans  qui  en  sont  coupables,  ii’estail  pat  seulrtnent 
de  tuer  le  serrélaire , mais  eile-ittrstiie  , el  l’eitfanl  dont 
elte  est  fp-osse,  averqites  promesse  de  couronner  son 
mari  roi  de  la  couronne  matrininnialle.  et  après  sa  mort 
héréditaire,  l-x  pauvre  dame  dirt  davaulattr  qu'elte  a 
eslé  iraisiiée,  nuUrai|;ée  cl  cmpriMiniiée.  cl  rslttil  en  lelic 
estât  qu’elle  s'rstimuit  sans  nivauiiie.  • Exlrail  d'utie  co- 
piede  celle  dépéebe.  par  H.  Howard,  fsq. 

;2;  Il  puiilia  ure  déelaratinn  pour  éialtlir  son  iuno- 
eeiiredc  loulc  eompiratinii.  Keilh,.3.31  II  nelrompa  [ler- 
soiine,  el  se  perdit  dans  l'estime  de  Imis.  Marie  clle- 
méme  dit  qu'elé  rexrusail  de  sa  eonduile.  el  qu’elle 
vouiail  faire  coiiinte  s'y  elle  n'y  croyait  pas.  Ibid. ,300. 
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dolpli  (27  mai),  qu’on  avait  chassé  d’Écosse 
h raison  de  ses  liaisons  avec  les  conspira- 
teurs (1),  de  ne  pas  quitter  le  voisinage  de 
Berwick.  Enfin  ils  furent  trompés  dans  leurs 
espérances,  .s'il  est  vrai  qu'ils  en  eussent  conçu 
d’aussi  criminelles.  reine  d'Écosse  donna  le 
jour  ù un  fils (19  juin),  et  l’enfant  vécut,  |)Our 
monter  un  jour  sur  le  tr6nc  des  deus  royau- 
mes. Élisabeth  dansait  alors  A Greenwich  quand 
Cecil  lui  en  donna  la  nouvelle  à l'oreille.  Elle 
.se  jeta  à l’instant  dans  un  fauteuil,  laissa  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  main,  et  parut  quelque  temps 
absorbée  dans  une  profonde  méditation.  Le  len- 
demain malin,  ayant  suffisamment  maîtrisé  ses 
sentiments,  on  introduisit  le  messager.  EUle  ex- 
prima toute  .sa  .satisfaction  de  cet  heureux  évé- 
nement, voulut  bien  être  marraine  de  l'enfant, 
et  nomma  le  comte  de  Bedford  pour  assister  h 
celle  cérémonie  en  qualité  d'ambassadeur  (2). 

Les  partisans  de  la  maison  d'Écosse , en  An- 
gleterre, apprirent  avec  une  extrême  joie  la 
naissance  du  jeune  prince , qui  fut  nommé  Jac- 
i|ues;  plusieurs  personnes,  qui  avaient  paru 
indifférentes  lorsque  .Marie  se  trouvait  sans 
enfant,  se  montrèrent  disposées  à défendre  sa 
cause;  Élisabeth  elle-même,  jalouse  du  bon- 
heur de  la  reine  sa  sœur , commença  à penser 
sérieusement  au  mariage,  afin  d’avoir  aussi  des 
héritiers  directs  de  sa  couronne  ; mais,  en  même 
temps,  elle  s'affermit  plus  fartement  que  ja- 
mais dans  la  résolution  de  laisser  indécis  le 
droit  à sa  succession , peut-être  par  crainte  de 
quelque  danger,  plus  probablement  par  son 
ambitieux  amour-propre,  qui  oc  lui  permettait 

(1}  Marie,  ayant  recueiltnla  preuve  de  aa  complictié 
active  dans  toulea  les  conipiratioua  tentées  contre  elle , 
lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  t et , pour  excuser  cette 
mesure  , elie  écrivit  à Élisabeth  «que  comme  sa  conduite 
ne  pouvait  avoir  été  de  son  avis  [ils  celui  d’Ëlisabeth},  et 
qu’elle  tendait  à quelque  auue  fin , elle  l'avait  renvoyé 
pour  la  tranquillité.  • Voyez  sa  lettre  dans  Kciih,  344.  lai 
cause  principale  de  son  mécontentement  était  que  Ran- 
dolph  fournissait  de  l’argent  aux  rebelles;  accusation 
dont  la  preuve  est  fournie  par  Randolph  lui-même  dans 
EUia , 2*  série,  su,  124.  A celle  époque  l’envoyé  de  Marie 
auprès  d’Élisabeth  était  Robert  Melville,  et,  dans  une 
lettre  confidentielle  4 Cecil , Randolph  se  plaint  que , |>ar 
suite  de  l’iiidiscrétion  de  la  reine,  les  secrets  de  l’État  ont 
été  dévoilés  i cet  envoyé  ,cequiaété  cause  de  sondis- 
crédit  en  Écosse,  ainsi  que  du  péril  iminluent  de  leurs 
partisans  écossais.  Hayiies,  447. 

(2)  Melville,  70. 


pas  de  voir  une  autre  personne  si  près  dn 
trdnc.  .Son  obstination , toutefois,  produisit  un 
avantage  pour  la  nation  ; elle  mit  fin  à cette 
basse  soumission  d la  volonté  du  souverain,  qui 
avait  caractérisé  et  déshonoré  le  parlement  sons 
la  dynastie  desTudors.  Le  mécontentement  de 
la  nation  éclata,  en  dépit  de  toutes  les  contrain- 
tes imposées  par  le  gouvernement;  etles  motifs 
et  les  obligations  de  la  reine  furent  discutés 
avec  une  liberté  d'expression  qui  alarma  la 
cour  et  scandalisa  les  partisans  du  pouvoir 
arbitraire. 

Après  six  prorogations,  la  détresse  avait  forcé 
Élisabetli  ù convoquer  un  parlement.  Les  lords 
du  conseil,  connaissant  le  sentiment  de  la  na- 
tion, prièrent  la  reine  (12  oct.)de  les  informer 
de  ses  intentions  relativement  au  mariage  et  à 
la  succession.  Eille  les  écouta  avec  im|iatience. 
Scs  sujets,  dit-elle,  devaient  présumer,  par  l'ex- 
périence du  passé,  quelle  serait  sa  sollicitude 
maternelle  pour  l'avenir.  Ils  n'avaient  aucune 
raison  de  se  plaindre  de  son  gouvernement,  A 
moins  que  ce  ne  fût  relativement  i la  guerre 
avec  la  France,  dont  ses  conseillers  pouvaient 
prendre  le  blAme  sur  eux-mêmes , puisqu'ils  l'y 
avaient  entraînée  contre  son  propre  jugement. 
Quant  à ce  qui  concernait  son  mariage,  ils 
avaient  eu  connaissance  de  la  négociation  dans 
laquelle  elle  était  entrée;  mais  son  opinion  sur 
la  succession  devait  rester  enfermée  dans  son 
sein.  Qu'ils  se  livrassent  à l'accomplissement 
de  leurs  devoirs,  elle  saurait  accomplir  les 
siens  (I). 

Dès  quel’on  fit  à la  chambre  basse(I8oct.)  la 
demanded'un  subside,  l’opposition  se  manifesta, 
sous  prétexte  que  la  reine  n'avait  pas  rempli 
l'engagement  sur  la  foi  duquel  on  avait  volé  le 
dernier.  Elle  ne  s’était  pas  mariée  et  n'avait  pas 
déclaré  son  successeur.  En  vain , pour  détruire 
cette  opposition,  un  message  royal  informa  la 
chambre  qu’Ëlisabeth  était  résolue  A se  marier: 
on  arrêta  que  l'affaire  du  subside  et  celle  de  la 
succession  n’iraient  point  l'une  sans  l'autre  (2). 

I>1  chambre  haute  envoya  une  députation  de 
vingt  pairs  (22  oct.)  pour  représenter  A la  reine 
les  maux  qui  résultaient  de  son  silence.  Elle  ré- 

($)  l^etlre  de  Fénelon,  l’ainbassadeur  français,  5 u 
cour.Apad  liraeli,*CuriosUésdetatiUéraiure,>  lu,  U8. 

(2^  D'Ewes,  I2f  D’Israeli , ibid. 
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pondu , avec  aijîreur  et  d'un  ton  impfricus , 
qu’elle  ne  pouvait  approuver  que  l’on  creusât 
sa  tombe,  tandis  qu’elle  était  encore  vivante; 
que  les  communes  agissaient  en  rebelles;  qu'on 
n’eAt  jamais  osé  se  comporter  envers  son  père 
comme  on  le  faisait  envers  elle  ; que  les  lords 
pouvaient  prendre  de  semblables  rcsolntioas  si 
cela  leur  plaisait,  mais  que  tous  leurs  votes  ne 
seraient  que  du  vent  sans  son  consentement  ; 
qu’elle  ne  confierait  jamais  de  si  hauts  et  de  si 
importants  intérêts  i cette  multitude  de  politi- 
ques brouillons,  mais  qu'elle  s’occuperait  de 
choisir  six  conseillers  graves  et  discrets,  et  que, 
lorsqu’elle  aurait  entendu  leurs  opinions , elle 
ferait  part  aux  lords  de  sa  décision  (I). 

Cette  réponse  amena  plusieurs  discussions 
très-vives  dans  les  deux  chambres.  On  y énonça 
des  idées,  que,  depuis  des  siècles,  leurs  murailles 
n’avaient  |)oint  entendues  : que  la  tranquillité 
de  la  nation  ne  devait  pas  être  aventurée,  pour 
endormir  les  craintes  d’une  femme  faible  et  ca- 
pricieuse ; que  la  reine  ne  possédait  sa  haute 
dignitéque  pour  la  prospérité  publique,  et  que, 
si  elle  négligeait  son  devoir,  il  était  de  celui  des 
lords  et  des  communes  de  la  forcer  à l’accomplir. 
Les  comtes  de  Pembroke  et  de  Leicester  reçu- 
rentdéfense  de  paraître  devant  la  reine  (27  oct.). 
Le  duc  de  Norfolk , bien  qu’il  eût  parlé  avec 
prudence , fut  soupçonné  d'être  le  chef  de  l’op- 
position, et  destiné  d’avance  à l’emprisonne- 
ment  et  à la  persécution  (2:. 

l.es  deux  chambres  se  réunirent  alors  pour 
présenter  ensemble  une  pétition  qui  fut  lue  à 
la  reine , par  le  garde  des  sceaux,  en  présence 
d’une  nombreuse  députation  des  lords  et  des 
communes.  Elle  répondit  avec  beaucoup  de  gra- 
vité (â novembre),  mais,  selon  son  usage,  avec 

(1)  Journaui  des  lords ,|fl3S.  D’Israeli,  119-121.  H.  d'Is- 
raeii  pense  que  l'expression  de  «creuser  son  tombeau 
pendant  qu’elle  était  TivaDie»  te  rapporte!  quelque  em- 
pêchement panictilier  au  mariage.  Ob  nescio  quant 
muliebrem  impotenUam.  Caniden,  i,  123.  Il  est  re- 
peodanteerUiu  que  la  pétition  et  la  réponse  de  la  reine 
ne  se  rapportent  point  au  mariage,  mais  i la  successiou. 
Soo  intentioo  a été  expliquée  par  elle-méme  dans  une 
autre  circontunce.  « Je  ne  veux  pat  être  enterrée  virante 
comme  l’a  été  ma  sœur.  Est-ce  que  je  n’ai  pas  vu  comme 
on  ft’eat empressé  devenir  m'entourer  à Hatfield,  tandis 
qu’elle  vivait  encore  ? Je  n’ai  nulle  envie  de  voir  recuiii- 
meucer  de  pareils  voyage*.  » D'Israeli , iii , IM. 

(2)  Cainden,  124 , 12â.  Murdin  ,762  . D'tsrae/i,  121. 


une  obscurité  affectée  de  langage,  s Si , disait, 
elle , quelqu’un  ici  pense  que , par  volonté  ou 
par  vœu,  je  me  suis  engagée  à ne  jamais  changer 
de  genre  de  vie  ( se  marier),  il  peut  repousser 
cette  espèce  d’hérésie,  et  votre  croyance  se  trou- 
verait en  défaut  : car,  bien  que  je  puisse  penser 
que  cet  état  est  le  meilleur  [wur  une  femme  d’un 
rang  ordinaire,  cependant  je  m’efforce  de  me 
persuader  qu’il  ne  convient  pas  a une  princesse  : 
et,  si  je  puis  vaincre  mon  inclination  |)Our  votre 
utilité,  je  ue  résisterai  nullement  à votre  opi- 
nion. Quant  â la  succession,  la  grandeur  de  la 
cause  et  l'eiigeuce  de  vos  réclamations  me  for- 
cent de  dire,  et  je  pense  que  les  sages  me  devi- 
neront aisément , qu'en  faisant  cette  continuité 
de  remontrances  dans  un  temps  si  court,  elles 
ressemblent  à la  routine  avec  laquelle  on  ra- 
conte des  fables  ou  des  sornettes.  Des  gens  in- 
struits pourront  peut-être  me  démontrer  toute 
la  valeur  de  l'affaire  sur  laquelle  vous  me  pres- 
sez â outrance  pour  votre  avautage;  mais  si  le 
fuseau  d’où  sort  le  fil  de  ma  vie  s’amoindrit  et  s’é- 
puise, peut-être,  lorsque  mes  jours  seront  écou- 
lés, je  pourrai  veiller  à votre  bonheur  avec  plus 
de  soins  que  je  ne  puis  le  faire  par  toutes  mes 
prières,  tandis  que  j’existe  »(t)  (9  novembre). 

La  chambre  des  communes  ne  fut  nullement 
satisfaite  de  cette  réponse  énigmatique.  Mais 
Élisabeth  leur  envoya  ordre  de  s’occuper  d’au- 
tres affaires.  Ils  soulinreot  que  ce  message  royal 
était  une  infraction  â leur  liberté.  Elle  renou- 
vela son  ordre,  ils  obéirent  à regret  ( 12  nov.  ) ; 
mais  ils  laissèrent  languir  sur  le  bureau  le  bill 
du  subside,  qui  n'avait  été  lu  qu'une  ibis.  I.a 
reine,  après  un  délai  de  quinze  jours,  eut  la 
prudence  de  céder.  Elle  révoqua  scs  premiers 
ordres  (25  nov.  );  elle  s’abaissa  même  à cher- 
cher la  faveur  du  peuple , en  ordonnant  de  ré- 
duire la  somme  qu'elle  avait  d’abord  demandée. 
Après  CCS  concessions,  on  reprit  les  affaires  pu- 
bliques, et  dès  qu’on  eut  voté  l'impôt  d'un  quiu- 
zième  et  d’un  dixième,  avec  un  subside,  le 
parlement  fut  dissous  ( 2 janv.  1567  ).  Dans 

(I)  D'kwes,  107.  J'ai  rapporté  ce  discuun  pour  don- 
oer  au  lecteur  une  idée  de  l'éloquetice  de  ta  relue.  Il 
leinble  qu'elle  trouvât  au-deaaoua  d'elle  de  s’exprimer 
officiellement  dans  le  lanf^Qe  ordinaire  des  bommes.  Kn 
toutes  les  oceasioos  semblables , elle  employait  une  telle 
recherche  d'expressious,  et  uoe  obscurité  si  étudiée,  qu’il 
était  presque  impossible  de  deviner  ce  qu’elle  voulait  dire. 
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celle  occasion  elle  prit  congé  des  deux  cham- 
bres par  un  discours  hautain  et  amer , dans  le- 
quel elle  les  avertit  de  ne  pas  se  jouer  désormais 
à la  patieuce  de  leur  souveraine  (1). 

Le  parlement  était  à peine  dissous  que  l'at- 
tentioD  d'Llisabeth  Fut  altin^  vers  l'Ëcosse,  par 
une  succession  d'événements  dont  on  trouve 
peu  d'exemples  dans  l'histoire.  I<  meurtre 
de  Rizzio  avait  détruit  les  espérances  de  Darn-  | 
ley.  Au  lieu  d'obtenir  la  couronne  de  sa  femme,  { 
et  de  partager  avec  elle  l'aulurité  souveraine , 
il  resta  sans  pouvoir  et  sans  influence,  objet  de 
mépris  pour  les  uns  et  de  haine  pour  les  autres. 
Marie  avait  )>ardonaé;  mais  elle  ne  pouvait  ou- 
blier l'outrage  qu'elle  en  avait  reçu.  Sans  s'oc- 
cuper desesavis,  elle  Forma  une  nouvelle  admi- 
nistration, dans  laquelle  elle  adjoignit  à liunt- 
ley.qu'elleavaitnomméchanchelier,  età  Both- 
well  (2),  amiral  héréditaire d'Écossc,  son  frère 
Murray,  et  Argyle,  qui  avait  épousé  la  strurde 
Murray.  Il  existait,  il  est  vrai,  bien  descamses 
de  dissension  entre  Murray  et  Bothwell  ; mais  | 
elle  parvint  à les  réconcilier;  cl , h leurs  priè- 
res réunies,  elle  pardonna  à Maitland,  malgré 
la  vive  opposition  de  Darniey.  Ce  prince  im- 
prudent menaça,  dans  sa  colère,  de  tuer  Murray 

(1)  D Kwfs,  117.  Journaux  des  ronnnunrs,  7(1.  78. 
Camdrn,  120.  Elle  souiMoanalt  tous  ceux  qui  inootnaieiit 
quelque  chaleur  a ce  sujet  d'étre  plus  attachés  a tiaric 
qu'a  elle-tnéine.  tSi,  dit-elle  dans  une  lettre  écrite  par 
elle , on  eût  répondu  avec  fermeté  a ces  compannons , et 
qu’on  les  eût  payés  en  bonne  monnaie,  il  ne  se  serait  plus 
trouvé  d’hypocrite  parmi  eux..  Voyez  l'Archéologie, 
XVIII , 242. 

(2)  (loinine  te  comte  de  Bothwell  aliircra  souvent 
l’atienlion  du  lecteur  dans  les  pages  suivantes,  it  est  né- 
cessaire de  dire  qu'il  succéda  à son  père  Patrick  en  1S58. 
Quoique  protestant,  il  soulint  le  parti  de  la  reine  durant  j 
la  guerre  contre  les  lords  de  ta  cougrégation,  et  cefut  lui 
qui  intercepta  le  secours  en  argent  envoyé  par  Elisatrelh. 
Après  le  retour  de  Marie  en  Écosse,  il  fui  emprisonné  par 
ordre  de  Murray,  mais  relâché  sous  la  condition  de  quit- 
ter le  royaume.  En  France,  il  obtint  le  poste  de  capilaioe 
de  la  garde  écossaise,  mais  il  revint  dans  son  pays  natal 
quelque  temps  avant  le  mariage  avec  Darniey,  et  se  trou- 
vait alors  un  des  plus  puissants  seigneurs  do  royaume,  en 
sa  doutée  qualité  de  gouverneur  des  marches  et  de  grand 
amiral.  Voir  le  roénioire  qii’après  sa  fuile  d'Écoese , en 
1(217,  il  adressa  au  roi  de  Danemark  , la  veille  des  Rois. 
Celte  pièce  a été  conservée  dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Suède,  à Drottningholm,  et  publiée  dans  l'ouvrage  inli- 
lulé;  les  affaires  du  conUeüe  /(ofAtue//.  Ëdimb.,1829. 
One  traduction  anglaise, citée  plus  loin,  en  a été  donnée 
dans  le  Hew  monlhlx  magasine,  dn  mois  de  juin  I82S. 


('2  août)  ; etbienlôt  après,  s’absentant  de  la  cour, 
il  refusa  d'y  revenir,  jusqu'à  ce  qu'elle  eiU  exclu 
du  cuiiscil  royal  Iruis  des  grands  offleiers  de 
l'État.  Pendant  .sa  résidence  à .Stirling  (2'2  sept.), 
il  Furina  le  capricieux  dessein  de  quitter  le 
royaume.  Lennox,  son  père,  ne  pouvant  parve- 
nir à l'en  dissuader,  écrivit  à la  reine,  et,  à 
sou  invilatiun , il  consentit,  non  sans  peine,  â 
reparaître  à Édimboorg  ('29  sept.).  Ayant  es- 
I sayé  vainement  de  changer  sa  résolution , Marie 
I le  conduisit  devant  le  conseil , et , le  tenant  par 
la  main , l'engagea  ù détailler  ses  plaintes,  et  à 
ne  point  l’épargner,  si  elle  pouvait  l’avoir  of- 
fensé. Dans  .sa  réponse,  il  la  déclara  exempte  de 
tout  blâme  (I);  mais  il  parut  équivoffue  et  ré- 
servé sur  tout  autre  objet.  En  retournant  toute- 
fois à Stirling,  il  lui  apprit  par  une  lettre  que 
scs  griefs  se  réduisaient  à deux  |>oints  : il  était 
sans  autorité , et  dédaigné  de  la  noble.sse.  Elle 
répondit , sur  le  premier  article , qu’il  ne  devait 
s'en  prendre  qu'à  sa  propre  faute,  puisqu'il  avait 
cm|iloyé  contre  clle-mèmc  l'autoriié  qu'elle  lui 
avait  d'abord  conflcc,  et  qu'il  ne  pouvait  s'at- 
tendre à ce  que  la  noblesse  aimât  et  honorât  un 

(1)  Keith,  345,  351.  A cftte  époque , et  rnéme  deux 
mois  avaiil,  Riichanao  représente  la  reine  comme  vivant 
avec  Rothvvrll  dans  le  plus  honteux  adultère.  Mais  H est 
impossible  de  conritier  reite  assertion  avec  le 
de  ceux  qui  étaienl  présents  lorsque  Marie  exfaortail 
Darniey  ü expliquer  ses  motifs  de  mécontcatcmeid.  « Sa 
Majesté  dit  que  sa  conscience  la  plus  intime  ne  lui  r.ip< 
pelait  rien,  dans  toute  sa  vie,  qui  pût  élever  un  préjugé 
contre  elle  ou  son  honneur  ; que  Déanmoins,  comme  elle 
pouvait  avoir  commis  quelqae  faute  involontaire,  elle  en 
témoif]uait  son  regret , autant  que  la  chose  pouvait  Texi- 
(;er.  C'est  pourquoi  elle  le  priait  de  ne  point  di-xsimuler 
ce  qui  causait  son  déplaisir,  s’il  en  avait  quelqu’un , et  de 
ne  point  l'éparfluer  pour  La  moindre  chose.  » Il  ne  von- 
lut  point  avouer  qu’il  se  préparât  i aucun  voyage,  ni 
qu'il  ciH  aucun  inéconteiitcinent  , et  il  déclara  fraticfae- 
iiionl  • que  la  reine  ne  lui  en  avait  jamais  donné  sujet. 
Nous  léuioignnns,  autant  que  tes  choses  sont  venues  i 
notre  connaissance,  qu'il  n’a  eu  aucun  motif  de  plainte; 
mais  que , au  contraire , ü avait  les  raeilieuret  raisons  du 
monde  de  se  regarder  comme  L’un  des  princes  les  plus 
heureux  de  la  chrétiemë.  s’il  pouvait  connaître  sou 
Lionbeur.  « l.cs  lords  du  conseil , 8 ocU  Keith , 349.  Mait- 
land  envoya  une  copie  de  cet  acte  ft  l’arcbevéque  de 
Glascow.  Il  parait,  par  sa  lettre,  que  Marie  désirait  que 
les  lords  du  conseil  la  signassent  et  l'envoyassent  au  roi 
de  France,  à la  reine  mère  et  au  cardinal  de  Lorraine.  Il 
parait  évident  que  cet  acte  contenait  la  vérité  (Lain».,  ii, 
App.,  73),  et  celte  vérité  est  confirmée  par  d’autrea  letlres 
de  Le  Croc  et  de  Melville.  Krith,  345,  350. 
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prince  qui  n'avait  jamais  cberchf  i mériter  son 
afFcction  ou  son  respect. 

1 J reine  et  les  lords  du  conseil  se  rendirent  à 
Jedbur);h  ( 8 oct.  ),  pour  y tenir  la  cour  appelée 
« The  justice  ayre»  (I).  Elle  y fut  saisie  d'une 
fièvre  dangereuse  (2)(  17  oel.);  le  septième  et 
le  huitième  jour  elle  re.sta  plusieurs  heure.sdans 
un  état  complet  d'insensibilité,  et  l'oti  avait  si 
peu  d'espoir  qu'elle  pût  résister  à cette  mala- 
die, (juc  les  lords  ré.solurent,  en  cas  de  mort , 
de  se  rendre  à Ëdimixturg,  afin  de  pourvoir  au 
gouvernement  : résolution  qui , si  ou  l'eût  exé- 
cutée, aurait  indubitablement  exclu  le  roi,  et 
mis  la  régence  aux  mains  de  .Murray.  Durant 
les  intervalles  entre  les  accès , Marie  édifia  les 
assistants  par  sa  piété,  son  calme  et  sa  rési- 
gnation. Elle  recommanda,  par  une  lettre , son 
fils  à la  protection  du  roi  de  France  et  de  la 
reine  d'Angleterre;  et  ayant  mandé  les  lords, 
elle  les  exhorta  à vivre  en  bonne  intelligence 
entre  eux,  les  pria  de  veiller  .soigneusement  û 
l'éducation  du  jeune  prince,  et  leur  demanda, 
comme  dernière  faveur,  la  liberté  de  conscience 
pour  leurs  compatriotes  qui  professent  la  reli- 
gion catholique , dans  laquelle  elle  avait  été  éle- 
vée , et  dans  laquelle  elle  était  résolue  de  mou- 
rir (3).  Le  neuvième  jour,  cependant , les  symp- 
tômes se  montrèrent  plus  favorables  ; elle  re- 
couvra par  degré  sa  santé,  et  le  roi,  qu'on  avait 
envoyé  chercher  dès  le  commenceuient  de  la 
maladie,  vint  enfin  la  visiter  (ItS  oct. },  mais  il 
partit  le  lendemain  (4). 

(IJ  Sorte  de  tribunal  itinérant  ou  de  oruerie.  On  y 
prononçait  sur  les  délits  forestiers. 

(A'ofe  du  traducteur.) 

(2)  Ceux  qui  représentent  Marie  rotnme  amoureuse  de 
Botfawell  attachent  beaucoup  d'importance  S une  visite 
qu'elle  lui  avait  faite  à Jedliurab.  I.e  8.  il  avait  été  blessé 
a la  inaiti  par  un  bandit,  et.  ai  l'on  doit  tes  en  croire,  son 
amour  i'en{;anea . dés  ce  moment  méuté , i entreprendre 
un  datigereux  voyage  pour  le  voir.  Mais  (Xialiners  a 
démontré  qu'elle  laissa  passer  huit  jours,  et  que  ce  ne  fut 
que  le  18  qu'elle  se  rendit  i cheval  de  Jedburgb  au  ebé- 
teau  de  iTirinilage  , à la  Oistatice  de  vingt  milles  anglais 
(environ  sept  lieues) , et  qu'elle  revint  le  même  jour.  .Sa 
visite  pouvait  avoir  un  but  politique,  car  il  était  lieute- 
nant des  marches  ; et  elle  ordonna . le  lendemain  , de  lui 
envoyer  un  .ballot  de  papiers. . Cbalmers,  i . 191  ; ii.  12. 

(3)  Voyez  les  lelires  orit;inales  dans  Kritb.  App. , 
13^13(1.  Camden,  130.  Naitland  attriboe  sa  lièvre  aux 
inquiétudes  d'esprit  causées  par  la  conduite  de  Üaroley. 
Laing . H.  App. , 74. 

(4)  le  Croc . l’ainbassadeur.  dit , en  parlant  de  la  cou. 


' Aassitôt  que  la  reine  se  vit  en  état  de  mon- 
ter à cheval  ( ^0  novemb.  ),  elle  se  rrndit  le  long 
des  rives  de  la  Twed.  jusqu'à  Benvick,  et  de  là 
au  cluUcau  de  Craigmilhir  ('2(>  nov.),  où  Darn- 
ley  la  rejoignit  ; mais  il  ne  se  fit  aucun  pas  vers 
la  réconciliation.  Il  était  trop  orgueilleux  pour 
se  soumettre,  et  elle  avait  trop  de  raisons  de 
se  méfier  de  lui.  lai  faiblcs.se  de  sa  santé  ajou- 
tait peut-être  à l'anxiété  de  son  esprit,  et  sou- 
vent un  l'entendit  se  plaindre  de  n'élre  pas  morte 
de  sa  fièvre  de  Jedburgh  (1).  Son  état  ne  put 
,échap|)cr  à l'attention  de  Murray  et  de  Mailland, 
les  ennemis  de  Darviey , qui  avait  accusé  le  pre- 
mier d'avoir  eu  le  projet  de  l'as.sassiner,  et  qui 
avait  demandé , comme  le  prix  de  son  retour  à 
la  cour , qu'on  ôtàt  au  second  sa  charge  de  se- 
crétaire (2).  Dès  que  le  roi  fut  parti,  ils  formè- 
rent le  projet  de  se  soustraire  à son  inimitié  et 
d'obtenir  le  pardon  de  leurs  alliés  alors  en  exil. 
Leurs  espérances  se  fondaient  sur  la  persuasion 
où  ils  étaient  que  Marie  achèterait , à quelque 
prix  que  ce  fût,  son  divorce  avec  un  homme 
qui  l'avait  si  grièvement  offensée , et  que  l'on 
obtiendrait  l'adhésion  des  autres  grands  de 
l'État,  si  on  la  payait  d'un  acte  du  parlement 
qui  confirmât  les  donations  qu'ils  avaient  obte- 
tenucs  de  l'imprévoyante  libéralité  de  la  reine. 
Dans  cette  vue , ils  s'ouvrirent  séparément  de 
leur  projet  à Iluntley,  Argyle  et  lioihwell,  et 
tous  cinq  se  rendirent  ensemble  près  de  Ma- 
rie. Maitland , après  lui  avoir  rappelé  les  ou- 
trages qu'elle  avait  reçus  de  Darnley , et  To- 
piniàtreté  avec  laquelle  il  persévérait  dans  sa 
mauvaise  conduite,  la  coqjura,  au  nom  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents , de  coasentir  au  di- 
vorce. Elle  ne  laissa  d'abord  apercevoir  aucune 
désapprobation  de  cette  proposition,  pourvu 
que  la  chose  se  fit  conformément  à la  loi,  et  sans 
préjudice  des  droits  de  son  fils.  Mais  bientôt  elle 
demanda  s'il  ne  serait  pas  plus  sage  qu'elle  s'é- 
loignât pour  quelque  temps,  et  qu'elle  allât 
demeurer  avec  scs  parents  en  France  : peut-être 
Darnley,  abondonné  à lui-méme,  apprendrait- 
il  alors  à se  corriger  ; enfin  elle  conclut  par  ces 
mots  : s Je  veux  que  vous  ne  fassiez  rien  qui 
puisse  entacher  mon  honneur  ou  ma  conscience; 

duite  du  roi  : • C’est  une  faute  que  je  ne  puis  esenaer.  • 
133. 

(1)  Keith,  préf.  vu. 

(2)  Ibid  , 331. 
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et,  par  conséquent,  je  vous  prie  de  laisser  plutôt 
les  choses  dans  l'état  où  elles  sont,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à Dieu,  dans  sa  bonté,  d'y  apporter 
remède»  (1). 

Celle  réponse  de  la  reine  coupa  court  au  ; 
projet  de  divorce,  et  les  lords  en  revinrent  au  j 
premier  projet  qu’ils  avaient  agité,  celui  de  i 
l'assassinat.  Bothwell  prit  sur  lui  l'eiécution  { 
du  crime,  et  les  autres  sc  chargèrent  de  le  pré- 
server des  conséquences.  Sir  James  Balfour  | 
rédigea  immédiatement  un  compromis.  On  y | 
établi.ssait  que  le  roi  était  un  jeune  fou  et  un  .1 
orgueilleux  tyran;  on  y exprimait  la  déicrmi-  i 
nation  des  signataires  de  s'opposer  à ce  qu’il  | 
obtint  aucun  pouvoir  sur  eux;  un  s'engageait  I 
à le  chasser  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  et 
tous  s'obligeaient  à déclarer  eux-mèmes  que  le 
fait  était  le  leur,  quel  qu'en  fût  l’auteur  (2). 
Cet  acte  fut  signé  par  Huntley,  Argyle,  Both- 
well , Maitland  et  llalfour.  On  peut  douter  que 
Murray  y ait  mis  son  nom.  Il  me  semble  avoir 
agi  avec  sa  duplicité  accoutumée  : il  prétendait 
rester  neutre  ; » il  ne  voulait  ni  aider  ni  empê- 
cher» (3). 

De  Craigmillar,  la  reine  se  rendit  à Stirling, 
où  son  fils  fut  baptisé  (17  décembre).  Quoique  ' 
Darnicy  se  trouvât  au  château,  il  ne  parut  pas  I 
à la  cérémonie.  Élisabeth  avait  défendu  à son  | 
ambassadeur,  le  comte  de  Bedford  (4),  de  lui  I 

(!)  On  ne  peut  mettre  en  doute  cette  conrenalion.  I 
Elle  publiée  par  Muotley  et  Aroyle,  pour  prouver 
que  Murray  avait  été  le  premier  instigateur  du  pro-  * 
jet  de  se  débarrasser  de  Darniey.  Il  o’y  fil  aucune  ré- 
ponse , et , par  son  silence , on  reconnut  la  vérité.  Ost 
probabiemenl  à cette  réunion  de  Craigmillar  que  ^ic  al-  i 
lusion  Tarobassadeur  d’t’^pagne.  lorsqu'il  écrit  : Plusieurs 
personnes  ont  voulu  l'engager  dans  une  conspiration 
contre  son  mari,  mais  elle  a donné  une  réponse  négative 
sur  lous  les  points.  flfemoria.K,3id. 

(2)  Confession  d’Ormiston , dans  Laing , ii . 322. 

(3)  Il  est  difficile  de  douter  de  la  sincérité  d'ürmiston 

dans  sa  confeasiou.  Selon  lui,  Roih^ell  déclara  «que  les 
lords  qui  étaient  ensemble  i Craigmillar,  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  chez  ta  rdne.  avaient  résolu  la  mort  de 
Darniey  • (Laing,  ii,  320).  Mais  Botliwell  pouvait  exagé- 
rer, et  Murray  maioüeni  lui-inéme  qu'il  n'y  avait  signé 
aucun  engagement  ((ô)odall,  ii . 321}.  J’ai  cependant 
adopté  la  déposition  de  Pàris:  «!l  ne  veult  n’ayder,  ne 
nuire»  (Laing,  ti , 29U}.  Plris  fit  cette  déposition  pour 
se  rendre  propice  le  comte  de  Murray.  Il  y fil  tout  ce  qui 
lui  était  possible  pour  l’excuser.  Opendant  son  récit  I 
montre  assez  que  Murray  avait  eu  connatssance  de  la  j 
conspiration  et  qu'il  en  voulait  le  succès.  { 

(4)  Il  apporta,  comme  présent,  un  bassin  d'or;  la 


donner  le  titre  de  roi,  et  Le  Croc,  agent 
français,  avait  même  reçu  ordre  de  n'avoir 
aucune  relation  avec  lui  jusqu'à  ce  qu’il  fût  ré- 
concilié avec  la  reine.  Quand  toutes  les  réjouis- 
sances furent  finies  (24  déc.),  Bedford  et  Cas- 
telnau, chacun  au  nom  et  de  l'ordre  de  leur 
souverain,  sollicitèrent  le  retour  de  Morton,  et 
furent  secondés  par  les  instances  de  Murray, 
de  Uolhwcll  et  des  autres  lords.  Marie  ne  put 
s’y  refuser  plus  longtemps  ; elle  accorda  une 
amnistie  au  comte  banni  et  à ses  soixaiiic-scizc 
complices,  sous  condition  de  ne  |)oint  repa- 
raître en  Écosse  durant  les  deux  années  sui- 
vantes , et  Darniey,  soit  pour  en  témoigner  sou 
méconlenlemcnl , soit  qu'il  craignit  en  effet 
pour  sa  vie,  quitta  la  cour  le  même  jour,  et  se 
retira  dans  les  domaines  de  son  père , à Glas- 
cow  (I). 

Avant  que  les  lords  eussent  intercédé  en 
faveur  de  Morton,  ils  avaient  demandé  et  reçu 
son  adhésion,  et  celle  des  autres  exilés,  à ren- 
gagement arrêté  à Craigmillar.  Peu  de  jours 
après,  ils  sollicitèrent  encore  en  sa  faveur,  et 
Marie  consentit  à ce  qu’il  rentrât  dans  son  pays 
natal , sous  condition  de  ne  point  approcher  de 
la  cour  à la  distance  de  sept  milles  (2).  Au 
moment  où  il  reotra  en  Écosse,  Botliwell  et 
Maitland  s’empressèrent  d'aller  à sa  rencontre  ; 
ils  se  consultèrent  entre  eux , à Whittingham , 
près  des  collines  de  I.ammermuir  (20  janv. 
1667),  et  le  meurtre  de  Darniey  fut  le  résultat 
de  leur  délibération.  Quand  ils  se  séparèrent , 
Morton  se  rendit  à Saint-André;  les  autres 
revinrent  à Édimbonrg,  accompagnés  d’Arcbi- 
bald  Douglas , qui  fut  bientôt  renvoyé  avec  ce 
message  de  Maitland  ; » Dites  au  comte  Morton 
que  la  reine  ne  veut  rien  entendre  de  l'affaire 
qui  le  concerne.  » Quand  le  messager  sc  plai- 
gnit de  l'obscurité  de  ces  paroles,  on  lui  dit 

comtes»  d'Argyle  rcpn'senia  ËlisabeUi , en  qualité  de 
marraine  par  prttcuration.  Keith,  360. 

(1)  Keith,  42<J.  rhalmers,176,  342. 

(2)  Comparez  la  lettre  de  rtouqlas  (Robertson,  ii.  App.. 
xnj  avec  la  conteiwion  de  Morton  (l.ainit , ii , 354).  Lors- 
que les  lords  proposèrent  à Marie  de  divorcer,  àCraifj- 
millar,  ils  lui  firent  du  retour  de  Morton  une  conditiou 
icdispeosahle.  Lui  eussent-ils  proposé  l'assassinat,  la  chose 
eût  été  ta  même.  Ses  délais  5 accorder  le  pardon,  et  tes 
restrictions  qu'elle  y mit  suocessivement , démontrent 
qu'elle  n'avait  admis  aucune  de  ces  propositions.  Dans 
la  supposition  contraire,  elle  eût  certaioement  permis 
qu'il  revint  à la  cour. 
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que  wn  maître  les  comprendrait  assez  (1). 

11  arriva  à celte  époque  que  la  petite  vérole 
SC  répandit  à Glascow , et  que  Daroley  en  fut 
attaqué.  Quand  on  en  reçut  la  nouvelle  à Édim* 
bourj;,  Marie  envoya  son  propre  médecin  à 
son  mari  (4  janv.),  eu  lui  faisant  dire  qu'elle 
le  suivrait  promptement  (2).  Elle  accomplit  cette 
promesse;  leur  affection  sembla  renaître,  et  ils 
SC  promirent  mutuellement  d'oublier  tout  ce 
qui  s'élait  passé  (3^.  Dès  que  son  mari  fut  en 
état  de  voyager,  elle  revint  avec  lui  à Édin- 
burgb  (31  janv.),  et  l'établit,  a6n  qu'il  pût 
jouir  du  grand  air,  dans  une  maison  hors  des 
murs , appartenant  au  prévôt  de  Sainte-Marie , 
et  généralement  appelée  «rÉglise-du-Champ.D 
Ce  fut  là  que  les  conspirateurs  se  préparèrent 
à exécuter  le  plan  qu'ils  avaient  discuté,  et  pro- 
bablement adopté,  dans  la  réunion  de  Whit- 
tingham.  Leurs  agents  s'introduisirent  dans  la 
cave  de  cette  maison,  par  une  porte  de  la 
muraille  de  la  ville,  percèrent  les  fondaions 
en  [plusieurs  points,  et  mirent  une  quantité  suffi- 
sante de  poudre  sous  les  angles  du  bâtiment  (4). 

(1)  Ibid.,  AriH>t,389,  et  les  lettres  de  Bedford,  9>an> 
Tier;  et  de  Drury,  23  janvier,  dans  Gbalmers,  ii,  227. 
Goodall , 282.  .Si  nous  en  cro}  ous  .Alorion , U refusa  de 
concourir  au  meurtre,  à moins  que  Bothweil  ne  lui  en 
donnât  l’autorisation  de  la  reine.  On  le  promit , mais  on 
ne  le  fit  pas.  On  sait  cependant  qn'il  permit  â Douglas, 
son  intime  ami,  d'agir  comme  sou  subeülut  Voyez  sa 
confession,  Bannatyne,  494,  et  Laiiig,  ii,  351,  et  la 
lettre  de  Douglas,  Hobertsoti,  ii.  App. , xii. 

(2)  Ces  particularités , tirées  des  leiues  de  Drury  et  de 
Record  , prouvent  1a  fausseté  du  récit  de  Buchanan , 
Cbaittiers , ii,  178. 

(3;  Il  me  semble  prouvé  sans  contradiciioD  qu'il  y avait 
eu  une  réconciliation,  au  moins  en  apparence.  Outre  les 
témoignages  recueillis  par  d'autres  écrivains,  r.balmers 
ajoute  celui  de  Cleniault,  écrivant  deBerwick,  12  février: 
I La  bonne  inielligciice  et  union  en  quoi  la  dame  et  le 
«eigneur  roy  vivoient  depuis  trois  semaines.  Telle  mal- 
aventure  est  advenue  au  temps  que  Sa  Majesté  et  le  roy 
étoient  au  meilleur  meioage  que  l'on  pouvait  désirer.  $ 
IX,  114. 

(4)  Dans  les  aveui  dePowrie,  Hay,  llepbum  et  Pâris, 
arrachés  par  la  torture,  il  est  dit  que  la  poudre  fut  placée 
entre  dix  et  onze  heures  de  la  nuit  dans  la  chambre 
coucher  de  la  reine , sous  celle  du  roi , tandis  qu'avec  sa 
suite  elle  se  trouvait , ainsi  que  lui , dans  son  propre  sa- 
lon. (L^iog  , ii,2Gü.  27U,  281,  301.}  Je  ne  vois  pas  quel 
avantage  on  peut  retirer  de  cette  version  ; cependant  il 
est  difficile  d’y  croire.  Non-seulement  le  temps,  la  dis- 
tance et  la  manière  d’apporter  la  poudre,  la  l eudent  im- 
probable ; mais  le  couscil  dans  sa  lettre  du  10,  Marie  dans 
la  sienne  du  12,  et  le  jugement  de  Morton,  prouvent  que 


La  reine  vL^itait  son  mari  tons  les  jours,  lui 
donnait  des  ttlmoi(;oages  répètes  de  son  affec- 
tion, et  couchait  fréquemment  dans  une  salle 
au-dessous  de  sa  chambre  à coucher.  Elle  avait 
promis  d'assister  à un  bal  masque  qu'on  devait 
donner  le  9 de  février,  en  l'honneur  du  mariaj;e 
de  Sébasliani  et  de  Marguerite  Carwood , deux 
de  scs  serviteurs,  et  la  certitude  de  son  absence, 
cette  nuit,  engagea  les  conspirateurs  A la  choisir 
pour  rciéculion  de  leur  complot. 

Le  9,  Marie  vint,  comme  i l'ordinaire,  à 
l'Eglise-du-Champ  avec  un  nombreux  cortège, 
resta  près  de  Darniey  depuis  six  heures  du 
soirjusqu'A  près  de  onze  heures,  l'embrassa  en 
partant,  et,  tirant  uu  anneau  de  son  doigt, 
le  passa  au  sien.  Elle  revint,  i la  lumière  des 
Hambeaux , à Hoiyrood-House  ; A la  fin  do  bal, 
un  peu  après  minuit,  elle  sc  retira  dans  sa 
chambre;  et,  vers  deux  heures  (10  févr.),  le 
palais  et  la  ville  éprouvèrent  une  commotion 
terrible.  On  acquit  bientAt  la  certitude  que  la 
maison  de  l’Eglise-du-Champ  avait  été  détruite 
par  l'explosion  de  la  poudre;  que  le  corps  du 
roi  et  celui  de  son  page  Taylor  gisaient  dans  le 
jardin,  que  deux  hommes  avaient  péri  dans  les 
ruines(l),  et  que  trois  autres  avaient  échappé, 
n'étant  que  légèrement  blessés. 

Ce  tragique  événement  a donné  nais.sancc  à 
une  importante  controverse.  La  reine  d'Écossc 
était-elle  avertie  de  la  mort  que  l'on  préparait 
A son  mari,  et  y avait-elle  consenti?  Peu  de 
questions , dans  l'Iiistoire , ont  été  plus  subti- 
lement et  plus  obstinément  discutées  ; mais  ses 
partisans  comme  ses  accusateurs,  abandonnent 
souvent  la  recherche  de  la  vérité  pour  la  pour- 
suite de  la  victoire  : leur  ardeur  les  entraîne  de 
part  et  d'autre  dans  des  erreurs  et  des  méprises; 
et  la  marche  de  l'hislorien  est  arrêtée  A chaque 
pas  par  les  opinions  contradictoires  et  les  insi- 
dieux artifices  de  ses  guides.  Dans  la  conduite 

ti  maiWD  avait  M loulerée  de  <ea  rondationi  trlleiwiit 
qu'il  u’élait  pai  realé  pierre  aur  pierre  : il  Fallait  donc 
que  la  mine  ae  trouvât  daua  Ira  cave».  Keith , préf.  vin. 
Lainn,  n,lt7,  85t. 

(1)  Keith , préf.  rm.  lainq , ii , 07.  Le  corpa  du  roi, 
par  ordre  du  conaeil , Fut  embaumé  et  enterré  de  nuit 
daua  le  tombeau  royal,  prêt  du  père  de  la  reiue,  Jacques  V, 
le  15  février.  L'emerremcnl  de  nuit  et  aana  aucune  céré- 
monie est  devenu  ruaaqe  en  £coaac  depuis  la  réFornuLion. 
la  menatmne  de  huchanan . qu'il  fut  placé  A cAlé  de  Rir- 
zio , cal  rapporté  daua  Keith , 5tî8. 
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de  Marie  avant  le  meurtre  de  Damiey,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  en  réalité  incul|ier  son 
caractère  ; dans  celle  qu'elle  tint  ensuite , on 
trouve  une  direction  plus  douteuse.  Dans  la 
supposition  de  la  culpabilité,  cette  conduite 
peut  être  considérée  comme  une  conséquence 
du  crime;  en  admettant  l'innocence,  c'était 
comme  une  suite  des  difficultés  de  sa  situation. 
Je  raconterai  les  faits  avec  impartialité;  le  lec- 
teur en  tirera  lui-même  la  conclusion  (1 }. 

Il  est  reconnu  de  tous  que  la  reine  se  con- 
duisit d'abord  comme  l'edt  fait  une  femme 
innocente.  i'Ule  déplora  le  sort  de  son  époux , 
avec  lequel  elle  venait  de  se  réconcilier.  Elle 
exprima  le  soupçon  qn'on  avait  voulu  l'enve- 
lopiier  dans  la  même  destruction  , et  elle  an- 
nonça , i diverses  reprises , sa  résolution  de 
tirer  une  vengeance  éclatante  des  auteurs  de 
cet  horrible  crime.  Sa  chambre  fut  tendue  de 
noir  telle  en  bannit  la  lumière  du  jour;  et, 
dans  la  solitude  et  l'obscurité,  elle  ne  reçut 
qu'un  petit  nombre  de  iiersnnnes,  admises  à 
lui  offrir  leurs  respects  et  leurs  condoléances. 
Elle  écrivit  aux  cours  étrangères  des  lettres  qui 
racontaient  comment  le  meurtre  s'était  commis, 
qui  rapportaient  le  triste  état  de  son  esprit , et 
faisaient  part  des  mesures  quelle  prenait,  afin 
de  poursuivre  les  coupables.  Elle  publia  une 
proclamation  (l'i  févr.)  qui  offrait  des  récom- 
penses en  argent  et  en  terres  pour  la  découverte 
et  l'arrestation  des  meurtriers,  et  t|ui  accordait 
une  grâce  entière  à tous  ceux  qui  dénonceraient 
leurs  complices.  I,es  mêmes  seigneurs  conti- 
nuèrent à entourer  sa  |>ersonne  royale  ; et 
Murray,  qui,  la  veille  du  meurtre,  avait  quitté 
la  cour  afin  de  rendre  visite  à sa  femme,  vint 
se  réunir  â ses  collègues  dans  le  conseil. 

On  connaissait  universellement  la  division 
qui  avait  si  longtem|>s  existé  entre  le  roi  et  la 
reine,  et  cette  connai.s.sance  amenait  naturelle- 
ment le  soupçon  que  Marie  pouvait  avoir,  en 
secret,  participé  au  meurtre.  On  fit  des  infor- 
mations â Édimboiirg  : on  en  découvrit  assez 
pour  impliquer  Bothwell  et  ses  serviteurs;  et 
on  l'accusa  ouvertement  dans  des  placards  j 

(1)  Je  D'aï  pas  fait  juaqu’tci  alliu'ton  aux  fameuaea  | 
lettre*,  sur  traqiietlea  s'appuie  tout  le  crédit  donné  à Bu- 
chanan et  a de  Tbon.  qui  le  suivit.  Flui  tard  je  m'en  oc-  I 
cuperai.  ' 


anonymes,  affichés  pendant  la  nuit  sur  le  Tol- 
boolh  et  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de 
la  ville. L'adhésion  de  la  reine  an  crime  était 
même  dénoncée  dans  ces  affiches  ( 16  févTier'. 
Aussitôt  une  proclamation  somma  l'accusalenr 
de  cximparaltre  avec  ses  preuves,  lui  assurant 
toute  garantie  pour  sa  personne,  et  la  récom- 
pense qui  avait  été  offerte  |xinr  la  découverte 
des  coupables.  Il  répondit  par  d’antres  placards 
(19),  demandant  préalablement  que  l'argent 
fût  déposé  en  mains  sûres,  et  que  certai- 
nes personnes  attachées  au  service  du  palais 
fus.sent  arrêtées;  il  fut  bientôt  reconnu  que 
l'écrivain  anonyme  était  Jacques  Murray,  par- 
tisan de  la  faction  apposée  à la  cour , mais  mal- 
gré les  recherches  les  plus  actives,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  â toutes  les  poursuites  (1). 

Vers  ce  temps , le  comte  de  Lennox , père 
de  Darnley,  fit  des  poursuites,  et  il  eut  avec 
la  reine  une  corrrspondacc  intéressante  (3). 
A sa  demande  (20  févr.),  elle  convoqua  un  par- 
lement : il  accusa  du  meurtre  Bothwell  et 
quelques  autres  (24  mars),  et  l'on  fixa  un 
Jour  pour  décider  de  leur  culpabilité  ou  de 
leur  innocence,  lennox  quitta  Glascow, afin  d'y 
a.ssister;  mais  dans  la  soirée  même  de*  l'assise , > 
il  écrivit  de  .Stirling  (11  avril),  pour  solliciter 
un  ajournement (^.  Lecomte  de  Murray,  avec 
sa  prudence  accoutumée,  avait  demandé  la  per- 
mission de  voya|;er  ; et,  se  reposant  sur  Both- 
wcll  du  .soin  de  ses  intérêts,  il  partit  d'Edim- 
bourg pour  la  France. 

(,)uelque  motif  (|iic  pôt  alléguer  Lennox  pour 
son  absence,  il  est  évident  qu'il  était  intimidé 
par  la  puissance  supérieure  de  Bothwell  et  la 
multitude  de  .ses  affidés.  Poussé  par  ses  craintes, 
il  avait  déjà  sollicité  la  médiation  de  la  reine 
d’Angleterre;  et  Elisabeth  envoya  sur-le-champ 
en  Écosse  un  me.ssagcr(8  avril)  avec  une  lettre 
qui  fait  également  honneur  â sa  tête  et  â son 
coeur.  Si  Marie  l'avait  lue  avant  le  procès,  elle 
lui  rôt  probablement  ouvert  les  yeux  sur 
l'abimc  qui  se  creusait  devant  elle  ; mais  il  y a 
plus  d'une  raison  de  croire  qu'on  ne  permit  de 

(t)  (jibala . 136. 

(2'  Krith,  prêf.  viii.  Anderson,  n,  202  latDf;.,  n,  97. 
i.eltre  de  Kiltefimv  dans  Cbalmers,  i,  20tt. 

(3)  Anderson,  i,  36,  SI.  Killegrew  dit  : ■ J'ai  de  grands 
soupçon*,  mais  aiicnne  preuve.  > Cbatmrrs,  i,  209. 
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kl  remettre  aux  mains  de  cette  princesse  infor- 
tunée que  lorsque  l'accusé  eut  été  acquitté  (I). 

Le  prévôt  de  Berwick  , porteur  de  la  lettre, 
était  arrivé  <1  Hulyrood-tlouse  de  très-grand 
matin  (12  avrils  Mais  l'objet  de  sa  mission 
était  (ii(jii  connu  : on  le  traita  avec  |>eu  de  civi- 
lité, et  il  ne  put  trouver  personne  pour  annoncer 
son  arrivée  à Marie.  Après  un  délai  de  quel- 
ques heures,  Maitland  prit  la  lettre,  et  rap- 
porta pour  réponse  que  la  reine  était  encore 
au  lit,  et  que  nul  n'oserait  troubler  son  re|ios. 
Bolhwell  se  rendit  immédiatement  au  Tol- 
booth(2j,  entouré  de  200  soldats  et  de  4,000 
gentil.shomnies.  Maitland  était  à cheval  A ses 
côtés;  Morton  l'accompagna,  et  défendit  sa 
cause  : le  comte  d'Argyle  présida  comme  justi- 
cier héréditaire  d'ftcosse  (3).  On  fit  la  proposi- 
tion de  remettre  le  jugement  à quarante  jours, 
mais  on  la  rejeta  ; et  comme  il  ne  se  présenta 
aucun  accusateur,  le  jury,  ayant  entendu  le 
réquisitoire,  rendit  un  verdict  en  faveur  de 
l'accusé.  Il  afficha  immédiatement  sur  la  croix 
un  placard , dans  lequel  il  affirma  de  nouveau 
son  innocence,  et  il  offrit  de  combattre  en 
combat  singulier,  contre  tout  Écossais,  Fran- 
çais, ou  Anglais,  qui  oserait  le  charger  de  cet 
assas-sinat  (4). 

Afin  d'éloigner  d'elle  tout  le  soupçon , il 
devenait  nécessaire  que  la  reine  livrât  les  a.ssas- 
sins  réels  i la  justice.  C'est  ce  qu'Ëlisabeth  lui 

(1)  Cette  tettre  est  [dans  Rnbertion,  i,  App.,  six.  Car- 
ctievéque  Bealoü  l'avait  également  engagée  à préserver  son 
honneur  en  faisant  poursuivre  te  meurtrier.  Keith , prêt. 
IX.  Mais  )e  ne  crois  pas  au  récit  de  Metville  concernant 
tord  tlerrics  (Metv.,  78},  attendu  que  ce  seigneur  se 
TliOiJire  dans  chaque  circonstance,  vers  celle  époque, 
comme  défenseur  de  Marie  et  de  Botbwell. 

(2)  Moen  d'une  prium  d'ÉdimIrourt; 

(JVo/r  du  trnducieur.) 

f3)  Voyei  la  leltre  de  Dmry  du  15  avril.  Cbalmers,  ii, 
345,  247.  M.  Laiug  ne  convient  pas  que  Morton,  en  quoi 
que  ce  soit,  se  mêlât  de  ce  procès  (i,  70)  : je  ne  vois  pas 
cependant  comment  il  peut  éluder  le  témoignage  de  Bel- 
forest  (Jelib.,  i,  403).  nu  de  Camden  : ■ Mortonio  causain 
ejiis  sustinrnte  >i.  138.  Morton  avait  été  nommé  membre 
du  jury,  mais  il  s'exempta,  en  payant  l'ametnle,  sous  pié- 
texte  qu’il  était  pamit  de  ttarnley.  Itrury,  ibid. 

(4)  Anderson,  ii,  107.  Mémoires  de  ttnibwell,  p 578. 

Il  fut  prouvé  par  la  déposilion  delluntley  que  celui-ci  se 
Kâtaiit  de  porter  la  nouvelle  â Bolhwril , il  le  trouva  au 
lit  avec  la  comtesse  sa  femme  ; mais  ce  n’est  pas  une  I 
preuve  que  le  meurtre  n'ivait  pas  été  commis  i sa  con-  I 
naisMuce  uu  par  scs  agents.  I 


avait  fait  remarquer;  son  ambassadeur  i Pari> 
l'y  avait  engagée  dams  les  termes  les  plus 
pressants,  et  Marie  le  reconnut  elle-même,  en 
plus  d'une  occasion.  Mais,  disent  .ses  accusa- 
teurs, comment  y procéda-l-ellc?  Elle  se  re- 
fusa à la  demande  toute  raisonnable  de  son 
beau-père  ; elle  accorda  A Bothvscll  un  juge- 
ment fcauduleux,  et  elle  persista  A reconnaître 
son  innocence  sur  la  foi  d'un  verdict  d'acquit- 
tement, qui,  aux  yeux  d'un  observateur  impar- 
tial, n'ètait  qu'une  confirmation  nouvelle  de 
son  crime.  Aurait-elle  agi  d'une  manière  si 
finale  A sa  réputation  , si  elle  n'cOt  été  poussée 
par  quelque  puissant  motif,  comme  la  con- 
science de  son  crime,  ou  une  honteuse  pa.ssion 
pour  la  personne  du  meurtrier  ? En  réponse,  ses 
défenseurs  remarquent  que  c'était  une  femme 
jeune  et  sans  défense,  dans  les  mains  d'une 
faction  ; qu  elle  ne  recevait  aucune  information 
et  ne  pouvait  adopter  aucune  mesure  que  par 
l'intermédiaire  de  son  conseil;  que  ce  conseil 
était  composé  des  personnes  mêmes  qui  avaient 
comploté  le  meurtre,  ou  qui  en  avaient  dirigé 
l'exécution,  ou  qui  s'étaient  obligées  A sous- 
traire les  assassins  au  cbAtiment.  Il  n'élail  donc 
pas  surprenant  qu'en  de  pareilles  circonstances, 
entouré  de  conseillers  intéressés  et  sans  prin- 
cipes, on  lui  eût  fait  croire  que  Bolhwell  était 
innoceol  ; que  l'accusation  avait  été  snggérée 
1 par  la  méchanceté  de  ses  ennemis,  et  que 
Lennox  ne  demandait  un  délai  que  parce  qa’il 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  prouver  l'ac- 
cusation. 

Deux  jours  après  ce  jugement , le  parlement 
s'ouvrit,  et  ses  mesures  paraissent  jeter  quel- 
j ques  lumières  sur  le  but  réel  des  provocateurs 
de  l'assassinat  de  Darniry.  Quoique  Marie  n'cDt 
I régné  que  fort  peu  de  temps,  elle  avait  déjA 
donné,  A l'instigation  de  ses  ministres,  les  deux 
tiers  des  propriétés  de  la  cuunione,  A eux  et 
I A leurs  partisans.  Ces  donations  toutefois 
I n'élaient  que  précaires,  attendu  que  la  loi  de 
I l'Écosse  accordait  au  souverain  le  pouvoir  de 
■ révoquer,  par  la  suite,  toutes  ces  coiicc.ssions, 
j avant  qu'il  eût  atloiul  l'Age  de  vingt-cinq  ans. 
On  n'ignorait  pas  que  le  dernier  roi  s'élait  quel- 
quefois exprimé  avec  chaleur  contre  la  géné- 
rosité irréliécliic  de  sa  femme.  Au  mois  d'avril 
précédent,  Marie  avait  fait  une  révocation  pai^ 
liclic,cl  comme  cette  année  était  la  deroièr 
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pendant  laquelle  elle  pouvait  cicrcer  ce  droit , 
on  ne  doutait  niillrmcnt  que  Darnlcv,  s'il  eût 
vécu, ne  l'eût  eiiuagéc  à publier  un  acte  de 
restitution.  Le  grand  objet  des  lords  était  d'a- 
néantir la  possibilité  même  d'une  telle  mesure. 
Dans  le  court  espace  de  trois  jours  (H  avril), 
les  terres  confisquées  sur  Iluniley  lui  furent 
rendues,  les  donations  faites  û Murray,  Both- 
well,  Morton,  Crawford,  Gaitbncss,  Rolbes, 
Semple,  llcrries,  Maitland  et  autres,  furent 
confirmées , et  le  pouvoir  révocateur  enlevé  à 
la  reine  et  i scs  successeurs.  En  outre,  l'acte 
qui  abolissait  la  juridiction  du  pape , et  'qui 
avait  été  fait  par  la  convention  de  lùtiO,  mais 
qui  n'avait  jamais  reçu  l'approbation  royale, 
fat  alors  ratifié , et  l'on  y joignit,  probablement 
pour  réduire  au  silence  les  objections  de  la 
reine,  la  permission  à tous  les  Écossais  de  ser- 
vir Dieu  selon  les  directions  de  leurs  con- 
sciences. Enfin,  le  rapport  du  jugement  de 
Bolbwcll  fut  soumis  .t  la  chambre , la  procédure 
révisée , et  le  verdict  déclaré  juste  et  lé(;al  (I). 

Le  jour  qui  suivit  la  dissolution  du  parlement 
(20  avril),  vingt-quatre  des  principaux  pairs, 
ceux  (|uc  leur  loyauté  distinguait,  comme  ceux 
qui  avaient  si  souvent  pris  les  artnes  contre 
leur  souveraine , s'a.sscmblérent  et  signèrent  un 
nouveau  pacte.  Ils  y affirmaient  leur  conviction 
de  l'innocence  de  Bothwcll  ; ils  s'obligeaient  i 
le  défendre , contre  tous  les  calomniateurs , de 
corps,  d'héritage  et  de  biens;  et  ils  promet- 
taient, sur  leur  conscience,  et  comme  s'ils  de- 
vaient en  répondre  au  Dieu  éternel,  d'engager 
la  reine  à l'éiiouscr  désque  la  loi  le  permettrait, 
et  qu'elle-inémc  le  croirait  dans  l'ordre  des 
convenances  ; et , à cet  effet , de  l'aider  de  leurs 
voix , de  leurs  bras  et  de  leurs  biens,  contre 
tous  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent.  Jamais 
plus  honteuse  association  n'a  souillé  les  pages 
de  l'histoire  (2). 

(t)  KaiUi,  378.  Act.  part,  ii,  547.  It  est  singulier 
qu'AD<ler*cm  ail  publié  la  coiifinralion  faite  I Holbwell 
et  omiA  les  autres,  i , 117. 

(2)  Keilh.  i,  383.  Anderson . i , 107.  Us  sinnaiaires  de 
cet  acte  étaient  tous  les  évéques  qui  se  trouv.ikut  au  par- 
lement excepté  un , tous  les  comtes  moins  deux , et  tous 
les  lordsà  Texception  de  cinq.  Camdrn  rapporte  que  l'acte 
d'enitafiemenl  ^t  rédijjé  par  les  fauteurs  du  meurtre, 
• One  Buthwcellui , promissis  nupliii  cxclusus , eos  ut 
toiius  sceleris  arcbitectos  iusimularet-  » Caindeo,  1 , 
138. 


Le  lendemain,  Marie  se  rendit  H Stirling, 
afin  d'cmbra.sser  le  prince  son  fils , que , pour 
plus  grande  sûreté,  elle  avait  confié  au  comte 
de  Marr.  A son  retour  (24  avril),  elle  avait 
atteint  Foulbrigge,  à uu  demi-mille  du  château 
d'Édimbourg,  quand  elle  rencontra  Bothwell 
â la  tête  de  1 ,000  cavaliers.  Il  eût  été  inutile  de 
résister , et  la  reine  avec  sa  suite , le  comte  de 
Ilunticy,  Maitland  et  Melville,  fut  conduite  au 
château  de  Dunbar.  Le  lendemain , Huntley  et 
Maitland  furent  mis  en  liberté;  la  reine  fat 
détenue  dix  jours  de  plus , et  elle  ne  sortit  des 
murs  de  Dunbar  qu'aprés  avoir  consenti  à de- 
venir la  femme  de  Bothwell  (I). 

Pour  expliquer  cette  affaire  extraordinaire, 
les  ennemis  de  Marie  la  représentent  comme 
une  collusion  entre  les  parties.  Us  s'aimaient 
depuis  longtemps  ; ils  voulaient  se  marier,  et , 
pour  sauver  la  réputation  de  la  reine , on  parut 
user  de  violence  (2).  Il  est  toutefois  à propos 
d'écouter  sa  propre  histoire.  Marie  nous  dit 
qu'avant  sa  visite  â Stirling,  Bothwell  l'avait 
informée  de  son  désir  de  l'épouser  ; mais  qu'il 
en  avait  reçu  une  réponse  si  ferme,  qu'il  s'était 
convaincu  que  la  force  seule  pourrait  amener 
son  consentement.  Lorsqu'elle  revint  â Édim- 
bourg , il  s'empara  de  sa  personne  et  la  con- 
duisit â Dunbar  contre  sa  volonté.  Lâ , il  re- 
nouvela scs  instances  avec  beaucoup  phis  de 
chaleur;  U la  conjura  d'attribuer  sa  violence 
â l'ardeur  de  son  affection , et  lui  communiqua 
le  pacte  signé  par  les  lords.  Marie  le  parcourut 

(I)  Acte!  écouais,  ni,  8. 

(2J  On  peut  opponer  X ces  intijiuaÜODi  deux  objectioM 
puUsaiites.  l”  Les  enueniu  de  Marie  n'oot  parlé  decdle 
collusion  que  plusieurs  mois  après.  Dans  leurs  diverses 
proclamations , et  dans  l'acte  du  parlement  contre  Hotb- 
well,  ils  considèrent  sa  captivité  comme  réelle  et  efféctuée 
par  une  forte  supérieure.  Anderson  , i,  131 , 136,  138, 
142.  Act.  pari. , tu , 6 , 8 , 2U.  Four  prouver  la  cnllusioo. 
ils  produisirent  un  acte  qu'ils  disent  écrit  ou  signé  par 
elle , el  tenant  lieu  de  liceuce  aux  lords  pour  signer  ren- 
gagement du  20.  Or,  si  celte  licence  était  vérilabie,  au- 
cune apparence  de  violence  n'edi  été  nécessain  : elle 
avait  par  là  même  déclaré  à toute  la  noblesse  d'Écoaae 
qu'elle  voulait  épouser  le  comte.  Si  elle  était  conirouvée, 
comment  peut-on  ajouter  foi  à une  liypotfarse  que  set 
inventeurs  ont  été  forcés' d'appuyer  d'uu  acte  fabriqué? 
Bothwell,  dans  sa  narration,  ne  dit  rien  sur  renlèvement 
de  la  reine  ou  son  conseutemenl,  mais  il  attribue  le  ma- 
riage aux  couseils  des  signataires  du  pKted’engagcment. 
521. 
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avec  étonnement  et  frayeur  : cependant  sa  ré- 
pufpiance  ne  fut  point  domptée.  Elle  ne  venait , 
si  nous  l'en  croyons  elle-même,  d’aucun  soupçon 
que  le  comte  eAt  été  coupable  du  meurtre  de 
Oarnlcy.  Tous  ceux  qui  l'entouraient  lui  avaient 
appris  que  l’accusation  était  sans  fondement  et 
veiatoire;  mais  elle  rqjardait  ce  mariage  comme 
au-dessous  d’elle,  et  la  proposition  comme  pré- 
maturée , et  elle  voulait , avant  de  contracter 
un  second  mariage , prendre  l’avis  de  scs  amis 
i l’intérieur  et  à l’étranger.  Elle  avait  d’abord 
nourri  l'espoir  que  le  bruit  de  cet  outrage  ras- 
semblerait une  armée  de  loyaux  sujets  qui  l’ar- 
racberait  de  sa  prison  ; mais  les  jours  se  succé- 
dèrent : aucune  épée  ne  fut  tirée  pour  sa  cause  ; 
aucune  tentative  ne  fut  faite  en  sa  faveur;  l’a- 
patbie  des  lords  lui  prouva  que  le  pacte  n’était 
que  trop  réel , et  qu’elle  était  captive  dans  les 
mains  d’un  sujet  audacieux.  Bothwell  prit  insen- 
siblement un  ton  plus  décisif;  n àl  ne  la  quitta 
que  lorsque,  par  ses  insiuuations  et  scs  ins- 
tances importunes,  accompagnées  de  violences, 
il  l’eut  amenée  au  but  qu'il  se  proposait  (1).  a 
Elle  n’a  point  expliqué  le  sens  de  ces  mots, 

« accompagnées  de  violence.  » Melville  , l’une 
des  personnes  de  sa  maison , et  prisonnier  avec 
elle , nous  assure  que  ce  fut  la  violence  cou- 
pable faite  à sa  personne  (3). 

Botbwell  alors  quitta  la  forteresse,  mais  ce 
fut  pour  conduire  la  reine  captive  d’une  prison 
à une  autre,  du  cbàteaude  Dunbar  à celui  d’Ë- 
dimbourg  ( 3 mai).  Ici  elle  demanda  du  temp^, 
afin  d'obtenir  le  consentement  du  roi  de  France 
et  de  ses  parents  de  la  maison  de  Guise.  Mais 
l’ambition  de  Bothwell  était  trop  im|)atiente 
pour  courir  le  hasard  d’un  délai  ; le  seul  obs- 
tacle qui  restait  encore , son  mariage  avec  Jean- 
nette Gordon,  sceur  du  comte  de  lluntley,  fut 
détruit  en  peu  de  jours.  Tous  deux  avaient  déjà 
demandé  un  divorce  ; elle,  sous  prétexte  d’a- 
dultère, à la  cour  consistoriale;  et  lui,  pour 

(1)  Anderson,!,  89,  t02. 

(2)  Le  témoîTinafïe  de  Melville  est  corroboré  par  celui 
des  enneniis  de  Marie , qui  disent  qu'elle  fut  contrainte  à 
le  recevoir  dans  son  lit  par  force , crainte,  et  (comme  on 
peut  le  soupçonner  par  plusieurs  conjectures)  pard'aulres 
moyens  Illégaux  et  extraordinaires.  Keilfa,  418.  Voyez  à 
ce  sujet  une  pièce  d'une  grande  autorité,  par  Ty  lier,  dans 
es  • Transactions  de  la  Société  des  antiquaires  d'écosse,  ■ 
I,  538. 

II. 


cause  de  consanguinité,  à la  cour  archiépisco- 
pale. Ils  reçurent  des  deux  côtés  un  jugement, 
et  l’on  espéra  que  les  objections  des  protestants 
seraient  réduites  au  silence  par  la  décision  des 
catholiques,  et  celles  des  catholiques  par  l’avis 
de  leurs  adversaires.  Un  mois  après  son  juge- 
ment ( 12  mai),  Bothwell  conduisit  la  reine  à 
la  cour  d’assises , où,  en  présence  des  juges, 
elle  lui  pardonna  la  violence  dont  il  avait  usé 
envers  sa  personne,  et  déclara  qu’il  lui  avait 
rendu  la  jouissance  complète  de  sa  liberté,  te 
lendemain,  elle  le  créa  duc  d'Orkney,  et,  après 
avoir  accordé  leur  grùce  aux  lords  qui  avaient 
signé  le  pacte,  elle  l'épousa  ; ils  furent  mariés 
(1.5  mai)  par  un  ministre  protestant  dans  la 
salle  de  Holyrood-House  (1).  Cependant  elle 
restait  toujours  prisonnière;  des  gardes  veil- 
laient constamment  sur  les  passages  qui  con- 
duisaient à son  appartement  ; personne  ne  pou- 
vait arriver  près  d’elle,  si  ce  n’est  en  présence 
de  Bothwell,  et  le  traitement  rigoureux  qu’elle 
éprouvait  chaque  jour  la  convainquit  qu’elle 
s’était  donné  on  maitre  cruel  et  impérieux.  On 
surprit  souvent  la  malheureuse  reine  dans  les 
larmes  : ses  souffrances  présentes  lui  apprirent 
è connaître  et  à déplorer  son  imprudence 
passée;  mais  elle  ne  pouvait  prévoir  encore  la 
série  de  malheurs  qui  devait  en  être  la  consé- 
quence (I). 
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AntstalioD , «mprisoanement  et  déposition  de  Marie 
Stuart.  — Elle  cherche  un  asile  en  ADgleterre.  -•  Con- 
féreoces  à York  et  a Westminster.  — Projet  de  ma- 
riage entre  Marie  et  le  duc  de  Norfolk.  — Il  est  mis  en 
prison.  — Révolte  dans  le  nord.  ~ Bulle  d’excommu- 
nication et  de  déposition , lancée  contre  b reine.  — 
Troubles  dans  les  Pays-Bas,  — et  en  franco. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  attentivement 
l’histoire  de  celte  époque  ont  pu  remarquer 
que,  dans  l’opinion  de  la  plupart  des  lords 
écossais , l’intérêt  personnel  passait  avant  toute 

(1)  Anderson , i , 87, 136.  Melville , 80.  laing , i,  94. 
Cest  une  questioii  de  peu  d’importance  que  de  savoir  si 
la  cérémonie  du  mariage  fut  célébrée  par  un  prêtre, 
comme  elle  l’avait  été  par  un  ministre. 

(2)  Anderson,  i,  132,  136.  Melville,  82  Stevenson, 
234  üiicroc , dans  von  Rauincr,  ii.  100. 
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autre  considération.  De  là  les  variations  per- 
pétuelles de  leur  conduite,  avec  le  cours  varia- 
ble des  événements  : toute  perspective  nouvelle 
de  bénéfice  ou  d’affrandissement  leur  suggé- 
rait de  nouveaux  projets  et  de  nouveaux  cri- 
mes, et  leurs  engagements  les  plus  solennels 
étaient  contractés  et  violés  avec  une  égale  pré- 
cipitation. Nous  avons  vu  ces  mêmes  hommes 
former  une  association,  au  nom  de  la  justice 
divine,  d'abord  pour  s'opposer  au  mariage  de 
leur  reine  avec  Parniey,  ensuite  pour  élever  ce 
seigneur  sur  le  tr6nc,  et  enfin  pour  amener  son 
assassinat.  Le  lecteur  ne  sera  pas  surpris,  s'il 
les  voit,  actuellement,  entrer  dans  une  qua- 
trième confédération,  tendant  à punir  un 
crime  qu'ils  s'étaient  engagés  à regarder 
comme  personnel  à chacun  d'eux,  et  à transfé- 
rer le  pouvoir  souverain  des  mains  de  leur 
reine  à celles  d'un  régent  de  leur  création. 

Parmi  les  lords  qui,  sans  être  dans  le  secret 
du  meurtre,  avaient  été  entraînés,  soit  par 
crainte , soit  par  intérêt , à soutenir  le  mariage 
elles  prétentions  de  Bothwcll,  il  s’en  trouva 
bientôt  qui  rougirent  de  leur  conduite.  Dans 
cette  situation  d'esprit,  ils  virent  l'arrestation 
subséquente  de  la  reine  avec  des  sentiments  de 
déliance  et  de  mécontentement.  Des  réunions 
eurent  lieu  : ou  y suggéra  des  projets  d'oppo- 
sition ; et  l'on  fit  des  recherches  sur  la  part  que 
prendrait  la  reine  d'Angleterre  au  débat  qui  se 
préparait  (I).  lai  question  éveilla  dans  ses  mi- 
nistres l’espérance  nouvelle  d'atteindre  le  but 
que  la  guerre  de  la  réforme  avait  éloigné.  Mais 
Klisabetli  réprima  leur  ardeur  : ellerefusa  d'in- 
tervenir avec  une  force  armée,  et  signiSa  sim- 
plement son  assentiment  à ce  que  le  comte  de 
Bedford  revint  à Beru’ick  et  t rassurât  > les 
lords  mécontents.  Cecil,  toutefois,  bien  qu'il 
n'osât  donner  une  assurance  expresse  de  se- 
cours, chercha  â les  convaincre  que  la  noblesse 
d'Ecosse,  et  surtout  celle  qui  avait  embrassé  le 
parti  de  Bothwell,  devait  prendre  immédiate- 
ment les  armes,  si  elle  voulait  éviter  nnfamie 
d'étre  considérée  comme  complice  de  son 
crime  (2). 

(1)  Par Kirtuldv de GnDge,apml Chihncn,  11,236, 
■une  a. 

(2)  cbalmers,  ii,  235,  note  x.  Robertson,  i.  App., 
n*  ». 


Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'à  l’époque 
où  Morton  et  Mailland  se  joignirent  â Both- 
well  pour  comploter  la  mort  de  Darniey,  ils 
avaient  en  vue  deux  autres  objets,  qu'ils  ca- 
chèrent soigneusement  â leur  collègue  : la  dé- 
position de  Marie,  et  l'élévation  ultérieure  de 
Murray  â la  régence.  Mais  les  historiens  philo- 
sophiques sont  disposés  â attribuer  â des  vues 
politiques  ce  qui  fut  en  réalité  amené  par  les 
événements  de  chaque  jour.  La  dissension  qui 
existait  entre  Marie  et  son  époux  avait  produit 
des  soupçons,  lis  furent  bientôt  changés  en 
conviction  par  son  mariage  précipité,  et  les 
partisans  de  Botbwell  virent  qu'â  moins  de  se 
joindre  â ses  adversaires,  ils  devaient  s'atten- 
dre â partager  sa  honte  et  peut-être  son  châ- 
timent. Les  comtes  de  Morton , de  Mair  et  d'A- 
thol;  les  lords  Home,  Semple  et  Lindsay:  les 
lairds  de  Tullibardine  et  de  Grange,  se  ria- 
semblêrent  â Stirling,  où  ils  furent  rejoints 
par  Montrose , GIcncaim , Rutbven  et  Sinclair. 
Leur  plan,  pour  surprendre  Boihwell  et  la 
reine,  â Bortbwick,  fut  déjoué  par  une  fuite 
rapide  â l)unbar(  11  juin  lù67);  mais  ils  en- 
trèrent â Edimbourg,  et  publièrent  une  procla- 
mation, par  laquelle  ils  accusaient  le  comte  du 
meurtre  de  Darniey , de  la  détention  et  du  ma- 
riage de  la  reine,  et  enfin  de  l'intentioD  de 
s’emparer  du  prince  héritier  présomptif,  pour 
lui  Elire  subir  le  même  tort  qu'â  son  père(l). 

Quatre  jours  après,  Botbwell,  suivi  de  ses 
amis,  essaya  de  tenir  tète  aux  forces  plus  nom- 
breuses et  mieux  disciplinées  de  ses  adversai- 
res, à Garberry-Hill,  â peu  de  distance  d'B- 
dimbourg.  Depuis  le  matin  jusqu’à  neuf  heures 
du  soir,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Ce  fut  en  vain  que  Le  Croc  employa  son 
autorité  et  son  éloquence  pour  opérer  une  ré- 
conciliation entre  les  deux  partis  (15  jum). 
La  reine  offrit  une  amnistie  complète  aux  cou- 
fédérés,  â condition  qu’ils  licencieraient  leurs 

(1)  Andmon , i . 124-128.  Il  parait , d’aprè*  une  lettre 
de  Belon , que  Botbwell  l'échappa  de  Borthwieb,  le  ma- 
ün , avant  l’arrivée  des  tords;  que  Marie  y resta  tout  le 
jour,  avec  cinq  ou  six  de  ses  femmes , et  qu’t  la  nuit  elle 
se  sauva  en  habit  d’homme,  et  Bit  reçue,  â peu  de  dis- 
tance , ]iar  Boihw'etl,  qui  l’aecompaQua  jusqu’à  Dunbar. 
Laiuf;,  11,  loti,  lie  fait  prouve,  d'une  manière  iiicontea- 
table,  que  ta  reine  ne  voulait  pas  se  séparer  de  Botbwell, 
soit  en  raison  de  son  attachement  pour  lui,  soit  pour  les 
motifs  qu’cUc  en  donnera  dans  les  paoes  suivanin. 
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troupes.  Ils  lui  demandèrent  de  s'unir  à la  no- 
blesse, et  d'abandonner  Bolhwellau  chitiment 
de  son  crime.  Celui-ci  proposa  de  combattre 
seul  contre  Morton,  ou  tout  autre  de  ses  accu- 
sateurs. Le  cartel  fut  accepté,  d'abord  parTul- 
libardine,  ensuite  par  I.indsay  ■,  mais , pour  des 
raisons  que  l'on  ignore,  il  n'y  eut  aucun  com- 
bat. Enfin,  on  décida  que  Botbwcll  se  re- 
tirerait sans  être  inquiété,  que  la  reine  ren- 
trerait dans  sa  capitale,  et  que  les  lords 
confédérés  lui  rendraient  les  honneurs  et  l'o- 
béissance qu'ils  devaient  à leur  souveraine. 
Elle  donna  sa  main  i Kirkaldy  de  Grange,  qui 
ta  conduisit  à l'armée  de  ses  collègues,  au  nom 
desquels  Morton,  fléchissant  le  grnou,  lui 
adressa  ces  paroles  : < Ici,  madame,  est  la 
place  où  vous  devez  être , et  nous  voulons  vous 
honorer,  vous  servir  et  vous  ohéir,  comme  la 
noblesse  de  ce  royaume  l'a  toujours  fait  i l'é- 
gard de  vos  aieui.  » la;  consentement  fut  mu- 
tuellement ratifié,  et  l'année  revint  vers  Édim- 
büurg. 

Une  heure  h peine  s'était  écotilée,  que  Marie 
s'aperçut  qu'elle  était  captive  entre  les  mains 
de  ses  plus  cruels  ennemis.  A son  entrée  dans 
la  ville,  elle  fol  accueillie  par  une  foule  poussée 
au  plus  haut  point  d'exaspération  : ses  oreilles 
furent  frappées  d'imprécations  et  de  reproches, 
et  l'on  déploya  sous  ses  yenx  une  bannière  qui 
représentait  le  meurtre  de  son  dernier  mari, 
et  le  prince  son  fils,  à genoux,  s'écriant  : O 
Dieu,  venge  ma  cause!  Elle  s'attendait  a être 
conduite  au  palais,  mais  on  l'entraîna  i la  mai- 
aon  dn  prévAt,  et  on  l'enferma  dans  une  cham- 
bre, avec  ordre  de  n'admettre  personne  auprès 
d'elle,  pas  même  ses  femmes.  Pendant  les 
vingt-deux  heures  où  elle  fut  renfermée  dans 
eette  prison  solitaire  ( 16  juin  ),  la  malheureuse 
reine  s’abandonna  à toutes  les  terreurs  que  lui 
inspirait  sa  situation.  De  la  rue,  on  l'aperçut 
plusieurs  fois  à la  fenêtre,  presque  dans  un 
état  de  nudité,  et  souvent  on  l'entendit  en  ap- 
peler anx  habitants , et  les  conjurer  de  prendre 
les  armes  pour  délivrer  leur  souveraine  de  la 
cruauté  des  traîtres.  Le  lendemain,  vers  neuf 
heures  du  soir,  on  la  conduisit  & Holyrood- 
Huuse;  et,  après  un  repos  d'une  heure,  400 
hommes  armés  l’escortèrent  hors  de  la  capi- 
tale. Athol  se  tenait  à cheval  à l'un  des  côtés 
de  la  captive,  et  Morton  de  l'aulrc.  A quelque 


distance,  on  la  remit  sous  la  garde  de  Lindtay 
et  de  Kuthven,  qui  l'emmenèrent  au  château 
de  latchlevin,  ré.sidence  de  William  Douglas, 
frère  utérin  de  Murray,  et  héritier  présomptif 
de  Morton  (1). 

Élisabeth  avait  été  informée  de  cette  révolu- 
tion extraordinaire  par  un  envoyé  des  insurgés, 
qu'elle  reçut  avec  les  plus  vives  expressions  de 
mécontentement.  L'outrage  fait  ê la  reine  d’É- 
eossc  était,  suivant  elle,  commun  à toutes  les 
tètes  couronnées  : c'était  le  résultat  des  doctri- 
nes de  knox,  qu'elle  avait  si  souvent  condam- 
nées ; il  exigeait  une  sévère  et  immédiate  puni- 
tion, afin  que  les  sujets  apprissent  à ne  pas 
porter  des  mains  profanes  sur  la  personne  sa- 
crée de  leurs  souverains.  La  reine  éprouvait 
réellement  les  sentiments  quelle  exprimait; 
mais  il  y a plusieurs  raisons  de  croire  que  son 
secrétaire  ne  partageait  pas  la  sensibilité  de  sa 
souveraine.  Les  ennemis  de  Marie  étaient  les 
mêmes  hommes  qu'il  avait  défendus  jusqu'ici, 
et  la  révolution  qu'ils  venaient  d'accomplir  lui 
offrait  un  moyen  certain  d'atteindre  le  but  de 
sa  politique  favorite,  i savoir  : l'abaissement  du 
parti  français  et  ramoindris,senient  des  intérêts 
catholiques  encore  si  vivants  en  Écosse.  Quatre 
semaines  après  l'emprisonnement  de  .Marie , 
Throckmurton  arriva  à Ëdimbourg  en  qualité 
d'ambassadeur  d'Élisabeth.  D'après  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  des  lords  du  conseil 

(1)  Krtih,  40:}.  .Elle  parut  hier  à une  fenêtre  de  M 
chambre  qui  donne  sur  te  Hishnate  (Grande-Rue),  s’a- 
dressant au  peupte  d'une  voix  forte , et  diunt  coiunieoc 
etie  avait  été  jetée  en  prison  , eutevëc  par  ses  propres  su- 
jets qui  l'avaient  trahie.  Elle  se  présenta  S cette  fenêtre 
ptusieurs  fois , dans  an  misérable  état,  ses  ebeveux  épars 
sur  ses  épaules  et  son  sein,  et  la  plus  qraude  partie  de 
son  corps,  jusqu'à  la  ceinture,  nue  et  à déconvert,  de 
sorte  qu’aucun  homme  ne  pouvait  jeter  ses  re];ards  sur 
elle  sans  être  ému  de  pitié  et  de  compassion.  Pour  mot , 
j'en  avais  assez  de  l'entendre  dire,  et  je  n'aurais  pu  sup- 
porter de  la  voir.  • Lettre  de  Béton,  du  17  juin.  Lainu,  ii , 
117.  Marie  accusa  Maitland  et  Kirkaldy  de  ses  infortunes. 
Randolpb,  quelque  temps  après,  leur  parta  en  ces 
tennes  : - Vous  êtes,  tous  deux,  la  cause  première  des 
malheurs  dont  elle  nous  a appris  qu'elle  fut  arcablée: 
vous , lord  de  Liddinitton , par  le  conseil  que  vous  avez 
donné  de  s’emparer  d'elle,  de  l’emprisonner,  et  même  de 
lui  ôter  alors  la  vie  ; vous , lord  de  GranRe , par  vos  sol- 
lieilaliont , voyages  et  travaux  , pour  amener  d'autres 
personnes  5 voua  permettre  de  meure  i exécution  ce  que 
vous  et  lord  de  Liddiugtou  aviez  projeté.  • Stry|ie,  il. 
App.,  20. 
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privé,  il  devait  demander  à être  iminédiatc- 
ment  présenté  6 la  royale  prisonnière,  et  obte- 
nir (|u’clle  fût  rétablie  dans  le  libre  exercice  du 
souverain  pouvoir;  il  devait  éjpilctnent  oFfrir 
la  puissante  protection  de  la  reine  d’Angle- 
terre & Marie ellc-mèmc,  mais  à la  condition,  de 
la  part  de  celle-ci,  d’avouer  tout  simplement  la 
vérité  et  de  prêter  les  mains  à tout  ce  qui 
pourrait  rébabiliter  son  honneur,  si  l’honneur 
SC  trouvait  réellement  en  cause , ou  de  punir 
ses  coupables  sujets,  qui  n'avaient  pas  craint  de 
porter  contre  elle  des  accusations  calomnieuses. 
Enfin  Throckmorton  devait  proposer  une  ré- 
conciliation , en  retour  de  laquelle  Marie  pro- 
mettrait de  se  séparer  de  Botlivell  par  le  di- 
vorce, de  le  poursuivre  comme  meurtrier  de 
Pamley,  et  d'accorder  à tous  les  autres  une 
amnistie  générale.  Tel  était  le  but  avoué  de  sa 
mission  ; mais  elle  avait  un  autre  objet  et  d'une 
importance  beaucoup  plus  grande,  c’était  de 
s’opposer  au  départ  )>our  la  France,  du  jeune 
prince  fils  de  Marie,  et  d'obtenir,  s’il  était  pos- 
sible , qu'il  ftU  envoyé  en  Angleterre , où  il  se- 
rait élevé  ]iar  les  soins  et  sous  la  tutelle  de  sa 
parente  la  reine  d’Angleterre.  D’après  les  dé- 
pêches de  Throckmorton , il  parait  certain  qu’il 
se  conforma  littéralement  à ces  instructions  : 
mais  la  teneur  de  quelques-unes  de  ces  lettres 
laisse  percer  des  sentiments  favorables  aux  en- 
nemis de  Marie , et  il  semble  que  chacun  de  ces 
passages  ait  été  placé  par  Cecil  sous  les  yeux 
d’F.Iisabeth,  comme  une  communication  con- 
fidentielle faite  à lui -même,  et  qui  n’était 
pas  destinée  A être  lue  par  la  souveraine  (1). 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ambassadeur  échoua  sur 
tous  les  points.  Il  reçut  des  lords  de  la  ca- 
pitale une  prière  où  étaient  exposés  les  mo- 
tifs de  leur  conduite,  et  dans  laquelle  ils  sou- 
tenaient n’avoir  fait  jusqu’ici,  et  ne  vouloir 
faire  i l'avenir  aucune  chose  qui  ne  fût  com- 
mandée par  la  justice  et  la  nécessité  de  leur 
cause  (2),  et  s’excusaient  de  ne  |K)uvoir  lui  don- 
ner une  réponse  plus  positive,  tant  qu’ils  ne  se- 
raient pas  joints  par  leurs  associés,  alors  dans 

(1)  Voyez  les  docunieoU  dans  Robertson,  i,  n’^axi; 
Keiih,  411-d30-,  laing, ii,  124-129;  SlevensoD,  180-264; 
vonRaumer.ui,  100. 

(2)  Tlirodiniorton  demanda  ce  qu'ils  entendaient  par 
uéccosilé;  alors  Maitland,  secouant  la  tête,  répondit: 


les  provinces.  Mais  bientùt  Édimbourg  se  rem- 
plilde  leurs  partisans,  convoqués  pour  le  I8du 
mois  ; Knox  et  les  ministres  prouvèrent,  par  des 
textes  et  des  exemples  tirés  de  l'Ëcriture,  que 
les  souverains,  comme  les  autres  hommes, 
étaient  responsables  devant  la  justice.  I.a  popu- 
lace, dans  laquelle  les  femmes  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  exaltation,  demandaient  i 
grands  cris  la  mort  de  la  reine,  qui  n’avait  pas 
plus  que  le  plus  humble  de  ses  sujets  le  droit 
de  commettre  l’adultère  et  le  meurtre.  Et  si 
grande  était  l’irritation,  que  Throckmortoo 
exprima  des  craintes  non-seulement  pour  la 
vie  de  Marie,  mais  pour  sa  propre  sûreté  A 
lui-méme , signalé  comme  étant  venu  A l’effet 
de  négocier  en  faveur  de  cette  infortunée. 

Cependant  les  lords , en  de  secrets  concilia- 
bules, avaient  discuté  trois  actes,  par  l’un 
desquels  on  forçait  la  reine  A résigner  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  fils  ; par  le  second , on 
élevait  Murray  A la  régence,  durant  la  mino- 
rité du  prince;  et,  par  le  troisième,  on  nom- 
mait un  certain  nombre  de  nobles  pour  rem- 
placer Murray,  en  cas  d’absence  ou  de  mort 
(24  juin.).  Une  députation,  A la  tête  de  la- 
quelle on  plaça  lord  Lindsay,  le  gardien  de 
Marie,  le  plus  dur,  le  plus  insensible  des 
O saints  »,  fut  envoyée  à Lochlevin  pour  deman- 
der A la  reine  la  signature  de  ces  pièces,  la 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  lui  intenter  un 
procès,  sous  trois  chefs  d’accusation  : de  tyran- 
nie envers  le  peuple,  d’adultère  avec  Bothwell 
et  autres,  de  complicité  dans  le  meurtre  de 
son  époux.  Avec  les  députés  vint  aussi  Robert 
Melville,  porteur  de  lettres  de  Throckmorton 
et  de  quelques-uns  des  conspirateurs  qui  se 
prétendaient  ses  amis  secrets,  et  qui  lui  con- 
seillaient de  signer  sans  hésiter,  puisque,  dans 
les  circonstances  où  elle  se  trouvait,  aucun  acte 
semblable  ne  pouvait  être  considéré  cominc 
légal.  Elle  avait  à peine  eu  le  temps  de  parcou- 
rir les  lettres,  quand  Lindsay  entra,  et,  jetant 
les  papiers  sur  la  table , lui  ordonna  de  les  si- 
gner , ou  de  se  préparer  à la  mort , cooiine 
complice  du  meurtre  de  son  mari.  La  malheu- 
reuse reine  fondit  en  larmes  ; mais,  recouvrant 
promptement  sa  présence  d’esprit , elle  prit  une 

• \ ou*  êtes  un  renard.  » Il  n’y  eut  pas  d'autre  ezptica- 
tiou. 
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plume,  et  signa  son  nom,  sans  lire  ce  que  les 
pièces  contenaient  (1). 

Marie  avait  agi  par  contrainte , sous  l'empire 
du  danger  qui  menaçait  sa  vie , personne  n’en 
peut  douter.  Cependant  le  lendemain  ( 3C 
juiliet  ) ies  lords  allèrent  trouver  Throckmor- 
ton,  et  lui  annoncèrent  effrontément,  par  la 
bouche  de  Maitland , la  conclusion  i laquelle 
s'étai  t résignée  la  captive  o de  son  plein  grc  ■>; 
c'est-à-dire  que , « dans  la  conviction  de  son  in- 
capacité, pour  cause  de  santé  à gouverner  et 
diriger  le  royaume, de  son  manque  de  talent 
pour  l'administrer,  elle  désirait  vivement  voir 
son  dis  le  jeune  prince  mis  i sa  place  durant  sa 
vie  .à  elle  ; qu'elle  leur  avait  commandé,  sur  un 
rcscrit  de  sa  propre  main , de  procéder  au  cou- 
ronnement du  prince,  comme  à une  chose 
qu'eileaurait  le  plus  de  plaisir  h voir.  » Ils  con- 
clurent en  l'invitant  à assister  à la  cérémonie, 
comme  représentant  de  sa  souveraine;  il  re- 
fusa. Élisabeth,  dit-il,  souhaitait  au  jeune 
prince  autant  d'honneur  que  pas  un  d'eux; 
mais  jamais  elle  ne  consentirait  à ce  que  le  dis 
renversât  la  mère  de  son  trône  (1). 

Dans  l'espace  de  trois  jours  (Î29  juillet),  le 
jeune  prince,  alors  dans  son  treizième  mois, 
fiit  sacré  et  couronné  ( 29  juill.)  (2);  et  Murray, 
qui  avait  déji  quitté  la  France,  hâta  son  retour 
â Édimbourg  (16  août).  Toutefois,  avant  de 
s'emparer  de  la  régence,  il  résolut  de  visiter, 
avec  la  permission  des  lords , la  royale  captive, 
au  château  de  Lochlevin.  A la  nouvelle  de  son 
arrivée,  un  rayon  d'espoir  se  glissa  dans  l’es- 
prit de  l'infortunée  princesse.  Murray  était  son 
frère  bien-aimé;  il  lui  devait  ses  richesses,  ses 
honneurs  et  son  induence.  Elle  lui  avait  jadis 

( 1 ) Keilh,  430-434.  ■ Ils  m’ont  menassé  de  me  tuer,  si 
je  ne  sisuoys.  > Anderson , iv, 3t.  Par.,  ii,  SC,  Quelques 
auteurs  disent  que  Rutbven  aeeompagnail  Lindsay.  Tous 
les  deux  avaient  été  nommas  gardiens  de  la  reine  ; mais 
Kuttiven  fut  écarté  (14  juillet),  parce  qu'on  le  «oupçonna 
d'èire  d'intelligence  avec  elle.  (Rob.,  n"  xxt.)  Il  fut  em- 
ployé a fdimbourg  pendant  toute  la  journée  du  24  juill. 
Keilh  , 4*25 . 42(1. 

(2)  Stevenson , 250  , i. 

(3)  Keith,  437-439.  Lesiey  dit  au  sujet  du  courouoe- 
meot  : *Pe  cent  comtes,  évéques  et  lords . qui  avaient 
voix  au  parlement,  il  ne  se  trouva  présents  S ta  cérémo- 
nie que  quatre  comtes,  six  lords , les  mêmes  qui  avaient 
porté  leurs  mains  coupables  sur  leur  reioe , et  deux  ou 
trois  abbés  et  prieurs.  • Anderson  , i , 44. 


pardonné  sa  trahison  et  son  ingratitude,  et  lui 
avait  rendu  la  première  place  au  conseil.  Marie 
s'empressa  de  le  recevoir;  mais,  il  sa  grande 
surprise,  elle  le  trouva  froid,  composé.  I,es 
pleurs,  les  caresses,  les  prières,  tout  fut  in- 
fructueux : elle  ne  put  lui  arracher  une  seule 
parole con.solante,  et,  lorsqu'ils  se  séparèrent, 
elle  ignorait  encore  si  elle  devait  le  considérer 
comme  un  ami  ou  comme  un  ennemi.  Après 
souper , ils  se  virent  de  nouveau  ; mais  Murray 
prit  un  ton  encore  plus  sévère.  Il  accabla  sa 
malheureuse  sœur  de  reproches,  lui  recom- 
manda le  repentir  et  la  patience,  et  lui  ht  en- 
trevoir le  tribunal  et  l'échafaud.  Il  était  une 
heure  après  minuit  quand  il  la  quitta,  eu  lui 
laissant  pour  adieu  la  fatale  remarque  : « qu'elle 
n’avait  rien  à espérer  que  la  miséricorde  de 
Dieu,  cl  qu’elle  y eût  recours,  comme  à son 
dernier  refuge.  » Le  lendemain  matin,  il  y eut 
une  troisième  entrevue,  où  le  comte  sembla 
très-différent  ; il  affecta  de  ressentir  de  la  com- 
passion pour  les  malheurs  de  sa  sœur,  et  ex- 
prima le  désir  de  la  soustraire  à la  vengeance 
de  ses  ennemis.  Ses  manières  douces  et  conso- 
lantes parurent  à Marie,  qui  avait  passé  une 
nuit  .sans  sommeil,  dans  les  angoisses  et  la  ter- 
reur, celles  d'un  ange  venu  du  ciel.  Elle  em- 
brassa son  frère,  lui  prodigua  des  caresses,  et 
le  conjura  d'accepter  la  régence,  afin  de  sau- 
ver sa  vie  et  celle  de  .son  fils,  la;  seul  but  de 
cette  visite  avait  été  d'en  arracher  cette  de- 
mande. Il  y consentit,  après  plusieurs  refus; 
mais,  en  partant,  il  lui  rappela  qu'il  n’était 
qu'un  homme,  et  qu'en  vain  il  pourvoirait  i sa 
sûreté,  si  elle  agissait  d'une  manière  opposée 
à scs  vues  ; si  elle  es.sayait  de  fuir,  ou  qu'elle 
portât  quelque  trouble  dans  le  gouvernement, 
il  ne  serait  plus  en  son  pouvoir  de  la  soustraire 
au  châtiment  (1).  Deux  jours  après  .son  retour  â 
Édimbourg,  on  le  proclama  régent:  ensuite, 
afin  de  justifier  sa  conduite  aux  yeux  des  puis- 
sances élr.angères  (22  août  ),  il  prétendit  que 
les  larmes  et  les  prières  de  Marie , dans  sa  pri- 

(i)  ivel[re  de  Tbrockmorlon,  du  20  août,  dam  Keilh  , 
411-448.  Nous  ignorons  parquette  toie  Tbrockmorlon 
reçut  relie  déclaration.  Il  raconte  i la  reine  que  Murray 
prétendait  avoir  enpaiîé  sa  sanir  h rcpousiirr  son  affec- 
tion déréglée  pour  Bothweli , et  1 oublier  son  resseuti- 
meni  contre  les  lords , 447. 
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sonde  Lochicvin,  avaient  seules  pu  le  déter- 
miner à accepter  la  régence  (2). 

Pour  en  revenir  à Marie,  le  lecteur  se  rappelle 
que  l'un  des  articles  avoués  de  1’as.sociation  des 
lords  était  de  délivrer  la  reine  de  l’esclavage  où 
la  retenait  Botliwell;  dès  qu’elle  se  trouva  en 
leurs  mains,  ils  la  mirent  en  prison , et  peu  de 
jours  après  la  privèrent  de  sa  couronne.  Afin  de 
justifier  leurs  procédés,  ils  déclarèrent  qu’ils 
lui  avaient  offert  de  lui  obéir  comme  i leur 
souveraine,  pourvu  qu’elle  voulût  abandonner 
Bothwell,  et  consentir  à ce  qu'il  fût  puni 
comme  principal  assassin  de  Darnley  ( I ).  Sur 
son  refus,  ils  l’avaient  renfermée,  dans  l’espé- 
rance que  la  solitude  et  la  réflexion  l'arrache- 
raient à la  passion  coupable  qu’elle  entretenait 
depuis  si  longtemps;  mais  .son  obstination  sem- 
blait s’accroître,  l'n  tel  état  de  choses  mettait 
en  danger  la  sûreté  du  prince,  des  lords  et  de 
l’État,  et  les  réduisait  à la  pénible  nécessité 
d’Ater  ù Marie  la  souveraine  autorité  pour  la 
transférer  à son  fils.  La  reine  ré(>ondit  que  ce 
n’étaient  que  des  prétextes  : qu’elle  avait  pro-  ] 
posé  de  convoquer  les  trois  états , de  leur  sou- 
mettre les  deux  questions,  de  la  validité  de 
son  mariage  et  de  la  punition  du  menrtrier , et 
d’adopter  leur  détermination,  quelle  qu’elle 
pût  être.  On  ne  pouvait  rien  objecter  de  rai- 
sonnable à une  pareille  proposition;  mais  ses 
adversaires  avaient  exigé  qu’elle  adhérùt  i la 
demande  la  plus  injuste  et  la  moins  naturelle. 
Ils  ne  pouvaient  s'attendre  i ce  qu'une  reine, 
dans  sa  situation  (elle  se  trouvait  grosse  en  ce 
moment),  voulût  désavouer  son  mari,  et  par 
un  tel  acte,  rendre  son  enfant  illégitime,  et 

(t)  Vo;ez  «pécialement  sa  procUmatioii  du  22  août  : 

. Pour  lut  obéir,  il  avait  accepté  et  conservé  l’emploi.  • 
Keith,  SS4. 

Marie  avait  maintenu  U liberté  de  conscience  pour 
tous  , autant  que  l’avait  permis  le  fanatisme  des  prédica- 
teurs. Mais  Murray,  en  prenant  la  régence , fil  le  serment 
qui  suit  : • Et  j aurai  soin  de  chasser  du  royaume  d'Écosse 
et  de  ses  dépendances  tous  les  hérétiques  et  eiineinis  de 
la  véritable  religion  de  Dieu,  qui  seront  convaincusdes- 
dils  crimes  contre  la  véritable  église  de  Dieu.»  Ibid., 
423. 

(2)  «Pour  venger  le  meurtre  du  roi,  et  principal f- 
ment  sur  milord  Bolhsvell.  » I Jing , n , 101.  Celle  pro- 
position  lui  hit  faite  par  Maitland  , Pun  des  complices. 
Il  parait  que  l’on  voulait  punir  Bolhwelt , et  Muver  tous 
tes  complices. 


sacrifier  son  honneur  au  bon  plaisir  d’une  fac- 
tion armée. 

Murray,  en  prenant  la  régence,  avait  déclaré 
à l’ambassadeur  d'Ëlisabelh  que  les  lords  sc 
souciaient  peu  de  la  censure  des  puissances 
étrangères , et  ne  voudraient  pas  s’abaisser  à 
justifier  leur  conduite.  Quelques  mois  après, 
on  jugea  convenable  de  lever  le  masque.  Une 
cassette  en  argent,  dont  Marie  avait  hérité  de 
son  premier  époux,  François  II,  et  qu’elle  dit 
avoir  donnée  à Bothwell  (20  juin),  était  tom- 
bée entre  les  mains  du  comte  de  Morton(l).  Si 
l'on  doit  l'en  croire,  on  y trouva  divers  {lapiers, 
écrits  de  la  main  de  la  reine,  qui  prouvaient 
qu'elle  avait  été  complice  du  meurtre  de  Darn- 
ley. Cette  importante  découverte  fut  secrète- 
ment communiquée  aux  chefs  de  parti  et  ù la 
reincd’Angletcrrc(2),maisonn’enpubliaaucune 
particularité  avant  le  mois  de  décembre,  quand 
on  prit  la  résolution  d’accuser  Marie  d'adultère 
et  de  meurtre;  de  soutenir  qu'elle  avait  trouvé 
bon  de  se  laisser  séduire  par  Bothwell,  et 
qu’ainsi  elle  avait  consenti  à la  mort  de  son 
mari , afin  de  pouvoir  épouser  son  amant  ; et 
de  déclarer  que  sa  captivité  cl  .sa  déposition  ne 
provenaient  que  de  « sa  propre  13010(4  déc.), 
d'autant  que,  par  plusieurs  de  ses  lettres  par- 
ticulières, écrites  cl  signées  de  sa  propre  main, 
et  envoyées  par  elle  ù Jacques,  comte  de  Both- 

(1)  L'hUtoire  de  cette  canelte  excite  pini  d’an  doute. 
On  dit  qu'elle  fat  priaesurnu  dea  aervileura  de  Buthwell, 
nommé  Dalgleiah , le  20  juin.  Il  fut  interrogé  le  26  de- 
vant Morum , Athol , le  prolecieur  de  Maiiland,  et  deux 
autres.  Comment  arriva-t-il  qu'on  ne  fil  aucune  men- 
tion de  la  caaaette  et  qu’on  ne  fit  aucune  question  qui  s’y 
rapponSt?  On  répond  qu’on  ne  l’examina  que  sur  le 
meurtre  du  roi.  Mais  quand  un  homme  était  mis  à la  tor- 
ture pour  lut  arracher  sa  confession,  on  lui  faisait  toutes 
les  quratioos  qui  pouvaient  se  rapporter  1 l'accusation. 

(2)  Throckmorton  donna  le  premier  indice  de  ces 
leiircs  en  écrivant  le  25  juillet  que  l’on  se  vantail  de 
pouvoir  prouver  ta  culpabilité  de  la  reine  par  des  écrits 
de  sa  main,  et  des  témoins  suffisants.  l’Ins  lard,  on  pro- 
duisit des  lettres  à cet  effet,  mais  pas  de  témoins.  Mur- 
ray, le  31  du  même  mois,  informa  l’ambassadeur  espa- 
gnol qu’ils  avaient  comploté  de  se  défaire  de  Darnley 
par  une  potion , ou  comme  dernière  ressource,  en  met- 
tant le  feu  4 la  maison.  ■ Dandole  alguo  bebedizo,  o m 
■ todoapuro,  quemando  ta  casa.»  Gonales,  75.  Il  est  4 
remarquer  qu'4  la  publication  de  la  lettre , ou  fit  dispa- 
raître la  deroMre  partie  relative  4 l’incendie  de  la  mai- 
son. 
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well,  et  pars»  conduite  déshonorante  et  impie 
dans  le  mariage  secret  qu'elle  avait,  si  soudai- 
netnent  et  d'une  manière  si  inattendue,  con- 
tracté ensuite,  il  devenait  certain  qu'elle  avait 
été  complice  d'intervention  et  de  participa- 
tion do  meurtre  du  roi,  son  époux  légitime  • 
( 10  déc.).  Cet  acte  du  conseil  fut  adopté  par  le 
parlement,  avec  quelques  modifications;  l'on 
en  fit  un  second,  qui  accusait  Bothwell  de  for- 
fliitnre,  et  où  l'on  citait,  parmi  les  délits  qu'on 
lui  imputait,  la  violence  odieuse  qu’il  avait  em- 
ployée pour  forcer  sa  souveraine  i l'épouser.  Il 
semble  qu'il  ne  devait  rien  résulter  de  ces  deux 
actes, qui  paraissent  si  opposés  l'uni  l'autre: 
ai  les  lettres  de  Marie  étaient  véritables,  si  elle 
était  < si  aveuglément  dévouée  aux  désirs  se- 
crets de  ce  tyran,»  ni  son  enlèvement  pour 
la  conduire  i Dunbar,  ni  son  mariage  subsé- 
quent , n'étaient  l'effet  de  la  violence,  et  ne  pro- 
venaient que  de  sa  volonté  et  de  son  consen- 
tement (1). 

La  reine  d’Ëcosae  était  toujours  retenue  dans 
les  tours  de  Lochlevin,  sous  la  surveillance  ja- 
louse de  lady  Douglas,  mire  du  régent  et  an- 
cienne maîtresse  de  Jacques  V.  Marie  fit  en 
vain  i son  frire  et  au  conseil  différentes  pro- 
positions pour  recouvrer  sa  liberté.  Ils  avaient 
pris  la  résolution  de  ne  pas  la  laisser  sortir  vi- 
vante de  sa  prison,  et,  si  l'on  en  doit  croire 
leur  propre  assertion,  ils  avaient  sérieusement 
discuté  plusieurs  projets,  tendant  i abréger  ses 
jours  : mais  elle  possédait  des  ressources  contre 
la  méchanceté  de  ses  ennemis,  et  sa  beauté,  sa 
grâce  et  ses  malheurs , lui  firent  un  partisan 
d'une  haute  importance  de  Georges  Donglas, 
frère  du  régent.  S’étant  concerté  d’avance  avec 
Béton,  l'un  des  fidèles  serviteurs  de  la  reine, 
qui  se  tenait  aux  aguets  dans  les  villages  voi- 
sins. Il  introduisit  de  grand  matin  une  blan- 
chisseuse dans  la  chambre  i coucher  de  Marie, 
qui  changea  de  vêtements  avec  cette  femme , 
et, emportant  un  panier  de  linge  (1568,  3.5 
mars),  prit  sa  place  dans  le  bateau  qui  favait 
amenée.  Elle  touchait  presque  il  la  rive  opposée, 
quand , pour  sauver  son  voile  des  tentatives 
grossières  d'un  des  rameurs,  elle  leva  son  bras 

(I)  Voja  tes  deux  actes  dau  Goodall,  ■■ , 02-09,  et 
sur  les  difMnncet  qui  exisunt  entre  l’acte  du  conieil  et 
celui  du  parlement  Voyei  la  note  Y i la  fin  du  volume. 


jusqu'à  son  visage,  et  une  voix  .s'écria  sur-le- 
champ  : e Ce  n'est  pas  là  la  main  d'une  blan- 
chisseu.se!  » Elle  fut  reconnue,  et  on  la  ramena 
à Lochlevin.  Georges  évita  par  la  fuite  le  res- 
sentiment de  ses  parents,  et  légua  la  tâche  dif- 
ficile de  délivrer  la  reine  à un  associé  peu  sus- 
pect, un  orphelin  de  seize  ans,  connu  sous  le 
nom  du  petit  Douglas(l). 

Il  s'écoula  cinq  semaines  avant  qu'il  pbt 
trouver  l'occasion  de  faire  cette  tentative.  Un 
soir,  tandis  que  lady  Douglas  soupail,  il  lui 
prit  adroitement  ses  clefs , sur  la  table  (3  mai), 
et  appelant  la  reine  et  Kennedy , l'une  de  ses 
filles  d'honneur , il  les  conduisit  hors  du  châ- 
teau, ferma  la  porte  après  elles,  et  jeta  les  clefs 
dans  le  lac.  Un  bateau  était  préparé;  on  fit  le 
signal  convenu,  et  Georges  et  Béton  reçurent 
les  fugitifs  sur  le  rivage.  Marie  pas.sa  la  nuit  à 
Niddry,  maison  appartenant  au  lord  Seton.  I/C 
lendemain , elle  arriva  en  sûreté  au  château  de 
Hamilton,  et  elle  révoqua  l'acte  parlequel,  dans 
la  prison  de  Lochlevin,  elle  avait  résigné  le  pou- 
voir royal  (3). 

A cette  nouvelle , les  royalistes  accoururent 
en  foule  auprès  de  leur  souveraine  : neuf  com- 
tes, neuf  évêques  et  dix-huit  lords,  lui  offri- 
rent leurs  félicitations  et  leurs  services  (8  mai), 
et  la  reine  apprit  pour  la  première  fois,  selon 
.ses  défenseurs , l'histoire  réelle  du  meurtre  de 
Darniey  et  du  crime  de  Bothwcll  (3).  Elle  fit, 
à diverses  reprises,  à son  frère  le  régent,  qui 
se  trouvait  en  ce  moment  à Glasgow . la  pro- 
position d'en  référer  pour  toutes  les  causes  de 
dissensions  à un  parlement  libre , et  de  remet- 
tre à la  justice  toutes  les  personnes  qu'il  accu- 
sait du  meurtre , pourvu  qu'il  en  fit  autant  de 
celles  qu'elle  accusait  aussi  (4).  Morton  et 
Maitiand  s'effrayèrent;  ils  emprisonnèrent  ses 
mes.sagers , et  déclarèrent  traîtres  scs  parti- 
sans (13  mai).  Marie  se  rendait  à cheval  au 
château  de  Dunbarton,  lorsque  Murray,  ac- 
compagné d'une  troupe  peu  nombreuse,  mais 
bien  disciplinée,  parut  sur  une  éminence,  nom- 
mée Langsyde.  A sa  vue,  les  personnes  qui  sui- 
vaient la  reine,  ne  consultant  que  leur  loyauté, 

(1)  Lettre  de  Urury  du  3 avril,  dans  Keitb , 4G9. 

(2)  Andenoo,  IV,  part., ii  ,62  .HZ.  KeiUi,  VI.  Jebb., 
U,  230. 

(3)  AndenoD , iv,  part. , ii , 82. 

(4)  Audersou,  iv,31 


Digitized  by  Googlc 


604 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


et  non  la  prudence,  cbar(;trcnt  confusément 
les  rebelles  ; ceux-ci  les  reçurent  en  bon  ordre 
et  avec  intrépidité , et  après  un  vif  combat , les 
partisans  de  la  reine  tournèrent  le  dos  et  s'en- 
fuirent. La  reine,  désolée,  se  rendit  du 
champ  de  bataille  à l'abbayc  de  Dundrennan , 
à la  distance  de  soixante  milles,  dans  un  .seul 
jour.  Ses  adversaires  la  |)Oursuivirent  dans  la 
même  direction , mais  elle  parvint  i les  éviter  ; 
elle  reprit  sa  course  le  lendemain  soir , et  le 
matin  suivant,  après  un  court  repas,  elle  ex- 
prima sa  résolution  de  chercher  un  asile  A la 
cour  de  sa  bonne  sœur,  la  reine  d’Angleterre. 
Ses  meilleurs  amis  s'y  opposèrent  ; l'archevè- 
que  de  Saint-André  la  conjura  à genoux  de 
changer  de  détermination  ; mais  Marie,  ayant 
pris  l'avis  de  l'ambassadeur  de  France,  se  con- 
fiait aux  protestations  qu'elle  en  avait  reçues. 
Elle  chargea  Béton  de  porter  à Élisabeth  un 
anneau  de  diamants,  gage  d'affection  et  de  se- 
cours que  lui  avait  donné  cette  princesse  ; et , 
traversant  le  détroit  du  Solnay  dans  un  bateau 
pécheur,  elle  débarqua,  suivie  de  peu  de  monde, 
au  port  de  Workington  ( 16  mai  ),  d'où  elle  se 
rendit  A Carliste  par  Cockermouth  (I). 

En  Écosse,  le  lendemain  de  l'affaire  de  l.ang- 
syde  (U),  le  régent  publia,  au  nom  du  roi  en- 
fant, une  longue  proclamation  artificieusement 
rédigée.  Ayant  rappelé  le  meurtre  de  son  père 
et  le  mariage  de  sa  mère,  Jacques  |xiursuivait 
ainsi  : < En  quel  état  s'est  trouvée  alors  notre 
personne  royale,  le  Dieu  éternel  le  sait  : le  sang 
de  notre  père  assassiné  fumait  encore,  que  no- 
tre mère  s'unissait  an  principal  auteur  de  ce 
crime  abominable  ; mais  divers  membres  de  no- 
tre noblesse,  pour  nous  préserver  des  mains 
impitoyables  de  ceux  qui  ont  tué  notre  père, 
pour  séparer  ce  tyran , cet  athée , de  la  reine 
notre  mère,  et  mettre  notre  personne  en  sû- 
reté, se  sont  remis  en  cam]iagne  contre  ledit 
comte  qui  s'est  échappé;  et  notre  mère  refu- 

(I)  Anderson,  i»,  3. 33.  Keith,  477-483.  Jebb-,  ii, 
288.  Meinorias,  329.  Marie , dans  sa  lettre  S Élisabeth, 
datée  de  Workingion , dit  ; • Je  suis  en  piteux  estât,  non 
pour  royne,  mais  pour  nentillfanie  ; car  je  n’ai  chose  du 
monde  que  ma  personne  comme  je  me  suis  sauvée.  > Ellis. 
is,  236.  En  conséquence,  Élisabeth  lui  envoya -dos  cami- 

• sias  ruines,  dos  pares  di  lapatos  y dos  piezas  di  Icrcio- 

• pelo  nenro.  • Dépêche  de  Guzman  de  Sylva , ambassa  - 
deur  espagnol,  1 Siroancas.  Murray  fut  requis  de  lu; 
envoyer  sa  garde-robe  restée  a Lochtevin.  Wright,  288. 


sant  de  quitter  la  compagnie  honteuse  et  impie 
du  meurtrier,  elle  fut  mise  en  sûreté  jusqu'à 
délibération  ultérieure.  Bientût  après,  Dieu 
manifesta  le  meurtre  plus  clairement  ; non-seule- 
ment le  rapport  de  divers  le  témoigne , beau- 
coup d'autres  choses  donnèrent  des  présomp- 
tions; mais  l'écriture  même  déclara  la  vérité. 
Ijt  reine,  voyant  que  les  choses  lui  étaient 
toujours  contraires,  que  ses  sujets  détestaient 
son  gouvernement,  résigna  la  couronne  en 
notre  faveur,  et  nous  fûmes  légitimement  inau- 
guré et  couronné,  et  notre  cher  cousin,  Jacques, 
comte  de  Murray,  reçut  les  serments  comme 
régent  jusqu'à  notre  dix-septième  année.  No- 
tre couronnement,  par  les  actes  d'un  légitime 
et  libre  parlement,  a été  déclaré  aussi  léga- 
lement opéré,  que  si,  au  temps  de  cette  cé- 
rémonie, notre  mère  avait  été  délivrée  de  eette 
vie  mortelle.  En  même  temps  il  fut  reconnu  que 
toutes  choses  faites  lors  de  l'arrestation  de  la 
reine  notre  mère,  le  15  juin  passé , et  de  sa  dé- 
tention dans  la  forteresse  de  Locblevin  dans  le 
moment  et  pour  le  temps  ultérieur,  l'ont  été  par 
sa  faute  et  à notre  grande  douleur Cepen- 

dant certains  hommes  ont  conspiré  sa  liberté, 
l'ont  conduite  .à  Hamilton , et  l'ont  pous.sée  à 
tenter  par  la  force  de  nous  priver  de  notre 
couronne;  mais  Dieu  nous  a accordé  la  vic- 
toire pour  le  salut  de  notre  innocente  personne 
et  le  maintien  de  l'autorité  dont  il  nous  a in- 
vesti. Quelle  pitié  agitait  donc  le  sein  de  cette 
reine  qui,  hélas!  regardait  l'effusion  du  sang 
écossais  comme  un  agréable  spectacle  ! Quelle 
faveur  peut-on  attendre  de  ces  mains  qui  exci- 
tent la  sédition  contre  son  seul  fils  légitime  ? 
Quelle  sécurité  pour  les  hommes  religieux  dans 
son  gouvernement?  Car,  lorsqu'elle  régnait, 
elle  a provoqué  le  meurtre  de  notre  père  bicn- 
aimé,  qui  était  une  port  ion  de  sa  propre  chair!» 
Il  conclut  donc  en  défendant  à tous  scs  hom- 
mes liges,  sous  leurs  devoirs  envers  le  Tout- 
Puissant  , et  sous  les  peines  de  trahison , de 
donper  aide  ou  assistance  à sadite  mère,  ou  à 
tout  conspirateur  agissant  sous  ses  ordres  ou 
en  sa  faveur  (I). 

Durant  ces  événements  il  élail  difficile,  pour 
un  observateur  ordinaire,  de  débrouiller  la  po- 

(1)  Abrégé  de  l'original  imprimé  par  Rolurt  Ukpre- 
nik , imprimeur  de  Sa  Majesté  le  roi. 
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litiquc  tortueuse  du  ctibinct  anglais.  Elisabeth 
se  dOclara  pnbli(|uement  l'amie  de  la  reine  d'Ë- 
cossc,  annonça  aux  puissances  étrangires  qu'elle 
roulait  la  rétablir  sur  son  trône,  défendit  ô son 
amba.ssadeur  d'assister  au  couronnement  du 
prince,  refusa  à Murray  le  titre  de  régent,  et 
demanda,  d'un  ton  d'autorité,  la  délivrance  de 
Marie.  Mais,  d’un  autre  côté,  ses  ministres 
étaient  étroitement  ligués  avec  les  ennemis  de 
celte  princesse  ; ils  dissuadèrent  leur  souve- 
raine d’en  appeler  aux  armes , sous  le  prétexte 
que  cet  appel  serait  l'arrêt  de  mort  de  la  royale 
captive.  Ils  donnèrent  des  avis  et  des  informa- 
tions à Murray  et  à son  conseil , et  les  maintin- 
rent dans  la  persuasion  que  leur  conduite  était, 
en  réalité,  approuvée  par  la  reine  d'Angle- 
terre (I). 

L’arrivée  inattendue  de  Marie  en  Angleterre 
avait  ouvert  une  perspective  nouvelle  ô Cccil  cl 
i ses  alliés.  Ils  se  réjouirent  de  ce  que  la  [iroie 
qu'ils  poursuivaient  depuis  longtemps  fôt,  à la 
fin,  venue  se  jeter  volontairement  dans  leurs 
filets;  mais  ils  se  trouvèrent  embarrassés  pour 
concilier  leurs  projets  contre  la  royale  fugitive 
avec  l'apparence  de  la  décence  et  de  l'équité. 
Après  de  nombreuses  consultations,  ils  con- 
vinrent que  l'on  risquerait  tous  les  avantages 
obtenus  par  le  traité  de  Leith , si  on  lui  per- 
mettait de  SC  rendre  dans  une  cour  étrangère , 
ou  de  solliciter  des  secours  de  quelque  puis- 
sance du  continent;  que,  s’il  était  convenable 
de  replacer  le  sceptre  dans  scs  mains,  ce  devait 
être  par  la  seule  influence  d’Élisabeth  et  sous 
des  restrictions  qui  ne  lui  laisseraient  qu'une 
autorité  nominale;  mais  qu'il  serait  bien  plus 
avantageux  pour  la  sécurité  de  leur  souveraine 
et  les  intérêts  de  leur  religion,  de  la  retenir  en 
captivité  pour  la  vie  (2).  L’accomplissement  de 
ce  projet  fut  confié  à l'esprit  intrigant  et  délié 
de  Cecil.  On  assura  d'abord  à Marie  qu'Élisa- 
betb  vengerait  la  cause  commune  des  .souve- 
rains et  lui  ferait  rendre  son  ancien  pouvoir, 
sous  la  condition  qu'elle  se  contenterait  de  la 

(1)  •Quoique,  dit  Murray  a Cecil,  Se  Majesié  la  reine, 
TOCre  mattress^i  ne  semble  point  eitérieiirement  approu- 
▼er  notre  présente  situation , je  ne  doute  pas  cependant 
qu’elle  n'y  participe  dans  son  cœur.  J'aisurtouU'inrailiible 
expérience  de  votre  bonne  volonté  eu  cette  affaire.  * 
llaynrs , i02. 

(2)  Anderson , iv,  34'44. 


protection  de  sa  bonne  sœur  et  rejetterait  celle 
de  la  France  ou  de  l’Espagne,  ou  de  toute  autre 
puissance  (I).  On  lui  intima  ensuite  qu'Élisa- 
beth  s'etait  déterminée  ô essayer  l'influence  de 
scs  avis  et  de  son  autorité  avant  d'avoir  recours 
aux  arme.s  et  de  verser  le  sang  ; enfin,  on  lui 
insinua  que,  pour  justifier  l'intervention  d'Éli- 
s.'ibeth , il  serait  désirable  que  la  reine  d'Écos.se 
voulôt  bien  se  disculper  plIc-mêmc  des  crimes 
odieux  dont  ses  ennemis  l’avaient  accusée. 

Immédiatement  aprèsson  arrivée,  Marieavait 
demandé  la  permission  de  voir  Élisabeth,  afin 
de  lui  faire  connaître  les  outrages  dont  on  l’a- 
vait abreuvée , et  lui  expliquer  la  fourberie,  les 
calomnies  et  les  crimes  de  ses  adversaires;  mais 
une  entrevue  particulière  pouvait  être  dange- 
reuse non-seulement  è Murray  et  a son  parti , 
mais  è leurs  amis  dans  le  cabinet  anglais.  Cccil 
fit  entendre  à sa  maltresse  qu’il  ne  serait  pas 
décent,  pour  une  re/ne  îv'eri;«,  d'admettre  en  sa 
présence  une  femme  accusée  d’adultère  et  de 
meurtre  ; qu'elle  devait  d'abord  inviter  Marie  à 
détruire  les  accusations  de  ses  ennemis  devant 
un  conseil  de  commissaires  anglais  ; qu'elle 
avait  le  droit  de  l'exiger,  puisque  l’bistoire  dé- 
montrait que  la  couroune  d’Écosse  était  vas- 
sale de  la  couronne  d’Anglelcrrc,  et  que  toutes 
les  di.scussions  entre  le  peuple  et  le  roi , on  la 
reine  d’Écosse , devaient  se  décider  au  tribunal 
de  leur  seigneur  suzerain.  Elle  avait,  en  ce  mo- 
ment , l’occasion  d'exercer  ce  droit , et  il  y au- 
rait déshonneur  pour  elle  si  elle  négligeait  de 
s'en  prévaloir  (2).  Il  était  plus  facile  de  persua- 
der Élisabeth  que  Marie.  Celle-ci  fit  à tous  ces 
points  l'objection  qu'il  s'agis.sait  là  des  formes 
d'un  procès;  que  cela  userait  le  tem|)S,  dont 
tous  les  moments  étaient  importants  pour  elle , 
parce  que  le  moindre  délai  servait  à consolider 
l'autorité  usurpée  du  régent,  et  à réduire  le 

(J)  Le  premier  meMage  à Marie  avait  pour  objet  la 
proniease  de  ne  nolliciter  ni  receroir  aucun  aecoura  de 
la  France  • Fl  ai  elle  roulait  le  faire , elle  pourrait  alora 
être  aaaurée  que  l’on  donnerait  une  attention  extrême  X 
aa  poaition  , et  qu'on  amènerait  aea  aujela  à reconnatlm 
leur  devoir  aana  répandre  de  aang , ou  troubler  aon 
royaume , et  a’ila  ne  se  rendaient  X la  raison  . aoil  par 
persuasion  , soit  par  dta  menaces,  on  lui  fournirait  tout 
les  sernura  qu'elle  pourrait  exiger  pour  les  y forcer.  • 
Instruction  X Leighton  , Anderson  , iv.  27.  Marie  y con- 
sentit ; mais  elle  n'obtiol  jamais  te  ktoucs  promis. 

(2)  Anderson  , iv  , 20 , 37  , i03,  105. 
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nombre  de  te«  propres  adhérents  en  trompant 
leurs  espérances.  Mais  de  qui  en  venait  la  pro- 
position orif;inaire.°  d'un  homme  qui  s'était  tou- 
jours montré  son  plus  cruel  ennemi.  Qui  donc 
nommerait  les  commissaires  et  surveillerait  les 
procédures  ? un  parti  qui , depuis  le  commen- 
cement de  son  règne,  avait  constamment  donné 
des  conseils  et  des  secours  aux  révoltés.  Et  qui 
pourrait  se  proposer  comme  son  juge?  elle  n'en 
reconnaissait  aucun  : elle  était  reine  indépen- 
dante , et  ne  se  soumettrait  Jamais  i placer  la 
couronne  d'Écosse  aux  pieds  d'une  puissance 
étrangère.  D'après  cela,  elle  demandait  la  per- 
mission de  rentrer  en  Ecosse  ou  de  traverser 
l'Angleterre  pour  se  rendre  en  France.  Cette 
demande  était  raisonnable;  mais  elle  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  les  vues  du  conseil  : d'abord 
elle  fut  éludée,  puis  on  la  refusa  définitive- 
ment (1). 

Cette  politique  odieuse  détruisit  graduelle- 
ment toutes  les  espérances  de  Marie,  et  lui  ar- 
racha des  explications  écrites  avec  tonte  la  di- 
gnité d'une  reine  et  le  caractère  d'une  femme 
innocente  et  outragée.  Elle  observa  que,  si  elle 
était  venue  en  Angleterre,  ce  n'était  que  par  | 
suite  des  assurances  qu'elle  avait  reçues  pen- 
dant son  arrestation  à [«chlevin,  et  que  si 
Élisabeth  se  repentait  actuellement  de  ses  pro- 
messes, ce  qu'elle  devait  faire  au  moins,  était 
de  laisser  la  princesse  qu'elle  avait  ainsi  trom- 
pée, chercher  assistance  dans  les  antres  conrs. 
Que  la  reine  d’Angleterre  avait  admis  en  sa 
présence  le  bitard  Murray,  nonobstant  tous  les 
crimes  dont  il  s'était  couvert,  et  que,  cepen- 
dant, elle  refusait  de  recevoir  une  reine  et  pa- 
rente dont  elle  savait  toute  l'innocence,  et  qui 
était  prête  à la  prouver.  Ses  ennemis  ne  de- 
vaient pas  s'attendre  è ce  qu'elle  répondit  en 
prison  à leurs  lufÂmes  accusations  : ils  étaient 
ses  sqjets  et  non  ses  égaux,  et  elle  mourrait  plu- 
tôt en  captivité  que  de  s'abaisser  à les  regarder 
comme  ses  pairs.  Qu'Élisabeth  lui  rendit  la  li- 
berté , et  alors  elle  prouverait  son  innocence 

(1)  Lainq  a trouvé  dans  les  objections  de  Marie  au  jn- 
qement  proposé  ia  preuve  de  sa  cuipabiiité.  li  n’y  a paa 
de  doute  tpie  si  etie  edt  été  coupable,  elle  se  fût  opposée 
S un  juBemenl.  Mais  on  voit  aussi , et  je  pense  que . dans 
le  cas  de  son  innocence,  elle  avait  des  raisons  majeures 
pour  s'opposer  au  genre  de  rtcberchca  qu'on  lui  pro- 
posait. 


en  présence  de  sa  bonne  sœur  comme  son  amie, 
mais  non  comme  son  juge.  Que  Morton  et  Mait- 
land,  les  véritables  fauteurs  du  meurtre  de  son 
mari , eussent  i se  présenter , elle  se  ferait  un 
plaisir  de  les  confondre  ensemble,  et  face  à 
face , devant  la  reine  d'Angleterre  et  toute  la 
noblessede  la  Grande-Bretagne,  à Westminster- 
Hall.  En  un  mot,  qu’Élisabetb  restât  neutre  ; 
elle  ne  demandait  pas  davantage  : sa  sœur 
pourrait  à volonté  retenir  le  secours  qu'elle  lui 
avait  d'abord  promis , pourvu  qu'au  moins  elle 
ne  facilitât  point  les  tentatives  de  rebelles  qui 
avaient  chassé  du  tcOne  leur  souveraine  (I). 

Ces  remontrances  produisirent  peu  d'effet 
(20  juin).  Après  une  longue  consuliation,  les 
ministres  anglais  décidèrent  qu'on  ne  pouvait 
recevoir  Marie  à la  cour  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
pleinement  établi  son  innocence;  que  sa  de- 
mande de  quitter  le  royaume  ne  pouvait  lui 
être  accordée,  et  qu’on  devait  la  transférer  im- 
médiatement de  Carlisie  au  château  de  Boiton, 
place  qui  ne  laissait  aucun  moyen  de  s'échap- 
per (15  juilet).  Mais , disait-on , sur  quel  prin- 
cipe de  justice  pouvait-on  la  retenir  prison- 
nière? Elle  n'était  point  sujette  d'Élisabeth. 
Elle  était  venue  dans  le  royaume  sur  l’expresse 
invitation  de  la  reine;  depuis  son  arrivée,  elle 
n’avait  méconnu  aucune  loi,  elle  n'avait  commis 
aucune  offense.  On  répondit  qu'elle  avait  jadis 
affirmé  son  droit  â la  couronne,  et  que,  si  on  la 
mettait  en  liberté,  elle  pouvait  encore  faire  va- 
loir le  même  droit;  que,  comme  catholique,  elle 

(I)  Voyez  la  corTetpandauce  dan  Aiuteraon , iv , 47, 
97,  et  dent  Haynet,  465,  4ti6, 460.  J’obeerve que,  dans 
cee  leurea,  Marie  ue  parle  ooDtiuuclletnent  que  de  aon 
innocence , et  qu'elle  accuse  Morton  et  Maiiland  du  meur- 
tre de  Damiey , et  des  huaaeiét  dont  ila  l'ont  accotée. 

• lit  ont  devisé , et  favorité,  et  signé  , et  asaieté  à on 
criime  pour  me  le  meure  btusaemcot  S aube.  * Anderson , 
IV,  30.  Elle  atarmeque  Lyddyngton  (Maitland)  et  le  lord 
Morton  étaient  complices  du  meurtre  de  aon  mari,  ce 
qui  pourrait  ac  prouver  nettement.  Ibid.,  54.  ■ Priez  ma 
bonne  sœur  la  reine  d'écrire  pour  que  Lithington  et  Mor- 
ton ( deux  des  hommes  les  plus  avisés  et  les  plus  capables 
de  ceux  qui  parlent  contre  moi)  le  présentent,  et  qu'elle 
me  permette  de  leur  faire  répéter  en  sa  présence  , face 
à face , leur  accusation , et  d'entendre  comment  je  don- 
nerai ma  défense  ; mais  je  pense  que  Lithington  s'y  trou- 
verait i contre  ceeur.  » Ibid. , 90.  • Estant  innocente , 
comme  Dieu  mercy  je  me  tenu,  ne  me  faites-vous  pas 
tort  de  me  tenir  icy?.  Ibid.,  98.  - Mon  innocence etU 
fiance  que  j’ai  en  Dieu  m’assurent.  » fiayncs , 465. 
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pouvait  porter  secours  aux  catholiques,  soit  au 
dedans , soit  au  dehors,  et  que,  si  jamais  son 
avènement  au  trhne  pouvait  s'effectuer,  il  amè- 
nerait la  ruine  de  la  cause  protestante  en  An- 
gleterre, aussi  bien  qu'en  Ecosse  (l).  D'après 
ces  motifs , ses  ennemis  persistèrent  à deman- 
der qu’on  lui  fit  son  procès,  dans  l'espoir  delà 
déshonorer.  Elle  persista  de  son  cèté  à en  re- 
pousser l'idée,  qui  lui  semblait  dérogatoire  à sa 
dignité  et  outrageante  )>our  son  honneur.  A la 
fin , la  subtilité  de  Cecil  lui  suggéra  (28  juil- 
let) un  expédient  qui  servait  également  ses 
projets  ; le  procès,  non  de  Marie,  mais  de  ses 
ennemis,  qui,  s'ils  pouvaient  justifier  leur  con- 
duite , <1  la  satisfaction  de  commissaires  anglais 
choisis  à cet  effet , conserveraient  leurs  domai- 
nes et  leurs  dignités,  et , dans  le  cas  contraire, 
seraient  remis  ü Injustice  et  à la  miséricorde  de 
leur  souveraine.  Si  la  reine  d'Ëcosse  approuvait 
cette  proposition,  on  pouvait  négocier  un  traité 
par  lequel  Elisabeth  s’engagerait,  sous  certai- 
nes conditions,  à réduire  ses  sujets  à l'obéis- 
sance et  a la  replacer  sur  son  trOne  (2).  Marie , 
malgré  l'avis  de  ses  meilleurs  conseillers,  y 
donna  son  assentiment,  tant  regretté  depuis. 
Murray  n’osa  pas  s’y  refuser,  et  l’on  désigna  la 
ville  d’York  pour  le  lieu  des  conférences. 

Les  commissaires  nommés  pour  entendre  et 
prononcer  dans  cette  cause  importante  furent 

(t)  AadersoD,  iv,  102-106. 

(2)  Andmon  , iv,  tOO.  Goodall , ii , tS3.  Itaynet,  A67. 
Dae  des  conditions  indiquées  dcail  que  Marie  abolirait  la 
messe , et  introduirait  la  réformailoo  anglaise  en  Écosse, 
au  lieu  de  l'église  républicaine.  Mlle  avait,  depuis  peu, 
assisté  aux  sermons  et  aux  services  d'un  ministre  de  l'E- 
glise d'Angleterre , circonstance  qui  faiuit  espérer  9 
Koollia  sa  conversion  prnebaine.  Mais  elle  lui  prouva 
bieutét  qu'il  s'était  trompé,  et  elle  déctara  que  son  seul 
etgel  avait  été  de  dérooiiirer  que  si  elle  tenait  9 l'ancienne 
crorance , ce  n'était  pas , comme  le  disaient  ses  ennemis, 
par  ignorance  des  nouvelles  doctrines  (Anderson , iv,  13. 
ltobenaoo,i.  App.,  xuv).  Mais qnelle  que  pdt  être  sa  pro- 
pre opinion , ciie  donna  ton  eonsenlement  conditionnel 
9 celte  proposition,  sur  la  sollicitation  presunte  de  lord 
Uerries.  Dana  les  inatructioos  qu'elle  remit  en  particulier 
9 ses  commisaairea , elle  dit  ; ■ t)uoique  j'aie  été  instruite 
et  nourrie  dans  la  religion  qui  a été  longtemps  celle  de 
■non  rovanme , et  que  l'on  appelle  l'ancienne  religion , 
cependant  je  veux  suivre  le  couaeil  de  ma  irés-chéreaceur, 
par  l'avis  de  mes  états  en  parlement , et  travailler  au- 
tant qu’il  est  en  moi  9 donner  place  9 cette  opinion 
dans  tout  mon  royaume.  > GoodaU,  it,347.  Seize  des  lords 
de  la  reine  furent  cooauttés  9 ce  sujet , et  s’en  référéieot 
9 sa  prudence.  Ibid.,  364. 


le  duc  de^orfDlk,le  comte  de  Sussex,  et  sir 
Ralph  Sadler , le  confident  de  Cecil.  La  reine 
d’Ecosse  fut  représentée  par  Lesley,  évéque  de 
Ross , les  lords  Livingstone , Boyd , Herries  et 
trois  autres.  Du  cAté  opposé,  Murray  compa- 
rut en  personne,  avec  Morton,  Lindsay,  l'évé- 
que  d'Orkney  et  l’abbé  de  Dunfermlin , assisté 
de  Maitland  et  de  cinq  autres  conseillers  (4  oc- 
tobre). On  employa  plusieurs  jours  è arranger 
les  préliminaires.  .Marie  insista  pour  que  la  pro- 
messe de  la  reine  d’Angleterre , de  la  remettre 
sur  le  trAne,  fût  exprimée  dans  les  pouvoirs  dé- 
livrés 9 ses  commissaires , et  Murray  demanda 
la  confirmation  de  l'assurance  qu’il  avait  deji 
reçue,  que,  dans  le  cas  de  conviclion,  Marie  ne 
retournerait  jamais  en  Ecosse.  Ces  demandes 
contradictoires,  qui  dévoilaient  enfin  le  peu  de 
sincérité  de  l’Angleterre , furent  accordées  en 
définitive  (1),  et  les  commissaires  de  la  reine 
d’Ecosse,  comme  plaignants,  commencèrent 
l'accusation  contre  Murray  et  ^associés;  ils 
soutinrent  qu’ils  avaient  pris  les  armes  contre 
leur  snuveraiue , qu'ils  l’avaient  renfermée  9 
Lochlevin  par  trahison,  et  qu’en  l’effrayant,  ils 
l’avaient  forcée  à résigner  sa  couronne.  On 
s’attendait  à ce  que  Murray,  en  réponse,  éta- 
blirait sa  justification  sur  la  participation  que 
l’on  prétendait  que  Marie  avait  prise  au  meur- 
tre de  Darniey  ; mais  il  songeait  à jouer  un  rèle 
plus  profond  et  plus  sûr.  Il  se  rendit  près  des 
commissaires  anglais  et  leur  témoigna  le  désir 
de  leur  communiquer,  mais  en  secret  et  comme 
simple  particulier,  les  preuves  qu’il  avait  de  la 
culpabilité  de  la  reine.  Ils  devaient  se  rappeler 
que  sa  propre  vie  et  celles  de  ses  associés  étaient 
exposées;  en  conséquence,  avant  de  se  présenter 
comme  accusateurs  publics  de  leur  souveraine, 
ils  avaient  le  droit  de  s’assurer  si  leurs  preuves 
seraient  considérées  comme  suffisantes  pour 
établir  l’accusation  ; si,  après  l'avoir  établie,  les 
juges  prononceraient  la  sentence,  et  si  on  leur 
donnerait  toute  sûreté,  qu’après  cette  sentence 
Marie  ne  remonterait  jamais  sur  le  trûne.  Ils 

(t)  Anderson,  iv,  part,  n,  2S,  41.  Goodsll,  ii , t06- 
126.  Il  est  évident.  cTaprés  Anderson , que  Mari-  ne  run- 
aentit  aux  conférences  que  sous  l'expresse  condii  km  d'étre 
replacée  sur  son  trône , 9 leur  terminaison  ( iv , 109  ). 
On  voit  égalcuieot  dans  Anderson  que  la  promesse  faite 
9 Morrar  éuil  aussi  complète , dans  le  sens  opposé,  iv , 
part,  n , p.  1 1. 
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mirent  alors  sous  leurs  yeux  les  traductions  de 
huit  lettres  que  l'on  prétendait  quelle  avait 
écrites  à Botbwell,  quelques-unes  avant  le 
meurtre  de  son  mari,  d'autres  depuis  qu'on 
s'élail  emparé  de  sa  personne  ; deux  contrats  de 
mariaf;c  que  l'on  disait  signés  par  tous  deux,  et 
une  collection  de  sonnets  amoureux,  écrits  et 
composés  par  elle,  et  envoyés  à son  amant.  I,es 
commissaires  ne  firent  aucune  réponse  qui  dis- 
si|)4t  les  craintes  de  Murray , et , â sa  requête , 
ils  écrivirent  à Klisabelh  pour  en  obtenir  de 
nouvelles  instructions  (1). 

Afin  que  la  cause  de  ce  retard  ne  parût  pas 
suspecte,  Murr-ay  fil  alors  une  prétendue  ré- 
ponse a l'accusation  ftO  oct.1.  Ses  amis,  dit-il, 
avaient  pris  les  armes,  non  contre  la  reine,  mais 
contre  Dothwell,  qui  la  gouvernail;  ils  l'a- 
vaient ensuite  «séquestrée,»  parce  qu'elle  ne 
voulait  |)as  séparer  sa  cause  de  la  sienne,  et 
enfin  iis  avaient  accepté, et  non  .arraché,  son 
abdication.  Les  commissaires  de  Marie  oppo- 
sèrent à cette  défense,  faible  et  jaeu  satisfai- 
sante, la  plus  victorieuse  réponse  (3)  (16  oc- 
tobre). 

A cette  époque,  la  ville  d'York  était  devenue 
le  thé.'Ure  d'une  négociation  active  et  compli- 
quée. I,es  Écossais  étaient  divisés  en  deux  par- 
tis, appelés  les  lords  du  roi  et  les  lords  delà 
reine.  A la  tête  de  l'un  se  trouvait  le  comte  de 
Murray,  et  l'autre  était  guidé  par  le  duc  de 
CbStellerault , dernièrement  revenu  de  France. 
Tous  les  deux  désiraient  vivement  un  arrange- 
ment; Murray  .savait  que  son  accusation  contre 
Marie  se  trouverait  contredite  par  une  accusa- 
tion de  même  nature  contre  ses  affidés , et  que 
les  preuves  fournies  par  la  reine  soutiendraient 

(1)  Andenon,  iv,  41-68.  Goodall,  ii,  128-138.  Bobert- 
1011  veut  que  Murray  FU  cea  quesitona  S cause  d'une  tn- 
irique  entre  M.iitland  et  le  duc  de  Norfolk , mai»  il  tea 
avait  déjà  faite»  en  juin , quatre  moi»  avant , et  il  avait 
reçu  des  réponses.  Goodall,  ii,  73,  89.  Robertaou  , I , 
n”  HT. 

(2)  Anderton , r.l-70,  80-9I.  Goodall,  139-148,  162- 
170.  Ils  reconnurent  ensuite  que  ce  n'avait  été  qu'une 
défense  apparente,  parce  qu'ils  n’avaient  pas  osé  donner 
leur  réponse  réelle.  Cependant  ils  avaient  juré  solenrtel- 
leunent  « de  procéder  sincèrement  et  légalement . et  de 
n'avancer  par  affection , haine , ou  respect  humain , rien 
autre  chose  que  ce  que  leur  conscience  témoignerait  de- 
vant Dieu  même  être  honnête , bien  , raisonnable , juste 
et  vrai.  • Anderson , 39. 


mieux  l'investigatiOD  que  les  siennes  (1).  S'il 
échouait,  il  se  trouvait  livré  sans  ressource  i la 
vengeance  de  sa  souveraine  ; s'il  réussissait, 
l'état  de  faiblesse  de  l'enfant  royal  rendait  pro- 
bable que , sous  peu  de  temps , le  duc , son  mor- 
tel ennemi , serait  porté  au  trûne.  D'après  cela, 
il  désirait  abandonner  ses  preuves  contre  Ma- 
rie, faire  jirononccr  son  innocence  par  un  acte 
du  parlement,  et  lui  allouer  un  revenu  consi- 
dérable en  Écosse,  pourvu  qu'elle  confirmât 
son  abdication  à la  couronne , ou  qu'en  conser- 
vant le  nom  de  reine,  elle  conscnllt  à résider 
en  .Angleterre,  et  i lui  laisser  le  titre  el  l'auto- 
rité de  régent.  Iæ  duc,  héritier  présomptif 
après  le  jeune  Jacques,  craignait  au  contraire 
les  intrigues  de  Murray,  el  les  prétentions 
hostiles  de  la  maison  de  Lennox  ; il  demandait 
que  la  ronronne  fût  rendue  à la  reine;  mais  il 
voulait  que  le  jeune  prince  fût  élevé  par  les 
soins  d'Élisabeth , et  que  le  gouvernement  fût 
dirigé  par  un  conseil  de  nobles,  oû  nul  des 
membres  n'occuperait  de  place  qu’en  rai.son  de 
.son  rang.  « Ces  partis,  dil  le  comte  de  Su.ssex, 
ballottent  entre  eux  la  couronne  et  les  affaires 
publiques  de  l’Écosse,  et  ne  s’occupent  nulle- 
ment de  la  mère  et  de  l’enfant  (comme  je  le 
pense  devant  Dieu  ),  mais  de  servir  leurs  pro- 
pres intérêts  (2).  » 

Afin  d’engager  Marie  à accéder  û ses  condi- 
tions, Murray  employa  l'intrigant  et  artificieux 
Maitland.  Cet  homme  d'Ëtat  l'avait  déjà  infor- 
mée, en  ami , de  l’accusation  portée  contre  elle, 
lui  avait  envoyé  secrètement  copie  des  docu- 
ments supposés,  dans  une  traduction  écossaise, 
et  l'avait  engagée  à adopter  un  compromis, 
comme  le  seul  moyen  de  sauver  son  honneur  (3). 

(1)  Ceci,  l'onde»  Faits  les  plus  importanu  sur  l’autben- 
Ucité  des  lettres , est  expressément  affirmé  par  une  per- 
sonne bien  capable  de  juger,  le  comte  de  Sussex.  ■ Si  sou 
adverse  partie  l'accuse  de  meurtre  (la  reine)  en  produi- 
unt  de  ses  lettres,  elle  les  niera  et  les  accusera  à son  tour 
d'un  consenlement  manifeste  au  meurtre,  ce  qu’ils  ue 
repousseront  que  difUcikmeiit  : tellement  qu'en  exami- 
nant l'affaire  des  deux  cêtés,  ses  preuves , comme  je  le 
pense,  font  tomber  celles  des  autres.  ■ 1-odge , ii , 1 , 2. 

(2)  Voyez  cette  intéressante  lettre  dans  York  , net.  22  : 
lodge.  Il,  I.  2 1 el  une  autre  de  Knollis , Robertson . i, 
n"  16.  le  duc  de  Norfolk  affirme  auai  ta  même  chose. 
, Ihi  plupart  ne  cherchent  que  leur  avantage  particulier  , 
lequel  étant  obtenu,  ils  se  soudent  peu  de  ce  qui  concerne 
la  reine  ou  le  roi.  > Goodall , n . 137. 

(3)  Murdin , 32,  33.  Il  affirme  à Marie  qu'il  ne  serait 
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Il  proposa  au  duc  de  Norfolk , au  nom  du  ré- 
gent , de  se  marier  avec  la  reine  d'Écosse  ; il 
l'assura,  en  particulier,  de  son  innocence;  et 
fit  entendre  qu'une  prompte  terminaison  de 
tous  les  différends  empêcherait  seule  les  mi- 
nistres anglais  de  publier  les  pièces  diffamatoi- 
res (1).  Enfin , il  essaya  de  persuader  à l'évèquc 
de  Ross  que,  si  Marie  voulait  confirmer  l’ab- 
dication faite  a I/)chlevin  et  épouser  le  duc  de 
Norfolk,  la  reine  Élisabeth  la  replacerait  sur 
le  trône  (2). 

Ces  procédés  suggérèrent  à l'esprit  fertile 
de  Cecil  un  nouvel  expédient , mais  un  expé- 
dient si  étrange,  qu’il  prouve,  entre  autres 
choses,  que  la  reine  d’Écosse  ne  devait  at- 
tendre de  sa  part  ni  laveur  ni  justice.  Com- 
plètement instruit  de  la  situation  des  con- 
férences à York,  de  la  répugnance  de  Murray 
i présenter  l’accusation,  de  l’insuffisance  pré- 
sumée de  scs  preuves , du  projet  de  mariage 
entre  Norfolk  et  Marie,  et  des  intrigues  multi- 
pliées de  Maitland , il  donna  le  conseil  qu’au 
lieu  de  répondre  directement  à Murray,  on  fit 
savoir  d’une  manière  générale  que  scs  ques- 
tions contenaient  plusieurs  points  que  l’on  ne 
pouvait  éclaircir  par  lettres,  et  que  l'on  deman- 
dât que  deux  commissaires  de  chaque  parti, 
avec  sir  Ralph  Sadler,  se  rendissent  prompte- 
ment à la  cour,  pour  donner  à la  reine  les  in- 
formations nécessaires  (20oct.  ).  Marie  montra 
quelque  surprise  à cette  demande  inattendue; 
mais  elle  exprima  sa  satisfaction  de  ce  que  sa 
cause  serait  enfin  soumise  à Élisabeth  ellc-mème. 
Murray,  qui  était  dans  la  confidence,  donna  son 
consentement,  et  sollicita  la  permissiond'accom- 
pagner  les  commissaires  en  personne  (3).  A leur 

pal  venu  i York , û ce  n'etU  été  pour  lui  reudre  lerrice. 
Ibid.  Cependant  toute  sa  conduite  tend  k produire  ce  que 
désirait  Murray . ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Susses. 
Je  n'ai , d’après  cela , aucun  doule  que  ces  conseils  ne  fus- 
sent donnés  avec  l'approbation  du  réurni. 

(1)  Ibid.  ,161.  Voyea  Procès d'Êut , t,  W,  03,  M. 
où  Norfolk,  Murray  et  Ross,  s'accusent  rautuellemcot  de 
la  première  proposition. 

(2)  Robertsoii,  i.  App.,  xxvi.  Murdin  , 53. 

(3)  Anderson , ii,  0^96.  Goodall,  u,  170,  171.  Marie 
donna  de  nouvelles  instructious  à ses  commissaires , le 
jour  suivant  : elle  leur  disait  que  si  l'on  mettait  en  avant 
quelque  sujet  qui  ne  fût  pas  corn  pris  dans  leurs  premières 
instructions , ils  ne  devaient  répondre  que  lorsqu’ils  au- 
raient connu  son  avis,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  confé- 
rer avec  elle  jourueliemeiii , comme  aux  conférences 


I arrivée,  un  conseil  fut  tenu  à Hamptoncourt, 
dans  lequel  on  résolut,  1°  que  pour  enlever  aux 
; commissaires  de  Marie  tout  prétexte  d’éluder 
la  défense  de  leur  maltresse,  la  reine  leur  tire- 
j rail,  s’il  était  possible,  dans  la  conversation,  un 
■ aveu  delà  complète  étendue  de  leurs  pouvoirs; 
! 2°  que  les  commissaires  de  Murray  recevraient 
! une  assurance  d'impunité , s’ils  pouvaient  prou- 
ver, ô la  satisfaction  de  la  reine  et  de  son  con- 
seil, que  Marie  avait  été  coupable  du  meurtre 
de  son  époux;  3°  que,  pour  prévenir  l’évasion 
de  la  reine  d’Écosse  vers  les  frontières,  on  la 
transférerait  de  Bolton  à Tutbury  (1) , et  enfin 
que,  pour  donner  plus  d’importance  ù l'inves- 
tigation, la  présence  de  tous  les  conseillers 
privés  .serait  requise,  et  qu’on  leur  adjoindrait 
les  comtes  de  Northumberland,  Westmoreland, 
Shrcwsbnry,  Worcester,  Sussex  et  Hunting- 
don , en  sorte  que  les  membres  les  plus  émi- 
nents de  la  haute  noblesse  d’Angleterre  se- 
raient consultés.  En  conséquence , Norfolk  et 
Suffolk  furent  rappelés  d’York;  Murray  reçut 
la  permission  de  les  suivre  à Londres,  et  l’on 
institua  une  nouvelle  commission  comprenant, 
outre  les  trois  premiers  membres,  le  lord 
garde  des  sceaux , Bacon , les  comtes  d’Arun- 
del  et  de  Leicester , le  lord  Clinton , et  le  secré- 
taire Cecil  (2).  Mais  ce  plan  artificieux , quel 
que  pôt  être  son  objet,  en  définitive,  fut  déjoué 
par  la  prévoyance  de  Marie.  D’abord  il  sem- 
blerait qu’elle  se  berça  des  plus  flatteuses  es- 
péranots;  mais  quand  elle  apprit  que  Murray 
s’était  rendu  à Ixuidres,  et  qu’en  violation  de 
la  promesse  royale  (3),  il  avait  été  admis  en 

t 

d'York.  Ibid.,  SSO.  Je  pense  que  ceci  n’ù  pas  été  loyale- 
meot  rapporté  par  Laing , 1 , 5Sü. 

(1)  En  ce  teinpx  Élûuibetb  disait  à Shrevvsbnry  : qu'a- 
vant longtemps  il  s'apercevrait  qu’elle  avait  en  lui  une 
confiance  telle , qu'elle  en  monirait  i peu  de  person- 
nes. Le  13  déc.  ce  seigTieur  écrit  : * Maintenant  la  reine 
d'Ecosse  va  m'étre  remise  à Tutbury.  * Uuiiter,  13.  Ual- 
larosbire , 64. 

(2)  Goodall.  Il,  179-182.  18l>- 

(3J  Ibid. , 184,  215.  Le  22  octobre , Sussex  conseilla 
à Cecil  < d’empécber  que  les  Écossais , des  deux  côtés , ne 
fissent  un  pacte  ensemble , lequel  ( sous  prétexte  d’arran- 
gement) serait  de  justifier  leur  maîtresse  de  toutes  les 
calomn'ies  actuelles , do  l’en  absoudre  outeriement , de 
se  montrer  utisbits  de  sa  résidence  ici . ei  peu  de  temps 
après , soit  par  conciliation,  ou  par  la  mort  de  l’enfant , 
de  se  réunir  pour  exiger  que  la  reine  leur  rendit  leur 
propre  souveraine , afin  qu  elle  gouveruJl  elle -même  son 
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présence  de  U reine  Ëlisabeth,  ses  premières 
inquiétudes  reparurent  ; elle  reconnut  l’exis- 
tence d'un  complot  obscur  et  mystérieux,  pré- 
paré pour  sa  ruine , et  ( 22  nov.  ) elle  ordonna 
à scs  commissaires  d'exifter  de  la  reine,  en 
présence  de  la  noblesse  et  des  ambassadeurs 
étranscrs,  qu’on  la  confrontât  avec  scs  accusa- 
teurs, devant  eux  tous;  et,  daus  le  cas  où  une 
requête  si  juste  lui  serait  refusée,  de  déclarer 
que  leurs  pouvoirs  n'existaient  plus,  et  de  de- 
mander des  passe-ports  (I).  La  suite  prouva 
que  scs  soupçons  étaient  bien  fondés  (26  nov.). 
Murray  reçut  des  réponses  favorables  aux  ques- 
tions qu'il  avait  proposées  à York  : qu’un  ju6C- 
ment  serait  prouoncé;  que  la  reine  d’Êcosse  ne 
serait  point  rendue  â son  autorité,  et  que  tous 
ses  actes  seraient  approuvés  (2).  Ainsi  encou- 
ragé, ii  présenta  son  accusation,  d’où  il  résul- 
tait I que  Marie  avait  formé  le  projet , donné 
le  conseil,  persuadé  et  commandé  d’assassiner 
son  mari , et  qu’elle  avait  destiné  son  propre 
fils,  ce  prince  encore  innocent,  à suivre  son 
malheureux  père,  afin  de  transférer  la  cou- 
ronne, de  la  ligne  directe  à un  meurtrier  cou- 
vert de  sang,  et  un  tyran  impie »(!''' déc.). 
Les  commissaires  de  Marie  requirent  immédia- 
tement une  audience  de  la  reine,  et  lui  deman- 
dèrent gue,  puisqu’elle  avait  admis  Murray  et 
ses  associés,  pour  accuser  leur  souveraine,  elle 
reçût  aussi  la  reine  d'Ècosse  pour  prouver  sun 
innocence,  et  qu'en  même  temps,  ses  accu.'^- 
teurs  fussent  retenus  dans  le  royaume , afin  de 
recevoir,  à la  conclusiun  de  l’enquête , le  châti- 
ment qu'ils  auraient  mérité.  Élisabeth  répondit 

royaume , ce  qu’elle  demanderait  atnai  de  «on  cOté  ; et 
la  reine  , n’ayaiii  alon  aucun  juiie  uwiiF  de  la  retenir , 
K trouverait  liée  d'honneur  i la  renvoyer  dam  aon 
royaume , et  cependani,  â raison  de  ce  qui  *e  «émit  passé, 
te  serait  fait  une  ennemie  morlelle  pour  loujours.  .lodcc, 
11,  6. 

(I)  • Il  est  reçu  et  bien  venu  près  d’elle , et  nous,  prin- 
cesae  libre , nous  n'avoH  point  d’aocèt  pour  nous  eipli- 
quer  nous-méoie , comme  lui  et  ses  complices  : nous 
pentont,  d'apréa  cela,  que  noua  ne  pouvons  pousser  plus 
loin  laconWrence;  et  comme  ils  peuvent  proposer  des 
pointa  que  voua  ne  pouvei  eipliquer  de  voua-mémea , â 
moins  que  noua  ne  soyons  présente  eu  personne,  pour  ré- 
pondre aux  colomniea qu’ils  avanceraient  coolre  nous, 
il  est  maniteale  que  l’on  montre  pour  eux  une  partialité 
réelle.  * UuodatI , it , I dû. 

(3)  Goodall 


froidement  que  ce  point  exigeait  une  longue  et 
mutuelle  délibération. 

Ce  fut  en  vain  que  l'évêque  de  Ross  et  ses 
collègues  firent  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
une  réponse.  Ils  s’adressèrent  au  conseil;  iis 
présentèrent  des  pétitions  â la  reine,  ils  pro- 
testèrent contre  la  procédure  (3  déc.),  et,  de 
l’avis  du  duc  de  Châtclierault  et  des  ambassa- 
deurs de  France  et  d’Espagne , ils  déclarèrent 
que  la  conférence  était  terminée  (l).  Mais  Ceeil 
ne  souffrit  point  que  les  choses  se  passassent 
ainsi  : il  avait  le  désir  le  plus  pressant  de  faire 
publier  en  due  forme  les  preuves  des  accusa- 
teurs, avant  l’interruption  de  la  conférence  ; et, 
au  mépris  de  toutes  leurs  remontrances,  ii  re- 
fusa de  recevoir  leurs  protestations  et  leurs 
déclarations.  Murray  employa  cet  intervalle  â 
mettre  sous  les  yeuxdes  commissaires  les  lettres, 
contrats  et  sonnets  qu’un  avait  montrés  en  se- 
cret â York , accompagnés  de  dépositions  de 
plusieurs  témoins,  et  de  tous  les  papiers  qui 
pouvaient  confirmer  l'accusation.  Leicester,  Ce- 
eil, Sadler  et  Bacon  se  déclarèrent  pleinement 
satisfaits  et  éclairés  par  ces  pièces  probantes. 
Le  dernier  alla  même  jusqu’à  dire  que , tant 
qu'on  laisserait  vivre  la  reine  d’Écosse,  il  n’y 
aurait  pasde  sécurité  pour  les  jours  d’Élisabeth. 
Mais  les  intérêts  de  Marie  furent  soutenus  par 
Norfolk,  Arundel,  Susses  et  Clinton  (2);  les 
docteurs  en  droit  canon  et  en  droit  civil,  aux- 
quels avaient  été  soumises  ses  differentes  de- 
mandes , décidèrent  que  sa  réclamation  d’être 
personnellement  entendue  dans  sa  propre  dé- 
fense était  raisonnable,  et  devait,  en  toute 
justice,  lui  être  accordée  (3)  ; â la  fin  l’on  adopta 

(l)Coodalt.  11,306,  236.  Fèneton,  t’ambassadeur 
français , n’arriva  pas  avant  te  10  nov.;  It  blâma  les  con- 
seillers de  Marie  d’avoir  consenti  à des  conférences.  Ils 
avaient  ptacé  ainsi , dit-il , la  réputation  de  ta  reine,  sa 
couronne,  peut-éire  sa  vie,  à la  merci  de  ses  ennemis, 
et  ils  étaient  obliBés  de  mettre  fin  immédiatement  aux 
procédures,  par  récusations  ou  par  autres  moyeus  dé- 
cliuaioires.  Dépêches  de  Fénelon , i , 23. 

(3)  Memorias,  vu , 330 , et  Dépêches i Simaneas,  Fé- 
neloD  dit  que  le  duc  et  te  comte  d’Arundel  ne  se  conten- 
lèrcut  pas  de  défendre  Uarie  â la  conférence  ; qu’ils  re- 
présenu-reut  â Elisabeth  qu'eu  laissant  opprimer  celte 
priocesse  par  ses'sujels.  elle  préparait  coiitro elle  ■ ung 
mauvais  exemple  aux  sieus,  • p.  70. 

(3)  Le  cas  et  la  réponse  peuvent  être  vus  dans  Féne- 
lon, I,  51-31 
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le  parti  suivant  ( 9 déc.  ).  Les  chefs  de  la  no-  | 
blesse  d’Angleterre,  les  comtes  de  Northum-  , 
berland , de  Westmordand , de  Shrewsbury , 
de  Worcester , de  Huntiugdon  et  de  Warwick, 
furent  alors  appelés  devant  le  conseil  privé,  et 
promirent  le  secret  ( H déc.  ).  On  leur  fit  part 
des  poursuites  commencées;  on  mit  devant  cm 
les  pièces  en  original  et  en  copies , et  l'on  joi- 
gnit des  lettres  que  l'on  disait  écrites  par  Marie 
à Ëlisabeth,  afin  qu'ils  pussent  en  comparer  le 
caractère  ( 16  déc.  ).  On  ignore  quelle  impres- 
sion elles  firent  sur  leur  esprit  ; mais  au  lieu  de 
les  requérir  de  prononcer  sur  l'authenticité  de 
ces  documents  ou  sur  la  culpabilité  de  l'accusé , 
on  leurditsimplementqueMariedemandait  à ré- 
pondre en  présence  de  Sa  Majesté,  et  qu'Êlisa- 
beth  jugeait  peu  convenable  à la  modestie  d'une 
vierge  reine  d'accorder  celte  requête.  Ils  eipri- 
mèrent  leur  approbation , et , le  lendemain , la 
reine  ayantmandélescommissairesde  Marie,  les 
informa  qu'elle  ne  pourrait  recevoir  leur  maî- 
tresse (I6déc.);  ajouta  que,  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  aucun  compromis  ne  la  sauverait 
d'une  éternelle  infamie,  et  qu'elle  devait  repous- 
ser l'accusation  par  quelque  moyen  qui  con- 
vainquit le  public  de  son  peu  de  fondement  (1). 

Tel  est  le  récit  officiel  de  cette  affaire  ; mais 
le  registre  qui  le  contient  nous  est  parvenu  ré- 
digé d'une  façon  très-suspecte,  altéré  et  inter- 
ligné de  la  main  de  Cecil.  On  a quelques  rai- 
sons de  croire  qu’il  avait  été  trompé  dans  son 

Cl)  Goodatl , 200 , 200.  Anderson  , in , 32.  Autant  que 
yen  awt  jnser,  h mnittère  aaglan  n’atalt  nnltenteot 
rintenlion  de  procéder  S un  jogement  deflniüt.  Son  but 
parait  aroir  iU  d'obtenir  la  possession  lésale  de  lettres 
qui  pooraiont , par  la  pobliaté , justifier,  dans  l’opinion 
du  monde,  la  déientioa  nlterieure  de  Marie  en  Angleterrie. 
Ëlisabeib  répondit  S ses  commissaires  qu’elle  ne  roulait 
pas  donner  S Marie  la  peine  de  venir  à Londres , jusqu’A 
ce  qu’elle  sAt  quel  genre  de  preuves  pouvaient  produite 
ses accnsateurs.  Ils  protestèrent,  par  écrit,  contre  de 
pareils  procédés,  et  déclarèrent  que  les  conMrences 
étaient  rompues.  Cecil  ne  voulut  pas  recevoir  leur  acte , 
sous  prétexte  qu’tl  rapportait  incorrectement  la  réponse 
de  la  reine.  Pour  le  aatisfaire,  ils  rayèrent  tous  les  pas- 
sages susceptibles  d'objections , et  le  lui  présentèrent  de 
nouveau.  Ce  délai  avait  donné  A Murray  le  temps  de  pré- 
parer ses  documents.  Les  commissaires  datèrent  leur  pro- 
testation du6.  jour  auquel  ils  l’avaient  d’abord  présentée, 
et  avant  la  remise  des  leltres.  Mais  Cecil  insista  pour 
qu’elle  fût  datée  du  9,  postérieurement  A la  remise.  On 
convint  enfin  d’y  apposer  les  deux  dates,  avec  les  motifs 
de  cUacune.  Coodall , it , 226 , 239. 


attente,  et  que  les  lords  témoignaient  de  U 
méfiance  sur  les  preuves,  ou  biuient  qutlqne 
objection  sur  U manière  dont  on  procédait  (I). 
De  ce  moment , il  adopta  un  nouveau  |daa. 
Comme  Marie  était  actuellement  avertie  que  la 
publication  ou  la  suppression  de  pièces  si 
préjudiciables  à son  honneur  dépendait  de  la 
volonté  de  la  reine  d'Angleterre,  on  pouvait 
espérer  que  cette  certitude  la  porterait  A ré- 
signer la  couronne , ou  du  moins  à se  contenter 
du  titre  de  reine,  tandis  que  le  régent  possé- 
derait toute  l'autorité  (3'i  déc.).  Knollis  reçnt 
l'ordre  de  lui  insinuer  et  de  presser  l’adoption 
de  ce  système,  mais  comme  venant  de  Ini-mème 
et  sans  y être  autorisé,  et  l'on  retint  A Londres 
les  commissaires,  afin  de  leur  suggérer  la 
même  idée,  par  l'intervention  de  prétendus 
amis  (19 déc.).  Mais  la  résolution  de  Marie  dé- 
concerta ses  adversaires.  Elle  ne  connut  pas  plo- 
tôt  le  refus  de  son  admission  en  présence  d'Éli- 
sabeth , qu’elle  ordonna  A ses  commissaires  de 
déclarer  A la  reine  et  au  conseil,  que  si  Murray 
et  ses  complices  avaient  dit  qu’elle  efit  su,  con- 
seillé ou  commandé  le  meurtre  de  son  mari , 
ils  avaient  faussement,  traîtreusement  et  mé- 
chamment menti,  en  lai  imputant  le  crime 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs,  inven- 
teurs et  fauteurs,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
les  véritables  exécuteurs  ; que  s'ils  avaient  allé- 
gué qu'elle  avait  eu  l'intention  d’envoyer  le  fils 
suivre  le  père,  l'amour  naturel  qu’une  mère 
porte  A son  fils,  enfant  anique,  devait  suffire 
pour  prouver  leur  fausseté,  tandis  que  la  tenta- 
tive qu'ils  avaient  faite  pour  le  tuer  dans  ses 
entrailles  démontrait  leur  hypocrisie  ; qu'elle 
n'entendait  point  que  l'on  passât  sous  silence 
des  accusations  si  calomnieuses,  mais  qu'elle 

(1)  Cedl  écrivit  A Norrii,  A Paris,  < que  Sa  Majesté,  dé- 
itraot  que  toute  l’affaire  fût  prudemment  dtaculée,  araic 
conroqué  une  aMcmbldc , non-aeulementde  tout  le  con- 
teil,  nuit  de  tout  les  comtes  du  royaume , pour  prendre 
telle  résolution  et  conclusion  que  conseilleraient  lesdks 
comtes.*  (Cabala,  155.)  Il  parait,  cependant,  qu’on  n'y 
fit  rien.  Au  contraire,  si  l’on  en  croit  l’ambassadeur 
etpacnol , dans  une  lettre  i Philippe , ils  mooirèrest 
quelque  caractère , et  dékappruuvèrent  la  Tlolence  avec 
laquelle  Cecil  semblait  rechercher  la  ruine  de  Marie.  > EH* 
«chossenores  havian  mosirado  alsun  valor,  yconirat- 

• tado  un  poco  la  furia  terrible  conque  el  secretario  Cedl 

• queria  perder  aquella  senora.  * Dépêches  du  mois  dejan- 
tier,  I,  1569.  Mw.  debimancai. 
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demandait  que  l'on  remit  à ses  commissaires 
des  copies  des  pitccs,  et  qu'on  les  soumit  6 son 
propre  examen;  et  qu  elle  etq'agcait  sa  parole  à 
nommer  certa  ins  individusparmiscs  accusateurs, 
et  à leseonvaiocre  du  meurtre,  pourvu  qu'on  lui 
donnât  accès  près  de  la  reine,  et  le  temps  né- 
cessaire pour  réunir  ses  témoins  et  sespreuvcs(l }. 

Cette  déclaration  inattendue  embarrassa  Éli- 
sabeth et  le  secrétaire  ; mais  les  fêtes  de  >'oél 
lui  donnèrent  un  délai  d'une  quinzaine,  et  ils 
attendirent  avec  impatience  le  résultat  de  la  né- 
gociation à Buiton  (2)(1569).  Le  7 de  janvier, 
l'évéque  de  Ross  sollicita  une  audience  de  la 
reine.  Il  avait  reçu  de  nouveaux  ordres  de  sa 
souveraine,  pour  demander  copie  des  docu- 
ments, ahn  qu  elle  pût  répondre  sur  chacun  en 
particulier,  et  prouver  que  tous  les  pro|K>s  de 
ses  accusateurs  étaient  des  mensonges , comme 
ils  étaient  eux-mêmes  des  traîtres.  Élisabeth  ré- 
pondit qu'elle  prendrait  le  temps  qui  lui  serait 
nécessaire  pour  examiner  eette  demande,  mais 
qu'elle  |icnsait  que  Marie  ferait  beaucoup  mieux 
de  résigner  la  couronne,  et  d'achever  paisible- 
ment sa  vie  en  Angleterre.  L'évêque  l’assura  que 
la  reine  ne  (touvait  adopter  un  tel  conseil  ; qu’elle 
l'avait  autorisé  à déclarer  qu'elle  n’y  consenti- 
rait jamais,  à quelque  condition  que  ce  fût, 
mais  qu'elle  étendrait  sa  clémence  à ses  sujets 
révoltés , aussi  loin  que  le  permettraient  son  pro- 
pre honneur  et  la  prospérité  de  .son  royaume.  Il 
désirait  en  conférer  avec  les  lords  du  conseil, 
mais  Élisabeth  persista  dans  son  refus  (3). 

(1)  GoodsU , Il , 274-293.  éliubelh  savait  déji  que  les 
peraounrs  qu'elle  voulait  accuser  étaient  Murton  et  Mait- 
laiid.  Goodall , ii , 71 . .Marie , dans  ses  instructions  S ses 
comniissaires,  déclare  n’avoir  jamais  écrit  de  sembla- 
bles lettres  S aucune  créalure  vivante,  et  que.  s'il  en 
existait , elles  étaient  fausses  et  fabriquées  par  ses  accu- 
sateurs. Voyez,  sur  l'authenticité  des  lettres,  la  note  Z. 

(2)  Vers  IcSjanvier,  Cccil  informa  Norris  ■ que  l'affaire 
était  en  suspens,  parce  que,  pour  sauver  son  honneur, 
elle  avait  demandé  qu'un  fil  en  sa  faveur  quelque  arrange- 
ment entre  elle  et  ses  sujets,  néanmoins , elle  offrait  ul- 
térieuremcnl  de  prouver  son  innocence , si  on  lui  per- 
mettait de  se  présenter  devant  la  reine , et  de  répondre 
elle-même,  ce  qu'à  mon  avis,  elle  demande  avec  plus 
d'instance,  parce  qu’elle  sait  qu’on  ne  l’accordera  jamais. 
Je  ne  puis  deviner  ce  qui  en  sera  le  résultat. . (Cab.,  1,'»7.) 
On  doit  se  ressouvenir  que  les  avertissements  donnés  par 
Gecil  aux  ambassadeurs  ne  soûl  pas  toujours  dignes  de 
foi  ; ils  ne  montrent  que  la  façon  doiil  il  désire  que  les 
événements  soient  rapportés  aux  cours  étrangères. 

(3)  Goodall , Il , 297  et  suiv.  • fliiaut  J la  démission  de 


Il  parait  que  le  ton  6er  et  triomphant  que 
prenait  alors  la  reine  d’Écosse  effraya  ses  ad- 
versaires. On  résolut  de  mettre  fin  aux  confé- 
rences (10  janv.).  Murray  et  ses  associés  reçu- 
rent d'abord  la  permission  de  partir,  avec  la 
déclaration  que  l'on  n’avait  rien  prouvé  contre 
eux  qui  entachÂt  leur  honneur,  mais  qu'ils 
n'avaieut  aussi  donné  aucune  raison  suffisante 
d'où  Élisabeth  pùt  concevoir  quelque  Rlcheuse 
opinion  de  la  reine,  sa  bonne  sœur  (‘21  janv.). 
Ross  et  ses  collègues  furent  ensuite  appelés,  et 
on  leur  donna  l'assurance  que  l'on  enverrait  à 
Marie  des  copies  des  pièces,  pourvu  qu’elle 
engageât  sa  jiarole  à fournir  des  réponses  satis- 
faisantes (13  janv.).  Ils  répondirent  qu’un  délai 
n'élait  pas  nécessaire,  que  Marie  avait  déjà 
donné  cette  [larole  en  deux  circonstances,  |>ar 
écrit  et  .sous  sa  signature  et  son  sceau  ; que  si 
l'on  permettait  à ses  accusateurs  de  retourner 
en  Écosse,  la  même  indulgence  devait  s'étendre 
à sa  personne  ; et  que , si  l'on  prétendait  la  re- 
tenir comme  captive  en  Angleterre,  ils  saisis- 
saient l'occasion  actuelle  de  protester,  en  son 
nom , contre  la  validité  de  tous  les  actes  que 
l'on  pourrait  lui  faire  signer,  tant  quelle  ne 
serait  pas  en  liberté  (1). 

Durant  les  conférences  d’York , Marie  avait 
conservé  une  supériorité  marquée;  on  prétendit 
que,  dans  celles  de  Westminster,  elle  avait  cédé 
l'avantage  à ses  adversaires,  en  refusant  de 
plaider,  à moins  que  ce  fût  en  présence  de  la 
reine.  Ün  présenta  sa  demande  comme  le  sub- 
terfuge d'une  conscience  coupable,  comme  un 
misérable  exjiédient  pour  éviter  un  jugement, 
et  d'où  l'un  ne  pouvait  déduire  ou  présumer 
que  sa  conviction.  Cet  argument  n'était  pas 

ma  couronne , je  vous  prie  de  ne  me  plus  empcicbef  ; car 
je  suis  résolvée  et  délibérée  plus  b'n  de  mourir  que  de  ce 
faire,  et  la  dernière  parole  que  je  ferons  * eu  ma  vie  sera 
d’une  royne  d’Écosse.*  Ibid. , 301. 

' Us  rois  et  les  reines  d’Auglelcrre  et  d’èrosae  ne  parlaient 
d'eux-niémes  qu’au  pluriel , et  souvent  plaraienl  le  pronom 
peraoimel  singulier  devant  les  temps  plnrieU  des  verUv. 

Uyotedu  traducteur,) 

(I)  Goodall,  285,288,  298  , 305-315.  Ross  dit  que, 
du  moment  où  Marie  accusa  Murray  et  scs  associés , ils 
demandèrent  vivement  qu’on  leur  permit  de  retourner 
en  Écosse,  sans  pousser  plus  loin  le  procès,  ce  qu’on 
leur  accorda;  mais  sous  quelles  conduions,  prétextes 
et  couleurs!  Dieu  le  lait  et  leur  propre  conKienct.  An- 
derson, 111,83. 
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coDcluant.  Iji  réclamation  de  Marie  était  juste 
et  raisonnable;  elle  n'était  pas  traitée  sur  le 
même  pied  que  ses  accusateurs  : tandis  qu’ils 
préseutalent  leurs  preuves  en  personne , un  la 
retenait  à une  distance  de  plus  de  200  milles , 
d'où  elle  ne  pouvait  les  réfuter  facilement  ; et 
le  rejet  de  sa  demande  dut  naturellement  lui 
faire  naître  le  soupçon  que  sa  sœur  d'Angleterre 
ne  cherchait  nullement  ù découvrir  la  vérité, 
mais  ù faire  condamner  sa  captive.  Le  triomphe 
de  Murray  fut  cependant  de  courte  durée,  et  la 
conduite  ultérieure  de  la  reine  d’Écosse  dé- 
montra que  la  menace  de  rompre  les  confé- 
rences n'était  faite  que  pour  engager  Ëlisabeth 
à lui  accorder  sa  demande.  Le  jour  même  où 
elle  reçut  son  refus,  elle  écrivit  à ses  commis- 
saires quelle  ne  pouvait  endurer  que  les  ca- 
lomnies de  Murray  passassent  ainsi  sans  être 
approfondies , et  qu'elle  leur  ordonnait  de  re- 
prendre les  conférences,  en  niant  l’accusation 
pour  ce  qui  la  concernait,  et  la  rejetant  sur  ses 
accusateurs.  De  ce  moment , elle  reprit  tout  son 
ascendant.  Plus  elle  pressait  la  poursuite  de 
l'instruction,  plus  Murray  cherchait  à la  re- 
tarder; Ëlisabeth  même  en  vint  a solliciter  un 
compromis.  Mais  il  était  alors  trop  tard.  Marie 
ne  voulut  se  soumettre  a aucune  condition,  que 
son  innocence  n’eùt  été  déclarée  ; et  la  dernière 
ressource  de  ses  ennemis  fut  de  renvoyer  le 
régent  avec  les  originaux  en  Écosse , et  d'en 
soustraire  les  copies  a l'inspection  de  Marie  et 
de  ses  commissaires.  La  victoire  était  indubi- 
tablement a elle.  Ses  amis  la  proclamèrent  ; et 
il  parait  qu'elle  fut  reconnue  par  les  premiers 
membres  de  la  noblesse  anglaise,  qui  avaient 
assisté  a toute  la  procédure  (I). 

Leduc  de  Norfolk,  a son  retour  des  confé- 
rences d'York,  fut  mal  accueilli  d'Élisabeth. 
Instruit  de  ses  motifs,  il  assura  la  reine  que  le 
projet  d’union  entre  Marie  et  lui  ne  venait  pas 

(I)  Ko»,  apud  Andenon,i,  80;  ui,  68.  OiundCecil 
vil  ce  psMaoe , il  écrivit  6 Horriv  : • Oq  trouve  dans  ce 
livre  un  notable  ineoson0e , que  toute  ta  noblesse  qui 
avait  entendu  la  cause  avait  jugé  qu’elle  était  inno- 
cente, et  d'après  cela  avait  fait  des  détnardies  près  de 
tia  Majesté , pour  qu’elle  se  mariât  avec  milord  de  Nor- 
folk. > (Cabala,  174.]  Ce  dernier  point  n’est  pas  affirme 
par  Ross  ; il  parle  seulement  du  premier,  et  dit  que  l’on 
désirait  qu’elle  épousât  le  duc.  Je  pense,  d’après  la  con- 
duite d'Arundel , de  Pembrolte  et  de  Leicester,  que  l’é- 
vCque  disait  la  vérité. 

II. 


de  lui-même,  qu'il  n'y  avait  jamais  donné,  et 
ne  voudrait  jamais  y donner  occasion.  « Mais 
ne  voudriez-vous  pas,  dit-elle,  épouser  la  reine 
d’Écossc,  si  vous  pensiez  que  cela  lendit  à la 
tranquillité  de  mon  royaume  et  à la  sûreté  de 
ma  personne? — Madame,  reprit  le  duc,  je 
n'épouserai  jamais  une  femme  qni  a été  votre 
compétiteur , et  dont  le  mari  ne  peut  dormir 
eu  sécurité  sur  son  oreiller.  * Ce  sarcasme 
amusa  la  malice  d'Élisabeth  et  détruisit  ses 
soupçons  (1).  Mais  Murray,  avant  son  départ, 
eut  soin  de  renouer  toute  cette  intrigue.  Il  en- 
voya Robert  Melville  à Marie , et  se  rendit  en 
personne  près  db  duc.  Il  fit  à tous  deux  la 
même  observation , que  le  seul  moyen  d'obte- 
nir la  tranquillité  des  deux  royaumes  était  le 
mariage  de  la  reine  d'Écosse  avec  un  seigneur 
protestant,  et  qu'aucune  personne  ne  réuni- 
rait , comme  le  duc  de  Norfolk , l'assentiment 
de  tous  les  partis.  Le  duc  répliqua  qu'il  ne  sau- 
rait donner  son  avis  sur  une  question  de  cette 
importance,  sans  connaître  avec  certitude  la 
volonté  de  sa  souveraine;  et  Marie,  qu'elle 
n'avait  rien  à répondre,  tant  qu'elle  se  trouve- 
rait en  captivité;  qu'on  lui  rendit  son  autorité, 
en  écoutant  alors  son  avis , elle  lui  prouverait 
qu'elle  avait  toujours  la  clémence  et  l'indul- 
gence d'une  sœur. 

On  a plus  d'une  raison  de  croire  que  Mur- 
ray, à cette  époque,  agissait  avec  sa  duplicité 
accoutumée.  Il  était  averti  que  les  amis  écossais 
de  Marie  s'étaient  réunis  sur  les  frontières  pour 
s'opposer  à ce  qu’il  rentrât  en  Ecosse,  et  que 
les  Nortons,  les  Markenfieds,  et  d’autres  fia- 
milles  du  nord  de  l'Angleterre,  s’étaient  ligués 
pour  l'arrêter  dans  sa  route  à travers  le  York- 
sbire.  Il  n'avait,  de  fait,  aucune  inclination  â 
favoriser  une  mesure  qui  tendait  à lui  enlever 
la  régence;  mais  il  songeait  ù éviter  les  pi^es 
de  ses  ennemis;  et,  par  ce  message,  il  obtint 
de  la  crédulité  de  sa  sœur , un  ordre  aux  amis 
qu'elle  conservait , de  ne  lui  faire  aucune  vio- 
lence pendant  son  voyage  (3). 

La  reine  d'Ecosse  était  alors  à Rippon,  sur 
le  chemin  de  Yutbury.  Ëlisabeth,  ayant  cessé 
l'instruction,  prit  la  résolution  de  l'cmprison- 

(1)  HayDc*.  674.  Murdio , 61 , 180.  Procès  d’Etat  de 
Howell , 1 , 088.  Anderson , ni . 36 , 41 . 

(2)  Nurdin , 61 , 64.  l>rocès  d’Etat  ,1,082. 
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ner  dans  Ir  coeur  du  royaume , sous  la  fiarde 
du  coinlrdc  .Slircwsbury.  Les  puissauccs t‘tran- 
);i.-res  se  |ilal{;uimU  d'uu  ici  IroUeiiicul,  fait  i 
une  ll'le  courounec;  mais,  en  réponse  i leurs 
rcnioulrauces,  elle  se  vanta  de  son  indulgence 
|)Our  .Marie,  eu  lermiuant  une  rcchcrcbe  et 
supprimant  des  documents  qui  l'auraient  ren- 
due l'exécraliou  de  ses  conlcmpurains,  et  qui 
eussent  perpétue  sou  infamie  dans  la  posté- 
rité (1). 

Celait  par  son  empire  sur  l'esprit  d'Élisa- 
bclli  que  Cecil  avait  pu  triompher  de  la  reine 
d'Ëcossc;  la  même  influence  lui  donna  aussi  la 
victoire  sur  scs  ennemis  dans  le  conseil.  Le  duc 
de  Korlolk  et  les  comtes  d'Arundel  et  de  Pem- 
broke  avaient  longtemps  supporté  avec  impa- 
tience l'autorité  qu'il  assumait  dans  l'ailminis- 
tration;  mais  ils  n'osérent  pas  le  combattre 
ouvertement  jusqu'é  ce  qu’ils  eussent  amené  i 
leur  parti  le  favori  de  la  reine,  le  comte  de 
Leicesicr.  Alors  ils  manifestèrent  leur  niécon- 
tentement  en  s'absentant,  sous  de  frivoles  pré- 
textes, des  réunions  du  conseil  -,  et  quand  Élisa- 
beth en  demanda  la  raison , Leicester  se  hasarda 
i lui  dire  que  l'on  désapprouvait  généralement 
la  politique  de  Cecil,  qui,  en  l'engageant  i sou- 
tenir les  sujets  rebelles  d'autres  princes , con- 
duisait à l'adoption  de  mesures  injurieuses  A sa 
réputation,  dangereuses  pour  sa  couronne,  et 
Itréjudiciables  aux  intérêts  de  la  nation.  La 
reioe  entreprit  la  défense  du  ministre  avec  cha- 
leur et  obstination;  mais  Cecil  lui-méme  jugea 
prudent  de  courber  la  télé  quelque  temps  de- 
vant l'orage,  et  essaya  de  désarmer  l'hostilité 
de  ses  adversaires  par  une  déférence  apparente 
à.  l'opinion  de  ses  collègues  dans  le  conseil , et 
en  se  cooBnant  dans  les  attributions  de  son  dé- 
partement Ci). 

^éanmoins  ils  se  flattèrent  encore  de  l'es|>oir 
de  l'éloigner  du  gouvernement,  ils  comptaient 
sur  l'assistance  de  l'ancienne  noblesse , qui  se 
regardait  comme  abaissée  par  l'élévation  de 
Cecil;  des  catholiques,  aux  yeux  desquels  ce 
lainistre  était  un  ennemi  acharné  ; des  amis  de 
Marie  Stuart , qui  attribuaient  à ses  conseils  la 
longue  captivité  de  la  reine;  et  du  corps  entier 
des  marchands,  irrites  de  la  perle  de  leurs  biens 

(1)  DiBije»,  U. 

(2)  FéDPlon  ,1,  204, 233,235  , 25*.  3*1,414 


saisis  aux  entrepôts  de  Rouen  et  d'Anvers  par 
les  rois  de  France  et  d'Espagne , que  des  inju- 
res infligées  de  son  agrément  avaient  poussésà 
ces  représailles.  Avec  de  tels  appuis , et  usant 
du  bénéficedu  temps,  ils  auraient  pu  surmonter 
les  répugnances  de  la  reine , s'ils  n'étaient  allés 
se  beurter  sur  un  écueil , le  mariage  de  Marie 
avec  le  duc  de  Norfolk.  C'était  en  effet  un  ex- 
pédient qui , au  jugement  de  bien  des  gens, 
promettait  le  remède  préventif  le  plus  efficace 
contre  les  maux  à redouter  des  prétenlkuis  de 
la  reine  d'Ëcosse  et  de  son  union  avec  quelque 
prince  étranger.  Mais  aux  yeux  d'Ëlisabetb , ce 
n'était  guère  qu’une  tentative  de  la  trahison 
pour  la  priver  clle-mèmc  de  la  couronne.  L’am- 
bition du  duc  couvait  secrètement  ce  projet; 
mais  il  se  rappelait  sa  promesse,  et  craignait  le 
resscnliuient  de  sa  souveraine,  lorsque  le  subtil 
Throckmorton  vint  i son  aide , et  persuada  i 
Leicester  de  s'ouvrir  sur  ce  projet  au  duc,  comme 
j s'il  était  sorti  de  son  propre  cerveau.  Norfolk 
j accueillit  la  proposition  avec  une  apparente 
I répugnance.  Il  recommanda  même  Leicester 
comme  le  futur  époux  de  Marie  ; et , sur  le  refus 
I de  ce  seigneur,  il  proposa  son  propre  frère, 

; lord  Uenri  Howard.  A la  fin,  on  lui  arracha 
' .son  eonsentunirnt , dans  une  réunion  des  cotn- 
] tes,  oit  se  trouvaient  Ross,  l’agent  de  Marie, 
et  Wood,  l'envoyé  de  Murray,  et  une  lettre 
fut  écrite  A la  reine  d'fioosse,  au  nom  de  Nor- 
I folk,  d'Arundel,  de  Pembruke  et  de  Leicester. 

! Ils  lui  offraient  de  la  replacer  sur  le  trône,  et 
I de  lui  faire  obtenir  la  confirmation  de  son  droit 
j A la  succession  d'.Anglclerre,  aux  conditions 
' suivantes  : elle  ne  porterait  jamais  obstacle  an 
' droit  d'Ëlisabeth,  ou  d'aucun  des  héritiers  de 
I .son  sang;  elle  conclurait  une  paix  perpétuelle, 
offensive  et  défensive,  avec  FAngleterre;  elle 
I permettrait  A la  réformation  anglaise  de  s'ét»- 
! blir  en  Ëcosse;  elle  pandonoerait  A ses  stùela 
désobéissants  ; elle  sc  chargerait  d'obtenir  du 
due  d’Anjou  une  renonciation  A tous  les  droits 
qu'elle  pourrait  lui  avoir  cédés;  et  enfin,  elle 
I conscntiraitAépouserlcducdeNorft)lk(l'''juin). 

! Sa  réponse  fut  satisfaisante  sur  les  cinq  pre- 
miers articles  ; quant  au  dernier,  elle  répliqua 
: qii'imc  doiilnureuse  ex|)érieiice  lui  avait  appris 
A préférer  le  célibat  ; mais  qu'elle  sacrifieraiC 
voluntiers  ses  propres  sentimems  A leur  juge- 
ment supérieur;  elle  ne  deniandait  qu'une  seule 
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chose , c'était  d’obtenir  d’abord  le  consente- 
ment d’Élisabeth  : car  le  mécontentement  de  sa 
sœurd’AnijIcterre,  relativement  à son  mariape 
avec  Darnicy , avait  été  l'origine  de  toutes  ses 
infortunes  (t). 

Lorsque  l'on  discuta  la  mise  en  liberté  de 
Marie , dans  le  cabinet  anglais,  les  quatre 
lords  proposèrent  les  cinq  premiers  articles  ; 
mais  ils  supprimèrent  tout  ce  qui  concernait 
le  mariage , jusqu'à  ce  que  Mailland , qui  de- 
vait découvrir  ce  projet  à Élisabeth,  fût  arrivé 
d’Écossc.  Ce  plan  fut  approuvé,  et  l'on  en- 
voya les  lords  Boyd  et  \\  ood,  le  premier  pour 
sc  procurer  le  consentement  des  royalistes 
écossais,  le  second , celui  du  régent  et  de  son 
parti.  Norfolk  ouvrit  immédiatement  une 
correspondance  secrète  avec  Marie,  par  l’in- 
termédiaire de  l’évéque  de  Ross.  Il  se  per- 
suadait que  la  reine  d’Angleterre  ignorait  ce 
qui  sc  passait  ; mais  la  fidélité  de  Lciccster  est 
douteuse , et  quant  à Wood,  il  est  certain  qu'il 
avait  trahi  le  secret  avant  son  départ  (2). 

L’intrigue  marchait  rapidement  à un  dé- 
nonement.  Bolhwell,  par  un  acte  formel,  avait 
signifié,  du  Danemark,  son  consentement  au 
divorce  qui  serait  prononcé  par  tout  tribunal 
compétent,  et  le  duc  s'était  engagé  lui-méme, 
avec  Marie  (l"juill.),  si  loin,  que,  pour  em- 
ployer sa  propre  cvpression,  il  ne  pouvait 
reculer  en  conscience,  quoiqu'il  ne  voulftl  [tas 
faire  un  pas  jusqu'à  ce  que  Murray  eût  levé 
certains  em[)échements  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route  (3;.  L'approbation  des  rois  de  France 
et  d'Espagne  avait  été  demandée , par  l'organe 
de  leurs  ambassadeurs  ; Cecil  s’était  engagé  à 
ne  pas  s'op|)Oser  au  projet , bien  qu'il  ne  vou- 
lût pas  le  favoriser  ; cl  l'on  avait  obtenu  le 
consentement  des  membres  les  plus  éminents 
de  la  haute  noblesse , quoiqu'ils  eussent  ex- 
primé quelque  crainte  que  le  duc  ne  devint 
victime  de  sa  crédulité.  Il  ne  restait  plus  qu'à 

(1)  Camdcn,  i,  186.  Anderton,  lu,  50-52.  tliynes, 
585,542,545. 

12)  AudenoD . iii , 50,  55.  Mémoires  de  Hardwicli , ■ , 
189,  t94. 

(3)  llaynes , 520.  U duc  confia  à l'ambassadeur  te  se- 
cret du  couaeitteinent  mutuel  (Fénelon , ii , 194) , mais  il 
n'y  eut  pas  de  oouirat  sioné  et  déposé , ainsi  qu'on  le 
coniecture. 


M.'> 

I faire  adopter  les  articles  par  le  régent,  et 
I Maitland  s'ouvrit  sur  cc  sujet  à Élisabeth.  On 
redoutait  beaucoup  de  répugnance  de  sa  part; 
mais  on  pensait  qu  elle  serait  surmontée  par 
les  efforts  réunis  de  son  conseil  et  de  sa  no- 
blesse (1). 

Murray  assembla  le  parlement  d’Écosse,  et 
tout  en  affectant  de  parler  en  faveur  de  la  dé- 
livrance de  Marie , il  usa  de  toute  son  influence 
pour  l'cmpécher  (2ô  juill.;.  On  rqeia  les  arti- 
cles proposés  par  le  cabinet  anglais,  et  même 
on  rc|ioussa  une  motion,  tendante  à nommer 
des  juges  qui  examineraient  la  validité  du 
mariage  de  la  reine  avec  Rothwcll.  Maitland 
reconnut  toute  la  perfidie  du  régent;  du  mo- 
ment que  son  projet  favori  fut  renversé,  il  com- 
mença à craindre  pour  sa  propre  sûreté , et 
songea  à chercher  on  asile  dans  le  dan  de  son 
ami  le  comte  d’Athol  (2). 

lin  envoyé , chargé  d'un  rapport  sur  ce  qui 
sc  passait  au  parlement  d’Ëcosse,  rencontra 
Élisabeth  à Karnham,  et  à l’instant  le  bruit 
courut . parmi  les  daines  de  la  cour , que  Marie 
et  Norfolk  étaient  fiancés  secrètement  l'un  à 
l'autre  (3).  Quoique  l^cester  fut  vivement 
pressé  de  représenter  toute  cette  affaire  à la 
reine,  et  qu'il  promit  de  le  faire,  il  y mit  des 
délais.  Élisabeth  invita  le  duc  à dîner,  et 
comme  elle  sc  levait  de  table,  elle  l’avertit  de 
faire  attention  à l'oreiller  sur  lequel  il  poserait 
sa  tète.  Cette  sinistre  allusion  l'épouvanta,  ainsi 
que  ses  amis.  I.eiccster  promit  de  nouveau , et 
différa  encore,  et  la  cour  se  rendit  à Tichfield, 
oû  Élisabeth  apprit  que  son  favori  était  retenu 
an  lit  par  une  indisposition  soudaine  et  dange- 
reuse. F.lle  s'empres.sa  de  le  visiter , et  eHe 
en  reçut , as.sise  près  de  son  lit , la  confession , 

(1)  llaynes , 549.  Anderson  , iii,  62  , 63.  Camdeu , i , 
187. 

(2)  Andenon , iii , 71 . Cabala , 155 . 156.  Le  duc , Mir 
cela , a’écria  : • Murray  porte  «a  vue  vert  nu  autre  but,  il 
veut  la  couroone.  Que  Dieu  lui  donne  ce  qu'il  a donné  à 
tant  d'autres  dont  il  suit  la  roule.  * Haynes , 522. 

(3^  Murray  informait  la  reine  que  les  Écossais  ne  con~ 
seniiraieiit  jamais  à la  reddition  de  Marie,  en  aucune  ma- 
nière. Élisabeth  fut  mécomente,  car  elle  commençait  à 
désirer  de  la  voir  hors  de  son  royaume , à condition  d’é- 
viter tout  dan(^er.<  Le  mariage  de  Norfolk  avec  die  pou- 
vait avoir  lien , dit  Cecil . si  la  reine  eût  vouhi  y consen- 
tir. Quant  à moi , je  ne  fus  pas  l’auteur  de  cc  dessein , et 
je  n'ai  nulle  envie  d’y  donner  mon  avis.  * Cabala , 160. 
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interrompue  par  dos  sanglots  et  des  larmes , 
de  son  ingratitude  et  de  sa  déloyauté,  pour 
avoir,  à sou  insu , essayé  de  marier  sa  rivale  é 
l'un  de  ses  5ujcls(t). 

L'amoureuse  faiblesse  de  la  reine  pardonna 
promptement  i Lciccster,  qui  fut  aussitôt  gué- 
ri (2)  ; Norfolk  fut  sévèrement  réprimandé,  et  on 
lui  défendit , sous  peine  de  traliison , de  songer 
désormais  à ce  projet.  Il  y consentit  sans  peine; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  que  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouvait  en  présence  de  la  reine , elle 
ne  jetait  sur  lui  que  des  regards  de  colère  et 
de  dédain;  que  les  courtisans  fuyaient  sa  com- 
pagnie, et  que  la^iccster  le  traitait  en  en- 
nemi (3).  Espérant  adoucir  la  reine  par  deslet- 
tres de  soumission  et  l'Intercession  de  ses  amis, 
il  se  relira  de  la  cour  (15  sept.),  ainsi  que  les 
crantes  d'Arundel  et  de  Pembroke.  Le  duc 
avait  annoncé  son  retour  au  bout  d'une  se- 
maine , mais  il  se  rendit  ô Londres , et  de  Lon- 
dres à Kciminghall , dans  le  Norfolk;  de  lè  il 
écrivit  à la  reine,  attribuant  son  absence  à la 
crainte  que  lui  inspirait  le  ressentiment  de 
sa  souveraine  excité  contre  lui  par  les  .sugges- 
tions perfides  de  ses  ennemis , et  l'appréhen- 
sion bien  fondée  d'èlrc  jeté  en  prison  s’il  sé- 
journait è Londres.  Cette  apologie  ne  servit 
qu'à  confirmer  Elisabeth  dans  son  opinion  sur 
la  déloyauté  de  Norfolk  ; elle  lui  envoya  l'or- 
dre péremptoire  de  revenir  sans  délai  ; le  comte 
de  Huntingdon  dut  .se  réunir  à la  commission 
présidée  par  le  comte  de  Shrewsbury,  et  le  vi- 
comte Hereford  fut  chargé  de  suivre  leurs  mou- 
vements avec  une  force  armée,  afin  de  pour- 
voir à la  garde  plus  sévère  de  la  reine  des 
Ecossais.  Les  appartements  et  les  cabinets  de 
la  captive  furent  fouillés,  mais  sans  effet  dans 
la  recherche  de  sa  correspondance,  et  une  dé- 
termination fut  prise  (nous  en  sommes  assuré), 
de  la  mettre  à mort  au  moment  où  le  duc  se 
hasarderait,  comme  on  s'y  attendait , à tirer 
l’é|)ée  eu  sa  faveur  (4). 

(t)  Carnden  . i,  188.Hayn«.  M6. 

(2)  Il  fut iToUjoursinalade.  Fénelon,  ii,  230,  sept.!t4. 

(3)  ■ tnr«iUBla  reine  parla  pour  la  première  fois  i Nor- 
folk â ce  sujet,  il  la  supplia  de  l’excuser  jusqu’S  ce  qu'elle 
ent  cmisulié  le  conseil  ; mais  elle  répondit  que  sur  ce 
|»int  clic  n'arail  que  faire  de  l'adrir,  de  son  conseil.  • Id., 
11,230. 

(4)  Camdrn,  189.  Hayncs.  521 . 3,  5 , 7, 9 , 532.  ra- 
bais. 168,  Fénelon,  ii , 2i(i , 252 . 0,  9.  ■269--J74, ’2T8 


Les  amis  de  Marie  accusèrent  plus  tard  ce 
malheureux  seigneur  de  faiblesse  et  de  manque 
de  résolution  en  cette  circonstance  : ils  étaient 
persuadés  que  s'il  s'était  arrêté  quelques  jours 
de  pins  a Kenninghall , il  aurait  été  joint  par 
toute  l'ancienne  noblesse  du  royaume,  et  qu'É- 
lisabeth  alarmée  aurait  consenti  à relâcher  sa 
captive(l).  Mais  si  Norfolk  accueillit  jamais  de 
telles  pensées,  il  les  abandonna  bien  vite  à la 
réception  du  message  royal,  et  soit  par  con- 
science de  son  innocence , soit  par  crainte  pour 
sa  propre  sûreté  ou  celle  de  Marie , il  réso- 
lut d'obéir,  contrairement  aux  avis  de  ses  amis. 
Malheureusement, àce  moment,Murray  songeait 
â prévenir  les  intrigues  de  Maitland  en  faveur 
de  la  reine  d'Ecosse  (3  sept.).  Ayant  engagé  le 
secrétaire  à venir  au  conseil  à Stirling,  il  le  fit 
arrêter,  comme  l'un  des  meurtriers  de  Darnley, 
et  fixa  un  jour  pour  son  jugement.  Dans  cette 
position , tous  les  moyens  furent  employés  pour 
l'cngafçer  â se  rendre  l'accusateur  de  Norfolk, 
il  s'y  refusa  (2),  et  Murray  se  chargea  du  rôle 
de  traître.  Il  envoya  â la  reine  les  lettres  du 
duc , protestant  que,  dans  l'origine , il  n'avait 
point  connu  le  projet,  et  que  jamais  (lOoct.) 
il  n’y  eût  consenti,  s'il  n’y  eût  été  forcé  par  le 
soin  de  sa  sûreté  personnelle.  Lorsque  le  duc 
reparut  â la  cour , Elisabeth  donna  l'ordre  de 
le  renfermer  dans  la  Tour;  elle  défendit  aux 
comtes  de  Leicester,  d'Arundel  et  de  Pem- 
broke , de  reparaître  en  sa  présence , et  elle  fit 
mettre  aux  arrêts  l'évéque  de  Ross,  le  lord 
Lumlcy  et  plusieurs  autres.  Tous  furent  sou- 
mis au  plus  rigoureux  système  d'interrogatoire 
qui  fût  alors  en  usage.  On  posait , â chaque 
prisonnier  en  particulier,  une  série  de  ques- 
tions insidieuses,  et  on  lui  Faisait  entendre 
que  de  la  sincérité  de  sa  réponse  dépendait  sa 
seule  espérance  de  grâce.  Les  différents  aveux 
des  accusés  étaient  ensuite  comparés;  ce  rap- 
prochement amenait  de  nouvelles  questions 
pour  éclaircir  les  contradictions,  procéder  â des 
informations  supplémentaires , et  arracher  aux 

(t)  Murdin,  97, 12é.  HaDorî3t,43. 

(2)  Lains,  II,  295-318.  ■ Il  m'a refuié tout  art  de  ae 
porter  accusateur  du  duc  de  Norfolk,  eo  aueunemaoière.  « 
Murray  5 Cecil , apud  Cbaliners , ii , 483.  Le  jour  de  aon 
procès,  ses  amis  se  réunireot  en  si  Brand  nombre , que 
le  rdRent  remit  le  jugement  k une  époque  inddtenninde. 
Laing , Il , â'jC. 
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prisonniers  eux -mêmes  des  accusations  mutuel- 
les. Ainsi  les  interrogatoires  se  multipliaient 
jusqu'à  ce  que  les  instructeurs  eussent  appro- 
fondi toutes  les  circonstances  douteuses , et  se 
fussent  bien  convaincus  de  la  culpabilité  ou  de 
l’innocence  des  accusés.  Il  existe  encore  quel- 
ques-uns des  interrogatoires  faits  à cette  occa- 
sion (I),  et  d'où  il  résulte  que  le  duc  et  ses 
amis  n'avaient  eu  aucune  pensée  de  trahison  ou 
de  déloyauté , bien  que  leur  orgueil , en  trai- 
tant à ce  sujet  avec  une  princesse  étrangère, 
et  sous  des  circonstances  de  cette  nature,  eût 
compté  blesser  les  sentiments  de  leur  souve- 
raine , et  déconcerter  ses  mesures. 

Mais  l'attention  des  ministres  se  porta  bien- 
tôt sur  un  projet  beaucoup  plus  alarmant.  Ij 
reine  d'Écosse  avait  de  nombreux  amis  dans 
les  comtés  du  nord  ; le  spectacle  d’une  prin  - 
cess«  accomplie,  jeune  et  belle,  attirée  au  delà 
des  frontières  par  les  promesses  d’une  parente, 
et  retenue  prisonnière  par  sa  jalousie,  ne  pou- 
vait manquer  d’intéresser  tous  les  coeurs  géné- 
reux. Les  personnes  qui  l’approchaient  étaient 
séduites  par  l’élégance  de  ses  manières  et 
le  charme  de  sa  conversation , et  celles  qui 
la  quittaient  compatissaient  à ses  infortunes,  et 
se  trouvaient  disposées  à défendre  .sa  cause  ("2). 
Les  avocats  de  ses  droits  à la  succession  con- 
damnaient la  politique  intéressée  qui  cherchait 
à les  affaiblir  en  difi^ant  son  caractère , et 
les  partisans  de  l’ancienne  croyance  la  consi- 
déraient comme  une  martyre,  persécutée  à 
cause  de  son  attachement  à la  foi  de  ses  pères. 
Durant  l’été,  elle  avait  reçu  plusieurs  offres  de 
service,  de  la  part  de  quelques  personnes  ani- 
mées d’un  véritable  esprit  de  chevalerie,  qui 
voulaient  exposer  leur  vie  et  leur  fortune  pour 
arracher  une  reine  outragée  au  pouvoir  de  ses 
persécuteurs.  Les  prudents  avis  du  duc  de 

H)  tUyne«,534-Æ36.Ml-M9. 

(3)  ■ .Si  je  pouTais  donner  un  atia , disait  Wliiie  .t  Ce- 
cil , ce  aérait  que  peu  de  personnes  eussent  accès  près  de 
cette  princesse,  ou  conférassent  avec  elle  ; car,  iQiIé|>en- 
damment  de  ce  qu'elle  est  belle  (et  cependant  on  ne  pent 
en  vérité  la  comparer  S notre  souveraine) , elle  a nue 
fp-âce cbarmante.  un  séduisant  Ianoaj;e  écossais,  a un 
esprit  piquant  mélé  de  douceur.  Sa  renommée  peut  en- 
fïajter  quelques  personnes  à la  secourir , et  la  gloire , 
jointe  a l’avanuge  qui  doit  en  résulter,  peut  en  entraîner 
d’autres  1 hasarder  beaucoup  pour  l’amour  d'elle.  • Uay- 
nes,  511. 


Norfolk  l’engagèrcDt  à rejeter  ces  propo.sitioos. 
Mais  la  disgrâce  de  ce  .seigneur  fit  évanouir  ses 
espérances  : l’ordre  qui  nomma  pour  ses  gar- 
diens deux  de  ceux  qu’elle  regardait  comme 
ses  ennemis  jurés  la  remplit  des  plus  vives 
inquiétudes  pour  son  existence.  Elle  envoya 
des  messages  secrets  au  comte  de  Westmore- 
land,  dont  la  femme  était  scrurde  Norfolk,  et 
au  comte  de  Norlhumberland,  qui  avait  reçu 
plusieurs  affronts  du  conseil  ; et , par  leur  en- 
tremise, elle  correspondit  avec  Egremont  Rat- 
cliffe  , frère  du  comte  de  Susses , Léonard 
Dacres , oncle  du  feu  lord  Dacres , les  Nortons, 
lesMarkcnfields,lcsTempcsls,  cl  tous  ceux  qui 
lui  avaient  jadis  offert  leurs  serviccs(l).  On  ne 
connaît  pas  les  termes  précis  de  ces  messages  : 
le  résultat  prouve  qu’elle  leur  rappelait  leurs 
promesses,  et  les  priait  de  l'arracher  au  pou- 
voir de  ses  ennemis. 

Durant  le  mois  d'octobre,  on  signala  une 
fermentation  extraordinaire  dans  les  comtés 
d’York , de  Durham  et  de  Norlhumberland,  et 
la  cour  fut  souvent  alarmée  par  des  bruits  de 
révolte,  dout  on  ne  pouvait  reconnaître  aucune 
source  authentique  (2).  Le  comte  de  Susscx  fit 
part  de  ces  informations  aux  comtes  de  Nor- 
thumberland  et  de  Wcsmoreland , et  parut 
satisfait  de  l’apparente  loyauté  et  de  la  sincérité 
de  leurs  réponses.  Peu  de  jours  après,  ses  soup- 
çons se  réveillèrent;  ils  furent  bientùt  con- 

(t)  Marie  diiait  ouvertement  que  Cedi  était  son  enne* 
miv  qu’il  voulait  ramsxiner.  Hayoea,  I.  ii.  Elle  écrivît 
pour  que  Uunün{i;doii  et  Hereford  fussent  éloignés  : te 
premier  était  intéressé  à sa  mort , le  second  avait  dit  à table 
que  le  duc  de  Norfolk  serait  • raccourci  avant  longtemps.  • 
Murdin,  .50.  Us  écrivirent  tous  deux  pour  se  défendre. 

(2)  Le  docteur  Nicolas  Morton , jadis  chanoine  d’York, 
avait , au  printemps,  visité  les  comtés  du  nord.  Il  venait 
de  Rome  avec  le  titre  de  pénitencier  apostolique.  Il  parait 
que  l'objet  de  sa  mission  était  de  communiquer  aux 
prêtres  catholiques,  comme  venant  du  pape,  ces  feculiés 
et  celte  Jaridictinn  qu’ils  ne  pouvaient  plus  recevoir  de 
leur  évéque , d'une  manière  régulière.  Cainden  dit  qu’il 
excitait  les  gentilshommes  du  nord  i la  révolte,  et  qu'il 
avait  été  envoyé  pour  leur  apprendre  que  le  pontife  avait 
déposé  la  reine,  à cause  de  son  iiérésie  (Camitcn  , liM). 
Mais  II  ne  pouvait  les  informer  d'autre  chose,  si  ce  n’est 
que  [c  pape  se  disposait  i lancer  une  bulle  de  déposition  ; 
carellp  ne  ftit  signée  ou  publiée  que  l’année  suivante.  Ou  ne 
peut  toutefois  mettre  en  doute  son  activité  à provoquer 
une  iusurrcctioD.  Les  Nortons  et  les  Markcnhekls  étaient 
ses  parenu.  Son  père  et  celui  de  Narkeofiekl  avaient 
épousé  les  deux  sœurs.  Strype , n , 289. 
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Armés  par  le  refus  que  Arent  les  deux  lords 
d'obéir  <1  son  invitation  de  se  rendre  à York. 
Norlhumberland  balançait  toujours  entre  le 
danger  auquel  il  s'exposait  et  son  engagement 
avec  Marie.  Mais  la  nouvelle,  fausse  ou  réelle, 
qu'il  reçut  dans  la  nuit,  et  qui  lui  apprenait 
qu'une  force  armée  marchait  sur  scs  traces, 
pour  l’arrêter  à Topeliffe,  le  lira  promptement 
de  sou  irrésolution.  Il  se  leva,  et  repartit  en 
toute  hétc  pour  le  ebéteaude  liranspetb,  oA  le 
comte  de  Wcstmoreland , malgré  les  prières  de 
Norfolk , avait  déJA  appelé  près  de  lui  quelques 
centaines  de  ses  amis  et  de  scs  vassaux.  I.e 
jour  suivant  ( 16  nov.),  la  bannière  de  l'insur- 
rection fut  déployée  ( I ). 

Le  véritable  but  des  insurgés  était  de  mar- 
cher sur  Tutbury,  de  délivrer  la  reine  d'Écossc, 
et  d'obtenir  d'Ëlisaheth  la  déebration  que  Marie 
était  l'héritière  présomptive  du  trône.  Mais 
faire  un  tel  aveu  c'eût  été  pruvo<|ucr  l'éloigne- 
ment, sinon  la  mort  de  Marie;  ils  (tassèrent 
donc  ce  point  sous  silence , et  dans  leurs  nom- 
breuses proclamations  ils  prétendirent  avoir 
pris  les  armes  pour  l'honneur  et  la  sûreté  de  la 
reine , de  la  noblesse  et  du  royaume.  « Sa 
Majesté,  disaient-ils,  est  entourée  de  nobles  de 
nouvelle  fabrique  qui,  non-seulement  travaillent 
à renverser  les  anciens  seigneurs , mais  encore 
abusent  de  la  personne  de  Sa  Majesté  la  reine, 
et  dans  l'espace  de  douze  années  ont  élevé  et 
maintenu  une  nouvelle  religion  et  une  hérésie 
contraire  û la  parole  de  Dieu.  «En conséquence, 
ils  s'adressaient  à tous  les  vrais  Anglais,  les 
engageant  à unir  leurs  efforts  pour  obtenir  le 
redressement  des  griefs  de  la  nation,  rétablir 
l'ancien  culte,  et  arracher  i sa  ruine  l'ancienne 
noblesse  du  royaume  (3).  On  attendait  beaucoup 

(1)  Il  parait  qu'arant  rinturrectinn  les  cbeFtréunîrmt 
pluMeurs  eccIésiasiiqiieR,  et  leur  deaiaridèreiit  si  l'arres- 
tation injuste  et  l’emprisoiincment  de  Norfolk  ne  les  jus- 
tifieraient pas  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
leura  libertés  et  de  rancieone  noblesM  du  royaume. 
Lesopinioua  furent  partagées  (Murdin,  221).  Peu  de 
jours  avant  rinsurrection , le  comte  de  Norlhumberland 
et  la  coouesse  sc  rendirent  à leur  cbâlcau  de  Weinworth. 
La  comtesse  chercha  A s'introduire»  déguisée  en  nour- 
rice , près  de  la  femme  de  Bastiao,  qui  était  eu  couche. 
Si  elle  eût  réussi , elle  eût  changé  de  vOieuiriiU  arec 
Marie,  qui  » par  ce  moyen , pouraii  échapper.  Chalmers, 
d’après  une  lettre  des  pièces  officielles  » 1 , 345. 

(2)  Sadler,  ii,  55.  Les  comtes  D’adoptaicni  pas  tous  les 
mûmes  formes  pour  leurs  procUmaüoi».  Quelques-unes 


de  cet  appel  aux  sentiments  rcligieni  du  peu- 
ple. « Il  n’y  a [>as,  dit  Sadler,  dix  genliisbommea, 
dans  tout  le  pays,  qui  favorisent  et  adoptent  la 
conduite  de  Sa  Majesté  eu  matière  de  reli- 
gion. a Et  en  effet,  beaucoup  d’entre  eux 
suivaient  le  culte  établi,  pour  échapper  aux 
terribles  pénalités  dont  la  loi  les  menaçait  ; mais 
cette  adhésion  même , arrachée  à leurs  craintes, 
en  o|>position  û leur  conscience,  exaspérait  leur 
mccoiilentcment.  Ils  voyaient  autour  d'eux  des 
exemples  d'insurrections,  suivies  de  succès, 
dans  la  grande  cause  de  la  liberté  de  oun- 
scicDcc.  I,es  calvinistes  d'Ëcosse,  malgré  tous 
les  obstacles, avaient  Ani  par  établir  leur  culte; 
les  calvinistes  de  France  avaient  trois  fois 
repris  les  armes  contre  leur  propre  souverain, 
et  recevaient  de  la  reine  d'Angleterre  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  Si  cette  con- 
duite des  autres  religionnaircs  paraissait  légi- 
time, ne  |)ouvaient-ils  aussi  tirer  l'épée , et 
réclamer  le  droit  de  leur  conscience.’ 

Le  premier  acte  d'hostilité  fut  l'occu|)ation  de 
la  ville  de  Durham  par  les  deux  comtes  à la 
létc  de  60  cavaliers  armés;  les  habitants, 
|>ar  crainte  ou  par  amitié , écoutèrent  favora- 
blement leur  demande  d'assistance.  Ij  messe  fut 
célébrée  dans  la  cathédrale  devant  des  milliers 
d'bummcs  du  peuple;  la  table  de  communion 
fut  renversée,  et  la  Bible  anglicane  mise  en 
pièces  (14  nov.).  De  lû  ils  s'avancèrent  en  lan- 
çant des  proclamations,  appelant  le  secours  du 
[>euplc(l‘'i  nov.),  cl  rétablissant  l'ancien  culte 
û Staindrop,  Darlinglon,  Richmond  et  Rip|)on. 
Leur  étendard  représentait  le  Sauveur,  avec 
des  blessures  saignantes,  et  il  élait  [>orté  (>ar 
Norton,  vieux  gcniilliomme,  dont  les  cheveux 
blancs  et  l'air  inspiré  excitaient  l'eulbousiasme 
et  commandaient  le  respect  des  speaateurs.  Ils 
[loussèrcnl  ju.S(|ii'à  Branham-Muor  sans  oppo- 
sition , car  le  comte  de  Sussex  n'osa  pas  sortir 
d'York  pour  aller  à leur  rencontre,  ni  sir 
Georges  Bowes  les  suivre  de  Barnard-Caslle. 
Leurs  forces , qu'ils  passèrent  en  revue , mon- 
taient à 1700  cavaliers  bien  équipés,  et  un  peu 
moins  de  4,000  fantassins,  la  plupart  sans  armes. 

étaient  publiée»  au  nom  de  t'uo  d'entre  eux,  d'autres  au 
nom  de  deux  ; mais  toutes  rappelaient  au  lecteur  la  des- 
truction de  la  rclieioD  et  l'abaissement  de  la  haute  nu- 
blesse. 
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La  dîMeashm  m mit  dant  leurs  conseils;  l’ar- 
gent était  déjà  épuisé,  et  toutes  leurs  attentes 
avaient  été  troni|)écs.L'affil>as$adeurd't:spagiie, 
auquel  ils  s’adressèrent,  les  renvoya,  pour  avoir 
de  l'assistance,  au  duc  d’Albe,qui  attendait  des 
ordres  de  Philippe(l).  Les  gentilshommes  ca- 
tholiques, au  lieu  de  se  rendre  i leur  appel , 
évitèrent  leur  approche,  et  se  rangèrent  sous 
la  bannière  royale,  aux  ordres  dn  comte  de 
Snssex  (2). 

Huit  cents  chevaux , qu'ils  avaient  détachés 
pour  enlever  la  reine  d'Ëcosse , rebroussèrent 
chemin  à Pontelract , sur  l’avis  qu’elle  avait  été 
transférée  de  Tulbury  à Coventry.  De  plus,  ils 
furent  effrayés  par  des  bruits  de  réunion  d'une 
armée  nombreuse  dans  le  midi , sous  le  comte  < 
de  Warwick  et  le  lord  amiral , et  ils  apprirent 
que  le  lord  Hunsdon,  avec  une  force  tirée  de 
la  garnison  de  Berwick  et  les  royalistes  des 
borders,  se  préparaient  à les  assaillir  en  venant 
du  nord.  Dans  ces  tristes  circonstances  ils  réso-  ! 
lurent  de  retourner  sur  leurs  pas , et  le  corps  j 
principal  regagna  le  château  de  Raby,  appar-  | 
tenant  au  comte  de  Westmoreland  (3)  (22  nov.}. 

Leur  premier  soin,  après  leur  retour,  fut 
d’expédier  des  messagers  en  différents  comtés, 
pour  demander  des  secours  aux  nobles  et  aux 
habitants  distingués  par  leur  attachement  à 
l’ancienne  religion, et  connus  comme  partisans 
de  la  cause  de  la  reine  d’Ëcosse.  Dans  leur  noo- 


mation  de  la  religion,  mais  de  la  nécessité  de 
fixer  la  succession  à la  couronne.  C'élail , à ce 
qu’ils  observaient , le  but  de  l’ancienne  noblesse 

(t)  lu  t'adressèreol  à la  fois  à lui  et  au  pontife  pour 
leaaHterà  rétablir  la  retigioti  catholique  : mais  leurs  aolli- 
citations  furent  trop  tardives.  ■ Nubilitatcm  tuain  borta- 

• mur  (dit  le  pape  Pie  au  duc  d’Albe) , et  quo  majore 
ranimi  noatri  studio  poasumus,  rottamus,  ui,  si  boc 

■ cbariasimi  iii  Chriato  hlil  noatri  Uispaiiiarum  reqis  ca- 

• tbolici  Toluntate  et  commodo  facere  polcat , quidquid 
tad  eas  copias  ( des  iasurnents  ) vel  tuendas,  Tel  aui;en-  ] 

• das , Tel  adjuvaiidas  conferre  valet,  id  ne  prætermillere  | 

■ Telii.*  Ladercbi,  iii,  Ha»  les  archives  deSimancas  ' 
prauvent  qu'Albe  dissuada  toujours  Philippe  d’envoyer  . 
des  secours  aux  mécontents  d’Angleterre. 

(2)  «Je  trouve  que  la  plupart  des  Gentilshommes  de 
cette  contrée , bien  qu’attachés  à la  cause  dont  les  re- 
belles colorent  leur  insurrection , se  montrent  eité- 
rkuTement  jaloux  de  servir  Gdélement  Votre  Majesté  i 
contre  eux.  • Sadler,  nov.  26  : vol.  ti , 43. 

(3)  Fénelon  et  son  mémoire  secret  à la  reine  mère.  417. 


du  royaume  ; mais  il  avait  été  repoussé  par  les 
perfides  avis  des  conseillers  intimes  de  la  reine, 
qui  .songeaient  à perpétuer  leur  puissance,  en 
se  faisant  maîtres  de  la  vie  et  de  la  liberté  de 
leurs  adversaires.  D'après  cela , ils  étaient  dé- 
cidés à opposer  la  force  à la  force;  el , s'aban- 
donnant à la  miséricorde  du  Tout-Puissant , ils 
solllcilaienl  vivement  l'assistance  de  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  à la  prospérité  du  royaume 
ou  à la  conservation  de  l’ancienne  noblesse.  Le 
comte  de  Derby  fut  le  premier  qui  arrêta  le  mes- 
sager (29  nov.);  il  envoya  ses  lellres  à la  reine. 
Son  exemple  fut  bientôt  suivi  par  beaucoup 
d'antres,  et  Ëli.sabelh , touchée  de  la  loyauté 
de  leur  conduite,  rendit  grâces  à Dieu  de  lui 
avoirdonné  des  sujets  aussi  affectionnés  et  aussi 
dévoués  (I). 

Toutefois,  il  y a lieu  de  croire  que  cette 
loyauté  dans  plusieurs  était  bien  jilus  le  pro- 
duit de  ménagements  pour  leur  sAreté  person- 
nelle , que  de  l’atlachement  à celle  qu’ils  recon- 
naissaient pour  leur  souveraine  (2), 

A la  première  nouvelle  de  l'insurrection , la 
reine  adopta  les  mesures  les  plus  énergiques. 
Les  dépêches  des  ambassadeurs  de  France  et 
d’Espagne  furent  interceptées  et  examinées;  un 
régiment  de  troupes  disciplinées  fut  appelé  de 
nie  de  Wighl  pour  garder  la  personne  royale; 
le  comte  de  Bedford  fut  envoyé  pour  maintenir 
le  jicuplc  de  Galles  dans  l'obéissance;  des  com- 
missions forent  expédiées  afin  de  lever  des 
hommes  pour  former  l'armée  du  midi  ; et  comme 
Cecil  était  ou  se  prétendait  sérieusement  in- 
disposé, Elisabeth  rejeta  la  prière  de  Leicester, 
qui  demandait  à marcher  contre  les  rebelles , 
et  le  retint  auprès  d'elle  comme  son  principal 
conseiller.  Mais,  à sa  grande  mortification, 
depuis  plus  d’un  mois  Sussex,  .son  lieutenant, 
restait  stationné  à York.  I.e  bruit  se  répandit 
qu'il  entretenait  une  correspondance  secrète 
avec  les  deux  comtes  : Ëlisabeth  elle-même 

(1)  Hayhes,  563  - 505.  Murdin,  38.  Camden,  101. 
Sadler , ii , 54.  € Sa  Majeitè  la  reiae  a eu  une  preuve 
notable  de  la  Sdèlité  de  se*  enjeu  el  de  tout  son  royaume, 
qui  lui  ont  rendu  tous  les  Genres  de  service,  sai»  ènard 
a la  différrDce  de  reliGioB.  > tecil  à ^olTis.  Cabala  , I8U. 

(2)  C'était  probabteinent  le  cas  de  lord  Derby;  car 
après  la  suppressioB  de  la  rébellion,  nous  le  tronvons 
considère  eoroma  un  ami  par  les  panisans  de  Marie. 
Murdin . 9U , t03. 
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conçut  des  soupçons  de  sa  fidélité-  Sir  Ralph 
Sadler  fut  envoyé  i York , sous  le  titre  de  tré- 
sorier de  rarmce  (18  nov.),  pour  épier  la  con- 
duite du  lieutenant,  et  un  certain  capitaine, 
Styriey,  fut  gagné  |)our  s'introduire  i Brans- 
peth , comme  ami  du  comte  de  W'estmoreland. 
Sus'iex  se  montrait  toutefois  un  commandant 
loyal,  mais  prudent.  I,a  majeure  partie  de  son 
armée  se  composait  de  gentilshommes  catho- 
liques et  de  leurs  vassaux , que  le  devoir  ou 
l'intérét  avaient  rangés  sous  l'étendard  royal  ; 
les  insurgés  lui  étaient  de  beaueoup  supérieurs 
en  cavalerie,  et,  sans  de  nouveaux  renforts,  il 
hésitait  i hasarder  une  bataille,  dont  la  perte 
pouvait  entraîner  le  soulèvement  de  toute  la 
contrée  (1).  Son  inaction  permit  aux  comtes 
d'assiéger  sir  Georges  Bowes , commandant  des 
réguliers  dans  Barnard-Caslle  (1"  déc.),  qui 
se  rendit  au  bout  de  dix  jours  (i),  et  d’occuper 
le  petit  port  de  Hartlcpool.d'oû  ils  croyaient  à 
tort  établir  des  communications  avec  leurs  amis 
des  Pays-Bas.  D'après  cela.  Susses  attendit 
l'arrivée  du  lord  amiral  et  du  comte  de  War- 
wick,  qui  conduisaient  une  armée  de  12,(KIO 
hommes , levés  dans  les  comtés  méridio- 
naux ; et  alors , ayant  un  jour  de  marche 
d'avance,  il  marcha  vers  les  insui^(13  déc.), 
dont  la  désertion  diminuait  chaque  jour  les 
forces,  et  dont  les  espérances  étaient  trompées 
par  l'apathie  des  catholiques  et  l'iudolcncc  du 
duc  d'Albc.  A l'approche  de  l'armée  royale,  un 
conseil  fut  tenu  à Duriiam.  Le  comte  de  Nor- 
thumbcrland(16déc.)  prétendit  avoir  pris  les 
armes  non  pour  combattre  la  reine , mais  afin 
de  ne  point  se  laisser  arrêter,  et  de  présenter 
des  remontrances  contre  les  mauvais  conseils 
de  quelques  ministres  favoris  ; le  comte  de 
Westmoreland  combattit  les  opinions  de  .son 
associé,  et  le  résultat  de  ces  discussions  fut  la 

(1)  Sadler,  II,  42  , 73  , 78.  Uafiie*,  SS3,  SS8.  560. 
Je  aoupcoiiDe  que  l'espion , capiiaine  Styriey  , était  le 
même  que  le  capitaine  Sburiey,  dont  il  eai  parlé  dant  le 
diacourt  de  Norton  à ton  exécution.  S’il  en  e»t  ainn,  il 
parait  que  c’était  un  agent  bien  actif  dana  U révolte.  Nor- 
ton déclara  qu’il  était  la  cause  de  sa  mort.  Procès  d’État 
de  Rowel , i , 1058. 

(2)  Set  boQunet  le  malinèreDt  « â un  point , qu’en  un 
}our  et  une  nuit  226  Mutèrent  en  bas  des  murailles , ou- 
▼rirent  les  portes , et  allèrent  trouver  l’ennemi  ; mais  35 
•e  rompirent  le  cou , les  bras  ou  les  jambes  en  Mutant.  > 
Bowes  è Cecil.  Sbarp. , 133. 


dispersion  totale  de  leurs  forces,  et  l'abandon 
de  l'entreprise.  Les  fantassins  regagnèrent 
lenrs  maisons;  les  comtes , avec  500  chevaux, 
se  portèrent  à Hexbam;  de  1& , ils  gagnèrent 
Naworth-Gastle,  dans  la  compagnie  d'Edward 
Dacrcs;de  Naworth,  ils  traversèrent  les  fron- 
tières à Liddisdale,  escortés  par  300  cavaliers 
écossais,  leurs  alliés  et  partisans  de  Marie  (1). 

Elisabeth  demanda  vainement  qu'on  lui  livrât 
les  fugitifs.  Murray , par  des  menaces  et  de  l'ar- 
gent, obtint  d'Hector  Armstron,  de  Ilariow, 
de  lui  remettre  le  comte  de  Northumberland  ; 
cependant,  il  n'osa  envoyer  son  captif  en  Angle- 
terre, mais  il  l'enferma  au  château  de  Lochlevin. 
La  comtesse  et  le  comte  de  Westmoreland,  Rat- 
cliffe,  Morton,  Markenficid,  Swinburn,  Tem- 
pest,  et  les  autres  exilés,  furent  sauvés  par  la 
protection  des  clans  frontières  de  Hume , Scot, 
Carr,  Maxwell  et  Johnstone,  dont  les  chefs  bra- 
vèrent l'autorité  du  régent  et  les  menaces  de  la 
reine  d’Angleterre  (2).  Peu  de  temps  après , ils 
se  mirent  à l'abri  de  tout  danger,  en  se  rendant 
sur  le  continent.  Mais  leurs  malheureux  compa- 
gnuns,  en  Angleterre,  supportèrent  tout  le 
poids  de  la  vengeance  royale  : tous  ceux  qui 
possédaient  des  terres  ou  des  biens  furent  dé- 
voués aux  tribunaux,  parce  que  les  confisca- 
tions, suite  de  leurs  condamnations,  pouvaient 
indemniser  la  reine  des  frais  de  campagne  : les 
classes  les  plus  pauvres  furent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  loi  martiale,  â la  discrétion  de  Sus- 
ses, qui,  soit  par  la  dureté  originelle  du  sa 
nature,  ou  dans  sou  empressement  inquiet  à 

(1)  .Sadler,  ii,  «3,64.  üabala,170,  171. 

(2)  Cabala,  171.  Ilaynei , 373.  Lodee,  ii,  28.  Sadler, 
II,  9.5  y 101.  Une  lettre  de  CoatUble , l’un  des  espions, 
foil  un  récit  curieux  sur  les  babitants  des  frontières.  < A 
souper  j'eiilendis  vox  populi , disant  que  lord  régent  oe 
voudrait  pas , fût-ce  pour  son  honneur  et  pour  celui  de 
son  pays , délivrer  les  comtes , s'il  les  tenait  tous  deux,  è 
moins  qu’oQ  ne  lui  remit  la  reine  ; et  que,  s'il  convenait 
de  cet  échange , les  habitants  des  frontières  se  soulève- 
raient contre  lui,  et  lui  arracherairnt  et  la  reine  et  les 
comtes.  C'était  une  chose  houleuse,  dont  on  n’avait  pas 
d’exeiiiple  dans  rbisioirede  l’Écosse;  qu’il  aimerait  mieux 
manger  ses  oreilles  que  de  venir  une  seconde  fois  sacca- 
ger le  pays.  Et  on  souhaita  de  pouvoir  matiger,  au  sou- 
per, la  télé  d'Heclor  de  Th’arlowe’s*  (celui  qui  avait 
trahi  Northumberland).  Sadler,  ii,  118.  Si  nous  en 
croyons  Ross . Murray  avait  proposé  cet  échange  iiar 
deux  messages  successif;  mais  Ross  et  les  ambassadeurs 
étrangers  ravalent  prévenu  par  leurs  remootraDoei- 
Anderson,  m,  83,  84. 


CHAPITRE  XVI. 


Ü21 


oonraincre  la  reine  de  sa  loyanté,  exerça  son 
autorité  sans  pitié  entre  Newcastle  et  Wetherby, 
district  d'environ  soixante  milles  en  lonftueur, 
et  quarante  en  largeur:  il  n'y  eut  pas  une  ville 
ou  un  village  dont  quelques  habitants  n'expi- 
ra.sscnt  au  gibet.  Ceux  qui  échappèrent  à la 
mort  reçurent  à la  longue  leur  pardon,  à la 
condition  de  prêter  non-seulement  le  serment 
d’allégeance,  mais  encore  celui  de  supréma- 
tie (1). 

Lorsque  le  lieutenant  de  la  reine  eut  tiré  une 
vengeance  exemplaire  des  rebelles,  on  conseilla 
i Élisabeth  de  publier  une  proclamation  expli- 
cative de  sa  conduite  passée  et  de  ses  inten- 
tions actuelles.  Elle  y faisait  observer  que  beau- 
coup de  ses  sujets  avaient  été  entraînés  dans  le 
complot , par  les  fausses  assertions  d'hommes  à 
projets  qui  l'accusaient  de  vouloir  persécuter, 
à raison  des  opinions  religieuses.  En  consé- 
quence, elle  déclarait  qu’elle  neréclamait  d'autre 
autorité  ecclésiastique  que  celle  qui  provenait 
de  scs  prédécesseurs;  quelle  ne  prétendait 
nullement  au  droit  de  définir  les  articles  de  foi 
ni  de  changer  les  anciennes  cérémonies,  adop- 
tées depuis  longtemps  par  l'Eglise  catholique 
et  apostolique,  ni  d’administrer  la  parole  ou  les 
sacrements  de  Dieu;  mais  quelle  regardait 
comme  de  son  devoir  de  veiller  à ce  que  tous 
les  Étals  qu'elle  gouvernait  vécussent  dans  la 
loi  et  l'obéissance  de  la  religion  chrétienne,  de 
faire  exactement  observer  toutes  les  lois  qui 
tendaient  à cette  fin,  et  de  pourvoir  à ce  que 
l’Église  fût  gouvernée  et  instruite  jiar  les  ar- 
chevêques, les  évêques  et  les  ministres.  En 
outre,  pour  dissiper  tous  les  doutes  que  les 
fausses  insinuations  avait  élevés , elle  assurait 
son  peuple  qu'elle  ne  songeait  point  û le  gêner 
pour  ses  opinions  religieuses,  pourvu  qu'il  ne 
s’opposât  pas  aux  Écritures,  ni  à la  foi  catho- 
lique et  apostolique,  ni  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, tant  qu'elles  seraient  extérieurement 
conformes  aux  lois  du  royaume , qui  obligent  à 
la  fréquentation  du  service  divin  dans  les  églises 
ordinaires  (2). 

Personne  ne  s'occupa  plus  vivement  d'un 

(!)  Slrype,  SS2.  Stow,  664.  L'évéque  de  Durb.ini  écrit 
que , dans  ce  comté , le  sbériF  ne  peut  trouver  de  jurée. 
• Le  nombre  dee  accueée  eil  ai  fjrand . qn'il  n'y  a pas  d'in- 
nocente pour  juser  lee  coupablee.  * Sadler , ii,9â,  note. 

t2)  Uaynee,  SOt  Voyez  la  note  AA  i la  fin  du  yoltimc 


projet  de  délivranee  de  Marie,  que  léonard 
Dacres,  chef  de  la  noble  famille  des  Dacrcs  de 
Gillsland.  Au  commencement  de  l'insurrection, 
il  quitta  la  cour  pour  lever  des  hommes,  sous 
le  prétexte  patent  de  servir  Élisabeth,  mais  avec 
l'inleulion  réelle  de  se  joindre  aux  deux  comtes. 
Leur  fuite  précipitée  d'Hexham  û Naworth  le 
convainquit  que  la  cause  était  désespérée.  Il 
tomba  sur  leur  arrière-garde,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  obtint,  parmi  ses 
voisins , la  réputation  d’un  sujet  d'une  fidélité 
distinguée  (1).  Mais  le  conseil  connaissait  mieux 
son  caractère  réel , et  le  comte  de  Sus.sex  reçut 
l'ordre  de  l'arrêter  secrètement  (1Ô70.  ISjanv.), 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Telle  est 
probablement  la  cause  qui  fait  ()ue  nous  le  re- 
trouvons, un  mois  après,  bravant,  h la  tête  d'un 
corps  nombreux,  l'autorité  de  sa  souveraine. 
A son  appel,  3,000  habitants  des  frontières 
d’Angleterre  se  rangèrent  sous  les  scollopshells 
( coquilles  de  saint  Jacques , ou  pétoncles  ),  ban- 
nière bien  eonnue  des  Dacres.  De  Naworth- 
Castle,  il  envoya  un  défi  <à  lord  Hunsdon  (20 
fév.),  commandant  de  l’armée  royale,  qui  refusa 
le  combat,  afin  de  pouvoir  faire  sa  jonction  avec 
les  forces  de  lord  Scroop  û Carlisle.  Léonard  le 
suivit  quatre  milles,  jusque  sur  les  bords  du 
Gelt,  • où  ses  fantassins,  dit  lord  Hunsdon, 
firent  sur  mes  gens  la  plus  furieuse  charge  que 
j'aie  jamais  vue;  » mais  le  courage  ferme  des 
borderers  ne  pouvait  tenir  contre  la  discipline 
d’une  force  régulière  : ils  furent  défaits  com- 
plètement ; toutefois  les  royalistes  achetèrent  la 
victoire  par  des  flots  de  sang.  Léonard  trouva 
d’abord  un  asile  en  Écosse,  et  ensuite  en  Flan- 
dre (2). 

Il  est  probable  que  ses  espérances  étaient 
excitées  par  les  nouvelles  reçues  de  l'Écosse. 
Murray  avait  péri  victime  d’une  vengeance  par- 
ticulière. Il  avait  été  assassiné  d, ms  les  rues  de 
Linlithgow,  par  Hamilton  de  Dotbwellhaugb, 
dont  la  femme,  maltraitée  par  on  des  affidés 
du  régent,  en  avait  perdu  la  raison  (lô70, 
23  janv.).  Cette  mort  sanglante  fut  considérée 
comme  une  victoire  par  les  amis  de  la  reine 
d'Écosse.  Dans  la  même  nuit,  les  lairds  de 
Ferniherst  et  de  Buccleugb , pour  témoigner 

(t)  Cabala,  171.  Sadln-,  II,  114. 

(2)  Sadler.  ii,  148.  Camiifn,  i,  1»7 
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leur  joie,  passèrent  les  frontières  d'Angleterre 
avec  un  appareil  hostile.  Le  duc  de  Chàtelle- 
rault  et  les  comtes  d'Argyle  et  de  lluntley  se 
saisirent  du  gouvernement  comme  lieutenants 
de  Marie,  kirlkaldy,  gouverneur  d'Édimhourg, 
les  reçut  dans  la  capitale. 

1'  Les  lords  de  la  reine  et  les  lords  du  roi, 
comme  un  appelait  les  partis  opposés,  s'assem- 
blèrent en  differents  lieux.  Les  premiers  con- 
voquèrent un  parlement  pour  le  3 août,  dans  le 
but  de  choisir  un  régent.  Les  autres  dépêchè- 
rent un  messager  pour  demander  l'avis  et  l'as- 
sistance d'Llisabclh.  L'ascendant  pris  par  le 
lieutenant  de  Marie  tomba  bientôt  : la  défaite 
de  Dacres  permit  à la  reine  d'Angleterre  de 
s’occuper  des  affaires  d'Iscosse,  et,  sous  pré- 
texte de  punir  ceux  qui  avaient  envahi  ses  do- 
maines ( 17  avr.)  et  offert  un  asile  à ses  sujets 
rebelles,  elle  donna  l'ordre  au  lord  Scroop  d'en- 
trer en  Écosse  par  les  proviuces  occidentales, 
et  au  comte  de  Susses , par  les  côtes  de  l'est. 
Les  clans  des  Johnstones,  des  Carrs  et  des 
Scots , virent  leurs  terres  dévastées,  leurs  mai- 
sons et  leurs  forteresses  livrées  aux  flammes 
(4  mai).  Hume-CastleetFaIscastle,  appartenant 
au  lord  Hume,  furent  pris  et  reçurent  garnison 
anglaise  ; et  lecomtc  de  Morton,  le  premier  parmi 
les  lords  du  roi,  aidé  par  ses  alliés  étrangers, 
ravagea  sans  miséricorde  les  domaines  des 
llamiltuns,  des  Livingsluns,  et  des  autres  par- 
tisans de  la  reine  captive.  Ils  n'échappèrent  à 
une  ruine  totale  que  par  les  sollicitations  de 
l’ambassadeur  de  France  et  de  l'évèque  de  Ross. 
(24  juin)  Ëlisabetb  rappela  ses  troupes;  elle 
parut  même  hésiter  cotre  le  choix  d'un  succes- 
seur de  Murray  et  la  délivrance  de  Marie.  Mais 
l'évasion  des  rebelles  anglais,  d'Ëcosse  en  Flan- 
dre , ralluma  toute  sa  colère.  Elle  signilia  que 
sa  volonté  était  que  Morton  et  ses  amis  nommas- 
sent uu  régent;  et,  à sa  royale  recomman- 
dation, Leunox,  le  grand-père  du  jeune  roi, 
fut  élevé  à celte  dignité  (1)  (10  juillet). 

En  parlant  de  ces  événements,  comséquences 
de  la  détention  de  Marie  en  Angleterre,  j'ai 
omis  quelques  circonstances  particulières,  sur 
les(]uelles  il  est  nécessaire  de  rappeler  l'atlen- 
tion  du  lecteur. 

(I)  Calula,  171,  174-178.  Lodge,  U,  42.  Andertua , 
lu , W-9(i. 


1°  Lorsque  Pie  IV  parvint  an  trône  pontifl* 
cal , il  chercha  à ramener  Élisabeth  i la  com- 
munion de  l'Église  romaine  (lôGO,  5 mai), 
et  ensuite  il  l'invita  i envoyer,  comme  les 
autres  princes,  des  ambassadeurs  au  concile  de 
Trente (I).  Ses  efforts  furent  infructueux,  et 
quoique  l'obstination  de  cette  princesse  provo- 
qué son  ressentiment,  il  fut  assez  prudent  pour 
le  dissimuler.  Sou  successeur.  Pie  V,  dont  le 
zèle  était  pins  ardent,  considéra  cette  prudence 
comme  un  oubli  de  son  devoir.  Élisabeth , par 
sa  conduite,  s'était  déclarée  l'ennemie  la  plus 
déterminée  de  la  cause  des  catholiques,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ; elle  avait  sou- 
tenu les  rebelles  contre  les  souverains  catho- 
liques des  royaumes  voisins  ; et , au  mépris  de 
toute  équité  et  de  toute  décence,  elle  avait  jeté 
dans  une  prison  la  reine  fugitive  des  Écossais, 
dernier  es|ioir  des  catboliqnesde  la  Bretagne.  Le 
pontife  se  regarda  comme  engagé  personnelle- 
ment à tenter  la  délivrance  de  la  |»rincesse 
captive:  il  représenta  aux  rois  de  France  et 
d'Espagne  que  l'honneur,  l'intérét  et  la  reli- 
gion les  appelaient  A racheter  Marie  de  l'em- 
prisonnement  et  de  la  mort;  et  lorsqu'il  sut 
qu'Élisabeth  avait  remis  l'instruction  de  sa 
cause  A des  commissaires,  A York  et  A Westmin- 
ster, il  ordonna  A l'auditeur  Riario  de  commen- 
cer les  procédures  contre  la  reine  d'Angleteire, 
en  cour  papale.  L'acte  d'accusation  portait 
qu’Élisabeth  s'était  arrogé  le  titre  de  chef  de 
l'Église,  avait  déposé  et  emprisonné  les  évé(|oes 
canoniques , et  institué  dans  leurs  diocèses  des 
prélats  schismatiques;  que,  renonçant  A l'an- 
cien culte,  elle  en  avait  protégé  un  nouveau, 
et  reçu  les  sacrements  A la  manière  des  héré- 
tiques; qu'elle  avait  choisi  des  hérétiques  bien 
connus  (lour  en  faire  les  menibres  de  son  con- 
seil, et  qu'elle  avait  imposé  un  serment  déro- 

(1)  Parpalla,  qu’elle  nxinaisuit,  fUt  le  premier 
metuerr  (Carnden,  72  ) : le  second , porteur  de  l'inri- 
tatiou , fut  Maniuengo.  11  sollictu  un  passeport  par 
l’enlremise  de  l'ambassadeur  espagnol.  Le  1*’  mai  1200. 
on  tint  un  conseil,  et  te  passeport  fut  refusé,  par  les 
motifs  suivants  : on  n’araitpas  notifié  A Élisabeth  l'ourer- 
ture  du  concile  ; ce  n'étail  pat  un  concile  vrainiem  libre 
et  chrétien  ; set  prédécesseurs  avaient  toujours  refusé 
de  recevoir  les  tneseagf  ra  du  pape , quand  ila  le  jngraieftt 
conveuable  ; elle  le  refuseit  luaioteiiaDt , parce  que  sa 
présence  pouvait  causer  du  trouble  dans  le  rojaunse. 
PalUvicini,  2,620.  Camdca,  84.  Strype,  i.  113, 
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galoire  aux  droits  du  saiot-siége.  Pour  preuve 
de  ces  accusations,  on  prit  les  dépositions  de 
douze  Anglais,  exilésàcausedcleurreligiun  (I), 
et,  quelques  mois  après,  les  juges  pronon- 
cèrent qu’elle  avait  encouru  les  peines  canoni- 
ques de  l'hérésie.  On  préfiara  une  bulie,  dans 
laqueile  le  pape,  après  l'énumération  de  ses  in- 
fractions, devait  la  déclarer  coupable  d'hérésie, 
la  dépouiiler  de  ses  prétendus  droits  è la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  relever  scs  sujets  an- 
glais de  leur  allégeance.  Cependant  un  pré- 
senta de  puis.santes  objections  contre  cette  pro- 
cédure, et  Pie  lui- même  hésita  à la  sanctionner 
par  sa  signature.  On  apprit , à la  fin . que  l'iu- 
surrcction  avait  échoué:  cette  nouvelle  fut  suivie 
du  récit  des  châtiments  sévères  infligés  aux 
calholi(|ues  du  nord,  dont  près  de  8tMI,  di- 
$ait-on , avaient  péri  de  la  main  du  bourreau  ; 
et  le  pontife  signa  ia  bulle,  le  '25  février  1.570, 
et  en  ordonna  la  publication.  On  en  envoya 
plusieurs  copies  au  duc  d'Albc , avec  prière  de 
les  faire  connaître  dans  les  ports  de  mer  des 
Pays-Bas  (30  mars),  et  le  duc  en  lit  passer 
quelques-unes  à l'amba-ssadeur  d'Kspagne  en 
Angleterre  (2).  Le  15  mai,  de  grand  uiatin,  on 
en  vit  une  affichée  à la  porte  de  la  résidence  de 
l’évéque  de  Londres,  dans  la  capitale.  l.e  con- 
seil fut  étonné  et  irrité;  de  .sévères  recherches 
eurent  lieu  dans  les  collèges  de  droit,  et  l'on 
trouva  une  autre  copie,  de  la  bulle  dans  la 
chambre  d'un  étudiant  du  collège  de  Lincoln, 
qui  avoua,  au  milieu  des  tortures,  l'avoir  reçue 
d’une  personne  nommée  Kelton.  Felton  demeu- 
rait aux  environs  de  houthwark,  c'était  un  gen- 
tilhomme qui  possédait  des  biens  considérables 
et  de  grandes  qualités;  mais  son  caractère  était 
iudomptable , et  son  attachement  à ia  fui  de  ses 
pères  approchait  de  l'enthousiasme.  Lorsqu'il 
fut  arrêté , il  avoua  hardiment  qu'il  avait  ré- 
pandu la  bulie,  et  refusa,  même  durant  la  tor- 
ture , de  déclarer  les  noms  de  ses  complices  ou 
ÎDStigaleurs.  Il  subit  la  mort  des  traîtres,  en  se 
glori&mt  de  cette  mort,  et  sc  proclamant  lui- 

(1)  Le*  lémoioi  hirent  GolchA'el»  éféque  deftliluë  dr 
Saini-Atapb;  ISbelley,  prieur  de  2^int-Jean;  CIctiiiok , 
év6]ue  nommé  de  Baogor;  Morton , cbaooine  d'York  ; 
Hembaiv,  mleor  du  oollégede  UdcoId;  [>auiei,  do)en 
de  Hereford;  BromborouQb,  Hall  et  Kirton,  docteun 
ea  théologie,  et  troit  autre».  Becchelti , ui , lOô. 

(2)  Ibid. , 107. 


inéme{8  ao(it)  martyr  de  la  supn^matie  da  pape. 
MaLs  quoique,  sur  1 cchaFaud , il  n'eùt  donné  à 
la  reine  que  le  litre  de  prétendante,  il  lui  de> 
manda  pardon,  s'il  l'avait  offensée;  et,  pour 
lui  prouver  qu'il  ne  lui  portait  aucune  haine,  il 
lui  envoya  en  présent , par  te  comte  de  Susses , 
une  bague  en  diamants  qu'il  lira  de  son  doigt, 
de  la  valeur  de  400  livres  (1  ). 

Si  le  pontife  s'élait  promis  quelque  avantage 
particulier  de  cette  mesure,  le  résultat  prouva 
qu'il  s'élait  trompé  dans  son  attente.  Le  temps 
n'élait  pi  us  où  les  foudres  du  Vatican  |>ouv  aient 
ébranler  les  trônes.  Les  puissances  étrangères 
s'entendaient  pour  laisser  la  bulle  dans  l'obscu- 
rité , et  elle  ne  servit  qu'à  faire  naître  le  doute, 
1a  dissension  et  te  découragement  parmi  les  An- 
glais catholiques.  Les  uns  prétendaient  qu'elle 
provenait  d'une  autorité  incompétente,  d'autres 
qu'elle  ne  pouvait  engager  les  indigènes,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  été  mise  à exécution  réelle 
par  quelque  puissance  étrangère  : tous  conve- 
naient que  c'était  à leur  égard  une  mesure 
cruelle  et  imprudente , qui  rendait  leur  fidélité 
suspecte,  et  donnait  prétexte  à leurs  ennemis 
de  les  flétrir  du  nom  de  traîtres.  Élisabeth 
même,  quoiqu'elle  affectât  de  ridiculiser  cette 
sentence,  y trouva  une  source  d’inquiétudes  et 
de  troubles.  Klle  se  persuada  que  cet  acte  se 
rattachait  à quelque  plan  d'invasion  étrangère 
et  à une  trahision  domestique  (2).  Elle  s'eu 

(t)  Camdni  ,211-213.  Brklf;e\vater, 42.  Omld.if,  157. 
Le  récit  ofbciei  de  non  etécuiion  l apporu  qu'il  t’était 
repeati  de  celle  action.  Cela  se  voit  dans  les  procès  d'Élat 
de  tloNvcIl , 1085.  Ou  permit  à ^a  Femme , qui  avait  été 
fille  d'honneur  de  Marie , et  amie  d'EIiKabéib,  de  conser- 
ver, jusqu'à  sa  mon  . un  prêtre  pour  elle  et  pour  sa  Fa- 
niille.  Felton  avait  obiciiu  des  copies  de  la  bulle  par  le 
chapelain  de  rambahsadeur  d'hjtpaoue , qui  quitta  iuuné- 
diatetnenl  le  royaume.  Beccbcilt , 107. 

('2)  ÜQ  découvrit  une  conspiration  dans  le  Norfolk,  à 
peu  prés  à la  même  époque  où  F elton  publia  la  bulle.  Mais  il 
parait  qu'il  u’exisiait  aucun  rapport  entre ersdeux  évéoe- 
meiits.  Trois  seniiltbommes  furent  accusés  du  projet  d'iu- 
viter  à dîner  l«eicester , Cecil  et  fiacou  ; de  s'en  emparer 
comme  oUj;es  du  duc  de  Norfolk,  toujours  déleauà  la 
Tour,etdecbasserles  prulesiaiiUélran^crsqui  depuis  peu 
s’étaient  élabIK  dans  le  comié.  Ils  avaient  préparé  uoe 
proclamaiioii  qui  blâmait  la  licence  des  mu  urs  de  la  c.>ur, 
et  nuflueuce  des  hommes  nouveaux  ( liaiuden , 215. 
Lodge , Il , 46  ).  Bienlùi  après , lord  Morley  se  relira  sur 
le  continent.  Un  pensa  qu'il  se  faisait  scrupule  de  re- 
connaître la  reioc  après  la  publicaiiuii  de  la  bulle,  et  le 
comte  de  Soutbampion  voulut  avoir . sur  ce  sujet , l'opi- 
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plaignit,  par  l'organe  de  ses  ambassadeurs, 
comme  d'une  injure  6 la  majesté  des  souverains, 
et  elle  demanda  à l'empereur  Maximilien  de 
solliciter  sa  révocation.  A la  requête  de  ce 
prince,  Pic  V'  répondit  (1S71,  5 janv.),  en  de- 
mandant si  Élisabctli  regardait  la  sentence 
comme  valable  ou  non.  Dans  le  premier  cas, 
pourquoi  ne  cherchait-elle  pas  à se  réconcilier 
avec  le  saint-siège  ? Dans  le  second , pourquoi 
désirait-elle  qu'un  la  révoquiU  ? Quant  à sa  me- 
nace d'une  vengeance  personnelle,  il  la  dédai- 
gnait : il  avait  fait  .son  devoir,  et  il  était  prêt  à 
ré|)andrc  son  sang  pour  cette  cause  (I). 

2°  Toutefois , si  les  rois  de  France  et  d'Espa-  i 
gne  refusaient  de  se  prêter  à l'exécution  de  la  : 
bulle  du  pape , ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  reçu  | 
aucune  (trovocation.  I.es  ministres  anglais  per- 
sistaient dans  leur  première  politique.  Afin  de 
retenir  ces  princes  puissants  dans  leurs  Etats , 
Us  ne  cessaient  de  presser  les  réformateurs, 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  de  prendre  les 
armes,  cl  ils  soutenaient  leurs  efforts,  tantêt 
secrètement  par  des  secours  en  argent,  tanlAt 
d'une  manière  plus  ostensible , par  des  hostili- 
tés directes.  Dans  les  Pays-Bas,  les  catholiques 
et  les  protestants  furent  d'abord  également 
mécontents.  Ces  peuples  avaient  vu  croître,  de 
siècle  en  siècle,  leurs  richesses  et  leur  popula- 
tion , sous  le  gouvernement  doux  et  (lateruel 
des  ducs  de  Bourgogne;  mais  les  droits  et  les 
franchises  qu'ils  réclamaient  ne  s'accordaient 
nullement  avec  les  idées  arbitraires  de  leur 
souverain  actuel , Philippe  d'Espagne.  Il  ne  se 
pa.s.sa  pas  longtemps  avant  que  toutes  les  clas- 
ses d'hommes  commençassent  à réclamer  ; la 
noblesse,  parce  qu'elle  avait  été  dé|»uillée  de 
son  influence  constitutionnelle  dans  le  gouver- 
nement ; le  clergé , parce  que  les  plus  riches 
abbayes,  possédées  jusqu'ici  par  des  indigènes, 
avaient  été  détruites  pour  fonder  des  évêchés , 
que  l’on  donnait  à des  étrangers;  les  réforma- 

nion  de  rêréque  de  Rosi.  Il  lui  rêpoodit  qu'il  ne  pou- 
▼ait  y avoir  aucune  difficulté;  que  de  telle*  bulle*  ne 
pouvaient  engager  avant  d'avoir  été  mine*  1 exécution; 
que  cela  dépendait  de*  prince*  étranger*,  et  non  des 
particulier*.  Murdin,  30»  40.  ^éaDnloin*.  il  parait  que 
Mortey  quitta  te  royaume  par  un  autre  motif  : celui  d'ë> 
cbapper  aux  persécution*  dont  il  était  menacé , pour 
avoir  assisté  A la  messe.  Haynes , 604 , 606 , C22. 

(I)  Beccbelti,  xii.  107  . lOK. 


I teurs, parce qu'ils^étaicntTictimesd'uDêsangui. 
I nairc  persécution , et  les  laïques  des  deux  con- 
I fessions , parce  que  les  privilèges  auxquels  ils 
I étaient  le  plus  attachés  leur  étaient  arrachés 
par  les  actes  illégaux  d'un  nouveau  tribunal 
I formé  sur  le  modèle  de  l’inquisition  d'Espagne 
I (I66fi,  avril).  Afin  d’abolir  cette  odieuse  ensti- 
tution , les  catholiques  et  les  protestants  se 
lièrent  entre  eux  par  les  serments  les  plus  so- 
lennels. I.C  compromis  (c'est  le  nom  qni  fut 
donné  à celte  ligne)  effraya  la  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  de  ces  provinces:  elle 
ordonna  aux  inquisiteurs  de  suspendre  leurs 
procédures;  et  les  réformateurs,  regardant 
cette  concession  comme  une  victoire , prirent 
les  armes  sous  prétexte,  disaient-ils,  d’extir- 
per l'idolâtrie;  ils  pillèrent  les  églises,  égor- 
gèrent les  prêtres,  et  chassèrent  les  moines  et 
les  religieuses  de  leurs  couvents.  Quoique  la 
duchesse,  qui  unissait  une  grande  fermeté  i 
l'esprit  de  conciliation , edt  été  capable  d'arrê- 
ter cette  effervescence  de  fanatisme  |>opalaire , 
Philippe  ne  lui  jugea  pas  la  force  suffisante 
pour  défendre  raulorllé  souveraine  dans  ces 
temps  de  trouble , et  il  choisit , pour  lui  succé- 
der, Alvarez,  duc  d'Albe,  que  ses  principes 
d'obéissance  passive  avaient  recommandé  â la 
faveur  du  roi,  cl  dont  la  réputation  militaire 
portait  la  terreur  dans  l'âme  des  factieux.  Quoi- 
que Guillaume , prince d'Orange,  elles  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn , ne  se  fussent  pas  osten- 
siblement déclarés  chefs  durant  les  derniers 
troubles,  ils  n'en  avaient  pas  moins  été  les 
secrets  instigateurs.  Tous  trois  professaient 
ouvertement  la  religion  catholique , bien  que 
le  premier  fût  protestant  au  fond  du  cœur , si 
toutefois  il  avait  adopté  une  religion.  Le  prince, 
redoutant  la  vengeance  du  roi  (1567,  avril), 
s'él.iit  retiré  dans  sa  principauté  de  Nassau; 
d'Egmont  et  de  Horn  attendirent  l'arrivée  du 
duc  d’Albc  (août).  Le  duc  entra  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  tête  de  14,000  hommes,  et  tout  es- 
prit d'opposition  se  dissipa  devant  cette  armée. 
Les  premiers  édits  furent  conflrmés  par  des 
édits  encore  plus  rigoureux  ; on  appliqua  les 
pénalités  de  la  trahison  â ceux  qui  avaient 
' trempé  dans  le  compromis,  on  insulté  la  rcli- 
' gion  et  l'autorité  de  leur  souverain , et  les  deux 
j comtes,  d'après  les  ordres  envoyés  par  Phi- 
I lippe,  furent  arrêtés  et  emprisonnés. 
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3°  Le  prince  d’Orangc  s'était,  de|tuis  long- 
temps, entendu  avec  le  prince  de  Gondé  et  les 
autres  cbels  protestants  en  France , qui 
croyaient  ou  affectaient  de  croire  que , pen- 
dant l'entrevue  des  cours  de  France  et  d’Fspa- 
gne,  à Bayonne,  les  princes  catholiques  avaient 
formé  une  ligne  pour  la  destruction  des  pro- 
testants d'abord  en  France,  puis  dans  les  au- 
tres contrées.  On  n'a  jamais  produit  aucune 
preuve  satisfaisante  de  l'existence  de  cette 
ligue  (1),  mais  cette  opinion  seule  servit  les 
projets  de  ceux  qui  en  répandaient  le  bruit , 
comme  si  elle  eiU  véritablement  existé.  Consi- 
dérant l'arrivée  du  duc  d'Albe  comme  le  pre- 
mier pas  vers  l'exécution  du  plan,  Cundé  con- 
voqua une  assemblée  de  protestants  français, 
dans  laquelle  on  décida  de  prévenir  les  enne- 
mis en  surprenant  la  cour  à Monceaux.  Toute- 
fois , le  projet  fut  découvert , et  le  roi  s'enfuit 
avec  peine  à Paris,  au  milieu  d'un  corps  d'in- 
fanterie suisse,  qui,  marchant  en  lûtaillon 
carré , repoussa  les  charges  de  la  cavalerie  des 
huguenots  (38  sept.).  Norris,  l’ambassadeur 
d'Angleterre,  fut  gravement  compromis  dans 
cet  atroce  complot , que  rien , en  réalité , n'a- 
vait provoqué  ; mais  quoique  la  reine , comme 
souveraine,  condamnilt  cet  outrage,  Gecil 
n'en  ordonna  pas  moins  i Norris  (3  nov.)  d’en- 
courager les  insurgés,  et  de  les  exhorter  à 
persévérer  (2).  Une  nouvelle  guerre  civile  et 
religieuse  se  ralluma  donc  au  sein  de  la  France  : 
le  roi  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale , et  si  les 
insurgés  furent  défaits  à la  bataille  de  Saint- 
Denis  (10  nov.),  cet  avantage  fut  chèrement 
acheté  par  la  mort  (12  nov.)  du  connétable  de 
« 

(})  L'entrerue  Fut  aolUcitée  par  le  rot  de  France  . et 
accordée  avec  répugnance  par  Philippe.  Ce  monarque 
a'y  fut  paa  présent  luUméme,  mais  il  envoya  le  duc 
d’Albe  avec  sa  femme,  et  lui  défendit  de  contracter  au- 
cun engagement  sans  lui  en  donner  connaissance  et  sans 
•on  consentement.  On  n’a  jamaii  su  ce  qui  le  passa  entre 
les  deux  parties , et  le  seul  rédi  auquel  on  puisse  ajouter 
quelque  croyance  est  celui  que  Strada  a tiré  d’une  lettre 
de  Philippe  à l’archiduchesse  Marguerite.  Il  rinformait 
que  le  roi  de  France  était  déterminé  à soutenir  la  religion 
caibolM^e;  que  plusieurs  mariages  forent  proposés  par 
la  reine  mire , mais  qu’aucun  ne  fut  conclu  ; et  qu’au  sujet 
de  l’ambassade  du  sultan  à Charles , on  lui  proposa  d’a- 
bandonner son  alliance  avec  U Turquie , pour  en  former 
une  avec  FEspagDe.  Strada,  I.  iv,  anno  1505-  Voyez 
aussi  une  dissertation  par  Criffet,  dans  Daniel,  x . 367. 

(3)  Cabala,  143>  Davila,  20U.  Usteloau,  I.  vi,  c.  4. 


Montmorency.  On  conclut  au  printemps  une 
courte  pacification  (I),  mais  les  huguenots 
employèrent  cet  intervalle  à porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas,  et  3,000  Français,  protes- 
tants , SC  réunirent  au  prince  d'Orange,  qui 
avait  alors  ouvertement  embrassé  la  religion 
réformée,  et  entrepris  (mai)  de  chasser  les 
Espagnols  de  la  Belgique.  Il  envoya  devant  lui 
son  frère,  Louis  Nassau,  qni  pénétra  dans  la 
province  de  Groningue.  Une  première  victoire 
(5  juin)  le  Batta  de  res|iérance  d'un  succès  plus 
décisif;  mais  le  duc  d'.AIbe  marcha  rapidement 
contre  lui , pénétra  jusque  dans  ses  retranche- 
ments, et  dispersa  son  armée.  Peu  de  jours 
après,  le  prince  d'Orange  passa  le  Rhin  avec 
20,000  hommes.  .Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  pré- 
senta la  bataille  à son  prudent  antagoniste , et 
qu'il  campa  et  décampa  vingt-neuf  fois,  la  vi- 
gilance du  duc  ne  se  laissa  pas  surprendre.  La 
lamine,  la  mutinerie  et  la  désertion  forcèrent 
le  prince  à repasser  les  frontlèrs  (nov.),  et  i 
licencier  son  armée  (2). 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient , les 
ministres  d'F.li.sabeth  usaient  de  leur  polilique 
ordinaire:  ils  accordaient  secrètement  des  se- 
cours au  prince  d'Orange,  et  publiquement  ils 
conservaient  des  reUations  d'amitié  avec  le  roi 
d'Espagne  (3).  1,3  majeure  partie  des  troupes 
qui  envahirent  les  Pays-Bas  avaient  pris  les 
armes  i l'instigation  des  agents  de  la  cour  d'An- 
gleterre; un  grand  nombre  avaient  été  payés 
avec  l’argent  de  l’Angleterre.  Mais  le  hasard 
fournit  une  occasion  favorable  pour  blesser 

(t)  Benoît,  38.  Davila,  324. 

(2)  Metercn,  79.  Strada,  I.  vit.  Bentivoglio,  86,  91. 

(3)  Mann  était  alors  amhauaüeur  à la  cour  d'Kspagne. 
Au  commencement  de  l'aonée  1568 . « il  fut  dentiuié  de 
•es  fonctions,  et  exilé  dans  un  village  nommé  Bannias, 
1 deux  lieues  de  Madrid.  • Au  mois  de  juin,  la  reine  le 
rappela  çMurdiu,  7C1-7C5).On  atihbiiayla  cause  de  ce 
traitement  à des  paroles  peu  circonspectes  dont  il  s’était 
servi  en  parlant  du  pape  (Camden,  175).  Je  soupçonne 
qu’il  en  existait  un  tuolif  plus  secret  et  plus  important. 
On  venait  d’incarcérer  l’infortuné  don  Carlos,  Bis  de 
Philippe,  dont  la  véritable  histoire  ne  sera  connue  que 
lorsque  le  gouvcrDemenl  espagnol  aura  permis  la  pu- 
blication des  ménaoires  conservés  à Simancas;  d’apréa 
ces  mémoires,  H parait  que  le  prince  était  non-seule- 
ment accusé  d’avoir  conçu  le  dessein  d'assassiner  son 
père , mais  encore  de  tramer  des  négocùtwot  crimi- 
nelles avec  le  cabinet  anglais.  Il  n’est  pas  étonnant  qu'en 
de  pareilles  cirronslarices,  Mann  Fût  devenu  pour  Phi- 
lippe un  objet  de  soupçon. 
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plus  proFuudi'nirnt  1rs  intérMs  des  Espa(;nols 
en'Belt;i(|ue.  (Une  escadre  de  6 voiles , char- 
gée d'argent  pour  le  payement  des  troupes 
du  roi , avait  quitté  l'Rspagne , et  pour  échap- 
per il  une  flotte  ennemie  appartenant  au 
prince  de  Condé,  elle  s'était  réfugiée  dans  les 
ports  d'Angleterre.  Après  quelques  hésitations, 
ou  résolut  de  s'emparer  de  cet  argent,  au  pro- 
fit de  la  reine,  sous  prétcite  qu'il  appartenait  il 
certains  banquiers  génois  qui  l'avaient  exporté 
par  spéculation,  et  qui  en  recevraient  d'filisa- 
belh  un  intérêt  aussi  élevé,  avec  des  shretés 
aussi  grandes  que  dans  tout  autre  pays.  1,'ar- 
gunient  était  dignede  l'esprit  inventif  de  Cecil  ; 
mais  chacun  voyait  que  le  vrai  motif  était 
d'embarrasser  les  opérations  de  l'armée  espa- 
gnole, en  lui  coupant  ses  ressources  pécu- 
niaires. l.c  duc.lpour  se  venger,  saisit  les 
marchandises,  et  emprisonna  les  marchands 
anglais  qui  se  trouvaient  en  Flandre.  Ëlisabelh 
usa  des  représailles  sur  les  marchandises  et  sur 
les  marchands  flamands  en  .Angleterre.  Les  hos- 
tilités paraissaient  inévitables,  mais  le  ressen- 
timent de  l’hilippe  fut  contenu  par  la  prudence 
d'Albe , qui  lui  conseilla  de  ne  pas  s'attirer  un 
ennemi  si  puissant  avant  d'avoir  réduit  les 
insurgés  des  l’ays- Ras.  Il  lui  persuada  même 
d'envoyer  une  commission  pour  traiter  l'affaire 
i iondres.  Des  conférences  furent  ouvertes, 
suspendues  et  prolongées,  et  durant  quatre  an- 
nées il  fut  difficile  de  dire  si  les  deux  couronnes 
étaient  en  guerre  ou  en  paix,  Ëlisabeth  aidant 
les  insurgés  de  son  argent,  levant  des  hommes 
en  Allemagne  (tour  leur  service,  Philippe  sou- 
tenant les  exilés  en  Flandre,  et  entretenant  les 
espérances  des  mécontents  en  Angleterre  et  en 
Irlande  (I). 

Le  prince  d'Orange  et  le  prince  de  Condé 
avaient  constamment  agi  de  concert , et  le  pre- 
mier ne  se  fut  pas  plutôt  retiré  de  la  Belgi- 
que, que  la  guerre  se  déclara,  pour  la  troi- 
sième fois,  au  sein  de  la  France.  Chaque  parti 
s'accn.sait  de  perfidie,  et  le  roi  et  le  prince 
cherchaient  également  à se  maintenir  a l'aide 
des  puissances  étrangères.  Condé , peu  satisfait 
des  promesses  du  prince  d'Orange  et  des  offres 
du  duc  des  Deux-Ponts,  envoya  d'abord  Châ- 

(l)Ctlnla,  l7g-ttiaMnrdin.7(iC.(aniden,  tS5.  tlaynts, 
SOI. 


tillon,  puis  Gavagnes  en  Angleterre  (17  sept.); 
mais  le  mauvais  succès  de  la  première  entre- 
prise d'Élisabeth,  eu  France,  lui  avait  donné 
une  utile  leçon , et,  pour  vaincre  sa  répugnance 
a prendre  part  A la  guerre,  on  lui  fit  observer 
(iioct.  )que  la  cause  des  protestants  français 
devenait  la  sienne  ; que , du  moment  où  ils  se- 
raient soumis,  la  reine  d’Ëcosse  serait  reconnue 
reine  d'.Angleterre  par  les  puissances  catholi- 
ques; qu'elle  avait  déjà  transmis  ses  droits  au 
duc  d'Aiyou;  que  le  pape  lui  avait  accordé  l'in- 
vestiture du  royaume,  et,  ce  qui  devait  ne  lais- 
.scr  aucun  doute,  que  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  envahir  l'Angleterre  avait 
déjà  été  offert  à Condé  (I).  On  ne  sait  quel  cré- 
dit la  reine  accorda  i ces  fables;  mais  elle  con- 
sentit a donner  au  prince  un  secours  ale 
30, OIM)  livres,  et  une  certaine  quantité  de  muni- 
tions de  guerre , exigeant , en  retour,  du  sel  et 
du  vin  pour  la  même  valeur.  Le  roi  de  France 
.se  plaignit  de  ce  que  l'Angleterre  fiiurnitsait 
aux  besoins  de  ses  sujets  rebelles,  et  de  ce  que 
Norris,  son  ambassadeur,  fût  du  nombre  de 
ceux  qui  fomentaient  des  troubles  dans  son 
royaume.  Mais  l'adresse  de  Cecil  trouva  des 
subterfuges,  et  Norris  reçut  l’ordre  de  persévé- 
rer, malgré  les  remontrances  et  les  menaces 
du  roi  de  France.  La  cause  des  insurgés  subis- 
sait néanmoins  des  échecs  répétés.  Condé  périt 
a la  bataille  de  Jarnac ( 1 ûG9, 1 ^ mars  ) , d'Ande- 
lot  moornt  (Iioct.)  d'une  fièvre  pestilentielle, 
et  l'amiral  Culigny , le  principal  espoir  des  his- 
gnenots,  fut  défait  a Moncontour  par  le  doc 
d'Anjou.  De  ce  moment,  la  reine  ne  cei.sa  d'ex- 
horter les  deux  partis  a remettre  l’épée  dans  le 
fourreau,  et  une  troisième  déclaration  de  paix 
fut  publiée  daus  le  cours  de  l’année  suivante  (3) 
(Iô70,  SaoiU). 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner  comment 
l'intervention  continueUe  du  gouvernement 
anglais , dans  les  affaires  intérieures  des  puis- 
sances étrangères,  pourrait  se  justifier  par 
l’appréhension  d'un  danger  futur;  mais  jSlisa- 
heth  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  se  plaindre , si , 
après  ce  qui  s'était  passé , les  rois  de  France  et 

(t)  Ravnrt,  474.  Cette  fable  de  ta  trantmiaaibii  des 
droits  de  Marie  a été  niée  par  cette  prioresse  et  te  dtac 
d'Anjou.  On  fil  beaucoup  d'enquétea  4 ce  sujet.  Cabata, 
163,104. 

(2)  Cabale,  tS2,  IS4,  téo,  165.  Mnrdin,  7CG. 
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d'EspagM  enssent  tourné  sa  petitupe  contre 
eUc-mèiue.  U est  vrai  qu'ils  avaient  jusqu’ici 
jugé  plus  prudent  de  dissimuler,  que  de  la  for- 
cer, par  des  hostilités  ouvertes,  à faire  cause 
commuae  avec  leurs  sujets  rebelles;  mais  ils 
conservaient  soigneusement  le  souvenir  des  ou- 
trages qu’ils  avaient  reçus,  et  se  flattaient 
qu'un  jour  viendrait  où  ils  pourraient  exercer 
une  juste  et  terrible  vengeance  (1). 


CHAPITRE  XVII. 

Consultations  relatiTCS  t la  reine  d'Écosse.  — Lots  pénales 
cottire  les  calltolk|ties.  — Ponrtitiies  contre  les  puri- 
tains. — Conspiration  découverte.  — Jugemeot  et  esé- 
cution  du  due  de  [tiorlolk.  — iîucrre  cittile  eu  France. 

— Guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  — le  duc  d’Anjou 
accepte  la  souveraineté, — visite  la  reine  d'AngletetTe. 

— Ils  se  promettent  de  s’épouser.  — Son  départ  et  sa 
tnort.  — Afbiires  d’Irlande. 

Plus  de  deux  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
l’arrivée  de  Marie  en  Angleterre;  elle  était  tou- 
jours captive,  et  sa  destinée  toujours  incer- 
taine. Sa  détention,  aux  yeux  des  personnes 
même  les  plus  indifférentes , semblait  nn  acte 
cruel  et  arbitraire;  les  conseillers  d'Éli.sabcth 
la  justifiaient  comme  nécessaire.  Ils  voyaient 
que  scs  droits  à la  succession  étaient  générale- 
ment reconnus.  Si  elle  survivait  à leur  maî- 
tresse , Us  pressentaient  un  grand  danger  pour 
eux-mémes,  i raison  de  son  ressentiment,  et 
un  plus  grand  danger  pour  l’Église  réformée, 
â cause  de  son  attachement  i l’ancien  culte.  Ils 
savaient , en  outre , que  beaucoup  de  personnes 
lui  recounaissaient  un  meilleur  droit  à la  pos- 
session actuelle  du  trône , qu’à  Élisabeth  elle- 

(t)  vDissimuIarc  matebat  Pbitippua  ne  todibrioeaiel , 
• ira  in  lempus  dilata.  • Bomplaoi,  Poiilificatu*  Grcg.  Xllt, 
23.5.  Des  dépêche»  dMambaiMdenrffrança»  et  eapagnol», 
il  appert  qu'il  St  dea  ptainle»  incessante»  i la  reine  de» 
Kcoun  donné»  aui  insocBC».  ParFOia,  elle  eut  recour»  i 
de»  évasion»  ; parfois  elle  Jualifia  «a  conduite  en  allé- 
guam  la  prétendue  ligue  pour  l’eilirpation  du  prote»- 
Cantisme.  Mai»  quand  elle  était  sommée  de  produire  de» 
preuve*  de  rcsislencc  d’une  telle  ligue,  elle  ne  pouvait 
trouver  que  de»  conjecture»  et  de»  propos.  I!»  l’aisu- 
réreiil  que  e’élail  une  üctioii  iiuaginée , propagée  pour 
alarmer  elle  et  se»  sujet»  protestant».  Voyez  Fénelon, 
220-32:);  ii,.5,  20,  23,  47,  106. 


même,  ils  ne  pouvaient  douter  que  si  roccasiou 
favorable  s’en  présentait,  les  rois  de  France  et 
d’Espagne,  pour  se  venger  des  injures  qu’ils 
avaient  reçues,  cl  les  catholiques  d’Angleterre 
pour  s’affranchir  de  l’oppression  des  lois  qui 
les  écrasaient,  ne  cherchassent  à sc  réunir, 
afin  de  la  placer  sur  le  trône  d’Angleterre. 
Dans  leur  opinion,  l’existence  du  gouverne- 
ment et  du  culte  établi  était  constamment 
compromise  (1).  ' 

L'expédient  le  plus  court  et  le  plus  certain 
était  de  couper  la  racine  du  mal,  et  d’éteindre 
à la  fois , par  la  mort  de  Marie , l’cspnir  et  les 
projets  de  ses  partisans.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, quelques  membres  du  conseil  le  proposè- 
rent à diverses  reprises  (2).  Si  Élisabeth  re- 
poussa ce  moyen,  sa  répugnance  venait  bien 
moins  de  motifs  d’humanité  que  de  décence. 
Elle  désirait  la  mort  de  Marie,  mais  elle  n’osait 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'nne  reine,  .son 
égale;  de  là  vint  qu’elle  fit  offrir  au  régent 
d’Écosse  de  mettre  en  son  pouvoir  son  auguste 
captive,  pourvu  quil  lui  donnât  l'assurance 
qu’elle  ne  lui  serait  plus  désormais  en  obstacle, 
et  que  le  comte  de  Shrewsbury  fiit  forcé  de 
s'engager  à donner  la  mort  à Marie,  .V  la  pre- 
mière tentative  foite  pour  l'arracher  de  sa  pri- 
son (3). 

En  supposant  que  les  jours  de  la  reine  d’É- 
cosse fussent  épargnés,  Cecil  avait  conçu  le 
projet , appuyé  par  le  comte  de  .Sus.sex  (4),  de 
marier  Élisabeth  à un  prince  français.  Si  elle 
en  avait  des  enfants,  Marie  cesserait  d’ètre  son 
héritière  présomptive , et  si  elle  n’en  avait  pas, 
le  roi  de  France  aurait  le  plus  grand  intérêt  à 
maintenir  Élisabeth  sur  le  trône.  Leicesler  et 
Haltou,  les  mignons  de  la  reine,  comme  on  les 
appelait , professaient  la  même  opinion  en  pu- 
blic; mais  en  particulier,  du  moins  on  le  disait, 
ils  témoignaient  d’autres  sentiments  à leur  sou- 
veraine (5). 

(t)  On  trouve  ptrpétnelleniént  de  «emblable»  cnîtite» 
dans  le»  papier»  d'Êiat  de  ce  régne.  • Notre  principal  but , 
dit  l.eirc»ter,  a tiens  objet»  : le  premier,  que  la  rrtne 
règneen  sûreté;  l'auire,  que  la  religion  »oil  maintenue.  • 3t. 

(2)  Voyez  Diffge»,  2fl3  , 283  , 208  , 269  , 276.  Due 
lettre  de  Leicesler,  dan»  Murdin  (231),  se  rapporte  au 
même  objet. 

(3)  Murdin,  ’224.  Lodge,  il , 96. 

(4)  Voyez  son  opinion  dans  Uidge,  n . t77.  186. 

(5)  Digne»,  343.  (kmiden,  276, 3’22,  329.  ta>dBe,  il,  184. 
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Bromley,  Mildmay,  Sadlcr  et  Sidney,  qui 
formaient  un  autre  parti,  plaisantaient  des  dan- 
gers que  redoutaient  leurs  collègues,  et  soute- 
naient que  la  reine,  en  |iersévèrant  dans  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  jusqu'alors,  pouvait 
régner  avec  gloire  et  tranquillité.  Elle  devait 
simplement  contenir  les  mécontents  de  l’inté- 
rieur par  la  sévérité  des  lois,  et  occuper  l’at- 
tention de  ses  ennemis  au  dehors,  en  conti- 
nuant i souffler  dans  leurs  Etats  le  feu  de  la 
révolte;  et  elle  serait  toujours  la  terreur  de  scs 
sqjets,  et  l’arbitre  des  puissances  voisines  (I)- 
A cette  opinion  semblaient  se  ranger  les  deux 
autres  partis,  tant  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
mettre  eux-mêmes  à exécution  leurs  projets  fa- 
voris. Mais  l’expérience  prouva  qu'ils  avaient 
affaire  è une  feanme  tour  à tour  irrésolue  et 
obstinée,  entraînée  par  ses  passions,  souvent 
aussi  dominée  par  la  raison , et  qui , dans  un 
soudain  accès  d'orgueil,  de  terreur  ou  d’ava- 
rice, rompait  toutes  leurs  mesures,  et  repous- 
sait leur  conseil. 

Dans  l’automne  de  1 570 , les  sollicitations  de 
Marie,  les  efforts  de  scs  amis  en  Angleterre  (2), 
cl  les  remontrances  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne , arrachèrent  à Élisabeth  la  promesse  de 
fixer  les  conditions  auxquelles  sa  captive  serait 
enfin  rendue  1 la  liberté.  A ce  sujet  (1'’^  oclob.), 
Cccil  et  Mildmay  se  rendirent  5 Chalsworth, 
prison  de  la  reine  d'Écossc  (3).  Pendant  la  né- 
gociation, qui  dura  quinze  jours,  celte  princesse 
déploya  autant  de  talent  qucccshommesd'Ëtat, 
rusés  et  remplis  d'expérience.  Mais  la  nécessité 
de  sa  position  la  força  de  céder  il  toutes  leurs 
demandes,  et  de  se  mettre  elle-mèmci  la  merci 
de  sa  sœur  d'Angleterre,  sauf  tous  les  points 
qui  touchaient  il  ses  sentiments  religieux.  Éli- 
sabeth déclara  qu  elle  était  satisfaite.  Le  seul 
point  qui  manquât  à un  accord  parfait  était 

(t)  Murdin,326,327,333  , 334.Sadler,  11,563. 

(2)  Parmi  les  perMDUo  qui  entreprirent  de  l’arracher 
h sa  captivité , on  cite  ôr  Thomas  SUnletr , et  sir  Édouard 
Stanlejr,  les  plus  jeunet  fils  du  comte  de  Derby  ; sir  Henry 
Pcrcy,  frère  du  comte  de  Nortbumberland  ; sir  Thomas 
Gérard,  Rolleston,  Hall,  Owen,  et  pluûeurs  autres. 
Camden.216.  Murdin . 20<22 , 35. 

(3)  Cecil  répugnait  5 remplir  ce  message.  * Je  suis  dans 
l’anxiété,  je  ne  sais  comment  échapper  au  danger.  3ir 
Waller  Mildmay  et  moi,  nous  sommes  envoyés  5 la  reine 
d'Écossc.  Dieu  sera  notre  guide  : aucun  de  nous  ne  vou- 
drait SC  charger  du  message.  » Cabala , 179 


le  coDsentemeDC  des  deux  partis  écossais , con* 
DUS  sous  le  Dom  de  lords  du  roi,  et  lords  de  la 
reine  (I).  Leurs  commissaires  arrivèrent  à lx>o> 
dres(1571,1t  fév.  ).  Les  premiers,  conduits 
par  Morton,  lurent  à ÉUsabeih,  en  défense  de 
leur  conduite,  un  long  mémoire  sur  ie  droit 
sommaire  que  possédaient  les  sujets  de  déposer 
des  souverains  immoraux  ou  illégaux:  doctrine 
incivile  qu'elle  écouta  de  mauvaise  grâce,  et  à la- 
quelle clic  répondit  avec  l'expression  du  mécon- 
tentement. Les  principaux  points  de  ladiscus.sion, 
avec  les  seconds  (14  mars),  roulèrent  sur  les  sû- 
retés que  devait  donner  la  reine  d'Écossc  ; dis- 
cussion qui  fut  remise  de  jour  en  jour , par  l'ir- 
résolution accoutumée  d'Élisabeth.  D'un  côté, 
elle  craignait  de  rendre  sa  couronne  à une  prin- 
cesse qu'elle  avait  si  cruellement  outragée  ; de 
l'autre,  elle  regardait  comme  dangereux  et  hon- 
teux de  sanctionner  par  son  autorité  la  doc- 
trine démocratique  des  lords  du  roi  ; clic  ba- 
lança si  longtemps  entre  ces  deux  extrêmes, 
que  ses  conseillers  favoris  ne  devinaient  plus 
le  résultat  (2).  Elle  fut  enfin  tirée  de  cet  état 
d'indécision  par  l'adresse  de  Cecil,  qu'elle 
avait  dernièrement  élevé  â la  pairie,  sous  le  titre 
de  baron  Burghley. 

Le  lecteur  a déjà  observé  qu'ÊUsabeth  affec- 

(1)  L’une  des  plus  singulières  propodiioos  soumises  à 
Marie  fut  celle  de  reooocer  à tout  droit  à la  oouroDue 
d'Angleterre,  tant  que  vivrait  $s  Majesté  la  reine, 
ou  aucun  de  ses  descendants  directs;  d'<rà  il  suivait  que 
la  reine  d’Écossc  ne  serait  privée  d’aucun  de  ses  droits , 
si  Dieu  ne  donnait  à Sa  Mejesié  la  reine  aucun  descendant 
qui  lui  succédât.  Marie  y consentir,  maisâ  coodilkmqu’oo 
meUraii  le  mot  légiliiue  après  le  mot  descendant.  Les 
commisuires  en  délibérèrent , et , après  un  débat  de 
quelques  jours , ils  arrêtèrent  que  l’on  mettrait  • aucun 
descendaut  d'un  époux  légitime.  • Hayuei,  608  , 614.  H 
est  remarquable  qu’ÉlisaWth  ne  voulut  jamab  permettre 
que  l'expressioti  «les  héritiers  qu'elle  pouvait  légitime- 
ment eogeodrer,»  dont  ou  s’était  servi  dans  te  statut  de 
la  première  aimée  de  sou  règne , fût  de  nouveau  em- 
ployée, mab  elle  y fit  substituer  les  roots  • sa  descendance 
naturelle.  ■ Et  cela  est  d'autam  plus  singulier,  qu’elle  n’i- 
gnorait pas  le  bruit  scandaleux  qui  avait  couru  qu’elle 
avait  en  déjà  deux  enfants  de  Leicester.  Cependant,  à la 
fin  d'août , an  individu , nommé  Hartham  , fut  jugé  â 
Norfolk , pour  avoir  dit  que  milord  de  Leicester  avait 
deux  eofants  de  la  reine , et  il  Fut  condamné  à perdre  les 
deux  oreilles,  ou  i payer '.sur-le-champ  uue  amende 
de  100  livres.  Lodge,  ii,  47. 

(2)  « Croycz-ro’en , disait  Leicester , quoi  qu'on  puisse 
vous  dire , il  n’existe  aucun  bomiae  en  ADgletcrre  qui 
sacite  ce  qui  en  arrivera.  * Digges , 57. 
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tait  une  antipathie  profonde  [lour  l'ctat  de  ma- 
riage. Quelques-uns  ont  rapporté  qu  elle  avait 
pris  la  résolution  de  ne  jamais  partager  sou 
autorité  avec  un  mari  ; d'autres  qu  elle  avait  une 
boute  consciencieuse  de  quelque  défaut  secret; 
un  troisième  parti  a prétendu  qu'elle  craignait 
d’étre  forcée  de  se  restreindre  dans  la  jouis- 
sance de  ses  plaisirs.  Toutefois , elle  écoutait  en 
ce  moment,  avec  une  satisfaction  apparente, 
la  proposition  d'un  mariage  avec  le  duc  d'An- 
jou. Ses  ambassadeurs  reçurent  l'ordre  de  sui- 
vre ce  projet,  sans  paraître  trop  jaloux  de  son 
succès,  et  à mesure  que  la  perspective  en  de- 
vint plus  flatteuse,  un  observa  que  son  désir 
d'un  accommodement  avec  Marie  se  refroidis- 
sait graduellement.  Sesconseillerssaisirentcette  , 
occasion  pour  rompre  les  conférences.  On  rap- 
pela les  commissaires  de  la  part  du  jeune  roi 
( 36  mars  ),  sous  prétexte  qu'ils  étaient  venus 
sans  pouvoirs  suffisants;  ceux  de  Marie  furent 
renvoyés  avec  recommandation  d'ètre  prêts  au 
retour  de  leurs  adversaires.  Le  tout  n'était 
qu'un  artifice  pour  gagner  du  temps.  Si  le  ma- 
riage avec  le  duc  d'Anjou  avait  lieu,  on  ne  de- 
manderait aucun  arrangement  avec  Marie.  Dans 
le  cas  contraire,  le  traité  serait  repris,  à la  vo- 
lonté d'f’Uisabclh(l). 

A peine  les  commissaires  étaient-ils  partis , 
que  le  parlement  s'ouvrit  ( 3 avril  ).  lo:s  der- 
niers événements , la  rébellion  du  nord , la  pu- 
blication delà  bulle  du  pape,  le  départ, non 
autorisé  d'Angleterre,  du  lord  Morley  et  de 
plusieurs  autres  gentilshommes,  suggérèrent 
aux  ministres  diverses  mesures  qui  avaient  pour 
objet  principal  de  refroidir  l’ardeur  des  par- 
tisans de  Marie , et  de  détruire  toute  commu- 
nication entre  les  catholiques  anglais  et  la  cour 

(1)  Dans  nne  lettre  du  8 avril , on  dit  qu'Élitabelh 
■pforma  Walsingliain  - que  lonqu’elle  voulait  mettre  8n 
a ceue  affaire,  elle  trouvait  que  le  comte  de  Morloo  et 
ses  collègues  u'avaient  pas  de  pouvoirs  suffisants  : c'est 
pour  cette  cause  qu’ils  retournent  cfaea  eux , et  quand  ils 
en  auront  obtenu,  elle  espère  teraiioer,  sous  un  bref  délai, 
toute  ladiscuttion.*  DigBes,77.  Cependant  tout  cela  n’est 
qu’un  tissu  de  faussetés.  Au  commeocement  même,  Mor- 
ton infonna  le  conseil  ( 19  février } qu’il  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  négocier  la  restauration  de  Marie  dans  l’au- 
torité royale  { Haynes , 623  ).  Et  Cecil , le  24  mars  et  le  7 
avril,  dit  i Walsingbam  ■ que  tout  cela  ne  s’élait  fait  que 
pourgagoer  du  temps,  et,  quant  X lui,  il  devait  y pour- 
voir , et  daereber  des  ranons  pour  satisfaire  la  cour  de 
France.  > Digges , 67,  68. 

II. 


de  Home.  Le  premier  bill  fut  divisé  en  deux 
(laragraphes  : par  le  premier,  ou  projiosait  de 
cuusidércr  coiiiiue  coupable  de  trahison  tout 
individu  qui  réclamerait  un  droit  à la  couronne, 
durant  la  vie  de  la  reine , ou  qui  affirmerait 
qu'il  ap|>artenait  il  quelque  autre  personne  qu'à 
la  reine,  ou  qui  publierait  i|u'elle  était  héré- 
tique , schismatique , tyran , infidèle,  ou  usur- 
patrice, ou  qui  nierait  que  la  descendance  et 
l'héritage  de  la  couronne  pussent  se  déterminer 
par  des  statuts  passés  en  parlement  ; par  le  se- 
cond , de  punir  d'une  année  d'emprisonnement, 
pour  une  première  fois,  et  de  la  pénalité  de 
prœntunire , pour  la  seconde , tous  ceux  qui 
affirmeraient,  par  écrit  ou  impression , qu'au- 
I cune  personne  particulière  était  héritière  de  la 
reine , à moins  que  ce  ne  fut  sa  descendance 
naturelle  (1).  Un  autre  bill  étendit  la  pénalité 
de  la  trahison  à toute  personne  qui  brigue- 
rait , obtiendrait  ou  exécuterait , aucune  bulle , 
écrit  ou  acte  de  l'évèque  de  Rome,  ou  ab- 
soudrait ou  serait  absous,  eu  vertu  de  bulles 
ou  actes  semblables  ; et  les  peines  de  prœmu- 
nire  contre  leurs  suppôts  ou  fauteurs,  ou  tous 
autres  qui  introduiraient  ou  recevraient  ce  que 
l'on  nomme  des  agnus  üei,  des  croix,  des 
peintures,  ou  des  chapelets  bénis  par  l'évèque 
de  Rome,  ou  autres  gens  tirant  de  lui  leur  au- 
torité ; un  troisième  força  tous  les  individus 
d'un  certain  âge  à se  conformer  au  service  éta- 
bli, et  à recevoir  la  communion  sous  la  nou- 
velle forme  ; et  un  quatrième  ordonna  à toute 
personne  qui  quitterait  ou  aurait  quitté  le 
royaume , avec  ou  sans  permission , de  reve- 
nir six  mois  après  en  avoir  été  avertie  par  pro- 
clamation, sous  peine  de  confiscation  de  ses 
biens  et  meubles , et  des  produits  de  ses  terres, 
durant  sa  vie , et  au  profit  de  la  reine.  Ces  bills 
jetèrent  les  alarmes  les  plus  sérieuses  parmi  les 

(1)  » IncTédibile  eu  quoi  jocus  improbi  verbonim  au- 
• cupes  tibi  fecerunl  ex  clauuila  ilia  , præier  naturalem 
■ ex  iptiut  corpore  subolem. . Caiiiden.  241.  l.’anuée  lui- 
VâDle,  elle  éprouva  des  allaquea  qui  doDuèry ut  lieu  à beau- 
coup de  bruits  et  de  conjectures.  .Je  vous  assure,  dit 
Leicester  X Walsingham , que  cela  n’est  pas  comme  on 
vous  l’a  rapporté.  .Sa  Majesté,  il  est  vrai,  a été  loiiriDeotée 
quelque  peu  de  douleurs  qui  ressemblaient  au  mal  de 
mère , mais  cela  n’est  vraiment  pas.  Les  attaques  qu’elle  a 
eues  n'ont  pas  duré  plus  d'un  quart  d'beure,  et  cependant 
cette  légère  indisposition  a engendré  les  plus  étrapgrs 
brûlis  X la  maison  • Digges . 288. 
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catholiques,  il  Aaft  éTideot  que  les  inioisires 
son;;eaicnt  à l'eslioction  totale  de  l’ancienne 
croyance.  Les  lords  catlioliques , qui  formaient 
une  assez  (;randc  portion  de  la  rbanibre,  se 
réunirent:  ils  se  plaignirent  de  ce  que,  si  les 
bills  étaient  adoptés,  ils  ne  pourraient  rester 
désormais  dans  le  royaume  sans  blesser  leur 
conscience,  ni  le  quitter  sans  faire  le  sacrifice 
de  leur  fortune;  et  ils  se  déterminèrent  i se 
rendre  en  corps  près  de  la  reine,  et  à lui  sou- 
mettre une  remontrance  énergique  et  respec- 
tueuse. Cependant,  ils  abandonnèrent  ce  pro- 
jet ; mais,  i la  même  époque , le  bill  relatif  à la 
firéquentatiun  de  la  communion,  le  plus  vexa- 
tuire  dans  scs  conséquetices  présumées,  fut 
rejeté.  Les  trois  autres  passèrent  aux  deux 
chambres , et  reçurent  la  sanction  royale  (I ). 

Mais  indépendamment  des  cathuliques,  il 
existait  une  classe  de  religionnaires  qui  donnait 
à la  reine  des  molils  continuels  d'inquiétude. 
C’étaient  les  puritains:  ils  tiraient  leur  origine 
de  quelques-uns  des  ministres  exilés,  qui,  sous 
le  règne  de  Marie,  s'étaient  imbus  des  opinions 
de  Calvin , et,  à leur  retour , avaient  pressé  la 
reine  de  pousser  la  réformatiou  à ses  fins  ex- 
trêmes. ils  approuvaient  une  grande  partie  de 
ce  quelle  avait  fait;  maisils.se  plaignaient  aussi 
que  l'un  eût  laissé  intactes  beaucoup  de  choses 
que  repoussaient  leurs  consciences.  Ils  s'oppo- 
saient à la  suprématie  des  évêques  et  à la  juri- 
dictiun  des  cours  épiscopales , à la  répétition  de 
la  prière  du  Seigneur,  aux  réponses  du  peuple, 
et  ù la  lecture  des  leçons  apocryphes  de  la  li- 
turgie; au  signe  de  la  croix  dans  l'administra- 
tion du  baptême,  et  à l'anneau,  comme  aux 
paroles  du  contrat , dans  le  sacrement  de  ma- 
riage ; à l’observance  des  fêtes , au  chant  des 
psaumes  et  à l'usage  des  instruments  de  musique 
dans  les  églises  cathédrales;  et,  par-dessus 
tout , aux  vêtements  que  portaient  les  ministres 
durant  la  célébration  du  service , et  qu'ils  nom- 
maient I la  livrée  de  la  bête  » (2). 

Il  est  évident  que  la  reine  ne  s’était  pas  for- 
mé des  notions  bien  précises  de  religion,  la 
politique  l'avait  engagée  à adopter  la  croyance 
réformée  ; la  politique  l'engageait  également  h 
réprimer  le  zèle  et  le  fanatisme  de  ces  ultra- 

(I)  8l.,  tS.  KIIU..C.  2. 

(2}  Le*  Purilahifi,  par  Ncal , e.  1,  5. 


réformateurs.  Mais,  d’une  part,  moins  elle  s’é- 
loignait de  l'ancien  système , plus  il  Ini  semblait 
facile  de  ramener  ses  sujets  catholiqaes  i se  con- 
former au  nouveau  culte  ; et  de  l’autre,  ilsetron- 
vait,  dans  la  conduite  antérieure  des  puritains, 
beaucoup  de  points  qui  blessaient  et  alarmaient 
son  urgneil  et  ses  sentiments,  ils  avaient  écrit 
contre  le  gouvernement  des  femmes , et  ils  pen- 
saient toujours  que  l’Église  était  indépendante 
de  l'État.  Ilsavaient  en  vain  cherché  à défendre 
leurs  coupables  ouvrages , en  présentant  pour 
excuse  qu'ils  avaient  fait  le  serment  desupréma- 
tie,  dans  le  sens  qu’elle-mème  avait  indiqué  par 
ses  injonctions  : en  vain  étaient-ils  secrètement 
appuyés  par  les  plus  favorisés  et  les  plus  poissants 
de  ses  ministres  : elle  conservait  une  secrète 
antipathie  contre  leurs  doctrines,  et  une  mé- 
fiance insurmontable  de  toutes  leurs  démarches. 

En  se  chaiyteant  de  la  suprématie,  le  devoir 
d'Élisabeth  était  de  veiller  a la  pureté  de  la 
doctrine,  et  au  maintien  de  la  discipline  et  de 
la  décence  dans  le  culte  public  ; et  quand  on 
demanda  comment  une  femme  pouvait  remplir 
ces  fonctions,  on  exercer  la  juridiction  ecclé- 
siastique, la  législatnre  résolut  la  difficulté,  en 
Ini  donnant  la  faculté  de  se  servir  de  délégués, 
nommés  par  la  couronne.  Elle  les  arma  des  plus 
formidables  pouvoirs  de  l’inquisition.  Elle  les 
autorisa  à rechercher,  sons  le  serment  de  la 
personne  accusée  et  ceux  des  témoins,  toutes 
les  doctrines  hérétiques,  erronées  ou  dange- 
reuses; l’absence  du  service  public  et  la  fré- 
quentation des  convcnticules  particuliers;  tes 
livres  séditieux  et  les  libelles  contre  la  reine, 
ses  magistrats  on  ses  ministres;  et  l’adultère  et 
la  fornication , et  tous  les  antres  délits  du  res- 
sort des  cours  ecclésiastiques , et  i punir  les 
délinquants  par  les  censures  spirituelles , l’a- 
mende, l’emprisunncment  et  la  destitntioD  (t). 
Les  premières  victimes  qui  tombèrent  sous  la 

(i;  Rjuner,  xvi,  29t,  564.  Quiconque  voudra  cniDiurer 
tes  pouvoirs  dnunSs  à ce  tribunal  avec  ceux  de  l'inquisi- 
lion,  que  Fbitippe  11  rherrfaait  S établir  dans  les  Pays- Ras, 
trouvera  que  la  .seule  différence  constate  dans  le  nom.  L'un 
était  courdinquisition,  i’autre  de  haute  comiuisaimi.  Dana 
1rs  premières  commissions  (voyez  dans  la  vie  de  Urindàt, 
par  .Strype,  App.,  61’,  te  pouvoir  d’intrrrofjerla personne 
accusée,  sur  son  serment , h’éiatl  pas  expressément  in- 
séré : cependant  1rs  junes  reXerçaienl  toujours,  par- 
ce qu'il  leur  était  ordonné  de  faire  des  recbtrcites  par 
tomes  les  voies  et  moycus  dont  ils  pourraient  s'aviser. 
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vengeance  du  tribunal , que  l’on  nommait  la 
haute  cour  de  commissiou,  furent  des  catholi- 
ques; mais,  des  catholiques,  son  attention  se 
porta  bientàt  sur  les  puritains. 

L'archevêque  Parker,  comme  président  de  la 
commission(1564),  rédigea,  avec  l'aide  de  ses 
collègues,  certaines  ordonnances  sur  les  vête- 
ments du  clergé  et  l'ordre  du  service.  II  entre- 
prit ce  travail  par  le  commandement  de  la 
reine  ; mais  tes  ennemis  de  cette  mesure  lui 
donnèrent  le  conseil  d'y  refuser  son  appro- 
bation; et  les  ordonnances,  enfin,  ne  furent 
publiées  que  sous  le  titre  plus  modeste  d'aver- 
tissemeius.  Cependant,  elle  pressait  toqiours 
les  commissaires  de  s'occuper  de  leurs  devoirs. 
Sampson,  doyen  de  Christ-Church,  et  Hum- 
phrey,  principal  du  collège  de  la  Madeleine, 
furent  emprisonnés  (1567,  26  mars)  pour  leur 
désobéissance;  trente-sept  membres  du  clergé 
de  Londres  furent  suspendus  de  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  et  ou  les  prévint  qu'à  moins 
qu'ils  ne  se  conformassent  dans  le  délai  de 
trois  mois,  lenr  obstination  serait  punie  de  la 
de.stitulion  (1). 

Cet  acte  de  rigueur,  au  lieu  d'amener  l'uni- 
fbrmité  de  culte,  conduisit  à un  schime  déclaré. 
Les  puritains  laïques  abandonnèrent  les  t^lises, 
et  les  assemblées  séparées,  où  ils  adoraient  Dieu 
selon  leurs  rites.  Mais  ces  s conventicules»  tom- 
bèrent sous  la  juridiction  des  délégués.  Plus 
de  cent  personnes,  arrêtées  dans  une  réunion 
à Plumber's-Hall , furent  traînées  devant  la 
haute  commission  ; ceux  qui  refusèrent  de  re- 
connaître leur  délit,  furent  emprisonnés,  et 
vingt-quatre  hommes  et  sept  femmes , du  nom- 
bre de  CCS  prisonniers,  ne  recouvrèrent  leur 
liberté  qu'après  plus  d'une  année  de  détention. 
Cependant , l'expérience  des  siècles  démontrait 
que  les  opinions  religieuses  ne  se  convertis- 
saient plus  par  la  rigueur.  Si  les  puritains 
étaient  réduits  au  silence  dans  l'Église , ils 
avaient  encore  accès  dans  les  deux  chambres  ; 
et  dès  que  le  parlement  fut  ouvert,  on  présenta 
sept  bills  à la  chambre  des  communes , pour 
demander  une  réformation  plus  complète  (1671, 
6 avril).  la  reine  regarda  cette  conduite  comme 
on  acte  de  hante  trahison , et , durant  le  congé 
des  fêtes  de  Pàqucs(16  avril),  Strickland,  le  pro- 

(t)  Wilk.,  tonc  .iT,  2S6-Ï47.  Psriier  de  Slrjpe . IM. 
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moteur  des  bills,  reçut  l'ordre  de  se  retirer  et 
d'attendre  le  bon  plaisir  du  conseil.  Après  l'a- 
journement , ses  collègues  remarquèrent  son 
absence.  On  fit  la  proposition  (20  avril)  de  le 
mander  à la  barre  de  la  chambre , afin  quil  y 
déclarét  le  omtif  de  son  absrnoe.  O n’élaH 
plut  un  simple  particulier,  mais  le  représentant 
de  ceux  qui  l'avaient  nommé  ; la  défense  qui 
l'éloignait  de  la  chambre  était  une  injure  envers 
le  pays,  une  violation  des  privilèges  parlemen- 
taires ; si  la  chambre  s'y  soumettait  avec  lâ- 
cheté, cet  acte  formerait  le  précédent  le  plus 
dangereux  ; comme  la  reine  ne  faisait  point  ht 
loi , elle  n'avait  pas  non  plus  le  droit  de  la  dé- 
truire; on  ne  pouvait,  à la  vérité.  Jamais 
attenter  à sa  prérogative,  mais  elle  devait  se 
maintenir  dans  des  limites  raisonnables;  et  si 
la  chambre  pouvait  déterminer  le  droit  à la 
pos.seasian  de  la  couronne , elle  avait  bien  cer- 
tainement celui  d'entendre  des  motions  sur  les 
cérémonies  religieuses.  Ce  langage,  si  éner- 
gique et  si  peu  ordinaire,  tiectrisa  les  mem- 
bres; l'obstination  des  ministres  recula  devant 
le  caractère  infiexible  de  leors  adversaires;  et, 
après  utie  consultation  1 voix  basse,  le  prési- 
dent engagea  à suspendre  le  débat  (21  avril).  Le 
lendemain , Strickland  rqtarat  A sa  place,  et  fut 
reçu  avec  de  bruyantes  acclamations  (!'. 

On  dut  cette  victoire  è l’énergie  qu’inspire 
toitjaurt  l'entbottsiaHne  religieux.  Elle  com- 
mença une  ère  nouvdle  dans  l'tiistoir*  de  la 
chambre  des  communes.  Ses  membres  apprirent 
à maintenir  lenrs  privilèges,  t pren^  une 
plus  haute  opinion  de  leur  propre  huportance, 
à résister  avec  plus  de  confiance  an  préten- 
tions arbitraires  de  la  oouronne.  Cependant , 
on  doit  observer  que  ces  mêmes  hommes  qui , 
pour  des  motifs  de  religion,  bravaient  le  res- 
sentiment de  leur  souveraine , ne  possédaient 
en  réalité  aucune  notion  de  liberté  religieoM. 

(l)D’Ewet,  Joarnal,  156,  175,  176.  On  pafu,  toat«* 
foM,  un  acte,  pour  forcer  tout  leaecdésiaatk}iiei  ft  itoner 
et  déclarer  leur  aMentlineni  déftnitif  aux  trente-neuf  er- 
ifclet.  Iscajuset  déclarèrent  que  oet  ataenümeot  concer- 
neitta  totalité  det  article,  satrt  exœptioo  ; ma»  fea 
puritan»,  t’appuyant  «ur  la  tiffnHhatkm  exacte  det  mon. 
« tout  let  arlidet  de  reiigion , qui  concernent  teulement 
1a  coDfewion  de  la  rériiable  foi  drrétienne.  et  la  docthne 
des  taeremeett,  » toutinrent  qo’ou  ne  demaodtli  aucune 
adhésion  aux  articles  qui  coucemaient  la  diiciphne.  t3 
Ellii,  c.  13.  Voyez  Collier,  ii,  530.  Neat,  c.  5. 
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Quand  Agiiouby,  s'opposant  au  bill  qui  devait  I 
forcer  tous  les  citoycus  ù recevoir  la  commu- 
nion, défendit  les  droits  de  sa  conscience, 
quelques  personnes  lui  répondirent  a que  ce 
n'était  pas  une  gène  pour  les  consciences,  mais 
seulement  un  impôt  sur  les  biens  de  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  s'obliger,  comme  ils  le  devaient, 
à être  gens  vertueux  et  vrais  chrétiens  ; s d'au- 
tres, que  le  devoir  de  la  chambre  était  de  faire 
la  loi;  que  si  les  gens  étaient  pervers,  ou  igno- 
rants, ou  obstinés, ils  devaient  en  prévoiries 
conséquences;  qu’ils  ne  devaient  s’en  prendre 
qu’à  eux-mêmes  (1  ). 

La  reine , cependant , ne  laissa  pas  partir  les 
membres  de  l'opposition  sans  leur  faire  une 
sévère  réprimande.  Lors  de  la  dissolution  du 
parlement  ('29  mai) , le  lord  garde  des  sceaux 
leur  dit , |»r  son  ordre,  que  leur  conduite  était 
contraire  à leur  devoir  et  à leur  fonction  ; que 
puisqu’ils  s’étaient  oubliés  eux-mêmes,  il  était 
bon  de  les  en  faire  ressouvenir  : t et  que  Sa 
Majesté  la  reine  désapprouvait  et  condamnait 
entièrement  la  sottise  qu’ils  avaient  faite,  de 
s’occuper  de  choses  qu'il  ne  leur  appartenait 
pas  de  connaître,  et  fort  au-dessus  de  la  capacité 
de  leur  entendement  p (*2). 

On  fit,  en  France,  quelques  efforts,  pour  em- 
pêcher le  mariage  projeté  entre  Élisabeth  et  le 
duc  d'Anjou , en  lui  offrant  de  lui  faire  épouser 
la  reine  captive  des  Écossais.  Mais  ce  prince 
regarda  ce  projet  comme  Impraticable.  Élisa- 
beth offrait  une  plus  belle  perspective  à son  am- 
bition ; et , averti  de  l’influence  de  la  flatterie 
sur  son  cœur,  il  eut  soin  de  l’informer  de  sa 
conviction  « qu’elle  était  la  beauté  la  plus  par- 
faite que  Dieu  eût  fabriquée  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans  p (3).  Il  plaisait  à la  reine,  mais 
elle  était  indécise  ('23  mars).  Elle  persuada  à 
son  conseil , et  peut-être  se  persuada-t-elle  elle- 
même  , qu’elle  était  déterminée  à se  marier. 

(I)  Ibid.,  161-177. 

(3)  Ibid.,  151 . Durani  celle  wtiion,  une  teniaiive  fut 
faite  par  un  M.  éiOTtoD,a6u  d'obtenir  la  pancUon  du  parle- 
ment pour  le  nouveau  code  de  toia  canona  compOMÎ  aoua 
le  rfoue  d'Édouard  VI,  qui  Fut  mainteuaut  publié  avec  une 
préface  par  Fox,  le  inarlyrologiate.  Maia  l'oppoaition  s'é- 
leva du  coté  des  puriuina,  qui  ne  voolaieni  pas  ajouter 
au  pouvoir  des  évéques , et  du  coté  des  ministres  de  la 
reine,  qui  reeardaiem  ce  projet couuDt  dérocaloire  à MO 
autorité. 

(3)  Diesea,  101. 


Quelques  semaines  après , son  empressement 
avait  disparu  ; elle  préférait  alors  le  célibat , 
mais  elle  était  toujours  prête  à sacrifier  son 
bonheur  aux  vœux  de  son  peuple.  Il  y avait, 
toutefois,  un  point  sur  lequel  elle  n’entendait 
pas  céder  : d’Anjou  [louvait  devenir  son  mari , 
s’il  lui  plaisait , mais  il  fallait  qu’il  renonçât  à 
la  foi  catholique,  et  qu’il  adoptât  la  religion 
réformée.  Cette  prétention  donna  lieu  à une 
nouvelle  discussion.  Tandis  qu’on  la  suivait, 
elle  annonça  sa  détermination  définitive  de 
vivre  et  de  mourir  sans  époux  (6  déc.)  ; et  re- 
tirant alors  les  paroles  données,  elle  ordonna 
à son  ambassadeur  de  clore  la  négociation.  Les 
chefs  des  protestants  français  pressaient  le 
projet  de  toute  leur  influenee;  LigneroUes, 
favori  du  duc  d’Anjou , et  que  l’on  y croyait 
opposé,  mourut  (31  déc.),  et  l’on  entretint 
l’espérance  secréte  que  le  prince , n’étant  plus 
sous  son  influence,  accéderait  aux  conditions 
proposées.  Il  répondit , cependant,  que  sa  con- 
science était  aussi  délicate  que  celle  de  la  reine, 
et  que,  dans  cette  circonstance,  il  serait  lui- 
même  forcé  de  refuser  ce  qui,  sans  cela , eût 
été  le  plus  ardent  de  ses  vœux.  Élisabeth 
exprima  son  humeur  dans  les  termes  les  plus 
durs  et  les  moins  mesurés.  Peut-être  son  or- 
gueil était-il  blessé,  car  elle  se  trouvait  actuel- 
lement avoir  fait  des  avances;  peut-être  aussi 
soupçonnait -elle  que,  malgré  scs  dénéga- 
tions, il  donnait  crédit  au  récit  scandaleux  de 
scs  amours  avec  Leicester  et  llatton(l). 

Quelque  pénible  que  fût  ce  contre-temps 
pour  les  ministres,  ils  ne  restaient  cependant 
pas  sans  ressources.  Us  avaient  adroitement  enté 
sur  le  traité  de  mariage  un  traité  d’alliance  of- 
fensive et  défensive  entre  les  deux  couronnes  ; 
et  ils  tenaient  actuellement  à celui-ci  comme  à 
leur  dernière  planche,  selon  leur  expression , 
pour  se  sauver  du  naufiage.  11  s’ensuivit  une 
longue  négociation  : on  employa  deux  mois  à 
s’entendre  sur  l’insertion  ou  l’exclusion  d'un 
seul  mot , et  à la  fin  le  traité  fut  conclu  à la 

(I)  Le  lecteur  trouvera  dei  prtuvee  abondantes  de 
ce  récit  dans  la  correspondance  privée  de  Leicester  et 
de  Burleigb  avec  l’ambassadeur  Walsingbam.  Digges. 
63,  65,  ut,  110,  115,  116,  133,  130,  153,  161,  166. 
D'Anjou  jura  qu'il  ne  donnait  aucun  crédit  à ces  contes 
désbouorants , p.  196.  Sur  les  faits  qui  conceroeni  Lei- 
ccsicr  et  Uailou,  voye:  Nurdin,  204. 
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satisfaclion  du  cabinet  d'Angleterre  (1)  (1572  , 
32  avril). 

L'inquiétude  des  ministres , relativement  i 
cette  alliance,  venait  d'une  conviction  de  dan- 
ger pour  eux  et  leur  maltres.se.  C'élaif  une  épo- 
que où , selon  l'évéque  de  Ross,  l'esprit  de  mé- 
contentement et  d'insurrection  avait  envahi  la 
totalité  de  la  nation.  Tons  ceux  qui  avaient 
rempli  des  emplois  sous  la  dernière  reine,  de- 
puis le  fonctionnaire  le  plus  élevé  dans  l'Ëtat 
jusqu'au  plus  petit  constable  de  village , avaient 
été  disgraciés  par  le  gouvernement  actuel.  Ex- 
clus de  la  moindre  place  ù émoluments  et  de 
toute  espèce  d'autorité,  accablés  de  [>ersécu- 
tions  journalières  et  d’injures,  il  était  naturel 
qu'ils  songeassent  ù un  changement  de  sys- 
tème et  qu'ils  désiras.sent  un  nouveau  souve- 
rain. Les  jeunes  gens  de  fàmillcs  nobles,  mais 
indigentes,  trop  orgueilleux  pour  se  soutenir 
par  leur  propre  industrie , et  trop  nombreux 
pour  obtenir  de  la  couronne  des  emplois  ci- 
vils ou  militaires,  désiraient  une  révolution, 
comme  un  jeu  dans  lequel  ils  auraient  peu  ù 
risquer  et  tout  à gagner  ; les  amis  de  la  reine 
d’Êcosse , qui  prenaient  ses  malheurs  en  pitié, 
et  qui  maintenaient  son  droit  ù la  succession, 
soupiraient  après  la  chute  du  ministère,  son 
ennemi  le  plus  ancien  et  le  plus  acharné  ; et 
beaucoup  de  nobles  catholiques , sans  cesse  fa- 
tigués par  l’intolérance  des  lois , pensaient  qu'il 
valait  mieux  hasarder  leur  vie  et  leur  fortune, 
pour  défendre  les  droits  de  leur  conscience, 
que  de  voir  confisquer  leurs  rentes  et  biens  an 
profit  de  la  reine,  et  de  traîner  leur  existence 
dans  les  prisons  (2).  Il  ne  leur  manquait  qu'un 
chef.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  duc  de  Morfolk, 
qui  était  toujours  en  prison  ; ils  demandèrent 
des  secours  aux  puissances  étrangères,  et  né- 
gocièrent avec  l'ambassadeur  espagnol,  qui 

(1) Caniden,  ii.  265.  La  difficullé  vint  de  ce  qu'Éliaa- 
belb  délirait  que  l'on  inaérat,  dani  l'article  qui  nfalineait 
le  roi  de  France  à lu'i  donner  lecnnrs,  en  cai  d'invaMon  . 
• bien  que  l'in  vaiioneOt  pour  cause  un  motif  de  relrfùon.  • 
On  objecta  qu'une  amertion  auaii  positive  offenserait 
justement  toutes  les  puissances  catholiques , et  la  reine,  5 
la  fin,  accepta  l'amendement  suivant  : • en  ras  d'invasion 
quelconque.  ■ Le  roi  donna , en  outre , une  espliration 
écrite  , d'où  il  résultait  que  l’invasion , sous  préteste  de 
religioa,  était  comprise  dans  ces  jiaroles.  Uisucs,  155  et 
suiv.  Murdin.215. 

(2)  Anderson,  lit,  152-153.  Murdin.  215. 


s'empressa,  comme  les  envoyés  anglais  sur  le 
continent,  d’encoorager  l’espoir  des  mécon- 
tents, et  plus  tard  leurs  projets.  Au  mois  d'a- 
vril, Bailly,  l’un  des  serviteurs  de  la  reine 
d'f.co,sse,  revenant  de  Bruxelles,  fut  arrêté  à 
Douvres,  comme  porteur  d'un  paquet  de  let- 
tres, dont  plusieurs,  excepté  l’adresse , étaient 
écrites  en  chiffres,  et  donnèrent  des  soupçons. 
L’évéque  de  Ross  parvint  à les  changer  secrè- 
tement |)our  d'autres,  avant  qu'on  les  adressât 
au  conseil  (1).  Mais  Bailly  fut  envoyé  directe- 
ment àla  Totir(5mai),et  avoua,  dans  les  tortures, 
qu'il  avait  reçu  à Bruxelles  des  lettres  de  Ru- 
dolphi,  jadis  banquier  italien  h Londres,  qui 
contenaient  des  assurances,  aux  personnes  i 
qui  elles  étaient  écrites,  que  le  duc  d'Albe  ap- 
prouvait l'invasion  projetée  en  Angleterre.  On 
trouva,  dans  cette  découverte,  des  matières 
suffisantes  pour  éveiller  la  vigilance  des  minis- 
tres, mais  trop  légères  pour  conduire  à la  dé- 
couverte des  conspirateurs. 

Au  mois  d'août  suivant , un  nommé  Brown 
apporta  au  conseil  un  sac  d'argent,  qu'il  avait 
reçu  de  Bickford , secrétaire  du  duc  de  Nor- 
folk , avec  ordre  de  le  remettre  à Bannister, 
intendant  du  duc.  On  y trouva  des  lettres  qui 
prouvèrent  que  cet  argent  était  destiné  au  lord 
llerries,  qui  devait  l’employer  pour  le  service 
de  la  reine  d'Ëcosse.  Bickford,  Barker,  un 
autre  secrétaire , Bannister  et  l'évéque  de  Ros.s, 
furent  immédiatement  arrêtés.  Bickford  ré- 
pondit, sans  se  faire  presser,  aux  interrojîa- 
toires,  et  il  désigna  volontairement  le  lieu  où 
se  trouvaient  les  papiers  secreLs  que  son  maître 
lui  avait  ordonné  de  détruire  (2).  Barker,  dès 
qu'il  Fut  appliqué  à la  torture,  Bannister,  aussi- 
tôt qu’il  en  aperçut  les  instruments,  devinrent 
également  communicatifs.  D'après  leurs  aveux, 
on  rédigea  une  série  de  questions  que  l’on  fit 

(t)  Ross  était  aux  aguets.  Au  premier  aria , il  obtint 
les  lettres  réelles  du  lord  Cobbam,  5 qui  elles  araient  été 
remises,  et  eu  donna  d'autres  5 leur  place,  d’une  nature 
tmit  h fait  innocente,  Camden.  234. 

(2)  1.C  duc  dit  de  ces  quatre  hommes , dans  sa  lettre 
d'instruction  ùsesenfants  ; •Assurément  Bannister  agit 
honnélement  et  sincèrement;  ttickfnrd  ne  me  nuisil  pas 
volontairement . et  il  ne  IH  tomber  sur  moi  de  charge 
firare  qu'en  se  tenants  la  vérité:  mais  l’évéque  de  Ross, 
et  surtout  Barlter,  m’accusèrent  faussement  et  rejetèrent 
sur  moi  le  poids  de  leur  propre  trahison  yue  Dieu  leur 
pardonne  ! 20janvier  1572.  • Tieriiey’s  Arundel.  367. 
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HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


•O  duc , et  toute)!  le»  foii  ()u'il  niait  lea  cbarf^ 
préseotéea  contre  lui,  on  lui  nwntrait  les  con- 
fessions écrites  de  ses  serviteurs,  et  on  le  re- 
quérait de  conalier  ses  dénégatious  avec  leurs 
assertions.  L'évéque  de  Ross  rédama  d'abord 
le  privilège  d’ambas.sadeor  (1)  ; quand  on  le 
lui  eut  refusé,  il  chercha  des  subterfuges;  mais 
dta  qu'il  s'aperçut  que  l'on  connaissait  toute 
l’affaire,  il  confirma,  par  sa  déposition,  tes 
aveux  des  autres  prisonniers. 

De  la  comparaisMi  de  toutes  leurs  réponses, 
il  résultait  que  plusieurs  projets  avaient  été 
formés  pour  la  délivrance  de  la  reine  d’Ëcosse; 
qu'en  plusieurs  occasions  eileavait  demandé  et 
obtenu  l’avis  du  duc  de  Norfolk , et  que  l'ar- 
gent dernièrement  envoyé  par  lui  è Baonister 
hii  avait  étéeonSé,  pour  l'usage  de  Marie,  par 
l'ambassadeur  français.  Mais  ce  qui  militait  le 
plus  fortement  contre  lai  était  la  mission  de 
Rodolphl  auprès  du  duc  d’Albe,  du  roi  d’Espa- 
gne et  du  pontife  romain.  Les  deux  derniers 
avaient  fait,  depuis  longtemps,  des  offres  de 
Service  i Marie,  mais  elle  attendit  jusqu'à  ce 
que  rintermption  des  conférences,  entre  ses 
commissaires  et  ceux  du  régent,  eàt  décon- 
certé ses  espérances , et  dès  qu'elle  vit  qu'elle 
b'avait  plus  rien  à obtenir  de  la  justice  d’Élisa- 
beth, die  donna  à Rudolphi,  comme  son  am- 
bassadenr  prés  des  puissances  étrangères,  une 
lettre  et  des  instmetioos  qu'elle  soumit  à l'ap- 
probation ou  à la  correction  du  duc.  Il  parait, 
d'après  cela,  qu'elle  dé.sespérait  de  recevoir 
aucun  secours  de  la  France , durant  les  guerres 
civ'des  qui  désolaient  ce  royanme , et  qu'elle 
avait  pris  la  résolution  de  s'en  rapporter  aux 
promesses  itu  roi  d’Espagne.  Ce  monarque  lui 
oRkit  don  Juan  d'Autriche  pmir  mari;  mais 
elle  préférait  le  duc  de  Norfolk,  pourvu  qu'il 
s'engageât  à rétablir  la  foi  catholique,  et  à en- 
voyer son  fils  Jacques  faire  son  éducation  en 

(I)  Il  tUégna  que,  lorsque  Randolph  et  Tunworth 
furent  convaincus  d'avoir  donné  des  conaetit  et  de  l’ar- 
gent  aux  révoliéa  oontre  Marie , cette  rctne,  par  respect 
pour  te  caractère  d'ambassadeur,  ae  eoniema  de  leur 
ordonner  de  quitter  rËooaae,  et  qoe  eepeodanl  on  lui 
retaaait  de  le  traiter  de  la  même  manière.  Mail  Burleigli 
rompit  tonte  eaptiettioa,  en  disant  que  s’il  ne  répondait 
pat. on  éappUqaerail  à la  qneaiioii.  Aoderton , ui , I9J, 

tas. 


Espagne  (1).  Rudolphi  Ironva  le  duc  an  château 
de  Howard , toujours  prisonnier , se  plaignant 
des  outrages  qu'il  avait  supportés , et  irrité  du 
rejet  d'une  pétition , pour  qu'on  lui  permit  de 
remplir  son  devoir  au  parlement.  L’Ilalien  lui 
présenta  deux  projets  : l'un  tendant  à arrêter 
la  reine,  lorsqu'elle  se  rendrait  à la  chambre 
des  lords,  en  réunissant  ses  amis  à quelques 
nobles  et  chevaliers,  dont  il  lui  remit  une  liste; 
l'autre,  pour  assembler  la  farce  la  plus  nom- 
breuse qu'il  pourrait,  et  se  joindre  au  duc 
(f  Albe,  qni  débarquerait  à llarwich  avec  10,000 
vétérans.  Dans  l'an  et  l'autre  cas,  il  serait  fa- 
cile d'arracher  à la  reine  son  consentement  au 
changement  des  ministres , an  mariage  de  Nor- 
folk avec  Marie  Stuart,  cl  le  rapport  des  lois 
qui  blessaient  les  droits  de  la  conscience.  Nor- 
folk l'écouta  avec  patience , et , selon  l’assertion 
des  gens  qui  l'ont  appris  de  Rudolphi,  avec  ap- 
probation. Mais  on  peut  avoir  quelque  doute  sur 
la  véracité  de  l’Italien , et  sur  la  bonne  foi  des 
informateurs.  Il  était  intéressé  à soutenir  les 
espérances  de  ceux  qu'il  avait  engagés  dans  le 
complot  ; et  quant  aux  autres , on  leur  avait  ar- 
raché des  dépositions , en  leur  promettant  la 
vie  et  la  liberié,  en  les  effrayant  de  la  perspec- 
tive de  la  torture,  et  même  en  les  y appliquant. 
1æ  duc  soutint  lui-même  que  toute  sa  conver- 
sation avec  Rudolphi  s'était  bornée  à quelques 
arrangements  pécuniaires,  et  à la  résolution  de 
demander  en  Flandre  le  secours  des  partisans 
écossais  de  Marie,  pour  les  opposer  aux  Écos- 
sais ses  adversaires.  Il  pouvait  se  croire  vérita- 
blement en  droit  de  foire  cette  assertion,  en 
raison  du  soin  qu'il  avait  eu  de  ne  pas  se  laisser 
comprendre  dans  la  commission  actuelle , et  en- 
traîner à une  approbation  expresse  de  trahison. 
Mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu'il  avait  connaissance 
du  principal  objet  de  la  mission  )le  Rudolphi, 
et  qu'il  n’essaya  en  aucune  façon  de  prévenir 
l’usage  qu'on  voulait  foire  de  son  nom  et  de  son 
autorité.  On  doit  le  décharger  de  tout  soupçon 
relativement  à des  projets  de  mort  ou  de  ren- 
versement contre  la  reine;  mais  sa  répugnance 
pour  toute  opposition  aux  intérêts  de  Marie 
Stuart,  peut-être  son  impatieaced'une  détention 
longue  et  illégale,  le  rendirent  la  dupe  et  la 
victime  d’hommes  qui,  sans  considérer  le  dao- 


(1)  Camden,235. 
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ger  ou  l'infortuoe  des  autres,  ne  poursuivaient 
qu'un  seul  objet,  la  délivrance  de  la  reine 
d'Kcosse(t). 

L'idée  de  la  mission  de  Rudolphi  prit  nais- 
unce  dans  la  tête  de  l'évéque  de  Ross  ; si  elle 
avait  un  heureux  résultat,  le  prélat  se  trouve- 
rait délivré  des  plaintes  répétées  de  Marie,  qui 
l'accusait  de  négligeuce  pour  son  service;  si 
l'on  échouait,  elle  serait  convaincue  que  la 
faute  n'était  pas  à lui.  Il  prétendait  que  le  pon- 
tife et  le  roi  d'Espagne  devaient  être  disposés 
i tourner  contre  Elisabeth  les  armes  favorites 
de  celte  princesse,  en  soutenant  l'insurrection 
dans  ses  propres  Etats , comme  elle  avait  con- 
stamment appuyé  les  révoltés  dans  les  domaines 
des  souverains  catholiques.  Mais  pour  les  en- 
gager dans  l'entreprise,  il  jugeait  nécessaire 
que  le  messager  fût  investi  de  pouvoirs  de  la 
part  de  Marie  et  du  duc  de  Norfolk.  Les  in- 
structions produites  plus  tard  comme  reçues  de 
Marie,  en  vinrent- elles  inévitablement  en  ce 
moment?  Ceci  est  très -contestable;  car  elles 
paraissent  sans  sa  signature.  Il  est  certain  que 
le  duc  repoussa  constamment  toute  sollicitation 
de  mettre  son  nom  à tout  pouvoir  écrit.  Comme 
dernière  ressource,  Ross  et  Rudolphi,  prenant 
Barfcer  avec  eux  (20  mars),  allèrent  trouver 
Espés , l'ambassadeur  espagnol , homme  repré- 
senté comme  impropre  à cet  office,  ardent, 
crédule  et  imprudent , mirent  sous  ses  yeux 
certaines  lettres  de  crédit,  certaines  instruc- 
Ikuis,  qui  avaient  été  fabriquées  par  eux-mémes, 
et  que  Norfolk  avait  refusé  de  souscrire,  et 
l’assurèrent  que , malgré  leur  défaut  d’authen- 
ticité actuelle,  ces  pièces  seraient  reconnues  par 
Norfolk,  aussitôt  qu'il  pourrait  le  faire  sans 
danger.  Espès  se  déclara  satisfait , et  écrivit  en 
faveurde  l'envoyé  à Philippect  au  dHcd’Alhe(2). 
Ces  particularités  étaient  nécessaires  pour  l'in- 
telligence de  la  suite  de  l'intrigue. 

A son  arrivée  en  Flandre , Rudolphi  se  pré- 
senta au  duc  d'Albc,  qui  le  reçut  avec  une  po- 
litesse extérieure,  tout  en  conservant  une  véri- 
table défiance.  Le  duc  eut  bientôt  formé  son 

(1) CoraparezccsjTcui  dans  Murdin(l-64),  le  récit  de 
Rois  lui-méme  (Andersoo,  ni,  l4U.|â7};Oindeil  (227- 
30,  236-40] , et  la  défense  de  Norfolk  dans  les  procès 
politiques,  i,  1009-12. 

(2)  Mucdin,  36,  47,100,111, 118,  143,  102,174. 


opinion  sur  cet  homme,  qu’il  décrivit  à ses  con- 
fidents comme  un  grand  hâbleur  (I).  Mais 
il  prêta  une  attentinn  apparente  i ses  pro)>o- 
sitions,  pui.H  le  congédia  en  lui  faisant  celte 
réponse  jirudente , qu'étant  seulement  un  ser- 
viteur, il  ne  pouvait  rien  faire  sans  instructions 
de  son  maître.  Auprèsdes  exilés,  l'envoyé  trouva 
un  accueil  plus  encourageant , se  laissa  séduire 
par  leurs  espérances  et  leurs  promesses  extra- 
vagantes , et  à son  dé)iart  obtint  de  nouvelles 
lettres  de  recommandation  de  la  comtesse  de 
Northumberland  ; mais  le  courrier  |>ar  les|uel 
il  avait  envoyé  en  Angleterre  un  compte  favo- 
rable de  scs  rapports  avec  le  duc  d'Albe  fut 
arrêté  (S  mai),  comme  nous  l'avons  déjà  dil,  et 
quoique  ses  papiers  fussent  sauvés  , il  en 
transpira  bleu  assez  pour  exciter  les  soupçons 
du  conseil.  Dès  ce  moment,  tous  ses  pas  furent 
soigneusement  observés  |iar  les  émissaires  de 
Cccil. 

Comme  il  avait  été  recommandé  à Rudolphi 
de  dérober  toute  l'intrigue  à la  connaissance  de 
la  cour  de  France,  alors  préoccupée  d’un  ma- 
riage entre  Élisabeth  et  le  duc  d'Anjou , de  la 
Flandre  il  se  dirigea  immédiatement  vers  Rome, 
où  Pie  V,  deux  mois  seulement  auparavant, 
avait  publié  la  bulle  d'excommunication  et  de 
déposition  contre  Elisabeth.  Le  pape  mit  aussi- 
tôt une  somme  d'argent  à sa  disposition , et  lui 
confia  diverses  lettres,  dont  l'une  destinée  au 
duc  de  Norfolk , pour  assurer  ce  seigneur  de  sa 
bienveillance , mais  l'informer  en  même  temps 
que  nulle  assistance  effective  ne  pourrait  lui 
être  fournie  durant  la  présente  année.  A la  fin, 
le  3 juillet,  le  Génois  atteignit  Madrid,  et  remit 
ses  lettres  de  crédit  au  roi,  des  copies  de  ses 
instructions  à Zayas,  le  secrétaire.  Celles  <|ui 
venaient  de  la  reine  étaient  plus  vagues  et 
conçues  en  termes  plus  généraux  (2).  Quant  au 

(1)  • Un  gr^u  parlaucJiio.  * NemoriaR,  253. 

(2/  U pnncipal  oljjel  de  cen  inRlructioux  semble  élre 
de  tenir  secrete  la  proiueMC  de  marUge  de  Marie  au  duc, 
et  de  satisfaire  le  pape  ei  le  roi  sur  celle  questioo,  com- 
ment une  personne  qui  a donné  tant  de  fortes  preuves 
de  son  altacbemeiit  au  proleslauiisme  était  ctioisie 
coinme  chef  d’uue  entreprise  tendant  à la  resiauralion 
du  culte  catholique.  La  raison  alléguée,  c’est  que  le  duc 
est  le  seul  personnaije  d’influence  suffisante  dans  le 
royaume  ; que  beaucoup  de  lords  protestants  ses  amis 
se  joindront  A tout  parti  qu’il  enabrassera  j ^él  que,  d’a- 
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duc,  on  lui  faisait  demander  une  force  auxiliaire 
de  6,000,  sinon  de  8,000  hommes,  avec  un  train 
de  25  pièces  d'artillerie , engager  5 leur  faire 
opérer  au  débarquement  leur  Jonction  avec 
20,000  fantassins  et  3,000  cavaliers  anglais;  on 
lui  faitait  même  offrir,  en  cas  de  .succès,  de 
rembourser  les  frais  de  l’armée  d'invasion,  de 
réduire  le  royaume  i l’obédience  du  siège 
apostolique,  et  dcrétablir  l’ancienne  religion  1). 
Il  y avait  bien  dans  les  pro|K)silions  de  quoi  ex- 
citer la  surprise  et  le  soupçon.  Rudolphi  fut 
mandé  devant  le  conseil  (7  juillet)  («ur  y don- 
ner de  plus  amples  cxplicatioos.  Il  déclara  que 
les  catholiques  étaient  résolus  5 sc  saisir  de  la 
personne  de  la  reine,  et  h la  mettre  à mort  ; 
que  l’occasion  serait  fournie  dans  quelqu’une 
de  ses  visites  dans  des  maisons  particulières  à 
la  campagne  ; que  l’un  de  ceux  ipii  offraient  de 
frapper  le  coup  était  le  marquis  de  Vitclli  (2); 
que,  (tourle  suca’^sde  l'entreprise,  ils  attendaient 

près  Sri  rpl.itioDS  arec  lescaUinliques,  la  protection  dont 
il  le*  a inujoumcoiivrrtii,  Ir*  amii  df*  la  reioe  *ont  per* 
Miadi^  qu'il  ap,ira  dans  ici  meilleiini  «rniimenis  pour  le 
rélaMincemenl  de  la  rehf^on.  Rudolphi  doit  tirer  du  duc 
iiue  déclaration  ultérieure  à ce  nujet  en  montrant  la  né* 
iTMiié  d'une  rapide  exécution , car  tout  délai  wrait 
fatal  à reiiirrprMe«  et  d'employer  le  dur, qui  xrul  p<-ut 
nrévenir  le  mariaf^e  d'Élixabeth  avec  te  ducd'Aiijoa. 
Sur  ce*  poîDii,  le  meua(;er  doit  rapporter  ce  qu’il  a en- 
tendu de  la  iMMicbe  du  rot  d'Expagne  et  de  l’évéqiie  de 
Ku*s  II  doit  auasi  «oilîriler  le  pape  de  prendre  le*  meKure* 
propre*  à diniotidre  le  mariage  mire  Marie  et  RoihwcH, 
« auquel  elle  fui  forcée  de  donner  *on  cnn*’  iitcment.  > • A 

• Dnacon*lrino  i pre*(ar  nueitro  cun*eii*o.  aunque  con* 
< tra  iiuestra  voluiiiad.  ■ Memoria*.  ni. 

(1)  Solon  l’évéquede  Roita,  aucun  nombre  d'homme* 
ne  riti  précUé  dan*  le*  iiiRtruciion*  envoyée*  au  iimn  du 
duc ’Murdiii,  47).  Si  cela  e*t  vrai,  Rudolphi  doit  avoir 
ajouié  le  riorubi'e  enivuiie.  I<a  concluRinu  auni , l’offre  de 
rétablir  la  rrligiim  c.ilbotique,  quoique  le  point  le  plus 
iiiqvariant  aux  yeux  de  Pic  et  de  Philippe , est  ajoutée  à 
la  ftii, comme  *i  c'éiailun  i>ost-*criptum.  • A«inii*inonfre> 
«ce  por  principal  de  reducir  aqucilosrtino*)  la  entera 
«obrdieoria  de*u  aaniitad,  y restablicimieulo  de  la  fe 

• caioMca.  * Memoria*.  2fU. 

(2)  Vitclii  était  un  ofltcter  dUtlugué  au  service  d'Ks- 
pagne , et  fUt  envoyé  en  qualité  de  commi«*aire  par  le 
ducd'Albe  pour  traiter  de  la  re*iitution  du  tré*or  confis- 
qué »ur  rF*pagn«-  Il  fut  ttru  tré»-Rracieu*croeni  par 
Êli*aheth  ; mai*  birnldt  aprè*  éclata  dans  le  nord  l’in- 
nirrection  qui  rmdit  *on*éjour  eu  Angleterre  un  objet 
de  coupronpourCedl-On  lui  fît  beaucoup  d'inmlie*  pour 
l’obliger  ü partir;  mai*  il  resta  jusqu’il  la  tin  de  décembre, 
oâ  U prit  congé.  Fénelon  en  fait  xouvent  mention  dan* 
»e*  dépéchc.*  d’octobre,  A la  lîti  de  l’année.  On  ne  voit  pa* 
pourquoi  Rudolphi  le  repréftcuiait  comme  un  a**a**in 


les  secours  de  Philippe,  qui  pourraient  être 
fournis , sans  exciter  les  soupçons , par  la  flotte 
destinée  i transporter  Albe  de  Elandre  en 
Espagne  ; qu’il  était  assuré  de  la  coopération  du 
duc  de  Norfolk , des  comtes  de  Worcester  et  de 
Southarapton,  des  lords  Montagne,  Windsor 
et  Lamiey,  et  de  divers  autres;  que  Bacon, 
Cecil,  l.eicester  et  Nortliampton,  étaient  aussi 
désignés  au  poignard;  et  il  n’y  avait  pas  lieu 
de  craindre  pour  la  sûreté  de  la  reine  d'Ecosse 
duraiil  l’insurrection , parce  que  la  garde  avait 
été  gagnée,  et  que  beaucoup  de  catholiques 
étaient  autour  de  sa  personne  (1). 

Ces  assertions,  si  importantes  en  elles-mêmes, 
ne  dissipèrent  point  les  doutes  du  conseil.  Phi- 
lippe avait  été  déjà  averti  que  Rudolphi  pouvait 
bien  être  un  imposteur  à la  solde  du  gouverne- 
ment anglais  (2)  ; et  sa  perplexité  fut  augmentée 
par  les  lettres  contradictoires  du  pape  et  du  duc 
d’Albe.  Le  pontife  l'exhortait  avec  chaleur  à ne 
fias  manquer  cette  favorable  occasion  de  placer 
riiéritiêre  sur  le  trône,  et  de  rétablir  l’ancien 
cnlle  en  Angleterre;  le  duc  le  conjurait  de  ne 
prendre  aucune  part  à une  entreprise  méditée 
par  des  hommes  sans  connaissance  des  clioses 
et  sans  expérience , et  dont  le  succès  reposait 
sur  des  promcs.se$  qui  ne  pourraient  jamais  être 
accomplies.  Après  beaucoup  d'Iiésitation , Phi- 
lippe céda  à l’autorité  du  pontife  et  à l’avis  d'une 
partie  de  son  conseil  (4  août),  il  alla  jusqu’à 
former  un  plan  de  l’entreprise,  désigna  Vitclli 
comme  chef  des  forces  d’invasion,  et  répondit 
par  écrit  aux  objections  présentées  par  le  duc; 
toutefois  il  laissa  la  détermination  défluilive 
aux  ronuais.sances  locales  du  duc  et  à la  matu- 
rité de  son  expérience  (14  sept.).  11  est  très- 
probable  qu'Albe  sacrifla  enfin  sa  propre  opi- 
nion aux  désirs  de  son  souverain,  si  clairement 
et  si  décidément  exprimés  ; mais  il  fut  tiré  d’em- 
barras par  la  saisie  rn  Angleterre  de  l’aident  de 
Rudolphi  dans  sa  route  vers  l’Ëcusse , et  par  la 
découverte  de  tout  le  complot  en  conséquence 
de  celle  saisie  (3)  (1  octobre). 

Au.ssitôt  que  l’examen  fut  complet , le  conseil 

(1  ) Mfmorta*,  361. 

(2)  « Fl  cnHa  que  era  todo  invencion  de  Itabe I para  por 
« este  inedio  lencr  cou  que  colorar  su  danoda  ioiencion.  * 
D'nnrès  une  lettre  de  Philippe  A Fspf^ . en  juillet.  Me- 
morias.  3R0. 

(3)  Memorial , vu,  2A8 . 362 . 44l-4â7. 
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résolut  de  procéder  contre  les  conspirateurs 
avec  la  dernière  rigueur  légale.  Le  cbâtioient 
dut  tout  d'abord  tomber  sur  le  duc  de  Norfolk. 
L’opiniâtreté  arec  laquelle  il  persévérait  à re- 
chercber  en  mariage  la  reine  d'Ëcos.se  réveilla 
tout  le  ressentiment  d'Élisabeth,  et  .sa  mort  fut 
demandée  par  les  ministres , comme  un  avertis- 
sement sévère  pour  les  autres  amis  de  cette  prin- 
cesse. On  employa  deux  mois  i préparer  l'es- 
prit public  au  jugement  et  à la  condamnation. 
Le  précis  des  trahisons  qui  lui  étaient  imputées 
fut  communiqué  an  lord  maire , et , par  celuUi, 
aux  citoyens  de  Londres.  On  fit  circuler  des 
publications  de  même  nature  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  et  souvent  la  chaire  re- 
tentit d'invectives  contre  lui , le  duc  d'Albe , le 
pape  et  toutes  les  puissances  catholiques.  A la 
fin,  la  reine  nomma(lô72, 14janv.)  le  comte 
deSbrewsbury  lord  grand  sénéchal.  Il  convo- 
qua immédiatement  vingt-six  pairs  choisis  par 
les  ministres,  et  leur  enjoignit  de  se  réunir, 
sous  peu  de  jours  ,à  Westminster-Hall  (1).  Lé , 
le  duc  fut  accusé  d’avoir  imaginé  et  comploté  la 
mort  de  sa  souveraine  : 1°  en  cherchant  A épou- 
ser la  reine  d’Écosse , quoiqu’il  sût  qu’elle  ré- 
clamait la  couronne  d'Angleterre,  A l’exclusion 
d'Élisabeth  ; 2°  en  sollicitant , par  l’intermé- 
diaire de  Rndolphi,  les  puissances  étrangères 
d’envahir  leroyaume  ; 3“  en  donnant  del'argent 
pour  secourir  des  Anglais  rebelles , et  des  Écos- 
sais ennemis  de  la  reine.  Le  duc,  dans  sa  ré- 
ponse, maintint  son  innocence  sur  ces  trois 
points:  1°  La  reine  d’Éçosse  n'était  nullement 

(1)  Pende  jouin  avant.  Berner*  et  Maifaer  furent  ar- 
rfté* . *ur  la  poursuite  de  Herle,  leur  associé.  Il  parait, 
d’après  leurs  iiiierrofjatoires,  que  tous  trois  étalent  des 
hommes  mécontenta,  qui  se  plaidaient  que,  aooa  le  gou- 
verneinent  actuel,  on  ne  pAt  rien  obtenir  que  par  l'in- 
termédiaire «de  danseurs  et  d’efTémmés  qui,  comme 
Lelcester  et  Ratioo,  étaient  reçus  dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  reine.  > lia  avaient  souvent  convené  sur  les 
moyens  de  mettre  en  liberté  le  duc  de  Norfolk,  d'assas- 
Kiner  son  ennemi , le  lord  Burleiqb , et  des  avantages 
qu'on  devait  attendre  d'uo  nouveau  souverain.  Maison 
De  trouvait  aucune  trace  réelle  de  complot,  pour  l’exé- 
cinion  de  leurs  Mattaer  dit  que  l’ambassadeur 

d’Espagne  lui  avait  proposé  de  tuer  Rurleigb.  Ola  fut 
nié.  et  il  se  rétracta  lui-méme.  Bernera  et  Matfaer  furent 
exéemés.  Herle  sauva  sa  vie  en  devenant  dénonciateur  , 
quoique  Matber  lut  eût  dit  que,  s’il  s’était  écoulé  une 
heure  de  plus , il  avait  lui-roéroe  l’intention  de  détioncer 
Herle  et  Bernera.  Murdin,  194-210.  Digges,  165.  Camden, 
25). 


U rivale  de  sa  souveraine  pour  la  pos.session  de 
1.1  couronne  d' Angleterre.  Du  moment  oû  elle 
était  devenue  maîtresse  d’elle-mème,  elle  s’était 
abstenue  de  prendre  le  titre  de  reine  d’Angle- 
terre, et  avait  souvent  offert  d’y  renoncer,  dans 
la  forme  la  plus  étendue,  si  Élisabeth  eût  voulu 
reconnaître  son  droit  incontestable  A la  succes- 
sion. 2"  Il  n’avait  eu  qu’une  seule  conférence 
avec  Rudolphi , et  il  pensait  alors  que  le  seul 
objet  de  la  mission  de  I Italien  était  de  procurer 
assistance  auxsujets  écossaisde  la  reine  d'Écos.se. 
3"  Il  n'avait  jamais  envoyé  d’argent  aux  Anglais 
rebelles,  et  quoiqu'il  eût  permis  que  son  do- 
mestique SC  chargeAt  d’une  somme  d’argent 
pour  le  lord  Herries , il  ne  concevait  pas  qu'on 
lui  en  fit  un  tort,  car  Herries  était  un  serviteur 
dévoué  de  Marie,  et  .Marie  la  parente  reconnue 
d'Élisabeth.  Sur  tous  ces  points,  il  parla  avec 
modération,  fermeté  et  éloquence  (1). 

L'histoire  de  ce  procès  démontre  combien  il 
était  difficile,  avec  la  jurisprudence  de  cet  Age, 
qu'aucun  prisonoier  poursuivi  par  la  couronne 
échappât  A la  condamnation.  Le  duc  de  Norfolk 
avait  été  rigoureusement  détenu , durant  dix- 
huit  mois,  A la  Tour  : on  l’avait  privé  de  l'u- 
sage des  livres  et  de  toute  communication  avec 
ses  amis.  Il  reçut  la  nouvelle  de  son  procès  la 
veille  seulement  du  jour  oA  on  le  mit  eu  juge- 
ment; 00  le  tint  dans  l’ignorance  des  charges 
qui  pesaient  sur  lui,  jusqu'A  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation,  A la  barre;  on  lui  refusa  l'as.sU- 
tance  d'un  con.seil,  pour  lui  donner  des  avis , 
ou  répondre  aux  sophismes  des  avocats  de  la 
couronne.  Ceux-ci  se  présentèrent  dans  la  cause 
avec  les  points  de  discussion  préparés  et  étu- 
diés , avec  une  masse  énorme  de  pièces  et  de 
notes,  pour  aider  leur  mémoire.  Il  fut  interpellé 
de  répondre,  sans  préparation,  sur  les  nom- 
breuses circonstances  de  personnes , de  places, 
de  conversations  et  de  dates , qui  avaient  pas.sé 
sous  ses  yeux  dans  l'espace  des  trois  dernières 
années.  Les  preuves  contre  lui  se  trouvaient 
en  partie  dans  les  lettres,  mais  spécialement 
dans  les  aveux  arrachés  A d'autres  prisonniers, 
soit  par  les  douleurs  de  la  torture,  soit  par  l'es- 
poir de  la  vie  (2).  De  ces  aveux , on  ne  publia 

(1)  Procè.  dÉut  de  Howell,  i,  957-1012.  Caindcn, 
245-254. 

(2)  On  prétenta , dans  ee  procès , ces  aveux  comme 
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qoe  les  passages  qui  étaient  appliqués  coatre 
le  prisonnier;  tout  ce  qui  pouvait  fournir  une 
présomption  en  sa  faveur,  ou  jeter  du  discrédit 
sur  les  tcowios  ( et  il  y a beaucoup  de  choses 
de  cette  nature  dans  tes  pièces  originales)  Fut 
supprimé;  mais  le  prisonnier  fut  tenu  dans  une 
complète  ignorance  de  ces  suppressions,  et 
quand  il  soutint  que  foi  n'était  pas  due  h des 
bommes  dont  l'inlérét  était  de  Taccuscr  afin 
de  sauver  leurs  propres  vies,  ou  lui  répondit 
que  les  déposants  avaient  Juré  d'être  vrais  dans 
leurs  réponses,  et  que  son  simple  déni  n'était 
d'aucun  poidscontre leurs  serments.  U demanda 
alors  qu'on  les  lui  confrontât,  et  il  en  appela  à 
la  protection  garantie  aux  prisonniers  par  le 
statut  d'Ëdouard  VI  ; mais  on  lui  répliqua  a que 
ce  statut  avait  été  trouvé  trop  dangereux  pour  le 
prince,  et  qu'on  l'avait  rapporté.  > Lorsqu'il 
répéta  son  déni  de  trahison , on  reçut  un  mes- 
sage de  la  reine , qui  annonçait  qu’un  ambassa- 
deur étranger  lui  avait  pleinement  coahrmé 
l'accusation  ; mais  que , conune  il  serait  impru- 
dent de  faire  connaître  au  public  cette  décla- 
ration , les  pairs  en  pourraient  demander  les 
détails  à leurs  collègues  du  conseil  privé.  Us 

vohmtiires.  Cereadant  sir  Thornat  Smith , dit  dans  une 
Mtre  du  17  septembre  : «Je  pense  que  uous  avoas  ob- 
tenu , dans  celle  afFaîrt.  tout  ce  que  nous  pouvions  ob- 
tenir ; cependant  i>our  devons , ce  malin , en  appliquer 
une  couple  à la  torture , tx>u  que  Ton  ait  espoir  de  dé- 
oouTvir  aucune  chose  digue  de  relie  peiue,  ou  m^nie  de 
la  craiiHc,  mais  parce  que  ceia  nous  est  eipresséaicat 
recommandé.  * Et  du  20  septembre  : < Mous  pensons  avoir 
tout  arraché  de  Banuister,  par  la  ton  ure , de  Barker,  par 
rexiréme frayeur  qu'elle  lui  a faite.»  Murdin,05,  10t. 
Pour  eof^ager  l'évêque  4e  Ross  ê faire  des  aveux,  on 
lui  promit  qu'on  ue  ferait  usage  de  ses  dépositions  contre 
qui  que  ce  fût  ; qu’on  les  lui  demandait  seulement  pour 
satisfaire  l’esprit  inquiet  de  la  reine.  Mais  on  ajouta  que, 
s’y  refnsatt , il  serait  certaiDement  exécuté  (Ander- 
iON , ni , 109 , aOO . a02).  Un  iDoment  avant  l’ouvertore 
du  jugement,  le  inaUre  des  requêtes  vint,  et  le  requit 
d'être  présent  aux  procédures  ; il  l’y  refusa  en  disant  : 
i Je  u’ai  jamais  personnellement  conféré  avec  le  duc  de  ses 
affaires,  mars  seoiement  par  des  serviteurs , et  cependant 
je  n'ai  jamais  eiitcfida  prononcer  de  lui  aucune  parole , 
dans  aucun  temps,  contre  son  devoir  envers  le  prince  et 
•ou  pays  ; et  si  j’éiaui  forcé  de  me  présenter,  je  déclarerais 
publiquement , devant  toute  b noblesse , que  sa  bouche 
ne  s'est  jamais  ouverte  de  rien  de  traître  ou  de  méchant 
contre  b reine  ou  le  royaume.  > Ibid. , 22ü , 230.  Ce  des- 
sein fut  abandonné  d’après  cela  : mais  on  fit  un  grand 
usage  des  aveux  de  l’évéque , malgré  la  promeaie  oou- 
traire. 


M retirèrent  : l«  nsuvelie  preuve  leur  ftjt 
MHunise  eu  l'alMeiUie  de  l’accusé  ; on  passa  ime 
heure  m consultation , et  un  rrrdict  «fui  le  dé- 
clarait coupable  fut  rendu  è l'unaniniilé.  Dé* 
que  le  jugement  eut  été  prononcé , le  duc 
s'écria , d'une  voii  forte  et  avec  une  contenance 
paisible  ; • Voili  donc,  milords,  le  jugement 
d'un  traître  ! et  cependant  je  mourrai  anssl  fl- 
dèle  à la  reine  qu'aucun  homme.  Je  ne  désire 
point  foire  de  pétition  pour  obtrnir  la  vie  ; 
vous  me  rejetez  de  votre  compagnie,  rt  j’espère 
en  trouver  bientôt  une  meilleure  dans  le  ciel. 
Je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  la  reine 
soit  bonne  pour  mesenfonts  orphelins,  et  donne 
l'ordre  de  payer  mes  dettes.  Dien  sait  combien 
était  loyal  l'attachement  que  je  lui  portais,  ainsi 
qn'à  mon  pays , qud  que  soit  ce  qne  l'on  a dit 
contre  moi.  Adieu,  milords.  (1). 

Leduc  avoua,  dans  la  Tour,  sa  ronduile  pni 
res|iectueuse,  peut-être,  envers  la  reine,  mais 
il  persista  toujours  dans  son  déni  de  trahison(3). 
Le  samedi  (Il  févr.  ),  Élisabeth  signa  l’ordre 
de  son  exécution  pour  le  lundi  suivant.  Cepen- 
dant, vers  le  dimanche  soir,  Burleigh  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  chez  la  reine , et  la  trouva 
dans  une  grande  perplexité  d'esprit.  Elle  se 
bâta  de  lui  dire  qne  le  crime  du  duc  était  bien 
grand , qn'il  méritait  la  mort  ; mais  que  c'était 
le  chef  de  la  noblesse  anglaise , qui  lui  était 
allié  par  le  sang , qu'elle  ne  pouvaH  se  résoudre 
i cette  exécution , et  qne  son  propre  bonheur 
tenait  1 ce  qu'il  fôt  épargné  (3).  L'ordre  d’exé- 
cution fut  révoqué;  mais  les  ministres  conti- 
nuèrent à ras.saillir  de  leurs  rapports  exagérés 
sur  les  dangers  que  pouvait  attirer  sa  clémence  ; 
les  prédicateurs  appelèrent  la  vengeance  sur  le 
doc,  au  nom  de  la  nation,  qn'il  avait  voulu 

(1)  Procès  dliat,  i,  1032. 

(3)  Munlin,  166, 1C8.  La  reinereaqaBca  ècn  aceisiKr 
d'outre*  : il  s'y  rrfuu.  11  otiscrva , dan.  ta  réponse,  que 
.'U  eût  été  cunfroiité  avec  l’Écuaaaia  etTronlé,  et  l'Attulaif 
italiauiaé  (l’évéque  de  Koaa  et  Berker) , on  edi  déouivert 
quelque  chose  qui  eût  prouvé  son  innocence , et  montré 
un  dangrr  q;noré  ; que,  quant  è lui , il  n’avait  anr  la 
conicience  que  ce  qu’il  avail  déji  confesaé , et  qu’il  dési- 
rait que  la  reine  ne  vouidt  pas  lui  comniander  de  faire  ce 
qui  ne  lui  serait  d’aucuuc  utilité  (en  accuser  d’autres),  et 
qui,  cependant,  le  couvrirait  d’infamie.  Murdin , 170. 

(3)  Oisffes , 165.  L’aieule  d’Éiisabelh  et  le  grand-peve 
du  coodamné  étaient  tous  deux  enfanta  de  Tbomaa  Ho- 
ward, second  duc  de  b'orfolk. 
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rendre  wclavc , et  de  la  religioa , qu'il  avait 
voulu  détruire;  et  quelques-uns  de  ses  plus  in- 
times conHdeots  la  pressèrent  vivement,  par 
leurs  lettres , de  se  délivrer  de  l'bomnie  qui 
(irobablenieDt  ne  payerait  sa  clémence  que  d'in- 
gratitude, si  elle  lui  pardonnait.  Elle  hésitait 
toujours  : elle  signa  l'ordrede  nouveau  (9avril), 
et,  ne  pouvant  dormir  en  repos,  elle  le  retira 
encore  vers  les  deux  heures  du  matin  (1).  Lei- 
cester  se  hasarda  A prédire  qu'enfin  le  duc 
• aurait  la  vie  sauve  • (*3). 

Mais  la  mort  du  duc  de  Noiiblk  était  deman- 
dée comme  un  prélude  à celle  d'une  plus  illus- 
tre victime.  On  répéta  A la  reine  qu'il  était 
nécessaire  de  porter  la  hache  • jusqu'à  la  racine 
du  mal;  > que  Jusqu'A  ce  que  la  reine  d'Écosse 
reposât  au  tombeau , sa  propre  couronne  ni  sa 
vie  ne  seraient  en  sûreté.  Elle  écoutait  ces  insi- 
nuations avec  une  sorte  de  malaise.  Pouvait- 
elle  mettre  A mort  l'oiseau  ( telle  était  son  ex- 
pression) qui,  pour  échapper  à la  poursuite  du 
vautour,  s'était  placé  sous  sa  protection?  son 
honneur  et  sa  conscience  le  loi  défendaient. 
Adn  de  vaincre  sa  répugnance,  l'artilîcieux 
Burleigb  eut  recours  A sou  dernier  expédient , 
l'aide  du  parlement.  Les  deux  chambres  suivi- 
rent servilement  le  sentier  tracé  par  le  secré- 
taire ; et  Élisabeth , pour  faire  cesser  leurs 
murmures , coodescendit  A leur  accorder  une 
partie  de  leur  pétitiou.  Elle  sacrifia  le  duc  de 
Norfolk , qu'elleéeur  livra  en  expiation  de  son 
irrésolution  relativcmeot  A la  reine  d'Écosse. 

Les  commooes,  ayant  déclaré  que  l'existence 
de  cet  infortuné  était  incompatible  avec  la  sû- 
reté de  la  reine,  envoyèrent  leur  opinion  aux 
lords  ( 16  mai  ) , et  résolurent  alors  (21  mai  ) de 
présenter  une  pétition  A la  reine , dans  un  lan- 

(1)  Hurdhi.  177.  La  note  qu'elit  envora  i Bnrleigli, 
qn’etle  avait  deraitremoit  créé  lord  tréiarier,  noiitre 
40QIC  l'aGÎtation  de  son  esprit.  «Les  motifs  qui  m'en- 
traînent a cela  ne  sauraient  s’exprimer;  le  moindre  est 
de  faire  un  acte  irrévocable  de  cette  espèce.  S'il  faut  né- 
cessairement un  ordre  (pour  suspendre  l’exécution),  que 
«etid-ci  sufûse;  il  est  éôst  en  entier  de  ma  propre  main.  > 
Sylloge  de  Heame,  1S2.  Ellis,  ii , A63. 

<2)  Dittges , 203.  Le  duc,  dans  ses  lettres,  affecte  de  re- 
6ar^  Leiccsier  et  Burleigfa  comme  ses  amis.  Leieester 
paratt  l'avoir  été;  mais  Burleigb  pressait  ion  exécution, 
bigges,  165, 166.  Murdin  ,212.  ■ Votre  propre  père  pas- 
asit  pour  rmiiigateiir  de  la  ruine  de  b'oiéolk.  • Raleigb  à 
sir  BoIkii  Cecil,ifctd., 611. 


gage  vigonreui  et  fanatique ( Sfi  mai);  mais 
dans  cette  position,  l'aHiire  fat  interrompue 
par  une  insinuation  provenant  de  l'un  des  mi- 
nistres (1).  On  avait  amené  la  reine  A signer 
une  troisième  fois  l'ordre  d'exécution  (31  mai): 
il  ne  fut  pas  révoqué,  et,  cinq  mois  après  sa 
condamnation  ( 2 juin  ),  le  duc  fiit  conduit  A 
l'échafaud , accompagné  du  docteur  Nowcl , 
doyen  de  Saint-Paul , et  de  Fox,  le  martyro- 
logiste,  jadis  soo  tuteur.  Il  ne  donna  aucune 
marque  de  terreur,  et,  dans  un  disconrs  aux 
spectateurs,  où  il  fut  souvent  interrompu  par 
les  officiers , il  affirma  son  innocenee , relati- 
vement à la  trahison , et  son  attachement  A la 
religion  réformée  (2).  Sa  tête  fut  séparée  d'un 
seul  coup  : le  peuple  se  retira , déplorant  son 
sort , et  doutant  de  sa  culpabilité. 

On  poursuivit  alors  la  mort  de  la  reine  d'É- 
cosse avec  une  égale  opiniAtreté.  Pour  influen- 
cer tes  membres  du  parlement , on  eut  soin  de 
faire  circuler  des  libelles  de  diverses  sortes , 
mais  tous  teudant  A une  méaae  fin  : la  calom- 
nieuse publication  de  Buchanan;  des  copies 
imprimées  de  lettres  supposées;  plusieurs  opi- 
nions manuscrites  de  théologiens,  qui  démon- 
traient, d'après  l'Écriture,  que  c’était  un  de- 
voir; des  jurisconsultes  qui  prouvaieut,  d'après 
le  code  de  l'empire,  que  la  chose  était  légale; 
et  d'uD  casuiste  iuconnu , qui  prétendait  qu'il 
fallait  s non-seulement  pour  la  justice , mais 
encore  pour  l’honneur  et  la  sûreté  d'Élisabeth , » 
qu’elle  envoyât  la  reine  d'Écosse  A l'échafaud 
( 19  mai  ) (3).  Les  deux  chambres  résolurent 

(1)  P’Ewes,  Journal,  206,214,  220. 

(2)  Strype,  App..  27.  Camden.  255.  • Je  n’si  eu  de  cou- 
féreuce  avsc  uu  cenaiu  Rudolphe  qu'une  seule  fois,  et  ja- 
mais coDtre  la  majesté  de  la  reine , cuiiune  Dieu  est  mua 
juge,  quoiqu’on  m’ait  Faitjilusieurs  extravagantes  pro- 
potiiiont  et  demandes.  Mais  il  est  bien  connu  que  j’avais 
sffbire  i cet  homme,  par  la  raison  que  j’étais  engagé  en- 
vers lui  par  la  reconiiaissauce  d’uiie  graude  somme  d’ar- 
gent. Procès  d’Élat , l , 1032. 

(3)  Les  écriu  poliiiquei  de  cette  époque  sont  géuérale- 
mcnl  farris  de  jargon  religieux.  D’Ewes  en  a conservé 
un  exempte  danx  ses  journaux  du  parlement.  L'o  libelle 
que  l’on  lupposait  avoir  une  grande  ingurucc  sur  la 
chambre  des  communes  prouve , par  cinq  argumenu , 
soutenus  par  le  texte  de  l’Écriture,  qu’Ëiisabeth  est  tenue 
en  conscience  A faire  mettre  Marie  A mort  ; 1"  parte 
qu’elle  . la  reine  dÉcosae,  est  coupable  d’aduliére , de 
■Msirtre,  de  conspiration,  de  trahison  et  de  blasphème  ; 
2°  parce  qu’elle  est  idolâtre . et  euirslne  les  autres  A l'ido- 
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de  procéder  contre  elle  par  bill  d'attainder  ou 
de  proscription  (23  mai  ).  la  reine  le  défendit  : 
ils  lui  désobéirent,  et  elle  renouvela  sa  défense 
(28  mai)  (1).  Trompés  dans  leur  attente,  les 
ministres  adoptèrent  une  autre  marche  : ils 
firent  présenter  un  bill  par  lequel , en  rendant 
Marie  incapable  de  succéder,  ils  se  délivraient 
de  la  crainte  de  son  ressentiment,  si  ellesurvi> 
vaità  leur  souveraine  actuelle.  Ils  eurent  toute* 
fois  un  adversaire  puissant , mais  invisible , que 
l'on  soupçonne  avoir  été  le  comte  de  Leicester, 
quoiqu'il  ne  sc  soit  pas  fait  connaître.  La  reine 
leur  intenlit  tout  ce  qui  se  rapportait  à l'héri- 
ta{çe  de  la  couronne,  et  voyant  qu'en  dépit  de 
son  messat^e,  le  bill  avait  passé  am  deux  cham- 
bres, elle  prorogea  le  parlement  (2),  |M)ur  sa 
propre  satisfaction;  cependant  elle  nomma  des 
commissaires  (30  juin),  afin  de  porter  des  plain- 
tes h ta  reine  d'Lcosse , qui  répliqua  que,  si  elle 
avait  consenti  à épouser  le  duc,  ç'avait  été  sans 
aucune  intention  hostile  contre  sa  bonne  sœur; 
que  sa  correspondance  avec  Rudolphi  s'était 
strictement  bornée  «1  des  arrangements  pécu- 
niaires , et  qu'elle  n'avait  jamais  rien  demandé 
aux  puissances  étrangères , si  ce  n'est  leur  as- 
sistance pour  ses  sujets  fidèles  de  l'Écasse  (3). 

Utrir  ; 3”  parce  qu’elle  ftt  livrée  aux  maint  d'fitiabelh 
par  la  Providence  divine,  qui  reut  ton  ebâtimenr  ; 4"  parce 
que  lea  (jmirernements  sont  tenut  Ik  rendre  la  juMioe  arec 
iropanialité  ; ô**  parce  que  leur  devoir  ert  de  roniierrer 
la  tranquillité  publique.  Voyez-ledanad’Ewra,  p.  207-212. 

(f ) D'Ewea,  200 , 207-22<l.  Burlet^b  exprime  aioii  m>q 
désappointement  : t II  y a dans  une  très-haute  pernonne 
tant  de  lenteur  en  ce  qni  conrei*ne  m lOreté,  et  une  telle 
irrésolution  , quil  semble  que  Dieu  ne  veuille  pas  qu’elle 
en  prenne  soin.  J'éprouve  de  la  honte  et  de  l'inquiétude 
de  ee  que  toutes  les  personnes  qui  conçoivent  notre  sottise 
nous  imputent  ces  délais , ces  erreurs . à nous  qui  sommes 
les  conseillers  intimes,  et  cepeodant.il  n’y  a pas  de  notre 
faute-  Mais  il  faut  bien  le  souffrir , et  nous  en  laisser 
accuser , pour  sauver  l’bonneur  de  Sa  Majesté.  * 21  mai. 
Dign^ . 203. 

r (2)  Voyez  tesjoumaiiT  des  deux  ebambres:  dans  au- 
cun des  deux  il  n’est  fait  mention  du  contenu  du  l>ill 
passé  contre  Marie  ; mais  nous  apprenons  de  Rurleigb , 
que  < c'était  une  loi  pour  la  rendre  incapable  et  indigne 
ie  succéder  ü la  couronne.  * Il  ajcHite  : * Quelques-uns , 
ici . à ce  qu’il  parait , ont  abusé  de  leur  faveur  près  de 
Sa  Majesté . pour  la  rendre  elle-même  son  propre  ennemi. 
Dieu  les  amende  ! Je  ne  veux  pas  vous  écrire , parce  que 
l’on  vmis  tient  pour  suspect.  J’en  suis  fiché  pour  eux,  et 
vous  le  serez  vous-même  beaucoup . si  vous  pensez  que 
mes  soupçons  sont  bien  fondés.  * Ibid.,  219. 

(3)  Les  plaintes  et  accusât  ions  sont  daus  Murdin  ,218: 
les  répoDset,  dans  Caroden  . ‘iOO 


Quoi  qu’Élisaboth  pensït  de  ces  réponses  ’ 
l'exécution  du  duc  et  les  actes  du  parlement 
découragèrent  les  amis  de  Marie,  en  Angle- 
terre, et  l’intérêt  que  l'un  prenait  à elle  décrût 
aussi  rapidement  dans  son  pays  natal  (1571 , 

2 avril  ).  I.ennoi,  le  régent,  avait  pris  par  sur- 
prise le  chÂteau  de  Ounbarton,  forteresse  jus- 
qu'alors estimée  inexpugnable  , et  trouvé  , 
parmi  les  prisonniers,  l'archevêque  de  Saint- 
André,  qu'il  s'était  hâté  d'envoyer  à la  potence 
(6  avril),  comme  complice  des  meurtres  de 
Darnicy  et  de  Murray.  Toutefois,  Kirk.ildy 
refusa  de  le  recevoir  dans  les  murs  d'Édim- 
bourg,  et  (Mir  des  attaques  répétées,  le  con- 
traignit avec  ses  |>artisans,  convoqués  pour  un 
parlement  dans  les  faubourgs , à sc  retirer  à 
Stirling.  IA,  Lennox  ouvrit  la  session  par  une 
longue  harangue,  en  présence  du  jeune  roi  (1), 
et  |MSsa  un  acte  de  forfaiture  contre  le  duc  et 
ses  deux  fils , contre  le  comte  de  Flunlley,  Kir- 
kaldy  et  divers  autres.  Mais  le  huitième  jour 
(2  sept.),  de  très-grand  matin  et  à l'improviste, 
Huntley,  Claude  Hamilton  et  Scot  de  Buccleugh 
parurent , avec  400  chevaux , aux  portes  de  la 
ville  ; a Souviens-toi  de  l'archevêque,  • était  le 
mot  donné  aux  .soldats.  En  peu  de  minutes,  tous 
les  lords  sc  trouvèrent  entre  les  mains  de* 
assaillants.  Lennox  paya  son  crime  de  sa  vie; 
les  autres  furent  sauvés  par  l'heureuse  arrivée 
du  comte  de  Marr,  qu’en  récompense  de  ses 
services  ils  investirent  de  la  régence  (6  sept.). 
Sa  prudence  et  son  énergie  en  firent  un  formi- 
dable antagoniste.  Elisabeth  déclara  ouverte- 
ment son  intention  de  le  .soutenir  de  toute  la 
puissance  de  sa  couronne  (23  oct.),  et  les  par- 
tisans avoués  de  Marie  se  virent  réduits  â une 
poignée  de  gens  braves  et  résolus , qui,  sous  les 
ordres  de  Kirkaldy,  gardèrent  pour  elle  le  châ- 
teau d'Êdinibourg,  et  une  bande  de  monta- 
gnards (highlanders),  commandés  par  sir  Adam 
Gordon , qui  défendirent  vaillamment  sa  cause 
dans  leurs  rochers  (2). 

(1)  Durant  le  ditoours  du  réeent  aux  étau , le  roi  re- 
gardait  en  haut , et  exaininatl  uu  trou  au  plafond  de  la 
Mlle  : siprè«  que  le  régent  eut  fini  u harangue,  k*  jeune 
roi  dit  : « Je  pense  qu’il  y a un  ride  dans  ce  parleinent.  • 
Cet  paroles  furent  ensuite  regartées  comme  une  prédic- 
tion de  la  mort  de  l/eonox.  Balfbor , i , 351 . 

(2)  Robertson  . App  , ii.  n«  ix.  Bannalyne . 120.  Î54« 
256  Actes  du  parleineol , ui . 58.  Camden  , 227 , 240. 
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Pour  ajouter  aux  douleurs  de  la  reine  cap- 
tive , les  exécutions  du  duc  de  Norfolk , en  An- 
gleterre, et  de  rarchevêque  de  Saint-André, 
en  Ëcossc , furent  suivies  du  supplice  de  son 
chevaleresque  et  dévoué  partisan , le  comte  de 
Nortiiumberland.  Morton , qui , pendant  son 
exil  en  Angleterre,  avait  reçu  plusieurs  faveurs 
du  comte , se  prétendait  son  ami  ; on  ouvrit 
une  négociation  entre  la  comtesse  et  William 
Douglas, gardien  du  prisonnier,  et  on  déposa 
il  Anvers  2,000  livres , prix  convenu  de  sa  ran- 
çon Ou  ignore  si  elle  fut  payéede  suite  ou  non; 
mais  Morton  traitait  en  même  temps  avec  l'An- 
gleterre , et  il  accepta  d’Ëlisabeth  une  somme 
égale,  et  peut-être  plus  forte.  Après  un  em- 
prisonnement de  deux  ans  et  demi  ( 1 672,  juin), 
on  fit  sortir  le  comte  du  château  de  Lochlevin, 
et  on  le  mit  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  la  Flandre , â ce  qu'il  pensait.  A sa  grande 
surprise , il  se  trouva  bientôt  â Goldingham,  et 
le  même  jour  (7  juin),  l'argent,  prix  de  son 
sang,  était  compté  et  placé  sous  le  scellé  à Ber-  j 
wick.  Lord  Ilunsdon,  le  gouverneur,  reçut  le 
malheureux  seigneur  à Aymooth,  mais  refusant 
de  conduire  son  prisonnier  â York , remit  cette 
triste  tâche  à sir  John  Foster,  qui  possédait  les 
domaines  du  comte  dans  le  Northumberland.  A 
York , il  fut  sommé  de  répondre  à des  ques- 
tions adressées  de  Londres,  puis  décapité  sans 
jugement , en  vertu  d'uu  acte  de  prescription 
(22  août).  U refusa , sur  l'échafaud , l'assistance 
d'un  ecclésiastique,  se  déclara  catholique,  et 
assura  que , dans  une  lettre  au  conseil , il  avait 
répondu  d'une  manière  convaincante  à toutes 
les  accusations  qu'on  lui  avait  imputées  (1). 

Au  milieu  des  alarmes  qui  le  tenaient  dans 
une  inquiétude  continuelle,  le  cabinet  anglais 
SC  reposait  en  toute  confiance  sur  le  traité  der- 
nièrement conclu  avec  la  France.  Afin  de  cul- 
tiver l'amitié  entre  les  deux  couronnes,  on 
avait  engagé  Élisabeth  à écouter  de  nouvelles 
propositions  de  mariage  (1672,  17  janv.),  non 
pas  avec  son  premier  prétendant , le  duc  d'An- 
jou , mais  avec  son  jeune  frère , le  duc  d'Alen- 
çon. Le  premier  était  le  chef  du  parti  catho- 

(1)  Voja  les  leum  detacomuiK,  daos  Murdin,  tSé, 
183.  firidQCwaur'i  concertaüo,  40-47.  Camden,  249. 
I.C*  inlmofpioirrt  lont  dans  Murdin,  2t9;  tes  rtpouiei 
du  comte  n'y  sont  pas  rapportées. 


lique  ; le  second  inclinait , dit-on  , vers  la 
doctrine  du  protestantisme.  II  y avait,  à la 
vérité,  deux  objections  presque  iusurmonta- 
bles , la  différence  d'âge , car  le  duc  avait  vingt 
et  un  ans  de  moins  que  la  reine,  et  le  peu  de 
charmes  d'une  figure  qui  avait  été  cruellement 
maltraitée  de  la  petite  vérole  (1).  Élisabeth 
suivit  ce  projet  avec  son  irrésolution  accou- 
tumée; et  ses  ministres,  poussés  par  les  pro- 
testants français , la  pressèrent  de  prendre  ce 
parti  (2).  Mais  leurs  espérances  furent  tout  à 
coup  déçues  par  un  événement  qui  frappa 
d'étonnement  toutes  les  nations  de  l'Europe , 
et  auquel  on  ne  peut  encore  songer  aujourd'hui 
sans  horreur.  Le  lecteur  a déjà  vu  que  l'am- 
bition des  princes  français  avait  armé  et  mis 
en  présence  les  partisans  des  anciennes  et  des 
nouvelles  doctrines.  Dans  les  querelles  qui 
suivirent  , l'influence  du  fanatisme  religieux  se 
joignit  encore  aux  passions  qui  enveniment 
ordinairement  les  guerres  civiles.  Les  traités 
les  plus  solennels  étaient  souvent  rompus  ; les 
crimes  les  plus  atroces  se  commettaient  sans 
remords  de  part  et  d'autre , le  meurtre  était 
vengé  par  le  meurtre, et  les  massacres  succé- 
daient aux  massacres.  Le  roi , par  son  dernier 
édit  de  pacification , avait , il  est  vrai , obligé 
les  deux  partis  à remettre  l'épée  dans  le  four- 
reau ; mais  il  n'avait  pu  effacer  le  souvenir  des 
maux  passés , ni  apaiser  ce  désir  de  vengeance 
qu'ils  nourrissaient  toqjours  au  fond  de  leur 
cœur.  Ils  continuaient  à se  voir  mutuellement 
avec  haine  et  méfiance , soigneux  d'anticiper 
sur  les  projets  qu'ils  attrihuaient  â leurs  ad- 
versaires, et  prêts,  â la  première  provocation, 
réelle  ou  supposée , â se  délivrer  de  leurs  en- 
nemis. 

(1)  Frascoii  d’Alençon  fut  exuèinement  défieuré  par 
la  pelile  vérole  ; son  nex  buuseouné  devint  bideux  eur  la 
Bu  de  KS  jours  :en  raisoudetaBraascur,il  semblait  quil 
en  eût  deux  oreffés  l’uu  sur  l’autre,  tes  deux  uer  tld  La- 
boureur. 1 , 702  ) louibéreut  de  pourriture.  Lorsqu’il  alla 
eu  Flandre , ou  Bt  ces  vers  sur  lui  : 

Flamauds,  ne  soyez  étonnés 

Si  à François  voyez  deux  nez  ; 

Car  par  droit , raison  et  usage, 

Faut  deux  nez  i double  visage. 

( Observ.  sur  les  Mém.  de  Uenri,  duc  de  Bouillon,  l.  xivir, 
p.  «S9.) 

t2)  BlUbteS , 161 , 185  , 220 , 2-29 , 232. 
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Le  jeane  roi  de  Navarre  était  le  cbef  nominal 
des  huguenots,  et  Goligny  l'àmedu  parti.  Il  les 
gouvernait  couune  un  souverain  indépendant; 
et  ce  qui  alarmait  principalement  ses  adver- 
saires, c'est  qu'il  paraissait  prendre  graduel- 
lement de  l'ascendant  sur  l’esprit  de  Charles.  Il 
était  venu  à Paris  pour  assister  au  mariage  du 
roi  de  Navarre  (2*2  aoht),  et  eumme  il  traversait 
une  rue , un  assassin  lui  fit  deux  blessures.  La 
voix  publique  accusa  le  duc  de  Guise  de  cet 
attentat,  en  représailles  du  meurtre  de  son 
|)ére  au  siège  d’Orléans;  mais  il  venait  en  réa- 
lité (et  Goligny  lui-méme  le  soupçonnait)  de  la 
reine  mère  Catherine.  Les  blessures  n'étaient 
pas  dangereu.ves , mais  les  capitaines  huguenots 
accoururent  en  foule  à son  hôtel;  leurs  menaces 
de  vengeance  effrayèrent  la  reine,  et,  dans  un 
conseil  secret  (23  aoAt),  on  persuada  au  roi 
qu'il  fallait  prévenir  les  complots  perfides  et 
sanguinaires  que  l’on  attribuait  aux  amis  de 
l'amiral.  Le  matin  suivant,  l'hôtel  fut  forcé  par 
ordre  du  roi  (24  aoôt);  Goligny  et  ses  princi- 
paux conseillers  périrent  ; la  populace  prit  part 
a cette  ceuvre  de  sang;  et  tous  les  huguenots, 
ou  ceux  qu’on  soupçonna  de  l'élre , qui  se  trou- 
vèrent sur  son  chemin , furent  massacrés.  Plu- 
sieurs heures  s’écoulèrent  avant  que  l’ordre  pût 
se  rétablir  dans  la  capitale.  Quoique  les  gou- 
verneurs des  provinces  eussent  l'ordre  de  pré- 
venir de  semblables  excès,  ils  n’eurent  pas 
toujours  le  pouvoir  ou  la  volonté  d'arrêter  la 
fureur  du  peuple,  et  le  massacre  de  Paris  ne 
fut  que  trop  imité  dans  plusieurs  villes,  surtout 
dans  celles  uô  les  passions  des  habitants  s’exas- 
péraient au  souvenir  des  cruautés  exercées  sons 
leurs  yeux  par  les  huguenots,  dans  le  cours  de 
la  dernière  guerre  (1). 

Cette  sanglante  tragédie  avait  été  conçue  et 
exécutée,  à Paris,  avec  tant  de  promptitude , 
que  .scs  auteurs  n’avaient  pas  même  songé  à 
chercher  un  prétexte  |>our  justifier  ou  pallier 
leur  conduite.  Dans  une  lettre,  écrite  le  soir 
même  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
ambassadeurs  près  des  cours  étrangères , on 
l'attribua  à l’ancienne  division  et  â la  haine 
implacable  qui  ex’iataieot  entre  les  princes  de 
Lorraine  et  la  maison  de  Goligny  (2).  Mais 


comme  le  duc  de  Guise  reftisuit  de  se  oooTrir 
de  celte  infâmie , le  roi  fut  iMigé  d’avoner,  en 
plein  parlement,  qu'il  avait  signé  l’ordre  de  la 
mort  de  l'amiral,  et  il  envoya  en  conséquence, 
i ses  ambassadeurs,  des  instructions  nouvelles 
et  plus  détaillées.  Dans  une  longue  audience, 
La  Motte-Fénelon  protesta  i filisabeth  que 
Charles  n'avait  en  aucune  idée  d'un  tel  événe- 
ment , avant  le  soir  même  qui  le  précéda , lors- 
qu'il apprit,  avec  amant  d'éiomtsnent  qne  d’ef- 
froi , que  les  confidents  intimes  de  l'amiral 
avaient  formé  le  projet  de  venger  la  lentatvvn 
faite  contre  sa  vie,  en  surprenant  le  Louvre,  en 
s’emparant  du  roi  et  de  la  famille  royale , et  en 
mettant  i mort  le  duc  de  Guise  et  les  chefiv  des 
catholiques;  que  le  complot  avait  été  révélé  i 
un  membre  du  conseil,  dont  la  conscience  s’ëlait 
révollée  à la  pensée  d’nn  tel  crime;  que  pin- 
sieurs  expressions  violentes  et  peu  soumises, 
éebappéesâ  Goligny,  en  présence  du  roi,  avaient 
confirmé  la  déposition  dans  son  esprit  ; qne, 
n'ayant  qu'un  intervalle  de  pen  d'henres  pour 
délibérer,  il  avait  promptement  donné  permis- 
sion an  duc  de  Guise  et  à ses  amis  ^ faire 
justice  de  leurs  ennemis  communs;  qne  si  l'in- 
nocent avait  péri , comme  le  coupable , victime 
de  k fureur  exaltée  du  peuple , cela  s'était  fait 
en  oppositiooA  ses  intentions,  et  Ini  avait  donné 
le  plus  profond  ebsgrin.  L'éloquence  persoa- 
sive  de  Fénelon  fit  impression  sur  l'esprit  d’Éli- 
sabeth : elle  ordonna  à son  ambassadenr  de 
remercier  Charles  de  sa  communication , Fis- 
sura qa’eDeaoftisait  pour  convaincre  l'univen 
de  la  droitnre  de  ses  intentions,  et  recommanda 
en  même  temps  à sa  protection  tous  les  Fran- 
çais protestantsetleurciilte.  Catherinerépoadit 
adroitement , sur  ce  dernier  point , que  son  fils 
ne  pouvait  suivre  un  meilleur  exemple  qtw  ceini 
de  sa  boDue  sœur  la  reine  d'Angleterre  ; que, 
comme  elle , il  ne  voulait  point  forcer  les  con- 
sciences, mais  que, comme  elle,  il  prohibait, 
dans  son  royaume,  l'exercice  de  tout  autrecalte 
qae  celui  qu'il  pratiquait  lui-méme  (I). 

aulno  MigiHars  et  gemUahsiBaMS  qui  levr  adkémit. 
ayant  kçu  certaineineai  que  lesamit  dudit  admirai  rou- 
iaienl  poui-^uivre  lur  eulx  la  TeDgeaoce  de  cale  bloaure 
pour  la  Mupçoouer,  à oeste  eaote  et  oecarinn  , te  mmI  m 
fort  eimoi  oeste  nuit  paiaée»  etc.  >4iCttre  à ivytmm,  apvd 
Cateirac,  xnii. 

(1)  DiiJQCS,  2i4-24G. 
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(1)  Voyez  la  note  RB  i la  fin  du  roluiqe. 

{2)  Ui({j;a,  204-  iCeulx  de  la  maisoa^  Guise  • et  les 


CHAPITRE  XVII. 


S43 


Les  détails  de  ces  scènes  sanglantes,  encore 
exagérées  par  rimaginalion  des  narratenrs  et 
l'adresse  des  politiques,  excitèrent  en  Angle- 
terre un  sentiment  général  d’horreur.  Ils  servi- 
rent à confirmer,  dans  l'esprit  des  protestants, 
les  bruits  répandus,  avec  tant  d'industrie, 
d'une  conspiration  des  catholiques  tendant  à 
leur  destruction,  et  donnèrent  plus  de  poids 
aux  arguments  de  Burleigh  et  des  autres  en- 
nemis de  la  reine  d’Ëcosse.  Ils  exhortèrent 
Élisabeth  à pourvoir  à sa  propre  sûreté  : les 
protestants  français  avaient  été  massacrés  ; sa 
déposition  ou  son  assassinat  devait  en  être  la 
suite.  elle  tenait  à la  vie,  au  bien  de  son 
royaume,  ou  à l'intérêt  de  la  religion,  elle  de- 
vait déconcerter  la  malice  de  ses  ennemis,  en 
mettant  à mort  sa  rivale,  Marie  Stuart,  et  ses 
complices,  la  reine  ne  repoussa  pas  leurs  avis, 
mais,  pour  échapper  à l’opprobre  d'avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  plus  pro- 
che parente,  de  son  héritière  présomptive, 
elle  envoya  Killegrew  à Édimboorg  ( 1573, 
7 sept.  ),  pour  hâter  ostensiblements  l'accom- 
modement entre  le  régent , Morton  d'une  part, 
le  comte  de  Huniley  de  l'autre,  relativement 
aux  termes  d'un  armistice  qui  avait  été  conclu 
dernièrement  entre  eux  ; mais  en  réalité  et  â la 
faveur  de  ce  prétexte,  il  devait  appeler  l'atten- 
tion  des  lords  protestants  sur  les  derniers  mas- 
sacres en  France,  les  informer  que  la  reine 
craignait  que  ces  actes  n'eussent  été  prémédi- 
tés, en  conséquence  de  la  ligue  existant,  à ce 
que  l'on  disait,  entre  les  puissances  catholiques, 
pour  l'exliriiation  de  la  foi  réformée;  les  exhor- 
ter en  conséquence  â bien  veiller  sur  eux-mèmes, 
à prendre  soin  que  nul  d'entre  eux  ne  se  laissât 
séduire  par  des  présents,  que  nul  ne  fût  im- 
molé par  le  poison,  que  nul  ne  se  laissât  en- 
traîner â transporter  le  jeune  prince  hors  du 
royaume  ; et  enfin  promettre  eu  son  nom  que 
si  quelque  tentative  était  faite  contre  eux,  la 
reine  défendrait  l'Écosse  avec  autant  de  vigi- 
lance que  s'il  s'agissait  de  son  propre  héritage, 
lie  ces  instructions  killegrew  pouvait  inférer 
que  ce  serait  son  devoir  d'exciter  les  appréhen- 
sions et  d'alarmer  les  préjugés  religieux  des 
réformateurs  écossais;  mais  dans  quel  but?  Il 
ne  lui  était  pas  encore  permis  de  le  savoir. 
Trois  jours  après  (10  sept.),  d’autres  dépêches 
arrivèrent  (tour  I informer  qu'il  avait  « une 


mission  particulière,  relative  â dn  objet  de  la 
plus  grande  importance,  où  il  devait  agir  dans 
le  plus  grand  secret , et  avec  une  extrême  cir- 
conspection. > Cet  objet  était  d'opérer  la  mort 
de  la  reine  d'Écosse  par  les  mains  de  ses  pro- 
pres sujets.  Mais  on  lui  recommanda  de  ne  pas 
compromettre  sa  souveraine,  et  d'avoir  soin 
que  l'on  ignorât  que  la  proposition  venait 
d’elle.  Il  devait  s'assurer  par  lui-même  des  véri- 
tables dispositions  du  régent,  du  comte  de 
Morton  et  des  autres  lords;  gagner  la  con- 
fiance de  ceux  qu’il  trouverait  les  plus  faciles; 
se  plaindre  devant  eux  de  ce  que  Mar'te  n’était 
pas  dans  le  lieu  oû  elle  devait  être , avec  tant 
de  justice , exécutée  pour  ses  crimes;  et  se  ser- 
vir de  leurs  craintes  et  de  leurs  espérances , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  arrachât  quelques  expres- 
sions qui  pns.sent  l'amener  â faire  pressentir 
l'objet  de  sa  mission  ; mais  toujours  comme  une 
idée  passagère  et  provenant  de  lui-même.  Si 
cette  idée  paraissait  admise,  il  était  autorisé  â 
négocier  un  traité  sur  les  bases  suivantes  : 
qu'Élisabeth  livrerait  Marie  aux  lords  du  roi, 
a pour  recevoir  ce  qu’elle  avait  mérité,  selon 
l’ordre  de  la  justice,»  et  qu’ils  livreraient  â 
Élisabeth  leurs  enfants  ou  leurs  plus  proches 
parents,  comme  garantie  que  désormais  < au- 
cnn  péril  ne  serait  â redouter  de  sa  fiiite  ou  de 
sa  délivrance;  car  antrement,  la  leur  remettre 
et  la  conserver  serait  la  chose  du  monde  la 
plus  dangereuse  i>(I). 

Telle  était  la  délicate  et  importante  mission 
confiée  à la  prudence  et  à la  fidélité  de  Kille- 
grew. Si  nous  devons  l'en  croire,  son  cœur  s'en 
révoltait , et  la  seule  crainte  d’encourir  le  dé- 
plaisir royal  l'avait  forcé  à l’accepter.  Mais  le 
régent  Marr  n’était  pas  de  caractère  â devenir 
rinstrnmrnt  de  la  jalousie  ou  du  ressentiment 
de  la  reine  d’Angleterre.  Son  but  était  de  gué- 
rir les  blessures  de  sa  malheureuse  patrie,  et 
de  rallier  tous  les  vrais  Écossais  sons  l’éten- 
dard de  son  auguste  pupille,  persuadé  que,  si 
Marie  recouvrait  un  jour  sa  liberté,  la  mère  et 
le  fils  concilieraient  aisément  leurs  intérêts  res- 

(t)  Voyez  »ej  inilnictioni  «errète»  dan»  Murdin,  22t. 
On  doit  observer  que  Killegrew  fut  envoyé  le  7 septem- 
bre ( Lodge , Il , 7S) , et  que  ce»  instrucikm»  secrète»  lui 
furent  envoyéâ  après  son  départ , étant  datées  de  Iroii 
jours  après. 
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pectid.  Dans  celte  vue . il  avait  envoyé  en  An- 
gleterre Randolpb , le  dernier  agent  d'Élisa- 
beth, dont  la  politique  avait  été  de  per|>éluer 
les  dissciisious,  en  flatlanl  à la  fois  les  deux 
partis  opposés;  et  il  concluait  en  ce  moment, 
avec  les  lords  de  la  relue , un  traité  particulier 
pour  la  reddition  du  château  d'Ëdimbourg. 
Tandis  qu'on  prenait  des  arrangements  pour 
le  publier  et  le  taire  ciécutcr,  il  visita  le  comte 
de  Morton  à Dalkeitb.  Il  s'y  trouva  subitement 
indisposé,  se  rendit  immédiatement  â Stirling, 
et  expira  peu  de  jours  après  (8oct.).  Ses  amis 
attribuèrent  sa  mort  au  [toison  (1). 

A l’élection  du  nouveau  régent , Killegrew 
employa  tout  le  crédit  de  l'Angleterre  en  fa- 
veur de  Morton,  l'ennemi  le  plus  implacable 
de  Marie,  et  l'ami  le  plus  chaud  des  ministres 
anglais  (‘J).  Du  moment  oh  il  fut  choisi,  il 
adopta  un  système  de  politique  tout  différent 
de  celui  de  son  prédécesseur.  Ayant  obtenu, 
par  l'intervention  d'Élisabeth , que  les  Hamil- 
ton  et  les  Gordon  reconnussent  son  autorité,  il 
demanda  la  reddition,  sans  condition,  du  châ- 
teau d'Édimhourg  ( 1673,  ‘23  févr.).  Kirkaldy, 
Hume  et  Maitland,  qui  le  gardaient,  refusèrent 
de  se  mettre  â la  merci  de  leur  ennemi;  et 
Drury,  maréchal  de  Berwick,  entra  dans  le 
port  de  Leith,  avec  une  armée  anglaise  et  un 
train  d'artillerie,  pour  les  forcer  â se  sou- 
mettre (26  avril).  Ce  fut  vainement  que  les 
assiégés , par  un  messager , et  Marie , par  son 
ambassadeur,  sollicitèrent  du  roi  de  France  un 
secours  en  hommes  et  en  argent  : Charles  ré- 
pondit que  les  circonstances  le  forçaient  â re- 
fuser cette  demande,  parce  que , s'il  l'accordait , 
Élisabeth  enverrait  immédiatement  une  flotte 
pour  secourir  La  Hochellc  (3). 

Après  un  siège  de  trente-quatre  jours,  le 
château  se  rendit  â Drury  et  à la  reine  d'An- 
gleterre, sous  la  condition  qu'elle  disposerait 

(t)  BaniutTne.411. 

(2)  « Curante  in  primia  Ëlisabeiba  nifFectuaerau  •Cam- 
den , 278.  Noua  icooront  de  quelle  manière  Kïll^rew 
reropitl  u tniMioD  euvera  Morton , mais  il  parait  que,  le 
Il  janvier  1^3,  le  projet  n’ëiail  point  abandonné.  Dana 
les  iDstmetioDS  au  comte  de  Worcerter,  datées  de  ce 
jour,  OD  avait  prévu  la  réponse  à faire,  dans  le  cas  où 
le  roi  de  France  s’intéresserait  è la  vie  ou  i la  liberté  de 
Marie.  Digoes,  321. 

(3)  Melville,  119,  120.  Murdin.244,  246^254. 


du  sort  des  prisonniers  (I).  Elle  ordonna  de  les 
livrer  au  régent  (2),  et,  peu  de  jours  après, 
Mailland  mourut  de  poison,  soit  qu'il  lui  eût 
été  administré  par  ordre  de  Morton,  ainsi  que 
l'afBrme  la  reine  d'Écosse  (3),  soit  qu'il  eût  pris 
lui-méme  cette  détermination , pour  se  sous- 
traire â la  méchanceté  de  ses  ennemis.  Son 
brave  collègue  Kirkaldy  subit  bientôt  a|)rès  le 
supplice  des  traîtres  (4).  Ce  dernier  était  re- 
gardé comme  le  meilleur  soldat  de  l’Écossc , et 
le  premier  en  était  le  plus  habile  homme  d'É- 
tat;  mais  tous  deux,  selon  l'usage  do  siècle, 
étaient  souvent  passés  d'un  parti  â l'autre, 
sans  égard  à l'hounenr  ou  â la  fidélité , et  Mait- 
land avait  été  justement  condamné  par  le  par- 
lement, comme  complice  du  meurtre  de  Dam- 
ley(6). 

Le  dernier  massacre,  en  France,  avait  engagé 
un  grand  nombre  de  protestants  â pa.sser  les 
frontières  orientales , pour  se  réfugier  en  Alle- 
magne et  eu  Suiase;  d'autres,  partant  des  cô- 
tes occidentales,  avaient  cherché  un  asile  en 
Angleterre,  tandis  que  les  habitants  du  Poitou 
et  des  provinces  vo'isines  s'étalent  sauvés,  avec 
leurs  ministres,  dans  les  murs  de  La  Rochelle. 
Cette  place , fortifiée  par  la  nature,  l'était  en- 
core de  toutes  les  re$.sources  de  l’art  ; l’enthou- 
siasme des  citoyens  les  induisit  â dédaigner  les 
efforts  des  assiégeants,  commandés  par  le  duc 
d’Anjou (26  févr.);  mais  leur  confiance  repo- 
sait principalement  sur  la  flotte  que  le  comte 

(1)  .S'ili  ne  nnt  pu  eiéoitèt,  au  moini  lescbeft,  je 
crois  ,pournupart,etjedis  que  ce  sera  un  grand  nul 
pour  le  lerTKe  de  8a  Majeaiè.  ■ Killegrew  > Burghley 
13  juin.  Wrigbt,  1, 484. 

(2)  Lodge,ii,10e.  Camden.m 

(3)  Leitrede  Marie, dans Blackwood,  apud  Jebb.,  n, 
268. 

(4)  Cent  pertonnes  de  la  Emilie  de  Kirkaldy,  pourcon- 
aerrer  la  rie  de  leur  chef,  offrirent  4 Morton  À, 000  lir. 
écoisaiaet,  uno  pension  de  3,000  niarci , et  leurs  aerriccs, 
cotnine  ses  vassaux  liges,  pour  la  vie.  Camden , 282. 

(4)  Maillaiid,  ayant  été  coudamné . æ plaignitau  laird 
de  Canuicbael  que  Mortou  eOt  fait  prononocr  u senteuce 
. pour  uD  crime , dit  l'ei-aocrétaire,  dout  U tarait  bien , 
dans  aa  comcsence,  que  j’éiaii  innocent  conune  lui-inème. . 
Morton  répondit  : . Que  je  le  reconuaisae,  dans  ma  coo- 
adence , innocent  comme  moi  ! le  contraire  seul  est  vrai  ; 
car  j'étais  et  je  suis  innocent;  nuis  je  ne  pourrais  affir- 
mer la  même  chose  de  lui,  d'après  tout  ce  que  j’ai  entenda 
de  cette  affaire , auparavant , et  de  son  propre  aveu., 
lialiell , 474-480.  La  vérité  est  qu’ils  éta^t  coupables 
tous  les  deux. 
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de  Montgomery  avait  réonic  dans  les  ports  de 
Plymouth  et  de  Falmouth , et  sur  les  promes- 
ses de  secours  que  ce  seigneur  avait  reçues  du 
conseil  d'Angleterre.  Charles  se  flattait  de  l’es- 
poir de  les  priver  de  cette  ressource.  Il  remar- 
quait qu'Êlisabetb  avait  toujours  parlé  des  der- 
niers événements  en  termes  beaucoup  plus  doux 
que  ses  conseillers.  Elle  avait  envoyé  ri^emment 
le  comte  de  Worcester  pour  lui  offrir  un  vase 
baptismal  en  or,  et  répondre,  comme  son  repré- 
sentant, au  baptême  de  la  Allé  du  roi  de  France, 
et  elle  semblaithantement  irritée  de  l’insolence 
des  insurgés,  dont  les  croiseurs  avaient  cherché 
à s’emparer  de  ce  seigneur,  et  qui  venaient  de 
capturer  quelques  personnes  de  sa  suile(l).  A 
la  sollicitation  de  Gondi,  l’ambassadeur  fran- 
çais, elle  promit  que  l’Angleterre  ne  fournirait 
aux  Rochellois  aucun  secours  en  argent  ; mais 
quand  il  demanda  la  dispersion  de  la  flotte  de 
Plynrouth , elle  lui  fit  dire  en  réponse , que  les 
Anglais  avaient  le  droit  de  trafiquer  où  cela 
leur  plaisait,  et  que,  s'ils  abusaient  de  ce  droit 
pour  d’autres  projets,  le  prince  qu'ils  auraient 
offemsé  pourrait  les  traiter  comme  des  pirates. 
Cette  réponse  évasive , suggérée  par  les  minis- 
tres anglais,  prouva  qu'il  existait  des  relations 
entre  elle  et  les  insurgés. 

Montgomery  mit  à la  voile;  il  Put  effrayé  à 
la  vue  de  la  flotte  française , amarrée  sous  la 
protection  de  forts  et  de  batteries,  et,  après 
une  croisière  inutile  de  quelques  jours  (19 
avril  ),  il  retourna  en  Angleterre.  Cet  échec 
donna  à la  reine  le  regret  de  ne  pas  avoir  ac- 
cédé è la  demande  de  Gondi.  Elle  flt  connaître 
à Montgomery  son  mécontentement  de  ce  qu’il 
s'était  permis  de  déployer  le  pavillon  anglais, 
et  elle  lui  refusa , pendant  quelque  temps,  la 
permission  de  jeter  l’ancre  dans  aucun  de  ses 
ports.  Les  aventuriers  anglais  qui  l’accompa- 
gnaient se  dispersèrent  immédiatement  (2). 
L’année  suivante  (26  juin  1574),  il  fut  fait 
prisonnier  en  Normandie,  et  subit  à Paris  la 
mort  des  traîtres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  La  Rochelle  fut  sauvée  par 
Fhérbisme  de  ses  habitants,  et  l’impatience 
d’Anjou  à prendre  possession  du  trône  de  Po- 
logne auquel  il  avait  été  élu  par  la  diète  na- 

( t ) Camden , 37$. 

(2)  Ibid. , 276.  Dtniel,  I , St7. 

II 


I tionale(30mai  1573).  Un  nouvel  édit  depaci- 
ficalion  sembla  promettre  à la  France  une 
suspension  des  guerres  civiles  et  religieuses 
' (juillet),  mais  l’horizon  s’obscurcit  bientôt  par 
une  confédération  formée  entre  les  chefs  des 
huguenots  et  les  maréchaux  de  Montmorency, 
de  Cessé,  et  Damfont,  chefs  catholiques  du 
i parti  des  polUiques.  Les  deux  factions  se  pro- 
posaient de  se  saisir  de  la  personne  du  roi  dont 
j la  santé  déclinait  rapidement  (24  février  1674); 

I d’éloigner  la  reine  mère  et  le  duc  de  Guise  des 
conseils  royaux,  et  de  proclamer  Alençon,  le 
plus  proche  héritier  de  la  couronne,  à la  place 
de  son  frère  alors  en  Pologne;  mais  la  coaspi- 
ration fut  découverte  et  déjouée  par  la  vigi- 
I lance  et  la  décision  de  Catherine  ; les  agents 
i inférieurs  périrent  sur  l’échafaud  (10  avril), 

I Montmorency  et  Cossé  furent  mis  à la  Bastille  ; 

le  duc  et  le  roi  de  Navarre  furent  surveillés  de 
I si  près  à la  cour,  que  l’on  fit  en  vain  quatre  ten- 
tatives pour  les  enlever.  Dans  toutes  ces  intri- 
gues , l'ambassadeur  anglais  joua  un  rôle  impor- 
tant , mais  clandestin , encourageant  les  mécon- 
I lent.s,  leur  promettant  des  secours  d’Angleterre, 
j et  conseillant  à Alençon , au  nom  de  sa  souve- 
I raine,  de  se  mettre  à la  tète  du  mouvement  (t). 

En  peu  de  jours , Charles  IX  mourut  d’une 
I maladie  pulmonaire  (30  mai).  Catherine,  qu’il 
j avait  nommée  régente,  conserva  la  couronne 
I pour  son  second  fils,  le  roi  de  Pologne  ; mais  elle 
j fut  incapable  d’empêcher  les  mouvements  fac- 
I tieux  des  mécontents  dans  les  provinces.  Les 
; huguenots  se  lièrent  les  uns  aux  autres  par  de 
I solennels  engagements , et  ils  établirent  un 
: conseil  à Millaud  dans  le  Rouergue,  avec  pou- 
voir de  nommer  des  administrateurs  et  des  chefs 
militaires,  de  déterminer  la  quotité  d’hom- 
mes et  d’argent  à lever  dans  chaque  district, 

' et  d’agir  comme  autorité  indépendante  dans  le 
j cœur  de  la  France.  Damville , le  chef  ostensible 
! des  politiques,  assembla  les  états  de  son  gou- 
I vernement  du  Languedoc  (9  août),  et  conclut 
I un  traité  de  mutuelle  défense  avec  le  conseil 
: de  Millaud.  Dans  ces  circonstances  favorables, 
le  doc  d’Alençon  étant  enfin  parvenu  à s’échap- 
I per,  leva  l'étendard  de  la  révolte;  et,  quoique 

(1)  Murdin,  77$.  Camden,  289,290.  Daniel,  i, $38. 

• Oq  fil  obnerTcr  à U reine  que  leu  exdteiioDi  de  Sa  Ma« 
jesié  avaieot  pouMéleducd'Alençoo  â jouerun  rôle  dans 
Ira  troubles  de  son  pays.  • Murdin , 338. 
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f'.lkabclli  cùl  rciiouvfk'  le  traite  de  Blois  (15 
sept.  )(  traité  oî  feiisiK  et  défensif  entre  les  déni 
eoiiroimes),  elle  avan<;a  une  somme  considéra- 
ble, afin  de  lever  une  armée  de  protestants 
allemands  à son  service.  I.e  roi  de  ^avarre, 
bienlé)!  après,  trompa  aus,si  la  vij;ilancc  de  ses 
{jardes,  et  les  deux  princes  sollicitèrent  con- 
jüinteinenl  la  reine  d'AnijIeterre  de  se  décla- 
rer pnblitpiemeul  ru  leur  fiireur.  I.a  question 
de  la  f(uerrc  fut  .sea-ieusctuettl  agitée  dans  le  ca- 
liiitel  anglais;  niais  les  amis  de  la  pais  forniè- 
rent  la  majorité,  et  Élisabeth  ( I57ü,  iiO  mars) 
s'offrit  comme  médiatriceentre  le  roi  de  France 
et  ses  stijets  révoltés.  Ses  efforts  furent  .secon- 
dés |iar  le  dtte,  qui  se  uiontrail  jalons  de  l'in- 
flueuce  supérieure  du  roi  de  Navarre,  et  l'on 
eonrini  uti  traité  (21  avril ,,  par  Irquel  ou  per- 
mit rexcrcice  public  dit  culte  reformé,  avec  un 
petit  nombre  de  restrictions.  On  promit  d'as- 
sctnbler  les  états  |M)ur  régulariser  ces  divers 
|)oints  dans  le  royaume.  I.e  duc  d'Alençon  ob- 
tint l'apanage  dont  avait  joui  son  frère  ainé,  et 
(iril  de  ce  moment  le  titre  de  duc  d'Anjou  (I). 

Cependant  les  catholiques  français  résolu- 
rent de  profiter  de  l'exemple  de  leurs  adver- 
■saires  A l imitation  de  la  confédération  de 
Millaud,  il  se  forma  une  ligue  ; les  adhérents 
s'engagèrent  à maititenir  la  stiprématie  de  l’an- 
cienue  religion,  cl  à itrotéger,  au  hasard  de 
leur  vie  et  de  leur  fortune,  la  religion  catholi- 
que, le  clergé  et  les  églises,  contre  les  hostili- 
tés de  leurs  ennemis  (2,.  foutes  ces  associations 
ne  .semblèrent  à Henri  qu'un  empiètement  sur 
la  prérogative  royale  : il  les  considérait  avec 
intpiiélude;  mais  scs  efforts  pour  arrêter  leurs 
jirogrès  restèrent  sacs  effet . et  le  projet  d'unir 
toutes  les  associations  catholiques  en  une  seule 
confédération  générale,  le  réduisit  à la  néccsj 
sité  de  se  joindre  à fun  des  deux  partis,  ou  de 
rester  roi  sans  considération  et  sans  autorité.  11 
mil  son  nom  il  la  tète  de  la  ligue  catholique 
( 1577, fév.);  la  majeure  partie  des  députés  de 
l'assemblée  des  étals  suivit  l'exemple  du  sou- 
verain, et  5 leurs  sollicitations,  on  annula  plu- 
sieurs privilèges  accordésaux  protestants  parle 
dernier  ixlit.  Énc  nouvelle  guerre  religieuse  en 


(I)  Davila.  393.  Lodge,  ii,  1,35-112.  Murdiu,  288, 
289 . 77U,  :78.  l'jtiulen  , 3u3. 

(2}  Voyez  Daniel , , Ci. 


fut  le  résultat.  Elle seterminacoinnieàl'ordioa ire 
par  une  paix  de  peu  de  durée,  cl  les  protestants 
recouvrèrent,  en  dernier  lieu,  les  plus  impor- 
taiites  des  concessions  <pic  l'on  avait  révoquées. 

Mais  il  est  lcm|>s  que  le  lecteur  re;K>rlc  scs 
regards  vers  les  frontières  septentrionales  de  la 
France,  et  remarque  l'état  convulsif  des  Pays- 
Bas.  Il  se  rappellera  qu'blisabeth  s'était  empa- 
rée de  l'argent  destiné  à solder  l'armée  com- 
mandée par  le  duc  d'Albc.  Cette  mesure  avait 
eu  des  comséquences  plus  importanlcs  que  ses 
conseillers  n'avaient  osé  l'espérer  ( 1570).  IjCS 
soldats  espagnols,  sans  |Kiyc,  vivaient  à discré- 
tion aux  déjH'us  des  habitants.  Le  duc,  pour 
lever  de  l'argent,  demanda  l'imposilion  de  nou- 
velles taxes;  et,  sur  le  refus  des  étals,  il  publia 
un  édit  qui  établissait  des  impùls  de  sa  propre 
autorité,  comme  représentant  le  roi.  Cet  acte 
arbitraire,  qui  détruisait  les  droits  les  plus 
précieux  de  la  nation,  combla,  selon  la  pensée 
tics  peuples  flamands,  la  mesure  de  leurs  griefs. 
Ils  fermèrent  leurs  boutiques;  on  iulcrrompil 
toutes  les  affaires  commerciales.  Les  marchés 
devinrent  déserts,  cl  dans  les  villes  les  plus 
populeuses  se  répandit  une  trislcs.se  générale, 
indice  du  mécontentement  des  habitants,  cl 
présage  des  calamités  qui  suivirent  ;1). 

Ln  certainnombre  de  pclitsvaisscauxavaient 
été  suecessivemeut  équipés  par  les  Belges  mé- 
contents, fiour  croiser  contre  le  commerce  d'Es- 
pa(;ne.  lanirs  cajtitaines  tenaient  leurs  commis- 
sions du  prince  d'Orange,  et  obéissaient  aux 
ordres  immédiats  du  comte  de  La  Mark,  qui 
avait  fixé  son  quartier  général  à Douvres,  d'où 
il  dirigeait  les  opérations  de  la  (lotte.  A la  fin, 
Élisabeth,  .suit  qu'elle  fut  stimulée  par  les  re- 
montrances de  Philipjtc,  ou  qu  elle  agit  de  con- 
cert avec  La  Mark,  ordonna  à cet  officier  de 
quitter  scs  États  (2).  Il  fit  voile  i>our  l'ile  de 
llorn  ( 1572,  21  fév.),  surprit  la  fortcre.ssc  de 
Brille , et  planta  sur  ses  murailles  l'étendard  de 
l'indépendance  belge ( K''  avril).  Ses  succès  en- 
couragèreut  les  habitants  des  villes  voisines  3 
chasser  les  garnisons  espagnoles,  cl  à .sollici- 
ter l'assistance  des  proleslanis  français  et  du 
conseil  d'AiiglcteiTc.  Les  premiers  leur  cn- 
voyèrc’Ul  un  corps  de  troupes  considérable;  le 

(!)  , W.  8lrad«,  I »ii,  1570. 

(2)  Mardin,2l0. 
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dernier,  10,000  livre.*-,  et  il  permit  à Tho- 
mas Morpan  d'emmener  H.OOO  viilonlaires,  qui 
turent  bientôt  suivis  de  neuf  compagnies  d'in- 
fanterie , sous  les  ordres  de  sir  lliiinplirey  Gil- 
bert. Encouragées  par  la  présence  de  ces  étran- 
gers, plusieurs  ville.s  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande  secouèrent  le  joug  des  Espagnols  (I). 

Cette  insurrection,  et  les  conseils  de  l'amiral 
Coligny  pendant  la  paix  en  France,  ctigagè- 
rent  le  prince  d'drauge  S tenter  un  nouvel  ef- 
fort pour  chasser  les  Espagnols  des  l’ays-Has. 
Son  frère  louis,  5 l'aide  des  huguenots  fran- 
yais.  avait  surpris  .Mous,  capitale  du  llainaut, 
et  il  y avait  placé  garnison.  Alhc  mil  le  siège 
flev.inl  celle  place  avec  son  armée,  et  le  prince 
comliiisil  'JO, 000.  hommes.  Français  et  Alle- 
mands. pour  le  faire  lever.  Toutefois,  Mons 
.se  reuilil  ; mais  le  prince  d'Orange  pénétra  jus- 
(|u'A  Eiiclmyscn,  oit  il  fut  reçu  avec  transport  par 
les  habitants  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  et 
noniiné  stathouder  des  deux  provinces  (2). 

I.c  lecteur  aura  remarqué  beaucoup  de  con- 
Iradiclions  lians  les  relations  du  gouvernement 
anglais  avec  les  rois  de  France  et  d'Esjpagnc. 
lüles  provenaient  de  la  divergence  des  opi- 
nions de  la  reine  et  de  celles  de  la  plus  grande 
|)arlic  de  ses  conseillers,  l e princii»al  objet  de  i 
eeiix-ci  était  rasceudani  de  la  cause  prolesianle 
dans  les  royaumes  catholiques.  A cet  cffi’t , ils  , 
entretenaient  une  correspondance  suivie  avec 
les  chefs  des  prolcslants  insurgés,  cl  cher-  ■ 
rhaienl  à les  rendre  indépendants  de  leurs 
souverains  respectifs,  dans  les  Pays-Bas  et  en  i 
France.  Mais  Élisabeth  cllc-niéme  était  souve-  j 
raine  ; quoiqu'elle  approuvât  leurs  vues,  elle 
croyait  de  son  devoir  de  soutenir  les  droits  et  ! 
les  prérogatives  des  trônes,  et  craignait  que  j 
Fcxcmple  de  la  précédente  révolte,  suivie  de  j 
succès,  ne  lourn.'il  un  jour  contre  elle-même.  . 
D'après  celle  idée,  toutes  les  vicissitudes  dans  j 
la  fortune  des  insurgés  produisaient  aussi  un 
changement  de  mcsuies  dans  le  conseil  de  la 
reine.  Quelquefois  elle  semblait  dis|K)sée  â sa- 
crifier ses  seiilimcnts  aux  représentations  de 
ses  ministres;  souvent  elle  forçait  les  ministres 
à se  .soumettre  â sa  volonté,  oiiposéc  à leur 
propre  jugement. 

(1)  BemîToeliu,  102,  tOO. 

(2)  rteutivoiîlio,  1 tO-tâl.  .Strada , I. VII. 


Dès  que'le  prince  d'Orange  se  fut  emparé  du 
gouvernement  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande, 
Élisabeth  ne  vit  plus  .scs  projets  qu'avec  jalou- 
sie et  méfiance:  elle  prévoyait  que  les  intérêts 
privs's  et  les  liaisons  intimes  de  ce  chef  avec  les 
huguenots,  l'engageraient  A demander  du  se- 
cours à la  France;  elle  pensait  que  Henri  III 
.saisirait  l'occasion  de  faire  une  expédition  dans 
les  Pays  Bas,  comme  un  moyen  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  ses  États;  cllecraii;nail  la  réu- 
nion des  dix-sept  provinces  A la  France,  comme 
dangereuse  pour  le  commerce  et  rindépcndancc 
de  l'Angleterre.  On  témoigna  une  grande  |uir- 
lialilé  |K)iir  la  cause  de  l'Espagne;  on  rappela 
les  troupes  anglaises  de  Flessingiie  (I)(l.â7'2, 
24  nov.),  et  Guaras,  l'envoyé  du  duc  d'Albe, 
fut  admis  A traiter  avec  le  lord  trésorier.  Les 
ministres  en  vinrent  bientôt  A une  conclu- 
sion (2).  Ayant  déclan'  que  l'ancienne  amitié 
entre  les  deux  couronnes,  bien  qu'elle  eût  paru 
oubliée  (H'udant  quel  |uc  temps,  n'avait  jamais 
été  rompue,  ils  arrêtèrent  que  le  commerce 
entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  serait  rétabli 
( 1573,  F''  mai);  qu'Édisabeth  .sali.sferait  les 
banquiers  italiens,  premiers  propriétaires  de 
l'argent  que  l'on  avait  iiilerceplé,  et  que  des 
commissaires  seraient  nommés,  de  part  cl 
d'autre,  pour  recoimallrc  et  fixer,  dans  l'espace 
de  deux  années,  les  réclamations  de  ceux  qui, 
dans  les  deux  pays,  avaient  souffert  de  la  con- 
fiscation des  marchandises  (3). 

ISietitôt  après,  Alhc  fut  rappelé,  et  remplacé 
parBequesens  (2déc.),  commandeurdc Castille, 

(1)  Il  parali  que  Flf**«innnp  était  aussi  malsain  que 
dans  ifS  diTniérÉ'f  années.  • 'Idus  nos  hommrs  qui  ar- 
rivé ut  de  Fit  ssiiifiue  ont  presque  tous  été  nialatks,  soit 
avant , soit  prnd.Mil  leur  séjour,  ou  dt*|iuis  leur  retour.  • 
Dtjsqes,  2t>0. 

(2)  l.'un  des  sujets  de  plaintes  les  plus  irriianls  dans 
Cfs  occasiuns,  c’était  la  persécution  des  protn»(ants  an* 
nl-iis  en  Kspafjrie.  de  la  part  del'inquisiiion.  Lot  proposi- 
lions  du  duc  d'Aibe  à Lohliaui  ne  paraiiront  pas  dérai* 
sonnablos.qur  les  pn»ieslatils  s'atisiinswiu  d'ciiirerdans 
régllM!  durant  la  uu'sse  , ou , s'ils  y omraieiit , qu'ils  se 
coiifonnaMeut  au  mode  usuel  du  culte;  que,  s'ils  r«n- 
couirateiit  une  preuTssion  d'i  saint  sacrcnioul , ils  se  dé* 
tnuriiassont,  à moins  qu'ils  ne  voulussent  m*  conformer  â 
la  rondiiitc  des  autres.  » Meinnnas , 359 . 

(3j  .Murdin,  773.  771.  (^rndeii,  272.  I.e  nombre  des 
marchands espaj^nols  arrêtée  danslrspt>rtsanj]f!aisélaifiil 
de  qiwire- vintït-deiix  . rrpréseniaot  une  valeur  de 
l.l'.iO.OUO  ducats.  Gonzalez,  Memorias,  379. 


Digitized  by  Google 


548 


HISTOIRE  D'A^GLETERRE. 


qui , bien  qu'il  ne  possédât  pas  les  (aïeuls  mili- 
taires de  son  prédécesseur,  n'en  causa  pas  moins 
de  grands  dommages  aux  insurgés,  et  chercha, 
par  des  concessions,  à calmer  le  mécontente- 
ment du  peuple.  Il  cultiva  très -assidûment 
l'amitié  d'Èlisabeth,  ratifia  l'accord  des  com- 
roi.s.saires  institués  pour  l'exéeulion  du  traité 
conclu  avec  son  prMéc»scur(l"’auùt  1673); 
et , tandis  qu'il  la  sollicitation  de  la  reine  il  cx- 
|Hil$ait  des  provinces  les  Anglais  réfugié,  il  en 
obtint  un  ordre  pour  s'cm|Kirer  de  tous  les  vais- 
seaux armés  appartenant  aux  insurgés  dans  scs 
États,  et  pour  les  exclure  h l'avenir  de  tous  les 
ports  de  l'Angleterre  (1). 

I.a  reine  alors  adopta  une  politique  toute 
nouvelle.  Jusqu'à  ce  moment  elle  avait  cherché 
à susciter  des  différends  entre  Philippe  et  ses 
sujets  révoltés;  maintenant  elle  travailla  à les 
concilier,  et  le  roi,  à sa  sollicitation,  consentit 
( 18  oct.  ) à un  armistice  qui  devait  préparer  une 
négociation  (2).  Mais  le  prince  d'Orange  per- 
sista à repousser  ses  avis  et  scs  remontrances, 
jusqu'à  ce  que  l'explosion  d'une  nouvelle  guerre 
civile  en  France  fût  venue  lui  enlever  l'espoir 
d'obtenir  des  secours  de  cette  nation,  et  le  con- 
vaincre que  l'amitié  d'Élisabeth  était  sa  meil- 
leure et  dernière  ressource.  Ko  conséquence,  il 
envoya  (I67fi,  janv.)  trois  députés  en  Angle- 
terre, non  pour  annoncer  qu'il  consentait  à une 
réconciliation  avec  Philippe,  mais  pour  offrir 
à la  reine  la  souveraineté , ou , si  elle  la  refusait, 
le  protectorat  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande, 
comme  représentant  leurs  anciens  princes,  jrar 
sa  descendance  de  Philippe  de  llainaut , femme 
d'Édouard  III.  D'abord  cette  offre  flatta  son 
orgueil  et  son  ambition  ; bientôt,  toutefois,  sa 
résolution  devint  incertaine.  Pouvait-elle  con- 
sentir à transférer  l'allégeance  ou  le  serment 
de  fidélité  des  peuples , d'un  prince  à un  autre, 
sans  porter  atteinte  à sa  réputation , ou  sans 
danger  pour  elle-même?' Elle  demanda  avis  à 
scs  conseillers,  et  la  diversité  de  leurs  opinions 
ne  fit  qu'ajouter  à sa  perplexité.  On  remarqua 
que  son  humeur  devenait  sombre  et  chagrine  : 
les  plaisirs  de  la  cour  forent  suspendus , et  tous 

(t)  ramden , 295 , 296.  C.'tmdcn  lui  attribue  la  diuo- 
lution  du  colieue  anglaia  de  Douajr;  mais  Requenena 
mourut  en  1576,  et  le  colléne  fut  transféré  à Reims  en 
1578.  llodd.  ,11,(5,219. 

(2)  Murdin,289,777. 


les  jours  se  passaient  en  consultations  secrètes. 
Eufin , ou  répondit  aux  députés  que  la  reine  ne 
pouvait,  ni  en  honneur,  ni  en  conscience,  ac- 
cepter leur  proposition,  mais  qu'cl'c  consacre- 
rait tous  ses  moyens  à les  réconcilier  avec  leur 
souverain  (I). 

Requesens  mourut  bientôt  après,  et  le  gou- 
vernement fut  dévolu  au  conseil  d'Ëtat.  Aucune 
disposition  n'avait  été  faite  pour  le  payement  des 
troupes;  elles  se  mutinèrent  ( Il  fév.),  vécu- 
rent à discrétion  chez  les  citoyens,  et,  par  le 
sac  d'Anvers,  forcèrent  les  états  à pourvoir  à 
leur  propre  sûreté  (4  nov.).  I.es  représentants 
du  clergé,  de  la  noblesse , des  cités  et  des  dis- 
tricts de  toutes  les  provinces  catholiques,  à l'ex- 
ception du  Luxemirâurg,  se  réunirent  aux  dé- 
putés des  deux  états  'protestants  de  Hollande  et 
de  Zélande,  et  une  confédération,  appelée  la 
pacification  de  Gand  (8  nov.),  fut  formée,  par 
laquelle,  sans  renoncer  à leur  allégeance  envers 
Philippe , ils  s'engagèrent  à expulser  tous  les 
soldats  étrangers,  à préserver  la  paix  publique, 
à se  soutenir  mutuellement  contre  tout  op|to- 
sant,  à rétablir  dans  sa  vigueur  primitive  la 
constitution  dont  avaient  joui  leurs  pères  (2).  Ée 
jour  même  du  sac  d'Anvers  était  arrivés  Luxem- 
bourg un  nouveau  gouverneur,  don  Juan  d'A- 
trichc,  fils  naturel  de  feu  l'empereur  Char- 
les V (3).  Ce  jeune  prince  se  rendait  dans  les 
Pays-Bas,  ceint  des  lauriers  qu'il  avait  cueillis 
sur  les  Turcs,  à la  célèbre  bataille  de  Lépante;> 
mais  la  jalousie  desétats  le  força  de  se  soumettre 
aux  conditions  qu'ils  lui  dictèrent,  et  par  les 
conseils  du  secrétaire  Escovedo , et  avec  la  per- 
mission de  Philippe , il  congédia  l'armée  espa- 
gnole, et  ratifia  la  pacificationde  Gand  (1677, 
17  fév.).  Cette  concession,  qui  fut  connue  sous 
le  nom  f d'édit  perpétuel,  > surprit  et  déconcerta 
le  prince  d'Orange,  qui,  avec  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  protesta  contre  un  tel  acte, 
comme  n'étant  pas  suffisamment  explicite  ( 19 
fév.),  et  reçut  en  retour  une  explication  satis- 
faisante de  la  part  des  Etats  Généraux  (4) 
(1"  mars);  mais  don  Juan  s’aperçut  bientôt  que, 

(t)  (àinden,  297-299.  Murdin,  778.  Lodffe,  ii,  t3C. 

(2)  Dunioiu,  r,  279. 

(3;  Pour  plut  de  sûreté  « il  araU  Toyané  soin  le  dé- 
GuUemeiit  d'un  piclaTe  noir  apparlenaot  à Oiiorio  Gon> 
zac^-  Cabrera , 872.  Strada , I.  ix. 

(4)  DuiuomsV,288,  200. 
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MDS  armée,  il  ne  possédait  que  le  nom  de  Gou- 
verneur. A Bruxelles  sun  autorité  ne  pouvait 
balancer  rinfluencc  du  prince  d'Urange , et  la 
découverte  d'une  conspiration  réelle  ou  |iré- 
tendue  contre  sa  vie  rengagea  à quitter  cette 
ville,  et  à se  retirer  dans  la  forteresse  de  Na- 
mur.  lA  il  prit  un  ton  plus  hardi,  somma  les 
Belges  Bdéles  de  soutenir  le  représentant  de 
leur  souverain , et  de  se  rallier  sous  l’étendard 
de  Philippe.  Un  renouvellement  d'hostilité  était 
inévitable.  Le  gouverneur  rap|>ela  d’Italie  les 
troupes  espagnoles  congédiées  tout  réecmiuent. 
le  prince  sollicita  d'Angleterre  des  secours  en 
honmies  et  en  argent.  Élisabeth  trahit  sou  irré- 
solution habituelle.  Lui  appartenait -il,  à elle 
souveraine,  d'encourager  la  résistance  :t  l'au- 
torité d'un  souverain?  D'un  autre  côté,  y avait- 
il  sécurité  pour  elle  ü souffrir  la  soumission  de 
ces  états,  qu'elle  avait  aidés  dans  leurs  premiè- 
res luttes  |)Our  la  liberté?  Pour  échapper  ô ce 
dilemme,  elle  pressa  vivement  les  deux  parties 
d'observer  fidèlement  «l'édit  per|>étucl  » comme 
un  compromis  qui  protégelU  efficacement  les 
droits  du  souverain  et  ceux  du  peuple. 

Don  Juan  était  un  prince  d'un  esprit  inquiet 
et  ambitieux.  Lors(|u'il  fut  arraché  à son 
royaume  imaginaire  de  Tunis  par  les  ordres  de 
Philippe,  il  se  consola  par  un  autre  projet  de 
visionnaire,  de  gagner  pour  lui-mème  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Pour  cette  entreprise,  le 
p,ape  devrait  lui  fournir  6,000  mercenaires, 
sous  prétexte,  de  secourir  les  cbevaliersdc  Malte. 
Lui-mème  joindrait  cette  force  avec  plusieurs 
régiments  espagnols,  et  débarquerait  en  Angle- 
terre; les  amis  de  la  reine  d'Ecosse  accour- 
raient sous  son  étendard  ; cette  princesse  serait 
délivrée  de  sa  prison;  un  mariage  suivrait;  Juan 
et  Marie  deviendraient  roi  et  reine  d'Ëcosse, 
puis  d'Angleterre.  Quand  il  mit  ce  plan  sous  les 
yeux  du  pape,  Grégoire  y donna  son  assenti- 
ment ; mais  Philippe  le  rejeta  tout  d'abord.  Don 
Juan  était  maintenant  gouverneur  des  Pays- 
Bas  , oô  des  affaires  du  plus  haut  intérêt  récla- 
maient son  attention  immédiate.  Mais  son  pro- 
jet ultérieur  avait  été  livré  au  prince  d’Orange, 
qui  se  hâta  de  communiquer  l'avis  ô Élisabeth, 
l'assurant  que  le  rappel  des  forces  espagnoles  de 
l’Italie  était  une  partie  du  plan  auquel  on  n'avait 
jamais  renoncé.  Après  divers  messages,  il  finit 
par  arracher  son cousentemeut  à un  traité,  en 


I vertu  duquel  die  garantis.sait  un  emprunt  de 
10,000  I.  aux  étals,  s’engageait  à leur  fournir 
une  armée  de  1 ,000  cavaliers  et  .5,000  fantassins, 
A la  condition  qu'ils  ne  feraient  point  la  paix 
sans  son  consentement,  et  n'accorderaient  sur 
leur  territoire  aucun  asile  aux  rebelles  an- 
I glais  (1).  Pour  excuser  cet  acte  hostile  A d'au- 
tres, et  peut-être  A elle-même,  la  reine  as- 
sura le  monarque  espagnol  ( ’Ji  décembre) 
qu  elle  n'avait  d'autre  objet  en  vue  que  l’intérêt 
de  ce  souverain  et  sa  propre  .sécurité  A elle- 
même,  c’csl-à-dire  de  pré.server  les  Pays-Bas 
i d'une  invasion  française,  clic-mèiue  de  l'hosli- 
I lité  de  don  Juan;  quelle  avait  tiré  des  Belges 
une  promesse  de  ne  pas  rejeter  leur  allégeance 
envers  la  couronne  d'Ks|>agDe,  cl  qu'elle  tour- 
nera scs  armes  contre  eux,  si  jamais  ils  violaient 
celle  promesse.  Philippe  contint  son  rcs.scnli- 
ment,  affecta  de  croire  aux  protestations  d'Éli- 
sabeth, et  alla  même  jusqu'A  exprimer  l'csjioir 
que . |>ar  la  médiation  de  l'Angleterre,  la  tran- 
quillité [Murrait  être  rétablie. 

la's  états  avaient  choisi  pour  gouverneur 
l'archiduc  Mathias,  jeune  prince  autrichien, 
frère  de  l'empereur  Rodolphe  (11  nov.).  Mais 
il  ne  possédait  que  le  titre,  l’autorité  réelle  était 
entre  les  mainsdu  prince  d'Orange,  revêtu  .sim- 
plement du  grade  de  lieutenant  général  (2). 
D'un  autre  côté,  don  Juan  avait  été  joint  par  les 
troupes  espagnoles,  sous  le  commandement  dn 
célèbre  Farnèse,  prince  de  Parme.  Les  opéra- 
tions offensives  furent  reprises , et  la  victoire 
décisive  de  Gemblours  (21  janv.  1578)  répandit 
la  consternation  dans  les  provinces  de  l'Union. 
Les  états  demandèrent  un  secours  immédiat  aux 
princes  d’Allemagne,  A la  reine  d'Angleterre 
et  au  duc  d'Anjou.  Ce  prince  turbulent  reçut 
les  députés  avec  plaisir,  et  consentit  A con- 
duire une  armée  dans  les  Pays-Bas,  A condi- 
tion que  certaines  villes  du  Hainaut  et  de  l'Ar- 
tois lui  seraient  remises,  et  que  toutes  ses 
conquêtes  sur  la  rive  méridionale  de  la  Meuse 
lui  appartiendraient,  et  formeraient  pour  lui 
un  Etat  indépendant.  Casimir  pa.ssa  le  Rhin 
avec  12,000  Allemands  levés  et  payés  avec  l'or 
de  l'Angleterre.  Mais  presque  tous  étaient  |)ro- 
teslaiits,  et  les  nationaux  de  la  même  religion, 

(t)  Mtirdin,290,7/g.r.amden,  311  3l5,320.Tliuin, 
ni , 557.  Strada , I . ni,  aa.  1570.  Becchetti , ui , ZtO- 
' (2)  Dumont,  T,  314. 
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se  voyant  devenus  plus  puissants  par  l'arrivée 
de  ces  étrangers,  se  laissèrent  entraîner  par  le  j 
fanatisme  (le  ce  siècle,  et  souvent  abolirent  le  ' 
culte  ralholique,  et  jetèrent  dans  les  plus 
cruelles  misères  leurs  compatriotes  catholiques,  j 
les  Wallons  furent  les  premiers  à se  plaindre. 

Ils  avaiimt  seulement  échaii(jé  la  tyrannie  des  i 
Kspagnols  contre  celle  de  leurs  alliés  et  des  i 
étrangers.  I‘ourc|Uoi  ne  reviendraient-ils  jnis  | 
à robéissance  de  leur  .souverain  légitime,  cl  j 
n'en  obtiendraient-ils  pas  ta  restitution  de  leurs 
privilèges,  et  sa  protection  pour  leur  culte.* 
Ihm  Juan  profila  de  ces  sentiments,  et  reyiil 
leur  siTiiienl  de  fidélité.  Ia)r.s(|uc  Casimir  ap- 
procha des  lignes  espagnoles,  il  n'osa  entre- 
prendre de  les  forcer,  et  quand  le  duc  d'.\njou 
p.irui  à la  tète  de  1 0,000  hoiiuncs,  les  W allons, 
qui  s'él  dent  d'avance  chargés  de  le  recevoir, 
s'opposèrent  A ses  progrès.  Il  prit  Biiieli  d'as- 
.saut , et  força  MaulxMigc  fi  lui  ouvrir  scs  portes 
(fuel.).  Mais  ce  fut  le  teriucde  sa  campagne,  lise 
sentit  probablement  lui-niéme  ilans  l'iinpossi- 
bilité  de  |ioHrsuivre  sou  entreprise;  toutefois  il 
n'allribua  sa  retraite  qu'J  sa  déférence  pour  la 
reine  d'.\ngleterre,  ■’i  la  main  de  laquelle  il  as- 
pirait toujours,  et  que  sa  méfiance  sur  les  des- 
seins de  la  cour  de  France,  portait  ;i  s'op|K)ser 
sans  cesse  à la  présenee  d'une  aimée  pui.sc-ante 
sous  un  prince  français  dans  les  Pays-lia.s  (I  '. 

A celte  é|K)quc  ;l"oet.),  la  mort  de  don  Juan 
n'cul  aucune  conséquence  fatale  pour  les  inlé-  , 
rets  es|>aguols  : il  eut  pour  succcs.seur  Farnèse, 
duc  de  Parme , son  égal  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  son  supérieur  dans  le  cabinet.  I,e  prince 
d'ürange,  désespérant  de  pouvoir  maintenir  la 
confédération  dans  son  iuté(;rité,  convoqua 
une  réunion  des  états  du  nord  A lUrccht  : IJ 

(1}  8(radâ,  i.  ix,  X,  xi.  Hrnlivo^lio , Mur- 

din,  317.  Vovez  auNsi  daiiK  rhi«tioiredo)iCcitt  dcThiti^oc, 
dan»  le  cmiiié  de  Suffolk , par  M.  , ttept  letireH  da- 
tées de  Henj^ravr,  le  29  anôt,  aux  anibaK«adfiini  dati»  1rs 
Paya  Bas,  ei  leur  réponxe.^  h reine  dans  Miirditi,  n,  317. 
t.Vtaù  le  désir  ardent  d’Élisabeih  de  ramener  les  pio- 
vinces  révoltées  ü Philippe  avec  dct  ^arauttes  pour  leurs 
iihrrtés,  et  par-dci>us  (oui  d'empérbrr  la  translation  (tos- 
stble  de  leur  allrgeance  à la  ronronne  de  France  ; les  inU 
nistres  n’osaieiil  pas  s’opposer  i elle  ouvenemenl  ; mais 
ils  employaient  tous  les  artihees  f>our  effeciuer  l’ejitiérc 
séparaitun  des  Pays  Bas  de  riù.paguc,  même  au  risque  de 
les  voir  lomlaer  immédiatement  sous  U dumiiialion  du 
duc  d'Anjou,  et,  eu  déâuiüve,  du  roi  de  France.  i 


fui  fvrntéo  unr  nouYtHo  associaiion  (23  jan- 
j vier  I. '>71)),  connue  plus  t;ird  sous  le  nom  de 
' république  tlt's  i*rovinces-L'nics.  De  son  cdlê, 
rarnèst'  juaeha  les  provinces  walloncs  à l’E^pa- 
j |;ne  pur  mte  promesse  solennelle  ( 17  mai  )t|uc 
« IVdit  perpêlucl  » serait  fidHement  observé,  cl 
I ^es  forces  élranjjères  remplacées  par  une  armée 
i natioiiale'1).  Quant  ati  tliic  dWniou,  ses  com- 
I paipinns,  qui  s étaient  eit(*a{;és  à le  servir  peii- 
j dant  trois  mois,  sc  déliandérent.  cl  le  prince 
lui-inéme  détourna  ses  pensées  des  cüuqm'lcs 
dans  le.s  Pays-Uas  à un  mariage  avec  la  reine 
d'Angleterre. 

Dnram  l'été,  il  avait  plusieurs  fois,  par  des 
envoyés,  fait  sondt  r les di.sposil ions  de  la  reine, 
dont  les  réponses  étaient  encourageantes,  mais 
vagues.  Ee  duc  lui  dépét  ha  alors  Siniier,  gen- 
tilhomme habile  en  intrigues,  et  pas.sé  maître 
en  tout  ce  qui  concernait  les  finesses  de  cour. 
Bien  qu’Astm  arrivée  Elisaheih  luieill  témoigné 
du  méctmlenlc'iiieiit,  car  elle  aurait  mieux  aimé 
recevoir  le  maître  que  l'agent,  il  parvînt  bien- 
tôt ô vaincre  sa  répugnance.  Ses  nianiéi  es , .sa 
grâce  et  sa  galanterie,  firent  sur  resprii  de  la 
reine  une  impression  irrésl.siiblc.  Elle  riulniit 
dans  sa  société  trois  ou  quatre  jours  par  se- 
maine (1570,  13fév.),  et  Ion  remarqua  qu'elle 
ne  paraissait  Jamais  pins  heureuse  et  plus  gaie 
(jtie  lors<|u  il  éiait  pré.scnl  (2).  Ses  conseillers 
s'imaginirent  qu  elle  lui  révélait  les  secrets  de 
,rÊlat;el  la  langue  venimeuse  de  la  calomnie 
répandit  bientôt  des  soupçons  sur  riniiocencc 
de  leurs  ciilrcvuc.s  (3\  Il  c.st  cependant  certain 
queSimiertravaillailavecsucct^s  pour  son  maître. 
On  pen.sait  que  son  plus  grand  obstacle  serait 
rinfiuence  exercée  par  Leicestersur  le  cieiir  de 
la  reine:  il  s'occupa  tout  d'abord  d'attaquer  l'af- 
fecliuu  d'Élisabeth  {tour  ce  seigneur,  en  lui  dé- 

(1)  numorU  . V,  322  350. 

(2;  -Murdiii,3l8.  Il  éljil  • amatoriis  lirvitatibus . Faceliît 
rct  atilicis  illecebm  exquisiie  frudiui».  * ('.jimleti , 322. 

(3)  M.irirdilà  Fhsabt'ih.d'apmcequ'etlc  avait  apprisde 
neteiKi'eikiis  avec  lady  Sluewdmry.  • Vouk  aviez  non- 
scuk'mentcn{;a»Gé  s otiT  boutM-ur auvcqnc^  un  * MranQicr , 
I nmmé  Sirnter,  l’dlaiU  trouver  de  nuit  en  la  cbatnhrr 
d'une  dame,  où  vous  le  baîMez  et  uxiez  auec  lui  de  di- 
verses piivauliés  detbon nettes  ; mais  autti  lui  réveilliez 
1rs  scitrris  du  royaulme  , trabiM.ii)t  vos  propres  consrii- 
Icrs.  • Murdiu.  5.ÎÜ.  A la  fin  Anjou  lui  ntémedevinl  jaloox  , 
et  rappela  Siniier,  «de  crainte  qu’il  ne  nouveriiast  la  reme, 
i avec uxipdciirivaulté, comme  il  Faisait  Er.erlou,  • 27I. 
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couvrant  le  secret  de  ses  amours,  et  lui  apprit 
son  ri'ccnt  mariaye  avec  la  veuve  du  dernier 
comte d'Kssex.  Ij  reine  fut  irritée,  et  sa  confi- 
dente, mislriss  Asliley.  p.vrla  vaiiienient  en  faveur 
de  l,eiccster.  ttOiiüi,  ré|Hmdit  Élisabeth,  irai-je 
jusqu'à  préférer  nn  pauvre  serviteur,  ma  pro- 
pre créature , aux  premiers  princes  de  la  chré- 
tienté?! I,e  comte,  par  son  indiscrétion  et  son 
impatience,  ajouta  au  déplaisir  de  la  reine  : il 
attribua  l’influence  de  l'envoyé  à des  philtres, 
à de  la  ma{;ie;  il  lai.ssa  même  échapper  quelques 
menaces  de  vengeance  ; mais  la  reine,  irritée,  or- 
donna de  le  retenir  à Greenwich,  et  lui  défendit 
sév  èrement  toute  espèce  de  menaces  ou  d'insul- 
tes envers  l'envoyé  français  (1  b Simicr  la  prcs.sa 
vivement  en  f.ivcur  dn  duc  d’,\njou.  reine 
l’écoutait  avec  une  apparente  satisfaction,  quoi- 
que, en  même  lenqvs,  elle  déclarât  sa  détermi- 
nation de  ne  jamais  épouser  un  homme  qu  elle 
n'avait  pas  vu. 

Ce  fut  en  vain  que  le  clerpé  se  hasarda  à blâ- 
mer, du  haut  de  la  chaire,  le  mariage  projeté 
(4  avril):  l'autorité  lui  inijiosa  silence (2).  l’n 
traité  préparatoire  (Iti  juin)  fut  négocié  et  con- 
clu , et  le  duc  s'étant  mis  en  voyage  .sous  un 
dét;uiscment , arriva  à Greenwich  sans  être  an- 
noncé(sept.).  Élisabeth  fut  surprise  et  satisfaite: 
la  jeunessed'Anjou,  sa  gaieté,  ses  .soins,  faisaient 
oublier  les  cicatrices  dont  la  jieiile  vérole  avait 
sillonné  son  visage.  Après  avoir  fait  sa  cour, 
pendant  quelques  jours,  il  partit  avec  les  plus 
flatteuses  espérances  de  succès  (2ocl A l’ordre 
de  la  reine,  les  membres  dn  conseil  s'assemblè- 
rent ; ils  délibérèrent  une  grande  partie  de  la 
semaine;  mais,  dans  riuiposslbilité  de  .s’accor- 
der, fisse  rendirent  auprès  de  leur  .souveraine, 
la  suppliant  de  leur  faire  connaître  son  inclina- 
tion, et  lui  promenant,  quelle  qu'elle  fut , de 
la  soutenir  de  tout  leur  pouvoir  (3).  I.'amou reu.se 

(!)  Camden  , 322 , 329. 

(2j  l.oUue,  II,  2t2.  On  paria  tl  laindres  , deux  cuiit  re 
un . que  le  duc  ne  vii-iidrait  pas  , et  IruiH  contre  un  , que 
la  reine  ne  l'éfwiuscrait  [las.  Iliid.,  211. 

(3;  Sussex  , Ruricicb  et  tlmisdon  , iiressaient  le  nia- 
riafic:  Leiccsler  et  llauoii  furent  d'aliord  de  leur  opinion, 
mais  ne  joiftoirriil  ensuite  S leurs  adversair.  s,  Rroinley, 
Mildniay  rt  Sadler.  I.rs  arniiinents  des  derniers  Clairiil  le 
daiiqer  qu’il  y aurait  pour  la  reliqiuii.  si  Ëlôatielli  épmi- 
sait  un  catbnlique  : roffeiise  qii'oii  ferait  à Dieu,  si  nu 
lui  peniieltail  d'ciiteiidiela  messe,  inCineeii  parlirulicr; 
e danger  qui  iiieiiarait  la  vie  de  la  reine , si , S son  â.qe. 


reine  fondit  en  larmes  : elle  avait  espéré,  disait- 
elle,  que,  d’iiiic  voix  unanime,  ils  ranraieiit 
pres.sée  de  se  marier;  mais  elle  était  vraiment 
bien  simple  de  confier  une  matière  si  délicate  à 
de  tels  conseillers.  Ils  |iouvaicnt  sc  retirer, 
et  revenir  lorsqu’elle  aurait  l’esprit  plus  tran- 
quille. Dans  l’après-midi  et  le  jour  suivant,  elle 
cxliala  en  paroles  amères  et  peu  mesurées  son 
déplaisir  contre  ceux  qu'elle  supposait  coin  raires 
à son  mariage.  Le  conseil  s’empressa  d'ouvrir 
une négoeiaiion avccSimier(’22  nov.), et,  après 
qiielqiic  hésilatioii,  on  conclut  un  traité  préli- 
minaire (1). 

Dur.int  celle  année,  quoique  dans  les  Pays- 
Bas  aucun  des  deux  partis  tic  pUi  .se  vanter  d'un 
.succès  définitif,  la  balance  pencha  en  faveur  de 
Philippe,  qui,  au  printemps  suivant,  publia  la 
célèbre  ordonnaneequi  déclarait  Irailrclc  prince 
d’Orange,  et  promettait  une  récompense  de 
5,0(10  couronnes  à ecliii  (pii  le  ferait  prisonnier, 
on  lui  arraelierait  la  vie  (2;  ( 1.5  mai  1.580).  Le 
prince,  de  son  cùté,  renonça  publiquemenl  à son 
allégeance,  cl  délermiiia  le.s  provinces  du  nord 
à rendre  une  déclaralioii,  d’après  laquelle  Phi- 
lippe. ayaiil  altenlé  à leurs  libertés, avait  perdu 
ses  droits  à la  souveraineté  (5  juillet  ).  Puis  on 
fil  un  appel  à la  protection  de  l'Anglelcrrc  et 
de  la  France,  et , afin  de  gagner  la  bienveillance 
des  (leux  couronnes,  on  offrit  le  gouvernement 
du  pays  au  duo  d’Anjou.  Ondé|]èeha  Saint- Alde- 
goode  pour  eu  [lorler  la  nouvelle  à ce  prince,  et 
il  revint  avec  deux  actes,  l’un  ostensible,  par  le- 
quel lcduc  déclarait  accepter  la  charge  qu'on  lui 
offrait;  l'autre  secret,  par  lequel  il  s’engageait 
à transférer  an  prince  d'ürange  les  deux  pro- 
vinces de  Hollande  et  de  Zélande.  Cet  événe- 
ment fut  célébré  en  Bel{;iqiic  p:ir  des  réjouis- 
sances publiques,  quoique  le  fanalisme  des  sol- 
dats prote.slants.  (|ui  pillaient  les  égli.srs  de  leurs 
alliés  catholiques,  irritât  les  sentiments  reli- 
gieux du  peuple.  Kn  France,  le  duc  se  hâta , en 
qualité  de  médiateur,  d'amener  un  aecommode- 
meut  entre  le  roi  .son  fière  et  les  calvinistes 
framviis,  et  une  foule  d'aveiitiiriers  des  deux 
religions  sc  pressiTciil  autour  de  sou  étendard , 

elle  avait  des  enfanls,  et  t'inulililé  du  inariaqe.li  elle  n’en 
avait  pas.  .Miirdiii , 321 , 3IG.  Sadler,  ii , 570. 

(I)  .Murdiii  ,337.  Digges.  350. 

[2;lHmioii(,  v.3ti8  l.a  dérnise  du  prince  par  Villicr», ja- 
dis avocat,  alors  ministre  de  rËvaugile, se  trouve  ibid.e'tbt. 


Digitized  by  Googic 


IIISTOIHK  Ü’AINGLt'IERUE. 


S62 

jaloux  de  s’attirer,  par  leurs  services,  l'attention 
de  l’héritier  présomptif  de  la  couronne.  On  leur 
ordonna  de  sc  tenir  réunis  et  tout  disposés  près 
de  la  frontière  du  nord  (1). 

Au  premier  avis  de  la  mission  de  Saiiit-Alde- 
Condc,  une  nouvelle  difficulté  s'éleva  dans  l'es- 
prit d’fclisabelh  : donner  au  duc  d'Anjou  la 
souveraineté  des  Pays-Bas,  c'était,  selon  toute 
probabilité,  les  annexera  la  couronne  de  France, 
et  cct  accroissement  de  richesses  et  de  terri- 
toire jiourrait  être  fatal  au  commerce  et  dan- 
Bcrcux  pour  l’iiidépendance  de  l'AuBletcrrc.  Si 
elle  le  permettait,  une  telle  condescendance 
ne  pourrait-elle  pas  être  attribuée  à la  passion 
pour  le  duc?  et  si  ensuite  elle  l'épousait,  sou 
mariage  ne  serait-il  pas  aussi  odieux  aux  yeux 
de  ses  sttjets  que  l’avait  été  celui  de  sa  sœur 
Marie  avec  Philippe  d'E.spagnc?  Elle  écrivit 
immédiatement  à l'ambassadeur  Stafford  « que 
la  fortune  de  scs  sujets  ne  servirait  pas  de  sauce 
aux  poisons  de  son  festin  nuptial;  » — qu’ An- 
jou » ne  devait  pas  essayer  de  ruiuer  celle  dont 
il  rcchercbait  l'amour,  » et  qu’il  devait  « sus- 
jvendre  sa  réponse  aux  états  jusqu’à  ce  qu'il 
eût  envoyé  quelques  personnes  de  qualité, 
dignes  de  confiance,  pours'entendre  avec  elle, 
afin  qu’elle  pût  aviser  pour  le  mieux  à ce  qui 
concernait  leur  honneur  à tous  deux  » (2). 
On  ne  voit  pas  comment  fut  levée  cette  objec- 
tion (3);  mais  la  reine  donna  son  consente- 
ment , et  de  plus  fit  au  due  un  présent  de 
100,000  couronnes,  en  donnant  î entendre 
qu'elle  serait  bien  aise  de  voir  reprendre  le 
traité  de  mariage.  On  ne  perdit  pas  on  instant  ; 
une  splendide  ambassade,  ayant  à sa  tète  le 
prince  dauphin  d’Auvergne,  partit  bien  vite 
de  la  cour  de  France  ; en  remontant  la  Tamise, 
elle  fut  reçue  par  les  lords  et  les  autorités  civi- 
les sur  leurs  barques  ( 12  avril  1681  );  la  foule, 
qui  se  pressait  sur  les’rives,  la  saluait  de  scs 
acclamations  ; elle  débarqua  au  bruit  des  salves 
d’artillerie  de  la  tour.  Les  diplomates  français 
arrivèrent  dans  la  persuasion  que  la  reine  con- 

(1)  BenUTOglii),  11,28, 33,  31.  Ul>rcr>,  tl2.  Dumont, 
V,  968,  380,  381. 

(2)  Voyez  la  lettre  dan»  W right . ii , 150. 

(3)  Peut-etre  fut-elle  latiifaite  île  la  daine  qui  Mi- 
piiüitque,  dan»  aucun  ca»,  ce»  province»  ne  «eraient 
rèiucorporée»  i la  cuuronne  de  France, 


damnait  bien  réellement  son  ancienne  incon- 
slancc  (1);  à leur  grand  étonnement , ils  appri- 
rent qu'elle  avait  récemment  découvert  une 
objection  nouvelle.  Épouser  le  duc  d’Anjou 
après  qu’il  avait  accepté  la  souveraineté  des 
Pays-Bas , ce  serait  nécessairement  s’engager 
dans  une  guerre  avec  le  roi  d’Espagne  ; la  réu- 
nion du  i’ortugal  à ses  anciens  États,  en  aug- 
mentant encore  la  puis.sancc  de  ce  monarque , 
le  rendait  la  terreur  de  tous  les  princes  voisins, 
et,  d'après  cela  (août  et  septembre),  elle  pro- 
posa i son  frère,  le  roi  très-chrétien,  par  son 
ambassadeur  en  France,  au  lieu  d'un  mariage 
avec  le  duc  d’Anjou , de  former  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  pour  leur  sécurité  mu- 
tuelle (2). 

Le  monarque  français,  essayant  de  dissimu- 
ler son  mécontentement,  fit  plusieurs  fois,  aux 
envoyés  anglais , la  réponse  qu’il  était  prêt  à 
signer  une  ligue  offensive  et  défensive  contre 
riis|>agne,  dès  qu’Élisabeth  remplirait  sa  pro- 
messe d'épouser  sou  frère.  A la  fin,  Henri  l’em- 
porta par  son  obstination  : un  traité,  base  sur 
celui  qui  avait  été  rédigé  par  Gardiner  pour  le 
mariage  entre  Philippe  et  Marie,  fut  conclu, 
et  le  terme  desixsemainesassigné  pour  l’époque 
de  la  célébration,  mais  avec  cette  réserve  ex- 
traordinaire , que  l’une  ou  l’autre  des  parties 
serait  libre  de  se  dégager,  si  certains  points 
relatifs  à une  ligue  d’amitié  perpétuelle  n’é- 
taient pas  accommodés  dans  ce  délai  à leur  sa- 
tisfaction mutuelle.  Les  six  semaines  s'écoulè- 
rent ( 1 1 juin),  Élisabeth  était  encore  irrésolue, 
et  Anjou  ayant  passé  la  frontière  à la  tète  de 

(1)  • L'on  lient  pour  certain  qu’elle  est  résolue  au  ma- 
riage. • Egerlon , 215. 

(2)  Diggr» , 351 , 351 , 409.  Camden,  371.  A la  mort  de 
Henri,  cardinal  ardievCque  d'Evora  et  roi  de  Portugal , 
le  droit  de  succession  appanenail  aux  prince»  de  la  mai- 
son de  Bragancc,  comme  repréaentanu  d'Edouard,  le 
plu»  jeune  frère  du  dernier  roi.  Mai» , dan»  une  amem- 
blée  populaire  i Santarem,  la  couronne  fut  donnée  i dom 
Antonio,  commandeur  de  Prato,  61»  naturel  de  dom 
Louis,  un  de»  autre»  frères.  Il  apparut  cependant  un 
autre  prétendant  plu»  puissant,  Philippe  dTspagne,  hé- 
ritier de  sa  mère , la  sœur  aînée.  Dan»  l’espace  de  cin- 
quante-huit jour» , Philippe  conquit  tout  le  royaume , 
excepté  la  petite  lie  de  Tercère,  qui  continua  de  recon- 
naît re  dont  Antonio.  Ce  prince  était  venu  en  Angleterre, 
et  sollicitait  i’a»»Ulance  d'Élisahcih.  Cabrera,  1001-lÜlG, 
1025. 
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26,000  hommes  (Il  août),  et  chassé  le  prioce 
de  l’arme  du  siège  de  Cambray,  se  hâta,  sur 
la  demande  de  la  reine , de  se  rendre  en  An- 
gleterre ( 17  nov.)-  Elle  le  reçut  avec  toutes  les 
démonstrations  du  plus  vif  attachement.  Elle 
lui  donna  la  promesse , écrite  de  sa  propre  main 
(en exigeant  aussi  qu'il  lui  en  Rt  une  st'inblable), 
de  regarder  ses  ennemis  comme  les  siens,  de 
lui  prêter  assistance  dans  toutes  les  occasions 
où  il  pourrait  le  requérir,  et  de  ne  Jamais  trai- 
ter avec  le  roi  d'Espagne  sans  son  consente- 
ment ( I )(  1 7 nov.  ).  Bientôt  après , elle  célébra 
l’anniversaire  de  son  avènement , en  présence 
des  ambassadeurs  étrangers  et  de  la  noblesse 
anglaise , et  lui  mit  au  doigt  un  anneau  ( 22 
nov.),  en  disant  que,  par  cette  cérémonie,  elle 
s'engageait  â devenir  sa  femme;  et  elle  or- 
donna â l'évèque  de  Lincoln,  aux  comtes  de 
Sussex,  de  Bedford,  de  Leicester,  et  â Hat  ton 
et  Walsingbam,  de  signer  un  acte  , écrit  d'a- 
vance, réglant  les  rites  qui  devaient  être  ob- 
servés, et  la  formule  de  contrat  qui  serait 
prononcée  par  les  deux  parties  à la  célébration 
du  mariage  (2).  Tous  les  doutes  qui  s'étaient 
élevés  dans  l'esprit  des  .spectateurs  cédèrent  â 
ces  déclarations  : Castelnau  se  hâta  d'en  in- 
former le  roi  de  France  ; Saint  - Aldegonde 
envoya,  par  un  exprès,  cette  nouvelle  aux 
états;  et  l'union  de  la  reine  et  du  duc  fut  célé- 
brée â Bruxelles,  comme  si  elle  eût  été  solcn- 
nisée,  par  des  feux  d'artidee,  des  décharges 
d’artifice,  et  les  démonstrations  de  joie  accou- 
tumées. 

Quoique  Leicester,  Walsingbam  et  Hatton, 
d’après  l'ordre  de  la  reine,  eus.sent  apposé 
leurs  signatures  â cet  acte,  ils  avaient  préaU- 

(tj  II  y eut  dffux  promeMcs,  l'un«  pU»  o^nérale  que 
Tiiutre.  Éliubelh  reconnall  dani  le«  deux  que.,  par  son 
aUaciiemeiit  et  sa  constance,  le  duc  était  le  plus  méritant 
de  loua  les  prêt eiidauta,  > de  tous  ceux  qui  nous  ont  re- 
cheirbée  et  poursuivie  d'amour.  • Mémoires  du  duc  de 
Mevere,  i,  SAS.  Celte  Darratino  fut  écrite  Â celte  époque 
par  une  personne  de  sa  suite. 

(2)  Daniel  dit  qu’au  moment  oO  il  écrivait,  Toriginai 
était  cuoservé  dans  U bibliotbèque  de  M.  Foucault.  Da- 
niel, XI,  ldi.  Dans  les  Mémoires  de  Mevers,  il  est  dit  que 
les  articles  furent  arrêtés  le  1 1 juin,  et  qu'aussitôi  que  la 
cérémonie  du  mariage  serait  terminée,  chacun  devait  se 
retirer,  lareinc  pour  assister  au  service  du  culte  réformé, 
et  le  duc  i relui  de  la  reliniou  cailioliquc , apres  quoi 
l*ou  SC  réunirait  de  nouveau  1 la  porte.  Severs,  i,  âCS 


blement,  mais  en  secret,  préparé  un  nouveau 
plein  d'op|H)sition.  Quand  Élisabeth  se  retira 
le  soir  dans  son  appartement,  elle  se  vit  assail- 
lie des  larmes  et  des  soupirs  de  ses  femmes(l). 
Elles  la  conjurèrent  â genoux  de  bien  réfléchir 
avant  de  se  précipiter  dans  le  gouffre  de  maux 
qui  s'ouvrait  devant  elle.  Elles  exagérèrent  les 
dangers  auxquels  les  femmes  de  son  âge  sont 
exposées  lorsqu'elles  obtiennent  des  enfants  ; 
lui  dunnéreut  â entendre  que,  selon  toutes 
les  probabilités , un  jeune  époux  abandonnerait 
bientôt  une  femme  âgée  pour  une  plus  jeune 
mailrcs.se  ; lui  présentèrent  toutes  les  objec- 
tions que  feraient  sc.s  sujets  au  gouvernement 
d'un  étranger,  et  la  prièrent  enfin  de  iic  pas 
ternir  sa  glorieuse  réputation,  comme  prin- 
cesse protestante,  en  prenant  un  mari  papiste. 

la;  duc,  vers  le  matin , reçut  un  message  de 
la  reine,  et  se  hâta  d'aller  rendre  ses  res|>ects 
à celle  qu'il  supposait  déjà  son  épouse.  Il  la 
trouva  pâle  et  eu  larmes.  Deux  nuits  comme  la 
dernière,  lui  dit-elle,  la  conduiraient  au  tom- 
beau : elle  l'avait  pas.sée  dans  la  plus  grande 
agitation  d'esprit , dans  un  combat  continuel 
entre  son  inclination  et  son  devoir.  Il  ne  devait 
pas  croire  que  son  affection  pour  lui  fôt  dimi- 
nuée; il  possédait  toujours  son  cœur  : mais  les 
préjugés  de  son  peuple  opposaient  une  bar- 
rière insurmontable  à leur  union.  Elle  s'était 
détermiuée,  après  un  long  effort,  â sacrifier 
sou  propre  bonheur  â la  tranquillité  et  à la 
prospérité  de  son  royaume. 

Quand  le  duc  voulut  répliquer,  llatton,  qui 
était  présent,  vint  au  secuurs  de  sa  maîtresse. 
Il  énuméra  les  objections  communes  que  l'on 
faisait  â son  mariage  ; mais  il  insista  principa- 
lement sur  la  différence  d'âge.  La  reine  était 
dans  sa  quarante-neuvième  année;  quelle  pro- 
babilité qu'elle  pôt  avuir  des  enfauts?  et,  .sans 
la  (lerspective  d'une  postérité , quel  serait  le 
but  raisonnable  de  ce  mariage?  En  outre,  le 
contrat  était  coudilionnri;  il  restait  à savoir 
si  le  ruide  l'rance  ratifierait  les  stipulations  qu'il 
renfermait.  Nuus  ignorons  quelle  fut  la  ré- 
pouse  du  duc , mais  il  rentra  dans  son  appar- 

(I)  Selon  Nerm , elle  l'adrrtu  dans  ce»  lermei  i «e» 
dciiioiselle»  : • C'est  X ce  coup  que  j'ai  un  mari  ; quant  S 
moi , je  .ni»  irieo.  Von»  autres  pourvoyer-vous , si  vous 
vüukï.  »Piev.,  552. 
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temrnt,  pensif  cl  irrité;  et,  jetant  au  loin  l'an- 
neau d'Élisabrlli,  il  s’écria  que  les  femmes 
d'Auj;leterre  étaient  aus.si  diant'eantes  et  aussi 
capricieuses  que  les  vagues  i|ui  cnloiiraieiit 
leur  Ile  i l). 

(j  nouvelle  des  fianéailles  avait  également 
alarmé  les  zélateurs  des  deux  religions.  On 
préclia  en  France,  du  liant  de  la  chaire,  que 
le  mariage  de  l'héritier  présomptif  de  la  mo- 
narchie avec  une  princesse  hérétique  ne  ten- 
dait il  rien  moins  qu’à  amener  la  cl'.ule  rapide 
de  l'Église.  Kii  Aiiglelcrrc,  les  prédicateurs 
comparaient  leurs  concitoyens  aux  Juifs,  qui 
demandèrent  un  roi,  et  qui  eurent  bienlét  plus 
d’une  raison  de  condamner  leur  propre  fiilic. 
Mais  ccqui  irrita  le  plus  la  reine,  ce  fut  le  style 
ardent  et  incendiaire  d'un  libelle  écrit  par 
Slubhs,  du  collège  de  droit  de  Lincoln.  Il 
accusait  les  ministres  d'inip-atitudc envers  leur 
pays,  et  la  reine  d'avoir  dégénéré  de  .ses  an- 
ciennes vertus;  il  imputait  à la  nation  fran- 
çaise en  général,  et  au  duc  d’Anjou  en  parti- 
culier, les  vices  les  plus  odieux  , et  dèpci);nait 
ce  mariage  comme  une  union  impie  et  sacri- 
lège entre  la  tille  de  Dieu  et  le  fils  du  diable. 
Elisabeth,  dans  une  proclamation,  justifia  le 
caractère  du  duc  d'Anjou  et  de  son  ministre 
Simicr,  et  ordonna  que  le  libelle  fût  brûlé  par 
la  main  du  bourreau.  L’auteur,  l'éditeur  et 
l’imprimeur  furent  condamnés,  à la  cour  du 
ban  du  roi,  à perdre  la  main  droite , et  à gar- 
der prison  au  bon  plaisir  royal.  On  fit  grâce 
au  dernier;  les  deux  autres,  après  avoir  en 
vain  sollicité  leur  pardon,  .subirent  leur  peine 
sur  la  place  du  marebé,  à Westminster.  Stubbs, 
au  moment  où  on  lui  coupa  la  main  droite,  se 
découvrit  la  tétede  la  main  gauche,  et,  faisant 
tourner  son  chapeau,  cria  ; Vive  la  reine  (2)  ! 

Ijc  duc  d'Anjou  demanda  la  permission  de 
partir.  Mais  l'amoureuse  reine  ne  pouvait  sup- 
porter l'idée  de  cette  séparation.  Elle  le  pria 
de  rester , l'assura  de  son  inlention  de  l'épou- 
ser bientôt  (3),  envoya  des  ambassadeurs  à 

tl)  Pour  ces  détails,  voyez  ('ainden,  375,370.  Nevers. 

Djtiiel,  II.  150,  tôl 

(2)  Cumdrü,  378.  aiiliqua.',  i,  143,  140,  153 
158. 

(3)  «1!  eupèrt?.  voire  s'rtswre,  ainsi  qu’il  m’a  «‘crist, 
qu'ils  se  inariiTonl  eiiuiuble  devant  qu'il  ne  parle.  > 
ilciiri  111 , à 8aiut-Goar,  iiuv.  27.  Egerloii  ,'iOO. 


Paris  pour  reprendre  la  négociai  ion,  l'accabla 
de  carc.sscs  en  public  comme  en  particulier  (t), 
et  inventa  chaque  jour  de  nouveaux  amuse- 
ments |H>ur  lui  faire  oublier  ses  capricieux  dé- 
lais (2).  Trois  mois  s'écoulèrent  ainsi.  Les  dé- 
vots se  scandalisaient,  les  ministres  redoutaient 
le  résultat,  et  les  états  de  la  Belgique  deman- 
daient impaliemmeut  la  présence  de  leur  nou- 
veau souverain.  Le  duc  lui-méme  commençait 
û .sentir  le  rôle  ridicule  qu'il  était  obligé  de 
jouer.  A la  fin,  .sa  patience  .s’épuisa,  et  il  an- 
nonça à la  reine  le  jour  fixé  pour  son  départ, 
fondant  sa  résolution  sur  la  néci*ssité  de  sa 
présence  en  Belgique  (3).  Cepemlant  Liisabclh 
était  toujours  irrésolue,  et  le  moment  arriva 
oft  il  devint  nécessaire  que  les  amanissc  sé- 
parassent. Ayant  fait  éclater  sa  |«ssiün  devant 
les  commissaires  belges,  elle  accompagna  le 
duc  jus(|u’à  Canierbury  (1A82,  8 fév.)  IA, elle 
en  exigea  la  promesse  de  venir  la  revoir  sous 
le  délai  d'un  mois,  prit  congé  de  lui  tout  en 
larmes.  Le  prince,  en  poursuivant  sa  route  pour 
.Sandwick,  reçut  des  messages  ré|>clés  de  la 
reine  qui  s'informait  de  sa  santé  ; et  au  mo- 
ment où  il  s’embarqua  , le  comte  de  Sussex  le 

(1)  Sa  condo  le  donna  lien  aux  récils  Im  plu*  wanda- 
leux.  Un  auteur  iranrai»  de  Mémoire*  rarontequ’iN  pa»- 
Mîcnt  tout  leur  tem|is  ensemble,  et  qu’elle  lui  prmivail 
hoii  afFeclion  par  • baisent,  |>rivauUez,  caresKrs  et  niiipiar- 
dises  ordinaires  emre  amants.*  Nevers,  155.  La  roiu- 
ie*«e  de  Shrewsbui^  parle  eiieorc  plus  ouverieiiiPiit  •. 

< qu’il  vous  avait  esté  trouver  une  rniii  à la  porte  de  voslre 
chambre,  où  vous  l'aviez  rencontré  auver  voslre  seule 
chembe  et  maiiieau  de  nuit,  et  que,  par  après,  vous  l’a- 
viez laisAéenirer.et  qu’il  demeura  auvccqut  vous  près  de 
troys  heures.  > Miirdin,  558.  D'après  ce  passade,  l’imaui- 
nalioii  de  Whit.^ker  a fabriqué  le  conte  le  plus  impro- 
bable et  te  plus  éiranne.  ii.  61(1. 

(2;  Le  jour  de  la  nouvelle  aimée,  le  dur  prit  braucoup 
d’exercirc  5 un  lounini.  Au  tnomenl  ot'i  il  fui  falipné,  la 
reine  aixourul  vers  lui.  lui  donna  plusieurs  baîMTs  en 
public,  et  le  prenani  par  la  maiu,  le  conduisit  5 sa  cham- 
bre 5 coucher.  aBu  qu’il  s'y  reposât.  Le  lendemain  matin 
elle  le  visita  encore  avant  qu'il  se  levât.  Il  avait  prii.  le 
vers  suivant  pour  sa  devise  : 

.Scrvictztcruuni,  dulcis  quem  iorqitei  Elisâ. 

N’evers , 555, 557. 

(3)  La  reine  mère,  pour  provoquer  une  décision  de  la 
part  d'Êlisalirth,  ou  pour  quelque  autre  raison  dTliat, 
avait  pru|vosé  im  mariage  entre  Anjou  et  une  infante 
d'Es|>ar>'>e.  Après  le  retour  du  prince  dans  les  Pays-Bas 
elle  renouvela  la  propo.si(ion-  Il  parait  que  Philippe  ut 
la  prit  pas  au  sérieux.  Enrrt.  ,é((}2*270. 
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suivi!  5 bord  pour  le  presser  tri’s-ifHtamment 
(le  revenir  anssi!(jt  voir  la  reine,  niais  c'r'lait 
trop  lard:  .\njou  niil  à l.i  voile  pour  Kles.sin- 
Ijue.  Pour  Élisabelli,  revenant  en  liâte  sur  ses 
pas,  elle  refu.sa  de  résider  à Wliitc-llall , dans 
la  erainlc  que  ce  lieu  ne  rappelai  sans  cesse 
à son  esprit  les  nionienls  heureux  qu’elle 
avait  passés  dans  la  cuuipaf;nie  du  due  d’An- 
jou (I). 

Par  distinction  extraordinaire,  filisabelh 
avait  ordonné  au  comte  de  I.ciccsier,  avec  six 
lords,  beaucoup  de  chevaliers,  et  une  suite 
nombreuse  de  gentilshommes,  d’accompagner 
le  duc,  non-seulement  jusqu'.à  la  mer,  mais  jus- 
qu’à la  ville  d'Anvers.  Il  y fut  solennellement 
revêtu  du  manteau  de  duc  de  Brabant  ( 1 9 fév.), 
et  couronné  ensuite  .A  Gand,  comme  comte  de 
Flandre  liOaoûl).  Pendant  l'été,  à l’aide  de  la 
France  et  de  l’Anglelerre.  il  s’opposa , avec  des 
suecès  divers,  aux  cfliorls  du  prince  de  Parme  ; 
mais  s'étant  aperçu  que  les  étals  ,sc  méfiaient 
de  scs  compagnons,  et  que  l’autorité,  loin  de 
lui  appartenir,  était  exercée  par  le  prince  d'O- 
raiigc,  il  conçut  le  projet  de  soumettre  tous  ses 
inférieurs,  en  s’emparant  le  même  jour  de.s 
principales  villes  de  la  contrée  (l.âS'J,  6 janv.). 
Sa  tentative  échoua  sur  pre.sque  tous  les  poinl.s. 
l’iusicurs  milliers  de  ses  partisans  furent  tués, 
cl  il  s'enfuit,  honteux  cl  dch-ouragé,  vers  la 
France.  Sa  mort  (1.584,  lüjuin\  à la  suite  d'une 
longue  indisposition,  soit  qu'elle  fût  causée 
par  le  poison,  par  l'intempérance  ou  par  le 
chagrin,  délivra  la  reine  d'une  pas.sion  qui  l'eût 
conduite  à une  répétition  nouvelle  de  ses  folies 
amoureuses  (2).  Lu  mois  juste  après  la  mort 

fl)  • La  séparation  fut  tres-doutoumise  mire  son  at- 
lesse  et  inonsure  fmonsk'ur)  : elle  ne  pouvait  se  résoudre 
à le  laisser  partir,  ni  lui  se  résouére  à |«rtir.  -Sa  Majesié 
ne  voulut  point  revenir  à While-Hatl , parte  que  tous 
les  lieux  lui  rappelleraient  le  souvenir  de  celui  quelle 
quittait  avec  tant  de  regret.  Monmre  iinoiisieur)  pro- 
niil  de  revenir  au  mais  de  mars.  » Lord  l'albot,  ta  février. 
Lodge,  II,  *JC0.  L’auteur  de.v  .Mémoires  français  dit  la 
même  chose,  ^evers,  5.59,  505. 

(2)  fclle  lui  était  tellement  attachée,  que,  le  7 ifl.vi, 
raiiiliassadeur  Slalford  fulohli;jé  de  s'excuser  pour  lui 
avoir  appris  te  datiger  où  se  Iniuvail  le  duc.  hllc  ii’cn 
voulut  rien  croire,  et  arcusa  Staftord  de  désirer  s.v  mort. 
La  réprimande  fut  si  sévcie , qu'il  n’osa  pas  l’inforiurr 
de  révénemeiit  quand  il  arriva. «J’araisiictisé  lien  érrire 
à Sa  Majesté,  mais  je  it'aurais  osé  le  faire,  de  crainte  de 
m'attirer  sa  coiére  cuiiime  si  j’en  eusse  été  la  cause.  » 


dn  duc  d'Anjou,  et  quatre  ans  après  la  pnbli- 
ealion  dn  fameux  ban  de  Philippe,  le  prince 
d’Orange,  fondateur  tic  rintlépendance  belge, 
péi  it  à Dell  d'un  ciiup  de  pistolet  tiré  par  Bal- 
Ibasar  Gérard,  aventurier  bourguignon.  L’as- 
sassin n’avait  aucune  injure  personnelle  à 
venger:  ce  fut  le  fanatisme  et  la  perspective 
de  la  récompense  qui  le  poussi  rent  .A  ce  crime. 
Les  pins  terribles  lorliires  furent  inventées 
pour  punir  le  criminel.  Mais  il  les  supporta 
durant  quatre  jours  consécutifs  avec  im  air  de 
défi  et  de  triomphe.  Il  soutint  qu’il  n'élail  pas 
un  meurtrier;  qu'il  avait  fait  acte  de  loyal  su- 
jet , ayant  exécuté  sur  un  rebelle  la  vengeance 
ordonnée  [lar  le  souverain.  Philippe  ne  res- 
sentit aucun  remords  pour  sa  participation  dans 
l'assassinat  du  [irince.  se  persuadant  que  ce  n’é- 
tait pas  un  crime,  mais  bien  un  acte  de  justice; 
il  parait  qu'il  versa  quelques  larmes  sur  la  sort 
de  l'homme  qui  s’élail  si  intrépidemenî  sacrifié 
à son  service  (1). 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  je  dois  ap- 
peler rallcution  du  lerleiir  sur  l’étal  de  l’ir- 
iaiide,  dont,  à l’avéïiement  d'Flisabelh,  on 
avait  remis  le  gouvernement  au  txnule  de  Sus- 
sex.  .'vous  le  dernier  règne,  il  avait  eonvut]uc 
un  parlement  pour  établir  le  culte  catholique; 
sous  celui-ci,  il  en  réunit  un  auli  e pour  le  tlé- 
trnirc(1560,  11  janv.).  On  arrêta  que  rirlande 
se  réformerait  sur  le  modèle  de  l'figlisc  angli- 
cane; mais  la  noblesse  et  le  peuple  délestaient 
ce  changement,  et  les  nouveaux  statuts  ne 
furent  mis  A exécution  que  dans  les  lieux  oû 
l’on  put  les  soutenir  à la  pointe  de  la  baïon- 
nette (2). 

De  tous  les  aborigènes  irlandais , l’homme 
qui  excitait  le  pins  les  craintes  du  gouverne- 
ment était  Shanc  O’Nril,  l'alné  des  enfants  lé- 
gitimes du  comte  (le  Tyronc.  Henri  Vlll  avait 
accordé  celle  soccession  à .Matihew,  l’on  des 
enfants  illégitimes  ; mais  Shane  réclama  la  ca- 
pitainerie de  l'L'lstcr  comme  .son  droit,  et  les 
nationaux  le  révérèrent  etlui  obéirent  commeau 

MurUiu , 307-100,  l.é«  écrivaitit  qui  aiiribuent  5 la  poli- 
liquc  w iiégociatioii  avec  il  Aiijou . n'oul  pax  consullé  le» 
docunieDUvori^iuaux. 

(I)  Voyei  le*  documenU  dan*  ïiGcrtOD,  ICI.  cl  MJiv. 
Scrada , t.  v,déc.  ii. 

(3)  ikolut*  (l'IrlaDde , 2.  Ellis  ,1,2,3 
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fils  d'ü'Neil.  Les  insinuations  de  Susscx  l'cnga- 
girent  à se  présenter  devant  la  reine  Élisabeth 
et  à lui  soumettre  ses  prétentions.  Il  parut  à la 
cour  d’Angleterre  dans  le  vêtement  deson  |>ays, 
suivi  de  sa  garde,  armée  de  haches  de  bataille , 
et  couverte  d'babils  de  toile,  teints  avec  du 
safran  (6  janv.  t.'>62).  La  reine  s’en  amusa,  et, 
bien  qu’elle  se  gardÂI  de  confirmer  .son  droit , 
elle  le  renvoya  avec  des  promesses  de  protec- 
tion. Dans  quelques  circonstances,  il  rendit  les 
plus  grands  services  au  gouvernement  anglais; 
en  plusieurs  autres , il  se  vengea  énergique- 
ment des  outrages  réels  ou  imaginaires  qu'il 
avait  refus.  Il  avait  uu  caractère  turbulent, 
mais  généreux,  était  orgueilleux  de  son  nom 
et  de  son  importance , et  plus  sensible  encore 
aux  injures.  A la  du,  il  coopéra,  et  |>eut-élre  y 
fut-il  entraîné,  à des  actes  de  rébellion  ou- 
verte (1566).  Des  |>ertes  répétées  le  forcèrent 
à chercher  un  refuge  parmi  les  Écossais  de 
ruistcr , également  ennemis  des  indigènes  et 
des  Anglais , et  ce  chef  irlandais  fut  lâchement 
assassiné  par  ses  nouveaux  amis,  à l'instiga- 
tion de  Fiers , officier  anglais  (1668,  juil.).  Le 
nom,  ainsi  que  le  titre  d'O'Neil,  fut  éteint 
pour  toqjours  par  un  acte  du  |>arlement  : on 
déclara  que  le  reprendre  serait  un  acte  de 
haute  trahison  ;et  les  terres  de  Shane  et  de  tous 
ses  adhérents,  comprenant  la  moitié  de  l'Uls- 
ter,  furent  confisquées  au  profit  delà  couronne, 
à quelques  faibles  exceptions  près,  en  faveur 
d'un  petit  nombre  de  loyalistes  (1). 

Mais  la  réduction  de  l’ülster  ne  ramena  pas 
la  paix  en  Irlande.  L'humeur  inquiète  des  capi- 
taines de  la  contrée,  d'origine  irlandaise  ou 
anglaise,  les  entraînait  continuellement  dans 
des  guerres  locales,  et  leur  attachement  à la  foi 
catholique  les  rendait  ennemis  d'un  gouverne- 
ment qui  proscrivait  leur  religion.  Des  insur- 
rections se  manifestèrent  dans  toutes  les  pro- 
vinces ; on  les  apaisa  presque  partout,  avec 

(1)  Gainden,  153-156.  Rym,  xv,  676.  État  d’triande, 
II.  Ellia,  ma.  iii,  1.  Je  remarquerai  ici  la  manière  irrégu- 
lière dont  les  parleraems  irlandais  furent  convoqués. 
Dana  le  dernier,  on  n’ordonna  qu'5  dix  comtés,  sur  vinnt, 
de  donner  des  représentants.  Sur  ce  fait , on  consulta 
les  juges,  d’après  une  plainte  qui  fut  présentée,  et  plu- 
sieurs représentants , envoyés  par  les  bourga*  mais  qui 
n’étaient  pas  encore  incorporés , ainsi  que  des  ofSeiers 
qui  s’étaient  nommés  d’eux-mémes,  furent  rejetés.  Voyez 
l.claiid  , Il , 275 , 217. 


plus  OU  moins  de  difficultés.  Iæ  châtiment  gé- 
néral était  la  perte  des  terres  des  délinquants; 
mais  il  était  plus  aisé  de  prononcer  cette  pu- 
nition que  de  parvenir  à l'exécuter.  A ce  sujet , 
le.sccrétaire  sir  Thomas  Smilh  pro|iosaà  la  reine 
un  nouveau  plan , celui  de  coloniser  les  districts 
confisqués  avec  des  paysans  anglais,  qui , 
ayant  un  intérêt  au  sol , seraient  engagés  à com- 
battre les  nationaux  Sans  frais  pour  1a couronne. 

L'expérience  en  fut  commencée  (1572)  ; on 
fit  de  grandes  concessions  au  fils  naturel  de 
l’inventeur  du  projet,  et  à d’autres  aventuriers; 
et  la  conséquence  qui  en  dtxxiula,  fut  que  les 
districts  dont  ils  prirent  possession  devinrent 
des  déserts,  par  suite  de  guerres  intermina- 
bles cl  dévastatrices  entre  les  nouveaux  colons 
et  les  aucicus  habitants  (1).  Cet  échec  cepen- 
dant ne  fut  pas  attribué  au  défaut  du  système , 
mais  ù l'échelle  étroite  sur  laquelle  on  l’avait 
conçu.  Waller  Devereux,  comte d'Essex,  offrit 
de  soumettre  et  de  colouiser,  avec  1,200  liom- 
iiics,  le  district  de  Clanhuboy,  dans  la  pro- 
vince d’Ulster.  Par  un  contrat  passé  entre  Éli- 
sabeth et  lui , oh  arrêta  que  la  dépense  serait 
supijortée  par  égale  portion  entre  eux,  et  que 
la  colonie  serait  divisée  en  deux  parties  égales, 
dès  qu’on  y aurait  établi  2,000  fermiers,  tssex 
fut  ébloui  de  la  brillante  perspective  qui  s’of- 
frait à lui , et  ses  ennemis  à la  cour  l’enflammè- 
rent par  des  prédictions  de  succès,  quoiqu'ils 
u'eussent  d'autre  intention  que  de  l’éloigner 
de  la  personne  de  la  reine.  Quand  il  cul  engagé 
tous  scs  biens,  et  qu’il  se  fut  tellement  avancé 
dans  cette  entreprise  qu’il  lui  ciU  été  ruineux 
de  revenir  sur  ses  pas,  ils  commencèrent  à 
semer  des  obstacles  sur  sa  route.  L'été  ( 1673) 
s'était  presque  écoulé  avant  qu’il  pût  atteindre 
l’Irlande.  Alors  Fitz-William,  le  lord  gouver- 
neur, fit  des  objections  à ses  pouvoirs  ; les  in- 
digènes, sous  le  commandement  de  Phélim 
O’Neil,  lui  opposèrent  nne  grande  résistance  (2), 
et  l'on  s’aperçut  que  les  provisions  fournies  par 
la  reine  étaient  malsaines , et  les  troupes  mal 
armées.  Il  se  soutint  cependant,  malgré  ces 

(!)  Caindeo,  271. 

(2)  ('Jiiiden , 280  -288.  Les  annales  irlandaises  afürnirnl 
que,  l’année  luivaiile  (1573),  Esaex  assassina  l’hèliin 
ü’Neil,  dans  un  banquet  auquel  U l’avait  invité,  l^land, 
1 11,  257. 
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diFRcultés,  pendant  l'hiver;  mais  les  lords Dacre 
cl  Rich,  beaucoup  de  genlilsbommes  et  la  plu- 
part des  soldats,  revinrent  en  Angleterre,  avec 
ou  sans  permission.  L'entreprisefut  abandonnée 
au  printemps,  et  le  comte  consentit  à aider  le 
gouverneur  a repousser  les  insurgés  dans  les 
diverses  parties  de  l'Ile.  Il  serait  fastidieux  de 
suivre  ce  noble  aventurier  dans  sa  nouvelle 
carrière.  Il  pro|iosa  des  plans  qui  furent  ap- 
prouvés, puis  rejetés.  IL  obtint  de  revenir  chez 
lui , et  fut  encore  envoyé  en  Irlande  avec  le 
vain  litre  de  comte  maréchal,  et  enfin,  après 
une  suite  de  désagréments,  il  mourut  5 Du- 
blin (1576)  d'une  dys.senlerie  dont  on  attri- 
bua l'invasion  aux  inquiétudes  de  son  esprit.  Le 
public,  cependant,  regarda  sa  mort  comme 
l’effet  du  poison  qu'on  supposa  que  Leicester 
lui  avait  fait  administrer  (1).  Ce  nouveau  plan 

(I)  Voyez  le  récit  iniéresuni  de  sa  mort  dans  le  Cam- 
den  de  llearne , préf.  Lsisix.  On  prit  de  graDdes  peiaes 
pour  prouver  à la  reine  et  au  coiiseii  qu'il  était  mort  de 
mort  naturelle  (voyez  Cainden , 306 , 30U,  et  les  iiapiers 
deSidney,  1,88).  Je  dois  ajouter  ici  quclestonitcsd'Es- 
ses  et  de  l>eicester  étaient  ennetnis,  la  oomlcsse  d'Kssex 
et  le  comte  de  Leicester  étaieut  amis.  I.eicester,  après  la 
mort  ou  le  meurtre  desa  première  femme,  avait  vécu  avec 
lady  Doublas,  veuve  de  lord  ,Sbef5cld.  Si  l'on  doit  l'en 
croire,  iis  s’éuient  mariés  en  secret.  Il  est  certain  que  de 
leurcommerce  naquit  un  Ois,  dont  les  aventures  réclame- 
ront l'attention  du  .lecteur  dons  le  volume  qui  suit.  Nous 
ne  savonssic'esta  cetleé|)oquc  que  Leicester  l'abandonna 
pour  Letlice  ou  Laetitia , comtesse  d'Esvea  ; mais  noua 
avons  trop  de  raisons  de  peuser  que  la  cliose  se  passa  du 
vivant  du  comte,  son  mari.  Après  sa  mort,  ils  se  marièrent 
secrètement,  et,  pour  justifier  cette  union,  Leicester  pré- 
tendit que  son  mariaqe  avec  lady  bbeffield  n'était  qu'une 
ficlion  de  femme  en  colère.  Ou  apaisa  sir  Francis  Kuollis. 
père  de  Letlice  ; mais,  cralonant  que  par  la  suite  sa  fille 
ne  fût  traitée  de  la  même  façon  que  lady  Sheffietd,  il  in- 
sista pour  que  l'on  recommençai  la  cérémonie  en  sa  pré- 
sence. La  dmse  fut  tenue  secrète  pendant  quelque  temps  ; 
mais  le  lecteur  a vu  qu'elle  fut  révélée  5 la  reine  par 
Stmier,  et  Élisabeth  devint  dès  ce  moment  l'ennemied'une 
femme  qui  osait  lui  ravir  le  tueur  de  son  favori.  Le 
jeune  comte  d'Essex  lui-inème , dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance,  plaida  en  vain  pour  sa  mère.  Il  obtint,  5 la 
Yériié,  la  perrolssionde  la  conduire  une  fois  à Ëlisabetb, 
dans  une  galerie  particulière,  mais  quand  on  annonça  sa 
présence  à la  reine,  elle  s'excusa  sur  ce  qu'elle  ne  pouvait 
quitter  sa  chambre.  Enfin,  ie  27  février  1306,  vingt-deux 
ans  après  ce  mariage , Élisabeth  promit  de  la  recevoir  a 
dîner.  5 la  maison  de  son  frère,  sir  W iliiam  Knotlis.  On 
fie  de  grands  préparatifs.  La  comteaae  prit  avec  elle  un 
bijou  de  la  valeur  de  300  livres  pour  l'offrir  ) la  reine, 
ivsais  elle  n'y  parut  point.  Eaaex  alla  l’en  supplier  en  par- 
ticulier; elle  s'y  refusa  positivement  Le  jour  suivant,  le 


de  colonisation  était  regardé  avec  horreur  par 
lesindigèncsd’exlractionirlandaiseou  anglaise: 
ils  voyaient  ou  croyaient  voir  la  destinée  qu'on 
leur  réservait  dans  l'expulsion  des  partisans 
d’O’Neil,  el  plusieurs  chefs,  soit  en  personne, 
soit  |tar  des  envoyés , implorèrent  le  secours 
des  puissances  catholiques , pour  la  défense  de 
leurs  propriétés  el  de  leur  religion.  Les  rois  de 
France  et  d’Espagne  étaient  alors  vivement 
occupés  d'un  intérêt  plus  immédiat  ; niais  Gré- 
goire XIII,  parvenu  à la  chaire  de  saint  Pierre, 
prêta  l'oreille  5 leurs  plaintes  et  à leurs  sollici- 
talions.  L'Irlande  n'avait  pas  été  nommée  dans 
la  bulle  de  son  prédécesseur  ; on  suppléa  à cette 
omission,  et  Grégoire  signa,  mais  sans  la  pu- 
blier, une  nouvelle  bulle,  par  laquelle  il  décla- 
rait qu'Élisabeth  avait  perdu  la  èouronne  d'Ir- 
lande comme  celle  d’Anglcterre(l).  Parmi  ceux 
qui  s'offrirent  pour  la  mettre  à exécution , se 
trouvèrent  Thomas  Stukely  et  Jacques  Fitz- 
Maurice  (1578).  Slukely  était  un  aventurier 
anglais,  sans  honneur  ni  conscience,  qui  avait 
vendu  ses  services , en  même  temps  à la  reine 
et  au  pape,  et  qui  abusait  alternativement  de 
la  confiance  de  l'une  et  de  l'autre  en  trahissant 
leurs  secrets.  Ayant  obtenu  du  pontife  un  vais- 
seau de  guerre,  600  sofdats disciplinés  et  3,000 
fusils  , il  fit  voile  de  Civita-Vecchia  pour  re- 
joindre Fitz-Maurice  à Li.sbonnc;  mais  il  offrit 
immédiatement  ses  services  à dom  Sébastien , 
roi  de  Portugal , et  périt,  avec  ce  prince,  i la 
bataille  d'Alcazar  (4  août),  contre  Abdelmeicck, 
roi  de  Fez  et  de  Maroc  (2).  Fitz-Maurice  était 
un  Irlandais , frère  du  comte  de  Desmond , et 
l'ennemi  invétéré  du  gouvernement  anglais. 
Dès  sa  première  tentative,  il  fit  naufrage  sur 
la  côte  de  Galice  (juin  1679)  ; mais  avec  l'as- 
sistance de  l'ambassadeur  du  pape , il  se  procura 
d’autres  vaisseaux , et,  partant  du  Portugal, 
il  prit  possession  du  port  de  Smerwick,  prte  de 
Kerry.  Il  n'avait  avec  lui  que  80  soldats  espa- 
gnols, un  petit  nombre  d’Irlandais  et  d'Anglais 
exilés,  et  le  célèbre  docteur  Sanders,  en  qualité 
de  légat  du  pape.  Mais  il  se  fiait  à la  popularité 

favori  parvint  à leii  faire  trouver  eOMmble.  La  comteaae 
baiia  la  reine  à la  main  et  sur  leaein,  et  Élisabeth  l'em- 
brassa. Mais  ce  fut  tout , et  toutes  sollicitations  pour  une 
seconde  entrevue  furent  inutiles.  Voyez  les  Mèiuoires  de 
Sidney,  ii,  93 , 03, 9S.  Camden,  308, 300. 

(1)  Becheltl,  Xll,  221. 

(2)  Becbèlti,  222  Uoiden,  223,  3'27. 
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(le  son  nom , aux  ressources  de  sa  famille , cl  à 
l'inllucncc  d'une  bulle  qui  accordait  à tous  ceux 
qui  le  suivraient  les  privilèges  dont  jouis-saient 
ordinairement  les  croisés.  Ses  esj)érauces  toute-  ■ 
fuis  furent  Irouipèes.  Les  Irlandais,  instruits 
par  les  défaites  précédentes,  n'écoulaient  qu'a- 
vec froideur  scs  sollicitations  ; il  |H‘rit  dans  une 
querelle  iwriiculiérc  avec  un  de  ses  parents,  | 
et  lescnvaliisseurs,  pour  éviter  leur  destruction  | 
complète,  clierclicrcnl  un  asile  |>armi  les  vas- 
saux du  comte  de  Desmond.  Quoique  ceseif;neur 
fit  hautement  profession  de  loyauté,  .sa  conduite 
pruv(H|ua  le  soup^n  ; on  le  déclara  traître , et 
les  A nijlais  pi  llcreni  ses  domaines  .Au  moment  où 
sa  fortune  semblait  désespérée,  il  eut  un  rajon 
d'espérance  { IÔ80  }.  l,ord  Grey  de  Wiltoii.le 
nouveau  lord  député  ( ijouverneur),  fut  défait 
dans  la  vallée  deGlcudalougli  ; et  San-Uiuseppe, 
officier  italien  i la  solde  du  pontife,  arriva  de 
Porlui'al  à Smerwiclt,  avee  700  hommes,  une  I 
somme  d'art;ent  considérable  et  5,000  fusils. 
Mais  les  nouveaux  venus  avaient  il  peine  élevé 
un  tort , qu'il  fut  as>iégé  du  cùlé  de  la  terre  par 
le  lord  député , et  bloqué  du  cùté  de  la  mer  par 
l'amiral  \\  iuler.  San-Giuseppc , contre  l'avis  de 
.ses  ufticiers,  proposa  de  se  rendre.  Les  .soldats 
SC  réunirent  ù l'opinion  du  commandant,  et 
l'un  ouvrit  les  portes  aux  assiégeants.  Les  An- 
glaisont  al'Ki  nié  qu'ils n'avaicut accordé  aucune 
condition;  les  étrangers,  que  la  capitulation 
portait  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Sir  W alter 
Raleigh  entra  dans  le  fort,  reçut  leurs  armes, 
et  alors  ordonna  de  les  ma.ssacrer  de  sang-froid. 
Ce  désastreux  événement  éteignit  la  dernière 
espérance  de  Desmond.  Cependant  il  parvint  S 
se  soustraire  à l'activité  de  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, et,  durant. trois  années,  il  traîna  une 
malheureuse  existence  dans  les  bois  et  les  nia- 
r.ais.  A la  bu  ( IbSIS),  un  petit  parti  de  ses  en- 
nemis, attiré  (lar  l'éclat  d'une  lumière,  entra 
dans  une  hutte,  où  se  trouvait  un  vieillard 
d'un  a.spcct  vénérable,  assis  sur  la  terre,  de- 
vant le  feu.  Il  s'était  à peine  écrié  ; de  suis  le 
eumte  de  Desmond  ! que  Kelly  de  Moriarty  lui 
coupa  la  télé,  qu'il  envoya,  eximnic  un  agréable 
présent,  .1  Èlisalielh.  Ij  reine  ordonna  de  l'cx- 
puscr  sur  le  pont  de  Londres(l). 

tl)  Brchetti,  222  , 223. 'Wili.,  t'xinr.,  iv,  200.  Cauidrn. 
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CHAPITRE  XVIII. 

IVrsemlîon  (1rs  purilains,  — ttes  mlhnlique*  — et  de* 
aiiaba|)lUle*.  — Itéviiliilioit  en  fcoviie.  — .Vturtoii  e*l 
evérulé  pour  le  iiieurire  de  Dariiley  — Caiinplot  pour 
ta  délivraiiee  de  M.irie  Smart.  — tixérulioii  d'Arden 
et  de  ThriM’tmorlon.  — Loi*  pSnale*.  — llivtoire  de 
Parry.  — .Sin  exécution.  — Kiiile  et  coiidaimiatiiin  du 
eoiiile;d'Ariindel.  — Mort  iranique  du  comte  de  Nnr. 
ttiumbcrlaud. 

Le  lecteur  a suivi,  dans  les  chapitres  précé- 
dents, la  conduite  de  la  reine  d'Angleterre, 

I comme  alliée  îles  religionnaires  insurgés,  en 
France  et  dans  les  Pays  Bas.  Mais  si.  par  des 
motifs  [toliliqties,  il  lui  .H-mbl.aii  convenable  de 
soutenir  leurs  teiilatives  contre  l’aiilorité  de 
leurs  .souverains,  elle  conservait  lonjoiirs  l'an- 
ti|Kilhie  la  pins  prononctVe  contre  leur  discipline 
et  leur  diK'irinc;  et  comme  leurs  frères,  les 
puritains  anglais,  iravaillaienl  à établir  la  ré- 
forme de  Genève  en  Angleterre,  elle  employait 
tout  le  pouvoir  de  la  couronne  pour  affaiblir 
leur  zèle  et  punir  leur  désobéissance.  D'année 
en  année,  elle  lançait  les  pixx  lamalions  les  plus 
menaçantes  : un  diocèse  d'aliord , puis  un  autre, 
ett  étaient  « purgés,  « et  les  ministres  destitués 
se  plaignaicttt  hatifemeni  du  malheur  de  leur 
destinée,  de  la  sévérité  des  commissaires,  et 
des  extorsions  en  u.sage  dans  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques. 

Si  la  reine,  cependant,  se  fût  bornée  ù la 
destitution  des  non- conformistes , elle  aurait 
pu  justifier  sa  conduite  parle  principe  que  ceux 
qui  refusaient  d'adopter  la  discipline  de  l'Fglit^ 
établie  ne  pouvaient  s'attendre  ,'i  être  em- 
ployés comnve  ses  ministres.  .Mais  son  ortho- 
doxie, ou  celle  de  scs  conseillers,  alla  plus  loin. 
Tous  scs  sujets  furent  requis  d'avoir  à se  sou- 
mettre au  juj;cmcnt  supérieur  de  leur  souve- 
raine, et  de  pratiquer  le  culte  religieux  qu'elle 
pratiquait  elle -même.  Toute  autre  forme  do 
service,  que  ce  fût  celui  de  Genève  dans  sa  pu- 
reté évangélique,  ou  la  messe  dans  son  idolAtrie 
prétendue,  fut  strictement  défendue;  et  les 
catholiques  et  les  puritains  devinrent  passibles 
des  |>eiues  les  plus  sévères,  s'ils  osaient  adorer 
Dieu  selon  les  directions  de  leur  conscience.  Il 
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doil  paraître  singulier  qu’un  système  si  intolé- 
rant ait  été  soutenu  par  des  hommes  qui  con- 
damnaient hautement  les  procédés  du  dernier 
règne  ; ils  alléguaient,  |K)iir  le  défendre,  un 
argument  fondé  sur  la  distinction  qui  exislait 
entre  le  culte  extérieur  et  intérieur.  reine, 
di-saient-ils,  ne  peut  pénétrer  dans  les  eon- 
seienccs;  .ses  sujets  |)cuvent,  dans  le  Pt)r  inté- 
rieur, croire  et  adorer  comme  il  leur  plaît;  tout 
ce  qu’elle  demande  est  que  l’on  se  conforme  ex- 
térieurement A la  loi,  ce  qu’elle  a le  droit 
d’exiger.  Si  quelque  personne  s’y  refuse,  la 
faute  est  la  sienne,  et  elle  est  punie,  non  pour  ce 
qui  dépend  de  sa  conscience,  mais  |)our  son  ob- 
stination et  sa  désobtMssance.  Un  peut  douter 
que  ce  misérable  sophisme  satisfit  même  ceux 
qui  l'employaient.  Cependant  on  le  répétait 
avec  une  .sorte  d’ostentation  dans  toutes  les 
proclamations,  et  les  agents  de  l’Angleterre 
l’avançaient  avec  confiance  dans  leurs  commu- 
nications avec  les  cours  étrangères  (I). 

Les  puritains  avaient,  dans  la  chambre  des 
communes,  beaucoup  d'amis  qui  défendaient 
puissamment  leur  cause,  et  à tonies  les  sessions 
couvraient  le  bureau  de  bills  pour  une  réforma- 
lion  eompléte  ; mais  la  reine  ré|irimait  leur 
zèle  avec  activité,  les  réprimandait  qiiclqiie- 
f()is  en  personne,  quelquefois  défendait  à la 
chambre  de  poursuivre,  et  souvent  ordonnait 
qu'on  lui  remit  les  bills  à ellc-mème.  Elle  trouva 
dans  l'archevèque  un  auxiliaire  cajiablc  et  dé- 
cidé, qui  défendit  avec  vigueur  les  intérêts  de 
l’Eglise  dont  il  était  le  chef,  et  qui,  par  ses  con- 
seils et  sa  persévérance,  bien  qu’il  efit  souvent 
à déplorer  le  caprice  de  sa  souveraine,  obtint 
qu  elle  montrât  de  la  fermeté  dans  la  cause  de 
la  hiérarchie.  Les  dissidents  nourrirent  quelque 
tem|is  l’espoir  de  réussir  ; mais  leur  patience  .se 
lassa  graduellcnicnt , et  le  mécontentement 
porta  les  zélateurs  à des  actes  de  viulcuce  et  des 
ex|ircssions  de  haine  que  condamnèrent  leurs 
frères  dont  le  jugement  était  plus  sain.  On 
publia  des  pamphlets  dans  le  langage  le  plus 
injurieux,  et  Ëurebet,  étudiant  de  Middle- 

(I)  Strype,  i,  582.  Walsinfjham,  lui-tnéine.  quoi  qu*il 
dilte  que  la  reitie  pensaii  que  les  con>clcnce«  ne  Joiveut 
pas  eire  forcées,  mai»  rorivainnies,  ajoute  que  «comme 
clic  était  une  princesse  <le  beaucoup  de  sa^jesse  el  de  nia- 
(«naniiiiité,  elle  ne  pouvait  supporter  que  l'exercice  d’une 
seule  religion.  • faba'a , 407. 


Temple,  tua  en  pleine  rue  l'officier Ilawskius 
dans  un  accès  de  frénésie  religieuse.  Il  avait 
pris  par  erreur  sa  victime  pour  llatton,  le  nou- 
veau favori,  cl  il  se  vanlait  hautement  d'avoir 
assassiné  le  champion  du  papisme,  et  l'ennemi 
de  l'Évangile  (I)  (1574,  juin).  Le  meurtre  de 
Mawskins  effraya  rarchcvi'que  ; ou  fil  une  ten- 
tative pour  prouver  qu'une  conspiration  était 
dirigée  contre  sa  vie,  et  trois  théologiens  de 
principes  ultra-réformés  furent  arrêtés.  Mais 
le  conseil . après  une  mère  délil)éralion,  décida 
que  les  documents  étaient  fabriqués;  et  acquitta 
les  pri-sonniers  (2).  La  mort  de  l'archevêque 
Parker  fut  suivie  delà  promotion  (157Ô,  17  mai) 
deGrindal,  prélat  dont  i'indulgencc  antérieure, 
et  le  secret  appui  qu'il  accordait  à la  théologie 
gencvoi.se.  promet  talent  aux  puritains  beau- 
coup de  tolérance,  sinon  delà  protection.  Mais 
la  reine  suspecta  bientôt  l'orthodoxie  du  nou- 
veau métropolitain.  Il  avait  toujours  approuvé 
cerlainesasseniblées,  dites  prophétisantes,  dans 
lesquelles  les  rcelésiasliques  des  environs  sc 
réunissaient  pour  discuter  sur  des  puims  de  re- 
ligion I.a  reine  les  condamna,  comme  entre- 
tenant l'esprit  de  désobéissance  et  de  secte. 
Lorsqu'elle  ordonna  Icursupprcssion,  Grindal  fit 
des  remontrances.  L’orgueil  ou  la  jalousie  de  la 
.souveraine  fut  offensée;  elle  le  suspendit  de 
l'exerricc  de  .scs  fonctions  (lô77,  7 mai),  le  me- 
naça vivement  d'une  destitution,  et  plus  de 
deux  ans  s'écoulèrent  ( Iô80)  avant  que  son 
humble  prière  et  le  sincère  aveu  de  sa  faute  lui 
obtin.sscnt  la  restitution  de  ses  dignités  et  de 
son  autorité.  Il  ne  |iut  cependant  recouvrer 
.son  ancienne  faveur;  sous  un  bref  délai,  il 
reçut  l'ordre  royal  de  résigner  son  siège,  et 
s'il  n'ent  pas  cette  mortification , la  mort  seule 
la  lui  épargna,  hâtée  par  scs  inquiétudes  d'es- 
prit cl  rinimitié  de  sa  souveraine  (3).  Il  fut 

<1)  (2>ndaniné  d'abord  comme  coupable  d'béréaie  , 
Rurrhrt  it’échappa  au  supplice  qu'eu  abjuranl  les  opinions 
religieuses qu’oii  lui  suppouit.  Ui  reine  alors  se  déiermina 
à le  faire  excctiler  en  vertu  de  la  loi  m.iniale  ; l'ordre  rn 
était  nil'mc  donné:  mais  les  remtMiiraiire»  de  quelques 
membres  du  conseil  le  firent  révoquer  ^éatm^oins . Bur- 
cbet  la  lira  lui- même  d’einlurras,  car,  prenant  son 
garde  LongMtirli  pour  Hallo» , il  loi  fciidtl  la  tête  d’un 
coup  de  tison.  Il  fui  condamné  et  exécuté  p<»ui‘  meurire. 
Il  élâil  é>iden>meiil  fou.  Camdeu  , Slfjw  , 677. 

(2)  Collier , 547. 

(3)  Orindal  de  Strypo,  2.31,  272,  277  , 286.  Lani- 


îitized  by  Google 


S60 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


remplacé  par  un  pn^lat  d'un  caractère  plus 
sévère  cl  plus  orihodojc , l'archevêque  Whit- 
gifl,  que  sa  plume  avait  déjà  fait  connaître 
comme  défenseur  de  la  religion  établie,  et  dont 
la  vigilance  et  le  courage  dans  scs  nouvelles 
fonctions  découvrirent  les  secrètes  entreprises, 
et  combattirent  les  attaques  ouvertes  de  ses  ad- 
versaires. Comme  pierre  de  touche  de  l'ortho- 
doxie, il  proposa  trois  articles,  qui  mainicnaient 
que  la  reine  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise, 
que  l'ordinal  et  le  livre  de  commune  prière  ne 
contenaient  rien  de  contraire  à la  parole  de 
Dieu , et  que  les  trente-neuf  articles  devaient 
être  admis  comme  conformes  aux  saintes  Ecri- 
tures. A CCS  articles,  les  puritains  en  opposè- 
rent d'autres  ; mais  l'archevêque  suspendit  de 
leurs  fonctions  les  ecclésiastiques  qui  refusèrent 
de  souscrire  aux  siens,  et , malgré  les  clameurs 
de  scs  ennemis  et  les  intrigues  de  leurs  amis 
dans  le  conseil , il  prévint  tous  les  changements 
projetés  dans  la  constitution  ou  la  discipline 
de  l'Église  (1). 

Afin  de  réprimer  la  violence  des  écrivains 
dissidents , on  avait  récemment  adopté  un  dé- 
cret qui  dtH;larait  crime  de  félonie , » de  com- 
poser, imprimer, on  mettre  en  vente  toute  es- 
pèce de  livres,  vers,  ballades , lettres  ou  écrits , 
dont  le  sujet  tendrait  à diffamer  la  majesté  de 
la  reine,  ou  encourager  l'insuiTeclion  nu  la  rê- 
volte  dans  le  royaume,  n On  doit  être  .surpris 
qu'un  traité  polémique  contre  quelques  parties 
du  livre  de  prière  publique  ait  pu  sc  glisser  à 
l’ombre  de  ce  statut;  mais  on  arrêta  que  ce 
traité,  tendant  à subvertir  la  constitution  de 
l'Église  et  la  suprématie  de  la  reine,  encoura- 
geait la  rébellion  et  diffamait  la  souveraine. 
Tacker  etCopping,  deux  ministres  non-con- 
formites,  et  Wilsford,  leur  disciple,  furent 
accusés  et  convaincus  d'après  le  statut  (4  juin  ). 
W'ilford  obtint  sa  grâce  en  prononçant  le  sets 
ment  de  suprématie.  Les  autres  s'y  refusèrent, 
et  moururent  martyrs  de  leurs  principes  reli- 
gieux (2)  (6  juin). 

downe,  Mw.,  xxztii,  18,  xnviii,  69.  (lamden  nouR  assure 
que  la  véritable  cause  de  sa  dUsràce  fut  d’avoir  coudamné 
le  marboe  illéeiiime  de  Giulio,  célèbre  médecin  de  Lei* 
cester,  qui,  de  ce  moment , travailla  i le  perdre.  Grindal 
était  le  fondateur  de  Técale  de  Saiote-Beesa,  dans  le 
Cumberland.  Camden , 403. 

(1)  Camdeo , 404. 

(3}  Cet  iofdrtuoéi  étaient  brownistet , secte  d'ultra- 


Mais  les  souffrances  des  puritains  ne  peuvent 
être  comparées  à celles  des  catholiques.  On  con- 
sidérait les  puritains  comme  des  frères,  dont 
les  transgressions  partaient  d'une  exubérance 
de  zèle;  les  catholiques,  comme  des  idolâtres 
dont  le  culte  ne  pouvait  être  toléré  par  les 
vrais  serviteurs  du  Très-Haut.  La  pauvreté  des 
premiers  ne  présentait  aucun  proht  à faire;  les 
richesses  des  derniers  étaient  un  appât  at- 
trayant pour  l'orthodoxie  de  leurs  persécuteurs. 
Au  commencement  de  l'année  1.^3,  on  avait 
appelé  l'attention  de  l'empereur  Ferdinand 
sur  les  persécutions  des  Anglais  catholiques. 
Dans  différentes  lettres,  il  recommanda  â la 
reine  la  pratique  de  la  tolérance , réclama  son 
indulgence  en  faveur  des  évêques  destitués,  et 
l'exhorta  à accorder  au  moins  une  église  dans 
toutes  les  cités  populeuses,  pour  l'exercice  du 
culte  catholique  (1563,  24  sept.).  Elle  répondit 
â la  première  de  ces  demandes , qu'en  mettant 
les  prélats  à couvert  des  peines  dont  ils  étaient 
passibles  selon  le  désir  de  la  loi , elle  avait  déjà 
rempli  scs  vœux  ; â la  seconde,  qu'une  sembla- 
ble concession  était  contraire  à sa  conscience; 
qu'clie  était  mauvaise  en  clle>même,  et  serait 
inutile  à ceux  pour  qui  on  la  demandait  (t). 

Un  grand  nombre  de  catholiques,  des  plus 
zélés  ou  des  plus  timides,  cherchèrent  avec 

puriiaiot,  qui,  recardant  l'Égliw  d’Angleterre  comi&e 
une  Église  non  cbréiienoe,  refusait  de  communiqua’ avec 
elle.  Neal,  c.  vi,8irype,  iii,  186. 

(1)  Slrype,  i,  370.  PoUini,  363.  Lei  peines  dont  la 
reine  voulait  parler  étaient  celles  qu’on  encourait  en  re- 
fusaoi  de  reconnaître  la  suprématie.  Elle  avait  défendu 
que  le  serment  fût  déféré  aux  évéques  destitués.  Néan- 
moins , Honi , nouvel  évéque  de  Winchester , somma 
Bormer  de  le  faire.  Na»  Bonner  allégua  que  Horii  n’éuit 
pat  évéque  légitime  , et  que , par  conséquent , il  n’avait 
aucun  pouvoir.  Il  prétendait  que  Hom  avait  été  sacré 
d’après  l’ordinal  d'Édouard  VI , qui  avait  été  aboli  sous 
larône  Marie,  et  n’avaitjamau  été  rétabli  par  aucun  acte 
du  parlement  ; qu’au  contraire , le  statut  de  la  vingt-cin- 
quième année  de  Henri  VIII  avait  été  remis  en  vigueur 
^DS  la  première  d'Élisabeth , et  qu'en  conséquence , le* 
évéques  dev  aient  être  sacrés  d'après  les  formes  catholiques. 
H était  difficile  de  résister  légalement  è cet  arguntent. 
C’est  pourquoi  on  arrêta,  dans  le  parlement  de  1606,  que 
toutes  1rs  consécrations  ^ilcs  d'après  l'ordiDal  d'Édouard 
VI  seraient  considérées  comme  valides,  mais  en  même 
temps , que  toutes  les  demandes  de  serment  de  supréma- 
tie , faites  jusqu'ralors  par  les  évéques  ainsi  ordonnés  , 
seraiem  nulles  et  sans  effet.  Slrype,  i,  340,  493.  Strype's 
Parker.  61 
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leurs  familles  un  asile  au  delà  des  mers.  Leurs 
terres  et  leurs  propriétés  furent  immédiatement 
saisies  |>ar  la  couronne,  et  données  ou  vendues 
à vil  prix  aux  gens  attachés  à la  cour(l).  ün 
peut  diviser  en  deux  classes  ceux  qui  restaient. 
Quelques-uns , pour  se  soustraire  à la  pénalité, 
parurent  suivre  occasionnellement  le  culte  éta- 
bli, et  s'efforcèrent,  pour  écarter  l'accusation 
d'hypocrisie , de  soutenir , d'après  les  paroles 
de  la  proclamation  de  la  reine,  que  cette  con- 
descendance n'était  pour  eux  autre  chose  que 
l'accomplissement  d'un  devoir  civil , l'expres- 
sion de  leur  obéissance  à la  lettre  de  la  loi. 
Mais  ce  subterfuge  ne  satisfaisait  pas  les  con- 
sciences plus  timorées.  Le  plus  graud  nombre 
s'abstinrent  d'un  culte  qu'ils  désapprouvaient, 
et,  d'après  cela,  ils  furent  forcés  de  passer 
leur  vie  dans  les  craintes  et  les  alarmes.  Ils 
étaient  à la  merci  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
ennemis  : journellement  épiés  par  leurs  persé- 
cuteurs , exposés  à toute  heure  à être  conduits 
devant  les  cours  de  haute  commission,  pour 
être  interrogés  sous  serment  sur  la  fréquenta- 
tion des  églises,  et  à quelle  époque,  cl  où  ils 
avaient  reçu  le  sacrement  ; à être  condamnés 
comme  réfractaires,  à l'amende  et  à l'emprison- 
nement, ou  comme  réconciliés  avec  l'Ëglise,  à 
la  condscation  et  à la  réclusion  pour  la  vie  (2). 
Chaque  année,  de  nouvelles  proclamations  ve- 
naient ajouter  à leur  effroi.  Elles  appelaient  les 
magistrats,  les  évêques  et  les  commissaires  ec- 
clésiastiques, à redoubler  de  vigilance,  et  à 
exécuter  de  tout  leur  pouvoir  les  lois  concer- 
nant la  religion.  On  fit  des  recherches  dans  les 
maisons  particulières  |K)ur  découvrir  des  prê- 
tres ou  des  personnes  qui  eussent  assisté  à la 

(1)  On  peut  voir  dam  SIrype  ( ii,  App.,  t02  ) une  liste 
des  fugitifs,  montant  au  nombre  de  aoixante-buit,  et  dé- 
noncé! à la  cour  l’échiquier. 

(2)  Parmi  ceux  qui  furent  emprisonnés  et  condamnés 
â ramende,  on  retnarquait  Haitings,  lord  laingbborougb, 
utr  Édouard  Waldrgrave,  sir  Thomas  Fitt-Herbcrt,  air 
Édouard  Stanley , air  John  Southworth,  les  ladies  Walde- 
grave,  Wharion,  Carreo',  Broolts,  Morley,  Jarmin. 
Brown,  Guilford  , etc.  Strype,  i , 223, 337  ; ii , 1 10, 235, 
263,  406, 416  , 495,  Uriodal  de  Strype,  138,  151,152. 
Il  existe  dans  Ilaynes  une  aingnUère  lettre,  adressée  au 
conseil  par  les  évéques  de  Londres  et  d'Iily  : ayant  inter- 
roQé  les  personnes  surprises  à la  messe  chez  lady  Carrew, 
ils  voulaient  que  le  prêtre  fût  mis  à la  torture , pour  lui 
arracher  le  nom  de  celles  qui , en  d'autres  occasions , 
valent  assisté  au  service  divin.  Ilaynes , 365. 

II. 


messe.  Les  ambassadeurs  étrangers  se  plaigni- 
rent de  la  violation  de  leurs  privilèges,  par 
riiilrudiiclioii  il'espitinsdans  leurs  chapelles(l); 
cl  Élisabeth,  pour  donner  rexcmpic,  s'abaissa 
à envoyer  elle-même  en  prison  les  non-confor- 
mistes qui  lui  étaient  dénoncés  dans  le  cours  de 
ses  voyages  (2). 

Les  prêtres  de  la  reine  Marie,  c'est  ainsi  que 
l'on  nommait  l'ancien  clergé  non-conforntisic, 
avaient  continué  pendant  quelques  aiitiées  à 
exercer  leurs  fonctions  dans  des  maisons  parti- 
culières, malgré  tous  les  périls  auxquels  ils 
s'exposaient,  ainsique  leurs  patrons.  Mais  la 
mort  en  diminuait  conlinucllcinent  le  nombre; 
et , bien  que  les  évêques  deslilués  fu.sseni  accu- 
sés d'en  ordonner  d'autres  (lour  les  remplacer, 
l'on  était  intimement  persuadé  que,  dans  un 
très-court  espace  de  temps,  la  prêtrise  catholi- 
que , et  avec  elle  l'exercice  de  ce  culte , s'étein- 
draient totalement  dans  le  royaume  (3).  Si, 
cependant,  l'une  cl  l'attire  se  perpétuèrent , on 
le  dut  à la  prévoyance  de  Guillaume  Allen , ec- 
clésiastique, d'une  ancienne  famille  du  Lancas- 
hire  , et  autrefois  principal  du  collège  de 
Sainte-Marie,  à Oxford.  Il  pensa  qu'on  pour- 
rait ouvrir  des  collèges  à l'étranger  pour  rem- 
placer ceux  que  l'on  fermait  aux  calholiiptcs, 
dans  l'intérieur.  Ses  amis  approuvèrent  son 
plan.  Plusieurs  seigneurs  étrangers  et  des  cor- 
porations ecclésiastiques  offrirent  d'y  contri- 

{!)  Strype.  327  ; II , 212,  410. 

(2)  • Sa  Majesté  a servi  Dieu  avec  un  grand  lêlc , et 
donné  des  exemples  bien  consolants  ; car,  par  son  conseil, 
deux  célèbres  papistes , le  jeune  Ronkewuode  cl  Duwncs, 
gculiisbuiumcs,  ont  éléenrermCs,  l'iin  dans  la  pi  isou  de 
la  ville  ù Kurwich  , l'aulrc  5 la  prison  du  pays , couiuie 
papistes  obstinés  ; et  plus  de  cent  gentilshommes  de  cette 
religiou  ont  été  envoyés  dans  divei-ses  maisons  de  Aor- 
vvich  , cotiime  prisonniers;  deux  laivells,  un  autre  Dow- 
nes  , un  Beningiild  , un  t’arry , et  autres  qui  ne  inérilcnt 
pasd'élre  mentionnés,  4 cause  de  leur  détestable  croyance, 
la  reine  logeait  au  château  de  Kooievvoode,  â huslon  ; el, 
en  le  remerciant  de  l’avoir  reçue  , elle  lui  duiitia  sa  main 
à baiser  ; mais  milord  chambellan  ( te  comte  de  Oussex ), 
apprenant  qu’il  était  excommunié  comme  papiste,  le  6t 
noblement  et  graveineiit  venir  devant  lui,  lui  demanda 
comment  il  avail  osé  paratire  en  la  présence  loyale,  lui, 
indigne  d’accompagner  aucun  véritable  chrétien.  Il 
ajouta  aussi  qu’il  était  plultVi  fait  pour  |xu-ter  une  paire 
de  ceps , lui  ordonna  de  quitter  la  cour . et  le  fit  eiiipii- 
soiiner  àNorvvicb.  • Lodge,  ii,  186.  30  aottl  1578. 

(3)  Réponse  d'Allen  â Biirleigli.  t-xécutimi  de  jusiicc, 
c.  lit. 
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bucr,  et  Allen  sïtablit  lui-mèmc  ù l'universiUI 
de  Dimay.  Il  n'eut  d'abord  que  six  collègues, 
niais  le  nombre  s’en  accrut  biciitùl  par  l'arrivée 
de  beaucoup  d'exilés,  et  surtout  parla  réunion 
de  ceux  qui  sortaient  des  universités  d'Angle- 
terre. En  peu  de  temps , le  nouveau  collège  ne 
compta  pas  moins  de  cent  cinquante  membres, 
où  SC  trouvait  un  grand  nombre  d'écoliers  dis- 
tingués, tous  animés  d'un  zèle  ardent  pour  la 
proiiagation  de  cette  religion,  à cause  de  la- 
quelle ils  avaient  abandonné  leur  patrie,  et 
cherebé  un  asile  sous  un  climat  étranger.  Leur 
but  était  d'étudier  la  théologie,  de  recevoir  les 
ordres  et  de  retourner  en  Angleterre.  A insi  ils  se 
succédèrent  constamment,  et,  dans  le  cours  des 
cinq  premières  années,  le  docteur  .Allen  envoya 
près  de  cent  missionnaires  dans  le  royaume  (1). 

Le  suecès  de  cet  établissement  déconcerta  les 
membres  du  conseil,  qui  résolurent  d'essayer 
l’influence  de  la  terreur  en  soumettant  les  mis- 
sionnaires et  leurs  disciples  aux  dernières  ri- 
gueurs de  la  loi.  La  première  victime  fut  Cutü- 
bert  Mayne,  prêtre  de  Cornwal  ( Iô77, 16  sept.), 
accusé  d'avoir  obtenu  une  bulle  de  Borne , d'a- 
voir méconnu  la  suprématie  de  la  reine,  et  dit 
la  messe  dans  la  maison  de  M.  Tregean.  Ou  ne 
put  apporter  aucune  preuve  satisfaisante  de 
CCS  abominables  délits;  mais  la  cour  apprit  au 
jury  que  de  fortes  présomptions  devaient  sup- 
pléer aux  preuves  qu'on  ne  pouvait  se  procu- 
rer, et  un  verdict  de  culpabilité  fut  rendu.  Ce 
fut  la  première  sentence  capitale  .sous  l'empire 
du  statut  ; comme  l'un  des  juges  contestait  la 
légalité  des  procédures,  l'on  en  référa  aux 
lords  du  conseil,  qui,  après  un  délai  de  deux 
mois,  ordonnèrent  que  le  jugement  fût  mis  à 
exécution.  Mayncsubil  avec  constance  le  cruel 
supplice  des  traîtres  (2)  (29  nov.);  avec  lui 

(!)  CaoKlen  (3A7)  a donné,  sur  les  séminaristes , un 
récit  qui  parait  emprunté  aux  invectives  déclamaïuires 
des  avocau  de  ta  couronne , durant  le  procès  des  tuission- 
naires.  Ils  repoussèrent  unaiiiiiiemeui  .ces  accusations, 
et  le  docteur  Allen  y répondit  rictorieusemeiit  dans  un 
peiii  traité  intitulé  : t Apolofiie  et  vériialilc  explication  de 
l'iustituliun  et  des  travaux  de  deux  collétjcs  anglais,  etc.  • 
Voyea-cn  le»  extraits  dans  M.  Butler,  Mémoires  de» 
anolai»  calbotiques , r , 211. 

(2)  Bridtie» ater , 34,  SO,  31# , et  te»  ancienne»  éditions 
des  junemeniB  du  royaume.  lai  iHilleij'éiaii  qu'une  copie 
du  juliilé , qu'il  aiait  acbeté,  dit-il , par  curioailé,  dans 
la  bouliqur  d'un  liliraire. 


avaient  été  condamnées  aux  peines  de  a premu- 
nire,  » quinze  personnes  comme  complices  de 
sa  trahison , et  aux  prochaines  assises  Tregean 
lui-mème  subit  un  jugement  analogue;  il  fut 
aussitôt  jeté  dans  la  prison  commune  de  Laun- 
cestoii,  et  sa  fortune  saisie  par  la  couronne.  Ja- 
dis il  avait  joui  de  la  faveur  de  la  reine,  dont  U 
encourut  ensuite  l'inimitié  ; maintenant  aucune 
sollicitation  auprès  d'Êlisiibclh  ne  put  obtenir  le 
moindre  adoucissement  au  sort  de  ce  malheu- 
reux. Il  demeura  prisonnier  durant  vingt-huit 
ansii  l.auncestonou  k la  Flottes  Ixindres.  Après 
la  mort  d'Elisabeth,  iloblint  lalibcrié  de  Jacques 
i la  sollicitation  du  roi  d'Espagne,  mais  i la 
condition  de  se  vouer  A un  exil  perpétuel.  I.e 
vieillard  se  bâta  de  se  rendre  à la  cour  de  son 
bienfaiteur,  qui  le  reçut  gracieusement  et  pour- 
vut largement  à ses  besoins  (I). 

Le  sort  de  Mayne  et  de  Tregean  fut  un 
stimulant  pour  l’ardeur  de  ceux  qui  se  décla- 
raient les  adversaires  du  papisme  : on  re- 
chercha les  réfractaires  avec  une  plus  grande 
activité;  les  geôles  du  royaume  ne  comptaient 
plus  parmi  les  détenus  que  drs  prisoniiiera 
|K>ur  cause  de  religion  ; et , dans  un  scui  jour, 
plus  de  vingt  catholiques,  distingués  par  leur 
rang  et  leur  fortune , périrent  d’une  maladie  pes- 
tilentielle, au  chileau d’York  (2)  (L'>78,3fév.). 
Nelson,  prêtre,  et Sherwood , laïque , qui,  par 
l'excès  des  tortures  ou  par  des  questions  insi- 
dieuses , avaient  été  conduits  à nier  la  supréma- 

(1)  Oodd,  II,  isn-tza,  et  ■de  VUa  Frsncisci  Tregeaa, 
editlii  Plcnqueiiis,  nepus  ejus  materuus,  Ulïstpoiie,  anuo 
1635.  • Ile  Madrid,  Trencati  alla  è Likbomie  pour  rétablir 
ta  Ranlé , et  il  y niourul  te  '25  septembre  l(Xi6.  Se»  enfants 
firent  d'inutiles  tentatives  auprès  de  Cbsrte»  I"  pour  re- 
couvrer le*  bien»  de  leur  père. 

(2)  Bridijeu  aier , 36, 296.  L'accumulation  des  ordures 
et  te  défaut  d'air  repdirent  ces  maladies  Irès-oomiiiuuea 
dans  le»  prison»  , i celte  époque.  Le»  calbotiques  éprou- 
vèrent le  même  »ori  i Newuate , en  juillet  1560  ( St rype , 
III,  App.,  151).  Mais  l'événement  le  plu»  sineiilicr  arriva 
i Oxford , le  0 juillet  1577,  au  jufiement  de  Jenlt , li- 
braiie  catholique.  Le»  deux  jon».  le  sbérif,  le  mum- 
sbérif,  quatre  magistral»,  la  plupart  des  jurés,  et  uo 
grand  nombre  de  spectateurs,  épi-umèreol  subitenieut 
de  violente»  douleur»  de  léie  et  d rsiomac  qui  furent  sai- 
sies du  délire.  Au  bout  de  trente  beiires , ils  en  mouru- 
rent. Celte  maladie  régna  jiitqu'au  l'2  aoiïl,  el , ce  qu'il 
y a de  remarquable , c'est  quelle  n'aliaqua  que  le  sexe 
masculin , el  en  général  des  personnes  d'uu  rang  dialin- 
gué.  Voyei  Caiiidtn  , 316.  Lodge,  ii.  ICÛ.  'Wood,  i, 
9s4.  Bridgcwaier,  37. 
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lie  (le  la  reine,  furent  Iraîm's  sur  la  claie,  pen- 
dus cl  mis  en  quartiers  ( 3 février). 

I.'expéricuce  des  sifelcs  a prouvé  que  de 
telles  ri(;ueurs  ne  rulenlisscnt  jamais  l'ardeur 
du  zélé  rcli(jieiix.  I.es  missionnaires  se  répan- 
dirent alors  en  foule  dans  le  royaume,  üré- 
Ijoire  Xlll  établit  un  nouveau  séminaire  à 
Hume  (I)  (29  avril  1579);  et  Mercurian,  le 
fjénéral  des  jésuites,  consentit,  à la  prière 
d'Allen,  à coque  les  membres  de  son  ordre 
parlajjeasscnt  les  dangers  et  la  gloire  de  la 
mission.  Dans  ce  dessein , il  choisit  Hubert  Per- 
sons et  Édouard  Campian,  deux  Anglais  d'un 
talent  et  d'un  mérite  distingués  ( 1.^80, 22  juin), 
l.eur  arrivée  éveilla  les  soupt'ons  de  la  reine  et 
de  son  conseil  : on  crut,  ou  du  moins  on  pi  éten- 
dil  qu’ils  venaient  traîtreusement  dans  le  même 
but  (jiie  Sanders,  qui , l'année  précédente , avait 
excité  les  insurgés  d'Irlande  à résister  à l'au- 
torité de  la  souveraine,  et  I on  employa  les  pro- 
messes et  les  menaces  pour  presser  les  espions 
de  découvrir  et  d’arrêter  les  deux  missionnai- 
res. Knmême  teraps(15juill.)lareineordonna, 
par  proelamation , à ceux  qui  faisaient  élever 
leurs  enfants,  leurs  parents  ou  leurs  pupilles 
au  delà  des  mers,  de  porter  leurs  noms  à l’or- 
dinaire, et  de  les  rappeler  dans  le  délai  de  qua- 
tre mois,  et  avertit  toute  personne,  quelle 
qu’elle  fiit,  que  si  elle  apprenait  ou  entendait 
dire  que  quelque  jésuite  ou  séminariste  existât 
dans  le  royaume,  ou  qu  elle  sût  dans  quel  lieu 
il  était  hébergé,  ou  qu  elle  ne  révélât  pas  où  il 
se  cachait,  elle  serait  poursuivie  et  punie 
comme  coupable  de  trahison  (2). 

(1)  L'hàpilal  du  Saiiil-fsprit  fut  bàii  en  1204,  sur  le 
lieu  mêiiic  où  étaii  l‘ancierme  école  saxonne , on  hùpital 
poui  les  jieicrins  saxons , qui  fui  pnliéremeut  détruit  dans 
le  faineu  x incendie  du  bourB , en  S47.  Ou  créa  pins  lai  d , 
l>our  le  remplacer,  un  bopilal  pour  les  Toyaijeui-x  el  les 
malades  de  la  naiion  auBlaise,  au  delà  du  Tibre,  près 
rdijIiiiedcSainl-l  hryso(jone,el  quebpifsaunért  après, un 
aulre  dans  Ruine  , à la  voie  de  Monst  irai , ap|ielé  ITiùpi- 
tal  de  la  Sainle-Tnnilé  et  de  Saiut-Thouias.  Rii  1404,  cet 
deux  ètablissetueiiU  fureut  réunit  tutu  1e  mènie  cbef , et 
en  I5J»,  OréBoire  Xlll  les  nurril  aux  Annlait  exilés, 
venusà  Ruine  piiui  éluilicràl'uiiivcrsilé.  l.e 23 avril  1571), 
H déiniisit  lit  hiVpitaux  pour  ènser  un  cnIléRe  à leur 
pUce,  lui  donna  le  revenu  des  premiers  élablisseineiils, 
monlaul  à eniiron  I4uü  eotironnes  par  an , el  il  y ajoula 
une  peauiou  annuelle  de  3,000  couroiinci,  jusqu'à  ce  que 
mes  revenus,  piuveiHiil  d'aulres  sources,  pussent  éoaler 
celle  somme. 

(2)  tamden,  348.  Sandert,  •TSI.  A celle  épo,jiie  on 


Lorsque  le  parlement  s'assembla,  les  minis- 
tres engagèrent  les  deux  chambres  à faire  les 
lois  plus  rigoureuses  (26  janv.  Iô81),afinde 
déjoue.'  les  complots  du  pape,  qui  avait  envoyé 
des  jésuites  dans  le  royaume  pour  prêcher  une 
doctrine  corruptrice,  et  semer,  sous  le  voile 
de  cette  doctrine,  les  germes  de  la  sédition  (I). 
Toutes  les  mesures  qu’ils  projiosêreut  furent 
adoptées  avec  empressement.  On  arrêta:  l“qne 
tous  ceux  qui  possédaient,  ou  prétendaient  jios- 
séder  ou  exercer  le  pouvoir  d’absoudre , ou  d’é- 
luigncr  les  autres  de  la  religion  établie , ou  qui 
s'eu  laissaient  eux-mêmes  écarter,  subiraient, 
ainsi  que  leurs  entremetteurs  et  leurs  con.seil- 
1ers,  la  jiénalilé  de  haute  Irahisou;  2°  que, 
pour  avoir  dit  la  messe,  la  peine  s'élèverait  au 
payement  de  200  marcs  et  à une  année  d’em- 
prisonnement ; pour  l'avoir  entendue,  à 100 
marcs  el  à une  année  de  pri-un  ; 3°  que  l’amende 
|K)ur  n'avüir  point  fréi|uenté  l’église  serait 
fixée  à 20  livres  par  mois  (que  Ion  comptait 
par  mois  luuaires  ),  et  que  si  celle  absence  se 
prolongeait  une  année  entière,  le  réfractaire 
serait  obligé  de  trouver  deux  cautions  de  sa 
bonne  conduite,  de  200  livres  chacune;  et 
que,  pour  cm|>êcticr  1rs  prêtres  de  se  cacher 
dans  ic.s maisons  particulières,  comme  gouver- 
neurs ou  inslllnicurs , toute  personne  remplés- 
saiit  de  telles  fonctions  sans  l’approbation  de 
l'urdinaire , serait  |iassible  d'un  an  d'emprison- 
nement , et  celle  qui  les  emploierait , d'iine 
amende  de  10  livres  |>ar  mois  (2).  Il  est  certain 
que  si  ces  dispositions  eussent  été  pleinement 
exécutées , la  profession  de  fui  catholique  eût 
été  éteinte  en  peu  d’aunées. 

l’ersous  et  Caiiqiian , avant  de  se  si-parer, 
avaient , puiir  répondre  à la  proclamation  de  la 
reine,  développé  par  écrit  les  inolifs  qui  les 
portaient  à visiter  leur  pays  natal.  Ils  confièrent 
cet  écrit  au  soin  d’un  ami,  avec  prière  de  ne  le 
rendre  public  que  dans  le  cas  où  leur  auteur 
serait  arrêté  cl  mis  en  pri.son.  Mais  le  zèle  de 
l’ound  ne  lui  permit  pas  d’obéir.  Il  trahit  leur 

atlrcxxii  une  lellrc  à xir  Henri  Sydney , prèsidrnl  du  pa>  s 
de  Galle*,  pour  lui  reprorher  xa  lenteur  à cxèrtilee  xa 
eotiimixKion  eunire  le*  ealholique*.  el  l’inrormer  que  • «e* 
aclious  ètaieut  nurveiltèe*  de  jirè*.  ■ Mémoire*  de  Sydney, 
I,  270. 

fl)  trExvc*.  286. 

(î)  St.,  23.  F.llis.c.  I. 
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confiance  cl  publia  l'écrit  dcCanipiaii  a)u,«i  le  li-  I 
Ire  de  Lettre  aux  lords  du  conseil.  Le  mission- 
naire y affirmait  qu’d  notait  venu  que  pour 
remplir  les  fonctions  spirituelles  du  .sacerdoce, 
qui  n'étaient  strictement  quedes  affaires  de  son 
étal;  il  demandait  la  permission  de  discuter  sur 
la  religion  devant  la  reine,  le  conseil  et  les  deux 
universités,  et  déclarait  que  les  jésuites,  a qui 
il  était  défendu  de  se  mêler  des  affaires  du 
monde,  ou  dans  le  monde,  avaient  fait  une 
.sainte  ligue  pour  braver  tous  les  dangers , souf- 
frir toute  espèce  de  lounnents,  et  répandre 
leur  sang,  si  cela  était  néces-saire,  |)Our  la  res- 
tauration cl  la  propagation  de  la  foi  catholique. 
Le  ton  luirdi  de  celte  lettre  parut  un  grave  dé- 
lit, qui  devint  encore  plus  grand  par  la  publi- 
cation d'un  autre  traité,  sorti  de  la  plume  du 
même  écrivain , oi1  il  énumérait  dix  raisons, 
sur  lesquelles  il  fondait  res|)érana‘  de  la  vic- 
toire, dans  la  discussion  proposée  |>ar-devant 
les  universités  (I  . 

Pendant  près  d’un  an , Campian  échap|)a  aux 
poursuites  de  ses  ennemis;  mais,  durant  ce 
temps,  les  catholiques  fureul  cxpost's  à des  ri- 
gueurs dont  ils  n'avaient  pas  eu  l’idée  jusqu’a- 
lors. Les  nom.s  de  tous  les  réfractaires  de  chaque 
paroisse,  au  nombre  d’environ  üU,OtlO , avaient 
été  envoyés  au  conseil.  Les  magistrats  étaient 
souvent  réprimandés  de  leur  peu  d’activité  et 
de  succès;  et  les  prisons  de  tous  les  comtés  se 
trouvèrent  pleines  de  gens  suspects,  comme 
prêtres,  rccéleurs  de  prêtres,  ou  délinquants, 
passibles,  d'une  façon  ou  d'autre,  des  lois  pé- 
nales. Personne  nejoui.ssail  de  la  sécurité  dans 
l'intérieur  même  de  sa  maison , cl  l’on  était  ex- 
|K)sé  à toute  heure , et  plus  particulièrement  la 
nuit , à des  visites  des  magistrats  è la  tète  d’une 
populace  armée.  A un  signal  donné,  les  portes 
étaient  enfoncées,  et  ces  limiers  de  nouvelle 
espèce , par  bandes  séparées,  se  précipitaient 
dans  les  divers  appartements,  examinaient 
les  lits,  arrachaient  les  tapisseries  et  les  boise- 
ries qui  couvraient  les  murs , forçaient  les  ca- 

(t)  On  peut  voir  dans  Brideewater  ( 1 , 2,5-l9)la 
lettre  au  conseil  et  le  traité  adressé  aux  universités.  Pne 
copie,  incorrecte  et  mutilée , fut  publiée  par  Strype , iii, 
App.,  13.  Rartoli  a donné  un  extrait  de  la  lettre  depersons 
p. 13. Untrouvedans  BridGCxvaier  d'autres  letiresdea  deux 
misaionnaires , p.  3,  ainsi  que  dans  .Slrype  quoique  la 
date  CI  l'adresse  soient  erronées.  Vol.  m. . App.,  151. 


billets,  les  tiroirs  et  les  coffres,  et  faisaient  tou- 
tes les  ftmillcsquc  leur  industrie  leur  suggérait, 
|K)ur  découvrir  ou  un  prêtre,  ou  des  livres,  ou 
des  calices,  ou  des  ornements  appropriés  au 
culte  catholique.  Résister,  ou  faire  des  repré- 
sentations, ne  servait  qu’û  provoquer  de  nou- 
velles agressions.  Tous  les  locataires  étaient  in- 
terrogés : on  examinait  leurs  personnes,  sous  le 
! prétexte  que  des  objets  de  superstition  |)ou- 
vaient  se  cacher  dans  les  vêlements,  et  il  y eut 
des  cas  où  la  brutalité  des  officiers  mit  en  dan- 
ger la  raison  et  la  vie  de  femmes  d'une  haute 
distinclion(l).  A la  fin,  Campian  fut  pris  (17 
juin.)  à l.yfford,  en  llcrkshire,  et  conduit  pro- 
cessioncllemenl  à la  Tour  (22juill.).  Persons 
continua  de  braver,  ]iendant  quelques  mois,  le 
danger  qui  le  menaçait  ; mais , cédant  aux  pres- 
santes sollicitations  de  scs  amis,  il  consentit, 
autant  pour  leur  sûreté  que  pour  la  sienne,  1 
se  retirer  au  delà  des  mers. 

L'usage  de  la  torture  n’était  que  trop  com- 
mun à la  plus  grande  partie  des  nations  euro- 
péennes. En  Angleterre , sous  le  règne  d’Éli- 
sabeth, on  s’en  .servit  avec  la  plus  odieuse 
barbarie  (*2).  Le  pri.sonnier  catholique  était 
misérabicnient  jeté  dans  la  Tour,  avant  d'ètre 
soumis  A la  question  , cl  si  l'on  (lensait  qu'il  ffit 
prêtre , on  lui  demandait  pourquoi  il  était  venu 
en  Angleterre,  où  il  résidait,  qui  il  avait  ré- 
concilié avec  l'Église,  ce  qu’il  avait  appris  de 
la  confession  des  autres,  et  où  scs  collègues 
étaient  cachés  (3).  Lorsque  Campian  souffrit 
pour  la  seconde  fois  la  torture,  il  fit  des  révé- 
lations qu’il  ne  jugeait  d’aucune  importance , 
mais  dont  le  rapport  fut  exagéré  et  représenté 
sous  un  faux  jour.  Scs  frères  en  parurent  scan- 
dalisés, et,  pour  leur  propre  satisfaction  , il 
protesta , dans  une  lettre  à un  ami,  que,  quoi- 
qu'il eût  donné  les  noms  de  plusieurs  gentils- 
hommes qui  l'avaient  reçu , il  n'avait  cefieodant 
pas  découvert  les  secrets  qu'on  lui  avait  confiés , 
et  qu'il  nelefcrait  jamais,nisous  la  roue,  ni  sous 

(1)  Lady  Nevit  mourut  de  frayeur  à Hotbom , et  mie- 
trlM  Vavaaxor  perdit  la  raison  à Vorlt.  Voyez  Brùtoe- 
xvaler,  34,55,  28U,31U.  Rartoli,  1 18-121. 

(2)  Voyez-eo  deaexemplea  nombreux  danaBridgewafer, 
56 , 176, 17»,  191, 196 , 222,  etc.,  et  U note  CC  5 la  lin 
du  volume. 

(3)  Bridccwaler,  27,  197  , 296. 
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la  cordc  (I).  Celle  Icllrc  fui  inlcrccptdc,  cl 
l'on  interpréta  le  mot  « secrets  b comme  une 
allusion  a quelque  conspiration  mystérieuse 
contre  la  reine.  Campian  fut  deux  fois  encore 
appliqué  a la  question.  On  le  laissa  sur  la  roue 
jusqu'à  ce  que  l'on  pensât  qu'il  allait  expirer. 
Mais  il  persista  toujours  à affirmer  que  les  se- 
crets dont  il  avait  parlé  ne  regardaient  l'Etat 
en  aucune  manière  ; qu'il  .s'agissait  seulement 
dtxs  fautes  privées  de  quelques  individus,  qui 
les  lui  avaient  confiées  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession, et  qu'il  lui  était  défendu  de  les  révéler 
par  toutes  les  lois  divines  et  humaines  (2). 

Elisabeth  elle -même  avait  désiré  voir  cet 
homme  célèbre,  l'nsoir,  on  le  tira,  par  son 
ordre,  de  laToiir,  cl  on  le  lui  amena  dans  la 
maison  du  comte  de  Ijciccsler,  en  |irésence  de 
ce  seigneur,  du  comte  de  fiedford  et  des  deux 
secrétaires.  Elle  lui  demanda  s'il  la  reconnais- 
sait |)our  reine  : il  répliqua  qu'il  la  regardait 
non -seulement  comme  reine,  mais  encore 
comme  reine  légitime.  Elle  s'informa  alors  s'il 
pensait  que  le  pape  piU  légitimement  l'excom- 
niunicr  : il  répondit  qu'il  n’avait  pas  le  droit  de 
décider,  dans  une  telle  controverse,  entre  Sa 
Majesté  et  le  pape  : c'était  une  question  qui  di- 
visait les  plus  grands  théologiens  de  la  chré- 
tienté. Dans  sa  propre  opinion , si  le  pape  l'a- 
vait excommuniée,  cela  lui  semblait  insuffisant, 
parce  qu'il  jKiuvait  errer.  Son  autorité  ordi- 
naire ne  suffisait  pas  pour  excommunier  les 

(1)  tCampian  nous  a fait  connattre  tous  ses  voyages 
en  Aufitf terre,  Yorksire,  Lanrashire,  Denbigh,  Nor- 
ttiampion,  Warwick,  Bedford,  Buckinnhaui,  etc.  • • IVous 
avons  envoyé  chereber  ses  hôtes  dans  toutes  ces  contrées.  • 
Lettre  dans  Digges,  10  aoOt , pag.  tSSI.  On  peut  voir  ia 
confession  dans  Slrype,  lu,  ô7S.ti  affirma,  sur  t'écliafaud, 
qu'elie  tui  avait  été  arrachée  par  l'assurance  que  les  coin- 
inissaires  lui  avait  donnée,  sous  serment,  que  ses  hôtes 
ne  seraient  pas  inquiétés.  Bridgewater,  6ô.  lis  furent 
cependant  sommés  de  comparaître  devant  le  conseil , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu , et  quelques-uns  furent  empri- 
aonnés  et  condamnés  à de  fortes  amendes.  .Strype,  iti, 
] 26.  Oigges  , 390.  Dans  sa  lettre  à Pound  , il  témoigne 
le  regret  d'avoir  été  si  faible  et  si  crédule.  Procès  d'£tat 
de  Ilowell . tôt». 

(2)  Itowell , ibid.  On  l'avait  appelé , dans  les  interv.it- 
Ics  de  la  torture , à disputer  sur  la  religion  , quelquefois 
en  public  dans  la  chapelle,  et  quelquefois  en  particulier. 
Caonden  dit  qu'il  soutint  mal  sa  réputation  ( ■ Kxpeclaiio- 
- nem  excitatam  .vgrc  sustinuit , • ,lt9).  Les  c.itlroliques 
exaltèrent  ses  sitrcès,  et  en  appelèrent  aux  conversions 
qui  les  suivirent  Bartuli,  107, 183 


princes.  Qu'il  piit  se  servir  de  celte  autorité,  et 
l’excrccr  dans  des  circonstances  extraordinai- 
res, c'était  une  question  douteuse  et  difficile, 
que  quelques  personnes  avaient  résolue  par 
l’affirmative  (1). 

A la  fin,  Campian,  douze  autres  prêtres  et 
un  laïque , réunis  de  diverses  prisons , furent 
mis  en  jugement,  en  deux  troupes  séparées 
(12  nov.).  Ils  .s'étaient  préparés  à réiiondrc  sur 
leur  croyance  religieuse.  A leur  étonnement, 
ils  se  virent  accusés  de  conspiration  |H)ur  assas- 
siner la  reine,  pour  renverser  l'Église  et  l'Étal, 
et  délier  1rs  sujets  de  la  fidélité  duc  à la  souve- 
raine. On  spécifia  les  lieux  particuliers,  Rome 
et  Reims;  l’époque,  les  mois  de  mars  et  d'avril 
de  l’année  précédente , et  leur  voyage  même  de 
Reims  en  Angleterre,  que  l'on  supposa  avoir 
commencé  le  8 mai  dernier.  Il  serait  difficile  de 
peindre  la  surprise  des  prisonniers.  Plusieurs 
d'entre  eux  n'étaient  pas  sortis  d’Angleterre 
depuis  plusieurs  années;  d'autres  n'avaient  ja- 
mais vu  Reims  ni  Rome  de  leur  vie.  Quelques- 
uns  même  ne  s'élaicnl  jamais  vus  avant  de  pa- 
raître ensemble  à la  barre.  Ils  déclarèrent  que, 
en  dépit  de  tout  ce  que  l'on  iiouvait  prétendre, 
il  ne  s’agis.sait  pour  eux  que  d'un  délit  relatif 
à la  religion  ; et , pour  prouver  leur  assertion , 
ils  firent  observer  qu'on  avait  offert  la  liberté  à 
chacun  d'eux  en  particulier,  pourvu  qu'il  se 
conformât  à l'Église  établie. 

I.'histoire  de  leur  procès  doit  convaincre  de 
leur  innocence  tout  homme  raisonnable.  Cam- 
pian (20  nov.),  avec  son  éloquence  et  son  talent 
accoutumé,  vengea  les  missionnaires  de  l’accu- 
sation de  trahison , et  démontra  qu'il  n'existait 
pas  la  moindre  preuve  qui  pftt  donner  l'idée 
qu’il  avait  eu  des  relations  avec  scs  compagnons 
pour  attenter,  de  quelque  façon  que  ce  fOt,  à 
la  vie  ou  à la  sdrelé  de  la  reine.  Mais  on  avait 
imbu  l’esprit  public  de  l’existence  d'une  conspi- 
ration , par  nue  suite  d'arrêts , de  sermons  et  de 
proclamations.  L’absence  des  preuves  fut  am- 
plement compensée  par  1rs  inveelives,  les  con- 
jectures et  les  dcclamalioDS  des  avocats  de  la 

(I)  Barioli , 1119.  Procès  d'État  de  llnwcll , 1062.  il  ré- 
sulte de  gtiisieurs  exemples  que , dans  le  langage  de  cette 
époque,  la  .déposiliori  • était  supposée  cninprisc  dans 
tome  l'extension  du  mot  • excoinmumcatiun,  ■ quand  on 
1 l'appliquait  à ta  reine. 
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couronne;  et  le  jur>',  apris  une  heure  de  déli- 
bération, rendit  un  verdict  de  culpabilité  contre 
tous  les  prisonniers.  Avant  que  la  .sentence  filt 
pronoucéc,  Lancaster,  avoiat  protestant,  se 
leva,  cl  fil  serment  que  Collelon,  l'un  des  inti- 
iiM'S,  l'avait  cunsullé  dans  sa  chambre,  .‘t  l>on- 
dres,  le  jour  même  oit  il  était  accitsé  d'avoir 
conspiré  5 Reims.  Collelon  fut  renvujé.  On 
condamna  les  autres  à subir  la  mort  des  traî- 
tres (I). 

Ün  fit  cependant  un  effort  pour  sauver  la  vie 
des  prisonniers.  Quelques  membres  du  conseil 
observèrent , que  mettre  à mort  tant  de  prêtres 
catholiques,  à l'é|ioque  où  le  duc  d'Aii  ou  était 
à latndres,  serait  faire  outrap;e  à un  prince  que 
la  reine  avait  choisi  pour  son  mari;  mais  Dur- 
lci(;h  prétendit  qu'il  était  nécessaire  dedéiruire 
les  appréhensions  des  protestants  ; qu'on  de- 
vait aliandonner  les  coupables  au  chéliment 
que  méritait  la  trahison,  et  que  cela  prouve- 
rait au  monde  que  la  reine  était  prête  à sacri- 
fier .ses  plus  chères  inclinations  5 la  stVurité  de 
sa  religion.  .Son  opinion  prévalut  (i).  Camjiian, 
Slierwin  et  Briant  furent  clioisis  pour  la  pre- 
mière exécution,  et  ils  subirent  le  chAtiment 
des  traîtres  (1"  déc.),  affirmani  leur  irmoccncc, 
et  priant  jusqu'à  leur  dernier  soupir  pour  la 
reine,  comme  leur  légitime  souveraine.  I.es 
neuf  autres,  que  l'on  garda  plusieurs  mois  sous 
le  poids  d'une  sentence  de  mort , forent  de 
nouveau  examinés  par  les  commissaires,  et  re- 
quis de  déclarer  leur  opinion  relative  A l'auto- 
rité de  déposer,  attrilmée  an  )>apc,  et  quel 
parti  ils  prendraient  dans  le  cas  d'une  tenta- 
tive pour  mettre  la  bulle  à exécution  (3).  Itos- 
grave,  jésuite,  lllshon,  prêtre,  et  Urton.  laïque, 
donnèrent  des  réponses  satisfaisantes;  ils  sau- 

(1)  Jdu.,  Procès  d'£(at,  10t9,  1072.  Rridgexvaler,  210, 
301-907. 

(2)  CaiDdes , 379.  Bartoli,  209. 

(3)  Le  premier  d'avril , ta  reine , pour  imposer  silence 
aux  murmures  du  public,  fit  uuc  proclamaiion , dérla- 
ram  que  Campiaii  cl  scs  compaunons  prisonniers  avaient 
été  justement  mis  à mort , et  donna  , en  preuve  de  leurs 
projets  de  irahison,  les  nouvelles  questions  qui  leur  avaient 
élé  Faites,  et  leurs  réponses.  On  prul  voir  le  tout  dans  les 
Procès d'Étal  de  Howell,  i , 1078;  et  dans  les  Mémoires 
sur  tes  catholiques  bretons,  par  M.  Butler,  l,  200.  App., 
3fi0.  Je  dois  faire  olrscrver  que  les  rè[ioiises  atlribuécs  1 
l'ainpian  sont  différentes  de  celles  qu'à  son  procès  H af- 
firma avoir  faites. 


vèrent  Irtirvie,  mais  ne  purent  recouvrer  la 
liberté.  Les  six  autres  réjiundirenl  que  leurs 
opiiiiiins  n'avaient  aucun  rapjiorl  avec  le  crime 
|H)ur  lequel  on  les  avait  injustement  condam- 
nés ; qti'ils  étaient  peu  compétents  pour  déci- 
der cette  di.sciiSM'on  entre  le  pape  et  leur  sou- 
veraine; qu'ils  croyaient  comme  croyait  i'Isglise 
catholique,  et  sc  conduiraient  en  toulcuccasion 
comme  le  pourrait  faire  l'Église  catholique.  On 
regarda  ces  réponses  comme  des  évasions,  et 
tous  (28  et  30  mai  L'iS'i)  furent  suppliciés  à 
Tybtirn,  comme  l'avaient  été  leurs  compagnons, 
|irolcslant  qu'ils  étaient  innocents  de  toute  Ira- 
lii.soii  cl  sujets  fidèles  de  leur  souveraine. 

On  ne  peul  douter  que  la  conspiration  dont  on 
accusa  ces  infortunés  ne  fût  une  fiction.  Ils 
étaient  venus  en  Angleterre  avec  défense  de 
prendre  aucune  part  aux  affaires  lem|iorcllcs.  et 
dans  la  seule  vue  d'exercer  les  fonctions  spiri- 
tuelles de  la  prêtrise.  C'était  pour  eux  un  devoir 
.sacré,  auquel  ils  sacrifiaient  généreusement  la 
vie  et  la  liberic.  Iæuc  principal  accusateur  re- 
connut ensuite  leur  innocence,  et,  pour  excu- 
ser son  mensonge,  il  allégua  la  terreur  qui 
l’avait  saisi  lorsqu'on  l'avait  conduit  au  lieu  de 
la  i|iieslion,  et  qu'il  s’était  vu  entoure  des  in- 
struments de  torture  (1).  On  doit  rccounaitrc, 

(1)  ISieboU  était  an  prol«stnut  qui , étant  sorti  du 
royaume,  avait  abjuré  ba  reliqton  pour  entrer  dans  un 
séminaire  d’où  , ayant  été  chassé  pour  sa  mauvaise  con- 
duite, U était  reveau  en  Angleterre.  Il  lut  immédiatement 
arrêté,  et  retmiraaau  pcoiesiantixine  ; on  parla  l>eaucoup 
de  cette  convers'on.  ()n  en  fit  mention  comtited  unjésuiic 
et  du  prédicntt  ur  du  pape  . et  te  conseil  força  les  évêques 
à lui  Faire  une  somme  de  M livres  par  an , |ioirr  son  en- 
tretien V jusqu’à  ce  qu'il  Fût  pourvu  d'une  éotise  ( Grin- 
dal  deStrype.  *262).  Il  fit  plusieurs  révélations,  et  publia 
nn  fîros  livre  de  calomnies  contre  le  pape  et  les  sémina- 
ristes. Il  ne  Fut  cependant  pas  présent  an  procès;  bieniùt 
après  il  rétracta  sesaccnsaitoiis  contre  les  mîMionnaires, 
et  traversa  la  mer  pour  se  rendre  en  France.  A Rouen, 
il  Fut  mis  en  prison  , d'où  il  écrivit  plusieurs  lettres  au 
docteur  Allen , et  confessa  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  ou 
fait  provenait  des  craintes  que  lui  avait  inspirées  la  tor- 
ture. f()e  n’est  pas,  dit-il,  je  vous  certifie,  une  chose 
aqréable  que  de  se  voir  ailonf^  le  corps  sur  l’eslrapade, 

; de  deux  pieds  de  plus  que  ta  nature  ne  l'a  Fait.  • ,Si  l’on 
doit  l’en  croire,  Stubbs  aurait  fourni  les  matériaux  de  son 
livre,  et  Wilkinson  y aurait  ajouté  les  notes  marginales. 
Hoplon . lieutenant  de  la  Tour,  inséra  dans  sa  confession 
des  noms  qu’il  n’avait  jamais  entendus,  en  supprima 
quelques-uns,  et  en  altéra  d’autres  dans  tes  réponses. 
Voyez  ses  lettres  dans  Rridgewaier.  230-234 , et  aussi 
dans  Bartoli.  119.  137,  t38. 


Di'i'” 


CHAPITRE  XVIIl. 


567 


«n  ménie  temp«,  que  te<i  réponses  Faites  par  six  [ 
d’entre  eux  aux  interrogateurs  n'étaient  nulle-  | 
ment  aatisfaiianles.  Leur  hésitation  â nier  le  ' 
pouvoir  de  déposer  ( pouvoir  défendu  alors,  à [ 
la  vérité,  par  le  plus  grand  nombre  des  théolo-  ! 
giens  des  royaumes  catholiques  ),  rendait  leur 
loyauté  trés-problémalique,  dans  le  cas  d'une 
tentative  pour  faire  soutenir  la  bulle  par  quel- 
que puissance  étrangère.  C’était  un  motif  suffi-  ' 
sant  pour  examiner  leur  conduite  de  l'œil  du 
soupçon,  pour  demander  des  cautions  de  leur 
bonne  conduite  5 l'apparition  du  danger,  mais 
qui  ne  justifiait  pas  leur  exécution  pour  un  dé- 
lit imaginaire.  On  ne  doit  pas  mettre  des  hom-  j 
mes  5 mort  uniquement  parce  qu'il  serait  pos-  1 
sibic  qu'ils  devinssent  des  traîtres  dans  une  cir-  j 
constance  particulière.  Le  remède  convenable  j 
eut  été  d’offrir  à tous  les  catholiques  la  liberté 
de  conscience,  à condition  qu’ils  abjurassent  tes 
prétentions  du  pontife  sur  le  temporel.  Mais 
c’eût  été  on  effort  de  générosité  qu’on  ne  de- 
vait pas  attendre  de  cet  Sge  d'intolérance , et 
des  défenseurs  du  principe  aboutissant  na- 
turellement à la  persécution,  que  le  culte  ca- 
tholique était  une  idolâtrie,  et  que  souffrir 
même  l'idolàlrie  était  un  crime  digne  de  dam- 
nation, qui  ne  pouvait  qu'attirer  les  plus  sévè- 
res jugements  du  ciel  sur  la  nation  et  sur  la 
reine  (1). 

il  n'y  avait  rien  dans  la  croyance  des  puri- 
tains on  dans  celle  des  catholiques  qui,  selon  la 
loi , pût  les  assujettir  aux  pénalités  de  l'hérésie; 
mais  les  anabaptistes  furent  toujours  voués  â 
l’échafaud  sous  Élisabeth,  comme  iis  l'avaient 
été  sous  son  père  cl  son  frère.  Ils  formaient  une 
secte  nombrense  dans  les  Pays-Bas;  et,  sous  la 

(1)  VofP7  Slrype . ii,  App..  iVÎ.  31.  On  y trouve  deux 
curieunes  dUcuuionsthéoloGiquensurlafpieftion  desivoir 
ni  un  prince  protestant  pouvait  toli^rer  la  meftse  dans  tes 
dotnainet.  Voyez  la  note  DDÂ  laffndu  volume.  M.  Hallam 
remarque,  comme  unetircnnstanceailéniiantequi  dixiin- 
0iie  cette  persécution  de  celles  de  Marie  et  de  la  maison 
d’Auiricbe,  que  pas  une  femme  ne  fut  mise  à mort  sous  le 
Code  |>énal,  autant  qu’il  peut  se  le  rappeler(Const.,  Hist., 
I,  197,  note  ).  Le  fait  est  pourtant  que  Mar/pterile  ( II- 
thrroe  fut  exécutée  en  l.'îWJ.  Man;ucrUe  Ward  en  1588, 
et  Anne  Line  en  1001.  Mrs.  Well  fut  condamnée  à mort 
en  1591  et  mourut  en  prison.  Quatre  autres  dames  nobles, 
catholiques , furent  condamnées  en  diFTérents  moments  ; 
mais  on  sursit  à l'exécution  des  seniencrs;  deux  obtin- 
rent un  pardon  de  Jacques  1^'.  Challoncr,  vol.  i,  189. 
722,  296. 


protection  de  l'Église  hollandaise  à Londres, 
il  s'en  introduisait  souvent  en  Angleterre.  La 
reine,  en  trois  occasions  différentes,  ordonna 
par  proclamation  que  toute  personne,  étrangère 
ou  indigène,  qui  aurait  embrassé  les  opinions 
des  anabaptistes,  eût  à quitter  le  royaume  sous 
vingt  jours,  sous  peine  de  confiscation,  d'em- 
prisonnement et  autres  châtiments.  A la  de- 
mande de  Grindal,  évéquede  Londres,  on  fit 
des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les  parois- 
ses de  la  métropole,  et  tous  les  aubergistes,  ou 
teneurs  d'hôtels,  furent  forces  de  donner  la 
lislc  des  étrangers  qu'ils  logeaient , avec  des 
notes  sur  leurs  occupations,  leur  caractère  et 
leurs  principes  religieux  (I).  En  1574,  Sandys, 
son  successeur,  remit  seize  anabaptistes  au  lord 
maire  pour  qu'ils  Fussent  transporiés  hors  du 
royaume.  L'année  suivante,  le  10 mai,  on  ar- 
rêta vingt-.sept  personnes  qui  faisaient  leurs  dé- 
votions dans  une  maison  près  d'AIdgatc,  et  la 
reine  chargea  les  évêques  de  Londres  et  de  Ro- 
chester,  le  garde  des  archives  de  la  chancelle- 
rie et  deux  magistrats,  de  les  examiner  et 
juger  comme  suspectes  d'hérésie.  On  trouva, 
d'après  l'interrogatoire,  qu'elles  rejetaient  le 
baptême  des  enfants,  qu'elles  niaient  que  le 
Christ  fût  né  d'une  vierge,  et  pensaient  qu’au- 
cun chrétien  ne  .pouvait  faire  de  serment,  ou 
accepter  une  charge  de  magistrat.  On  en  ren- 
voya quelques-unes  avec  une  sévère  répri- 
mande; cinq,  qui  témoignèrent  du  repentir, 
furent  condamnées  à faire  leur  rétractation  à la 
croix  de  Saint-Paul,  en  portant  des  fagots,  et 
l'on  voua  aux  flammes  une  femme  et  dix  hom- 
mes. La  femme  parvint  â sauver  sa  vie  en  con- 
fessant ses  erreurs;  les  hou)mcs,  au  lieu  d'étre 
brûlés  en  place  publique,  furent  chassés  du 
royaume  (2).  Mais  aucun  argument,  aucune 
terreur,  ne  purent  vaincre  l'obstination  de  Pe- 
ters et  de  Turwert , qui  |>ersistèrent  â maintenir 
la  vérité  de  leurs  docti  incs.  l-a  reine  (5  juillet), 
se  rappelant  ■ (|u'elle  était  le  chef  de  l'Église, 
qu'il  élait  de  son  devoir  d'extirper  l'erreur,  et 
que  les  hérétiques  devaient  être  retranchés  du 
troupeau  du  Christ,  afin  qu'ils  ne  pussent  cor- 
rompre d'autres  personnes,  » signa  un  ordre 
pour  les  shérifs,  et  ces  deux  infortunés  péri- 

(1)  GrinilaldeSirriK,t2î-t21. 

(2)  Slowe,  676. 


IlKSTOlllI’;  D’A\GLKTt;iiRR. 


rent  (22juill0  dans  les  flammes,  à SmUhfield, 
au  bruit  des  applaudissemcnis  d'une  fiuule  im- 
mense de  sprelateurs.  Quatre  années  après  (20 
mai  1579J,  un  diarron  nummé  Mathieu  Ham- 
mond. qui  professait  des  opinions  de  même 
nature,  et  que  l'évéque  de  Norwich  déclara 
liérélique  obstiné,  fut  brfllé  dans  les  fossés  de 
cette  ville;  et  an  même  lieu  , mais  après  un  in- 
tervalle de  dix  années  (IÔ89),  les  flammes  con- 
Minièrent  aussi  I rancis  Kelt.  membre  de  l'une 
des  universités,  qui  avait  été  convaincu  de 
blasplièuie  contre  la  divinité  du  Christ  (I). 

. Il  est  temps  de  revenir  à l’infortunée  Marie 
Stuart.  Son  adversaire  Morton,  sous  la  puis- 
sante égide  d'Rlisabellt,  régnait  sans  contra- 
iliction  sur  l’ficosse  depuis  plusieurs  .années; 
tandis  que  la  reitte  captive  éprouvait  toutes  les 
liorreursd’uncmprisontiemenlrigoureuxet  pro- 
longé datts  le  rhtiteau  de  .sltcfHeld.  On  avait  di- 
titintté  le  nombre  de  scs  domestiques,  et  réduit 
les  dépenses  de  sa  table  ; aucun  étranger  ne 
pouvait  être  admis  en  sa  prc'sence  sans  une 
liermission  de  la  reitte  filisabellt , qui  la  refu- 
sait souvent,  mêmes  l'ambassadeur  français; 
et  presqttc  toute  sa  correspondance  était  sous- 
traite et  retenue  par  les  agents  des  ministres 
anglais  (2).  On  ne  lui  permettait  jamais  de  quit- 
ter son  appartement,  .'t  moins  que  ce  tic  fût  (tour 
SC  promener  dans  la  cour  ou  sur  les  plombs,  et 
dans  ce  cas  elle  devait  déclarer  son  intention 
une  heure  S l’avance,  afin  que  le  etimte  ou  sa 
dame  pftt  raccompagner.  l.'n  confinement  si 
rigoureux,  son  ignorance  des  événements  qui  se 
pa.s.saicnt , et  dans  lesquels  elle  était  le  plus  in- 
téressée, l'anxiété  de  son  esprit,  le  refus  de  la 
jouissance  de  l’air  et  de  l'exercice , tout  contri- 
buait à détruire  sa  .santé,  au  point  qu'elle  se 
trouva  réduite  par  faiblesse  à passer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  au  lit,  et  qu'il  fal- 
lait la  transporter  sur  un  fauteuil,  là  ofi  elle 
voulait  aller  dans  .son  appartement,  et  quoi- 
que Élisabeth  acceptât  volontiers  de  sa  captive 
des  présents  de  broderies  et  de  robes  de  Paris, 
elle  éludait  toujours  ou  rejetait  toutes  les  de- 
mandes qui  tendaient  à adoucir  la  rigueur  de 
sa  réclusion  (3). 

( I ) Slovvt , 67'J , 0S5.  Collier,  ii , 5C9. 

(2)  Ix>d(ie,ii,6i.(i8,72,77,8l,  114,  120.128,  139. 

(3)  Lodije,  11,87,121,  129. 


Mais  si  Marie  éprouvait  de  grands  chagrins, 
sa  royale  persécutrice  n'était  pas  exempte  d'in- 
quiétudes. Elle  avait  actuellement  la  conviction 
que  sa  propre  sûreté  était  inconciliable  avec  la 
délivrance  ou  la  fuite  de  la  reine  d'Êcosse , et 
la  crainte  de  ce  dernier  événement  était  pour 
elle  une  source  abondante  de  frayeurs,  desoup- 
çoiis  et  de  tourments.  Il  n'y  avait , parmi  toute 
la  noble.ssc,  aucune  personne  en  qui  elle  eût 
placé  autant  de  confiance  que  dans  le  comte  de 
Shrewsbury;  cependant  elle  se  méfiait  même 
de  lui.  Elle  connaissait  depuis  longtemps  oies 
grâces  sédui.santcs»  de  Marie  (1),  et  elle  crai- 
gnait qu'il  ne  fût  enlesé  à son  service  par  les 
attraits  de  sa  rivale.  Elle  le  réprimandait  Iré- 
(piemment  de  sa  négligence  supposée  ; il  fut 
forcé  de  prendre , à sa  recommandation . pour 
le  service  de  sa  maison , des  personnes  qu'il  sa- 
vait chargées  d'épier  sa  conduite,  et  tandis  qu'il 
gardait  Marie  Stuart , il  était  lui-même  entouré 
de  gardes,  agents  secrets  de  la  reine,  placés 
dans  les  environs  de  sa  demeure  (2). 

Mais  ce  qui  paraîtra  sûrement  plus  extraor- 
dinaire, c'est  que  Burleigh  lui-même,  l’en- 
nemi juré  de  Marie,  l'auteur  de  la  plupart  de 
ses  malheurs,  celui  qui  conseiilait-sa  mort,  ne 
put  échapper  aux  soupçons  de  sa  maîtresse.  U 
avait  eu  deux  fuis  recours  aux  eaux  de  Buxton 
|H)ur  se  guérir  de  la  goutte.  Élisabeth  se  per- 
.suada  que  l'objet  réel  de  son  voyage  était  de 
chercher  les  moyens  d’intriguer  secrètement 
avec  Marie.  Elle  s'ouvrit  à lui  de  ses  doutes,  le 
réprimanda  avec  une  extrême  sévérité,  et  il  se 
passa  longtemps  avant  qu’elle  voulût  croire  à 
scs  dénis  répétés  sur  cette  accusation  (3). 

La  reine  d'Angleterre  fut  cependant  exempte 


(1)  Hayn»,  su.  •EllecratBnaitquelon  bttu  laDgaee 
ne  le  séduisit.  > Lodge , ii,  1S6. 

(2)  Lodfte,  II,  83,  8S , 116,  163  , 275.  Quand  ta 
lielle-fille  V accoucha,  il  baptisa  lui-mtme  son  enfant, 
afin  qu'on  ne  pât  l’accuser  d’avoir  introduit  des  étrnn- 
géra , s’il  eOt  envoyé  chercher  un  cccléaiasiique.  128. 

(3;  lodnc,  II.  131, 132.  ASn  de  faire  connaître  leays- 
léine  d’espionnage  qui  existait  à cette  époque,  je  dirai  que 
Ruricinh,  bien  qu’eo  réalité  premier  ministre,  ayant 
occasion  d’écrire  une  leUre  confidentielle  au  comte  de 
Shrewsbury,  sur  quelques  arrangements  domestiques , 
fut  fülTé  de  la  garder  une  Sfmaine  entière  avant  d’avoir 
trouvé  un  messager  auquel  il  osât  la  confier , dans  la 
crainte  qu  elle  ne  fût  interceptée  et  envoyée  â la  reine. 
134. 
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d’alarmes  du  cAl£  des  adhérents  écossais  de 
sa  ca|)live,  tant  que  Morton  conserva  la  ré- 
gence. Mais  la  rapacité  de  ce  seigneur  excita 
des  murmures,  et  sa  soumission  à Élisabeth 
blessa  l'orgueil  de  la  nation.  Celte  avidité  l'a- 
vait porté  à altérer  la  monnaie,  ü ninitiplier 
les  confiscations  pour  des  transgressions  récites 
ou  prétendues,  et  é .s’approprier  personnelle- 
ment les  biens  de  l’Église.  Sa  bassesse  le  con- 
duisit à s’humiiier  lui-méme  devant  le  lieute- 
nant de  la  reine  d’Angleterre,  en  satisfaction 
de  quelque  offense  accidentelle,  provenant 
d’une  incursion  sur  les  frontières.  A la  Rn,  les 
comtes  d’Argylc  etd’.Athol  obtinrent  accès  au- 
près du  jeune  roi,  et  A leur  persuasion,  Jacques, 
quoiqu’il  n’eht  que  douze  ans,  se  chargea  du 
gouvernement , convoqua  les  nobles  du  parti 
des  deux  comtes  à Stirling (12  mars  1.578),  et 
Morton  reçut  l’ordre  de  résigner  son  autorité. 
Il  obéit  avec  une  .satisfaction  apparente;  mais, 
trois  mois  après  environ,  ses  intrigues  avec  la 
famille  d’Hirskine  l’introduisirent  (1578,  16 
juillet)  dans  le  château  de  Stirling,  mirent 
sous  sa  puissance  l’cnfànt  royal , et  le  placè- 
rent à la  tète  du  conseil,  où  il  exerça  encore 
l’autorité  qu’il  avait  si  récemment  perdue.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  ( 14  août  ) en  ar- 
mes, avec  des  intentions  hostiles;  mais  il  se 
réconcilièrent  par  i’intervenlion  de  l’ambassa- 
deur anglais;  et  Athol,  le  principal  auteur  de 
la  di^riiee  de  Morton,  mourut  empoisonné, 
peu  de  jours  après  avoir  été  invité  à sa  table. 
Assuré  de  son  pouvoir,  il  donna  désormais 
l’essor  à son  avarice  et  à sa  colère  (juin  Iô79), 
et  les  chefb  des  Hamiltons,  qui  se  reposaient 
en  sécurité  sous  la  protection  du  traité  de 
Perth,  furent  forcés  de  s’enfuir  précipitam- 
ment en  Angleterre  pour  mettre  leur  existence 
à couvert.  A ce  moment,  cependant,  parut  un 
rival  inattendu  qui  éveilla  sa  jalousie.  Esmé 
Stuart,  lord  d’Aubigny , arriva  de  France  (oct.); 
sa  jeunesse  et  ses  grâces  captivèrent  le  jeune 
Jacques,  et  ce  favori  fut  d’abord  créé  comte, 
ensuite  duc  de  lennox , et  comblé  d’honneurs 
et  de  traitements.  Il  insinua  au  roi  que  le  but 
de  Morton  était  de  le  conduire  en  Angleterre, 
et  il  envoya  en  France  pour  se  procurer  la 
preuve  que  le  régent  avait  été  complice  du 
meurtre  de  Darniey.  Morton,  de  son  côté,  pu- 
blia que  Lennox  n’était  qu’un  agent  du  duc  de 


oot) 

Guise;  que  l’objet  de  sa  mission  était  de  chan- 
ger la  religion  nationale,  de  marier  Jacques  â 
quel(|uc  princesse  étrangère,  et  de  l’engager  â 
it'signer  le  sceptre  entre  les  mains  de  sa  mère 
(1580).  Les  membres  du  cabinet  anglais,  alar- 
més pour  sa  sûreté,  et  croyant  aux  représenta- 
tions de  leur  ami,  envoyèrent  un  ambassadeur 
pour  requérir  le  bannissement  de  Lennox; 
mais  il  revint  .sans  avoir  eu  d’andicncc,  parce 
qu’il  refusa  de  délivrer  .son  message  au  roi  en 
présence  du  conseil.  Un  ambassadeur  écos.sais, 
député  pour  faire  l’apologie  de  cette  conduite, 
reçut  un  pareil  traitement,  et  fut  renvoyé  avec 
de  vits  repriKhes  et  un  insolent  avertissement 
de  Ruricigh  (11. 

Morton  présidait  toujours  le  conseil  d’É- 
cos.se.  Mais  un  malin,  Stuart,  Ris  du  lord 
Ochiliree,  se  jetant  â genoux,  l'accusa,  en  pré- 
sence de  l’enfant  royal,  du  meurtre  du  père 
du  roi  (31  déc.).  Sursoit  déni,  il  fut  détenu 
d’abord  dans  sa  propre  maison , ensuite  au  châ- 
teau de  Dunharlon.  Élisa’nelh  se  liâla  de  pren- 
dre le  parti  de  son  allié.  Randolph , le  célèbre 
instigateur  de  sédition  et  de  trahison , fut  dé- 
pêché à Édimbourg(  1581,  18  janv.).  Il  sollicita 
la  vie  de  Morton  près  du  roi , du  conseil  et  des 
états;  il  présenta  sa  demande  comme  une  fa- 
veur que  méritait  la  reine , en  retour  des  nom- 
breux services  qu’elle  avait  rendus  à la  nation; 
il  attrlbup  l’accusation  â la  jalousie  d’un  rival; 
et  produisit  des  documents,  afin  de  prouver 
que  Lennox  s’était  associé  à des  princes  etran- 
gers pour  faire  une  invasion  en  Angleterre. 
On  lui  dit,  pour  toute  réitonse,  que  ces  docu- 
ments étaient  fabriqués,  et  que  l'honneur  du 
roi  était  engagé  â suivre  la  procédure.  Élisa- 
beth ordonna  â un  corps  de  troupes  de  mar- 
cher vers  les  frontières  (2);  et  Randolph  ex- 
horta les  comtes  d’Angus  et  de  Marr,  et  les 
autres  lords  attachés  â l’Angleterre,  â tirer 
l’épée  pour  sa  défense.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
personnage  employé  â plaider,  en  faveur  de 
Morton,  et  â dénoncer  les  projets  pernicieux 
de  Lennox.  Le  prince  d’Orange  chargea  V\  il- 

(t)  Camden , 304. 

(2)  • iVux  mille  bomme*  d’infanterie  et  cinq  cent* 
cbfvaux  pour  aller  au  necoiir*  de  sa  parité  en 
et  où  il  en  «eraii  besoin.  » WaUinGbam  à «ir  Henri  Syd- 
ney.2«  férr.  1581.  Le  lecteur  doit  remarquer  le  mot  sa 
partie.  Mémoire  de  Sydney,  i , 286. 
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Ham  Melville,  et  le  roi  de  Navarre,  Bothwell 
et  Wemyss,  de  soulcnir  1rs  représentai  ions  de 
l’aRenl  anijlais.  Mais  Jacques  fut  ineiorable.  Il 
appela  tous  ses  sujets  à s'armer  pour  la  défense 
de  leur  pays;  le  comte  d'Angus  reçut  l'ordre 
de  SC  retirer  au  delà  de  la  Spey;  et  Marr  de 
remettre  le  château  de  StirliiiR.  Stuart,  l’accu- 
sateur, fut  créé  comte  d'An  an;  et  Randolpli, 
qui , à l'époque  de  deux  missions  précédentes, 
avait  été  renvoyé  du  pays,  s'enfuit,  cette  fois, 
pour  sauver  sa  vie  (1  ).  reine  se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  soulever  un  parti  formidable 
en  Écosse,  et  bonicuse  de  faire  la  guerre 
dans  le  seul  dessein  de  s'opposer  au  cours  ré- 
gulierdc  la  justice,  rappela  ses  forces  (1"  mai). 

I.es  preuves  contre  Morton  se  composaient 
d'actes  écrits  et  de  paroles,  il  fut  démontré  qu’il 
avait  tenu  une  consultation  relative  au  meurtre 
de  Darnley  à Whitliniyham;  que  lorsque  le 
crime  fut  commis,  son  cousin  cl  ami  intime  Ar- 
chibald  Douglas,  et  son  domestique  Binning, 
y prirent  une  part  active;  et  que  la  reine  Ma- 
rie, quand  elle  se  rendit  à Carberry-hill,  lui 
dit  en  face  qu'il  était  l'un  des  assassins.  I.a 
preuve  écrite  était  son  propre  manrenl, 
ou  engagement  pour  préserver  Bothwell 
du  châtiment  du  meurtre  : il  fut  produit  par 
sir  James'  Balfour,  ainsi  qu’un  papier  conte- 
nant la  déclaration  de  Bothwell  lui-méme  à 
son  lit  de  mort , en  Danemark  (2).  Un  verdict 

(t)  Voyez  sa  tetlre  au  rhancelier , dans  Slrype,  ii, 
App.  ,tS8;  H dé  de  Morton  : . Non , je  ne  puis  dSsirer 
pour  tui  aucune  prlce , s’il  peut  y avoir  quelque  vérité 
dans  ce  que  l'on  dit  de  lui , et  qui  est  avoué  par  des 
geus  en  qui  il  n'a  pas  eu  peu  de  confiance.  * Il  parait 
qu'on  t’accusa  non-seulement  du  meurtre  de  Oarnlcy, 
mais  de  l’emprisonneuM'ut  du  comte  d’Athol , et  du  pro- 
jet de  renfermer  le  ml  et  d'auiassiner  Arsyle,  Lennoi 
cl  Montrose,  Méin.  de  .Sydney,  t. 

(ï)  Consulter  Camden,  388  , Arnol  ; Procès  criminels, 
388 , et  la  lettre  de  fosler  dans  ( halmcrs  . ii  , 97  11  pa- 
rait , d'apres  ce  dernier,  que  la  déclaraiion  de  Boibwrll 
(U  produite  au  jugement.  Rntbwell  mourut  en  1376. 1.e 
bruit  courut  que , sur  son  lit  de  mort , il  avait  solenneHe- 
ment  déclaré  Marie  innocente  du  meurtre . et  nommé 
ses  complices  réels.  Elle  fil  plusieurs  lentalires  pour  se 
procurer  une  copie  de  ce  testament.  On  crut  que  le  roi 
de  UanrinarL  en  avait  envoyé  une  i Elisabelb,  qui 
Pavait  sopprimée:  on  pensa  qu'il  en  était  parveim  une 
autre  S la  cour  d’Écosse.  Ce  que  Keith  a publié  ne  mérite 
aneun  crédit;  ce  ii'esl  évidemment  qu’un*  mémorandum  • 
fait  par  quelqae  inconnu,  an  moins  cinq  années  après  ia 
mort  de  bulbwell,  de  ce  qui  avait  été  rKonlé  par  un 


unanime  de  .ses  pairs  le  déclara  coupable;  mais 
le  roi  commua  en  décapitation  le  supplice  de 
la  trahison.  Il  avoua , dans  sa  prison , aux  mi- 
nistres qui  lui  prêtaient  les  secours  de  la  re- 
ligion (mats  il  refusa  de  signer  son  aveu), 
qu’il  avait  été  deux  fois  sollicité  par  Bolhwcll, 
et  deux  fois  par  Douglas,  de  prendre  une 
part  active  àii  meurtre  projeté  ; qu'il  l'avait 
refusé,  parce  que,  bien  que  Bothwell  alléjpiât 
le  consentement  de  la  reine,  il  n’en  rapportait 
pas  de  preuves  écrites;  mais  qu'il  était  coupa- 
ble d’avoir,  par  crainte , tenu  secret  ce  qu'il 
savait  de  la  conspiration,  et  d'avoir  donné  à 
Bothwell , d'abord  l’engagement  de  manrent, 
et  ensuite  un  autre  engagement  par  lequel  il 
s'obligeait  à faire  réussir  son  mariage  avec  la 
reine.  Quand  il  fut  sur  l'échafaud , il  se  jeta 
lui-méme  la  face  contre  terre,  et,  par  des  san- 
glots, des  gémissements  et  de  violentes  con- 
torsions du  corps,  il  manifesta  toute  l'agitation 
et  l’angoisse  de  son  âme.  Nous  ignorons  quelle 
impression  fit  cette  vue  sur  les  spectateurs, 
mais  les  ministres  qui  l'accompagnaient  nous 
assurent  « que  c’élaienl  des  signes  évidents 
du  travail  puissant  et  intérieur  de  l'esprit  de 
Dieu  B (l).  Binning  fut  supplicie  le  jour  sui- 

nureband  danois  au  momeni  de  celle  mort.  Keiih , App. , 
H2-115.  Camden  affirme  que  le  comte  aoovent , pend.int 
M vie  êt  au  moment  de  la  tnorl , aiait  reconnu  fou»  ler* 
ment  l'imiocence  de  Marie  ; « Et  riTeni  et  nuiriena  re- 

• Qtnam  minime  consebin  fuia-e , relipioM  asHCTeraiioDC 

• «epcnumrro  conlentatus  est.  » Camden , Ï43.  Mais  Lding 
prétend  qne  le  roi  Jacqoe*  Inséra  oc  passage , et  qu’il  ne 
fut  pat  originairement  écrit  par  Carnden.  laaing.  ti , 

Son  aa>crtion  n’est  qu’une  simple  conduire;  mais  ii  le 
fait  en  exact , Jarques  ne  peut-il  pas  l’avoir  appris  durant 
sa  résidence  en  DaticmarV  ? 

(t)  • Il  se  jeta  virement  «rr  la  face  devant  la  place  de 
rexéCDfion , avec  des  sanglola  et  den  cris , ayant  le  corp* 
tout  eu  cofivulsions , ce  qui  est  le  signe  évident  du  tra> 
vail  intérieur  et  puissant  de  l’esprit  de  IMeu.»  Voyez 
toute  la  confession . et  la  siiilc  dans  le  journal  de  Ranna- 
tyne  , 41H-5t7.  On  a assuré  que , dans  sa  confession  , 

I publiée  par  les  ministres,  on  avah  omis  beaucoup  de 
! eboaea,  par  égard  pour  des  personne»  vivanten  ou  par 
* des  moliftt  polilique».  A la  vérité , Marie , dans  une  lettre 
! à fili.al»pib,  affirme  hardiment  qu’il  résulte  de  la  dé|x>- 
I sition  de  Morton , et  des  dépoftUinns  des  gerrs  qui  liri 
1 furent  confrontés , que  tontes  ses  infortunes,  durant  son 
I séjour  en  Ecosse , avaient  été  causées  par  les  sugtteations 
Cl  les  promesses  des  agents  de  la  reine  d’Angleterre 
« à dire , faire , entreprendre  et  exécuter  ce  que  durant 
mes  trouble»  est  advenu  audit  pays.»  Jebb.,  ii,  266. 
Umden , 367.  Camden  nous  apprend  auMî  qne,  aeloo  1a 
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Tant;  Archibafd  Douf^las^  qu'il  avait  nommé 
président  des  assises,  trouva  un  asile  en  An> 
glcterre. 

Depuis  i'arrivée  de  tiCnnox,  Élisabeth  avait 
surveillé  avec  jalousie  la  nouvelle  conduite  de  la 
reine  d’Écossc.  Après  la  chute  de  Morton,  elle 
pensa  qu'il  était  enfin  nécessaire  de  prononcer 
définitivement  sur  le  sort  de  sa  captive.  Devait* 
on,  commeon  l’avait  d'abord  projeté,  poursuivre 
Marie  comme  coupable  de  machinations  con- 
tre la  vie  et  le  trône  de  la  reine  d’Angleterre , 
OH  devait-on  la  rendre  à la  liberté,  sous  des 
conditions  calculées  pour  garantir  Élisabeth 
des  dangers  qu’elle  redoutait?  Les  lords  du 
conseil  s'assemblèrent  (sept.),  et  passèrent  trois 
jours  à délibérer.  Mais,  quel  qu’eût  été  jus- 
qu’alors le  dé.sir  d’Élisabeth,  elle  commença 
bientôt  à hésiter,  et  fit  des  objections  à toutes 
le.spropositlon.s;  et,  6 la  fin,  pour  se  délivrer 
de  la  i^erplexité  où  elle  se  trouvait,  elle  eut 
recours  à l'expédient  si  coînmun  aux  esprits 
ftible.s,  de  remettre  sa  détermination  à une 
autre  époquc(l).  Ce  moment  arrivé,  elle  re- 
tomba dans  la  même  indécision.  On  fatigua 
Marie  de  questions  additionnelles  et  de  nou- 
velles demandes.  Les  partisans  d’Élisabeth 

conSntion  réelle  de  Morton,  il  avait  réfuté  de  prendre 
une  pan  aelive  au  meurtre,  «ans  un  ordre  de  la  reine, 
et  que  Buihwell  répliqua  qu'il  ne  pouvait  lui  procurer  un 
pareil  ordi-e.  parce  que  le  meurtre  devait  être  commis 
sans  qu’elle  en  eût  connaissance,  riamdcn  , IS3. 

(1)  leiire  de  Rurleigh  i Walsinnham  décrit  si  bien 
te  caractère  irrésolu  de  la  reine,  que  je  ne  balancerai 
point  à la  rapporter  ici  : • Le  conseil , iubm  variable  que  le 
temps,  n'est  parvenu  à aucune  couciusiun , car  iia  Majesté 
elle-même  n'est  déterminée  sur  aucun  point  : tellement , 
qoe,  fatioués  de  parler,  les  membres  se  sont  séparés,  et  que 
la  reine  a remis  ie  (out  i une  autre  époque.  On  a délil>éré 
longirrops  pour  savoir  dans  quel  lieu  on  conduirait  la  reine 
d'Ècosse,pour  l’entendre  et  ju^jer  son  procès.  On  ne  vou- 
lut |>as  de  la  Tour.  Le  eonseil  recommanda  à Tunaninnié  le 
château  de  Heriford , et  la  reine  y consentit  pendant  tout 
an  jour  entier,  niais  elleehansea  bientôt  d'avis,  et  dit  qu'il 
était  trop  près  de  Ixmdres.  A lors  on  parla  de  Fotberinfiajr, 
qu’elle  trouva  trop  éloigné , puis  successivement  de  GraF- 
ton,  Woodstock,  iNortbamplon , Toventry  et  Huniini;- 
don,  qu'e<lerefus.i  tous,  les  uns  parce  qu'ils  n'élaienl  p.vt 
assez  Fortifiés,  les  autres  I déFani  de  convenance.  parle- 
ment sera  probablement  dissous,  et  sa  prochaine  réunion 
fttée  au  lO  décembre  prochain  ; mais  la  reine  veut  que  la 
cause  de  la  reine  d’tcosse  soit  entendue  et  terminée  avant 
ce  jour  : cependant  on  ne  peut  rien  Faire  jusqu’à  ce  que  le 
lieu  de  sa  translation  et  de  son  procès  soit  Hxé.  • fO  sept. 
156I.  Apuü  Cbaimers,  r,  363.  Pièces  orficiellcs. 


reprirent  encore  de  l’influence  en  Rcosse,  et 
de  nouveaux  événemenls  fournirent  de  nou- 
velles raisons  pour  prolonger  la  captivité  de 
la  reine  des  Écossais. 

La  dernière  révolnlion  d'Écossc  avait  ouvert 
aux  catholiques  d'Angleterre  une  perspective 
encourageante,  mais  trompense.  Gémissant 
sous  l'oppression  des  statuts  pénaux,  et  n'e.spé- 
rant  désormais  aucun  soulagement  de  la  sou- 
veraine régnante,  ils  se  (ournérent  naturelle- 
ment vers  le  prince  qui,  selon  tontes  les 
probabilités,  devait  succéder  dans  quelques 
années  au  tréne  d’Angleterre.  I/inimitié  bien 
connue  de  Morloii  les  avaitempécliésjusqn’a- 
lors  de  se  faire  connaître  ail  roi  d'Écosse.  l4t 
politique  différente  de  d’Aubigny  les  engagea 
à l'assiirer  dc  leur  attachement  h la  cause  de 
la  maison  de  Stuart,  h solliciter  sa  protection 
en  faveur  de  leurs  frères,  que  la  persécution 
pourrait  peut-être  conduire  en  Écosse,  cl  h 
lui  exprimer  l’espoir  que,  lorsque  la  Provi- 
dence aorait  remis  le  scepi  rc  dans  ses  mains , il 
étendrait  le  bienfait  de  la  tolérance  religieuse 
aux  meilleurs  amis  de  sa  mère  et  de  lui-même. 
Le  jésuite  Per.sons  porta  ses  vues  pios  loin  : il 
pensa  que,  bien  que  le  prince  eût  été  élevé  par 
les  disciples  de  Knox , .son  retour  au  culte  de 
ses  pères  n'était  pas  improbable.  Il  n’élail  en- 
core que  dans  sa  quinziéme  année  : qui  pou- 
vait prévoir  quelle  impression  feraient  dé- 
.sormais  sur  son  esprit  la  reronnaissance  et 
l'intérêt,  son  amour  pour  sa  mère,  son  instruc- 
tion et  ses  propres  réflexions  ? Dans  cette  es- 
pérance, il  envoya  d’abord  Waytes,  ecclésias- 
tiqne  anglais,  et  ensuite  Greighton,  jésuite 
écossais,  à la  cour  de  llolyrood.  Ils  furent 
reçus  avec  bonté  par  le  roi,  le  duc  de  Len- 
nox,  les  comtes  de  Huntlcy,  d'Eglinton  et  de 
Caillmess , et  les  barons  Seton,  Ogilby , Gray 
et  Ferniberst,  qui  renvoyèrent  Persons  avec 
des  promesses  flatteuses,  mais  peut-être  peu 
sincères,  de  la  faveur  royale.  Jacques  consen- 
tit il  garder  le  silence  sur  rintroducliun  des 
missiounaires  catholiques,  û eu  admettre  un 
h sa  cour  comme  son  maître  de  langue  ita- 
lienne, et  il  prendre  sous  sa  protection  tous  les 
religionnaircs  réfugiés  qui  seraient  porteurs 
d'une  recommandation  de  sa  mère.  Il  parla 
aussi  de  la  tendresse  fiiialc  qu'il  ressentait  pour 
cctic  infurliinée  princesse,  du  ressentiment 
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qu’il  conservait  des  maux  qu'elle  avait  souf- 
ferls,  et  de  l'cniitresscment  avec  lequi'l  il 
coopérerait  à tous  les  projets  qui  seraient 
formés  pour  l'arrncher  a sa  eaptivité.  Mais 
malheureusement,  à ee  qu’il  prétendait,  ses 
ennemis  lui  en  avaient  6té  tous  les  moyens.  Il 
était  roi  sans  revenu,  et  la  pauvreté  le  force- 
rait enfin  à se  mettre  a la  discrétion  d'Élisa- 
beth , a moins  que  les  princes  catholiques  ne 
vinssent  à son  secours. 

^Mai  1682)  Avec  cette  réponse  , Persons  et 
Creighton  .se  rendirent  en  toute  hâte  a Paris; 
le  duc  de  Guise  les  présenta  a Castelli , nonce 
du  pape,  a Taxis,  ambas.'.adcur  d'Espagne,  a 
Bcaton,  archevêque  de  Glascow,  et  résident 
pour  Marie  à la  cour  de  France,  a Matthieu, 
provincial  des  jésuites  français,  et  au  docteur 
Allen , directeur  du  séminaire  de  Reims. 
Après  une  consultation  longue  et  secrète , l'a- 
vis général  fut  que  Marie  et  Jacques  devaient 
être  associés  au  trOne  d’Écosse,  et  gouverner 
conjointement  comme  roi  et  reine:  que  pour 
consolider  leurs  intérêts,  ils  devaient  signer 
entre  eux  un  certain  accord  comprenant  plu- 
sieurs articles  ( 1 },  et  qu’enfin  l’on  solliciterait 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  de  subvenir  aux 
besoins  pécuniaires  du  jeune  roi.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  formèrent  encore  d’autres  projets 
que  nous  ignorons.  Quels  qu'ils  fussent,  ils  ob- 
tinrent plus  tard  l'assentimeut  du  cabinet 
écossais  (18  juin).  Persons  se  rendit  prompte- 
ment à Valladolid,  où  il  obtint  de  Philippe  un 
don  de  12,000  couronnes  pour  Jacques,  et 
Creighton  i Rome,  où  le  pape  lui  promit  de 
payer  les  frais  des  gardes  du  corps  pendant 
un  an,  ce  qui  se  montait  à un  tiers  de  la  som- 
me susdite  (2). 

laxrsque  ce  plan  d’association  fut  présenté  ù 
Marie , non-seulement  elle  y donna  son  con- 
sentement, mais  elle  sollicita  vivement  celui 

(1)  Le  but  des  artidet  était  d'àter  S tous  les  feoasaU  ta 
crainte  d’étre  punis  pour  leurs  oFTcnsea  poanées,  et  d'assu- 
rer leurs  droits  présents  et  leurs  propriétés,—-  d'assurer  les 
rebelles  de  toute  impunité  de  leurs  ofSenses  du  passé , et 
de  remettre  toutes  choses  en  repos  pour  radrenir.  sans 
aucune  innovation  de  chose  quelconque.  ■ Lettre  de  Marie, 
Jebb. , Il , 274. 

(2)  Voyei  les  lettres  de  Persons  dans  Mnre,  113, 121. 
Rarioli.  212-244.  et  la  supplique  des  mécontents  d'Écosse, 
dans  Melville,  130. 


de  son  fils.  Son  désir,  disait-elle,  était  de  lui 
donner  légalement  ce  qu'il  ne  tenait  actuelle- 
ment que  de  la  force;  et,  d'usurpateur  qu'il 
était,  le  faire  roi  légitime  aux  yeux  des  autres 
souverains.  Celte  mesure  fut  approuvée  par 
Lennox  et  Arran;  mais  si  le  premier  l'ap- 
puyait de  toute  son  influence,  le  second  y 
opposait  secrètement  tous  les  obstacles  qui  se 
Irotivaicnl  en  son  pouvoir.  Au  premier  mo- 
ment, Jacques  parut  alarmé,  mais  quand  il  fut 
certain  que  Marie  lui  laisserait  l’entier  exer- 
cice de  r.sutorité  souveraine  dans  le  royaume, 
il  signifia  son  as.scntimcnt.  I.'indulgence  de 
l'auguste  captive  l'attribua  à l'affection  d'un 
fils  pour  sa  mère;  la  suite  prouva  qu'il  n'avait 
été  donné  que  par  des  considérations  d’intérêt 
l)Crsonnel(l). 

Les  visites  de  Wayles  et  de  Creighton  à 
Ëdimbourg,  et  la  déliliéralion  de  Paris  n’a- 
vaient pas  échappé  à la  surveillance  des  agents 
anglais,  et  tous  les  projets  de  Per, sons  furent 
étouffés  i leur  naissance  par  l'activité  cl  la  po- 
litique du  cabinet  d'Êlisabclh.  Sous  ses  aus- 
pices, on  organisa  une  nouvelle  révolution  en 
Écosse  (2);  le  comte  de  Gowric  invita  Jacques 
à son  chèieaude  Ruihven  (2.Î  août),  s’assura 
de  la  personne  du  prince,  qui  n’avait  conçu 
aucun  soupçon,  et  s'empara,  avec  sescomplices , 
de  l'exercice  de  l’autorité  royale.  Parmi  les 
premiers  ministres,  le  comte  d’Arran  fut  jeté 
en  prison,  et  le  duc  de  Lennox  chercha  un  asile 
en  France,  où  il  mourut  de  chagrin,  si  ce  n’est 
de  poison  (3).  Ia:s  lords  écossais  de  la  faction 
anglai.se  gouvernèrent  encore  sans  obstacles, 
elles  prédicateurs, du  haut  de  la  chaire,  appe- 
lèrent le  ressentiment  de  leurs  auditeurs  sur 
les  hommes  qui  avaient  tenté  de  rétablir  un 

(1)  Couon , M».  Cal.  B.,  iv,  35. 

(2)  En  preuve  de  ce  fait , Marie  , dani  sa  letlre  5 Él«a- 
beib.lul  reproche  le*  inuructioni  - donnée*  a VI»  demierf 
députez  envovez  en  Ecosse,  et  ce  que  Icsdiu  députez  y 
OUI  séditieuhcment  practiqué  avec  bonne  et  suffiuntc 
soliciution  du  comte  mon  bon  voùin  à York.  - Uunting- 
don  , Jebb. , ii,  270. 

(3)  Ou  disait, probabtemenl torde  légers  fondementi, 
qu'il  avait  été  emprisonné  â ion  passage  i travers  l'An- 
gleterre. Voyez  dam  Jebb.,  n,  537,  une  lettre  de  Marie. 
L'agent  de  Marie  en  Écosse  atOnneque  la  cause  réelle  de 
son  exil  était  son  approbation  du  plan  d'asaociation. 
■ Il  ne  fut  jainait  cbaiié  pour  aultre  occaiion , que  d avoir 
pourchassé  ladite  associaiioo.  • Hurdin , 519. 
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culte  idolAtre,  et  de  replacer  sur  le  trùne  une 
femme  adultère  et  coupable  de  meurtre.  I 
Pendant  plusieurs  semaines , on  retint  la  reine 
d'Écusse  dans  la  plus  profonde  retraite,  afin 
que  cet  événement  inattendu,  si  fatal  à ses  es- 
pérances , ne  parvint  pas  a sa  connaissance. 
Quand  un  lui  en  donna  enfin  communication , 
sa  tendresse  maternelle  s'en  alarma  : elle  vit 
dans  sa  propre  histoire  le  destin  qui  menaçait 
son  Hls,  et  du  lit  où  la  retenait  une  indisposition, 
elle  écrivit  à Élisabeth  ( 8 nov.  ) une  longue , 
mais  très-éloquente  et  touchante  réclamation. 
Ayant  prié  la  reine  de  la  snivre,  en  imagina- 
tion, devant  le  trône  du  Tout-Puissant,  leur 
commun  Juge , elle  énumérait  tous  les  maux 
que  sasceur,  la  reine  d'Angleterre,  lui  avait 
^it  souffrir,  tandis  qu'elle  régnait  en  Écosse , à 
l'occasion  de  sa  fuite  en  Angleterre,  après  que 
son  innocence  eut  été  prouvée  dans  les  con- 
férences d’York  et  de  Westminster , et  main- 
tenant et  par-dessus  tout,  en  ordonnant  la 
captivité  de  son  fils.  Mais  quelle  offense  avait- 
elle  donc  commise  envers  Élisabeth , pour  Justi-  | 
fier  une  telle  conduite?  On  pouvait  l'accuser , 
et  si  elle  ne  réfutait  pas  toutes  les  charges,  elle 
consentait  à en  subir  la  punition.  Elle  connais- 
sait son  seul  et  véritable  crime  : c'était  d'élre 
la  plus  proche  parente  et  l'héritière  présomp- 
tive de  la  reine.  Mais  ses  ennemis  avaient  peu 
de  motifs  de  s’en  alarmer;  ils  l'avaient  conduite 
aux  bords  de  la  tombe,  et  elle  ne  pensait  dé- 
sormais à d'autre  royaume  qu'au  royaume  de 
T)ieu.  Ainsi,  dans  cette  situation,  elle  recom- 
mandait les  intérêts  de  son  fils  à la  protection 
de  sa  bonne  sœur,  et  la  sollicitait  instamment 
pour  elle-même  de  la  délivrer  de  sa  prison.  Mais, 
si  elle  devait  rester  captive,  elle  avait  au  moins  la 
conhancc  que  la  reine  lui  accorderait  un  prêtre 
catholique  (tour  préparer  son  âme  â la  mort, 
et  deux  femmes  de  plus  pour  la  servir  durant 
sa  maladie  (I).  On  ignore  si  cet  appel  énergi- 
que produisit  quelque  impression  sur  le  cœur 

(I)  Celte  lettre  est  abrogée  par  Cantdcn , p.  387 , mais 
publiée  en  entier  par  Jebb.,  ii , 266.  Un  peut  en  voir  une 
traduction  dans  Whitaker,  iii,  583,etdans('Jialmers, 

1 , 485.  Toutefois , il  ne  rend  pas  le  véritable  sens  de  ce 
passage  : ■ La  vérité  estant  apparue  des  impostures  qu'on 
nemoit  de  moy,  par  la  conférence  à laquelle  je  me  soub- 
vnis,  • qui  signide  indiibiiabtement  que  son  innocence  fut 
prouvée  dans  celte  conférence 


d’Élisabeth , mais  il  n'apporta  aucun  change- 
ment avantageux  à la  position  de  l'auguste 
captive. 

Durant  quelque  temps,  la  reine  et  Henri  de 
France  étaient  restés  dans  une  défiance  mu- 
tuelle l'un  de  l'autre  : Élisabeth  craignait  qu'il 
ne  fût  porté  â cmbra.sser  la  cause  de  Àlarie,  et  le 
roi  appréhendait  qu'à  la  première  difficulté, 
elle  ne  prêtât  de  puissants  secours  aux  hugue- 
nots de  France.  D'après  cela , aussi  longtemps 
que  Jacques  s’était  laissé  guider  par  le  duc  de 
Lennox,  Henri  avait  paru  indifférent  aux  af- 
faires d'Érosse;  mais  actuellement  que  le  roi 
d'Ëcosse  était  entre  les  mains  de  la  faction  an- 
glaise, il  envoya  Ij  Motte-Fénelon  â Edim- 
bourg , pour  aider  le  jeune  prince  â recouvrer 
sa  liberté , lui  conseiller  d'appeler  autour  de 
lui  les  autres  nobles  et  les  députés  des  bourgs, 
et  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'effectuer,  aussi 
promptement  que  possible,  l'association  de  sa 
mère  au  trône  qu'il  occupait.  En  même  temps 
( 1583, 13janv.J,  Bowes  et  Davidson,  agents 
anglais,  furent  chargés  des'opposerâ  Fénelon , 
de  presser  son  renvoi  immédiat , et  de  représen- 
ter au  roi  le  danger  des  mesures  recommandées 
par  les  envoyés  français(l).  Jacques  agit  avec 
une  dissimulation  et  une  vigueur  qu'on  ne  pou- 
vait attendre  de  son  âge.  Ayant  convoqué  une 
assemblée  â Saint-Andrew,ilprit  possession  du 
château  ( 27  juin  ).  Le  nombre  de  ses  adhérents 
intimida  la  faction  opposée  ; l'amnistie  offerte 
â tous  ceux  qui  s'étalent  emparés  de  la  per- 
sonne du  roi  â Ruthwen  (2)  les  délivra  de  leurs 
craintes,  et  le  jeune  roi  reprit  avec  joicl’exerciee 
de  l'autorité  royale.  Élisabeth  condamna  sa  con- 
duite par  une  lettre,  Jacques  la  défendit,  et  pen- 
dant la  controverse  , à la  grande  surprise  de 
tous , W'alsingham  lui-même  parut  â la  cour 
d'Écosse(l"  sept.].  Il  ne  semblait  pas  qu'il  exis- 
tât de  motifs  assez  importants  pour  que  ce  vieux 
diplomate  abandonnât  ses  fonctions  ahn  d’entre- 
prendre un  voyage  aussi  long  et  aussi  fatigant, 
il  lut  cependant  au  roi  d'Êcossc  plusieurs  dis- 
cours sur  l'art  de  gouverner,  vanta  la  clémence 
comme  plus  utile  que  la  rigueur,  et  l’exhorta  â 
« bannir  les  ennemis  de  la  religion  de  ses  con- 

(1)  Voyez  les  iustriKtions  dans  Murdin  , 371.  Camden, 
395. 

(2)  • Tbe  raid  of  Ruibvco.  » 
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fieiU  et  de  sa  société.»  Mais  le  but  principal  de 
l'ambassadeur  était  d 'étudier  la  Force  et  les  res- 
sources des  deux  partis,  de  semer  la  métiance 
et  la  dissension  dans  l'un , tandis  qu'il  réunis- 
sait et  Fortifiait  l'autre  ; de  distribuer  utilement 
les  Fonds  cpi'il  avait  apfiorlés  d'Angleterre,  et 
de  se  Faire  des  partisans  avee  des  pensions  et 
des  promesses.  Jaeques  l'avait  reçu  Froidement 
( 1.5  sept.  ) et  écouté  avec  réserve,  et  le  Faible 
présent  qu'il  lui  Ht  à son  départ  prouva  eom- 
bien  peu  il  appréciait  ses  avis.  Elisabeth  se  plai- 
gnit <1  Marie  du  dédain  qu'il  avait  montré  pour 
son  ambassadeur  , et  qu'elle  re.ssentait  comme 
s'il  le  lui  cul  témoigné  à elle-même  (I). 

Celle  nouvelle  révolution  d'flcosse  fit  revivre 
les  espérances  de  la  royale  i-aplive  et  de  ses 
partisans  en  1 rance.  I .c  duc  de  Guise , Castelli , 
l'archcvéquc  de  Glascow,  Matthieu  cl  Morgan, 
liment  une  autre  a.s.scmbléc  ü Paris.  L'objet  de 
leur  consultation  était  de  Former  un  plan  |>our 
la  délivrance  de  Marie,  et  l'on  proposa  que  le 
duc  débarquât,  avec  une  armée,  au  .sud  de  l'An- 
gleterre ; que  Jacques,  avec  les  troupes  écossai- 
ses, enirét  par  les  comtés  du  nord  , et  que  l'on 
appelât  tous  les  Anglais  attachés  é la  maison 
de  Stuart  au  secours  de  la  reine  outragée.  Ce 
projet  Fut  communiqué  i Marie  au  moyen  de 
l'ambassadeur  Français,  et  i Jacques  |>ar  l'or- 
gane de  llolt,  jésuite  anglais,  rciiFerraé  au  châ- 
teau d'Edimbourg  (âj.  Le  roi  y consentit  â l'in- 
stant; mais  sa  mère,  qui  prévoyait  que  ses  gar- 
diens avaient  ordre  de  lui  arracher  la  vie  si  l'on 
essayait  de  l'enlever  par  la  Force,  désirait  plu- 
tôt obtenir  sa  liberté  par  des  concessions  et  des 
négociations.  Elle  prévint  Ëlisabelb  du  dessein 
qu’elle  avai  I de  transmctlre  tous  ses  droits  à son 
fils,  rejeta  tout  le  blâme  des  procédés  récents  du 
jeune  roi  envers  Walsiiigham  sur  ses  minis- 
tres, qui  abusaicnule  son  bon  naturel  et  de  son 
inex|)érieucc  ; renouvela  les  oFFres  qu'elle  avait 
Faites  l'année  précédente,  et  proposa  qu'une 

(t)  CamdcD  306  , 397.  Melville,  135.  tvadler,  ii,  371. 
Jchb.,  0.335,5.16. 

(3)  Voyn  Murdin , 496.  Le  Iwicirr  oonneU  tout  le* 
membre*  de  r*«setiiblée , excepté  Mornan  : c’était  un 
Ifeutilhomnie  du  pa>*  de  Gahet,  d'abord  tecréiairc  de 
M.irie,  et  alors  adiuiiiit>lraieur  de  tou  douaire  en  France» 
conjointement  avec  Charlc*  Paijel,  frère  de  lord  Pa^jet. 
L’archevêque  de  Glatoow  *>n  méfiait  et  le*  blÂmalt  tous 
deux.  Il*  avaient  été  exclu*  de  la  première  consullaUon. 
Je  ne  mIi  coimnent  Morgan  fut  admis  à ceUe*ci. 


alliance  et  qu'une  amitié  perpétuelles  entre  les 
d eux  cou  roimcs  Fussent  conclues  en  Écosse , par 
'intermédiaire  de  Castelnau,  l'ambassadeur  de 
France.  Élisabeth  parut  y acquiescer  : les  mi- 
nistres anglais  se  soumirent  à la  volonté  de  leur 
souveraine,  et  Castelnau  présagea  un  heureux 
résultat.  Mais  le  malheur  de  Marie  était  de  dé- 
pendre de  gens  qui  n'étaient  conduits  par 
d'autres coiisidéralionsque  parleur  intérêt  per- 
sonnel. liien  que  Henri  eât  autorisé  l’ambassa- 
deur â SC  charger  de  cette  commission,  bien 
qu'il  lui  cùl  donné  des  instructions  tclle.s  que 
la  reine  d'Écosse  les  avait  demandées , il  lui 
avait  cependant  secrètement  ordonné  de  mettre 
obstacle  à tout  traité  ( 10  déc.  ) qui,  en  aFFran- 
cliis-ant  Éli.sabcth  de  ses  craintes  relativement 
à l'Écosse , lui  donnerait  la  possibilité  de  sou- 
tenir les  protestants  de  France  (1).  Castelnau 
jugea  prudent  de  ralentir  ses  eFForls;  les  Écos- 
sais de  la  Faclion  anglaise  firent  des  remon- 
trances à la  reine;  un  répandit  des  bruits  sur 
une  invasion  projetée,  et  ou  amena  Ëlisabclb 
il  |)cnscr  que  la  délivrance  de  sa  captive  bles- 
serailson  huuncuret  ses  intérêts  ; son  honneur, 
parce  que  ses  partisans  eu  Écosse  seraient  in- 
Failliblcment  sacrifiés  au  reisenlinicnt  de  Ma- 
rie; ses  intérêts,  parce  que  la  mère  et  le  fils  se 
dévoueraieut  probablement  â la  cause  de  l’Ks- 
pagne,  la  première,  en  se  mariant  â Philippe, 
le  second,  en  s'unissant  â la  fille  de  ce  monar- 
que. Élisabeth , avee  l'inconstance  qui  la  carac- 
térisait , changea  de  résolution  ; et , pour  la 
vinglièiiie  Fuis,  la  coupe  de  l'espérance  éeliappa 
encore  aux  lèvres  avides  de  Marie  Stuart  (‘J). 

Mais  la  connaissance  que  possédait  la  reine 
d’Angleterre  des  desseins  du  duc  de  Cuise,  et 
l'igiiorance  o(i  elle  se  trouvait  du  nombre  dr 
scs  associéset  de  leurs  ressources,  lui  inspiraient 
de  vives  iiiquiélude.s.  Non-seulement  elle  sus- 
pectait sa  captive  à ShcFfield,  mais  encore  elle 
craignait  la  dé.saFFeclion  de  scs  sujets  de  U 
coiuiuuniou  catholique.  Durant  les  deux  der- 
nières années,  les  luis  |vénales  qui  les  concer- 
naient avaient  été  appliquées  avec  une  sévérité 
sans  exemple.  Les  échaFauds  étaient  continuel- 
lement arrosés  du  sang  des  prêtres  eiécuté* 
comme  traîtres  ; dans  plusieurs  comtés,  les 

(1)  Voyez  U lellre  Uziu  Jehb.,  ii,5t5. 

(2)  Jrbb,  II,  532,515 
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prisons  regorgeaient  Ue  réfractaires  d'ancien- 
nes et  nobles  familles;  les  amendes  et  les  eun- 
flscalions,  nouvellciuciit  établies  contre  les 
délits  religieux , étaient  exigées  sans  miséri- 
corde. Dans  le  cas  d’une  invasion,  pourrait-elle 
se  ber  à la  loyauté  de  gens  aecablés  sous  une 
telle  oppression?  N'imitcraicnt-ils  pas  les  pro- 
Icstauls  d'Êcossc,  de  France  cl  des  Pays-Bas, 
qui  avaient  pris  les  armes  contre  leurs  souve- 
rains catholiques?  Pour  connaître  réteiiduc  du 
danger,  et  se  garantir  des  complots  des  mal- 
inleniionués,  elle  mil  toute  sa  confiance  dans 
l'habileté  cl  l’adresse  de  Walsingham,  qui, 
nourri  lui-mémeau  sein  dcl’iutrigue,  était  le 
plus  propre  i découvrir  cl  à déjouer  les  intri- 
gues des  autres.  Des  agents  secrets  ü sa  solde 
se  répandirent  sur  le  continent.  Ils  résidaient 
dans  les  ports  les  plus  fréquentés,  s’insi- 
nuaient dans  les  comscils  des  princes,  et  même 
étudiaient  comme  ecclésiastiques  dans  les  sémi- 
naires anglais.  D’autres  espions  dans  l’in- 
térieur , auiinés  par  l’espoir  d’obtenir  des 
récompenses,  fréquentaient  les  maisons  des 
principaux  catholiques.  Ils  se  pi-cscnlaicnt 
comme  les  agents  confidentiels  de  Marie  ou 
de  scs  partisans,  exhibaient  des  lettres  contre- 
faites , qu’ils  |)0uvaicnt  avoir  reçues  en  réponse, 
et  cherchaient , par  tous  les  artifices,  à décou- 
vrir les  secrétes  dispositions  des  gens,  ou  ù les 
entraîner  en  quelque  démarche  criminelle.  Se- 
lon le  témoignage  de  Camdeii,  il  était  difficile 
aux  plus  loyaux  et  aux  plus  circonspects  d’évi- 
ter les  pièges  tendus  pour  les  surprendre  (t). 
La  première  de  leurs  victimes  fut  Arden , gen- 
lilliomme  d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Warwick,  qui  avait  eu  le  malheur  de  s’attirer 
la  haine  de  Leicester,en  refusant  de  vendre 
une  portion  de  son  bien  à la  convenance  de  ce 
puissant  favori.  Dans  le  cours  île  la  discussion, 
il  eut  l’imprudence  de  braver  le  res.sentiment 
de  son  adversaire;  il  quitta  la  livrée  du  comte, 
que  portaient  tous  les  gentilshommes  voisins; 
il  devint  son  antagoniste  dans  toutes  les  affai- 
res qu’il  poursuivait  dans  le  comté,  et  s’accou- 
tuma à n'en  parler  qu'avec  mépris,  le  traitant 
de  parvenu,  d'adultère  et  de  tyran,  lai  fille 
d’Arden  avait  épousé  un  voisin  catholique, 
Donifflé  Somerville,  sujet  à des  accès  de  folie. 

(I)  Camdcii,  ‘lit. 
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Dans  un  de  ces  trans|>orts , il  attaqua,  l’épée 
nue,  deux  hommes  sur  le  grand  chemin,  et 
déclara  eu  même  temps,  è ce  qu’on  prétendit, 
qu’il  voulait  tuer  tous  les  protestants,  et  la 
reine  à leur  tète  (30  uct.).  Somerville  fut  bien- 
t6l  conduit  i la  Tour,  et  fut  suivi , peu  de  jours 
après,  de  sou  beau-père  cl  de  sa  belle-mère, 
de  sa  femme,  de  sa  smur,  et  de  Hall,  prêtre 
missionnaire  (24  nov.}.  Arden  et  Hall  furent 
mis  i la  question  : le  premier  persista  è pro- 
tester de  son  innocence  ; mais  un  arracha  au 
second  l’aveu  qu’Arden,  dans  ses  propos,  sou- 
haitait que  la  reine  alItU  au  ciel.  Sur  celte 
preuve  unique,  ü laquelle  on  compara  la  con- 
duite antérieure  de  Somerville,  ce  gentil- 
homme, Hall,  Arden  cl  sa  femme,  furent  dé- 
clarés convaincus  de  conspiration  contre  les 
jours  de  la  reine  (16  déc.).  Somerville,  i cause 
de  sa  folie,  fut  transféré  à Ncwgalc,  et  deux 
heures  après,  on  le  trouva  étranglé  dans  sa 
cellule (19  déc.),  l-ejour  suivant,  Arden  subit 
l’affreux  supplice  des  traîtres  (20  déc.),  ün 
douta  généralement  de  l’équité  de  cette  exécu- 
tion, et  la  grâce  qui  fut  accordée  aux  autres 
fortifia  l’opinion  que  le  sang  u’avail  pas  été 
versé  en  punition  d'un  crime , mais  )>our  satis- 
faire la  vengeance  de  Lciccster, qui  donna  les 
terres  de  sa  victime  i l’une  de  scs  créatures  (I). 

Vers  le  même  temps,  si  l’information  reçue 
par  Walsingham  était  exacte,  Charles  Pagel, 
l’un  des  exilés,  et  frère  du  lord  Paget,  s’était 
hasardé  à débarquer  sur  la  cùtcdc  Sussex,  sous 
le  nom  emprunté  de  Mo|>e.  Bieutél  après,  une 
lettre  écrite  par  Morgan  tomba  ( 17  nov.)  en- 
tre les  mains  du  secrétaire.  François  et  George, 
fils  de  sir  John  Throckmorton,  que  Lcicester, 
son  ennemi,  avait  fait  destituer,  sous  quelque 
vain  prétexte,  de  sa  charge  de  grand  juge  de 
Chester,  furent  immédiatement  arrêtés  et  en- 
voyés à la  Tour  (17  nov.);  le  lord  Paget  et 
Charles  Arundel  s’enfuirent  de  l’autre  côté  de 
la  mer  (2),  et  le  comte  de  Northumberland 

(t]  Camden,  403.  Bridiiewater , 317.  Risbloa'i  Dia- 
riuin.  Uugdale's  Warwictstiire , tai . Kuvii  nn  a la  même 
êpt)que,  Il  janvier,  un  iinprimEur  nommé  Carter  fut 
exêruié.  tt  élail  arrusé  d'avoir  imprimé  un  Irailé  qui 
cxliorlail  le*  fille*  d'honncni-  3 tuer  ta  reine,  comme  Ju- 
dith avait  tué  ilulorerne  (Camdrn,  411  ).  Je  rapporterai 
ce  pawap-e  à la  note  EK  S la  fin  du  volume. 

(2)  Arundel  avait  prèié  de  l'arocul  I la  reine  iftcoasc. 
Miirdin , 433. 


Digitized  by  Google 


576 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


avec  son  fils , le  comte  d'Arundel  avec  .sa 
femme,  son  oncle  et  son  frtre.  furent  ciu's 
devant  le  conseil,  et  successivement  interro- 
gés ( 1"  janv.  1564).  S'ils  ne  purent  convaincre 
leurs  adversaires,  ils  les  forcèrent  au  moius  au 
silence.  Paget  et  Arundel  protestèrent  qu'ils 
avaient  fui,  non  parmi  sentiment  conscien- 
cieux de  leur  culpabilité,  mais  pour  éviter  les 
pièges  que  leur  tendaient  l'adre'Sc  et  la  mé- 
cbanceté  de  Lcicester  ( I ).  Les  deux  Tlirockmor- 
ton  persistèrent  à protester  solennellement  de 
leur  innoeencc.  Durant  ce  temps,  Stafford, 
ambassadeur  à la  cour  de  France,  avait  travaillé, 
mais  en  vain,  à découvrir  quelque  trace  de 
l'invasion  projetée.  Pas  un  soldat  n'avait  été 
levé,  et  aucun  préparatif  n'avait  été  fait 
pour  celte  attaque  supposée (2).  Si  son  rapport 
contribua  5 assoupir  les  craintes  d'Flistibeih, 
une  lettre  de  la  cour  d'ficossc,  adres,séc  à Ma- 
rie, et  que  l'on  intercepta , vint  bientôt  les  ré- 
veiller. L'écrivain  informait  la  royale  captive 
que  Jacques  approuvait  le  plan  du  duc  de 
Guise,  qu'il  était  déterminé  à payer  de  sa  per- 
sonne dans  cette  entreprise,  qu'il  avait  reçu 
la  promesse  d'un  secours  de  20,000  couronnes 
pour  lever  une  armée,  et  qu'il  désirait  connaî- 
tre les  nobles  et  les  gcniii.sbomincs  anglais  dont 
il  pouvait  espérer  l'assistance  (3).  C'est  proba- 
blement Il  cause  de  celte  lettre  que  l'on  mil  en 
jugement  François  Throckmorton.  Il  avait  trois 
fois  souffert  la  torture  sans  faire  aucun  aveu  : 
lorsqu'il  y fut  appliqué  pour  la  quatrième  fois, 
il  confessa  que  deux  listes,  que  l'on  avait  trou- 
véesdans  une  de  scs  malles,  étaient  écrites  de 
.sa  main;  que  l'une  contenait  les  noms  des  prin- 
cipaux ports,  et  l'autre  ceux  des  catholiques 

(1)  Camden  ,411.  Mémoires  de  Hardwich  , i , 213. 

(2)  Papieri  de  Hardwich  , i , 97.  Murdiii , 389  , 397. 
Stafford  aeiiible  penser  qu'ils  n'emreprendront  rien  dans 
la  craime  d’eai>oaer  la  vie  de  la  reine  d'fcosar.  385.  Il  est 
clair , d’apres  les  lellres  de  llenit  111  ù son  ainbassadeur 
en  Angleterre , qu'il  était  résolu  5 niaiiilenir  la  )iais  avec 
Élisabeth;  niais,  sur  ta  demande  d’extradition  de  Paget 
d'Arundel , Morgan , etc. , il  répondit  que  c'étaient  des 
exilés  pour  cause  de  religion , et  que  la  reine  ne  lui  avait 
jamais  livi  é les  rebelles  qui  cbeiehaient  protection  auprès 
d’elle . mais  que  ai  l'on  pouvait  prouver  que  quelques 
Anttlaisen  f'rance  avaient  conspiré  contre  die,  il  leur 
innigerait  un  cliàtiioent  dont  elle  serait  satisfaile.  Anger- 
toii,  25  , 2fl. 

(3)  Vojiei  les  Mémoires  de  Sadler , ii , 375. 


distingués  de  l'Angleterre;  qu’elles  étaient  fai- 
tes pour  servir  à Mendoza , l'ambassadeur  es- 
pagnol, dans  une  entreprise  ultérieure  du  duc 
de  Guise,  et  qu'il  avait  combiné  avec  ce  minis- 
tre un  plan  pour  donner  aux  catholiques,  au 
moment  de  l'invasion,  la  possibilité  de  lever 
des  troupes  au  nom  de  la  reine,  de  se  déclarer 
alors  contre  elle,  et,  à moins  qu  elle  ne  voulût 
consentir  à tolérer  le  culte  catholique,  de  ten- 
ter la  destruction  du  gouvernement  (I).  Cette 
déclaration  en  main,  Burleigh  accusa  le  mi- 
nistre espagnol  d'avoir  oublié  ses  devoirs,  et 
machiné  contre  l'Êlat.  .Mendoza  répliqua  avec 
chaleur  que  l'accusation  était  fausse  et  calom- 
nieu.se;  que  c'élait  lui  qui  avait  à se  plaindre 
de  la  politique  insidieuse  et  perfide  du  ministre 
anglais,  et  que  Burleigh  s'était  emparé  d'un 
trésor  de  son  souverain,  avait  aidé  les  rebelles, 
et,  |>ar  le  moyen  de  pirates,  dépouillé  ses  su- 
jets. Les  deux  ministres  se  séparèrent  en  co- 
lère, et  l'Espagnol,  spontanément,  ou  forcément, 
quitta  la  cour  et  se  retira  à Paris,  où,  pendant 
plusieurs  années,  il  satisfit  son  ressentiment , 
en  prèlant  le  secours  de  son  influence  et  de  ses 
talents  J tous  ceux  qui  désiraient  la  ruine  d'E- 
lisabeth (’î). 

Throckmorlon  plaida,  lors  de  son  jugement, 
que  sa  confession  n'était  pas  suffisante  pour  le 
faire  condamner,  parce  que  le  treizième  statut 
de  la  reine  limitait  la  possibilité  de  l'accusation 
à six  mois  après  l'accomplissement  du  délit , et 
qu'il  devait  être  affirmé  par  les  serments  de 
deux  témoins.  Les  juges  répliquèrent  qu'il 
n'était  point  accusé  en  vertu  du  treizième  sta- 
tut de  la  reine,  mais  d'après  un  statut  beau- 
coup plus  ancien , relatif  aux  trahisons,  qui 
n’exigeait  pas  de  témoins,  et  ne  limitait  nulle- 
ment le  temps  des  poursuites.  Étonné  de  cette 
réjtonsc,  il  s'écria  qu’on  l'avait  trompé;  que 
tous  ses  aveux  étaient  controuvés;  qu'il  ne  les 
avait  signés  que  pour  se  délivrer  des  tourments 
de  la  torture,  et  avec  l'assurance  qu'ils  ne  pou- 
vaient mettre  sa  vie  en  danger.  Après  sa  con- 
damnation, il  confessa  encore  une  fois  sa  cul- 

(1)  Traités  de  Soniers , i , p.  214. 

[2]  Consultez  la  déclaration  d'ÉliiabeUi , dans  Slrj'pe , 
lit,  153.  App. , 43.  Farmi  d'autres  faits , Mendoza  accusa 
un  certain  conseiller  (Leicester)  d'avoir  engagé  le  frere 
d’un  certain  cuinle  (Sussex)  dans  uu  cuniploi  (tour  as- 
sassiuer  dou  Juan  d'Autriche.  Ibid. 
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pabilité , et  rétracta  encore  scsaveux  surTécha- 
foud  (10  juin),  prenant  Dieu  à témoin  qu’on 
lea  lui  avait  arrachée,  d'abord  par  la  torture, 
et  une  seconde  fois  par  une  promesse  de  (rrAcc. 
Le  i^uvemement  jugea  convenable  de  publier 
une  apologie  de  sa  conduite  dans  cette  affaire. 
Les  preuves  qu'il  donna  pouvaient  alors  pa- 
raître suffisantes  ; elles  seraient , de  nos  jours, 
repoussées  avec  mépris  par  toutes  les  cours  de 
justice  (1). 

Tandis  que  les  ministres  punissaient  ainsi 
une  conspiration  douteuse  5 l'intérieur,  ils 
travaillaient  activement  i fomenter  une  con- 
spiration réelle  à l'extérieur.  Alarmés  des  re- 
lations de  Jacques  avec  le  duc  de  Guise,  de  sa 
profession  d’attachement  pour  sa  mère , et  de 
son  dédain  marqué  pour  les  conseils  d'fJisa- 
beth , ils  s’occupaient  vivement  de  rétablir  et 
de  recruter  la  faction  anglaise  en  Écosse.  L'or 
de  la  reine  payait  les  intrigues  de  Walsing- 
bam  (2);  1rs  prédicateurs  en  appelaient  du 
haut  de  leurs  chaires  à la  piété  et  au  fanatisme 
de  leurs  auditeurs , et  les  chefs  commençaient 
A armer  leurs  vassaux , lorsque  le  roi , qui  sen- 
tit que  son  trône  s'ébranlait,  ordonna,  par 
proclamation  (1684,  2 mars),  à toutes  les  per- 
sonnes comprises  dans  l'attentat  de  Ruthwen, 
de  quitter  le  royaume.  Gowrie  promit  d'obéir, 
mais  il  s'arrêta,  sous  divers  prétextes , dans  la 
ville  de  Dundee;  ses  complices,  les  comtes 
d'Angus  et  de  Marr,  se  montrèrent  (13  avril) 
à la  tête  d'un  corps  d'insurgés.  Gowrie  fut  fait 
prisonnier,  après  un  combat  opiniâtre;  les 
deux  autres,  bien  qu'ils  eussent  pris  la  ville  et 
le  château  de  Stirling,  les  abandonnèrent  à 
l'approche  de  l'armée  royale.  Élisabeth  avait 
résolu  d’envoyer,  au  secours  de  ses  amis,  des 

(1)  Camden , 413.  Throdunorlon  Fut  torturé , pour  la 
première  fois , te  23  nov. , et  ensuite  deux  Fois , le  3 déc. 
Plusieurs  autres  catholiques , Sbeiley , Pierpoint , Brum- 
ntelbolme,  Laytou,  etc. , Furent  a cette  époque  jetés  a la 
Tour . probablement  sur  de  semblables  accusatittns  ou 
sur  des  soupçons.  Voyez  le  Journal  de  Risttlon , a la  fin 
de  Sanders. 

(2)  ■ Ces  mauvais  subjecla  payés  ’ par  la  bonne 
royne  d’AogleteiTe  eherebent  de  jour  en  l’aultre  l'ocea- 
sion  d'avoir  sa  personne  entre  leurs  traltereuses  mains.  ■ 
Lettre  interàptée  S Marie , dans  Sadler,  ii , 37S. 

* Note  du  docteur  Linsard  : au  tkn  de /to/ér  on  lit  peit- 
ses,  dans  la  lettre  qui  est  écrite  en  Françaii. 
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troupes  anglaises;  mais  leur  départ  fut  re- 
tardé par  les  vives  réclamations  de  l'ambassa- 
deur français , et  ce  projet  fut  abandonné  à la 
nouvelle  que  Gowrie  avait  été  exécuté  comme 
traître  (4  mai),  et  que  ses  associés  cherchaient 
un  refuge  en  Angleterre.  Tandis  que  Walsin- 
gbam  pourvoyait  en  secret  à leur  entretien,  la 
reine  intercédait  en  leur  faveur;  mais  Jacques, 
dirigé  |iar  Arran,  ministre  audacieux , bien 
que  rapace,  rejeta  sa  requête,  et  le  parlement 
écossais,  les  ayant  déclaré-s  rcltelles  (20  sept.), 
confisqua  leurs  propriétés  (1). 

La  cause  de  Marie  ne  s’était  jamais  montrée 
sous  un  aspect  plus  favorable  qu’à  cette  épo- 
que. La  faction  anglaise  en  Éco.ssc  était  éicinic; 
son  fils  lui  paraissait  dévoué;  Élisalteth,  aRn 
de  se  délivrer  de  toutes  scs  craintes,  désirait 
un  accommodement , et  Walsinghain  liii-méme. 
voyant  tous  scs  plans  déjoués,  approuvait  les 
conditions  pro)iosécs  par  la  reine  d’Écos,se  (2  î. 
Jacques  avait  choisi  le  seigneur  de  Marr,  l'uii 
de  ses  favori.s,  pour  se  rendre  à la  couril'An- 
gleterre,  et  l'on  avait  obtenu  que  Naît,  le  se- 
crétaire français  de  Marie,  y itarôt  comme  son 
agent.  On  ne  doutait  point  que  ces  ministres, 
par  la  médiation  de  l'ambassadeur  français,  ne 
terminassent  enRn  un  traité  si  souvent  entre- 
pris et  si  souvent  interrompu.  Mais  il  devait  sc 
rencontrer  toujours  quelque  obstacle  qui  trom- 
pât l'attente  de  celte  reine  infortunée.  Creigh- 
ton,  jésuite  écossais,  et  Abdy,  prêtre  du  même 
pays,  comme  iis  se  rendaient  dans  leur  terre 
natale,  avaient  été  pris  par  un  croiseur  danois , 
et  quoique  l'Ëcossc  ne  fût  en  guerre  avec  au- 
cune puissance,  on  les  avait  conduits  comme 
prisonniers  en  Angleterre  dans  la  Tour,  et 
appliqués  à la  question.  Creighion  dévoila  tou- 
tes les  particularités  de  l'invasion  [trojetée,  qui 
avait  si  souvent  alarmé  Élisabeth  (3).  Les  ciiiic- 

(I)  Jebb.,  Il,  S4»,  SS3.  Sadler,  ii,  3a5,  3«tl,  4UJ. 
Camdcii , 408. 

(2j  ■ Où  je  ne  vois  aucun  moUF  qui  puisse  troubler  S.r 
Majesté.  * Sadler , ii , .120. 

(3)  Creigtiton  avait  aé<  hiré  ses  papiers  et  les  avait  jetés 
dans  la  mer,  mais  on  en  recueillit  les  Fraqinents,  et  parmi 
eux  , un  mémoire  écrit  en  italien,  environ  deux  années 
auparavant , qui  montrait  coniment  on  pouvait  envahir 
l'AnGleterre  avec  facilité.  Sadler,  ii,  40t.  Je  soupçonne 
qu'un  mémoire  transcrit  dans  Sirype  n'est  qu'une  ira- 
I dltclion  de  celui-là.  Strype , ni , 414.  Il  détailla  dans  ses 
I aveux  toutes  les  partieuhritésde  ta  conMiliation  de  Paris; 
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mis  de  Marie  sai.sirent  celte  occa.sion  d'agiter 
son  esprit  de  craintes  nouvelles  et  sans  fonde- 
ment, et  l'on  forma  un  projet  d'association 
dont  tous  les  iidliercnts  s’cngagcaicnl  à pour- 
suivre jusqu'à  la  mort  non-sculcmciU  tou- 
tes les  personnes  qui  attenteraient  à la  vie 
de  la  reine,  mais  encore  celle  eu  faveur  de  la- 
quelle on  ferait  de  pareilles  tentatives.  Celte 
dernière  clause  concernait  évidemment  Marie 
Stuart, cl  tandis  qu'elle  faisait  de  la  vie  d'une 
reine  une  garantie  de  celle  d’une  autre,  elle 
mettait  la  première  à la  merci  de  ses  ennemis; 
car  ils  pouvaient  à tout  moment  supposer  un 
complut  pour  se  justilier  de  son  as,sassinat. 
Quand  un  lut  à la  captive  (31  oct.)  les  condi- 
tions de  cette  association,  elle  les  entendit 
comme  son  arrêt  de  mort;  mais  reprenant 
tout  son  empire  sur  clle-raéme,  elle  proposa 
d'ajouter  son  nom  à celui  des  signataires,  au- 
tant que  cela  pourrait  lui  être  applicable.  On 
n'accepta  point  cette  proposition , mais  on  ré- 
pandit des  copies  de  l'acte  dans  le  royaume, 
et  on  les  fit  signer  par  toutes  les  personnes  qui 
avaient  quelque  chose  à redouter  du  ressen- 
timent, ou  à espérer  de  la  faveur  de  la  souve- 
raine (I). 

Il  faut  rapporter  aux  circonstances  au  milieu 
desquelles  le  roi  d'Écossc  était  placé  depuis 
son  enfance,  ou  à l'éducation  qu'il  avait  reçue 
de  scs  tuteurs,  l'absence  de  tous  les  généreux 
sentiments  qui  fermentent  avec  tant  d'énergie 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens.  A l'âge  de  seize 
ans,  il  était  déjà  passé  maître  en  l'art  de  la  dis- 
simulation , et  ne  connais.sait  d'autre  règle  de 
conduite  que  sa  propre  satisfaction  ou  son  inté- 
rêt personnel.  Il  négocia  longtemps  avec  Marie, 
avec  son  cousin  de  Guise , le  roi  d'Espagne  et  le 
pape;  il  montra  à tous  une  partialité  marquée 
pour  le  culte  catholique,  un  vif  désir  de  se  voir 
légalement  associé  a sa  mère  sur  le  Irène,  et 
la  résolution  de  risquer  sa  propre  vie  pour  lui 
procurer  la  liberté.  Il  obtint,  par  ces  protesta- 
tions, de  noiiibrcux  présents  en  argent,  la  seule 
chose  à laquelle  il  songeât.  Mais  bicntùt  on 
douta  de  sa  sincérité  : les  libéralités  cessèrent, 

niait  il  ajotila  qn'on  avait  ajourné  rinvasion  i l'époque  où 
Ira  trnulilet  drt  Payt-Bat  seraient  terminés.  Sadler.  ibid. 
La  conduite  de  Creishtoii  fournit  S Morean  un  prêtes  le  spé- 
cieux de  plaintes  conire  Persons  el  ses  amis.  Murdin,4!l6. 

(tj  Saèlirr.  ii , 430,  43t.  Camdrn,  413. 


et  il  prit  la  résolution  de  jouer  le  même  jeu 
avec  la  reine  d’Angleterre.  Gray,  seigneur  de 
MaiT,  son  nouvel  ambas.sadeur,  reçut  l'ordre 
de  ne  pas  se  joindre  au  secrétaire  de  Marie, 
mais  de  négocier  séparément.  Gray  professait 
la  religion  catholique,  et  s'était  toqjours  mon- 
tré l'un  des  plus  dévoués  serviteurs  de  Marie. 

Il  avait  été  envoyé  à Paris , chargé  de  recom- 
mandations pour  ses  amis,  et  on  l'avait  admis 
dans  la  confidence  de  Persons  et  de  l'arche- 
vêque de  Glasgow,  dont  il  apprit  toutes  les  in- 
trigues, et  dont  il  connut  tous  le  plans  pour  U 
délivrance  de  la  reine  d'Écosse.  A son  arrivée 
à la  cour  d'Angleterre,  il  fut  reçn  froidement 
par  Elisabeth , et  plus  froidement  encore  par 
ses  ministres;  mais  sa  conduite  détruisit  bien- 
tôt leurs  préjugés  conire  lui.  Il  assista  au  ser- 
vice anglican  , il  se  querella  avec  Nau,  il  dé- 
voila à Élisabeth  le  secret  qu'à  Paris  on  avait 
congé  à sa  gdélité.  Lorsque,  par  ees  manœu- 
vres, il  eut  conquis  la  faveur  royale,  il  suggéra, 
comme  moyen  de  « nouer  une  indestructible 
amitié,!  un  mariage  entre  la  reine  d'Angle- 
terre et  son  souverain , et  demanda , pour  ce 
dernier,  une  pension  annuelle,  avec  déclara- 
tion qu'il  était  la  seconde  personne  du  royaume. 

Il  ne  pouvait  s'attendre  à voir  adopter  toutes 
ces  propositions,  mais  il  obtint  son  principal 
objet , un  secours  en  argent , avec  promesse 
d'une  somme  plus  forte,  selon  les  services  ul- 
térieurs de  Jacques(l). 

Alais  quoique  Élisabeth  trouvât  de  l'argent 
pour  acheter  l'amitié  du  roi  el  les  services  de 
son  favori,  son  trésor  n’en  était  pas  oMins  vide , 
el  le  besoin,  ou  la  crainte  de  l'éprouver,  l'enga- 
gèrent à faire  un  appel  à la  générosité  de  ses 
sujets.  On  convoqua,  pour  se  réunir  en  au- 
tomne, un  nouveau  parlement;  car  le  dernier, 
par  des  prorogations  successives,  avait  duré 
onze  années.  On  peut  classer  sous  quatre  cha- 
pitres distincts  les  opérations  les  plus  impor- 
tantes de  cette  session  (2'3  nov.).  1"  Le  clergé 
accorda  un  don  volontaire  de  six  shillings  par 
livre  à payer  en  trois  années , et  les  la'iques  ua 
subside  et  deux  quinzièmes.  2°  Pour  la  tran- 

(t)  RapiiorI  de  t'onicnay  à Marie , dans  Hurdin , 

557.  Quoique  classé  par  t'édiUur  parmi  les  docümmtii 
de  153ii,  it  ap|iariiriit  4 l'aupée  1534.  Voyez badler,  la 
4ï0,  4C0  C-ipiden,  421. 
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CHAPITRE  XVIII. 


quillité  de  la  reine  et  sa  sûreté,  on  proposa  que, 
dans  le  cas  d'une  invasion,  ou  de  tentative  quel- 
conque d'attentat  contre  la  personne  royale, 
l'individu  par  qui  ou  pour  qui  serait  faite  cette 
tentative,  perdrait  tout  droit  à la  succession, 
et  serait  iwursuivi  à mort  par  tous  les  sujets 
de  la  reine.  Ce  bill  était  la  contre-partie  de 
l’association,  et  susceptible  des  mêmes  objec- 
tions. Comment  Marie  pouvait-elle  répondre, 
par  la  perte  de  scs  droits  et  de  sa  vie,  de  gens 
sur  lesquels  elle  n’avait  aucun  pouvoir  de  sur- 
veillance , et  dont  probablement  elle  ignore- 
rait les  desseins?  ftlisabelh  sentit  l'iniquité  de 
cette  mesure,  et  l’on  reçut  un  message  royal 
qui  proposait  plusieurs  amendements  ini|)or- 
tants.  Par  l'acte  qui  fut  déflnitivement  adopté, 
les  confédérés  perdirenl  la  faculté  de  poursui- 
vre à mort  toute  personne  qui  n’aurait  pas  été 
d'avance  déclarée  complice  de  la  trahison , par 
une  cour  de  vingt-quatre  commissaires  ; Marie  et 
sa  descendance  furent  déclarées  inhabiles  à suc- 
céder, dans  le  cas  seulement  où  la  reine  périrait 
de  mort  violente,  et  l'on  arrêta  que  les  articles  de 
l'association,  déjà  signés,  seraient  expliqués  se- 
lon les  dispositions  du  statut  actuel  (I).  3”  Les 
membres  puritains  des  comniunes,  quoique 
moins  hardis  que  leurs  prédécesseurs,  ne  restè- 
rent pas  dans  le  silence.  Depuis  la  dernière 
session,  les  destitutions  des  ministres  non-con- 
formistes s’étaient  multipliées  sous  la  dii  ection 
de  l'archevêque  Whitgift  ; la  reine  avait  nommé 
une  nouvelle  commission  ecclésiastique,  avec 
des  pouvoirs  plus  étendus  et  plus  formidables, 
et  les  victimes  ne  cessaient  de  fatiguer  le  par- 
lement et  la  convocation  du  clergé  par  de 
longues  et  éloquentes  pétillons  pour  obtenir  le 
redressement  de  leurs  gricis.  Des  motions  sur 
des  sujets  religieux  employèrent  beaucoup  de 
tem|>s  dans  la  chambre  basse,  et  l’on  présenta 
des  billspotir  forcer  à l’observanccdu  dimanche, 
pour  réprimer  l'oisiveté,  l'incontinence  et  l’adul- 
tère, pour  abolir  la  déférence  du  serment  d'of- 
fice , régulariser  les  procédures  dans  les  juri- 
dictions des  évêques,  proscrire  la  pluralité  des 
bénéfices,  et  réformer  la  discipline  et  les  mtrurs 
du  clergé;  mais  la  reine  regardait  toute  ten- 
tative de  règlement , en  matière  ecclésiastique, 
comme  un  era|)iétement  sur  sa  prérogative. 

(I)  Siat.,  27.  F.llii,  c.  I. 


I.'influence  de  la  cour  obtint  le  rt»jet  de  beau- 
coup de  ces  bills  dès  la  luremière  lecture;  parmi 
ceux  que  les  communes  adoptèrent,  la  chambra 
des  lords  en  repoussa  quelques-uns  ; et  de  tous 
les  autres,  bien  que  discutés  dans  celte  cham- 
bre malgré  les  ministres,  aucun  n'obtint  la  sanc» 
tion  royale.  -1“  Quoiqu’il  se  fût  à peine  écoulé  un 
mois,  durant  lequel  les  échafauds  ne  se  fussent 
pas  rougis  du  sang  des  catholiques  (IXon  les  as- 
sujettit a des  peines  et  à des  rigueurs  nouvelles. 
Les  conspirations  réelles  ou  prétendues  d’Arr 
den  et  de  Throckmorton  avaient  mis  toute  la  na- 
tion en  fermentation.  Les  xélatcurs  et  les  alar- 
mistes demandèrent  des  mesures  de  précautiou 
et  de  vengeance,  et  leurs  désirs  furent  ample- 
ment satisfaits  par  un  statut  qui  établit  que,  si 
quelque  ecclésiastique,  né  dans  les  États  de  la 
reine,  et  ordonné  par  l’autorité  de  l'évèque  de 
Rome,  se  trouvait  encoredansie  royaume  après 
le  délai  de  quarante  jours,  il  serait  considéré 
comme  coupable  de  haute  trahison  ; que  toute 
personne  qui  l'aiderait  ou  le  recevrait  serait  |ias- 
sible  des  pénalités  de  la  félonie;  que  quiconque 
saurait  qu’il  en  existai  un  dans  le  royaume,  et  ne 
le  dénoncerait  pas  sous  douie  jours , serait  mis 
à l'amende  et  emprisonné  a la  volonté  de  la 
reine;  que  tous  les  étudiants  dans  les  séminai- 
res qui  ne  seraient  pas  revenus  six  mois  après 
la  proclamation  à cet  effet,  seraient  puniscomme 
traîtres  ; que  les  personnes  qui  leur  feraient 
passer  de  l'argent,  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  encourraient  la  pénalité  de  ipræmunirc;» 
que  les  parents  qui  enverraient  leurs  enfants 
è l’étranger,  sans  permission,  .seraient  con- 
damnés, pour  chacun,  à une  confiscation  de  la 
valeur  de  100  livres,  et  que  les  enfants  qui  en- 
treraient ainsi  aux  séminaires  deviendraient 
inhabiles  a succéder  aux  propriétés  de  leurs 
parents  ('2). 

A la  troisième  lecture  du  bill,  on  Gallois, 
nommé  le  docteur  Parry , jurisconsulte,  se  leva, 
et  dépeignit  «cette  mesure  comme  une  source 
de  trahison,  de  sang,  de  dangers  et  de  déses- 
poir pour  les  sujets  de  l’Angleterre  ; un  piège 
tendu  pour  amener  des  amendes  et  des  confis- 
cations qui  n'enrichiraient  point  la  reine , mais 

(t)VioBt-cinq  périrent  dans  lecoundesdtui  demiéins 
anii^.  Cfaalloner , 60. 163. 

<})  Camdrn , 432.  $1.,  27.  KUit , c.  2. 
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(le  cerlains  individus.  » La  chaleur  de  son  dis- 
cours, à une  époque  où  aucun  membre  n'asait 
ouvrir  la  bouche,  excita  un  étonnement  univer- 
sel ; mais  la  suite  rendit  la  conduite  de  Parry 
plus  étrange  encore  et  plus  mystérieuse.  La 
chambre  le  mit  aux  arrêts,  sous  la  garde  d'un 
huissier.  Le  jour  suivant,  il  obtint  sa  liberté  de 
l'ordre  de  la  reine,  qui  déclara  qu'il  lui  avait 
cx|)u$é  ses  motifs  à sa  satisfaction  personnelle; 
et  cependant,  six  semaines  aprts(lô85, 1"  fév.), 
il  fut  conduit  à la  Tour,  comme  accusé  de  haute 
trahison. 

Ni  le  rang  ni  les  talents  de  Parry,  ni  ses 
vertus  ni  ses  vices,  ne  le  recommandent  à l’at- 
tention de  la  postérité  ; mais  son  crime,  réel 
ou  supposé,  ou  plutôt  l’usage  que  l’on  fit  de  ce 
crime,  en  ont  fait  un  personnage  signalé  dans 
l'histoire  de  ce  règne.  11  était  protestant , né 
dans  les  Galles,  et  d’une  ancienne  famille,  à ce 
qu’il  prétendait , mais  de  parenté  fort  obscure, 
si  l’on  en  croit  d’autres  personnes.  Du  service  du 
comte  de  Pembroke,  il  passa  à celui  de  la  reine 
(lô70),  et,  sous  la  protection  du  lord  Burgh- 
ley,  il  résida  plusieurs  années  en  divers  lieux 
du  continent,  d’où  il  envoyait  des  nouvelles 
secrètes  qu’il  recueillait  pour  l’utilité  de  ce  mi- 
nistre. 11  revint  en  Angleterre,  épousa  une 
riche  veuve  (lô77),  dissipa  sa  fortune,  et,  pour 
se  débarrasser  de  ses  dettes,  il  pénétra  dans 
l’appartement  de  son  principal  créancier,  qu’il 
essaya  de  tuer,  et  qu’il  bles.sa  cruellement  dans 
le  conflit  (158Ü).  Il  fut  soustrait  à la  mort  qu’il 
avait  méritée,  probablement  par  l’influence  de 
son  patron , sous  les  auspices  duquel  il  reprit 
son  premier  métier  d'espion.  Il  parait,  d’après 
leur  corrcs|»ndance,  que  tous  deux  étaient 
également  mécontents,  l’arry  de  l’exiguïté  de 
ses  appointements,  Biirghley  du  peu  d’impor- 
tance de  ses  dccouvcrics.  Pressé  |)ar  les  plaintes 
du  ministre,  il  songea  5 s'insinuer  dans  la  con- 
fiance des  catholiques  exilés,  prétendant  vou- 
loir SC  convertir  ,ï  leur  croyance , et , dans  cette 
vue,  il  recourut,  à Lyon,  aux  soins  de  Creigh- 
ton , que  le  lecteur  connaît  déjJ.  Béconcilié 
avec  Rome  par  cc  jésuite,  il  lui  fit  part  de  son 
ardent  désir  de  délivrer  l’Église  catholique  de 
la  (tcrséculion  qu'elle  éprouvait  ; à cct  effet 
même,  il  n’cùt  point  hésilé  à tuer  la  reine  de 
sa  propre  main , s’il  eût  été  persuadé  de  la 
légitimité  de  cette  action  devant  Dieu.  Grcigh- 


ton  l'assura  que  Dieu  ne  voulait  pas  un  tel 
crime.  Parry  chercha  à discuter  sur  ce  point; 
mais  l’Écossais  fut  positif,  et,  le  jour  suivant, 
l’espion  partit  pour  sa  résidence  habituelle, 
Chambéry.  De  Lyon  il  se  rendità  Venise  (1583, 
mars),  et  s’adressa  à Palma,  autre  jésuite,  qui 
refusa  d’entendre  ses  propositions,  mais  qui  le 
conduisit  ù Campeggio , nonce  du  pape.  Parry 
prétendit  qu’il  avait  des  secrets  de  la  plus  haute 
importance  à communiquer  .ï  la  cour  de  Rome; 
mais  il  demandait  auparavant  quele  papeluiac- 
cordât  un  passeport  dans  la  forme  la  plus  éten- 
due. Avant  d'arriver  au  terme  de  son  voyage,  i 
la  réception  de  quelque  nouvelle  qui  l’alarma,  il 
s'enfuit  de  l’Italie,  revint  à Paris,  et  se  réconci- 
lia de  nouveau  (oct.).  Dans  cette  ville,  U révéla 
son  prétendu  projet  de  tuer  la  reine,  ù Morgan, 
qui  l’approuva,  si  nous  l’en  croyons(I);  mais, 
ayant  encore  affecté  d’éprouver  un  scrupule  de 
conscience  sur  la  légitimité  de  cette  action,  on 
l’engagea  à eonsulter  Persons  et  Allen.  Le  pre- 
mier refusa  de  le  voir , et  quand  il  se  trouva  en 
présence  de  l’autre , il  n’eut  pas  la  hardiesse  de 
poser  sa  question.  Il  fit  cependant  quelques 
tentatives  sur  Wayles  et  quelques  autres  prê- 
tres anglais,  qui  tous  condamnèrent  son  pro- 
jet, et,  trompé  dans  ses  efforts,  il  obtint  de 
Morgan  une  recommandation  pour  le  nonce 
Ragazzoni  (1584,  r''janv.  ),  auquel  il  donna 
une  lettre  pour  le  cardinal  Gomo,  secrétaire 
d’Étal  ù Rome,  et  dont  il  reçut  la  promesse  qu’on 
lui  enverrait  la  réponse  en  Angleterre.  Parry 
y retourna;  il  fit  ù Élisabeth,  en  présence  de 
Burghiey  et  de  Walsingham,  un  récit  pompeux, 
quoique  obscur , de  scs  services,  soutint  que  le 
pape  l’avait  pressé  d’assassiner  la  reine , et,  peu 
de  semaines  après,  remit  la  réponse  du  cardi- 
nal Como , en  témoignage  de  sa  véracité.  Cette 
missive  cependant  n’était  qu'une  réponse  polie 
à des  offres  générales  de  service  : la  lettre  du 

(I  ) Marie  Stuart  déclara  qu’elle  ne  croyait  pat  a l’accu- 
laiiun  de  Parry  contre  Morgan.  Elle  le  jugeait  incapaMe 
d'uu  tel  crime.  Jebb.,  ii , C7S.  Parry , dans  ta  leiue  X la 
reine , ubierve  ■ qu’il  n'etl  paa  en  ton  pouvoir  de  soutenir 
ton  accusation  contre  Morgan , la  preuve  dépendant  uni- 
quement de  net  aveux , et  n’ayant  de  lui  aucune  lettre  ou 
ebiffre  qui  puisse  le  charger.  >Sirype,  ni,  App.,  103.  l«t 
ministres  flrent  imprimer  la  lettre  de  Parry,  mais  ils 
eurent  soin  d'omettre  ce  passage  ; il  a été  publié  pour  la 
première  fois  par  Strype  , d'après  l’original 
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cardinal  ne  contenait  pas  la  plus  légère  allusion 
à l'assassinat  (I  ),  et,  è sa  grandcsurprise,  quand 
il  demanda  une  pension  à la  reine , on  lui  ré- 
pondit qu'il  n’avait  rien  fait  qui  méritât  récom- 
pense. ^ besoins  s'accroissaient  : il  sollicita  la 
direction  de  l'bdpital  de  Sainte -Catherine,  et 
fatigua  le  conseil  de  ses  requêtes,-  jusqu’à  ce 
qu’enfin  la  nécessité  le  força  de  reprendre  ses 
anciennes  habitudes,  et  de  commencer  une  nou- 
velle intrigue  (2)  (3  sept.).  Il  était  nécessaire  de 
donner  ces  détails  sur  Parry,  afin  que  le  lecteur 
fût  mieux  en  état  déjuger  l'affaire  mystérieuse 
qui  suivit. 

Parmi  les  exilés  à la  solde  du  gouvernement 
anglais  se  trouvait  Edmond  Nevil,  de  la  famille 
des  comtes  de  Westmoreland , qui,  pendant  le 
séjour  de  Persons  à Rouen,  avait  été  chargé  de 
surveiller  les  mouvements  de  ce  jésuite  entre- 
prenant : il  réclama  l'héritage  du  feu  lord  La- 
timer;  mais  il  trouva  un  puissant  antagoniste 
dans  le  fils  aîné  du  lord  Burgbley,qui  était  en 
possession  actuelle  de  ce  domaine.  Parry  s'at- 
tacha à cet  homme  (août) , et , tout  en  le  dépei- 
gnant à la  reine  eonime  un  esprit  dangereux 

(1)  la  lettre  du  cardinal  fournit  un  prétexte  aux  plus 
violentes  déclamations  contre  le  pape , comme  s'il  eiU 
connu  le  projet  d'assassiner  la  reine , et  quil  en  eOt  d'a- 
vance accordé  l'absolution.  Le  fait  cependant  est  que 
Parrv,  dans  sa  lettre  au  cardinal , ne  fait  aucune  alluston 
à ce  dessein.  Il  dit  simplement  qu'il  est  an  montent  de  re- 
tourner en  Angleierre , et  qu'il  espère  expier  ses  erreurs 
passées  par  ses  services  ultérieurs  a l'Éttlise  catholique. 
Bartoli . 288.  Révélation  du  mensonge  de  Squyer,  p.  4. 
On  peut  voir  dans  Sadler.tt,  500,  la  réponse  du  cardinal. 
L’indulgence  dont  il  est  fait  meoUon  est  celle  que  l'on 
accordait  à toutes  les  personnes  qui  se  réconciliaient , la 
remise  des  censures  canoniques  encourues  pour  leurs 
anciens  délits. 

(2)  L'histoire  de  Parry  est  tirée  de  ses  lettres  dans 
Sirype,  tl,  593 , 648;  ttt , 79,  82 , 188  , 252  , 259.  Hol- 
Ungsbed , 1388  ; ta  confession , ibid.,  et  les  Procès  d'Ëial, 
1,  1095.  Rarloli,  288-289, et  Camden,  427-430.  Un  fait 
singulier,  c'est  que  Burghley  avait  placé  tant  de  conHance 
en  Parry  que  lorsque  le  neveu  de  sa  femme , Anthony 
Bacon , commença  ses  voyages , le  lord  trésorier  écrivit 
au  jeune  homme,  et  lui  conseilla  de  ronlracter  et  de 
cultiver  une  connatsaance  intime  avec  Parry , qui  était 
alors  5 Paris  I,eicester  informa  immédial  entent  la  reine 
que  Bacon  était  l'ami  d'un  exilé  et  d'un  traître;  mais 
Burghley  le  convainquit  que  la  religion  ni  la  loyauté  de 
son  neveu  ne  couraient  de  risque  dans  la  soc'iété  de  Pany. 
Birch . Leilrcs  originales,  vol.  t , p.  12 , 13,  sous  la  date 
du  24  oct.  1583.  Il  existe  une  lettre  de  Parry  .1  Burghley, 
qui  rend  nn  enmple  honorable  du  jeune  William  Cecil  et 
de  ton  gouverneur  Latisdowne,  Mm  , n.  39-43. 
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et  dont  il  fallait  se  défier,  il  chercha  à le  jeler 
dan.s  le  désespoir,  en  lui  persuadant  que  Itiirgh- 
ley  était  son  ennemi  mortel.  Ils  devinrent 
bientôt  intimes,  ils  se  jurèrent  l'un  à l'autre 
confiance  et  secret , et  conçurent  divers  projets, 
les  uns  pour  délivrer  la  reine  d'Ecosse,  d'autres 
pour  assassiner  Élisabelh.  Il  parait  qu'il  y eut, 
entre  ces  deux  fourbes  ex|iérimentés,  as.saut 
d'adresse  à qui  prenilrait  l'autre  ilans  ses  filets. 
>evil  l'emporta,  il  dénonça  Parry  (I.à85,  1" 
fév.);  on  les  confronta,  et  le  Gallois,  après  une 
vaine  dénégation , reconnut  qu'il  avait  engagé 
Nevil  à assassiner  la  reine. 

Dans  la  Tour,  il  fit  une  longue  confession, 
et  écrivit  plusieurs  lettres  à Elisabeth  et  à scs 
ministres.  Un  lecteur  ordinaire  n’y  verrait  que 
les  marques  d’un  esprit  dérangé  , mais  peut- 
être  les  personnes  à qui  elles  furent  adressées 
(14  et  18  fév.)  pouvaient-elles,  à raison  de  ce 
qu'elles  savaient  de  sa  conduite  antérieure,  ex- 
pliquer les  contradictions  dont  elles  semblent 
abonder.  Le  résumé  de  ses  aveux  fut  que  Mor- 
gan l’avait  pressé  d'assassiner  la  reine  ; que  le 
cardinal  Como,  au  nom  du  pontife,  avait  ap- 
prouvé ce  projet;  que  la  vue  d'Élisabeth,  le 
souvenir  de  ses  vertus,  avaient  appelé  scs  re- 
mords ; mais  la  lecture  d'un  ouvrage  du  docteur 
Allen  était  venue  l'affermir  dans  .sa  perfide  ré- 
solution , et  l'avait  porté  à faire  part  de  son 
projet  à Nevil.  Pendant  son  procès,  soutenu 
par  l’espérance  d'ohtenir  sa  grâce,  il  s'avoua 
coupable.  On  lut  sa  confession  (2.5  fév.),  et  le 
président  de  la  cour  se  prépara  à prononcer  la 
sentence.  En  ce  moment,  frappé  de  terreur,  il 
s'écria  qu’il  était  innocent;  que  sa  confession 
n'était  qu'un  tissu  de  faussetés,  arrachées  par 
les  menaces  et  les  promesses;  qu'il  n'avait  jamais 
nourri  la  plus  légère  pensée  de  ce  meurtre,  et 
que  Como  ne  lui  avait  donné  aucune  sorte  d’ap- 
probation. On  lui  refusa  sa  demande  de  recom- 
mencer la  plaidoirie  sur  d'autres  bases  ; le  juge- 
ment fut  prononcé , et  l'infortuné  s'écria  que , 
s'il  périssait,  son  sang  retomberait  sur  la  télc 
de  sa  .souveraine. 

•Sur  l'échafaud , que  l'on  éleva  dans  la  cour 
du  palais  (2  mars),  il  protesta  encore  de  son 
innocence.  Topeliffe,  r.iecusalcur  d'office,  lui 
objcela  la  lettre  du  cardinal,  a Sir,  ré|)ondit 
Parry , vous  êtes  dans  l'erreur  ; je  nie  lôrmellc- 
lucni  que  cette  lettre  contienne  un  tel  objet,  et 
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je  désire  qu'elle  soit  examinée  et  |)esée  de  bonne 
foi.  > Comme  on  l’avertit  de  se  bâter , il  répéta 
l'oraison  dominicale  en  latin,  et  fit  quelques 
autres  dévotions  ; la  charrette  fâtale  s’éloigna  ; 
et  le  bourreau,  le  saisissant  à la  première  se- 
cousse, coupa  immédiatement  sa  corde,  et  l'é- 
gorgea encore  vivant  (I). 

L'innocence  ou  la  culpabilité  de  Parry  peu- 
vent être  mises  en  question.  reine  pensa 
d'abord  qu'il  n'avait  communiqué  le  projet  à 
>'cvil  que  dans  la  seule  intention  de  sonder 
ses  véritables  dispositions  (2);  mais  plus  tard, 
elle  fut  amenée  à croire  que  ce  n'était  qu'un 
fourbe,  qui  vendait  ses  services  aux  deux  par- 
tis, et  que  s'il  n'eAt  été  prévenu,  il  eût  trempé 
ses  mains  dans  son  sang.  Quoi  qu’il  en  soit , on 
ne  peut  nier  que,  par  ses  premiers  crimes,  ses 
intrigues  compliquées  et  sus|)ecles , et  ses  lâ- 
ches eFforts  |)Our  entraîner  d’autres  personnes 
dans  des  conspirations,  afin  de  recueillir  une 
récompense  en  les  trahissant , il  n'ait  mérité 
le  supplice  qu'il  subit. 

La  conviction  de  Parry , et  plus  encore  l'ap- 
probation supposée  de  son  crime  par  le  pon- 
tiFe,  justifient  la  sévérité  des  nouvelles  lois 
pénales  dont  s'occupèrent  les  deux  chambres. 

(!)  Voyei  dans  Sirype  te  récit  aiithemique  Fait  S Bur- 
atitejr,  111,351 , Il  ajoute  : * Lorsqu*on  lui  arracha  le  ctpur, 
il  poussa  uii  profoud  aéiniaaeiiieiit.  * On  a supposé  que  le 
livre  d'Allen , auquel  II  tait  allusion  dans  sa  conFèssiun, 
justifiait  et  recoiniiiaudait  > rassasslnat  des  princes  bé- 
rétiques.  ■ C'est  une  errrur , Allen  ii’a  Jainais  écrit 
un  tel  ouvrage.  Parry  s'en  réfera  S la  réponse  d'Allen  â 
Burghiey. 

(3)  Je  suis  porté  5 croire  que  Parry  agit , dans  celte 
circonstance,  avec  l'apprabaüon  de  la  reine.  1**  Il  lui 
avait  dit  que  Nevil  était  un  caranére  dangereux  , et  dont 
tt  Fallait  se  déâer.  3**  Lorsque  Parry  Fut  arrêté,  elle  in- 
sista pour  que  la  première  question  lui  fUt  potée  ainsi  : 
* IN’arez  vous  pas  proposé  le  meurtre  de  la  reine  5 un 
es|irit  dangereux,  et  dont  il  Fallait  w déBer,  agn  de 
réprouver?  • Caindcn,  437.  3"  Il  en  donna  autant  5 
rntendre  sur  l’échaFand  : ■ Ce  Bout  ici  mes  derniers  adieux 
5 vous  tous.  Je  meurs  serviteur  loyal  de  la  reine  Élisa- 
l>elb,  car  aucune  pensée  de  lui  Faire  un  tort  quelconque 
n'ist  jamais  rnlrér  dans  mon  esprit  : cite  le  sali , et  sa 
propre  cwocience  doit  le  lui  dire.  Je  l'avais  confiée 
(son  intrigue  avecPievilj  à la  ftii  de  Sa  lâajesié,  5 qui 
j'avais  révélé  auparavant  ce  que  l'on  m’avait  sollicité 
de  Faire.  * 4°  tl  termine  ainsi  sa  lettre  1 Blitabeth  : « Ret- 
Bouvenes-voua  de  votre  infonuDé  Parry , terrassé  sur- 
tout de  votre  propre  main.  » Les  ministres  supprimè- 
rent celle  pbrtse  dans  11  copte  qui  fut  imprimée.  Sirype, 
ui,  App.,  103. 


Avant  que  leur  condamnation  retût  la  sanction 
royale,  les  catholiques  cherchèrent  a sc  rendre 
la  reine  Favorable,  en  lui  adressant  une  péti- 
tion éloquente  et  délailléc.  Ils  vengeaient  leur 
fidélité  et  leur  religiun  des  odieuses  doctrines 
qu'ils  étaient  accusés  de  propager.  Ils  décla- 
raient, 1°  q'Ue  tous  les  catholiques , le  clergé 
comme  les  laïques,  la  reconnaissaient  pour 
leur  souveraine,  de  droit  comme  de  Fait; 
2°  qu'ils  regardaient  comme  criminel  au  plus 
haut  degré  quiconque  lèverait  la  main  contre 
celle  qui  avait  reçu  l'onction  du  Seigneur; 
3°  qu'il  n’était  au  pouvoir  ni  d'un  prêtre  ni  du 
pajic  de  donner  licence  â aucune  personne  de 
faire  ou  d’essayer  de  Faire  ce  qui  est  criminel  ; 
et  4"que,  si  de  pareilles  opinion.s  pouvaient  être 
soutenues  par  qui  que  ce  Fût  d'entre  eux,  ils 
le  rciioiieeraient,  lui  et  .ses  opinions,  comme 
diaboliques  et  abominables,  héréliqnes  et  con- 
traires â la  Fui  calholique.  D'après  cela , ils  la 
priaient  de  ne  pas  les  considérer  comme  sujets 
infidèles,  uniquement  parce  que  des  raisons  de 
conscience  les  obligeaient  â s'abstenir  du  culte 
établi,  mais  de  prendre  en  commisération  leurs 
souFFrances,  et  de  reFuser  son  assentiment  à une 
loi  dont  le  résultat  serait  de  bannir  du  royaume 
tous  les  prêtres  catholiques.  Cette  pétition 
Fut  communiquée  aux  principaux  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  des  comtés , et  Fut  gé- 
néralement approuvée,  lorsqu'on  demanda  qui 
voudrait  sc  hasarder  à la  présenter  i la  reine, 
Richard  Shelley  de  Michael  Grove,  dans  le 
comté  de  Susses,  en  prit  sur  lui-même  tout  le 
danger,  et  il  eu  subit  bientôt  le  châtiment.  Le 
conseil,  pour  le  punir  de  sa  présomption,  l’en- 
voya en  prison,  où,  après  plusieurs  anuées  de 
déieution,  il  mourut,  victime  de  son  xéle  pour 
adoucir  les  souFFrances  de  ses  Frères  ( I ). 

l.a  relue  d'Ëcossc  avait  passé  l'hiver  dans  ta 

(1)  Comparez  Strype,  ni  .208  , qui  suppose  qué  U pé- 
tition Fut  présentée  au  ptrleuicnt,  avec  Patlenaon,  p.  4tiC. 
407.  lAtrsque  Sbelley  parut  devant  le  conseil , on  le 
somma  de  déclarer  les  noms  de  ceux  qui  adhéraient  avec 
lui  à la  péliliou.  Averti  de  rioleiitiun , il  nomma  seuie- 
meiil  ceux  que  l’on  connaissait  comme  rèFraciairet.  Ou 
objecta  alors  que  les  pétitlunuaires  devaient  avoir  réFulé 
les  arguments  du  docteur  Alleu,  eu  faveur  du  pouvoir 
de  déposer , et  l’on  exigea  de  lui  qu'il  signât  un  acte , par 
lequel  il  déclarait  que  tous  ceux  qui  admettent  dans  le 
pape  le  pouvoirdedéposerétaientdestratirea;  mais  il  s'y 
refusa.  Ibid. 
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plus  cruelle  inquiétude.  Dès  le  moment  où  elle 
lut  rengagement  de  l’association , elle  ne  douta 
plus  que  ses  ennemis  ne  l’eussent  condamnée  à 
mort  dans  leur  conseil  secret.  La  ratlRcalion  de 
cette  promesse,  par  acte  du  parlement,  les  soup- 
çons répandus  qu’elle  était  complice  de  la  tra- 
hison sup|)osé«  de  Throckmorlon  et  de  Parry, 
sa  translation  de  SheFHeld  au  vieui  château  de 
Tulbury,  qui  tombait  en  ruines,  l'intention  de 
retirer  la  garde  de  sa  personne  au  comte  de 
Shrewsbury,  dont  l’honneur  la  protégeait,  pour 
la  confier  à un  gardien  d’un  rang  inférieur,  sir 
Amyas  Pawlet,  créature  de  Leicesler,  conlri- 
btiérent  à la  jeter  dans  de  continuelles  alarmes. 
Toulelôis  elle  ne  se  laissa  point  abattre.  Par  ses 
lettres  répétées,  elle  chercha  à émouvoir  la  pitié 
ou  l’affection  d’Êlisabeth  (1585,  5janv.).  Elle 
signa  un  engagement  rédigé  par  elle- même, 
par  lequel  elle  déclara  que  toutes  les  |>ersonnes 
qui  attenteraient  à la  vie  ou  â la  puissance  de 
sa  bonne  sœur  seraient  pour  elle  des  ennemis 
qu’elle  poursuivrait  jusqu’à  la  mort  (1).  Elle 
protesta  qu’elle  ignorait  entièrement  les  projets 
attribués  à Throckmorton  et  à Parry , et  elle  dé- 
fia scs  ennemis  de  produire  aucune  preuve  qui 
pAt,  en  la  moindre  chose,  affecter  son  inno- 
cence (2). 

La  découverte  de  la  trahison  de  Gray  avait 
engagé  Marie  à se  plaindre  à son  fils  de  la  con- 
duite de  son  favori.  Jacques  lui  envoya  une  ré- 
ponse froide  et  peu  respectueuse , lui  rappelant, 
pour  conclusion,  qu’elle  n’avait  aucun  droit  d'in- 
tervenir dans  ses  affaires , qu'elle  n’était  que 
reine  mère,  et  que,  comme  telle,  bien  qu’elle 
possédât  le  titre  de  reine,  elle  ne  jouissait  d’au- 
cune autorité  dans  le  royaume  d’Êcosse  (3). 
Cette  lettre  ouvrit  les  ycuj  de  la  royale  caplivc 
sur  sa  position  douloureuse.  Son  fils  même , sur 
qui  reposaient  ses  dernières  espérances,  l’avait 
trompée,  l’avait  abandonnée.  Dans  les  angois- 
ses de  sou  esprit , elle  forma  la  résolution  de  le 
désavouer,  s’il  persistait  dans  sa  désobéissance 
(24  mars),  de  le  priver  de  tous  les  droits  qu’il 
tenait  d’elle,  et  de  transmettre  toutes  ses  pré- 
tentions â un  prince  qui  voudrait  et  pourrait 
les  défendre  (4).  Mais  tandis  qu’elle  roulait  ces 

(t)  Murdin,  MS. 

(2)  Il , M9,  574. 

(3)  tbkt.,573. 

4)  Jebb.,  Il,  573. 


I pensées  dans  son  âme,  un  autre  événement  lui 
I causa  de  nouvelles  alarmes.  Un  jeune  homme, 
catholique  réfractaire,  soupçonné  d’être  prê- 
tre, avait  été  conduit  comme  prisonnier  â Tut- 
bury.  On  l’enferma  dans  une  salle  contigué  â 
sa  chambre:  plusieurs  fois,  sous  scs  yeux,  on 
l'entraina  forcément  dans  la  chapelle , pour  as- 
sister au  service,  et  trois  semaines  après,  on  le 
pendit  ( 5 avril)  devant  sa  feuètre  (I  ).  Elle  con- 
sidéra le  sort  de  ce  jeune  homme  comme  le  pré- 
sage du  sien.  Sous  l'impression  de  cette  idée , 
elle  écrivit  â Élisabeth  pour  réclamer,  comme 
dernière  faveur,  la  vie  et  la  liberté.  Elle  ne 
demandait  rien  de  plus  : quant  aux  conditions, 
sa  bonne  sœur  pouvait  les  faire , elle  y souscri- 
rait. Elle  n’avait  plus  rien  à conserver  mainte- 
nant pour  un  fils  qui  l’avait  abandonnée , et 
elle  était  disposée  â faire  tous  les  sacrifices, 
excepté  celui  de  sa  religion  (2).  Mais  la  reine 
d’Angleterre,  ne  craignant  plus  l’intervention 
de  Jacques,  négligea  les  offres  et  les  prières  de 
sa  captive , et  la  remit  à la  garde  de  sir  Amyas 
Pawlet , dont  l'austérité  et  le  fanatisme  ne  lui 
laissèrent  entrevoir  que  des  rigueurs , et  peut- 
être  un  assassinat. 

La  reine  d’Écosse  n’était  pas  la  seule  qui 
éprouvât  ces  craintes,  elles  étaient  communes 
au  corps  entier  des  Anglais  catholiques , dont 
la  vie  et  la  fortune  avaient  été  placées,  par  le 
dernier  arrêté , â la  merci  de  leurs  adversaires, 
et  qui  pensaient  que  le  but  réel  de  l’association 
était  le  massacre  général  des  personnes  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  professaient  l’an- 
cienne croyance.  Quelques-uns,  pour  se  sauver, 
entrèrent  dans  la  maison  du  comte  de  Leicester 
ou  dans  celles  des  autres  favoris  de  la  reine  : 
beaucoup , abandonnant  leurs  familles  et  leurs 
propriétés,  se  retirèrent  outre-mer,  et  risquè- 
rent leur  vie  au  service  des  puissances  étran- 
gères. Parmi  les  victimes  de  la  persécution,  les 
comtes  d'Arundcl  et  de  Northumberland  récla- 
ment plus  particulièrement,  par  leur  rang  et 
leurs  infortunes,  l’attention  du  lecteur  : 1°  Phi- 

(1)  Vofez  «et  leltresdans  Jebb.,  ii,  580  , 582,  et  uoe 
autre  dans  la  vie  de  lord  Enerlon.  Paria  , t8l2,  page  4. 

■ F.U  cette  «iuittre  opinion , ne  mlia  pat  peu  confirmé  l'ac- 
cident de  ce  pretbyttre , qui , aprée  avoir  raté  tant  tour- 
menté , fut  trouvé  pendu  sur  la  muraille  vu  i viz  devant 
met  tbneatret.  > 

(2)  Jebb.,  Il,  582.  Voyez  la  noie  FF  à la  fin  du  volume 
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lippe  Howard  ctail  le  fils  aîné  du  dernier  duc  de 
ISurfulk,  par  Marie  Filzallan,  Bile  du  comte 
d'Arundcl.  A l'âi'C  de  dix-huit  ans , on  l'avait 
présenté  J filisabeth , qui  l'avait  f'racieusement 
accueilli,  et  lui  avait  prodi|;ué  toutes  les  niar- 
i|ues  de  sa  faveur.  11  se  trouva  bientôt  mêlé 
dans  tous  les  plaisirs , cl  [lorlé  à tous  les  vices 
il'iinc  cour  dis-oliie;  il  délais.sa  son  épouse  (1) 
et  l'altandonua  même  |M>ur  quelque  autre  femme 
fortenvue,  et  le  comte,  son  |;rand-|)êre  ma- 
ternel, et  lady  Lumiey,  sa  tante,  pour  lui  lé- 
moii'ucr  leur  désapprobation  de  sa  conduite  , 
léguèrent  à d'autres  une  partie  considérable 
tle  leurs  priqtriélés.  A la  mort  du  premier 
(1579  , 21  fév.),  il  réclama,  avec  la  possession 
du  cliâleau,  le  titre  de  comte  d'Arundcl,  et, 
quoique  .sa  famille  ne  l'cAt  point  rétabli  d.ins 
ses  droits  (2),  il  n’en  fut  [tas  moins  admis  par 
le  conseil.  Mais,  bientôt  après,  il  déclina  rapi- 
ileineiit  dans  la  faveur  de  sa  souveraine,  soit , 
comme  il  le  pensa  lui-méme,  par  les  faux  rap- 
l>orlsdcceuxqui  redoutaient  la  vengeance  qu'il 
pouvait  tirer  de  la  mort  de  .son  père,  soit  par 
les  imprudences  officieuses  des  amis  de  Marie 
.Stuart , qui  le  regardaient  comme  le  chef  hé- 
réditaire de  leur  parti,  et  il  devint  évident 
qu'il  était  pour  la  reine  un  objet  de  défiance , 
sinon  d'aversion.  Anindcl  quitta  la  cour  pour 
la  société  de  sa  femme,  ô qui  il  s'efforça  de  faire 
oublier,  i>ar  .son  attaeliemeiit  ultérieur,  sa  né- 
l'Iigencc  passée  ; mais  le  mauvais  vouloir  d'Éli- 
sabeth le  poursuivit  dans  sa  retraite  : la  com- 
le.sse  fut  la  première  à en  sentir  les  effets; 
accusée  comme  non-conformiste,  on  la  remit , 
pour  douze  mois,  J la  garde  de  sir  Thomas 

(t)  Elle  SC  nominait  Aune,  fille  de  Thomas,  lord  Dacre 
(lu  iiitrd.  On  les  maria  publiquement,  lomquVIle  eut  aC' 
ctmipli  MO  dnitzirme  année,  rt  fiiauite  rn  particulier  dès 
qu'elle  fut  arrivée  à l'âqe  de  14  ant  : il  ae  trouva  proba- 
blrment  qurlqiie  point , dan*  cette  façon  de  faire,  sur 
leqiirl  on  fonda  une  pi'étenduc  nullité  de  mariage.  Nous 
ignoroiifi  .1  quelle  femme  de  la  mur  11  s’attacha  ; mai»  son 
biogr.Tphe  nouv  apprend  que  la  reine  entourée  de 
frninirx  dont  les  m<i’ur«  étaient  fort  diitmluci , et  que 
les  hoinmev  mariév  qui  aRpirnient  aux  bonne*  grâces  de 
la  reine  devaient  préalablement  fsiire  mauvaU  ménage 
avec  leur*  femmes.  V’oycz  le  Ma.,  vie  de  Philip|>e  Howard, 
c.  3 , qui  appartient  h sa  grâce  le  duc  de  Norfolk- 

(2)  Il  â la  chambre  de*  lord*  le  tl  avril  1580 , 

et  Icbitl  qui  le  réiabliaxait  dana  les  drniiR  de  ROn  sang 
ret;ut  lasanction  de  la  reine.  18  mars  1581.  .louraal  de* 
lords,  Il . 13,. 51- 


Shirley,  dans  le  comté  de  Suasex,  On  ne  pou- 
vait traiter  le  comte  de  même,  car  il  était  encore 
protestant  ; mais  des  tentatives  répétées  de  l'im- 
pliquer en  des  conspirations  réelles  ou  préten- 
dues, principalement  dans  celle  attribuée  ) 
Throckmortuu , l'avertirent  des  dangers  qui  le 
menaçaient,  et  déjà  il  avait  prisla  délerminatioo 
de  chercher  un  asile  en  pays  étranger,  quand 
il  fut  surpris  par  une  visite  de  la  reine  qui , au 
moment  de  partir,  après  le  dîner,  lui  ordonna 
de  veiller  sur  lui-même  et  de  rester  prisonnier 
dans  sa  propre  maison  (1). 

Tant  d'affronts  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  de  ce  malheureux  seigneur 
( 1585).  Son  attachement  au  culte  établi  avait 
etc  fort  ébranlé  dans  les  conférences  à la  Tour; 
il  SC  persuada  que  ses  infortunes  présentes 
élaient  la  punition  de  sa  répugnance  k suivre 
les  mouvements  de  sa  conscience.  Il  envoya 
chercher  un  missionnaire , et  se  réconcilia  avec 
l'Église  catholique.  Celte  démarche  ne  manqua 
lias  d'irritrr  la  reine , et  de  donner  à ses  enne- 
mis un  nouvel  avantage.  Les  lois  pénales 
adoptées  à la  dernière  session  du  parlement 
augmentaient  encore  ses  craintes,  et,  après  an 
long  combat  avec  lui-mème,  il  quitta  Londres 
pour  aller  fiiire  les  préparatifs  de  sa  fuite  au 
delà  des  mers.  D'Arundcl , avant  son  départ , 
écrivit  à Élisabeth  une  longue  et  éloquente 
épilrc,  dans  laquelle  il  lui  rappela  les  efforts 
inutiles  qu'il  avait  Faits  pour  gagner  sa  con- 
fiance, l'inllucnce  de  ses  ennemis  dans  son  con- 
seil, la  disgrâce  qu'il  avait  éprouvée,  le  sort  de 
son  père  et  de  son  grand-père,  qui,  tout  inno- 
cents qu'ils  élaient , avaient  péri  comme  des 
traîtres ( 1.585,  avril),  et  les  châtiments  aux- 
quels il  était  exposé,  sous  le  prétexte  de  sa  re- 
ligion. O 11  en  était  venu , disait-il , au  point  oô 
il  devait  sc  résoudre  â la  destruction  certaine 
de  son  corps , ou  au  danger  manifeste  de  son 
âme.»  Cest  pourquoi  il  espérait  que  si,  pour 
échapper  .5  tant  de  maux,  il  quittait  le  royaume 
sans  permission , clic  ne  Taccablcrait  pas  de  sa 
colère,  ce  qui  serait  pour  lui  la  plus  amère  de 
toutes  les  pertes  et  l'infortuiic  la  pluscruelle(2). 

(1)  V(TR  Noèl  158t,le  comte  donna  no  somptueux 
banquet  à la  reine  qui , à cette  occasion  , parlanl  de  lui 
â (!.iRielnan  , * loua  fort  ledit  comte  d’Arundcl  et  son  bon 
tiaiurel.  «CaRielnau , au  roi , dan*  Kgerton , 204- 

(2;  Celle  lettre  se  trouve  dan*  Siowe  , 702-70^.  Il  T 
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Ayant  confié  cette  lettre  à un  mcaaager,  il  s'em- 
barqua. Mais  Arundcl  ignorait  qu’à  cette  épo- 
que il  était  entouré  des  espions  des  ministres, 
et  que  sa  propre  maison  n'était  remplie  que  de 
traîtres  ; que  scs  propres  serviteurs  et  le  malire 
même  du  bâtiment  qui  devait  le  transporter 
étaient  à la  solde  des  ministres.  A peine  avait-il 
perdu  de  vue  la-côte  de  Susses,  que  deux  voiles 
furent  signalées.  Elles  étaient  sous  le  comman- 
dementde  Kelloway,  prétendu  pirate.  Après  une 
courte  résistance , Arundel,  légèrement  blessé , 
se  rendit  et  fut  remis  par  Kelloway  entre  les 
mains  de  sir  Georges  Carey,  fils  de  îord  Huns- 
don.  Le  conseil  l’envoya  à la  Tour , et  son  em- 
prisonnement fut  suivi  de  celui  de  son  frère, 
lord  William  Howard,  et  de  sa  sceur,  lady  Mar- 
guerite Sackville  ( 36  avril  ). 

A son  interrogatoire  devant  les  commissai- 
res, l'innocence  du  comte  déconcerta  la  mé- 
chanceté de  scs  adversaires  (I).  Il  resta  plus 
d'un  an  oublié  dans  sa  prison  ; enfin  l'accusa- 
tion de  trahison  fut  convertie  en  accusation  de 
mépris,  et  il  fut  amené  dans  la  chambre  étoi- 
lée (17  mai  1686),  comme  prévenu  d'avoir 
voulu  quitter  le  royaume  sans  permission , et 
d'avoir  correspondu  avec  le  docteur  Allen,  qui 
s'était  déclaré  l’ennemi  de  la  reine.  Il  répondit 
que , dans  le  premier  cas,  la  nécessité  le  justi- 
fiait, parce  que  les  lois  du  pays  ne  lui  permet- 
taient pas  d’adorer  Dieu  selon  sa  conscience,  et 
que  sa  correspondance  avec  Allen  ne  concer- 
nait pas  les  affaires  de  l'État,  mais  la  religion. 
Ces  deux  moyens  de  défense  furent  rejetés,  et 

insinue  que  les  personnes  qui  jouissaient  de  ta  confiance 
de  la  reine  étaient  athées  au  fond  du  cœur.  On  l’a  souvent 
dit  de  Haleigh  ; mais  il  ne  faisait  pas  partie  du  conseil. 
Le  comte  vontait  probablement  parler  de  Leicester  et  de 
Walainghara. 

(1)  On  produisit  une  lettre  que  l’on  supposa  qu’il  avait 
écrite  h Dix , son  intendant  dans  le  Norfollt,  dans  laquelle 
on  lui  faisait  dire  qu’il  revietidrall  bienldt  à la  tête  d’une 
.armée  formidable.  On  ne  lui  permit  de  lire  que  les  deux 
premières  liqnes , qui  étaient  d'une  autre  main  que  la 
sienne.  Il  déclara  qu’elle  était  fausse,  et  quoique  présentée 
par  Walsingbam,  la  manière  dentelle  élait  tombée  entre 
les  mains  du  secrétaire  parut  ai  mystérieuse,  que  la 
nujorilé  du  conseil  ordonna  qu’elle  Ml  rejetée.  Vie  de 
Philippe  Howard  , c.  9.  Il  soutint  que  son  seul  objel , 
en  s’expatriant , était  de  pouvoir  vivre  >en  liberté  de 
cooscienee,  qui  lui  importait  plus  que  40,000  écus  de  rente, 
et  belles  maysons  et  authorité  du  premier  seigneur  d'An- 
gleterre. • Egerton , 2 JO 


on  le  condamn.'i  à payer  une  amende  de  10,000 
livres , et  à la  détention  au  bon  plaisir  de  la 
reine.  Elle  lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
ressentiment  ; la  rigueur  de  son  emprisonne- 
ment fut  portée  au  delà  de  tout  exemple  ; il 
dura  toute  sa  vie , et  sa  position  fut  encore  ag- 
gravée par  un  nouveau  procès  et  une  condam- 
nation, sur  l'accusation  de  haute  trahison  (I). 

L'arrestation  du  comte  d'Arundel  fut  suivie 
de  la  mort  tragique  de  Henri  Percy,  comte  de 
Norlhumberland.  Du  moment  où  ce  seigneur 
eut  fait  connaître  son  attachement  à l'ancienne 
religion,  on  l'entoura  d’espions,  et,  durant  dix 
ans,  on  lui  défendit  de  quitter  les  environs  de 
la  capitale.  L'arrestation  de  Throckmorton  avait 
cau.sé  celle  de  William  Shciley,  l'un  des  amis 
du  comte,  et  l'on  conclut  de  la  confession  vo- 
lontaireou  forcée  de  ce  gentilhomme,  que  Percy 
avait  donné  son  assentiment  à la  conspira- 
tion supposée,  pour  laquelle  avait  péri  Throck- 
niorton(2).  On  l’envoya  à la  Tour,  et,  quoi- 
qu'il y restât  pendant  plus  d'une  année,  dans 
une  complète  réclusion,  on  ne  fit  aucun  prépa- 
ratif pour  son  procès.  Le  30  juin  168.5,  le  lieu- 
tenant reçut  l'ordre  de  destituer  le  gardien  du 
comte,  et  de  le  remplacer  par  un  nommé  Bail- 
liff,  domestique  de  sir  Christophe  Hatton  ; la 
même  nuit,  le  prisonnier  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit,  le  cœur  traversé  de  trois  halles.  Le  rap- 
port du  coroner  le  déclara  suicide  {felo  de  se), 
et  trois  jours  après  (33  juin),  le  chancelier,  le 
vice-chambellan,  le  lord  président  des  as.sises, 
le  procureur  et  le  solliciteur  général,  haranguè- 

(1)  On  le  relint  au  secret  pendant  treize  mois , et  ce 
ne  fut  qu’aprês  ce  temps  qu’il  obtint  quelques  domesti- 
ques pour  le  servir.  Ibid.,  c.  10, 11.  La  comtesse,  après 
son  emprisonnement,  loi  donna  nn  fils;  nuis  on  lui  re- 
fusa la  permission  de  visiter  son  mari , et  on  la  traita 
arec  la  plus  grande  cniauté.  Voyez  le  manuscrit  de  sa 
vie,  c.  fi, 

(2]  Il  était  frère  de  Thomas,  le  comte  proscrit  ; durant 
la  rébellion  il  avait  levé  des  troupes  pour  Élisabeth, 
contre  son  frère  ; ensuite  il  offrit  d'entrer  dans  un  projet 
pour  la  délivrance  de  la  reine  d'Érosse  : mais  ses  servi- 
ces furent  refusés,  parce  qu’on  le  supposait  d’accord  avec 
Rurghiey.  (Mnrdin,  21 , 1 19.  Anderson,  ni,  221.]  Les  mi- 
nistres, d’un  côlé,  parurent  le  croire  très-pOTlé  pour  elle 
(Lndge,  II,  fi9]  en  le  condamnant,  dans  la  chambre  étoi- 
lée, a une  amende  de  5,000  marcs,  et  d'iin  autre  ci'né,  sa- 
voir qu’il  ne  l’était  pas , en  n’exigeani  jamais  celte 
amende,  et  en  lui  accoidanl  le  comté  qu’il  réclamait. 
l’rorèsdÉiat.  IU5,  1127 
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reot,  les  uns  après  les  autres,  l'auditoire,  dans 
la  chambre  étoilée,  pour  prouver  que  le  comte 
était  coupable  de  trahison , et  que  le  sentiment 
de  sa  culpabilité  l'avait  engagé  ù se  soustraire, 
par  une  mort  volontaire,  à rigouminie  d’une 
exécution  publique,  afin  de  conserver  rhon> 
neur  et  les  biens  de  sa  famille  (1).  Cependant 

(1)  Certalneinent  te  comte  «vait  «ouffert  que  Charlee 
P*Gei,  l'un  des  e'ùiéi,  se  rencontrAi  avec  tord  Pagei 
dans  sa  maison  de  Peluorib,  afin,  i ce  qu'ils  dirent,  de 
faire  un  arrannemeiit  vur  des  biens  de  famille.  La  preuve 
la  plus  positive  contre  lui  fut  l'a>ru  de  Shelley  , qui  pn*- 
tendit  tenir  de  Panel  que  le  comte  avait  conirirS  avec 
lui  pour  l'iavasion  du  royaume  Sbelley  peut  l'avoir 
dit;  mais  le  fait  est  nié  par  Pa{;et,  dans  une  lettre  adressée 
à la  reine  d’Écosve,  et  qui  fut  interceptée  : *que  \V.  Sbel- 
ley , ainsi  qu’ils  le  disaient , ait  avoué  que  je  lui  aie  fait 
|iart  des  intrigues  que  j'aurais  eues  avec  le  comte , je  ré* 
pondrai,  comme  au  jour  du  jugement,  que  cela  est  faux; 
car  je  n’ai  jatnaii  parlé  de  ma  vie  audit  Sbelley  que  de 
choses  ordinaires  et  indiftérerites,  ainsi  qu’ou  a dû  le  dire 
au  cooicil.  • Murdio , 463. 


le  changement  de  gardien,  l'eitréme  difBcuUé 
de  porter  des  armea  à feu  i un  prisonnier  dans 
la  Tour , et  la  sollicitude  même  qu'on  mettait 
à le  convaincre  de  suicide , servirent  à confir- 
mer, dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes, 
les  soupçons  que  ses  ennemis , dans  l’impossi- 
bilité de  prouver  l'accusation  de  trahison,  s'en 
étaient  délivrés  par  un  assassinat  (1). 

(1)  Voyez,  dans  Siowe,  Tenquéte  du  coroner,  706;  le 
rapport  du  gouvernement  danit  les  traités  de  Somer,  iii, 
4^;  le«  Procès  d'Éiai  de  Hotvell,  1 1 1 ; Camden , 434. 
Bridgfwaler , 204.  Pour  constater  le  rakkie , on  amena 
un  nommé  MulUn , qui  déclara  avoir  vendu  le  pistolet 
ou  fusil  à un  autre  prisonnier , du  nom  de  Panltn , qai 
assura  l’avoir  vu  remettre  aus  mains  du  comte,  pat  un 
domestique  appelé  Price.  Mais  Price,  quoiqu’il  Ml  lui- 
méene  en  prison , ne  fut  point  présenté.  Procès  d'Êiatr 
1,  1124,  1123.  D’uii  autre  c6lé,  je  fierai  observer  que, 
dans  une  lettre  du  sir  Walter  RaleigU  à sir  Robert  (kcil, 
en  1001  , il  dit , comme  un  fait  qui  leur  est  bien  connu 
h foui  deux  , que  le  comte  fut  assassiné  i rinsUgation  de 
Hattou.  Murdio,  611. 
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NOTE  A (page  95). 

En  lîludiant  U pétilion  pn^tiiée  au  protecleur* 
au  chAlrau  de  Baynard,  l’altenlion  du  lecteur  sc 
sera  sans  doute  attacbiie  au  contrat  antérieur  du 
mariage  cité  entre  Édouard  et  ÉUVmore  Boleler.  Je 
ferai  quelques  observations  A ce  sujet  dans  la  pré- 
sente note. 

Dix-huit  ans  s’étalent  déJA  écoulés  depuis  le 
mariage  du  roi  avec  Élisabrtii  Gray.  La  validité 
de  ce  mariage  n’avait  jamais  été  contestée.  Les 
enfants  qui  en  provenaient  avaient  été  considérés 
comme  légitimes  par  le  parlement,  par  la  nation 
et  les  sou\rrains  étrangers.  Ils  étaient  reconnus 
pour  héritiers  de  leur  père,  et  plusieursd’rntreeux 
s’étaient  alliés  aux  premières  maisons  de  l'Europe. 

2^  S’il  avait  existé  quelque  mariage  qui  edt  pu 
annuler  le  second,  n’eùt-il  pas  été  découvert  et 
objecté  par  ceux  (|ui  s'opposaient  â l'union  du  roi 
avec  Elisabeth  Gray,  par  les  nombreux  et  violents 
ennemis  de  celte  princesse  et  de  sa  famille,  et  par 
Ciarence  et  Warwick,  durant  leur  rébellion, 
quand  ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  rien  A redouter  du 
ressentiment  d’Édouard?  S’ils  en  avaient  en- 
tendu parler,  et  qu’ils  ne  l’eussent  pas  allégué, 
c’est  que  probablement  ils  croyaient  ce  récit  trop 
peu  digne  de  foi. 

3°  L’époque  où  l’on  ht  courir  ce  bruit  fournit 
de  plus  fortes  présomptions  contre  lui.  Ce  ne  fut 
que  lorsi|ue  les  deux  partis  intéressés  reposaient 
dans  la  tombe,  plus  de  vingt  ans  après,  que  l'on 
supposa  que  ce  mariage  avait  eu  lieu,  dans  l'in- 
teniion  avouée  de  donner  A i’oncle  la  possibilité  de 
dépouiller  ses  neveux. 

4°  Il  n’existe  aucune  preuve  que  l’on  ait  jamais 
examiné  les  témoins,  ou  que  l’on  ait  produit  au- 
cun document  pour  démontrer  l’existence  du  ma*  • 
riage  dont  U s’agit,  quoiqu’il  ftU  du  plus  haut  in- 
térêt pour  la  sécurité  de  Richard  de  le  mettre  hors 
de  doute.  La  seule  autorité  sur  laquelle  repose  cette 
assertion  est  la  pétition  présenté  au  protei'teur, 
au  château  de  Bayuard,  autorité  qui  paraîtra  peu 
solide  à tout  lecteur  impartial.  Des  gentilshommes 
du  nord  composèrent,  dit-on,  cette  pétilion,  et 
renvoyèrent  à Londres;  mais  tout  le  monde  savait 
qu’elle  avait  été  écrite  dans  celte  ville  par  le  doc- 
teur StillingloD,  évêque  de  Bath  et  président  du 


conseil  de  Richard  (Ont.  Crnyl.,  tifïl).  «Lcévcs(|ue 
de  B.  ht  le  billo  (Y'ear-Book  , Hilary.  Term.,  i. 
Henri  Vil,  Rym.,  xil,  189\  SI  l'on  prétend  qu’elle 
fut  approuvée  par  le  parlement  de  Hiclun  d en  1-1H4 
(Bot.  pari.,  VI , 2^0} , on  peut  ré|>ondre  que  raniiéc 
suivante  elle  fut  condamnée  par  un  autre  parle- 
ment a pour  les  fausses  et  séditieuses  imaginations  et 
les  mensonges  qui  s’y  trouvaient»  (ibid.,  289;,  et 
déclarée  par  les  juges  fausse , scandaleuse  et  hon- 
teuse (Ycar-Book,  ibtd.).  Le  seul  contemporain  qui 
en  fasse  mention,  la  traite  sans  cérémonie  comme 
un  acte  séditieux  et  infâme  (Cont.  CroyL,  .507). 

5"  (Quoique  aucun  ancien  historien  n'ait  écrit  en 
faveur  de  ce  mariage  antérieur,  deux  écrivains  mo- 
derues  le  soutiennent  avec  chaleur;  NVal|>otü, 
dans  ses  Doutes  historiques,  et  Laing,  dans  une 
dissertation  A la  ho  de  l'histoire  de  Henri.  Je  rap- 
porterai brièvement  les  quatre  arguments  dont  ils 
se  S'int  appuyés. 

More  nous  apprend  qu’après  qu’Rdouard  se 
fut  fiancé  A Élisabeth , il  communiqua  la  chose  à 
son  conseil;  que  sa  mère,  pour  empêcher  le  mariage, 
objecta  oqu’il  était  fiancé  A dame  Élisabeth  Lucy, 
et  son  époux  devant  Dieu  , que  Lucy  fut  mandée 
et  interrogée  sous  serment,  et  que,  quoiqu'elle  fût 
encouragée  par  la  mère  du  roi  et  par  plusieurs 
autres  à affirmer  qu’elle  était  fiancée  au  roi , 
néanmoins,  quand  elle  fut  obligée  de  jurer  de  dire 
la  vérité,  clic  confessa  qu'ils  o’avaient  jamais  été 
fiancés,  mais  que  sa  grâce  lui  avait  parlé  dans  des 
termes  si  tendres,  qu’elle  avait  espéré  (|u’il  l'épou- 
serait.» More,  09  , 00.  11  est  difficile  de  concilier 
celle  histoire,  telle  que  More  la  raconte,  avec  le  ré- 
cit ({ue  font  tous  les  autres  écrivains  sur  le  mariage 
d'Édouard  et  d’Élisabeth  Gray.  Selon  eux  , le  ma- 
riage fulclandcstin , et,  selon  lui , il  fut  publique- 
ment accompli  ; niais  que  voit-on  eu  cela  qui  mi- 
lite en  faveur  du  mariage  antérieur  d'Édouard 
avec  ÉI6more  Botek-r  ? Laing  suppose  que  Mure 
a bonnement  substitué  Élisabeth  Lucy  à Éléunore 
Boleler;  que  l’objection  de  la  reine  mère  était  fon- 
dée, et  que  cette  lady  fut  forcée  par  Édouard  à 
donner  des  présomptions  contraires  au  mariage 
qui  les  unissait.  Mais  si  l’on  admet  de  telles  sup* 
positions,  parce  qu'elles  conviennent  au  bat  de  l’é- 
crivain, un  ne  peut  plus  compter  sur  la  véracité 
de  l'histoire. 
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7°  Oo  nous  oppose  ensuite  le  témoignage  de  { 
Gomincs , qui  nous  apprend  que  Stillington  avait 
d’abord  été  en  faveur  auprèsd’Edouard, qu’il  avait 
encouru  son  déplaisir,  avait  été  emprisonné  et 
avait  payé  une  .«lomme  considérable  pour  sa  li- 
berté. Ce  prélat,  si  nous  l'en  croyons,  déclarai 
Richard  qu’Édouard  avait  autrefois,  en  sa  présence» 
contracté  un  mariage  avec  une  certaine  lady,  qu’il 
n’avait  fait  ce  contrat  que  pour  la  tromper,  et 
qu’il  en  avait  caché  l’existence  pendant  vingt  an- 
nées. Il  ajoute  que,  pour  le  récom{>en8cr,  Richard 
promit  de  donner  la  princesse  itllsabcth,  considé- 
rée actuellement  comme  bâtarde,  à un  fils  illégi- 
time de  l’évéque.  Mais  ce  Jeune  homme  ht  nau- 
frage sur  la  côte  de  Normandie,  fut  conduit  au 
Châtelet  à Paris,  et  mis  à mort  par  méprise.  Corn., 
LVi , ch.  9.  Les  personnes  qui  ont  étudié  les  écri- 
vains étrangers  de  celte  époque  savent  combien 
peu  on  leur  doit  ajouter  foi , quand  ils  8’occu|)cnt 
des  affoircs  de  rAnglcterre  ; mais  admettons  même 
tout  ce  récit,  il  ne  sera  jamais  une  preuve  du  ma- 
riage. Nous  savons  déjà  que  Stillington  avait  com* 
posé  la  pétition  ; nous  voyons  maintenant  que  c’est 
lui  (|ui  a suggéré  ce  qu’elle  contient.  Gomines  ne 
hasarde  aucune  conjecture  sur  la  fausseté  ou  la 
réalité  des  dires  de  Stillington.  Laing  suppose  qu'É- 
douard  emprisonna  l’évéque  pour  lui  arracher  le 
contrat,  ou  pour  le  punir  d’avoir  dévoilé  ce  secret. 
Mais  aucune  de  ces  hypothèses  n’a  de  solidité. 
L’historien  nous  assure  que  Stillington  garda  ce 
secret  jusqu’à  la  mort  d’Édouard  j cl  l’idée  que  ce 
prince  voulut  lui  arracher  le  contrat  ne  vient  que 
d’une  erreur  sur  le  sens  de  ces  paroles  : «avoit  fait 
la  promesse  entre  les  mains  dudit  évesque  ; » ce 
qui  fait  allusion  à la  manière  dont  étaient  reçues 
ces  promesses  verbales , et  non  à aucun  contrat 
écrit  et  déposé  entre  les  mains  de  l'évèque,  comme 
Laing  le  traduit.  La  véritable  raison  de  la  disgrâce 
de  Slillingtoo  (nous  ne  savons  rien  de  son  empri- 
sonnement) se  peut  voir  dans  Rymcr,  xil,  66. 
Bientôt  après  la  proscription  de  Clarcnce,  il  fut 
accusé  d’avoir  violé  son  serment  d’allégeance,  pro* 
bablement  pour  s’élre  associé  d ClareoM.  Il  parut 
devant  un  grand  conseil  de  lords  et  de  prélats, 
prouva  son  innocence  d’une  manière  péremptoire, 
fut  déclaré  loyal  et  fidèle  sujet,  et  ensuite  chargé 
de  plusieurs  fonctions  de  confiance  et  de  haute  im- 
portance. 

8^  Sir  Thomas  More  termine  brusquement  son 
histoire  au  milieu  d’une  conversation  entre  le  duc 
de  Buckingham  et  l’évèque  d’Ely.  Hall  continue 
cette  conversation , sans  nous  informer  d’oft  il  Ta 
tirée  ; ü fait  dire  au  duc  : «Richard  présenta  aux 
lords,  formant  son  conseil  privé,  des  actes  aulhen* 
tiques  de  docteurs,  de  procureurs,  de  notaires  et 
«les  dépositions  de  (lifférents  témoins  qui  atlesi.airnt 


l’illégitimité  des  enfants  d'Edouard  ; lesquelles  dé' 
positions  je  croyais  alors  aussi  véridiques  que  je 
suis  sûr  aujourd’hui  qu’elles  sont  fausses  et  simu- 
lées , et  avancées  par  des  témoins  subornés,  n Hall, 
33.  Laing  conclut  de  là  qu'on  présenta  au  conseil 
la  preuve  du  contrat  antérieurde  mariage;  maison 
peut  répondre  que  ces  dépositions  ne  furent  ja- 
mais judiciairement  examinées,  qu’elles  ont  été 
déclarées  fausses  et  achetées  à prix  d’argent , par 
l’autorité  même  que  l’on  cite  ici , et  enfin  que  le 
discours  entier  est  une  fiction;  car  on  fait  dire  au 
duc  que  Richard  refusa  de  lui  rendre  les  domaines 
de  Hereford  qu’Kdouard  lui  avait  enlevés,  quoique 
la  vérité  soit  que  Richard  les  lui  rendit  (l>u^. 
Bar.,  1, 16H,  169:  n,  248),  et  si  nous  en  croyons 
More  lui-mème,  il  ne  rejeta  impoliment  aucune  de 
ses  pétitions.  More,  70. 

^ Lorsque  Henri  Vil  épousa  Élisabeth,  fille 
d’É<)ouard , l’acte  qui  déclarait  illégitimes  les  en- 
fants de  ce  prince  fut  annulé.  On  ,ivait  coutume, 
dans  ces  occasions , de  reviser  la  totalité  de  l’acte 
et  d'en  particulariser  les  articles , chose  que  l’on 
omit  alors,  de  l’avis  même  des  juges;  et,  à leur 
place,  on  inséra  les  premiers  mots  seulement» 
commcsuffisantspourexpliquer  que  tétait  l'acteque 
l'on  annulait.  On  fit  à cette  époque  une  motion 
pour  citer  Stillington  devant  le  parlement;  mais 
le  roi  s’y  opposa  ; de  là , Laing  conclut  que  Henri 
savait  que  la  légitimité  de  sa  femme  ne  pouvait 
soutenir  l’cxamcn.  Mais  on  peut  encore  répondre 
d’une  manière  satisfaisante  à cet  argument.  Les 
juges  déclarèrent  que  leur  objet  était  d’cmpècber 
qu’une  calomnie  aussi  horrible  et  aussi  honteuse 
SC  perpétuât  sur  les  registres  du  parlement  (Year- 
Book,  Hilary  Tcrm-,  l,  Henri  VII):  et  le  roi  ajouta 
qu’ayant  déjà  pardonné  àStlIlington,  il  ne  pouvait 
plus  le|)oursuivre  pour  la  même  foute.  More  ,70. 

19°  En  somme,  il  mt  semble  évident  qu’Élisa- 
belh  était  la  véritable  et  légitime  épouse  d’Édouard, 
et  que  le  mariage  antérieur  n’a  été  qu’une  fictioD 
inventée  pour  justifier  l’usurpation  de  Richard. 


NOTE  A bis  (page  104). 

.Te  me  propose  dans  cctic  note  d’examiner  les 
arguments  employés  pour  laver  la  mémoire  de  Ri* 
chard  de  l'imputation  d'avoir  assassiné  ses  neveux. 

I.  Il  serait  difficile  de  citer  un  écrivain  plus 
digne  de  foi  que  l'historien  de  Croyland  , qui  com- 
posa sa  narration  dans  le  mois  d’avril  (|ui  suivit 
la  mort  de  Richard.  Il  rapporte  qu’une  conspira- 
tion très-étendue  s’élait  formée  pour  enlever  l« 
deux  princes  delà  Tour,  et  qu'on  était  au  moment 
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de  Tcxécution,  quand  on  publia  que  les  deux 
princes  avaient  péri  (Cont-  Croyl.«  568).  On  a dit 
que  ce  u'était  qu’un  simple  bruit  répandu  par  les 
conspirateurs  eux-mêmes,  et  que  Técrivain  ne 
donnait  pas  ce  fait  comme  une  vérité;  mais,  I^U 
ne  pouvait  provenir  des  conspirateurs,  parce  que 
cela  les  eût  forcés  a différer  leur  insurrection  pro- 
jetée, et  a jeter  les  yeux  sur  un  autre  chef  (ibid.); 
et  2°  l’écrivain  poursuit  sa  narration  comme 
s'il  croyait  les  princes  morts , et  il  se  sert  d'expres- 
sions qu'il  n’etU  pas  employées  s’il  eût  conservé 
quelques  doutes  sur  leur  assassinat.  Il  dit  que  l’on 
ignore  par  quel  genre  de  mort  violente  ils  ont  péri 
(aquogenereviolentiinteritusigaoratur,>iibid.),quc 
leur  cause  a été  vengée  a la  bataille  de  Bosworih , 
(«quarum  causa  hoc  bello  potUsime  vindicata  est,» 
p.  575),  et  que  Richard,  non  content  de  s’emparer 
des tr^rs  d’Édouard,  fit  mourir  les  enfants  («am- 
«plo  divitiarum  Edwardi  cumulo  non  contentus 
«oppressit  proies»)  (ibid.).  Je  penseque  l’emploi  de 
semblables  expressions  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l’opinion  de  cet  écrivain. 

U.  Tous  ceux  qui  étaient  intéressés  a connaître 
la  véritésemblent  avoir  eu  la  même  conviction.  — 
1^  Le  duc  de  Buckingham  et  les  gentilshommes 
des  comtés  du  nord,  après  la  publication  de  la 
mondes  princes,  reconnurent  qu’il  n’existait  plus 
de  sûreté  pour  eux-mêmes,  à moins  qu’ils  ne 
pussent  susciter  à Richard  un  nouveau  compéti- 
teur, et  ils  offrirent  en  conséquence  la  couronne  au 
comte  de  Richmond,  à condition  qu’il  épouserait 
Élisabeth,  dernière  héritière  de  la  famille  d'York 
(Cont.  Croyl.,  568).  Peut-on  croire  qu’ils  se  soient 
ainsi  conduits  sur  la  foi  d’un  simple  bruit,  dont , 
à ce  moment,  ils  devaient  naturellement  suspecter 
la  véracité?  n’ont-ils  pas  dû  faire  des  recherches  à 
cet  égard,  et  ne  se  seront-ils  pas  convaincus  que  le 
jeune  Édouard  et  son  frère  étaient  morts  avant 
d’offrir  la  couronne  à une  branche  illégitime  d’une 
fomille  rivale?  2®  Richard, pour  déjouer  ce  pro- 
jet , fit  tous  ses  efforts  afin  d’engager  Élisabeth , 
veuve  d’Édourd,  à quitter  son  asile  avec  ses  filles; 
mais  U n’y  parvint  que  lorsqu’il  eut  juré  devant 
les  pairs,  les  prélats,  le  maire  et  les  aldermens.  que 
l’existence  de  ces  jeunes  filles  ne  courait  aucun 
danger.  Pourquoi  Élisabeth  exigea-t-elle  un  ser- 
ment ? Eliccroyait  indubitablement  que  le  roi  avait 
déjà  assassiné  ses  fils,  et  elle  craignait  un  sem- 
blable destin  pour  ses  filles  (Buck.,p.  528).  3°  Ri- 
chard, même  avant  la  mort  de  sa  femme,  se  pro- 
posait d’épouser  la  princesse  Élisabeth,  et  cela 
parce  qu’il  ne  voyait  ancun  autre  moyen  de  t’as- 
sorer  le  trône  et  de  ruiner  les  espérances  de  son 
rival  («  non  aliter  videbat  regnum  sibi  confirmari, 
«nequespemcom[)ctitorissui  auferri  posse»(Cont. 
t'.royl.,  5^2).  Et  ccû  ne  i>cul  être  fondé  que  dans 


589 

le  cas  où  les  princes  eussent  été  morts,  et  la  prin- 
cesse Ëlisabctb  héritière  du  trône. 

III.  Rouse,qui  mouruten  1491 , déclare  solen- 
nellement que  les  princes  furent  tués,  mais  avec 
tant  de  secret,  que  peu  de  personnes  surent  de 
quelle  manière  {Edwarduin  cutn  amplexibus  et 
osculis  revepit^  et  infra  circiter  duo  menses  vel 
parum  ultra,  cum  fratre  suo  inlerfecU.  — Ha 
<juod  ex  post  paucissimis  notum  fuit  qua  morte 
martjrrisati  sont  ( Ross. , 214 , 215  ). 

IV.  André  , historiographe  contemporain  de 
Henri  VU,  dit  que  Richard  fit  tuer  les  deux  princes 
à coup  d'épée,  ferro  feriri  jussit.  Ms.  Doniit., 
A.xviii. 

V.  8ir  Thomas  More,  qui  écrivit  peu  après, 
en  1519,  non-seulement  affirme  qu’ils  furent  as. 
sassinés,  mais  encore  il  entre  dans  toutes  les  par- 
ticularités du  meurtre,  tirées  de  la  confession 
même  des  assassins.  Le  lecteur  a vu  ce  rapport 
dans  les  pages  précédentes. 

VI.  En  juillet  1G74,  conformément  à un  ordre 
donné  pour  abattre  tous  les  bâtiments  contigus  à 
la  Tour  blanche,  les  manoeuvres  « creusant  sous 
les  escaliers  qui  conduisent  de  l’appartement  du 
roi  à la  chapelle  de  ladite  Tour,  à environ  dix 
pieds  en  terre,  trouvèrent  les  ossements  de  deux 
enfants,  qui  avaient  été  enfermés  (comme  il  pa- 
rait) dans  un  coffre  de  bois,  et  quand  on  les 
examina,  leurs  proportions  sc  rapportèrent  à 
l’âge  des  deux  frères,  dont  l'un  avait  environ 
treize  ans,  et  l’autre  onze  ans.  » De  cet  examen 
on  conclut  que  c’étaient  les  restes  des  princes  as- 
sassinés, et  en  conséquence,  après  les  avoir  sépa- 
rés des  débris  qui  les  entouraient,  on  les  inhuma 
honorablement  dans  la  chapelle  de  Henri  Vil  à 
Westminster  ( Sandford,  427,  429).  On  a consi- 
déré ce  fait  comme  une  confirmation  réelle  de 
l’assassinat  : car  on  n’a  point  entendu  dire  que 
deux  autres  enfants  soient  morts  à la  Tour , et 
More  nous  apprend  qu’un  prêtre  transporta  leurs 
corps  de  la  place  où  les  avaient  déposés  les  assas- 
sins, dans  un  autre  lieu,  et  que  son  secret  périt 
avec  lui,  parce  qu’il  mourut  peu  après  (More, 
68).  On  peut  inférer  de  ces  expressions  qu’on 
avait  fait  d'inutiles  tentatives  pour  le  découvrir. 

VU.  En  opposition  à cette  preuve,  on  a ob- 
servé que,  même  sous  le  règne  de  Henri  VHI , on 
regardait  comme  douteux  que  ces  princes  eussent 
été  assassinés.  Je  transcrirai  donc  les  paroles  de 
More,  qui  démontreront  que  ces  doutes  n'étaient 
pas  généraux,  et  qu’ils  ne  reposaient  sur  aucun 
fondement.  « La  mort  de  ces  princes  toutefois  a 
été  si  longtemps  mise  en  question,  que  plusieurs 
personnes  doutent  encore  si,  sous  son  règne,  Us 
étaient  morts  ou  vivants.  Ce  n’est  pas  seulement 
pour  celle  raison  que  Perkin  \\’arbcck,  par  la 
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méchanceté  ou  la  sottise  de  certaines  gens,  a si 
longtemps  abusé  le  monde,  chez  les  princes, 
comme  aux  yeux  du  peuple,  se  donnant  ei  pas- 
sant pour  le  plus  jeune  des  deux  ; mais  |>arce  que 
toutes  les  atrairi’s  étaient,  dans  tes  derniers 
U'tnpHf  eouverU-s  d’un  tel  secret  ( attendu  qu'on 
parlait  autrement  qu'on  ne  pensait)  qu’il  n’y  avait 
rien  de  si  bien  prouvé , rien  du  si  clair  que  l’habi- 
lude  de  cette  conduite  tortueuse  et  cachée,  ne 
rendu  suspect,  ainsi  qu'une  pierre  fausse  fait 
suu|>çoDner  la  fausseté  de  celles  qui  l’entourent.. .. 
Mais  je  vous  raconterai  la  tin  déplorable  de  ces 
deux  enfants,  non  comme  je  l’ai  partout  enlcn- 
dur,  mais  comme  elle  m’a  été  affirmée  par  des 
personnes  diitncs  de  tant  de  confiance,  et  avec  de 
tels  détails , que  je  suis  forcé  de  la  croire  vraie.  » 

Il  fait  ensuite  ce  rétil,  cl  il  termine  en  disant  : 

« Voilà  , aiuii  <|ue  je  l’ai  appris  de  gens  qui  le  sa-  * 
\nii-nl  bien , et  qui  n'avaient  aucun  iiiulif  de  men- 
tir, comment  et*»  deux  nobles  princes  furent  tués 
secrélenieiil.  » V.  G7,  08.  • 

VIII.  On  a néanuioius  prétendu  que  le  récit  de 
More  ne  peut  être  vrai.  « l'n  concours  de  circon- 
stances singulières  et  provideuticlle.s,  dit  Laing, 
nous  permet  de  cooslaler  la  durée  et  de  détermi- 
ner toutes  les  particularités  du  voyage  de  Hiebard, 
{H'iidanl  lex}uel  ou  suppose  qu’il  mediu  et  fil  exé- 
cuter l’assassinat  de  scs  neveux.  Il  était  ù West- 
minster le  diiiiancbc  31  aoiH,  où  il  ratifia  son 
alliance  avix  le  roi  de  Castille , et  à York  le  7 de 
septembre  , jour  qui  précéda  son  second  couron- 
nement » ( Laïug,  42ü  ].  L’écrivain  dit  donc  que 
le  roi  était  lundi  à NS  indsur,  mardi  à Oxford, 
mercredi  à Glocestcr,  jeudi  k Warvick,  vendredi 
A Notiingham,  samedi  A Ponldracl,  et  dimanche 
à York;  d'où  il  prétend  que  si  l'asseTtion  de  More 
était  vraie,  Gteen,  le  messager,  envoyé  pour  s’en- 
tendre avec  Brackenbury,  gouverneur  de  la 
'l'uur,  doit  avoir  quitté  le  roi  dans  son  voyage 
lundi  ou  mardi,  et  être  revenu  vers  Kicbard  A 
Warwick  te  jeudi  suivant,  pour  lui  apprendre 
qu’on  avait  rtÿeié  ses  propositions, et  que  Tyrrel, 
parti  de  Waiwick  le  vendredi,  avait  commis  le 
meurtre  dans  la  Tour  la  nuit  du  vendredi  ou  celle 
du  samedi,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  avant 
qu’ii  arrivât  A York  le  dimanche,  célérité  A la- 
quelle il  est  im|)o$sible  d’ajouter  foi;  d’où  il  suit 
que  tout  le  réi  U est  faux.  Laing , 420-423. 

Maintenant  il  doit  être  reconnu  que , si  les  limi- 
tes assignéesau  voyage  deBichard  par  scs  partisans 
sont  i-xacles,  il  est  impossible  de  rassembler  en  un 
si  court  espace  tous  les  faits  ineulionués  par  More. 
Mais  ces  limites  sont-elles  réelles?  Il  est  certain 
que  le  roi  fut  couronné  avec  la  reine  à York  le 
dimanche  8 septembre  ( Drake’s  Kborar. , 117. 
Bouse,  217  ),  après  avoir  créé  son  bis  prince  de 


Galles,  le  même  jour,  dans  une  assemblée  générale 
de  la  noblesse  (Bym.,  xil,200).  Il  faut  donc  qu’il 
soit  arrivé  à York  la  veille,  et,  s'il  partit  de  Londres 
le  premier  seulement,  qu'il  ait  achevé  sa  iongoe 
tournée  en  sept  jours.  Mais  est-il  donc  certain  qu'il 
se  trouvât  â Westminster  le  31  d’aoùl?  car  de 
l’exactitude  de  a*tie  date  dépendent  tous  les  rai- 
sonnements des  défenseurs  de  Ilichard.  La  seule 
preuve  en  est  que  l’on  trouve  dans  Rymer  deux 
acies  datés  du  31  d’août  («  teste  rege  apud  West- 
monaslerium,  » Bym.,  xil,  108,  lOtt);  maisoes 
documents  ne  prouvent  rien , si  ce  n'est  que  If 
chancelier  était  à Westminster.  Lf  roi  pouvait 
être  à une  distance  de  300  milles.  On  les  dit  publib 
«leste  rege,»  parce  qu'ils  venaient  de  sa  haute 
cour  de  chancellerie.  Parmi  des  centaines  de  preu- 
ves, jeu  citerai  deux  qui  mettront  ce  point  bon 
de  doute.  En  avnl  t399,  Richard  H était  en  roule 
avec  son  armée  pour  l’Irlande.  Sous  la  date  du  27 
de  ce  mois,  nous  possédons  une  ordonnance,*  teste 
rege,  » à Bristol  nù  il  était  réellement,  et  une  autre 
ordonnance  du  mèmejour,  « teste  rege,  » à West- 
minster où  se  trouvait  le  chanchelicr(  Bym.,  vnti 
81  ).  .4insi  nous  savons  encore  qu’â  la  mort  d'É- 
douard IV , le  9 d’avril  1483 , son  bis  Edouard  V 
I se  trouvait  â Ludlow  , cl  qu’il  n’arriva  â Londres 
que  le  4 mai  suivant.  Ci  pendant , le  23  a\  ni , onze 
jours  avant  qu'il  approchât  de  Wesfminstor,  qp 
publia  Irentc-truis  ordonnances  en  son  nom,  datées 
de  Westmiusicr,  u teste  rege  » ( Bym.,  xi , 79  ). 
D’où  il  suit  (|ue  les  ordonnances  en  question  , sur 
lcs(|uelles Carte,  Walpole  et  Laing  appuient  leurs 
principaux  raisonnements,  ne  prouvent  rien,  quant 
â la  présimcc  ou  â l'absence  de  Richard  au  jour  où 
ils  sont  datés. 

11  est  cependant  facile  de  démontrer  qu’il  ëUil 
ce  jour-iâ  dans  le  voisinage  d'York , et  que  son 
voyage,  au  lieu  de  six  jours,  dura  tout  un  mois- 
Les  anciens  écrivains  disent  qu'il  partit  peu  de 
temps  après  son  couronnement , le  6 de  juillet 
(Coût.  Croyl.,  567.  Fab. , 516).  Il  alla  de  Londres 
â Windsor;  de  Windsor  à Oxford.  On  ne  précise 
pas  le  jour  de  son  arrivée  ; mais  il  reçut  de  l'uni- 
versité  une  pétition  ea  faveur  de  fév&^ue  d'Eiy, 
daU'c  du  4 août  ( apud  Speed , pag.  032  ) ; doue  il 
n’est  point  improbable  qu'il  s'y  trouvât  â cettf 
époque.  Il  s’arrêta  ensuite  â ^^'ood^tock , où  la  (X>- 
pulaliou  de  la  contrée  se  plaignit  â lui  de  ce  que 
son  frère  avait  injustement  annexé  une  grande 
étendue  de  terre  â la  forêt  de  Wicbwood  , et  d'après 
ses  inrormaiioDS , il  leur  accorda  une  cbarie  de 
disn^/oreslation{t).  Delà  il  se  rendit  à GiocesUr. 

(I>  C’wt-à-direqui  relraochaU  r«p»ce  de  lcrre  rériJinS  de 
celui  que  l'on  ren*irdait  l'oinroc  fon-Kiier,  et  le  ilCHivrait  de 
l'innueoee  du  rode  lanRoinairreonDii  tous  ce  iioai. 

dit  trudiiçteur.) 
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et  pour  fàire  honneur  à une  ville  dont  il  tirait  son 
titre  de  doc , il  lui  nontma  un  maire  et  des  shérifs, 
li  fit  deux  autres  slatians  VVorcester  et  à War- 
wick.  Là , il  fut  rejoint  par  la  reine  et  les  ambasM' 
deurs  espagnols,  qui  venaient  directement  de  N>'ind- 
sor , et  il  y tint  sa  cour  pendant  toute  une  se> 
maine  (1),  ayant  près  de  lui  cinq  évéques,  Je  duc 
d’Albani , quatre  comtes , cinq  barons , le  président 
des  juges  du  banc  du  roi , d'autres  lords  et  cheva- 
liers « et  un  grand  nombre  de  nobles  dames  qui 
accompagnaient  la  reine.  Il  en  partit  pour  Coven- 
try , puis  pour  Letcesler.  et  de  Leicesier  pour  Nui- 
tiiigham  « oh  il  était  le  23  août  ; car  nous  avons  une 
lettre  écrite  dans  cette  ville,  et  datée  du  23,  de 
son  secrétaire  intime.  Il  annonçait  aux  citoyens 
d'York  qu’il  approchait  de  leur  ville . et  leur  disait 
que  : « les  lords  et  les  juges  du  roi  suivaient , afin 
de  siéger , et  de  satisfaire  aux  plaintes , de  décider 
les  causes  des  pauvres  gens,  et  de  punir  ceux  qui 
contrevenaient  à ses  lois  » ( Drake , 116  ).  il  s’ar- 
rêta ensuite  à Pontefract,  où  il  nomma  un  maire, 
et  de  là  il  se  rendit  à York  ( voyez  ce  voyage  dans 
Rouse,  216-217).  De  York,  le  31  d’aoùt,  il  dépé- 
cha Tordre  à Piers  Ciourtiea , maître  de  la  garde- 
robe,  de  lui  envoyer  dans  cette  ville  ses  éperons , 
ses  bannières , ses  cottes  d’armes , etc. , avec  tous 
les  objets  dont  on  aurait  besoin  pour  aon  couron- 
nement ( Drake's  Ëborac.,  119.  Buck.,  527 }.  Il  est 
donc  évident  qu'au  lieu  d’étre  parti  de  Londres  le 
1*'^  de  septembre  pour  être  couronné  le  8 à York  , 
il  avait  employé  tout  le  mois  d'août  à son  voy  age, 
et  avait  atteint  York  avant  le  jour  auquel  on  a 
supposé  qu’il  était  encore  à Londres.  On  peut  re- 
marquer aussi  que  ce  récit  s’accorde  avec  celui  de 
More-  Il  dépécba  Green  comme  U était  en  route 
pour  Glocester , et  reçut  son  rapport  à ton  arrivée 
à Wanv'ick.  De  là  il  envoya  Tyrrel  à la  Tour,  et  le 
meurtre  fut  commis  bientôt  après , probablement 
dans  la  semaine  qu’il  passa  à VVarwick,  laquelle, 
d’après  la  date  de  sa  résidence  à Notiingbam , doit 
être  au  milieu  d’août,  époque  assignée  par  Rouse, 
qui  dit  que  le  jeune  roi  fut  lué  environ  trois  mois 
après  avoir  été  reçu  et  caressé  par  son  oncle,  ce 
qui  eut  lieu  le  dernier  jour  d’avril  ( Rouse.  215  ). 

IX.  VValpole  ( p.  70, 71  ) traoKrit  uu  passage 
des  registres  du  parlt  ment  de  1484 , pour  prouver 
qu'Edouard  V était  vivant  lorsque  le  parlement 
s*as.sembla,  et  que  par  conséquent  il  iTa  pas  pu  être 
mis  à mort  pendant  le  voyage  de  Richard  à Y ork. 
Maiss’tl  avait  donné  plu.s d’attention  à ce  registre, 
H aurait  vu  qu’il  ne  faisait  que  copier  la  pétition 
préatmiée  au  protecteur  au  château  de  liaynard  , 
ei  que  le  passage  en  question  prouve  scuiement 

(I)  RcuM*  ne  pouvait  iffoorrr  celle  circonslancriinporlaiile 
danala  (lianiMion  préienle,  puiMt«’>l<h'»'rurailâ  celte  époque 
a à quairr  tsillctaeulcmaol  de  Warwick. 


qu’Edouard  était  vivant  lorsque  son  oncle  usurpa  le 
trône.  Voyez  Rot. , pari,  vi,  241. 

X.  Le  dernier  argument  dont  je  ferai  mention 
est  pris  dans  l’histoire  de  Henri  Vil,  p.  71,  par 
Bacon.  Il  nous  dit  que,  (teu  après  Tapparilion  de 
Perkin , Tyrrel  et  Dlphtcm  (Foresl,  l’autre  meur- 
trier. était  mort),  furent  enfermés  à la  Tour,  et, 
comme  le  roi  le  fit  publier,  tous  deux  s’accordè- 
rent à raconter  la  même  histoire;  que  néanmoins 
Henri  ne  fit  aucun  usage  de  leurs  aveux  ; que  Tyr^ 
rel  fut  bientôt  décapité  pour  d'autres  faits  de  trahi- 
son; mais  que  Dighton,  qui,  à ce  qu’il  parait, 
parla  le  mieux  en  faveur  du  roi,  fut  mis  en  liberté, 
et  devint  la  source  principale  de  la  publicité  de 
cette  tradition.  Gert.iinement , s’il  est  vrai  que 
Henri  ait  interrogé  ces  perM>nnes  au  moment  de 
l’apparition  de  Perkin , et  qu’il  oe  se  soit  pas  servi 
de  cette  preuve  pour  démontrer  que  Perkin  n’était 
pas  le  duc  de  Y’ork , celte  omission  justifierait  le 
soupçon  qu'ils  n’avaient  pas  avoué  le  meurtre.  Le 
^il  est  qu'ils  furent  interrogés  seuleinenl  avant 
l'exécution  de  Tyrrel,  comme  le  dit  Baron  lui- 
mème  ; laquelle  n’eut  pas  lieu  , comme  il  le  sup- 
pose, peu  après  l’apparition  de  Perkin,  mais  à dix 
années  de  distance,  en  1502,  pour  avoir  favorisé 
la  fuite  du  comte  de  Suffolk  ( Bot.  pari.,  vi,  546). 
D’après  cela , Henri  n’avait  pu  se  se<vir  de  leurs 
confessions  dans  aucune  de  ses  déclarations  contre 
Perkin,  qui  étaient  publiées  depuis  longtemps.  La 
chose  est  également  prouvée  par  l’histoire  de  sir 
Thomas  More, qui  écrivait  quelques  annéesaprès: 
a II  est  très-vrai  et  bien  reconnu  qu'à  Tépor|ue  oû 
sir  .iacqiies  ^ pour  trahison 

commise  envers  le  roi  Henri  Vil,  Dighton  et  lui 
furent  interroge^,  et  qu’ij^  avouèrent  le  meurtre, 
comme  nous  Tavons  décrit  » More,  68. 


NOTE  B. 

Les  prétentions  de  Warbeck  présentent  un  pro- 
blème qu’on  a regardé  comme  difficile  à résoudre. 
Etait-ce  un  imposteur  ou  le  véritable  duc  d’York  ? 
Nos  anciens  écrivains  ont  adopté  unanimement  la 
première  opinion , mais  leur  autorité  a été  repous- 
sée par  quelques  écrivains  modernes,  qui  préteo- 
denl  que,  sous  la  dynastie  des  Tudors , personne 
n’eût  osé  exprimer  un  doute  injurieux  à la  cause 
de  la  famille  régnante.  Si  nous  en  croyons  Carte, 
Laing  et  VValpole,  Warbeck  était  le  véritable  fils 
d’Edouard  IV,  et  Thérilier  légitime  du  trône. 

Les  argunicols  les  plus  favorables  à la  cause  de 
l’aventurier  émanent  de  deux  sources , savoir , la 
rmnnaissancc  de  ces  drôlls  par  les  princes  étran- 
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gm , et  l'impossibilUé  où  se  trouva  Henri  de  dé>  i 
couvrir  son  origine  réelle  comme  imposteur.  1**  Il  j 
fut  reconnu  comme  duc  d'York  par  Charles  de  | 
France  » Jacques  d’IDcosse  et  Marguerite  de  Bour-  I 
gogne.  Si  l’on  peut  dire  que  le  but  de  Charles  était  I 
de  faire  tort  à Henri , Jacques  du  moins  a dû  se 
bien  convaincre  du  véritable  caractère  de  War- 
beck  avant  de  lui  donner  sa  proche  parente  en  ma- 
riage , et  la  conduite  de  Marguerite,  qu’il  était  bien 
plus  difbcilc  de  tromper,  doit  prouver  que  c’était 
en  effet  son  neveu , ou  qu’elle  favorisait  sciemment 
une  imposture.  Mais  dans  cette  dernière  supposi- 
tion, quel  pouvait  être  son  but?  Sa  nièce  était  reine 
d’Angleterre,  les  enfants  de  cette  nièce  étaient 
héritiers  présomptifs  de  la  couronne  : aurait-elle 
donc  voulu  déshériter  sa  propre  famille  en  faveur 
d’un  aventurier  obscur  et  inconnu  ? 

T Henri , avec  toutes  ses  ruses  cl  ses  intrigues, 
ne  put  jamais  rendre  un  compte  satisfaisant  de 
l'origineet  des  aventures  deWarbeck.  Les  histoires 
qu'on  fit  circuler  par  ses  soins  [lortcnt  des  marques 
évideuiesd’incertitude  et  de  fausseté.  11  y avait  deux 
métbodesàemployer  pour  dévoiler  l’imposteur  avec 
succès  : il  pouvait  faire  constater  la  mort  des  deux 
princes  dans  la  Tour,  en  faisant  arrêter  et  inter- 
roger les  assassins  désignés  ; ou , après  l’arrestation 
de  VVarbeck,  il  pouvait  le  confronter  avec  la  reine 
sa  femme  et  avec  scs  sœurs.  Leur  témoignage 
eût  décidé  la  question.  Si  donc  il  n’adopta  aucune 
de  ces  mesures,  c’est  une  preuve  qu’il  ne  l’osa  pas. 

U devait  avoir  su  que  les  deux  frères  n’avaient  pas 
été  tous  deux  mis  à mort  par  U-ur  oncle,  que  le  plus 
jeune  s’était  échappé  , et  qu’il  réclamait  alors  la 
couronne.  Tels  sont , en  abrégé , les  arguments  de 
ceux  qui  soutiennent  la  cause  de  l’aventurier. 

Il  me  semble,  quant  û moi,  que  les  arguments 
contre  l’ideiitilé  de  Warbeck  et  dellichard  d’York 
sont  beaucoup  plus  forts.  1°  Dans  les  pages  précé- 
dentes on  a vu  (|ue  la  mort  des  deux  princes  était 
admise  par  tous  ceux  qui  avaient  le  plus  d’intérêt 
à connaître  la  vérité , par  leur  mère  Elisabeth , et 
leur  oncle  Iticbard , par  les  partisans  de  la  maison 
de  Lancastre,  et  ceux  de  la  maison  d’Y'ork,  et 
par  Henri  lui-même,  du  moins  jusqu’à  l’été  de 
1487 , quand  il  pro|>osa  à leur  mère  d’épouser  le 
roi  d’Ecosse, et  aux  filles  d’Elisabeth  de  s’unir  à 
ses  deux  fils,  traire  ans  plus  tard,  un  jeunebomme 
parait  en  Irlande , et  se  déclare  le  plus  jeune  dt's 
deux  phuces  que  l’on  croit  morts,  ^’était-ce  pas 
à lui  de  prouver  ses  prétentions,  de  raconter  com- 
ment il  était  échappé  à ses  meurtriers , dans  quel 
lieu  il  avait  été  transporté,  où  et  comment  il  avait 
passé  les  huit  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis 
sa  mort  supposée?  CcpcDdani  toutes  ces  choses  res* 
tèreni  dans  un  profond  secret.  Même  dans  scs  pro- 
clamations à l.'t  tête  de  l’armée  écossaise , quand  il 


était  de  son  intérêt  le  plus  puissant  que  les  Anglais 
fussent  convaincus  de  ses  droits,  ü se  conienta 
d’assurer  que,  a dans  son  enfance  il  s’était  échappé 
par  la  volonté  divine  de  la  Tour  de  Londres , qu'il 
avait  été  secrètement  transporté  au  delà  des  mers 
dans  diverses  contrées,  et  qu’il  y était  resté  in- 
amnu  pendant  un  certain  nomtm  d’années.  » Ce 
maigre  récit , dans  des  circonstances  où  les  preuves 
les  plus  évidentes  étaient  nécessaires,  trahissait 
une  sorte  de  conscience  intime  que  celte  histoire 
ne  supportait  pas  l’examen. 

2^  11  parait  qu’en  général  la  nation  n’ajouta  point 
foi  à ses  assertions.  Les  personnes  qui  s’étaient  at- 
tachées à lui  en  France  étaient , sinon  toutes,  du 
moins  la  plupart , sous  le  poids  de  la  proscriptioo , 
et  les  gentilshommes  qui  furent  condamnés  dans 
celte  occasion  en  Angleterre  paraissent  avoir  été 
exécutés , moins  pour  avoir  admis  ses  prétentions, 
que  pour  avoir  cherché  à savoir  en  effet  qui  il  était, 
ce  que  Henri  appelait  une  déloyale  d^ffection 
de  lui-même.  Après  cette  époque , aucune  personne 
notable  ne  s’attacha  au  prétendant.  Quand  il  dé- 
barqua sur  la  côte  de  Kent,  il  fut  immédiatement 
repoussé;  quand  il  rentra  triomphant  en  Angle- 
terre à la  tête  d’une  armée  écossaise,  et  qu’il  sc 
trouva  en  position  de  protéger  ses  amis,  aucun  in- 
dividu ne  revint  sous  son  étendard , et  ensuite  lors- 
qu'il prit  le  commandement  des  iosuigés  de  Corn- 
wal , il  n’enleva  pas  à Henri  un  seul  deses  hommes 
liges.  Il  n’est  pas  croyable  que  les  nombreux  par- 
tisans de  la  maison  d’York  fussent  restés  tranquilles 
dans  une  telle  occasion,  s'ils  ne  l’avaient  regardé 
comme  un  imposteur. 

3*^  La  conduite  de  Henri  vint  corroborer  cette 
opinion.  Sa  jalousie  eût-elle  épargné  le  véritable 
duc  d’York , une  fois  qu’il  se  trouva  en  sa  puis- 
sance ? L’eùt-il  présenté  aux  regards  de  la  popu- 
lace sur  sa  roule,  ou  des  citoyens  de  Londres,  dont 
plusieurs  auraient  pu  reconnaître  ses  traits?  Eût-il 
souffert  qu’il  parcourût  en  liberté  le  palais  de  West- 
minster, pendant  six  mois,  journellement  exposé  ^ 
à la  vue  de  la  reine , de  ses  sœurs  et  de  la  prinri- 
pale  noblesse  ? Après  sa  fuite  et  sa  seconde  arresta- 
tion , le  roi  ne  se  serait-il  pas  emparé  de  grand 
cœur  de  ce  prétexte  plausible  pour  se  défaire  d’ao 
si  dangereux  compétiteur?  Tous  ceux  qui  compa- 
reront sa  conduite  envers  le  comte  de  VVarwick  à 
sa  conduite  envers  Warbeck , seront  convaincus 
qu’il  regardait  le  premier  comme  un  véritable 
Piaotagenet , mais  que  le  second  ne  lui  semblait 
qu’un  imposteur. 

4*^  Mais  que  dira-t-on  de  sa  reconnaissance  par 
les  puissances  étrangères?  On  peut  observer  que 
si  Tunion  des  deux  roses  par  le  mariage  de  Henri 
et  d’Elisabeth  avait  satisfait  plusieurs  yorkistes,  il 
existait  ceixindant  encore  un  parli , qui , par  ini- 


NOTES. 


mitié  pour  la  maiioD  de  Lancaatre  voulait  placer 
tur  le  trdne  le  jeune  comte  de  W'arwick.  A la  tète 
de  ce  parti  était  la  duchease  de  Bourgogne;  elle 
avait  d'abord  accueilli  l’impoature  de  Simnel , elle 
protégea  enauile  celle  de  Warbeck.  Si  l’une  ou  l'au- 
tre avait  réuni , il  n’eût  pai  été  difficile  d’écarter 
le  fantôme  pour  bire  place  à la  réalité.  La  con- 
duite de  Charles  VIII  ne  prouve  que  son  désir  de 
vexer  et  d'intimider  Henri.  Il  avait  primitivemeut 
essaf  é de  soutenir  les  amis  de  Warwick  ; quand  ils 
eurent  échoué,  Warbeck,  probablement  à son 
instigation,  sollicita  le  secours  des  yorkisles  en 
Irlande , et  à lenr  refus , on  l’invita  à paraître  i la 
cour  de  France  comme  héritier  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Mais  l’événement  prouva  que  cette 
invitation  n’avait  d’autre  but  que  d’amener  Henri 
à signer  un  traité.  Du  moment  oh  cette  opération 
fut  terminée , Perkin  ne  reçut  aucune  assislance 
du  roi  de  France.  Uoant  au  roi  d’Ecosse,  il  parait 
qu’il  y eut  aussi  beaucoup  de  politique  dans  la  ré- 
ception qu’il  fit  1 l’aventurier.  Il  |icosa  que  si  Per- 
kin réussissait , il  ne  pouvait  rien  refuser  à un 
prince  qui  l’aurait  placé  sur  le  trûue,  et  que  s’il  ne 
réussissait  pas , Henri  ne  manquerait  pas  de  faire 
des  offres  avantageuses  à Jacques  pour  le  détacher 
delà  cause  de  son  rival.  D'après  ces  considérations, 
dit  Polydorc,  la  roi , soit  erreur,  soit  pitié , ou  seu- 
lement dissimulation,  commença  à le  traiter  avec 
de  grands  honneurs , etc. , p.  697. 

L’examen  et  la  comparaison  de  toutes  ces  cir- 
constances ont  laissé  dans  mon  esprit  peu  de  doutes 
sur  l’imposture  de  Warbeck.  Il  était  probablement 
poussé  en  avant , afin  de  mettre  le  jeune  comte  de 
V\  arwick  à l’abri  de  la  Jalousie  de  Henri.  S’il  ne 
réussissait  pas,  Warwick  n’en  était  pas  moins  eu 
sûreté  ; s’il  réussissait , au  contraire,  la  découverte 
du  secret  eût  placé  ce  jeune  prince  sur  le  trône.  Il 
est  du  moins  constant  que  tant  que  Warwick  vécut, 
les  prétendants  6 la  couronne  se  succédèrent  rapi- 
dement. Après  son  exécution,  il  fut  permis  û Henri 
de  jouir  sans  trouble  de  la  couronne. 


NOTE  B ôir  (page  187). 

Peter  martyr,  dans  une  lettre  datée  du  2 mai 
1519,  dit  que  Ferdinand  espérait  chaque  jour  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  naissance  d’un  petit-fils, 
parce  que , d’après  scs  dernières  lettres  de  l’An- 
gleterre , Catherine  te  trouvait  dans  son  neuvième 
mois.  • Partui  proximam  esse,  quia  nonogravetur 
«mense.»  Cependant  les  historiens  anglais  r^ar- 
dent  Henri , né  en  janvier  151 1 , comme  son  pre- 
mier enfanL  Ce  prince  ne  vécut  que  six  semaines. 
Catherine  donna  encore  au  roi  un  autre  (ils, en  no- 
II. 
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vembre  1513  ,qui  mourut  an  bout  de  peu  de  temps. 
Marie  était  née  en  1518,  le  8 février.  Ses  parrains 
étaient  le  cardinal  d’York,  lady  Catherine,  fille 
d’Edouard  IV,  et  la  duchesse  de  Norfolk.  Voici 
comme  elle  fut  proclamée  à la  porte  de  l’église  par 
les  hérauts  d’armes  : « Dieu  donne  bonne  vie  et 
longue  à la  très-haute,  très-noble  et  très-excel- 
lente princesse,  Marie,  princesse  d’Angleterre,  et 
fille  de  notre  souverain  lord,  le  roi.  > Sanfonl , 
490. 


NOTE  C. 

Nous  avons  deux  versions  de  celle  histoire,  l’uuc 
donnée  par  le  roi , l’autre  par  le  cardinal. 

1°  En  1529,  Henri  saisit  l’occasion, en  présence 
de  ton  conseil,  de  divers  pairs  et  du  lord  maire  et 
des  alderinen,  d’expliquer  « le  scrupule  de  con- 
science où  de  longtemps  il  s’est  trouvé,  de  l’affaire 
susdite , qui  terriblement  luy  a augmenté  depuis 
qu’un  évêque  françois,  grand  personnage  et  sçavant 
homme  (signifiant  M.  de  Tarbes) , étant  pour  lors 
ambassadeur  d’Ecza,  en  avait  tenu  en  son  conseil 
termes  terriblement  exprès!  ■>  Lettres  de  l’évéquc 
de  Bayonne , 218.  D'après  ce  récit , l’évèque  de 
Tarbes,  loin  de  dissiper , ne  fit  qu’augmenter  les 
doutes  du  roi.  Ces  doutes  avaient  existé  longtemps 
auparavant. 

2°  Wolsey,  dans  une  lettre  au  rot,  rapporte  la 
manière  dont  il  engagea  le  sujet  du  divorce  avec 
l’archevêque  de  Canterbury  et  l’évêque  de  Roches- 
ter , en  passant  par  le  pays  de  Kent  pour  son  am- 
bassade en  France  : il  leur  dit  que,  devant  les  con- 
férences relatives  au  mariage  de  François  avec 
lady  Marie,  il  avait  demandé  si  ce  roi  était  dé- 
gagé de  son  procontrat  avec  Léonore  de  Portugal  ; 
que  l’évêque  de  Tarbes,  en  réponse,  lui  écrivit  de 
son  logement , de  rechercher  ai  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  était  légitime;  que  la  dispense  fut 
montrée  au  prélat  de  Tarbes,  qui  douta  de  sa  vali- 
dité suffisante  : sur  quoi  la  question  d’un  consen- 
tement mutuel  a fut  ajournée  jusqu’à  l’arrivée  du 
cardinal  en  France.  » Stat.  pap  , 1, 199.  Certes,  les 
deux  histoires  ne  sont  pas  en  parfaite  harmonie 
l’une  avec  l’autre. 

3°  K est  digne  de  remarquer  que,  dans  la  longue 
dépêche  confidentielle  où  Wolsey  expose  à Henri 
sa  conversation  avec  les  deux  prélats , pas  un  mot , 
pas  une  allusion  ne  lui  échappe  pour  faire  enten- 
dre qu’il  leur  dit  1a  vérité.  Au  contraire , il  sem- 
ble indiquer  que  l’histoire  avait  été  concertée  en- 
tre le  roi  et  lui-même  pour  fournir  un  introducteur 
approprié  au  sujet , sans  exciter  aucun  soupçon 
que  le  doute  ne  filt  né  d’abord  dans  l’esprit  du 
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roi  oü  du  cardinal  : car  il  dit  : « .le  déclare  i la  fin 
la  sainte  matière , le/te  qu’elle  fut  traitée  avec 
votre  altetse  à York-Place.  • Ibid.,  i , 200. 

4°  Mais  nous  avons  une  preuve  beaucoup  plus 
fbrle , quoique  négative  : les  idstruclions.  les  dé- 
pêches et  le  journal  des  ambassadeurs  de  France 
sont  encore  existants  parmi  les  manusciits  de 
Brienneel  dans  la  collection  Fontamert  ; dans  ces 
papiers  nous  trouvons  note  de  la  question  posée 
par  le  cardinal  et  de  la  réponse  faite  par  les  am- 
bassadeurs , que  le  contrat  avec  Léonore  n'était 
pas  obligatoire,  ayant  été  faite  lorsque  François 
était  en  prison  et  n'était  pas  son  maître  ; qu'il 
avait,  par  précaution, protesté  contre  la  validité  de 
l'acte,  et  que  depuis  il  en  avait  été  dégagé  par 
le  bit  de  l’empereur  qui , au  lieu  d’envoyer  Léo- 
nore en  France,  conformément  au  traité, « aurait 
refusé  de  le  faire , et  ainsi  contrevenu  au  dict 
traité,  s Si,  de  plus,  ils  avaient  mis  en  question  la 
validité  du  mariage  de  Henri  et  la  légitimité  de 
sa  Slle,  s’ils  avaient  contesté  la  valeur  suffisante 
de  la  dispense , et  s'ils  étaient  convenus  que  ce 
sujet  devait  être  complètement  examiné  à l'arrivée 
du  cardinal  en  France,  cela  n’aürait-il  pas  étécon- 
signé  aussi  dans  leurs  papiers  ? Mais  il  n'y  a là  au- 
cune trace  de  semblables  choses , ni  rien  qui  puisse 
y faire  allusion.  ■ Je  me  trompe , dit  Legrand , rien 
de  cela  ny  dans  le  journal  que  nous  avons  de  celte 
ambassade , ny  dans  les  lettres  de  messieurs  de  Tu- 
renneet  de  Tarbes,  que  j’ai  lues.»  Legrand,  i,  49. 
Mon  content  de  ce  témoignage . J'ai  employé  en 
deux  occasions,  pour  examiner  ces  manuscrits, des 
ainisqui  me  garantissent  que  l’assertion  de  Legrand 
est  parfaitement  exacte. 

G*  Wolsey  dit  que  la  discussion  fut  ajoumée 
jusqu'à  son  arrivÂ  en  France.  Maintenant  nous 
avons  les  instructions  qui  lui  Mirent  données  (State 
p.'ip.,  I,  (91),  et  une  inflnilé  de  lettres  de  lui  qui 
donnent  en  détail  toute  la  marche  de  la  négocia- 
tion (ibid.,  (96-281  J;  cependant  ni  dans  les  unes  ni 
dans  les  autres  il  n'est  fait  mention  de  l’affaire. 

Il  est  donc  clair  pour  moi  que  l'histoire  entière 
est  Une  fiction  arrangée  pour  mettre  le  cardinal 
en  état  de  présenter  le  sujet  aux  deux  prélats  et 
d’en  tins-  l’expression  de  leur  opinion , sous  pré- 
texte qu’il  serait  obligé  dans  peu  de  jours  de  le 
discuter  avec  les  ministres  français. 


NOTE  n. 

L'extrait  suivant  de  l’examen  des  dettx  céti's  de 
la  question  peut  être  agréable  an  lecteur.  Il  est  pris 
de  Dupin , cent,  xvt , I.  Il , p.  142. 


Les  personnes  qUi  tènkieht  le  parti  du  roi  allés 
guaient  : 1°  que  les  lois  de  Moïse  eoncemant  le 
mariage  n'étaient  pas  particnlières  aux  juilk,  mais 
qu’elles  étaient  pour  tons  les  temps  et  pour  tontes 
les  nations  ; qu’elles  étaient  fondées  sur  la  décence 
naturelle;  que  Dieu  appelle  les  infraetiimt  faites  I 
ces  iois;  méchancetés  et  abominations , et  menaoe 
des  punitions  les  pins  sévères  ceux  qui  ne  veoleM 
pat  les  observer,  et  que  la  défense  d'épouser  la 
femme  de  son  frère  n’est  pas  moins  stricte  que  celle 
de  se  marier  dans  les  degrés  de  consanguinité  pro- 
hibés par  le  Lévitique. 

2°  Que  celle  loi  n'a  jamais  été  changée  ni  modi- 
fiée par  Jésus-Christ  ou  ses  apAires. 

3°  Mais  qu'au  contraire  saint  Jean-Baptitle  l 
vivement  réprimandé  Hérode  d'avoir  épousé  M 
veuve  de  son  frère. 

4*  Que  les  premiers  chrétiens  regardaient  lesIMk 
du  Lévitique  comme  inviolables;  queTertullien, 
Origène, saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  ChrysoS- 
tome,  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  Hésy- 
ehius,  avaient  sévèrement  condamné  le  mariage 
de  tout  homme  avec  la  fitmme  de  son  frère , et 
affirmé  que  cette  prohibition  ne  s’étendait  pas  seu- 
lement aux  juifs,  mais  généralement  à toute  l’hu- 
manité ; que  le  concile  de  Méocésarée  excommu- 
niait tout  homme  qui  épousait  la  soeur  de  sa 
femme , ou  la  femme  qui  épousait  les  deux  frères , 
et  que  le  même  canon  était  confirmé  par  Un  con- 
cile tenu  sous  Grégoire  II  ; que  dans  tons  les  con- 
ciles qui  s’étaient  occupés  des  degrés  d’affinité 
dans  lesquels  il  est  illégal  de  contracter  mariage, 
celui  du  frère  et  de  la  belle-sœUr  se  trouvait  pro- 
hibé ; que  le  pape  saint  Grégoire , consulté  par  le 
moine  Augustin,  qtt’il  avait  envoyé  en  Angletetté 
pour  savoir  s'il  était  légal  qu’un  homtne  épouaét 
la  femme  de  son  frère , répandit  que  cette  es- 
pèce de  mariage  était  défendue  ; qne  si  quelque 
personne  nouvellement  convertie  avait  contracté 
un  tel  hymen  avant  sa  conversion , U fallait  l’a- 
vertir de  ne  plut  vivre  avec  sa  femme , et  qnc 
cependant  il  n’y  avait  jamais  eu  d’occasion  pial 
favorable  pour  donner  des  dispenses  à ce  genre 
de  mariages,  si  l'Eglise  en  avait  eu  le  pouvoir. 

D'une  autre  part,  les  écrivains  du  parti  de  la 
reine  maintenaient  ; 1°  que  ia  prohibition  du  Lévi- 
tique d’épouser  la  femme  de  son  frère  n'était  pas 
une  loi  naturelle,  mais  une  loi  positive;  ce  qOe 
Moïse  avait  suffisamment  démontré  dans  le  Deu- 
téronome , en  ordonnant  an  frère  d’épouser  la 
veuve  de  son  frère  quand  celui-ci  était  mort  sans 
enfants,  établissant,  par  celte  exception , qne  la  M 
admettait  des  dispenses  es  n’était  pas  une  loi  de 
nature;  qn’avant  Moïse , celle  loi  n’avait  anenne 
force,  puisque  Jacob  avait  épousé  Lia  et  Rachel, 
les  deux  so  ors , et  que  .loda , après  asroir  Bitrlé 
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dtui  de  a»  fib  i Hitnur,  lui  Rinça  encore  le 
troiaiCine  ; 

2°  Que  dan»  le  Noureau  Teatamem,  JdiusOrist 
avail  approuvé  l'exceplion  du  Deulérunome , en 
réponse  aux  tadducéeui  qui  lui  avaient  touinn 
celte  loi  ; 

3°  Que  saint  Jean-Bapiisle  avail  reproché  i Hé- 
rode  de  s’éire  marié  a la  femme  de  son  frère,  uni- 
quement parce  que  ce  frère  vivait  encore,  ou  par^ 
ee  que,  s’il  eût  été  mort,  il  avait  laissé  des  en- 
fsnisi 

4*  Que  les  Pères  de  rSglisc  avaient  toujours  con- 
sidéré la  loi  du  Dculéronome  comme  une  excepllon 
à celle  du  Lévitique  ; que  dans  les  anciens  canons, 
le  inarisge  des  deux  sœurs,  l'une  après  l’aulre, 
n’était  prohibé  que  pour  les  ecclésiastiques  seule- 
ment ; que,  dans  le  concile  d'Elvire,  il  ne  leur  avait 
été  imposé  a eux-mèmes  que  trois  années  de  péni- 
tence; que  Ica  lois  civiles  et  ecclésissllques  qui 
défendaient  cet  mariages  défendaient  aussi  les 
mariages  tout  tous  les  degrés  de  consanguinité  : 
que , cependant , la  prohibition  des  alliances  de 
celte  espèce  n'éUit  pas  une  loi  de  nature  ; que  les 
païens  qui  condamnaient  ces  mariages , n’avaient 
pat  renoncé  eux-mèmes  au  pouvoir  de  donner  des 
dispenses  dans  certains  cas,  quoiqu’ils  s’eu  servis- 
sent rarement , et  qu’il  existait  de  nombreux 
exemples  de  mariages  aux  degrés  prohibés  dans  le 
Lévitique,  qui  toujours  avaient  été  regardés  comme 
des  mariages  très-légitimes. 

Il  y a en  cela  deux  choses  qui  me  paraissent  évi- 
dentes ; 1*  que  la  loi  du  Lévitique  n’est  pas  de  sa 
propre  nature  tellement  obligatoire  qu’elle  ne 
puisse  admetlre  d’exception,  parce  que  le  Deutéro- 
nome a donné  l’exemple  de  cette  exception  ; 2“  que 
Moïse  n’a  publié  ladite  loi  et  son  exception  que 
pour  l’usage  des  juifs  ; mais  que  ces  lois  et  leur 
rigueur  doivent  s’étendre  aux  autres  nat'ions: c’est 
une  question  sur  laquelle  l’Ecrilurt  garde  un  silence 
aWlu. 


NOTE  Ë. 

Il  fut  rapporté  dans  le  temps  ( Polyd.,  XVII,  84  ; 
Hall,,  728;  Singer’s  Cavendisb,182) que  le  grand 
objet  de  cette  ambassade  était  de  demander  au  nom 
du  roi  la  main  d’une  princesse  française;  selon 
qnelqurs-uns,  de  Marguerite,  duchesse  d’Alençon, 
soeur  de  François  ; d’apris  d’autres , de  sa  belle- 
sœur  Renée,  fille  de  Louis  XII.  On  nous  ditque  Mar- 
guerite reftisa,  par  la  raison  que  la  conséquence 
d'une  telle  union  serait  le  malheur  et  la  mon  de 
Catherine,  et  que  la  proposition  fut  faite  a Renée, 
jk  Compiègne;  man  qu'elle  n'eut  pat  de  suite, 
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pour  des  motifs  dont  hous  ne  sommes  pas  informés. 
Ues  histoires , quoique  fréquemment  répétées  par 
des  écrivains  postérieurs,  sont  de  pures  fictions, 
quant  à ce  qui  regarde  Marguerite,  qui  fiit  mariée 
an  roi  de  Navarre  le  24  janvier  1627 , cinq  mob 
avant  que  W'oisey  ne  partit  |X>ur  ton  ambassade , 
et  ne  soutiennent  pat  mieux  l’examen  relativement 
a Renée  ; Car  non-aeulentent  il  ne  se  trouve  aucune 
allusion  à un  mariage  avec  celte  princesse,  dans 
les  instructions  de  Wolsey,  ou  dent  les  dépêches 
envoyées  de  France,  quoique  aouvent  Renée  y soit 
mentionnée  avec  d’autrea  dames  de  la  cour,  malt 
aucune  propoaition  ne  put  lui  être  faite,  aussi 
longtemps  qu’il  ne  convenait  pat  a la  politique 
de  Henri  et  de  son  ministre  de  faire  une  décla- 
ration ouverte  de  l’intention  du  roi  d’obtenir  un 
divorce  avec  Catherine  ; car  une  telle  déclaration 
aurait  dd  précéder  tonte  proposition  de  mariage. 
Maintenant,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fhit  voir,  il  n’y 
eut  rien  qu’une  indication  vague  et  obscure  du 
dessein  de  Henri  ; et  encore  cela  n’eut  lieu  qu’au 
départ  du  cardinal  de  Compiègne,  lorsqu’il  allait 
regagner  i Angleterre. 

Il  est  possible  , comme  le  prétend  Polydore 
(p.  82) , que  Wolsey,  lorsque  pour  la  première  fou 
on  parla  de  divorce,  ait  suggéré  l’avantage  qui 
résulterait  d’une  union  arec  Marguerite,  et  qu’a- 
près  le  mariage  de  cette  princesse  avec  le  roi  de 
Navarre,  dans  son  propre  esprit,  il  lui  ait  substitué 
Renée  ; mais  que  le  roi  ou  le  cardinal  edt  proposé 
en  effet  un  tel  mariage  a l'une  on  a l’autre  de  cet 
deux  dames,  avant  qu’une  seule  démarche  ediété 
faite  pour  obtenir  le  divorce  avec  Catherine , ou 
que  l’intention  edt  été  avouée  de  te  livrer  a de 
telles  démarches,  et  serait  la  une  inconséquence 
que  ni  l’nn  ni  l’autre  n’aurait  pu  commettre. 


NOTE  F. 

Les  procédures  suivies  par-devant  leslégats.dans 
la  cause  du  divorce , ont  été  extraites  des  regblrcs 
et  publiées  par  Burnet,  lit,  40. 

I.  La  preuve  de  l’évidence  de  la  consommation 
du  mariage  entre  Arlhuret  Catherine  se  borneareci: 
Que  le  prince  avait  quinte  ans;  qu'il  coucha  deux 
ou  trou  nuits  dans  le  même  lit  que  la  princesse , et 
qu’en  deux  occasions  il  fit  des  allusions  assez  grao- 
tières  a cette  circonstance.  Catherine  avait  décliné 
la  juridiction  de  la  cour  ; nous  ignorons  quelle 
réponse  son  conseil  a pu  donner,  mais  on  tait 
qu’un  des  témoins  interrogés  devant  les  légats , 
l’évèque  d’Kly , déclara  que  la  reine  lui  avait  sou- 
vent nié  la  consommation  • sub  teslimonio  con- 
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scientis  suc  ; » qu’elle  l’avait  également  nié,  sous 
serment,  dans  son  appel  au  pontife;  que  dans  son 
procès  elle  s’en  rapportait  au  roi  lui-mème,  pour 
déclarer  si  die  n’était  pas  vierge  lorsqu’elle  éuit 
entrée  dans  son  lit , et  que  le  cardinal  Pôle  rappela 
aussi  à Henri  une  conversation,  dans  laquelle  il 
avait  reconnu  la  même  chose  devant  l’empereur, 
quand  ce  prince  était  en  Angleterre  (Poli  Defeniio 
unit,  ecd.,  LXXVii). 

Bacon,  pag.  117 , affirme  que  Henri  ne  prit  le 
titre  de  prince  de  Galles  que  quelques  mois  après 
la  mort  de  son  frère , parce  qu’il  était  possible  que 
la  princesse  fût  grosse.  Si  ce  fait  était  exact  ou  s'il 
en  eût  pu  résulter  quelque  avantage,  on  ne  l’eùl 
pas  rqjeté  du  procès. 

11.  Le  roi  fit  maintenir  que  la  bulle  de  dispense 
était  nulle,  parce  qu’on  l’avait  obtenue  sur  des 
motifit  manifestement  foux  : par  exemple  « que 
Henri  et  Catherine  désiraient  se  marier , afin  de 
donner  par  ce  mariage  une  plus  grande  extension 
à l’amitié  existante  entre  les  couronne  d’Espagne 
et  d’.\nglelerre.  Cette  clause, prétendait-il,  inva- 
lidait tout  l'actc,  parce  qu’a  cette  époque  il  n'y 
avait  aucune  inimitié  a redouter  entre  les  couron- 
nes, et  que  le  prince  et  la  princesse  n'avaieot 
nullement  songé  à ce  qu'on  leur  attribuait. 

Mais,  en  addition  a celte  bulle,  Catherine  avait 
obtenu  d’Kspagnc  la  copie  d’un  bref  de  dispense , 
qui  tendait  a repousser  l'objection.  Le  conseil  du 
roi  niait  son  authenticité.  1°  Si  ce  bref  n’éiail  pas 
conlrouvé,  pourquoi  n’élait-il  pas  en  Angleterre? 
comment  se  trouvait-il  en  Espagne?  comment  se 
faisait-il  qu'on  n'eo  découvrit  a Rome  aucune 
trace  ? 2”  Il  était  daté  du  même  jour  que  la  bulle, 
26  décembre  1563,  anaebronistne  manifeste  ; car 
si , dans  les  bulles,  l’année  partait  du  1*^’ janvier, 
on  la  comptait  dans  les  brefs  du  25  décembre  : 
ainsi , en  réalité , le  bref  était  daté  de  toute  une 
année  avant  la  bulle,  et  même  avant  que  le  pape 
Jules,  qui  était  censé  avoir  accordé  la  dispense, 
eiU  rei^u  la  tiare. 

On  ignore  quelle  fut  la  réponse  des  avocats  de 
Catherine.  Cependant,  malgré  ces  objections, je 
pcDcbe  pour  l’avis  que  ce  bref  était  authentique  : 
1^  a raison  des  attestations  de  son  authenticité, 
données  par  rarchcvèquedcTolèdc  et  le  nonce  du 
pape  (apud  Herbert,  264;.  2^  A raison  de  laconduite 
de  Henri  lui-mèmc,qui  agit  comme  s’il  le  croyait 
authentique.  H avait  demandé  que  l'original  lui 
fût  envoyé.  Charles  le  refusa  très-prudemment, 
mais  il  offrit  de  le  déposer  aux  mains  du  pape , 
afin  que  l’on  pût  l'examiner  avec  impartialité. 
Henri , toutefois,  ordonna  à $cs  agents  de  se  refu- 
ser & la  proposition,  et  de  dissuader  Clément  de  se 
mèltT  de  cette  affaire  (Burnet,  1,  Mém.,  11,66, 
73,  74^.3”  A raison  de  la  déposition  de  l'évè.|ue 


; Fox , qui  dit  que  l’on  avait  obtena  plusieurs  dis- 
penses. 

Mais,  en  supposant  que  ce  bref  fût  autlicDii- 
que , que  résulte-t-il  de  son  existence  et  de  celte 
erreur  dans  ta  date?  Il  semble , d’après  une  lettre 
de  Jules  à Henri  Vil  (apud  Hert).,  370),  que  U 
bulle  avait  été  expédiée  eo  grande  bâte,  à la  soW 
iiciiatioD  pressante  d’Isabelle , la  mère  de  Cathe- 
rine, qui,  convaincue  du  dangereux  état  de  sa 
santé,  demandait  au  pontife  la  consolation  de 
posséder , avant  sa  mort , une  copie  de  la  dispcoie 
en  faveur  de  sa  fille.  Mais  si  l'on  compare  cette 
bulle  avec  le  traité  de  mariage,  on  trouve  qu’elle 
ne  remplit  pas  les  conditions  auxquelles  les  pa- 
rents des  parties  avaient  consenti:  qu’elle  devait 
être  conçue  dans  la  forme  plus  étendue  que  l'oo 
avait  ari^tée , et  devait  conteni  r une  clause  auto- 
risant l’union  de  Catherine  et  de  Henri , « quoique 
son  premier  mariage  avec  Arthur  eût  été  con- 
tracté en  face  de  l’Eglise,  et  ensuite  consommé* 
(Rym.,  XIII,  80).  Quand  on  eut  découvert  que  la 
bulle  avait  omis  cette  clause  importante,  et  qu'elle 
était  défectueuse  sous  d'autres  rapports,  on  ne 
put  douter  que  l'on  n’eût  représenté  l'affaire  à la 
cour  de  Rome,  et  qu’on  n'en  eût  obtenu,  sous 
forme  de  bulle  ou  de  bref,  une  seconde  dispense 
qui  suppléât  aux  défectuosités  de  la  première.  11 
était  d’usage, en  pareilles  circonstances , d’em- 
ployer dans  le  dernier  acte  la  date  originaire  : on 
ne  sera  donc  pas  surpris  que  le  clerc,  en  iranscri- 
vant  la  date  de  la  première  dispense,  n’ail  pas 
feit  allcntion  â la  circonstance  que,  dans  les  brefi^ 
l’année  commence  six  jours  plus  lût  que  dans  les 
bulles. 

111.  Le  conseil  du  roi  produisit  la  protestation 
faite  i>ar  le  prince,  au  moment  oû  il  achevait  sa 
quatorzième  année.  Je  ne  vois  pas  quel  avantage 

CD  pouvait  résulter.  On  a prétendu  que  la  pro- 
testation était  la  révocation  légale  du  contrat 
passé  entre  les  parties  ; mais  on  doit  également  ad- 
mettre que  le  mariage  subséquent  en  fut  la  ratifi- 
cation complète.  Si  la  protestation  révoquait  le 
mariage,  le  mariage  annula  la  protestation.  Fji 
un  mot,  tout  ce  qu’on  put  recueillir,  avec  quelque 
cciliiudc,  des  preuves  fournies  aux  légats,  c'est 
qu’Arlbur,  à l'àgc  de  quinze  ans,  avait  couché 
dans  le  même  lit  que  Catherine.  Ce  fut  la  seule 
conclusion  qu’on  en  tira  quand  la  procédure  re- 
commença devant  l’archcvèque  Cranmer,  et  les 
canonistes  déclarèrent  dans  l’assemblée  du  clergé 
que  c’était  une  présomption  en  faveur  de  la  con- 
sommation du  mariage. 

Avant  d'en  finir  à ce  sujet,  je  dois  peut-être 
faire  mention  d’un  extrait  d’un  des  manuscrits  de 
Lansdowne,  qui  contient  une  réunion  de  maté- 
riaux pour  une  histoire  ecclésiastique  d’Angle- 
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terre,  de  1500  à 1.510,  par  l’évAquc  Kennet.  Sous  I 
la  date  de  l’aonée  1505,  il  dit  : « Le  roi  ( Heori 
Vil), dont  la  santô  décline, commence  à se  laisser  | 
entraîner  ^ des  pensées  mélancoliques,  et  5 s'ima* 
giner  que  la  mort  prématurée  de  la  reine,  et  la  < 
faiblesse  toujours  croissante  de  son  propre  lcm{MS  ' 
rament , sont  les  cbàtiments  que  le  ciel  lui  inflige  i 
pour  avoir  consenti  au  contrat  passé  entre  le 
prince  Henri  et  la  femme  de  son  frère  : il  consa- 
cre, en  conséquence,  une  partie  de  ses  travaux 
pénitenliels  5 dissuader  son  61s  Henri  de  jamais 
achever  et  consommer  ce  mariage,  ainsi  qup  le 
raconte  mieux  encore  sir  Richard  Morysine.  » 
Après  avoir  rapporté  un  passage  de  l’Apomaxis 
calumniarum  de  Morysine,  il  continue  :«  Le  roi, 
dans  ce  dessein,  envoya  le  prince  k Richmond , et 
là,  par  sa  propre  influence,  et  en  même  temps  par 
rintermédiaire  du  plus  habile  de  ses  conseillers, 
Fox , évêque  de  Winchester , etc. , il  parvint  à l’en- 
gager à faire  une  protestation  solennelle  contre  la 
validité  de  ce  contrat,  et  à promettre  qu’il  ne  le 
rendrait  jamais  valide  par  un  mariage  sulMéquent.  b 
Mais  ce  récit  est  sujet  à de  nombreuses  objections  : 
1°  Si  Henri  VH  eût  jamais  manifesté  à son  6is  des 
doutes  sur  la  validité  de  la  dispense,  Heori  VIH 
s’en  serait  cerlaioement  prévalu  quand  ii  se  déter- 
mina à divorcer  avec  Catherine.  Dans  ses  discours 
et  dans  ses  lettres,  il  s’efforça  souvent  d’expliquer 
l’origine  de  ses  scrupules  et  de  les  défendre  ; mais 
il  ne  6t jamais  mention  d’aucun  doute,  d'aucune 
objection  qui  vint  de  son  père.  2^  S’il  avait  pu 
prouver  que  la  protestation  eût  été  faite  par  des 
motifs  religieux,  il  les  eût,  sans  aucun  doute, 
produits  devant  les  légats  : mais  tout  ce  qu’oivicur 
soumit  prouve  le  contraire.  Warbam , archevêque 
de  Canterbury,  avoua  qu’il  ne  pouvait  d’abord 
approuver  le  mariage,  et  qu’il  en  informa  le  roi 
même  en  présence  de  Fox  qni  le  lui  conseillait; 
mais  il  ajouta  qu'après  l’arrivée  de  la  bulle,  il  ne 
6t  pins  d’objections  : de  plus  il  déposa  que,  d’au- 
tant que  ledit  roi  Henri  ne  paraissait  pas  fort  dis- 
posé à ce  mariage , il  le  snpplia  d’engager  le  prince 
à protester  contre.  Mais  sous  quels  prétextes  con- 
seilla-t-il  cette  protestation?  c'est  œ qu’il  ne  nous 
apprend  point  ( Herb. , 271  ).  Fox,  cependant, 
qui  le  conseilla,  à ce  que  prétend  Kennet,  par  des 
motifs  de  religion,  dit  tout  le  contraire.  Il  nous 
apprend  que,  quoique  « la  protestation  eflt  été 
foiile,  l'intention  du  roi  était  que  son  61s  épousât 
Catherine  ; mais  qu’il  différa  la  célébration  du  m.i- 
liage  projeté,  eu  raison  de  quelque  altercation  qui 
s'était  élevée  à cette  époque  entre  lui  et  le  roi  d'Es- 
pagne , pour  une  retenue  de  douaire  • ( Herb. , 
274).  3**  11  est  évident  que  cette  protestation  était 
une  mesure  entièrement  politique,  d’après  le  té- 
moignage de  l’évêque  Fox  que  je  viens  de  rappor- 


ter: d’après  les  négociations  subséquentes,  dans 
lesquelles  Henri  donna  expressément  son  consen  • 
temenl  à la  célébration  du  mariage,  pourvu  que 
la  dot  fût  payée  d’avance  ( voyez  cette  bist. , tom. 
V , p.  5(12  et  sui V.  ) , et  d’après  ce  fait  positif  qu’M 
reçut  deux  payements  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  que  non-seulement  il  en  signa  les  reçus,  mais 
encore  qu'il  força  son  61s  à les  signer.  Ceci  détruit 
entièrement  la  supposition  des  r^rcts qu’il  aurait 
eus  de  la  conclusion  du  contrat , et  de  la  résolution 
qu’il  aurait  prise,  dans  ses  œuvres  de  pénitence, 
d’en  prévenir  l’accomplissement.  Morysine  et 
Kennet  connaissaient  l'existence  de  la  protesta- 
tion ; le  reste  a été  probablement  inventé  par  suite 
de  son  existence  même. 


NOTE  G. 

A6n  qu’on  ne  puisse  me  reprocher  d’avoir  re- 
présenté certains  objets  sous  un  faux  Jour,]c  me 
propose  de  spéci6er  dans  celle  note  toutes  les 
raisons  qui  m’ont  conduit  à douter  de  la  valeur 
des  réponses  reuducs  par  les  universités. 

1"  Cavendish,  observateur  attentif , dit  que: 
et  Tel  qui  avait  quelque  pouvoir,  ou  la  garde  des 
sceaux  de  l’université,  Àait  gagné  par  les  com- 
missaires, au  moyen  de  notables  sommes  d’ar- 
gent »(  Cavendish,  417).  Le  premier  parlement 
tenu  sous  la  reine  Marie  af6rma  que  les  réponses 
des  universités  étrangères  avaient  été  obtenues  à 
force  de  présents,  et  celles  de  rAogleterre  par  des 
manœuvres  illicites  et  des  ntenaces  secrètes  ( Sta- 
tutes,  Marie,  c.1).  Le  pape  Clément  observe,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu’on  n’épargna  ni  adresse,  ni 
prières , ni  argent , pour  obtenir  des  signatures  fa- 
vorables. « Nulio  non  astu,  et  prece  et  pretio  » 
(apud  Raynal,p.  647). 

2*  L’évidence  des  manœuvres  illicites  et  des 
menaces  secrètes  employées  dans  les  universités 
anglaises  est  complète.  En  févrir  1530  . Gardiner 
et  Fox  furent  envoyés  à Cambridge,  pour  se  pro- 
curer une  réponse  afflrmative  à la  question  sui- 
vante : La  loi  divine  et  la  loi  naturelte  onl<elles 
prohibé  le  mariage  entre  un  frère  et  la  veuve  de 
son  frère  décédé?  Voyant  que  l’opinion  générale 
se  prononçait  pour  la  négative,  ils  proposèrent  de 
renvoyer  l’affaire  à un  comité , de  telle  façon  que 
la  décision  des  deux  tiers  de  ses  membres  serait 
regardée  comme  la  décision  du  corps  tout  entier. 
Cette  proposition  fut  deux  fois  discutée,  et  deux 
fois  rejetée;  mais  à Ig  troisième,  • par  le  moyen 
d’amis  qui  parvinrent  à faire  quitter  la  chambre  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  contraires,  » ou 
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l’emporla.  Le  comité  fut  nommé  en  coniéquence. 
Sur  vingt-neuf  membre»,  wiie  avaient  déjl  pro- 
mit leurs  vote»  au  roi , et  quatre  donnaient  quel» 
que  espoir  de  se  laisser  gagner  : « De  ces  quatre , 
disent  les  commissaires,  il  nous  sera  sufdsant 
d’en  avoir  deux  etd'ublenir  qu'un  Iroiaième  soit 
abaenl.  » Un  reçut  alors  une  réponse  afarmative. 
Elle  ne  remplit  cependant  pas  l'espérance  du  roi, 
car  elle  contenait  une  condition  qu'il  avait  exclue 
de  la  question  : a Si  la  veuve  avait  charnellement 
connu  ton  dernier  mari,  s Henri  se  plaignit  de 
cette  addition  ; mais  le  docteur  Buclimaster , le 
vice-chancelier,  l’assura  qu'il  avait  été  de  toute 
nécessité  de  l'admettre,  sans  quoi  les  partisans  de 
l'affirmative  te  fussent  trouvés  en  minorité 
( voyei  Bumet , l,  Mém.,  85-88  ; ni,  Mém.,  20-24). 

L'opposition  fut  plus  opiniâtre  â Uxford.  Le  roi 
envoya  vainement  â l'université  lettre  sur  lettre, 
messager  sur  messager.  Il  eut,  à la  fin , recours  â 
l’expérience  et  â l’adresse  de  Fox , qui  reçut  l'ordre 
de  te  rendre  â Oxford,  et  d'y  employer  les  mêmes 
expédients  dont  il  s’était  serri  avec  tant  de  suc- 
cès dans  l'autre  univerailé.  Le  4 d'avril , il  obtint 
an  décret  qui  chargeait  un  comité  de  trente-trois 
personnes  de  résoudre  la  question.  De  cet  trente- 
trois  , on  umnma  réellement  l'évéque  de  Lincoln , 
le  vice-chancelier  M le  docteur  Stinton,  et  le 
choix  des  trente  autres  fut  laissé  â ceux-ci.  Il  est 
au  moins  douteux  que  les  deux  lien  se  soient  pro- 
noncés en  faveur  du  roi.  On  prit  bien  une  déter- 
mination affimative,  que  i’on  envoya  à Henri 
avec  la  même  condition  que  celle  que  l'on  avait 
adoptés  â Cambridge  i mais  les  opposants  nièrent 
qu’elle  eût  obtenu  la  majorité,  et  ils  affirmèrent 
qu'on  y avait  clandestinement  apposé  le  sceau  de 
l’université  (voy.  Wilk.,  Conc.,  tu, 276 j Wood, 
165  ; Fiddet , Mém.,  Il,  83 , 86  ; Collier,  ii , 52,  63 1 
Burnet , lll , Mém. , 25-28.  ) 

Le  cardinal  Pale,  dans  ta  lettre  à Henri,  observe 
qu'il  a trouvé  plus  de  difficultés  â obtenir  des  si- 
gnatures â l'intérieur  qu'au  dehors , et  qu'il  les  a 
surmontées  par  ses  lettres  de  menaces.  • Nunquam, 
•ubi  consitteret,  invenisset , nisi  ce, que  plus- 
aquani  precesvalerc  soient  apudmultorumanimot, 
«minarumreferleregieliitsread  scholarum  prin- 
ncipes  quasi  auiiliatrices copie  summitse,  aciem 
•jam  inclinalam  sutlinuitwnt.  — Omoet  omnibus 
nviis  icntabas,  qui  aliqua  doctrine  et  lilterarum 
lopinioneesseiit  : cuin  quibut  lamen  (dut  libi  ne- 
ugotii  fuit  quam  cuincxteris.s  Poli  Defens.,  fol. 
L1IVII,LXXVIII. 

4°  La  commiuion  ilaiienne  se  composait  de  Ghi- 
nucci,  évêque  de  Worcesler,  de  Gregorio  de  Ca- 
sale,  Stokesley  et  Croke;  ma»  Croke  parait  avoir 
été  le  plus  actif,  et  avoir  employé  le  plus  grand 
nombre  d'agenlt  inférieurt , tlont  souveiu  même  il 


soupçonnait  l'boonètcté.  Si  l'on  doit  l'en  croira,  il 
n'éprouvait  jamais  d'échecs  qu'à  raison  des  me- 
naces ou  des  promesses  des  impériaux,  et  quand  il 
réuasittail,  ce  n’éuii  jamais  par  téduciion , car  il 
ne  donnait  jamais  rien  au  signataire  que  ton  nom 
ne  fût  posé , et  alors  même  ce  n'était  qu'un  hono- 
rable présent.  Il  me  semble  toutefois  qu’il  s'en  est 
fort  rapporté  à l’influence  de  cet  honorables  pré- 
sents : car  dans  ta  lettre  au  roi , datée  du  1"  juillet, 
il  dit  : ■ Cependant,  gracieux  souverain,  si  j’avais 
eu  assez  d’argent  à cette  époque . quoique  j'aie  pro- 
curé à votre  altesse  cent  dix  signatures,  outre  oe 
sceau  qui  m’a  coOté  cent  couronnes , ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  que  j'aurais  pu  faire  aisémeot 
et  que  j’aurais  fait  a (Burnet,  I,  Mém.,  it, 
xxxvitl  ; Sirype,  App.,  106). 

Stokesley  et  Croke  avaient  envoyé  une  répoote 
favorable  de  l’université  de  Bologne , c'était  celle 
que  Henri  prisait  le  plut , parce  que  Bologne  était 
située  dans  les  Etats  du  pape.  Cet  acte  c'avait  point 
de  date;  il  était  signé  de  Pallavicino,  moine  carme, 
par  ordre,  disait-il , de  l'université,  et  sous  la  pro- 
messe du  pl  US  profond  secret.  Ce  secret , cependanL 
transpira.  Pallavicino  et  le  notaire  qui  l'assislalt 
hirent  mandés  devant  le  gouverneur,  le  8 de  sep- 
tembre, et  il  résulte  de  leurs  aveux  que  l'acte  était 
composé  par  Pallavicino  lui-mème,  approuvé  par 
quatre  autres  moines,  et  que  1e  pnmier  l'avait 
signé  le  10  de  juin.  On  ne  tait  ce  qui  arriva  de 
celle  procédure;  mais  Croke,  afin  de  savoir  qui 
avait  trahi  le  secret , appela  devant  lui  les  moines, 
le  notaire  et  les  copistes  de  l'acte,  et  les  interrogea 
tout  serment.  La  particularités  précédentes  sont 
liréa  de  leurs  dépositions , qu’il  envoya  en  Angle- 
terre,  probablement  pour  sa  propre  justificatioe , 
ot  le  lecteur,  en  la  voyant , peut  loi-même  juger 
de  la  valeur  d'un  este  que  l’on  a considéré  comme 
la  réponse  réelle  de  l'université  (voyez  Rymer, 
XIV,  393,  395-387). 

A Ferrare,  Croke  s'attacha  séparément  ant  Fa- 
cultés  de  théologie  et  de  droit.  La  théologiens  is 
divisèrent  ; un  parti  fit  une  réponse  favorable  i 
Henri  ; mais  cet  acte  fut  enlevé  par  leurs  adver- 
saires. Ooke  demanda  l'intervenlion  du  duc  dt 
Ferrare  : cette  proie  inatimable  fut  reprise  à fdrR 
ouverte  aux  spoliateurs , et  soigneusement  envoyée 
en  Angleterre.  Hait  l’agent  ne  fut  pat  si  beuraoi 
dans  ta  négociation  avec  la  profriâeurs  en  droit 
civil  et  canonii|ue  : il  leur  offrit  ant  couronna; 
on  répondit  que  la  tomme  oe  valait  paa  la  peine 
d'être  acaplée.  Honteux  de  sa  parcimonie , il  ni 
offrit  ant  cinquante  le  jour  suivant;  mais  il  était 
trop  tard,  la  Faculté  avait  résolu  de  ne  pas  inter- 
venir dans  une  quation  si  déliatee  l>e  Padoue 
apendant  il  envoya  une  réponse.  Comment  l’a- 
vail-il  obtenue,  c'est  et  que  l’on  ignora;  mais 


NOTES. 


ç|le  œ coAu  <|qe  ceot  couronDes  (Buroet,  i , 90* 

&"  Si  Ton  ne  put  obtenir  de  tignalures  en  Aile* 
Q)agne,ce  ne  fut  ni  faute  d’argent  « ni  i défaut 
d’agents.  Ces  agents  étaient  Cranmer,  Giovanni 
da  Casale,  Andréas  et  Previdellus  , et  le  témoin 
gnage  suivant  de  Goclæus  apprend  qu’iG  se  fiaient 
priucipaleineul  à l'argent  : u Offertbalur  niibi  bis 
« annis  superioribus  aiiipla  renmnerationis  et  auri 
« spes,  si  contra  uiairimoniuin  r^is  cuoi  Galba rina 
« vel  i()se  scribere , vel  universitatutn  aliquot  Ger- 
« mauis  seutentlas , quaies  aliquot  Gailie  et  Italie 
« academiædedi&scui,  procurare  voluissem  » (Cocl., 
in  Scop. , apud  Sanders,  p.  60). 

6*'  On  ne  peut  douter  que  l’on  employa  dans  les 
universités  françaises  les  mêmes  expédients  que 
dans  celles  de  l’iialie.  lies  lettres  publiées  par  Le* 
grand  ont  raconté  toutes  les  intrigues  qui  eurent 
lieu  à l'université  de  Paris.  La  première  assemblée 
fiit  levée  après  avoir  pris  la  résolution  de  ne  pas 
délibérer  sur  cette  question.  François  força  les 
membres  à se  réunir  de  nouveau , et  l’on  promit  k 
Henri  que,  sur  soixante<trois  voix , il  obtiendrait 
une  majorité  de  cinquante-six.  Dans  an  scrutin, 
on  s’aperçut  que  l’on  n'avait  qu’une  minorité  de 
vingt-deux  voix  contre  trente-six.  Le  duc  de  Nor- 
folk écrivit  au  cabinet  français  pour  se  plaindre  : 
on  tint  successivement  plusieurs  séances , et  l'une 
d’elles  fut  si  adroitement  ménagée  que  le  roi  obtint 
cinquante-trois  voix  contre  trente-sept.  La  Faculté 
s’assembla  le  jour  suivant  pour  annuler  le  résultat 
illégal  de  cette  séance;  mais  sa  démarche  fut  inu- 
tile : l’évèque  de  Scnlis  avait  enlevé  le  registre;  U 
fut  impossible  de  revenir  contre  le  décret;  mais  on 
prit  la  résolution  de  défendre  à chaque  membre  en 
particulier  de  donner  son  opinion  eu  faveur  de 
Henri.  François,  irrité  de  leur  obstination,  ordonna 
au  président  du  Parlement  de  foire  une  enquête 
judiciaire  sur  leur  conduite;  mais  ce  ministre, 
mieux  informé  que  le  roi , lui  donna  le  conseil  de 
laisser  tomber  cette  discussion  dans  l'oubli, car  si 
tous  les  détails  en  étaient  publiés , ils  seraient  loin 
d’amener  quelque  chose  d’avantageux  poar  Henri. 
0 J’écris  audit  seigneur  que  l’on  la  doit  foire  sur- 
Moir  jusqu’à  ce  que  ledit  seigneur  aura  entcpdu 
par  moy  comment  l’affoire  a étéconduiie,  et  que 
ladite  information  pourroil  par  avrnture  plus  nuire 
audit  roy  d’Angleterre  que  profiter  » (Legrand, 
111,  4.’>8-491).  Dumoulin,  témoin  irrécusable,  dit 
qu'il  a examiné  le  rapport  fait  à François , d'oA  il 
résulte  évidemment  que  les  voles  donnés  pour 
Henri  ont  été  achetés  avec  l'or  de  rAnglclerre,  et 
que  l'opinion  réelle  de  runiversilé  était  prononcée 
eoDire  le  divorce  (Molio.,  nol.  ad  Const.,  déc., 

p.602.) 


m 

NOTE  G ^1/  (page  239). 

Unechose  siogulière,c’ettqu’ilcxi$tcencorcdeux 
copiesde  la  lettre  de  l’archevêque,  toutes deuxdatécs 
du  même  jour,  toutes  deux  écrites  de  sa  main,  tou- 
tes deux  pliées  de  même,  adressées  au  roi  dans  les 
mêmes  termes , et  portant  des  indications  qu’el|cs 
ont  été  reçues , et  pouriapt , quoiqu'elles  soient  les 
mêmes  en  substance,  elles  diffèrent  grandement 
l’une  de  l’autre  en  divers  passages  imi>orlanU.  Une 
comparaison  attentive  des  points  de  diversité  dé- 
voilera tout  le  mystère;  elle  montrera  que  la  pre- 
mière lettre  ne  remplit  pas  l'attente  de  Henri.  Elle 
n’était  pas  rédigée  dans  un  langage  suffisamment 
soumis;  elle  ne  déterminait  pas  pleinement  l’éleo* 
due  de  l’autorité  sollicitée  i>ar  le  primat  du  nou- 
veau chef  de  l'Eglise;  elle  ne  déclarait  pas  non  plus 
que  le  motif  de  la  demande  était,  pour  l'impétrant, 
de  décharger  sa  propre  conscience.  La  voici  dans 
la  langue  du  temps  : 

« Please  your  biegness  tbat  whcr  your  grâces 
«grete  cause  of  mairimony  is  (as  U is  thought) 
« Ibrougb  ail  CbristiaDyteedyvulgated,and  in  lhe 
« mowthes  of  the  rude  and  ignoraunlecommon 
« people  of  this  your  grâces  reaime  so  talked  of , 
« tbal  foawe  of  Ibem  do  foare  to  reporte  and  saye, 
a tbat  tberuf  ys  likiybode  hereafierto  eo.Hue  grete 
fl  incooveoience , daungier,  and  perill  to  tbis  your 
« grâces  reaime,  and  moebe  incertenlieof  succession» 
a by  whiebe  tbings  the  saide  ignoraunte  people  be 
« not  a Utie  offended  ; and  f^asmoche  as  yt  batbe 
fl  pleased  almighlie  god  and  yourgrace  of  your  ba- 
« bundantgoodnesstouieshowedto  cdllnic(albeyl 
a a poure  wretchc  and  moche  unworthie)  unlo  this 
fl  hiegband  cbargcabic  office  of  primate  and  arebe- 
« bissbope  in  this  your  grâces  realmc,  wberein  i 
0 besecbf  almigthie  god  to  graunte  me  bis  grâce  so 
fl  touse  and  demeane  myself,  as  may  be  standing 
« witb  bis  pleasure  and  the  discharge  of  my  con- 
a science  and  to  the  weale  of  (bis  your  grâces  «aide 
« realme;  and  consydering  aiso  the  oblor|uie  and 
fl  brute,  wfaicb  daylie  doitb  spring  and  increase  of 
fl  lhe  clergic  of  tbis  realme,  and  speciailie  of  Ibe 
fl  beddes  and  présidentes  oFihc  samc,bccause  they, 
fl  in  this  behalve,  do  not  fori-setand  provide  suchc 
fl  convenient  remedies  as  migbt  expell  and  put  ont 
flofdoubt  ail  sucb  inconumiencies,  perilles  and 
fl  daungiers  as  lhe  saide  rqde  and  ignoraunte  peo- 
a pie  do  speke  and  taik  (n  be  ymmjnent,  i,  your 
a most  humble  oralor  and  Ikdemam  am  in  consi- 
«deraiionof  lhe  premisses  urgently  constrained 
fl  at  tbis  Urne  inost  bumbly  to  bescebe  your  most 
« humbly  to  besecbe  your  most  noble  grâce  that(l) 
« wben  my  office  and  duetie  is , by  yours  and  your 
fl  predecessours  sufferance  and  grauotes  (2),  to 
« directe  and  ordre  causes  spiritual!  in  this  your 
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« grâces  reaime , accordiog  to  tbe  lawes  oF  god  and 
« boiye  cburcbe  (3)  and  for  relief  of  almaner 
m grèves  and  infirmities  of  the  people , goddes 

• stdiiectes  andyourSj  happening  in  the  saide 
*(  spiriiuai  causes , to  provide  sache  remedie  as 

• shall  be  thought  most  convenient  for  their 
« helpe  and  relief  in  ihai  behalf;  and  because  i 
a woldc  be  right  lothe,  and  aiso  il  shall  not  becom 
a me  (fbraunocbe  as  your  grâce  ys  my  prince  and 
« sovereigne)  to  enterprize  any  parle  of  my  office 
« in  tbe  saide  weigbtie  cause  (4)  vilbout  your  gra- 
« ces  lavour  nbteigned  and  pleasure  tberein  first 
a knoweo^t  may  pirasetbesame  toascerieyn  mcof 
(I  your  grâces  pieasure  in  tbe  prémisses,  to  tbentent 
« tbat,  tbe  same  knowcn,  i may  procédé  for  my 
«discbarge  afbre  god  to  ih'cxecution  of  my  saide 
« office  and  duetie  according  to  bis  calling  and 
n yours  (5);  beseching  your  biegbness  moost  bum- 
« bly  uppon  my  kneys  te  pardon  me  of  ibis  my 
« bolde  and  rude  lettrrs,  and  the  same  to  accepte 
m and  lake  in  good  sense  and  parle.  From  my  ma- 
m Doar  at  Lambitb,  (be  11"*  day  of  aprile,  in  tbe 
<1  fist  yere  of  my  coosecralion. 

« Your  biegness  most  humble 
a Bedisman  and  cbaplain , 

« Thomas  Gantuah.  » 

Si  l’arcfaevèque  pensa  que  cette  lettre  était  suffi- 
samment compréhensive  et  soumise,  il  se  trompa. 
\/i  roi  en  fut  mécontent,  pour  trois  motifs  : 1**  Il 
avait  demandé  k connaître  le  ro/al  pieasure  t 
Henri  prétendait  qu*il  demandât  la  ro/al  per^ 
tnision  ou  licence;  2®  il  avait  parlé  de  ordering 
and  directing  spiritual  causes  ; Henri  insista  pour 
.ivoir  his  cause  judged  and  finafly  determincd  ; 
3®  il  avait  bien  dit  qu'il  dt'sir.iit  s'acquitter  de  son 
dit  office, /br  his  disvharge  aforegoil  ; mais  Henri 
exigea  (|uelquc  chose  de  plus , des  ternies  qui 
exclussent  toute  idée  d'un  pacte  préalable  entre 
eus,  et  le  missent  en  état  de  montrer  plus  tard, 
s'il  en  était  besoin , que  la  marche  entière  des 
choses  avait  été  dictée  par  les  idées  sorties  de  (a  tète 
du  nouveau  primat.  En  conséquence,  nous  trou- 
vons que,  dans  la  seconde  copie,  les  corrections 
suivantes  ont  été  faites.  Au  n®  \^my  office  and 
dulr  est  changé  en  the  office  and  dut/  of  the 
archbishop  of  Canterbury‘.  Au  n®  2,  après  to 
directand  osder^  sont  ajoutés  les  mots  to  judge 
and  deiermyn.  Au  n®  3 , le  passage  entier  en  ita- 
liques est  omis.  Au  n®  4,  après  favour  on  a inséré 
Ucense , cl  your  pieasure  first  knoven , et  il  may 
please  the  same  to  ascerteyn  me  of  your  grâces 
jAeasiire  omis.  Puis  le  passage  suivant  est 
substitué  : « U may  please  iherefore  your  most 
«eacelleDt  majestic  (considérations  bad  to  the 


« prémisses , and  to  my  moost  bounden  doetie 
«lowardsyour  hiegoess, your  reaime,  successkw, 
«and  posteritie,  and  for  the  exonération  of  my 
oronsctence  (owardes  almigthie  god)  to  ticenst 
« me  according  to  myn  office  and  duetie  to  procédé 
n to  tbe  cxaminalion,  /f/uz//  détermination  and 
njudgement  in  tbe  saide  grete  cause  touefaing 
« your  biegness.  » Au  n"  5. comme  si  l’archevêque 
n'éiait  pas  encore  assez  courbé  a on  bis  knees,  • on 
lui  fait  subsiiiuer  les  paroles  sui  van  tes  : « Etsoncs,  as 
a prostrate  at  the  feet  of  your  majeslie,  beseching 
« the  same  to  pardonc  me  of  thes  my  bolde  and 
a rude  letters.  and  tbe  same  to  accept  and  take  in 
0 good  sense  and  parte,  as  idomeane;which  cal- 
« ling  oitr  lorde  to  recorde.,  is  onlie  for  the  zele 
O thaï  I hâve  to  the  causes  a fore  saide , and  for 
O none  other  intenl  and  purpose.  » Voyez  State 
pipers,  390,  391. 

On  pourra  demander  à quels  signes  se  re- 
connaît que  la  seconde  lettre,  la  lettre  corri- 
gée, ainsi  que  je  l’ai  appelée,  doit  être  désignée 
de  la  sorte,  .le  réponds,  à la  licence  accordée  i 
l'archevêque  (ibid.,  392).  Cette  licence  est  fondée 
sur  la  seconde  lettre,  et  non  sur  la  première;  elle 
renferme  la  seconde  avec  toutes  tes  correctkws. 
Elle  rappelle  à l'archevêque  le  serment  par  lequel 
cette  lettre  conclut  son  : Calling  God  to  his  re- 
corde y son  : Oniy  intenl  and  purpose;  » elfe  fui 
recommande  cet  r intenl  and  purpose,  » et  déclare 
en  conséquence  que  le  roi,  cédant  à son  humble 
pétition,  lui  permet  de  procéder  dans  lesdites 
causes,  de  les  examiner  et  les  déterminer  défini- 
tivement. Cette  pièce  met  hors  de  doute  que  la 
première  pétition  n’avait  pas  satisfait  le  roi,  et 
que  l'archevêque  fut  obligé  d'écrire  la  seconde. 
Combien  il  dut  sc  s<*nlir  dégradé,  quand  Hse  sou- 
mit à cette  exigence  de  son  maître  impérieux! 


iNOTK  G ter  (page  249), 

Pour  ajouter  au  récit  des  funérailles  de  Cathe- 
rine, je  donne  la  lettre  suivante  de  Henri  à Grâce, 
fille  de  lord  Marny,  épouse  de  sir  Edmond  Bc- 
dingfeld.  L’original  est  en  la  posaession  de  sir 
Henri  Bedingfeld. 

« Henri  Rex. 
a Par  le  roi. 

« Très-chère  et  bien  aimée,  nous  vous  saluons.  Kt 
comme  il  a plu  au  Dieu  tout-puissant  d'appeler 
sous  sa  grâce,  de  cette  vie  passagère,  la  très-excd- 
iente  princesse  notre  três-chèrc  sœur  lady  Galbe- 
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rine,  veuve  douairière  de  notre  frère  naturel  le 
prince  Arthur,  de  fanieuac  mèoioire,  dècèdè,  et 
que  noua  entendons  que  son  corps  soit  enterré  selon 
les  honneurs  dus  â son  rang , à l'rnterreinent  de 
ses  restes  mortels, et  pour  d’autres  cérémonies  à 
faire  a ses  funérailles,  et  pour  le  transport  du 
cor|H  de  Kymbolton,  où  il  est  maintenant,  à Pe- 
terborough,  où  ledit  corps  doit  être  enseveli,  il 
est  ordonné  qu'il  y ait  la  présence  d’un  hon  nombre 
de  dames  d’honneur.  Vous  entendrez  que  nous 
vous  avons  désignée  pour  que  vous  fussiez  une 
des  principales  pleureuses;  en  conséquence,  nous 
désirons  et  nous  prions  que  vous  vous  prépariez 
à vous  trouver  de  quelque  manière  que  ce  soit  à 
Kymbolton,  audit  jour  du  25  de  ce  mois,  et  1 vous 
tenir  pris  dudit  corps  jusqu’ù  ce  qu’il  soit  enseveli 
et  que  les  cérémonies  à remplir  soient  achevées. 
Vous  faisant  savoir  que,  pour  l'appareil  de  deuil  de 
votre  personne , nous  vous  envoyons,  par  ce  por- 
teur, yards  de  drap  noir  ; pour  deux  dames 
nobles  de  votre  suite,  yards  ; pour  huit  yeo- 
men , yards  ; et  vous  lérez  en  sorte  que  tout 
cet  appareil  de  deuil  soit  disposé  en  temps  conve- 
nable, et  quant  an  voile  de  lin  pour  votre  tète  et 
votre  visage,  nous  vous  enverrons  avant  le  jour 
fixé  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Donné  sous  notre 
signatureA  notre  manoir deGreenwicb,  le  lOJanv.» 

D'une  autre  main.  « Et  après  que  cette  lettre  a 
été  écrite,  il  a paru  convenable  que  vont  envoyas- 
siez à Londres  pour  faire  confectionner  ledit 
appareil , et  pour  la  plus  prompte  expédition  nous 
avons  jugé  à propos  que  vous  dépêchassiez,  aussitùt 
après  la  réception  de  cette  lettre,  votre  serviteur 
A notre  très-fidèle  et  bien  aimé  tir  Wn  Poulet, 
controleur  de  notre  maison,  demeurant  aux  Fi  ères 
augustins  à Londres,  et  en  lui  présentant  celte 
lettre  comme  un  gage  certain  que  ce  serviteur  va 
le  trouver  de  votre  part,  il  vous  fera  délivrer 
ledit  drap  et  ladite  toile  de  lin  pour  votre  tète. 

V A notre  très-chère  et  bien  aimée  lady  Benyn- 
feld.  > 


NOTE  G quater  (même  page  249). 

Dans  Le  Laboureur  (405)  est  nne  curieuse  dé- 
pêche de  l’envoyé  français  Gontier  à l’amiral  de 
France.  Il  avait  visité  Paris  pour  des  affaires  rat- 
tachées a sa  négociation  en  Angleterre,  et  avait 
été  aussi  le  porteur  d’un  message  particulier 
d'Anne  A l'amiral  et  su  roi.  A son  retour,  il  fut 
introduit  après  dîner  dans  l’appartement  de  la 
reine,  où  Henri  se  trouvait  avec  les  .seigneurs  et 
les  dames  de  la  cour.  Il  lui  présenta  la  lettre  de 
l'amiral  et  lui  fit  scs  compliments.  « Je  la  vis  en 


ce  propos  estonnéc , se  plaignant  de  ma  trop  lon- 
gue demeure , qui  avait  causé  et  engendré  au  roy, 
son  mary,  plusieurs  doutes  et  estrangespensemens; 
A quoi  disoit  estre  bien  besoin , que  vous  pensiez 
de  donner  remède,  faisant  envers  le  roy  son  frère 
qu’elle  ne  demeure  affolée  et  perdue  : car  elle  se 
voit  bien  prochaine  de  cela,  et  plus  en  peine  et 
ennuy  que  paravant  ses  espousailles  ; me  char- 
geant de  vous  prier  et  requérir  de  sa  pari , de 
pourvoir  A son  affaire , duquel  elle  ne  pouvoit  me 
parler  si  amplement  que  d^iroit , pour  la  crainte 
ou  elle  estoit , et  les  yeux  qui  regardoient  sa  con- 
tenance , tant  du  dict  seigneur  son  mary  que 
princes  qui  IA  estoient  ; me  disant  qu’elle  ne  pour- 
rait cscrire,  que  plus  ne  me  verroit,ne  pouvait 
plus  demeurer  avec  moy,  auquel  langage  me  dé- 
laissa , sortant  celuy  seigneur  roy,  de  ladite  salle, 
pour  entrer  en  l’aultre  prochaine,  où  les  danses  se 
levèrent  sans  que  la  dicte  dame  y allast;  vous 
assurant,  monseignenr,  A ce  que  j’en  puis  con- 
noistre,  qu’elle  n’est  pas  A son  ayse,  présumant 
A mon  petit  jugement  que  les  doutes  et  soupçons 
de  ce  roy,  dont  je  vous  ay  mentionné  cy-devant , 
la  mettent  en  ce  travail.  » 5 fév.  1535. 


NOTE  H. 

Il  Alt  jugé  de  si  hante  importance  de  cacher  A 
la  connaissance  du  public  les  raisons  pour  les- 
quelles le  mariage  de  Henri  avec  Anne  Roleyn  fut 
déclaré  nul,  que,  même  dans  la  minute  du  juge- 
ment , la  place  que  ces  raisons  devaient  occuper 
est  remplie  par  la  phrase  : Quos  pro  hic  insrrtis 
haberi  volumus  (Willt.,  til,  804)  ; de  mémeque  le 
nouvel  acte  de  fixation  d’établissement,  quoique 
le  véritable  motif  du  jugement  de  l’archevêque, 
quantau  premier  mariage  de  Henri, soit  ouverte- 
ment déclaré , celui  qui  détermine  son  jugement 
quant  A la  nullité  du  second  est  purement  indiqué 
avoir  été  «pour  de  certaines  justes  et  véritables 
causes.  » Quel  pouvait  avoir  été  le  motif  d’une  telle 
dissimulation , sinon  le  désir  d’épargner  la  répu- 
tation du  roi? 

A ma  conjcclure,  que  la  véritable  cause  était 
la  cohabitation  aotérienre  de  Henri  avec  Marie, 
sœur  d’Anne,  un  écrivain  distingué  a objecté  : 
t°qae,  dans  ce  cas,«le  statut  et  la  sentence  se  se- 
raient appuyés  sur  une  base  principale,  qui  eût 
été  une  fausseté  notoire;  car  le  commerce,  en 
l’admettant , aurait  eu  lieu  avant  l’acte  d’établis- 
sement, a .le  ne  rois  pas  comment  peut  se  tirer 
celte  induction  : ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  pièces 
ne  contiennent  l'assertion  qu’il  n’y  eût  pas  eu  une 
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idle  cûbahiutioD.  L*ar«bevèque , dans  aon  ioge* 
ment,  dit  souiement  que  les  causes  avaient  été  ré- 
eemoient  poi  lées  à sa  connaissance  ; le  parlement, 
que  les  empécbenients  étaient  inconnus  quand 
passa  un  statut  antérieur,  mais  qu’ils  furent  de- 
puis par  lady  Anne  devant  l'archevê- 

que,asiégeant  judiciairement  pour  lemémeobjei.» 
Evidemment  cela  n’est  pas  un  déni  du  fait  de  la 
cohabitation,  mais  seulement  de  l’exposé  officiel 
du  fait  devant  l’arcbevéque  et  la  législature;  ce 
qui,  dans  les  deux  cas, était  vrai.  Nous  ignorons  si 
le  commerce  illégitime  entre  Henri  et  Marie  Bo- 
leyn  fut  publiquement  connu  ou  non  ; mats  il  est 
certain  : l^qu'afin  d'épouser  la  sœur,  Henri  avait 
obtenu  de  Clément  une  dis{>ense  pour  se  marier 
au  premier  degré  d'affinité,  ex  quocumque  Ucito 
4eu  iiUcUo  coilu  provenietUet  pourvu  que  la 
femme  ne  fât  pas  la  veuve  de  son  propre  frère,  et 
T qu’une  (elle  dispense  avait  Jusqu’alors  été  con- 
sidérée comme  valide,  selon  la  décision  de  Cran- 
mer  lui-niéme,  écrite  de  sa  propre  main.  Affini- 
taiem  impedieniem  ne  mairimonium  conira^ 
fuUurt  induci  quidem  et  nuptiali  foedere  et  var- 
nali  copida , Wam  jure  divino , /ianc  jure  eccie- 
siastico  ; c’est  pourquoi  le  pontife  ne  pouvait  dis- 
penser dans  le  premier  cas  ^ mais  le  pouvait  dans 
le  dernier,  Burnel,  rec.  xxxvi.  Tant  que  Henri 
resta  attaché  à la  malheureuse  Anne Boleyn,  celte 
doctrine  prévalut;  aussitôt  qu’il  désira  se  dégager 
de  ses  liens  avec  elle,  une  nouvelle  lumière  étin- 
ttla,  et  il  fut  trouvé  que  les  deux  affinités  étaient 
de  droit  divin , par  conséquent  que  t’empècbe- 
ment  venu  de  l’une  ou  de  l'autre  était  au  delà  de 
l’autorité  papale. 

Ensuite  il  est  objecté  que,  si  l'empêchement  ve- 
nait des  rapports  de  Henri  avec  Marie  Boleyn, il 
n’aurait  pu , comme  le  dit  le  statut,  être  vonfesié 
par  Anne;  mais  il  est  clair  que  le  m^iconjesser 
signifie  tout  simplement  que,  par  scs  représentants 
(car  elle  n’était  pas  présente  en  personne),  elle 
qdmit  dans  la  cour  de  rarchevèque  l'allégation 
qu’un  tel  commerce  avait  existé,  et  qu'un  tel  em- 
pêchement en  avait  été  la  conséquence  légale. 

Mais  quoique  le  motif  du  divorce  avec  Anne  ne 
mit  pas  ouvertement  articulé  dans  le  nouvel  acte 
d’établissement , il  y est  contenu-  Par  ce  statut  U 
est  décidé , 1**  que , ayant  été  prouvé  dans  la  cour 
de  l’archevêque  que  lady  Catherine  fut  connue 
charnellement  par  le  frère  du  roi,  son  mariage 
avec  le  roi  doit  être  jugé  contraire  à la  loi  de  Dieu 
et  annulé  complètement;  2°  que  le  mariage  du  roi 
avec  lady  Anne  ayant  été  déclaré  par  l’arche- 
vêque de  nulle  valeur  et  de  nul  effet,  celte  union 
doit  être  considérée  comme  n’ayant  ni  force  ni  va- 
leur ; 3 ' que  certains  empêchements  de  consangui- 
nité et  d'affinité  selon  1a  loi  de  Dieu  s’élèvent  des 


rapports  entre  les  deux  sexes , ■ s'il  arrive  qu’un 
bommecimnaisse charnellement  une  femme,  alors 
toute  persoone  étant  à quelqu’un  de  ces  degrés  de 
oonsanguiuation  ou  d’affinité  à l’une  des  parties 
commettant  ce  péché  charnel,  sera  considérée  et 
jugée  comme  se  trouvant  dans  les  cas  et  les  li- 
mites desdites  prohibitions  de  mariage;  » et  d** 
puisque  nul  homme  ne  peut  dispenser  de  la  lai 
de  Dieu,  toutes  séparations  de  personnes  de  quel- 
que rang  ei  de  quelque  dignité  que  ce  soit,  ma- 
riées auparavaul  dans  lesdits  degrés,  faites  ou  à 
faire  par  l'autorité  des  évêques  et  des  ministrs 
de  l'Eglise  d’Angleterre , seront  fermes,  bonnes 
et  efficaces,  nonobstant  toute  dispense  accordée 
par,  ou  tout  appel  fait  à la  cour  de  Rome.  State 
of  reahn , lu , 6â89. 

Le  lecteur  vient  de  voir  avec  quelle  adresse  in- 
génieuse la  dernière  partie  du  statut  a été  rédi- 
gée, de  manière  à pouvoir  être  appliquée  égale- 
ment aux  deux  mariages  du  roi.  En  étendant  la 
prohibition  contenue  dans  l’Ecriture  à l’affinité 
venue  de  toute  connaissance  charnelle  d'une 
femme,  légitimement  ou  iIlégUiiucment,clleoppo> 
sait  le  même  empêchement  au  mariage  d’Anne 
Boleyn  avec  Henri,  qu’à  celui  de  Henri  avec  Ca- 
therioc  ; en  déclarant  un  tel  empêchement  en 
dehors  du  i>ouvoir  dis|>eusateur  de  toute  autorité 
terrestre,  elles  firent  (jue  la  dispense  accordée 
par  Clément  à Henri  pour  épouser  toute  femme, 
même  au  second  degré  d'affinilé  ( ce  qui  était  le 
cas  d’Anne  Boleyn) , pourvu  qu'elle  ne  hU  pas  la 
veuve  de  son  frère,  n’avait  pas  plus  de  force  que 
la  dispense  qui  lui  avait  été  accordée  précédem* 
ment  par  Jules  pour  épouser  la  veuve  de  son 
frère;  enfin,  en  déclarant  toutes  séparations  de 
personnes  ainsi  mariées,  faites  par  les  évêques  de 
l’Eglise  d’Angleterre,  fermes,  bonnes  et  efficaces, 
elle  donnait  U sanction  de  la  législalure  au  di- 
vorce avec  Catherine,  nonobstant  l’appel  de  cette 
princesse,  et  à celui  qui  détachait  d’Aune  Bo- 
leyn, nonobstant  la  dispense  qui  avait  été  aoilici- 
lét  par  Henri  lui*mêmc. 


NOTE  H 6/j  (page  311). 

Les  objections  contre  la  validité  du  testament 
de  Henri  sont  ainsi  exposées  par  LcibingtoD,  se- 
crétaire de  Marie,  reine  d’Ecosse , douzième  lettré 
à Cecil , secrétaire  de  la  reine  Elisabeth. 

« Vous  savez  que  longtemps  avant  sa  mort  U 
n’avait  plus  l'habitude  de  signer  de  sa  propre 
main,  et  dans  le  temps  de  sa  maladie,  étant  à 
plurieurs  reprises  pn^  d'ap|)Oser  sa  signature 
au  testament  écrit,  U refusa  de  le  faire en- 
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Mite,  sa  mort  approcbaQt,  quelques  personnes, 
cela  est  aussi  bien  connu  de  vous  que  de  moi , pous- 
sèrent William  Clarke,  serviteur  de  Thomas 
Hencafje  pendant  quelque  temps,  à faire  signer 
kprélendu  testament  avec  une  empreinte — car  il 
ne  fut  jamais  signé  autrement.  — El  néanmoins 
ledit  Clarke  fil  en  sorte  que  divers  honnêtes 
gentilshommes,  qui  se  trouvaient  dans  diverses 
pièces  pour  leur  service  autour  de  la  personne  du 
roi , attestèrent  de  leurs  propres  mains  que  leçon* 
tenu  dudit  testament  supposé  avait  été  proba- 
blement présenté  pour  être  signé  de  la  propre 
main  du  roi.  Pour  prouver  que  la  signature  de  ce 
testament  est  une  invention  et  une  fable,  je  vous 
renvoie  aux  procès  qui  ont  été  conservés  : d’abord, 
ratlestation  du  dernier  lord  Pagel , publiée  au 
parlement  du  temps  de  la  reine  Marie  pour  le  ré- 
tablissement du  duc  de  Norfolk.  Ensuite,  je  vous 
prie,  dans  Tintérèt  de  ma  souveraine,  de  faire  en 
sorte  que  l'on  reçoive  en  celle  matière  tes  déposi- 
tions du  marquis  de  Winchester,  du  marquis  de 
Northampton,  et  de  dix  autres  seigneurs  et  gent- 
lemen ( rappelés  par  leurs  noms  ).  Troisième- 
ment, je  vous  renvoie  au  testament  original... 
a8nque,  par  II,  il  apparaisse  clairement  que  celte 
pièce  oc  fut  pas  signée  par  la  main  du  roi , mais 
svec  une  empreinte,  ainsi  qu’il  a été  dit  plut 
haut.  » Burnet , i , Rec.,  p.  267. 

Le  testament  original  avait  été  déposé,  par  or- 
dre du  conseil,  dans  le  trésor  de  l’échiquier,  le  9 
mars  1647 , et  fut  transporté  de  là  à la  chambre 
du  chapitre  de  Westminster,  dans  l'année  1696; 
il  y est  encore.  A cette  distance  de  temps,  il  est 
diMcUe  d’arriver  i une  conclusion  satis^isante, 
après  la  pure  inspection  des  deux  signatures,  et 
de  déclarer  si  elles  furent  formées  au  moyen  d’une 
empreiote , ou  avec  une  plume,  empreintes  d’a- 
bord , éerites  eoMite.  Quelques  personnes  ont  été 
d'avis  qu’elles  ne  s'accordent  pas  avec  rempreioie 
habifucileduroiousa  manière  d’écrire,  maiaque 
les  caractères  sont  plus  beaux  que  les  liens , que 
les  traits  sont  durs  et  lourds , comme  s’ils  étaient 
contrefaits  ( Act.  regia,  iii,  318);  d'autres,  que 
les  lettres  sont  évidemment  formées  avec  la 
plume,  et  que  les  traits  sont  inégaux  comme 
trac^  par  une  main  faible  et  tremblante  ( Har- 
lun,  206).  M.  Hallam  ne  doute  pas  que  les  signa- 
ittresont  été  écrites  avec  une  plume,  et  adoptant 
le  icstameot  comme  valklc , il  montre , après  Har- 
t»ert,  qu’à  la  mort  d’Elisabeth,  la  couronne  devait 
passer,  en  vertu  du  statut  de  la  loi , non  pas  A 
Jacques  F , mais  à l'un  des  descendants  de  Ma- 
rie, à la  duchesse  de  Snffolk.  Qonst. , Hist,i, 
307-317. 

Maintenant, oa  n’a  pat  remarqué  que,  pour  la 
aignaiure  du  roi , même  quand  elle  fut  empreinte, 


il  était  nécessaire  que  les  caractères  fussent  tracés 
avec  une  plume.  Le  31  aoiU  1616,  Henri  chargea 
A.  Denny,  J.  Gâte  et  W.  Clerc,  de  signer  toutes 
les  pièces,  exigeant  une  signature,  depuis  ce  jour 
jusqu’au  10  mai  1647,  de  la  manière  suivante  ; 
deux  d’enire  eux  devaient  imprimer  une  em- 
preinie  sèche  sur  la  pièce,  et  le  troisième  rem- 
plir l’empreinte  ainsi  faite  avec  de  l’encre.  Hym. , 
XV,  100.  Par  conséquent,  la  signature  ainsi  em- 
preinte était  aussi  formée  avec  une  plume,  mais 
non  pas  de  la  propre  main  du  roi. 

H fut  réglé  en  même  temps  que  des  cédules  de 
toutes  les  pièces  portant  l’empreinte  de  ce  genre 
seraient  préi»arées  pour  être  soumises  au  roi  cha- 
que mois,  et  recevoir  sa  signature.  Ces  cédules 
mensuelles  existent  eucore;  la  dernière  a été  im- 
primée (da  us  les  State  papers,  i,  802) , avec  ce  titre  : 

•Vient  ensuite  un  abrégé  de  tous  ces  bills 

que  Sa  Majesté  le  roi  a fait  empreindre  par  moi, 
William  Clerc,  avec  la  secrète  empreinte  de  son 
altesse,  à diverses  fois,  en  divers  lieux,  dans  ce 
mois  de  Janvier  anno  38  rq^ni,  etc.,  en  présence  de 
sir  AnUionie  Deonye,  chevalier,  et  de  M.  John 
Gale,  écuyer.  » C’étaient  les  deux  autres  indivi- 
dus mentionnés  dans  le  warrant. 

Voici  le  quatre-vingt-cinquième  titre:  « Uer 
nières  volontés  et  testament  de  Votre  Majesté , 
portant  la  date,  à Westminster,  du  trentième 
jour  de  décembre  dernier,  écrit  dans  un  livre  de 
papier,  signé  au-dessus,  au  commencement , et 
au-dessous,  à la  6n,  et  scellé  avec  le  cachet,  en 
présence  du  comte  de  Hertford,  et  par  le  secré- 
taire Pagel , de  M.  Denny,  et  de  M.  Harbert,  et 
aussi  en  présence  de  certaines  autres  personnes 
dont  les  noms  sont  souscrits  de  leurs  propres 
mains,  comme  témoins  du  même  acte  ; lequel 
testament  Votre  Majesté  délivra,  à notre  vue, 
par  notre  propre  main,  audit  comte  de  Hert- 
ford, comme  votre  acte  propre,  votre  dernière 
volonté  et  testament,  révoquant  et  annulant  tous 
les  autres  actes  de  dernière  volonté  et  testaments 
antérieurs  de  votre  altesse.  • 

Celte  cédule  établit  l’exactitude  de  la  déclara- 
tion de  Letbiügton,  quant  à l'empreinte  apposée 
au  testament  par  Clerc  : elle  tend  aussi  à con6r- 
mer  son  autre  assertion , que  le  roi  • étant  à di- 
verses fois  pressé  d'apposer  sa  signature  au  testa- 
ment écrit,  refusa  de  le  Hiire,»  en  montrant  que 
l’empreinte  même  ne  fut  pas  mise  avant  que  Henri 
ne  fÂl  probablement  au  moment  d’expirer.  Dans 
le  testament  même,  on  fait  dire  au  roi  qu’il  le^igna 
de  sa  main  le  30  décembre,  mais  la  cédule  prouve 
que  jamais  U ne  la  signa  en  aucune  façon,  et  que, 
quoique  l’empreinte  fùtmiseà  quatre-vingt-quatre 
pièces,  « en  divers  temps  et  lieux,  » par  ses  or- 
dres, après  le  30  décembre,  le  testament  ne  fut 
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pas  l’une  de  ces  pièces.  Lorsqu’enfin  l'empreinte 
fut  mise  sur  celui-ci  i Clerc  clôt  la  liste  par  sa  si- 
gnature, quoique  le  mois  ne  fftt  pas  encore  ter- 
miné, preuve  qu'il  ne  s’attendait  jamais  ô mellrc 
une  empreinte  sur  aucune  autre  pièce  durant  la 
vie  de  Henri.  Cependant  plus  tard  il  apposa  une 
empreinte  sur  une  autre  'et  de  nouveau  il  ajouta 
sa  signature),  la  commission  pour  donner  l'assen- 
timent royal  aux  attaiiiders  du  duc  de  Norfolk 
et  du  comte  de  Surrey , laquelle  est  datée  dans  le 
journal  du  27  janvier.  Cette  nuit-là , le  roi  rendit 
le  dernier  soupir.  On  peut  donc  très-bien  con- 
clure que  le  testament  lui-méme  ne  reçut  pas 
l'empreinte  jusqu’à  ce  jour  ou  au  précédent. 

En  résumé,  il  est  évident  que  le  testament, 
n'étant  |>as  signé  de  la  main  du  roi,  ne  pouvait 
pas,  conformément  au  statut , limiter  l’héritage 
de  la  couronne. 


NOTE  I. 

L’histoire  de  leur  entrevue  est  intéressante.  Rid- 
ley  SC  rendit  près  de  Marie , le  8 septembre  1M2, 
et  fut  reçu  avec  politesse.  Après  le  dîner,  il  lui  of- 
frit de  prêcher  devant  elle  à l’église , elle  le  pria 
de  faire  lui-méme  la  réponse.  Il  la  pressa  encore, 
elle  répondit  qu’il  pouvait  prêcher , mais  que  ni 
elle  ni  aucun  des  siens  ne  l’écouterait. 

HiolEY.  « Madame , j’espère  que  vous  ne  refu- 
serez pas  d’entendre  la  parole  de  Dieu.  » 

Marie.  « Je  ne  sais  ce  que  vous  appelez  la  parole 
de  Dieu.  La  parole  de  Dieu  n’est  plus  maintenant 
ce  qu’elle  était  du  temps  de  mon  père.  » 

Ridley.  « La  parole  de  Dieu  est  la  même  dans 
tous  les  temps  ; mais  on  la  comprend  et  on  la  pra- 
tique mieux  à certaines  époques  qu’à  d’autres.  » 
Marie.  « Vous  n’auriez  pas  osé , tur  vos  oreilles, 
prêcher  du  temps  de  mon  père  cette  parole  de  Dieu 
que  vous  nous  donnez  actuellement.  Quant  à vos 
nouveaux  livres , Dieu  merci,  je  ne  les  ai  jamais 
lus-,  je  ne  les  lirai  point,  nià  présent,  ni  jamais.» 
Bientôt  après  elle  le  renvoya , en  lui  disant  : « Mi- 
lord , je  vous  remercie  d’avoir  eu  la  politesse  de 
me  venir  voir;  mais  je  ne  vous  remercie  nulle- 
ment de  m’avoir  offert  de  prêcher  devant  moi.  » 
En  se  retirant , il  but , suivant  la  coutume , avec 
sir  Thomas  Warton,  sénéchai  de  la  maison  de  la 
princesse;  mais  sa  conscience  s’effraya  tout  à coup. 
« Certainement,  s’écria-t-il , j’ai  bien  mal  fait  ; 
j’ai  bu  dans  une  maison  oA  la  parole  de  Dieu  a été 
rejetée.  J’aurais  dû , si  j’avais  fait  mon  devoir  , 
secouer  la  poussière  de  mes  souliers,  eu  témoi- 
gnage contre  cette  maison.  » Fox,  il,  131. 


NOTE  J. 

On  a affirmé,  d’après  l’autorité  de  Fox  (lit,  p.  12), 
que  les  protestants  de  Suffolk , avant  de  défendre 
les  droits  de  Marie,  en  obtinrent , comme  condition 
indispensable,  la  promesse  de  ne  faire  aucune  al- 
tération à la  religion  établie  par  Edouard.  Celte 
assertion  est-elle  vraie? 

Fox  lui-même  a conservé  un  document  qui 
prouve  le  contraire.  Durant  les  persécutions,  ces 
mêmes  personnes  tirésentèrent  aux  commissai- 
res de  la  reine  une  longue  pétition  en  faveur  de 
leur  religion.  C’était  certainement  le  moment  de 
rappeler  cette  promesse , si  elle  avait  été  donnée. 
Mais  ils  paraissent  n’en  avoir  eu  aucune  connais- 
sance. Ils  n’y  font  pas  même  la  moindre  allusion. 
Ils  parlent  à la  vérité  de  leurs  services,  mais  au 
lieu  de  les  rapporter  à la  promesse  de  la  reine,  ils 
insinuent,  ,iu  contraire,  qu'ils  ont  défendu  sa 
cause  parce  que  leur  religion  leur  enseignait  à dé- 
fendre les  droits  de  l’héritier  légitime  (Fox,  ni, 
578  .'■>83  ).  Leursilence  en  cette  occasion  me  semble 
concluant. 

On  a cru  encore  confirmer  l’assertion  de  Fox , 
en  disant  que  Cobb  présenta  à la  reine,  aussitôt 
après  son  avènement,  une  supplique  en  faveur  de 
la  croyance  réformée,  signée  par  cent  personnes , 
toutes  du  comté  de  Norfolk.  Mais  on  ne  sait  i>as  ce 
que  contenait  cette  supplique,  et  il  a été  prouvé 
que  Cobb  était  un  imposteur,  et  que  les  signatures 
étaient  fausses.  Il  expia  sa  faute  au  pilori,  le  21  de 
novembre  1553. 

On  en  peut  trouver  une  meilleure  preuve  dans 
Noailles  (lit , 16) , qui  nous  apprend  que  Wyal  et 
scs  complices  accusèrent  la  reine  d’avoir  manqué  à 
deux  de  ses  promesses  : l’une  de  ne  point  faire  de 
changement  à la  religion,  et  l’autre  de  ne  point 
épouser  un  étranger.  Cependant  on  ne  peut  ajouter 
beaucoup  de  foi  à des  bruiU  semés  par  des  rebelles 
pour  justifier  leur  rébellion.  Ce  ne  sont  probable- 
ment que  des  fictions,  dont  l’objet  était  d’irriter 
le  peuple. 

La  seule  chose  que  je  puisse  découvrir , et  qui 
ressemble  à une  promesse,  se  trouve  dans  le  dis- 
cours de  la  reine  au  lord  maire , à l’occasion  du 
tumulte  qui  eut  lieu  à la  Croix  Saint-Paul.  « Elle 
ne  voulait  aucunement  forcer  ou  contraindre  la 
conscience  des  autres,  parce  qu’elle  espérait  que 
Dieu  ferait  entrer  la  persuasion  dans  leur  emur , 
dès  qü’on  leur  expliquerait  sa  parole  » ( Livre  do 
Cens. , Archéologie , xvii , 153  ).  Cependant,  com- 
me si  elleeiU  appréhendé  qu’on  n’cAt  point  compris 
son  intention,  elle  publia,  peu  de  jours  après, 
une  proclamation  dans  laquelle  elle  répéta  les 
mêmes  mots,  en  ajoutant  toutefois,  « jusqu’à  es 
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qu'on  ail  donné  h cet  égard  de  nouveaux  règle- 
ments, du  consentement  général.»  Gonc. , 

IV,  86. 


NOTE  K. 

Les  principales  personnes  réhabilitées  forent 
Gertrude  et  Gourtenay , la  veuve  cl  le  fils  du 
marquis  d’Exeier  ; Thomas  Howard , fils  du  comte 
de  $urrey,et  les  deux  filles  de  lord  Mouiague, 
exécuté  sous  Henri  VllI  •,  Edouard  Seymour , fils 
du  duc  de  Somerset,  et  les  héritiers  d'Arundei , de 
Stanhopc  et  de  Pairidge,  qui  avaient  été  décapités 
avec  Somerset  sous  Edouard.  Le  duc  de  Norfolk , 
que  l'on  regardait  comme  proscrit  le  dernier  jour 
de  la  vie  de  Henri  VTll , ne  demanda  pas  à jouir 
du  même  bénéfice.  Il  nia  la  validité  du  bill  de 
proscription.  Le  cas  fut  discuté  devant  les  juges, 
à la  cour  des  gens  de  loi.  Le  duc  produisit  l'acte 
original , et  la  commission  qui  autorisait  à donner 
ra$.ventimcnt  royal.  Son  conseil  remarqua  que, 
contrôla  coutume,  la  signature  du  roi  se  trouvait 
au  bas  et  non  au  haut  du  litre,  et  que  les  lettres  en 
étaient  trop  bien  faites  pour  avoir  été  écrites  par 
un  homme  sur  le  point  de  mourir;  d’où  l’on  in- 
férait qu'il  n’y  avait  point  de  preuve  suffisante  que 
rassentinient  du  roi  eût  été  donné,  et  que.  par 
conséquent,  le  bill  de  proscription  était  nul.  Pour 
plus  de  sûreté , on  adopta  cependant  un  bill  n {wur 
annuler  l’effet  » du  bill  de  proscription.  Quand  on 
le  présenta  à la  chambre  dt's  communes,  lord  Pa- 
get  se  présenta  comme  témoin , et  déclara  que  le 
roi  n’avait  pas  signé  la  commission,  et  qu’un  do- 
mestique du  nom  de  William  Clarke  y avait  ap- 
posé le  timbre  royal.  Les  personnes  qui  avaient 
acheté  quelques-unes  des  propriétés  du  duc  de- 
mandèrent à être  entendues  par  le  conseil , mais 
s’en  référèrent  ensuite  à des  arbitres,  et  le  bill 
passa.  Journ.,  32.  Rapports  de  Dyer., 93.  Le  duc, 
cependant , avait  eu  la  précaul  ion  d'obtenir  un  par- 
don général  pour  toutes  les  offenses  en  vers  la  reine. 
Rymcr,  xv,  337. 


NOTE  L. 

On  peut  demander  pourquoi  j'ai  omis  le  tou- 
chant martyre  des  trois  femmes  de  Guernesey  et 
la  mort  extraordinaire  de  Gardiner.  Ma  réponse 
est  que  je  n’en  crois  rien.  1”  Le  premier  de  ces 
deux  faits  n'est  appuyé  que  sur  l’autorité  fort 
douteuse  de  Fox,  dont  la  narration  fut  immédia- 
tement cuutredite  et  désupi'rouvéc  par  Harding. 


Fox  répliqua , et  Pertons  écrivit  pour  réfuter  cette 
réplique.  J'ai  eu  la  patience  de  comparer  les  pièces, 
et  je  n’ai  aucun  doute  que  ces  trois  femmes  n’aient 
été  pendues  comme  voleuses,  et  ensuite  brûlées 
comme  hérétiques,  que  personne  ne  savait  la  gros- 
sesse de  l'une  d’elles,  femme  de  mœurs  totalement 
dépravées,  et  que  l’on  trouva  l'enfent  mort  dans 
les  flammes , après  que  le  corps  de  la  mère  fut 
tombé  du  gibet.  Le  reste  provient  de  l’imagina- 
tion du  martyroiogue  ou  de  ses  informateurs. 
Voyez  Fox , iii , 625 , et  l’.examen  de  Fox , par  Per- 
sons, part.  Il,  p.  01. 

2^  Fox  dit  que  Gardiner,  le  16  d'octobre,  invita 
a dîner  le  vieux  duc  de  Norfolk,  mais  que  sa  soif 
du  sang  de  Ridley  et  de  Laiimer  était  si  ardente , 
qu’il  ne  voulut  pas  se  mettre  â table,  et  qu’il  fit 
attendre  le  duc  quelques  heures,  Jusqu’à  ce  que  le 
messager  eût  apporté  la  nonvellede  leur  exécution. 
Alors  il  fit  servir  le  dîner.  Mais  au  milieu  de  son 
triomphe . Dieu  le  frappa  d’une  strangurie.  Il  fut 
porté  au  lit  au  milieu  de  tourments  intolérables, 
qui  ne  le  quittèrent  qu’a  la  mort  ( Fox , ni , 450  ). 
Burnet  a répété  ce  conte  ( Burnet , il,  329  ).  Ge- 
peudani  ce  n’est  qu’une  de  ces  ridicules  histoires 
dont  on  trompait  la  crédulité  du  martyroiogue  : 
car: 

1**  il  n’avait  pu  faire  attendre  le  vieux  duc  de 
Norfolk  : celui-ci  était  depuis  un  an  dans  la  tombe. 
Il  avait  été  enterré  le  2 d’octobre  de  l'année  pré- 
cédente. 

2"  Gardiner  était  malade  depuis  quelque  temps. 
Noaillcs  informa  sa  cour,  le  9 de  septembre,  que 
le  chancelier  était  attaqué  de  la  jaunisse,  et  qu'il 
était  en  danger. 

3^  IvC  6 d’octobre  il  était  encore  plus  mal  et  en 
plus  grand  danger  par  une  hydropisie  que  par  la 
jaunisse.  Il  n’était  pas  probable  qu’il  vécût  jusqu'à 
Noél.  Du  7 au  19,  il  fut  forcé  de  garder  la  chambre, 
et  la  quitta  ce  jour-ià  pour  la  première  fois,  afin 
d’assister  à la  séance  du  parlement.  Les  dates  ne 
peuvent  SC  concilier  avec  l'hislorieUe  de  Foi, 
d’après  lequel  U eût  été  frappé  de  sa  maladie  le  16, 
et  n’eût  Jamais  depuis  reparu  en  public. 


NOTE  O. 

Dans  la  première  année  de  son  règne,  la  reine 
donna  l’explication  suivante  de  sa  suprématie, 
dans  un  « Avertissement  aux  hommes  simples, 
trompés  par  des  méchants.» 

O A ses  sujets  de  toutes  les  classes  : Sa  Majesté 
défend  de  prêter  l'oreille  ou  d’ajouter  foi  aux  gens 
pervers  et  malicieux,  <|ui  travaillent  méchamment 
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et  arlifldeu^ment  à prouver  à ses  sujets  bteo* 
aimés  comment  des  mots  dudit  serment  oti  peut 
conclure  que  les  rois  et  reines  de  ce  royaume,  pos« 
sesseurs  de  la  couronne,  prétendent  usurper  l’au- 
torité et  le  pouvoir  des  ministres  du  culte  divin 
dans  l’Eglise.  Oes  personnes  mal  disposées  abusent 
de  la  bonne  foi  de  ses  sujets  ; car  certainement  Sa 
Majesté  ne  réclante  et  ne  réclamera  jamais  une 
autorité  qui  n’ait  été  réclamée  et  exercée  par 
les  nobles  rois  d’illustre  mémoire,  Henri  VU!  et 
Edouard  VI,  autorité  qui  est  et  qui  fut,  dés  l’an- 
cien temps,  attachée  a la  couronne  impériale  du 
royaume.  Celte  autorité  consiste , sous  celle  de 
Dieu,  a exercer  la  souveraineté  et  l’administration 
sur  toute  personne  née  dans  les  royaumes , domai- 
nes et  cont  rées  de  cet  Etat , ecclésiasi  ique  ou  sécu- 
lière, de  telle  sorte  qu’aucun  autre pouvoirét ranger 
n’ait  ou  ne  puisse  avoir  des  supériorités  sur  elle  ; 
et  si  quelque  personne  de  celles  qui  ont  conçu  sous 
un  autre  sens  la  fjrme  dudit  serment,  veut  admet- 
tre cedit  même  serment  avec  celte  interprétation, 
ce  sens  et  cette  explication-ci , l'intention  de  Sa 
Majesté  est  de  regarder  cette  personne  comme  un 
bon  et  Adèle  sujet,  et  de  l'acquitter  de  toutes  les 
pénalités  dudit  acte  qui  seront  prononcées  contre 
ceux  qui , déAnitivement  et  opiniftlrémeot,  refu- 
seraient de  prêter  le  même  serment.  ■ 

Cette  etpiicalion  satisAt  quelques-uns  des  puri- 
tains ; les  catholiques  objectèrent  qu'eite  semblait 
lui  donner  l'autorité  spirituelle  comme  l’autorité 
temporelle,  et  qu’elle  excluait  en  même  temps 
toute  juridiction  spirituelle  émanée  d’nn  évêque 
étranger. 


NOTE  P. 

Il  est  à remarquer  que  1a  destitutioti  n’est  pas 
le  seul  châtiment  qu'on  ait  InAigé  aux  évèqnet  ca- 
tboliques  mm-eonfbrmistes.  Ils  furent  en  butte  h 
la  persécution  tant  qu’ils  vécurent,  à une  seule  ex- 
ception peut-4tre  ; ceux  qui  avalent  siégéan  parle- 
ment furent  immédiatement  destitués  ; on  rappela 
les  antres  de  la  campagne,  et  ils  partagèrent  le  sort 
de  leurs  frères;  tous  furent  mis  en  surveillance  ; 
durant  l’hiver  on  prononça  une  sentence  d’excom- 
municaiiOD  contre Ilealb  et  Thirlby,et,  durant 
l’été, contre  Bonner.  A cette  époque , Tunsial  de 
Durham , Morgan  de  Saint-David  , Ogiltborp  de 
Carltsle , White  de  Winchesl^,  Baines  de  Goven- 
try , moururent  victimes  de  la  maladie  contagieuse 
qui  régnait.  Scot  de  Cfaester,  Goldvi^H  de  Saint- 
Asèph  cl  Pale  de  Worceitcr , parTinrent  à se  re- 
tirer sur  le  continent.  Des  septaut  res  quirestaieot, 
Heath , après  deux  ou  trois  emprisonnemenu  à la 


Tour , reçut  seul  là  permission  de  vivre  dans  la 
propriété  de  Cobfaam , Co  Surrey , oA  la  reine, qal 
le  respectai  t beaucoup,  l’honora  souvent  de  sa  visité. 
Bonner , après  dix  ans  de  prison , mourut  A la  Ma- 
réchaussée (l);VVaUon  de  Lincoln  resta  (rente-lroit 
ans  prisonnier,  et  mourut  au  château  de  Wisbeach  ; 
Tbirlby , évêque  d’Ely,  fut  placé  sous  la  surveil- 
lance de  l’archevêque  Parker  ; Bourne  de  Balb 
et  Wells,  soûl  celle  du  docteur  Garew,  doyen 
d’Kxetcr;Turbervllle,  évêque  d'Exeler,  et  Pool  dé 
Peterborough , eurent  la  permission  de  résider  daM 
leurs  maisons,  & eandiiion  qu’ils  n’en  sortiraieM 
pas  sans  autorisation;  Peckenham,  abbé  de  West- 
minster , passa  de  la  Tour  sont  la  surveillance  de 
l’évèque  de  Londres,  ensuite  sous  celle  de  l’évèquè 
de  Winchester , et  fut  enAn  renfermé  an  châteiÉ 
de  Wisbeach. 


NOTE  Q. 

On  s’attend  peut-être  à ce  que  je  rapporte  id 
um:  histoire  qui  devint  le  sujet  de  la  plus  violente 
discussion  entfc  les  tbéologieni  des  deux  com- 
munions. On  a rapporté  que  kitebin  et  Scorey, 
avec  Parker  et  les  autres  évêques  élus,  s’dtaieni 
rencontrés  à une  taverne  nommée  lhe  .\ag’s-Head 
( laTète-de-Cheval } dans  Gheapside  ; que  Kilchin , 
à raison  d’une  défense  à lui  faite  par  Bonner , re- 
fusa de  les  consacrer , et  que  Sa^y , leur  ordon- 
nant eu  conséquence  de  se  mettre  A genoux , plaça 
vivement  1a  Bible  sur  la  léie  de  chacun  d’eux  tu 
lui  disant  de  se  lever  évêque.  Les  seuls  faits  que 
l’on  sache  positivement  sont  les  suivants  : 1a 
reine , dès  le  commencement  de  son  règne , avait 
destiné  Parker  A l’archevêché.  Après  une  longue 
résistance , il  donna  son  consenlemcnt , et  un 
congé  d’élire  fut  transmis  au  doyen  et  au  chapitre, 
18  juillet  1559.  11  fut  élu  au  1”  d'aoAl.  Le  9 sep- 
tembre, la  reine  envoya  son  mandat  A Tunstal, 
évêque  de  Durham , à Bourne  de  Batb  et  Wells,  A 
Pool  de  Peterborough,  A Kitebin  de  Laodaff,  A Bar- 
low,  évêque de'^tiiuéde  Baihsous  Marie, et  Scorcy 
de  Cbichesier,  aussi  destitué  sous  Marie,  pour  qu’ils 
conArmasseut  et  consacrassent  l’arcbevèque  élu 
(Rym.,  XV,  p.  41).  Kitebin  s’y  était  déjA  conformé, 
et  l’on  espéra  que  les  trois  antres,  qui  n’avaient 
pas  siégé  au  parlement,  ne  tarderaieot  pas  à imiter 
son  exemple.  Tous  trois  refusèrent  cependant  d’of- 
Acier  ; en  conséquence  en  leur  déféra  le  sermeat 
de  suprématie  (Rym.,  xv,  545  ) , et  leur  refus  de 
le  prêter  fut  suivi  de  leur  déposition.  Dans  cette 
circonstance,  il  n’y  eut  point  de  consécration  ; mais 

;i)  JUanhaUea.  C'est  une  priiou  de  Soatbwark. 
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trou  moi!  apris  (6  dtc.),  la  rtine  enreya  on  second 
mandat  adressé  à KItcbin,  i Barlow,  à Scorey,  a Co- 
verdaletéTéquedeatitnéd’Exetersous  Marie;  s Jean, 
laffragant  de  Bedford,  à Jean,  luffragant  de  Thet- 
fdrd , a Baie,  érèque  d'Osury,  pour  leur  enjoindre 
a tous , ou  au  moins  à quatre  d’entre  eux , de  con- 
sacrer l'éréque  élu , mais  arec  la  clause  addition- 
nelle par  laquelle , de  sa  royale  autorité  suprême, 
elle  suppléerait  a tout  ce  qui  serait  exigé  de  plut 
par  les  statuts  du  royaume  ou  les  lois  derRglise,soit 
dans  des  actes  passés  par  eux,  ou  dans  la  personne, 
condition, ou  faculté  de  chacun  d’eux,  selon  la 
nécessité  ducat  et  l’urgence  du  moment  (Rym.,  xv, 
M9).  Il  parait  que  Kitcbin  déclina  encore  cet  of- 
fice ; mais  Barlow,  Seorcy , Corerdale  et  Itodgs- 
kins,  tuffragantde  Bedford,  confirmèrent  l’élection 
le  9,  et  consacrèrent  Parker  le  17.  La  cérémonie 
fut  accomplie  avec  quelques  légères  différences , 
selon  l’ordinal  d’Edouard  VI.  Deux  de  ceux  qui  le 
consacrèrent,  Barlow  et  Hodgskins,  avaient  été  or- 
donnés évêques  seloo  le  pontifical  romain , et  les 
deux  autres  selon  l’ordinal  réformé  (Wilk.,  Conc., 
IV,  198).  On  ne  peut  douter  que  cette  consécration 
ait  été  faite  le  17  décembre,  mais.il  te  peut  que,  dans 
l’intervalle  qui  s’était  écoulé  entre  le  refiis  des  pré- 
lats catholiques  et  l’accomplissement  de  la  céré- 
monie, il  y eut  quelque  assemblée  à la  TétcKle- 
Cheval , qui  a donné  naissance  à cette  histoire. 


NOTE  R. 

Les  olgections  d'Elisabeth  contre  Knox  avaient 
deux  causes  ; l’antipathie  qu’il  avait  montrée  con- 
tre la  liturgie  d’Angleterre  et  è Francfort  et  à Ge- 
nève, et  sa  doctrine  sur  l’incapacité  des  femmes  0 
exercer  l’autorité  souveraine.  C'est  ce  qu'il  avait 
publié  dans  son  n premier  son  de  trompette  contre 
le  monstrueux  gouvernement  des  femmes,  » auquel 
■I  avait  menacé  d’ajouter  deux  autres  sont  encore 
plus  aigus  et  plus  véhéments.  Dans  le  premier , il 
enseigna  que  « le  gouvernement  d’une  femme  ré- 
pugnant a la  nature , était  un  outrage  envers  Dieti, 
la  cbnse  la  plus  opposée  A la  volonté  révélée  et  à 
l'ordre  qu'il  avait  approuvé,  et  finalement  la  sub- 
version de  toute  équité  et  de  toute  justice.  » Dans 
le  second,  il  voulait  démontrer  que  les  souverains 
devraient  être  choisis  selon  les  ordres  de  Dieu;  qu’on 
ne  devait  élever  k aucun  gouvernement  un  idolâ- 
tre ou  un  transgresseur  notoiie  de  la  sainte  parole 
de  Dieu;  qu’aucun  serment  ou  promesse  ne  pouvait 
obliger  le  peuple  k obéir  aux  tyrans  et  k les  défen- 
dre contre  Dieu  et  sa  foi  reconnue,  et  que  ceux  qui 
avaient  nommé  un  souverain  pouvaient  de  plein 
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droit  le  déposer  et  le  punir,  s'il  te  montrait  in- 
digne de  gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Strype, 
122;  Knox,  Hist.,  478.  A l’époque  ofl  parut  le 
premier  de  ces  livres , Marie  d’Angleterre  vivait 
encore,  et  il  ne  pouvait  prévoir  qu’une  antre 
femme,  amie  de  la  réformation , serait  élevée  sur 
le  trône.  Pour  recouvrer  ses  faveurs , il  dit  k Co- 
cil  qu’il  la  regardait  comme  une  exception  k lâ 
règle  générale  ; que  toute  sa  vie  avait  été  un  mi- 
racle, ce  qui  prouvait  que  Dieu  t’avait  choisie; 
qu’un  emploi  qui  serait  illégitime  pour  toute  au- 
tre femme  était  légal  dans  ses  mains,  et  que, 
par  ces  raisons,  il  était  prêt  k lui  obéir  et  k dé- 
fendre son  autorité.  Strype,  121.  Elisabeth  ne  se 
laissa  pat  séduire  par  les  flatteries  de  l’apôtre , ni 
persuader  par  la  politique  de  Throckmorton,  qui 
intercédait  en  sa  faveur.  « Considérant  tout  ce  que 
Knox  peut  fitire  en  Ecosse  pour  Votre  Majesté,  et 
qui  est  considérable , puLsque  c’est  lui  qui  a excité 
tons  les  troubles  qui  y régnent , il  serait  bien  que 
Votre  Majesté  oublikt  ses  premières  fautes.  • Por- 
bes,  130.  Cecil  fut  obligé  d’avertir  ses  correspon- 
dants de  ne  point  citer  le  nom  de  Knox  ; « De 
tons  les  noms , celui  de  Knox , si  ce  n’est  celui 
de  Goodmann  (1),  est  le  plus  odieux  ici , et,  d’a- 
prês  cela , je  vous  prie  de  n’en  pas  parler.  » Cedl 
k Sadler  et  k Croft  ( Sadler,  1 , 682  ). 

Goodmann  avait  été  adjoint  k Knox  comme  mi- 
nistre k Genève  ; il  avait  publié  eU  1558  son  cé- 
lèbre traité  ; a Comment  on  doit  obéir  aux  puis- 
sances supérieures,  et  si  l’on  peut  légitimement, 
par  la  parole  de  Dieu , leur  désobéir  et  leur  résis- 
ter. » Il  y répétait  la  doctrine  de  son  compagnon, 
touchant  l’incapacité  politique  des  femmes,  et  il 
enseignait  que  les  rois  et  les  magistrats  pouvaient 
être  légitimement  déposés  et  punis  par  leurs  su- 
jets, s'ils  devenaient  tyrans  ou  méchants.  Il  rèjol- 
gnit  Knox  en  Ecosse  ; mais , quoiqu’il  eût  plu- 
sieurs amis,  il  s’écoula  beaucoup  de  temps  avant 
qu’Elisabctb  lui  permit  de  reparaître  sur  le  sol 
anglais.  A son  retour,  il  se  soumit  k rétracter  ses 
pernicieuses  doctrines,  d’abord  en  1585,  et  en- 
suite en  1571.  Strype,  l , 126 ; li , 96 , 96. 

Aussitôt  qu’Elisabeth  fût  arrivée  au  trôné , les 
exilés,  après  quelque  consultation,  choisirent 
Aylmer  pour  apaiser  la  reine,  en  écrivant  en  Fa- 
veur du  gouvernement  des  femmes , contre  Knok 
et  Goodmann.  Son  traité  était  intitulé  ; a I^ort  as- 
suré pour  des  sujets  fidèles  et  dévoués , contre  le 
vent  pestilentiel  du  Traité  sur  le  gouvernement 
des  femmes.  MDLtX,  k Strasbourg,  le  26  d’avril.  » 
Ce  traité  ht  sa  fortune;  la  reine  lui  donna  un  bé- 
néfice dans  l’Eglise , et  en  temps  opportun  on  l’é- 
leva k l’évèebé  de  Londres.  Dans  son  ouvrage , U 
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avait  oooteiUé  aux  prélaU  de  u cooteoter  de  vivre 
comme  prêtres  et  non  comme  princes.  Mais  l’é- 
vêque oublia  les  leçons  de  l'exilé , et  quand  on  lui 
rappela  sa  propre  doctrine , il  répliqua  ; • Quand 
j'étais  enfant,  je  parlais  en  enbnt,  j’entendais  en 
enfant , je  pensais  en  enfant  ; mais  devenu  hom- 
me, j’ai  abandonné  tout  cet  enfantillage.»  i.  Cor. , 
xm,  2. 


NOTES  S et  T. 

Whitaker,  dans  la  défénse  de  Marie,  te  per- 
suada qu’il  avait  fait  une  importante  découverte, 
relativement  à ce  traité.  Dans  une  note  longue 
et  insérée  au  troisième  volume,  il  prétend  que  ce 
traité  n’est  qu’une  fausseté  exécutée  de  conni- 
vence , entre  Cecil  et  W'otton , dans  l’intention 
de  priver  François  et  Marie  de  toute  autorité 
réelle  sur  le  royaume  d'Ecosse.  La  même  opinion 
a été  récemment  maintenue  et  corroborée  de 
nouveaux  arguments  par  M Chalmersdans  son  in- 
téressante Vie  de  Marie  (tom.ll,p.  411).  Forcé  moi- 
même  â différer  d’opinion  avec  ces  deux  autori- 
tés, on  me  permettra  sans  doute  d’exposer  les  rai- 
sons qui  me  font  croire  à rauthenticité  du  traité. 

Aucune  personne  familiarisée  avec  l’histoire  de 
cette  époque  ne  peut,  selon  moi,  douter  des  faits 
suivants  : 1°  qu’un  pacte  ou  traité , d’une  nature 
ou  d’une  autre , fut  négocié  à Edimbourg  entre 
les  lords  de  la  congrégation  et  Montluc  et  Ran- 
dan , les  commissaires  français  ( voyez  Hayne's 
State  papers , l , 329,  331,  341). 

2°  Que  la  substance  de  os  traité , tel  qu’il  fut 
communiqué  par  Cecil  et  VVotton  à Elisabeth  ( 6 
juillet,  Haynes,  331  ),  est  conforme  aux  articles 
du  traité  dont  actuellement  on  révoque  en  doute 
l’authcnlicilé.  D'où  il  suit  que  la  falsification  a 
été  réellement  commise,  si  elle  a dd  l’être  à l’é- 
poque même  ob  le  traité  se  concluait  ( Haynes , 
331, 363). 

3°  Qu’environ  un  mois  après,  le  traité  que 
l'on  prétend  faux  fut  soumis  au  parlement  écos- 
sais, et  que  l’on  se  comporla,  d’après  ses  stipu- 
lations, comme  s’il  eût  été  véritable  (Kcitb, 
132). 

4“  Que  le  même  traité  fut  apporté  en  France 
par  le  lord  Saint-Jobn,  avec  prière  au  roi  et  à la 
reine  de  le  ratifier,  comme  si  c’eiU  été  le  traité 
récl(  Keith,  ibid.  Papiers  d'Etat  de  Hardwicke, 
1,120). 

3°  Qu’ils  en  refusèrent  la  ratification,  sous  le 
prétexte  que  les  lords  écossais  n’avaient  rempli 
aucune  des  obligations  qu’il  prescrivait  (ibid., 
126-138). 


Ces  faits  me  paraissent  suffisants  pour  mettre 
l’autbenticité  de  cet  acte  hors  de  toute  contradic- 
tion. Cecil  et  VVotton  auraient-ils  osé  tromper 
leur  propre  souveraine,  en  lui  soumettant  no 
traité  faux , au  lieu  d’un  traité  réel  ? Les  fabrica- 
leurs  de  l’acte  forgé  se  seraient-ils  hasardé  4 le 
soumettre  immédiatement  au  parlement,  com- 
posé de  plusieurs  personnes  capables,  et  intéres- 
sées à découvrir  la  fraude?  Auraienl-ite  en  l’eF 
fronterie  de  demander  la  ratification  d’un  fani 
acte,  au  roi  et  4 la  reine  qui  possédaieut  le  traité 
réel  ? on  bien  François  et  Marie  auraient-ils  hé- 
sité 4 fonder  leur  refus  de  ratification  sur  la 
fraude,  si  la  fraude  avait  existé  ? Je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  répandre  4 ces  questions  d’une 
manière  satisfaisante,  dans  l’hypothèse  soutenue 
par  Whitaker. 

Mais  le  lecteur  demandera  quelles  sont  les  rai- 
sons qui  l’ont  engagé  4 regarder  cet  acte  comme 
une  fausseté?  1°  Les  originaux  n’en  existent  ni 
dans  les  archives  de  France,  ni  dans  celles  d’É- 
cosse.  Comment  se  fait-il  que  l'on  n’en  ait  con- 
servé qu’une  copie,  attestée  par  Cecil?  Mais  cer- 
tainement l’absence  actuelle  des  origiuaux  ne 
prouve  pas  qu’ils  n’ont  pas  existé  jadis.  Comme 
le  traité  ne  fut  pas  ratifié , les  originaux  peuvent 
avoir  été  détruits  par  ordre  de  Marie. 

2°  La  commission,  antérieure  au  traité,  est 
datée  de  la  seizième  au  lieu  de  la  dix-huitième 
année  de  Marie.  Cet  anachronisme,  au  jugement 
de  Whitaker,  est  une  preuve  convaincante  de  la 
supercherie.  Cela  ne  prouve  rien  4 mon  avis,  si  ce 
n’est  une  erreur  du  copiste.  Si  Cecil  et  Wotlon, 
ou  le  lord  Jacques  et  Maitland , eussent  fabriqué 
cette  commission , on  doit  être  assuré  qu’ils  l’au- 
raient datée  correctement,  avec  le  plus  grand 
soin. 

3°  Mais  la  commission  se  contredit  elle-même. 
Le  2 de  Juin  elle  ordonna  aux  ambassadeurs  de 
se  rendre  aux  frontières  d’Ecosse , quoique  les  mi- 
nistres français  eussent  dù  savoir  qu’ils  se  prépa- 
raient déJ4  4 ce  voyage , en  vertu  d’une  première 
commission  datée  du  2 de  mai.  La  réponse  est  fr- 
dle.  La  première  commission  ne  les  autorisait  pat 
4 traiter  avec  les  Ecossais.  Pour  remédier  4 ce  dé- 
faut , ils  écrivirent  afin  d’en  obtenir  une  seconde, 
qui,  selon  leur  demande,  leur  fut  envoyée. 

Les  autres  arguments  énoncés  contre  l’authen- 
ticité du  traité  sont  tous  fondés  sur  de  simples 
conjectures , et  ne  me  paraissent  d’aucune  valeur, 
quand  on  leur  oppose  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter. 
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NOTE  ü. 

L’adoption  des  irenie-netif  articles  mit  le  der- 
nier sceau  à la  r^formation  en  Anf^lelerre.  Une 
nouvelle  Eglise  s’établit  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne, et  l’objet  de  cette  note  sera  de  faire  con- 
naître au  lecteur  jusqu’à  quel  point  les  deux 
Eglises  s’accordent,  et  jusqu’où  elles  diffèrent 
dans  leur  croyance. 

Toutes  deux  enseignent  qu’il  n’y  a qu'un 
Dieu;  que  dans  l'unité  de  Dieu  se  trouvent  trois 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  que 
le  Fils  prit  lui-méme  la  nature  de  l’homme,  qu’il 
s’offrit  en  sacriticc  pour  le  péché  de  l'homme,  ori- 
ginel et  actuel , et  que  ce  n’est  qu’en  son  nom  que 
l'homme  peut  être  sauvé. 

2"  Elles  admettaient  également  trois  sym- 
boles, ordinairement  appelés  : symbole  des  apù- 
tres,  symbole  de  Nicée,  symbole  d’Athanasc. 

3^  Elles  révéraient  également  tes  saintes  Ecri- 
tures comme  la  véritable  parole  de  Dieu.  Mais  ici 
elles  commencent  à différer.  1**  La  nouvelle  Eglise- 
déclara  apocryphes  plusieurs  livres  des  Ecritures 
juives,  tandis  que  l'ancienne  Eglise  les  admettait 
comme  canoniques.  2^  La  nouvelle  maiolenail  que 
tonte  doctrine  enseignée  par  le  Christ  et  les  a|^- 
tres  avait  été  rapportée  dans  les  Ecritures;  l'an- 
cienne disait  que  maintes  choses,  telles  que  le 
baptême  des  enfants,  l’obligatton  d’observer  le  di- 
manche au  lieu  du  sabbat,  etc.,  avaient  été  en- 
seignées par  le  Christ  ou  ses  apôtres , et  que  cei>en- 
dant  elles  n’étaient  pas  rapportées  dans  les 
Ecritures,  mais  connues  seulement  par  tradi- 
tion. 

4"  Toutes  deux  s’accordaient  à dire  « que  l’E- 
glise avait  le  droit  de  déterminer  les  rites  et  les 
cérémonies,  et  avait  autorité  dans  les  discussions 
sur  la  foi.  » Mais  les  articles  semblaient  annuler 
cette  autorité  par  des  restrictions.  L’Eglise  ne 
pouvait  décider  que  ce  qui  est  contenu  dans  les 
Ecritures,  ne  pouvait  pas  s’assembler  en  concile 
général , sans  l’ordre  ou  la  volonté  des  princes  : 
et  quand  elle  était  ainsi  assemblée,  elle  pouvait 
errer,  et  avait  actuellement  erré.  L’ancienne 
Eglise  n'accordait  point  cette  autorité  aux  prin- 
ces, et  soutenait  que  le  Christ,  selon  ses  pro- 
messes dans  l’Ecriture,  veillait  sur  son  Eglise 
assemblée  en  concile  général , et  ne  souffrait  pas 
qu’elle  tombât  dans  aucune  erreur  essentielle, 
soit  de  croyance,  soit  de  discipline. 

Toutes  deux  demandaient  également  de  la 
vocation  et  une  mission  dans  leurs  ministres,  et 
confiaient  le  gouvernement  de  l’Eglise  aux  évê- 
ques , comme  à l’ordre  le  plus  élevé  dans  la  hié- 
rarchie. Mais  l'anctenne  Eglise,  quoiqu’elle  n’ad- 
mit  aucune  autorité  ecclésiastique  dans  le  prince, 
II. 
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comme  prince,  reconnaissait  dans  l’évèque  de 
Rome,  comme  successeur  de  saint  Pierre,  une 
prééminence  d’ordre  cl  de  juridiction  sur  l’Église 
universelle.  La  nouvelle  Eglise  refusait  .M’évéque 
de  Rome  toute  Juridiction  dans  le  royaume,  et 
considérait  le  souverain  comme  suprême,  même 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 

0^  Toutes  deux  enseignaient  également  que  la 
grâce  du  pécheur  ne  pouvait  s’acquérir  ou  se  mé- 
riter par  aucun  effort  naturel,  et  qu'elle  lui  était 
accordée  au  nom  des  mérites  du  Chnst;  mais  en 
ceci  elles  différaient , ou  i>eut-être  semblaient 
I différer,  en  ce  que  l’une  admettait  la  grâce  p.tr 
la  foi  seulement,  cl  l’autre, avec  la  foi,  exigeait 
encore  l'espérance  et  la  charité. 

2ü  Toutes  deux  enseignaient  que  les  sacre- 
ments sont  des  signes  efficaces  de  gr.âce,  par 
> Ies4]ucls  Dieu  opère  invisiblement  en  nous;  mni.s 
les  sept  sacrements  des  catholiques , c'est-à-dire  : 
le  baptême,  la  confirmation,  l’eucharistie, la  pé- 
nitence, l’ordre,  l’extrême  onction  cl  le  mariage, 
étaient  réduits  â deux  par  les  articles,  savoir  le 
b.iptème  cl  reuebaristie. 

6*'  Les  imiols  les  plus  imporlanls  sur  lesquels 
elles  différassent  concernaicni  l'Eucharistie.  Les 
réformés  d'Angleterre  enseignaient  que,  dans  le 
sacrement,  u le  corps  de  .lésus  Christ  est  donné, 
pris  et  consommé  d’une  manière  seulement  spiri- 
tuelle et  céleste  ; les  catholiques  , d'u,iie  manière 
réelle,  quoique  spirituelle  et  sacrainentelle.  »Les 
premiers  déclaraient  que  la  doctrine  de  la  trans- 
subslanti.UioD  ne  se  pouvait  prouver  par  les  pa- 
roles de  l'Écrilurc  ; les  derniers,  qu'elle  dérive  né- 
cessairement des  paroles  de  l'Écriture.  Liii  pre- 
miers, que  la  communion  se  devait  administrer 
aux  laïques  sous  les  deux  espèces,  selon  l'institu- 
tion et  l’ordre  du  Christ;  les  autres,  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ne  dérive  pas  de 
cette  institution,  et  n’est  pas  prescrite  par  le  com- 
mandemciiidu  Christ. 

9“  articles  déclaraient  que  la  messe  était 
une  invention  de  blasphème,  par  le  motif  qu'on 
ne  peut  offrir  d'autre  sacrifice  pou*  le  péché  <|ue 
celui  qui  fut  offert  sur  la  croix;  selon  les  catho- 
liques, la  uicsm;  est  un  sacrifice  vraiment  propi- 
tiatoire, commémoratif  de  celui  qui  fut  offert  sur 
la  croix. 

1(T  Les  articles  condaninairot,  mais  en  termes 
généraux,  et  sans  aucune  explication,  les  doc- 
trines, du  purgatoire;  2”  des  indulgences; 
32  de  la  vénération  et  adoration  des  reliques  et 
images;  4°  de  l’invocatioa  des  saints.  Les  catho- 
liques eoseignaieni  : U*  que  les  âmes  des  hommes 
qui  sortent  de  la  vie,  et  qui  ne  sont  ni  assez  cri- 
minelles pour  mériter  le  ebâtimeut  de  l’enfer,  ni 
assez  pures  pour  être  admises  là  où  ne  {>eut  entrer 
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aucune  souillure,  sont  immWialcmcnl  après  la 
mort  plac^  dans  un  lieu  de  purification  ; 2o  que 
les  pardons  de  la  punition  temporelle  du  péché 
nommés  indulgcnccsy  sont  profitables  et  doivent 
être  admis  qu‘il  est  légitime  de  témoigner  delà 
vénération  ou  un  respect  inférieur  aux  restes  des 
saintes  personnes,  et  aux  images  du  Christ  et  de 
scs  saints  ; 4”  qu’il  est  aussi  permis  de  demander 
aux  saints  de  joindre  leurs  prières  aux  nôtres, 
a pour  attirer  sur  nous  les  bienfaits  de  l>icu.  au 
nom  de  son  Fils  Jésu»Cbrist,  notre  unique  San* 
veurei  Rédempteur.  » Conc.  Tnd.,scss.  xxv. 


iNOTE  V. 

1*^  Par  acte  du  parlement  la  couronne  avait  été 
laissée  aux  trois  enfants  de  llniri  Mil , Édouard, 
Marie  et  Êlisabi^lh , e l , leur  défaut , à toute  pcr~ 
sonne  que  le  roi  voudrait  désigner  par  son  testa- 
ment, signé  de  sa  main. 

Après  sa  mort  on  produisit  un  testament 
que  l'on  disait  de  lui , et  dans  lequel  la  succession 
était  limitée,  après  les  héritiers  de  ses  propres 
enfants,  à ci'ux  de  sa  seconde yeur,  Marie, femme 
du  duc  de  Suffolk,  ô l’exclusion  des  héritiers  de 
Marguerite , sa  sœur  aînée,  mariée  à Jacques, 
roi  d'Ecosse,  et  ensuite  ô Arcbibald,  comte 
d’Angus. 

3**  On  doute  beaucoup  de  rauthenlicité  de  ce 
testament  attribué  à Henri.  Sous  Marie,  il  fut  dé- 
claré faux  eu  conseil  secret;  filisabetb  ne  voulut 
amais  en  entendre  parler. 

Par  descendance  héréditaire,  Marie  d’E- 
cosse était  la  plus  proche  réclamante,  comme 
représentant  son  aïeule  Marguerite  ; après  elle 
venait  la  comtesse  de  Lennox , comme  fille  de 
la  même  Marguerite,  par  son  second  mari,  le 
comte  d’Angus. 

G*’  Les  protestants  redoutaient  l’avéncmenl  de 
Marie,  à cause  de  sa  religion.  Pour  l’en  écarter, 
on  prétendit  que,  parla  loi  d’Angleterre,  aucune 
lieniuuiie  nc4:  de  parents  étrangers,  dans  un 
royaume  étranger,  ne  pourrait  hériter  eu  Angle- 
terre , et  comme  Marie  se  trouvait  dans  cette  ca- 
tégorie, étant  née  en  Ecosse,  et  fille  du  roi  Jacques 
et  de  Marie  de  Lorraine,  la  succession  apparte- 
nait a la  personne  qui  la  suivait  par  le  sang,  la 
comtesse  de  Leimox,  dont  la  mère  était  anglais!!, 
et  qui  était  née  en  Anglelcrre.  Un  répondit  vic- 
torieusi  nient  ô cela  que  la  loi  en  question  ne 
regardait  que  les  béiilagcs  particuliers,  et  n'a- 
vait  nul  rai>porl  avec  U succession  ô la  cou- 
ronne. 


fî»  Les  partisans  de  la  maison  de  Suffolk  sou- 
tenaient que  robjeclion  était  valide,  et  qu’elle 
s'appliquait  non-seulement  a la  reine  d’Ecosse, 
mais  encore  à la  comtesse  de  Lennox.  lis  préten- 
daient que  lorsque  le  père  et  la  mère  étaient  de 
conditions  différentes , l'enfant  mAle  suivait  celle 
du  {1ère,  et  que  s'il  était  étranger,  sa  fille  était 
l'gaiement  étrangère  ; il  importait  peu  qu’elle  fût 
née  à llarbottle  en  Angleterre;  car  le  comte  et 
sa  femme  n'y  demeuraient  pas  comme  sujets  du 
roi , mais  siniplemeot  comme  étrangers  qui  tra- 
versaient le  royaume. 

7“  Elisabeth,  elle-même,  ne  donna  jamais  son 
opinion,  et  ne  souffrit  jamais  que  d’autres  la 
donnassent  sur  ses  piélentiuns.  Informée  de  l’in- 
cerliiude  de  ses  droits,  elle  regardait  d’un  œil 
jaloux  tous  ceux  qui  avaient  dc‘s  prétentions  â la 
succession , et  semblait  craindre  que  si  ce  droit 
était  une  fois  établi  en  faveur  de  quelque  per- 
sonne, cette  {lersonne  ne  cherchât  A la  supplan- 
ter sur  le  trône. 

H"  Marie  , de  qui  se  réclamait  la  maison  de  Suf- 
folk , avait  laissé  deux  filles,  Françoise  et  Eléo- 
nore. Üe.s  trois  filles  de  Françoise,  une  seule,  du 
nom  de  Catherine,  eut  des  enfants.  Elle  avait  élé 
d'abord  mariée  au  fils  aîné  du  comte  de  Pem- 
broke,  dont  un  divorce  l'avait  ensuite  sé|)arée. 
En  août  IGül , on  s'aperçut  qu’elle  était  grosse. 
Elle  déclara  qu'elle  s'élait  mariée  clandesline- 
meni  à Edouard  Seymour,  comte  de  Hertford  ; 
mais  Elisabeth  la  fit  renfermer  à la  Tour,  en  fei- 
gnant de  croire  que,  « depuis  la  mort  de  lady 
Jeanne  (sa  sœur),  elle  avait  participé  A des  ma- 
chinations et  à de  grands  projets  »(Haynes, 
309),  bien  que  Ceci!  affirme  qu'il  n'a  rien  connu 
de  semblable.  Elle  mit  au  jour  un  garçon  (17  août 
lG(il  ) : on  envoya  chercher  Hertford  en  France, 
et  la  reine  ordonna  à l'archevêque  d’informer  sor 
la  validité  de  leur  union,  a Aucune  personne  ne 
parut  avoir  connaissance  de  ce  mariage  ni  de  leur 
amour,  si  ce  ne  sont  des  servantes  a(Hardwicke 
Papers,  i,  1?7).  Et  l'aicbevêque  les  dixrlara  cou- 
pables tous  deux  de  commerce  illicite,  et  ordonna 
qu'ils  fussent  punis  selon  le  bon  plaisir  de  la  reine 
( févr.  1002  ).  Lady  Catherine  resta  en  prison, 
niais  Hertford  trouva  encore  accès  près  d’elle,  et 
elle  mit  un  autre  fils  au  monde  dans  la  l'our. 
Hertford  en  avait  u|)]Hdé  de  la  sentence  de  l’ar- 
chevèque,  et  il  soutenait  que  le  mariage  était  va- 
lide; mais  on  l’appela  ô la  chambre  éioih'e,  nn 
le  condamna  à payer  uue  amende  de  5,0110  liv,, 
et  il  resta  en  prison  pendant  neuf  années.  O. 
thei'inc  aussi  lut  captive  juM|u'â  sa  mort.  Cotn- 
den,  80,  90. 

Haies,  secrétaire  du  trésor,  était  Fc  conseil  lé- 
gal de  Hertford.  Dans  son  ardeur  A servir  Aoû 


Digitized  by  Google 


iNOTRS. 


611 


client , il  se  compromit  au  point  d'écrire  on  lim 
par  lequel  il  essayait  de  prouver  le  droit  de  la 
maison  de  Suffolk  à la  succession  » et  que  par  ooR' 
séquent  la  plus  proche  bérUière  était  lady  Cathe- 
rine. Cecil , par  des  motifs  de  politique  ou  d'in- 
térêt, défendit,  autant  qu'il  l'osa,  la  même 
opinion.  Bacon  fut  moins  prudent,  et  même  il 
défendit  Haies.  La  reine  envoya  ce  dernier  à la 
Tour , et  pour  prouver  son  méconlenietnent  à 
Bacon , elle  l'exclut  du  conseil , et  lui  ordonna  de 
se  borner  aux  affaires  de  la  chancellerie. 

Si  la  succession  eût  appartenu  à la  maison  de 
Suffolk,  elle  revenait  de  droit  à lady  Catherine, 
comme  représentant  sa  mère , 6lte  aînée  de  la  reine 
de  France.  Il  s’éleva,  toutefois,  au  parlement,  on 
parti  qui  soutint  les  prétentions  de  Marguerite, 
mariée  à Ferdinand  Stanley,  fils  du  comte  de 
Derby,  comme  représentant  iady  Eléonore, sa 
mère,  qui  était  la  seconde  fille  de  la  reine  de 
France,  .le  ne  sais  sous  quel  prétexte  ce  parti  ex- 
cluait lady  Catherine. 

Il  existait  au  parlement  nn  autre  parti  qui 
maintenait  l'exclusion  des  enfants  de  Marguerite,  ' 
la  reine  d’Ecosse,  pour  des  raisons  déjji  alléguées, 
ainsi  que  l'exclusion  de  la  descendance  de  Marie, 
la  reine  de  France,  parce  que,  ainsi  qu'Hs  l'affir- 
inaienl,  elle  ne  pouvait  être  légilimcment  mariée 
au  duc  de  üuffolk,  tandis  que  celui-ci  avait  une 
femme  légilline  vivante,  du  nom  de  Mortimer 
(Hayncs,  412).  D'après  cela,  ils  cherchèrent  le  vé- 
ritable héritier  parmi  les  descendants  de  la  mai- 
son d'York,  et  s'arrêtèrent  au  comte  de  Hun- 
tiugdon,  descendu  de  George,  duc  de  Clarence.  | 
frère  d'Edouard  IV.  Sa  mère  était  fille  de  lord 
Monlague,  et  petite-fille  de  la  comtesse  de  Salis- 
bury,  mise  à mort  sous  Henri  Vlll.  La  seule  men- 
tion d'un  successeur  réveillait  toutes  les  craintes 
d’Elisabeth;  et  le  emnte,  redoutant  de  devenir 
l’objet  de  sa  colère , écrivit  au  comte  de  Leicester, 
pour  se  larguer  de  sa  fidélité,  et  solliciter  la  pro- 
tection de  ce  favori.  Voyez  sa  lettre  dans  les  mé- 
moires deHardwicke,  i,  187. 


>OTE  X. 

D'après  un  densin  du  temps,  conservé  dans  le 
Paprr  office^  dont  M.  Chaimen  a donné  une 
gravure,  I,  204,  il  paraît  que  la  maison  de  t'E- 
glise-du-Cbamp  n’était  pas  si  solitaire  qu'on  la  re- 
présente. Elle  avait  une  large  cour  quadrangu- 
iaire;  te  cété  de  gauche  était  occupé  par  un 
bdtimeni  spacieux , probablcmcni  Hamilion- 
house  ; celui  de  droite  avait  sept  petits  cottages 


ou  habiiations;  l’aulrc  présentait  une  muraille 
nue. 

Les  seuls  appartenienls  de  la  maison  dont  il 
soit  fait  mention  sont  une  galerie  où  les  domes- 
tiques se  retiraient  la  nuit,  la  chnmbie  à coucher 
du  roi,  celle  de  la  reine  immédiatement  au-des- 
sous, une  cuisine  et  une  cave;  dans  la  cave  une 
porte  s'ouvrait  à travers  la  muraille  delà  ville; 
elle  était  fermée,  et  te  propriétaire  de  la  maison 
en  gardait  la  clef. 

D’après  cette  description , et  le  fait  que  ce  bâti- 
ment fut  détruit  de  fond  en  comble,  il  est  naturel 
de  conclure  que  la  poudre  fut  introduite  dans  la 
cave  par  la  porte  qui  donnait  sous  la  muraille. 
Mais  on  trouve  des  récits  bien  différents  dans  les 
confessions  des  gens  qui  furent  exécutés. 

Si  nous  en  croyons  ces  documents,  la  poudre 
eût  été  apportée  sur  un  cheval,  le  soir  même  du 
meurtre,  entre  dix  et  onze  heures,  de  la  maison 
de  Rolbweil  à Holyrood-House,  par  le  Netherbow 
au  haut  de  la  grande  rue,  et  de  lâ,  en  tournant 
Black-Friars , jusqu’à  la  porte  qui  condui.sail  dans 
k‘s  jardins  de  Black-Friars.  On  fit  deux  voyages 
parce  que  la  charge  était  trop  pesante  pour  un 
seul  cheval.  On  la  tira  des  coffres  qui  la  conte- 
naient pour  la  mettre  dans  des  sacs,  qu’on  |>or(a 
au  travers  du  jardin,  et  pardessus  la  muraille 
qui  séparait  le  jardin  de  l’Eglisc-du-Champ , jus- 
qu’à la  porte  de  derrière  de  la  maison.  On  trouva 
que  le  tonneau  vide,  que  les  conspirateurs  avaient 
apporté  avec  eux,  était  trop  grand  pour  entrer. 
Ils  le  laissèrent  dehors,  et  déposèrent  la  poudre 
en  un  tas,  sur  le  plancher  de  la  chambre  à cou- 
cher de  la  reine. 

1“  L'espace  d'une  heure,  temps  alloué  pour 
toutes  ces  choses,  nous  semble  beaucoup  trop 
court,  et  surtout  si  nous  considérons  que  la  dis- 
tance était  ü'uD  mille  à peu  près;  ce  qui,  avec  le 
retour  pour  le  second  voyage,  fait  que  l'espace 
parcouru  par  le  cheval  était  d’environ  quatre 
milles. 

2*  Il  est  difficile  de  concevoir  comment,  dans 
ce  ca.H,  les  conspirateurs  purent  échapper  à tous 
les  regards.  Ils  ne  pouvaliml  passer  le  Netherbow 
quatre  fois  sans  être  vus  et  remarqués  par  les 
seiitindies,  et  comme  ils  conduisirent  le  cheval 
quatre  fois  dans  les  rues  les  plus  fré^juontées  de  la 
ville,  iis  auraient  drt  avoir  été  rencontrés  par 
quelques-uns  des  habitants,  et  même  à FEglise- 
üU'Champ,  ils  devaient  courir  un  grand  danger, 
puisque  la  reine  y était  avec  plusieurs  si'igneurs , 
et  que  leurs  domestiques  les  atteudaient  pour  les 
reconduire  à la  lueur  des  torches. 

Les  confessions  ne  furent  pas  volontaires; 
on  les  arracha  des  prisonniers  par  la  torture,  avant 
leur  jugement.  Dans  celte  position,  l’homme  est 
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souvent  disposi^  à donner  les  réponses  i|u’on  en 
exi^jc. 

4"  Le  premier  aveo  de  Powrie  est  démenti  par  le 
second.  Dans  le  premier^  il  y a deux  chevaux , et 
on  ne  fait  qu'un  voyage  ; dans  le  second , il  y a un 
cheval , et  on  fait  deux  courses. 

D'après  ces  observations,  je  suis  porté  à croire 
que  ces  confessions  méritent  peu  de  crédit , et  en 
même  temps,  je  dois  avouer  que  je  ne  puis  assi- 
gner une  cause  positive  de  leur  fausseté.  Certes 
leur  but  ne  pouvait  être  de  coniproinettre. Mario 
comme  complice,  car  les  aveux  ne  l'accusent  en 
rien.  Ce  n'était  pas  non  plus  de  détourner  l’atten- 
tion publique  de  la  mine  prati<iuée  dans  la  cave  : 
caria  première  confession  fut  faite  quatre  mois 
après  le  meurtre,  et  les  autres,  plus  tard  encore. 
Ce  tout  des  difficulti^  que  je  ne  puis  résoudre. 

Outre  les  aveux  arrachés  par  la  torture,  ers  in- 
fortunés parlèrent  aux  spectateurs,  lors  de  leur 
exécution.  « Nous  pouvons  vous  dire,  dit  l'évéque 
de  Ross  en  s’adressant  aux  lords  du  roi,  et  cinq 
mille  personnes  et  plus  peuvent  le  répéter  parce 
qu'elles  l’ont  entendu , que  Jean  Hepburn  s’écria 
tout  haut,  et  témoigna  comme  il  l'eùt  lait  devant 
rKternel,  que  vous  êtes  les  principaux  auteurs, 
les  conseillers  et  complices  (avec  son  maître  Both- 
well)  de  ce  meurtre  in^mc,  et  que  son  dit  maître 
le  lui  a dit  également  ; nous  pouvons  vous  assu- 
rer que  Hay,  Powric , Ualgicish  et  P.^ris  prirent 
Dieu  à témoin,  â l’époque  de  leur  mort,  que  ce 
meurtre  fut  commis  de  votre  conseil , de  votre  in- 
vention, et  A votre  participation , et  déclarèrent 
CO  même  temps  qu’ils  n'avaient  jamais  entendu 
ni  su  que  la  reine  eiU  pris  part  au  meurtre  ni 
qu’elle  en  fiU  avertie.  » Anderson,  i,  76,  77. 
M.  Laing  avance  hardiment  que  tout  cela  est  foux: 
je  ne  devine  pas  comment  il  le  prouve. 


NOTES  Y et  Z. 

La  question  de  savoir  si  les  lettres  produites  par 
Murray  h Yorkcl  àNVeslminstcr étaient  véritables 
ou  non,  a donné  naissance  à une  volumineuse  con- 
troverse. Si  le  lecteur  veut  la  voir  traitée  au  long, 
il  faut  qu'il  ait  recours  ü Goodall,  Tyllcr,  Robert- 
son, Kumc,W'bitaker  et  Laing  ; j’ajouterai  seule- 
ment  ici  qudqucs  remarques. 

l®Dc  la  simple  lecture  des  lettres,  le  lecteur 
conclura  que  Botbwcll  et  Marie  étaient  les  seuls 
conspirateurs.  Si  elle  en  était  complice,  elle  doit 
avoir  su  jusqu'à  quel  point  Maitland  et  Morton 
étaient  compromisdnns  le  complot,  et  cependant, 
pour  ce  qui  les  concerne,  clic  est  autant  sur  scs 


I gardes  dans  ces  lettres  que  si  elles  avaient  été 
écrites  par  cux-nièines.  J'observe  la  même  chose 
dans  toutes  les  déclarations  antérieures  aux  con- 
férences d’York  et  de  Westminster.  On  n’y  men- 
tionne jamais  Maitland  et  Morton;  mais,  après 
j les  conférences,  Maitland  abandonna  le  parti. 
Alors  la  déclaration  de  Péris  eut  lieu,  et  lé,  pour 
la  première  fois,  nous  trouvons  quelques  traces 
du  crime  de  Maitland.  Tout  cela  porte  l’appa- 
rence de  la  fraude. 

2"  Lorsque  la  cassette  fut  exhibée  devant  les 
commissaires  anglais,  elle  contenait , outre  les 
lettres,  des  engagements  et  des  sonnpts  que  Mor- 
ton affirma  avec  serinent  y avoir  été  trouvés  é 
l'époque  oé  elle  tomba  pour  la  première  fois  en 
sa  possession.  Cependant,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre précédent,  on  ne  produisit  que  les  lettres 
au  conseil  et  au  parlement.  D'où  vient  donc  que 
l’on  omit  les  engagements  et  les  sonnets,  s’ils 
avaient  existé? 

M.  Laing  prétend  que  l’objection  provient  d’i- 
gnorance. Les  Anglais  ne  font  pas  attention  que 
presque  toutes  les  sortes  d’écrits  étaient  appelés 
lettres  dans  le  dialecte  écossais:  mais,  en  l'ad- 
mettant, 01)  peut  demander  si  tous  les  écrits,  ex- 
cepté la  correspondance  épistolaire,  étaient  ap- 
pelés «lettres  secrètes.  » C’était  sur  des  lettres 
secrètes  que  l'acte  du  conseil  et  celui  du  parle- 
ment étaient  fondés. 

Le  -1  décembre , Murray  et  vingt-sept  con- 
seillers privés  décrivirent  ces  lettres  comme  écrites 
et  signées  par  la  reine;  dix  jours  après,  le  parle- 
ment les  représenta  comme  n’étant  nullement 
signées  par  elle  (et  on  ne  le  prétendit  plus  désor- 
mais par  la  suite) , mais  bien  comme  écrites  en- 
tièrement de  sa  main.  Cette  variation  fournil  un 
autre  motif  de  suspecter  la  fraude. 

Je  ne  parlerai  pas  des  réponses  de  Hume  et  de 
Robertson.  Laing  suggère  que  et  est  une  erreur  da 
copiste , qui  i’a  mis  à la  place  de  ou , et  qu’il  j 
avait  dans  l’original  «écrites  ou  signées  de  sa 
propre  main.  » Ainsi  Murray  et  ses  associés  font 
scrmentdans  leur  déclaration  qu’elles  sont  écrites 
ou  signées  par  elle  vGoodall,  li,  92). 

Cette  réponse  me  paraît  la  meilleure  qui  ail  été 
faite  jusqu’à  présent.  Elle  ne  lève  cependant  pas 
entièrement  la  difficulté.  11  parait,  d’après  l'intro- 
duclion  du  mot  eniièremeni  et  l’omission  du 
mot  signées  , que  l’on  jugea  nécessaires  quel- 
ques corrections  dans  l’acte  du  conseil,  avant  de  le 
faire  passer  sous  les  yeux  du  parlement,  et  on 
doit  observer  que,  dans  le  passage  cité  par  Mur- 
fray , les  lettres  sont  expressément  distinguées  des 
engagements  et  des  sonnets.  On  ne  trouve  pas  celte 
distinction  dans  l’acte  du  conseil. 

r 11  cxisic  une  objection  chronologique  que 


^OTES. 


M.  Laiog  travaille  cd  vain  à écarter.  On  dit  que 
les  deux  premières  lettres  ont  été  écrites  les  23  et 
24janv.,  elqueRolhwell  lui  répondit  d'Êdimbourg 
les  24  et  25.  Il  écrivit  la  dernière  réponse  après  dî- 
ner. Actuellement,  si  nousen  croyons  le  Journal  de 
Murray,  Bothwril  quitta  Edimbourg  pour  se  ren- 
dre à Liddesdale  dans  la  nuit  du  23,  et  ne  revint 
que  le  28(1).  Il  y a ici  évidemment  une  contra- 
diction. 

Afin  de  résoudre  la  difficulté,  M.  I^ing  pré- 
tend que  Bolbwcll  ne  quitta  Edimbourg  que  le 
soir  du  25;  qu’alors  il  alla,  accompagné  de  Mait- 
land,  consulter  Morton  â Wbillingbam.  et  qu'ils 
revinrent  cns(‘mblc  le  28.  Pour  cacher  leur  confé- 
rence, on  trouva  plus  expédient  de  dire  qu’ils 
étaient  allés  à Liddesdale,  et  d'antidater  )’épo({uc 
de  leur  départ,  H raison  du  temps  plus  long  em- 
ployé dans  leur  voyage. 

Mais,  1”  si  cela  est  vrai,  quelle  confiance  doit- 
on  accorder  A tous  les  document-s  présentés  par 
de  semblables  témoins?  Des  hommes  capables  de 
falsifier  le  journal  pour  mettre  à couvert  Morton 
et  Mailland,  pouvaient  bien  aussi  falsifier  des 
lettres  pour  convaincre  Marie.  2°  Le  tout  est  une 
fiction.  Le  comte  de  Bedfort  écrivit  à Elisabeth, 
le  23,  que  l’entrevue  a Wbitiingliam  avait  déjà 
eu  lieu  ; naturellement  le  25  sc  trouve  deux  jours 
après. 

6"  Marie  est  représentée  comme  écrivant  deux 
de  ces  lettres , l’une  sur  un  sujet  très-insignifiant, 
pendant  les  deux  nuits  qu’elle  passa  à la  maison 
de  Kirk-o’-Field.  Ceci  passe  toute  croyance.  Botb- 
wcll  ne  faisait  que  de  la  quitter;  il  n’élait  pas  allé 
plus  loin  que  son  logement  à Holyrood-House:  il 
devait  revenir  près  d’elle  le  lendemain  matin,  ei 
la  reine,  au  lieu  de  se  retirer  pour  prendre  du  re- 
pos, se  serait  mise  à loi  écrire  des  lettres  (|ui  n'a- 
vaient aucune  conséquence,  et  lui  aurait  envoyé, 
après  minuit,  un  domestique  pour  le  réveiller  au 
milieu  de  son  sommeil,  et  lui  remettre  en  main 
propre  les  lettres  susdites! 

B"  Si  Marie  etU  écrit  les  lettres,  elle  l’eût  fait  en 
langue  fiançaise.  Il  a été  prouvé , sans  contradic- 
tion, que  les  lettres  françaises  que  nous  avons  ne 
sont  pas  originales,  mais  bien  des  traductions. 
Ceci  fut  regardé  comme  une  preuve  victorieuse 
de  falsification.  Mais  M.  Laing  l’a  victorieusement 
réfuté,  en  démontrant  que  nos  lettres  françaises 
DC  sont  pas  des  copies  des  lettres  originales  fran- 
çaises, mais  que,  de  l’aveu  de  l'éditeur  lui-mème , 
elles  sont  des  traductions  qu’il  fit  d’après  une 
traduction  latine.  Les  lettres  avaient  été  traduites 
(renUèrcmcnl  en  latin,  b et  l'éditeur  «n’ayant  au- 
cune connaissance  de  la  langue  écossaise,  aima 

(1^  cette  date  est  imporUoli'. 
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mieux  exprimer  tout  ce  qu’il  avait  trouvé  en  la- 
tin.» Apud  Laing,  i,  270.  Il  y a donc  peu  de  pro- 
babilité que  les  lettres  françaises  originales  aient 
jamais  été  mises  sous  les  yeux  du  public.  La  copie 
d'une  seule  a été  découverte  et  publiée  par  Laing , 
au  bureau  des  archives  de  l'État  (ti,  102;.  C'est 
une  des  moins  importantes,  n''  iv,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  intelligible  que  loutes  les  autres  tra- 
duciions,  et  de  nature  à nous  faire  regretter  (a 
perte  des  autres. 

7®Ou.-mt  à moi,  je  ne  doute  pas  que  les  lettres 
n'aient  été  en  grande  partie  écrites  par  Marie. 
Mais,  dans  celte  hypotb^e,  on  élèvera  deux  ques- 
tions, .ausquelles  ses  adversaires  ne  pourront 
donner  de  réponse  satisfaisante  : l"  A qui  ces 
lettres  furent-ellis  écrites?  celles  que  contenait 
le  coffre  furent  trouvées  sans  adresse.  On  peut 
penser  qu’elles  ont  été  écrites  à différentes  per- 
sonnes. Deux  de  ces  lettres  me  semblent  avoir  été 
envoyées  par  elles,  longtemps  avant  cela,  à Darn- 
ley. 

2®  Étaient-elles  originairement  écrites  comme 
elles  le  parurent  dans  la  suite?  Il  était  facile 
de  rassembler  plusieurs  des  lettres  de  la  reine, 
d'oniellre des  passages,  d’en  altérer  d'autres;  d’y 
insérer  des  phrase.s  çà  et  là , et,  en  les  supposant 
écrites  à Bolhwell  dans  des  circonstances  particu- 
lières, de  leur  donner  un  caractère  criminel 
qu’elles  n’avaient  pas  d’abord.  Ceci  me  semble 
avoir  été  l'opinion  dc.s  lords  de  la  reine  dans 
leurs  instructions,  12  septembre  I5G8,  dans 
leM|uclles  iis  disent  que  « dans  les  écrits  prodaits 
au  parlement,  il  n’existait  pas  de  mention  assez 
évidente  pour  que  l’on  pût  convaincre  son  altesse, 
eussent-ils  été  de  sa  propre  main,  ce  qui  n’était 
pas,  et  que  des  clauses  de  la  dernière  importance 
avaient  été  choisies  et  introduites  pareux-mé- 
mes.  nGoodall,  n,  Laing,  i , 268. 

8®  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’une  copie  de  la 
traduction  écossaise  avait  été  furlivemcot  com- 
muniquée à la  reine,  avant  les  conférences.  Par 
ce  moyen,  elle  était  mieux  préparée  à instruire 
ses  commissaires.  Voici  les  paroles  qu’elle  leur 
adressa  : « Dans  le  cas  où  ils  allégueraient  qu’ils 
ont  de  mes  écrits  qui  pourraient  faire  naître  des 
présomptions  contre  moi  dans  cette  circonstance, 
vous  demanderez  que  les  principaux  (originaux  ) 
soient  produits,  afin  que  j’en  fasse  moi -même 
rinspcciion  et  que  je  puisse  y répondre.  C'est 
pourquoi  vous  leur  affirmerez  en  mon  nom  que 
je  n’ai  jamais  rien  écrit,  concernant  celle  affaire  i 
à auiune  créature,  et  que  s'il  existe  de  tels  écrits, 
ils  sont  ^lux  et  supposés,  fabriqués  cl  inventés  par 
cux-uèm'S  pour  m’attirer  du  déshonneur  et  me 
calomnier  ; et  il  y a en  Écosse  diverses  personnes, 
hommes  et  fcnimcs,  qui  peuvent  contrefaire  mou 
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écriture  el  écrire  de  la  même  manière  qucj'ai  ha- 
bitude de  le  faire,  aussi  bien  que  uioi-mème;  et 
ces  personnes  vivent  principalement  dans  leur 
société,  et  je  ne  doute  pas  que  si  Je  fusse  restée 
dans  mon  royaume,  je  serais  parvenue  â coniial' 
tre  les  inventeurs  el  les  écrivains  de  ces  lettres, 
afin  de  faire  éclater  mon  innocence,  et  de  con- 
fondre leur  fausseté.  » Goodall,  u,  3<2. 


NOTE  AA  (page  6261. 

Philippe  avait  envoyé  au  duc  d'.^lbe,  pour 
le  payement  de  Tarn)^  dans  tes  Pays-Bas,  un 
peu  plus  d’un  million  de  ducats,  sur  un  grand 
vaisseau  el  quatre  zabras.  Pour  échapper  aux  pi- 
rates (car  il  y avait  plusieurs  biUimenls  faisant 
la  piraterie  au  service  du  f rince  de  Condé,  mon- 
tés par  des  protestants  français  de  La  Kociidle, 
cl  par  des  aventuriers  anglais,  sous  Kirkbam  et 
Cuurlenay) , ils  eberebérent  un  abri  dans  les  ports 
anglais,  le  gros  vaisseau  ^ Soutbamplon,  les  za- 
bras à Pliinoutb  et  Falmoutb.  L'ambassadeur 
l'spagnol  obtint  de  la  reine  l'autorisation  ( 29 
nov.  ) de  transporter  le  trésor  par  terre  à l)ou- 
vres,  ou  de  te  faire  conduire  sur  des  bâtiments 
de  guerre  anglais,  A scs  propres  frais,  â Anvers; 
il  en  donna  avis  nu  duc  d'Albe,  et  reçut  de  la 
reine  les  papiers  néematres,  revêtus  de  la  signa- 
ture de  la  souveraine  (M  déc.  ).  Mais  l'iulention 
du  conseil  n’était  pas  de  laisser  {>artir  l'argeDl  si 
aisément;  et  sous  prétexte  qu’à  Suutbampluu  le 
vaisseau  courait  le  danger  d'élre  enlevé  par  les 
pirates,  le  capitaine  Liste,  à Wighl,  reçut  ordre 
dVn  prendre  irassession,  de  congédier  les  Espa- 
gnols, et  de  iransjwrter  sur  le  rivage  le  ir^r 
contenu  dans  109  caisses.  Gela  fut  fait  le  19  d<S 
eeinbrc;  et  l'ambassadi  ur^  après  un  intervalle  de 
dix  Jours,  obtint  une  audience,  dans  laquelle  la 
reine  déclara  que  son  intention  était  simplement 
de  prendre  sous  sa  charge  l'argeiit  de  Philippe. 
Mais  quand  il  demanda  la  periui-^sion  d'envoyer 
a*l  argeui  |>ar  mer  à Anvers,  confurpiémeni  ü la 
première  promesse  de  la  reine,  elle  répondit  avec 
aigreur  que  c'était  la  propriété  de  marchands,  et 
qu’elle  s’en  servirait  en  payant  l’intérêt  ( 29 
déc.}.  Il  arriva  (|ue  le  même  Jour,  Albe,  pour 
indemniser  le  roi  d’Espague,  saisit  des  marchan- 
dises anglaises  Anvers.  Par  n'présailies,  Klisa- 
l>elh  saisit  toutes  les  marchandises  espagnoles  en 
Angleterre  (6  Janvier),  et  Philippe,  pour  se  ven- 
ger, traita  les  Anglais  en  Espagne  de  la  même 
manière.  Bpes,  ambassadeur  d'&spagnc  eu  An- 
gieierrc,  fut  retenu  prisonnier  dans  sa  propre 


maison,  parce  que  la  reine  le  considérait  comme 
la  cause  de  la  querelle,  par  la  manière  dont  il 
avait  présenté  les  choses  sous  un  faux  jour,  et 
parce  que,  selon  ce  quelle  dit  Fénelon,  il  l’a- 
vait insultée  dans  ses  dépêches,  en  l’appelant 
Oriana.  11  ne  convenait  encore  à aucun  parti  de 
déclarer  la  guerre,  el  les  choses  n-stèrcnl  sur  le 
même  pied  pendant  plusieurs  années,  au  détri- 
ment de  Philippe,  qui  était  privé  de  son  argent 
et  à l'avantage  d’Elisabeth,  qui  rendit  ainsi  un 
service  négatif  aux  insurgés  des  Pays-Bas,  et 
employa  le  trésor  esfiagnol  .1  ses  propres  aftaires. 
Voyez  la  proclamation  de  la  reine  el  la  réponse  à 
celte  pièce  dans  Fénelon,  i,  107, 119;  aussi  Gam- 
den,  175. 


NOTE  AA  bis  (page  ô'28). 

Pendant  ces  conférences,  Morton  reçut  une  let- 
tre de  Frédéric,  roi  de  Danemark,  .idressée  à 
Lennox,  régent  d’Écossc.  Un  certain  capitaine 
Glark,  (|ui  avait  autrefois  reçu  la  cummiksiou  de 
lever  des  soldats  pour  les  Danois,  en  kx:os.sc,  s’é- 
tait laissé  engager,  avec  les  lruu|)cs  iju’il  avait 
sous  ses  ordres,  à aider  les  lords  associés,  lors- 
qu'ils renconirêrent  Marie  el  Bothwell  sur  U 
montagne  de  Carberry.  Bothwell,  qui  s'était  en- 
fui en  Danemark,  sc  rosuuvinl  de  l’injure,  et 
s'en  vengea  par  une  accusaiiou  contre  Clark,  qu’il 
fonda  peut-être  sur  ce  principe,  qu’il  avait  em- 
ployé (es  soldats  danois  contre  la  reine  d'Ecc^te. 
Ktiüabeib  cl  Unnox  écrivirent  promptement  A 
Frédéric  en  faveur  de  l'accusé,  et  demandèrent 
que  Bothwell  fût  envoyé  en  Angleterre  ou  ea 
Écosse  , afin  qu’on  le  punit  du  meurtre  de  Darn- 
iey  ( voyez  les  lettres  dans  Laing,  ii,  331  ; 1560  , 
1570).  Ge  fut  la  réponse  du  roi  (20  Janvier  1571 } , 
envoyée  par  Thomas  Buchanan,  qui  tomba  entre 
les  mains  de  Morton.  Le  désir  de  coiinallre  soa 
contenu  le  poussa  5 l'ouvrir,  el  il  la  garda  par- 
dtfvm  lui  pendant  près  d’un  mois,  avant  de  la 
faire  parvenir  au  régent.  6ou  excuse  pour  l’avoir 
ouverte  était  «qu’il  ptmsait  qu'elle  pouvait  con- 
tenir des  cbo»es  duntii  pourrait  être  utile  de  sc 
souvenir  là  » ( à Londres  ) ; et  il  se  Justifiait  de  ne 
l'avoir  pas  envoyée,  en  disant  qu'il  appréhendait 
quelle  ne fiU  iulerccpléc, « parce  qu'il  ne  voulait 
pas  que  son  contenu  vint  à être  connu , craiguant 
que  quelques-uns  des  mots  ou  des  choses  qui  y 
étaient  spécifiés  vinssent  5 se  répandre  comme 
des  nouvelles,  cl  qu’il  n’en  résultât  plutût  du  mal 
que  du  bien  pour  la  cause.  » Élisabeth  demanda  à 
voir  celle  lettre;  mais  lui,  prétendant  avoir  expé- 
dié l’original,  lui  en  donna  une  copie  dans  la- 
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quelle  il  omit  n tout  ce  qu’il  juRca  A propos  de  ne 
pas  faire  connaître  » ( 21  mars,  1571.  Goodall,  ii , 
382  ). 

Il  est  probable  qu'il  y avait  daus  cette  IcUrc 
quelques  (bMaiU  d«‘  la  dcfeuse  de  lk»thwcll  lui- 
même,  qui  compromettait  Morton,  et  (>eut-élre 
justitiait  Marie  : car  elle  était  connue  de  manière 
« à em()êcber,  et  non  ^ soulctiir  la  cause.  » On  ue 
vit  jamais  cette  lettre  par  la  suite;  mais  il  parait 
que  le  roi  refusa  délivrer  Rotliwcll,  à moins  que 
la  reine  d’Anfileterre  et  les  étals  ne  s’engaRcassent 
solennellement,  {tardes  actes  (jui  seraient  envoyés 
en  Danemark  (au  '2i  août),  A faire  A Bolhwell 
son  proci*s  loyalement.  Lennox  ( le  2.5  août)  de- 
manda A Elisabeth  son  avis  A ce  sujet.  Nous  ne 
connaissons  pas  sa  ré|)onse.  Tyllcr,  ii . 198-2IM. 

Je  vais  joindre  ici,  au  sujet  de  Bolhwell,  une 
clause  de  l'arrélé  de  conHscation  contre  lui,  qui 
fut  omise  A dessein  dans  la  co{)ie  envoyée  A Elisa- 
beth. O In  dicto  meitse  apniis,  dilcctos  consiliariog 
« nostros  Georgiuin  coinitem  de  Huntlie,  caiicel- 
« larium  nostruiii;  Willelnium  Mailland  de  Le- 
et  tliingloun  junioretn  secietarium,  sccreti  coosi- 
« lii,  ae  scssioiiis  dominos,  quum  alloquium  coruin 
a amanter  desideraret, quuni  nibil  minus  suspica* 
« rent,caplivosappreheDdit.  ac  iti  dicto  Castro  de 
« Dunbar  iucarceravii  eos  ad  spalium  decem  die- 
« runi  aut  eo  circa,  deiinendo  eos,  as.senlire  co< 
a gendo,  saltem  dicerc  quod  assenlieb.int,  ad  pro- 
«I  movenduui  omnia  sua  proditoria  et  nefaria 
ufacinora,  præcipue  matrimonium  prætcnsum 
U inter  eum  et  diclain  cbarissimam  malreni  no- 
fi  strain.  Inde  manifestiS'.ime  crimen  læsa*  maje- 
« statis  iucurrendo  , autboritalemque  reginm  in 
« se  acceptando,  diclis  consiliariis  noslris  minime 
« vocatis,  aut  pro  ullo  crimine  arresiatis,  oullam 
a ad  hoc  commissionem  balH-indo.  » Ad.  pari.,  iii , 
p.  8.  Il  parait  de  IA  que  llunilcy  et  Mailland  ne 
furent  pas  renvoyés  le  lendemain  malin,  ainsi 
quejei'ai  affirmé,  d'après  Melville,  mais  qu'ils 
restèrent  à Dunbar,  probablement  d’accord  avec 
Uolbwull. 


NOTE  AA  ter  (page  532). 

IlaltOD  eut  le  bonheur  d'allircr  rattention  de 
la  reine  A un  bal  masqué,  donné  par  lesétudianis 
en  droit.  Elle  l'apiieia  A la  cour , et  son  goût  pro- 
noncé pour  ce  jeune  homme  donna  naissance  A 
divers  bruils  ridicules,  u La  comtesse  de  Sbrews- 
bury  ( Marie  écrivit  ainsi  à Elisabeth  ) n'grettail 
que  vous  ne  vous  contentiez  de  maître  Ilalion,  et 
un  autre  de  ce  royaume...  Ouani  au  dict  Halioii, 
que  vous  le  couriez  A force,  faisant  si  publique- 


ment paroiitre  l’amour  que  luy  portiez,  que 
luy-mesme  estait  conlreinl  de  sVii  rciirer , et  que 
vous  dunnasles  un  soufflet  A Killcgrcw,  pour  ne 
vous  avoir  ramené  Icdicl  Ilalion,  que  vous  au- 
riez envoiay  rapeller  par  luy,  estant  des|)arly 
d’auveqiies  vous  pur  quelques  injures  que  luy  au 
riez  dictes  {mur  certeins  boutons  d’or  qu'il  avait 
sur  son  habit,  o Murdin,  559.  Ouoi  qu’il  en  soit, 
il  fut  bicniàt  supplanté  par  un  rival  plus  heu- 
reux , et  son  dépit  A ce  sujet  le  {Kiussa  A des  pro- 
cédés si  inronsidérés  envers  la  reine,  que  son 
aniisir  Edward  Dyer  l averlit,  par  lettres  (19  oct. 
1572),  de  se  rapp«‘lcr  que,  si  la  reine  s’abaissait 
comme  lemnie,  elle  n'en  était  pas  moins  sa  sou- 
veraine, et  que  ce  n'était  pas  à lui  «d'emprisonner 
la  fantaisie,  ou  de  condamner  la  fragilité  de  la 
reine;»  que, «quoique  dans  le  commencement, 
iors  juc&i  Majesté  le  recherchait , aprc’slui  avoir 
donné  des  marques  de  bienveillance , elle  suppor- 
tait des  traits  de  rudesse  de  sa  part,  justju'A  ce 
qu'elle  eut  ce  qu'elle  avait  désirée;  inaioienunt, 
après  la  satiété,  de  telles  manières  lui  feraient  du 
tort  plulét  qu’elles  ne  le  serviraient.  » Voyez  la 
lettre  entière  avec  des  remarques  de  sir  Nicolas 
Marris  Nicolas  aitaehées  A la  Rapsodie  poéti|uc, 
Lxxiii.  Naunton  l’appelle  «une  plante  de  la  cour 
qui  naquit  un  soir  et  mourut  A midi;»  mais  ces 
expressions  ne  font  allusion  qu’A  sa  fortune  d’a- 
mant. Il  conserva  la  faveur  de  la  reine  comme 
courtisan,  et  mourut  lord  chancelier. 


NOTE  BB. 

Ici,  dans  la  première  édition,  j’avais  inséré  une 
note,  ayant  (tour  objet  une  intéressante  contro- 
verse sur  la  ((uestion  desavoir  si  le  massacre  fut 
accidentel,  ou  bien  le  résultat  d’un  complot  ]>ré- 
médité.  Cette  «mtroverse  est  de  venue,  A ce  qu’il 
me  parait,  inutile,  par  la  publicaiinu  (dans  le 
3^  vol,  de  Mackeniosb)  des  dé(>èdu*s  secrètes  de 
Salviati,  nonce  A Paris,  au  cardinal  secrétaire  A 
Borne,  pour  l’édificalion  du  {mntifu.  I„e  21  août 
il  écrivait  un  compte  de  l’événement  en  carac- 
tères ordtn.iires  (évidemment  avec  la  |>ensée 
qu’en  de  telles  circonstances,  sa  ilépèche  serait 
probablement  interceptée  et  ouverte  en  route); 
mais  il  y ajouta  un  autre  rapport  réel  des  faits 
en  ebifires;  il  y disait  que  la  reine  régente,  en 
conséquence  de  rasccudani  acquis  par  Goligny 
sur  i’diprit  du  roi,  asoendanl  qui  lui  donnait  en 
quelque  sorte  le  gouvernement  du  royaume 
(quasi  governava),  se  consulta  avec  la  duchesse 
de  Nemours,  et  résolut  de  se  débarrasser  de  ce 
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contrôle,  par  rassâi>siDat  de  l'amiral.  Le  duc  de 
Guise  fournil  rasidssio^et  le  duc  d'Anjou,  mais 
non  le  roi,  fui  initié  au  projel  d’alleolat.  Mais  la 
reine,  voyaol  <{ue  l'amiral  ne  mourail  pas  de  sa 
blessure,  ei  considérant  le  ^rand  danger  auquel 
clic  était  tnainlenanl  exposée,  alarmée  aussi  par 
sa  propre  conscience,  et  par  les  pro]K>s  menaçants 
du  corps  enliiT  deshugut-nois,  qui  ne  voulaient  pas 
admettre  que  le  coup  d'arquebuse  avait  été  tiré 
par  un  assassin  aux  gages  du  duc  d’Albc,  ainsi 
quelle  s’était  imaginé  le  leur  faire  croire,  eut 
recours  au  roi,  cl  le  pressa  d'adopter  le  plan  du 
massacre  général  qui  fut  exécuté.  « Vedendo  la 
«regente  che  l' amiragtio  non  moriva,  c vcdciidoa 
««quanlo  |xticuIo  si  cra  esposta,  e dclla  propria 
«conseienzia  iiisos{)€lila,  e dalle  insolenti  parole 
«<die  usuvano  da  lutta  la  uguuul(eria,che  iii  modo 
nnlcuno  voile accommoilarsi  a cretlcrc  che  l’archi- 
«bugiata  fussc^siala  tirata  da  insidiaiore  mandato 
«dal  dura  d'Alva,  scrondo  ebe  sempre  ici  si  era 
«p<*rsuasa  de  dover  darc  luro  a crcderc,  si  volse 
(•ai  rce»or(aDdoloa  la  uecisioiiest'guila  di tutti!» 

Il  parait  que  le  cardinal  s<*crétaire,  dans  sa  ré- 
)K)nseà  celte  dépéclic(prub.iblcment  au  sujet  des 
différents  rapports  circulant  à Home),  posa  au 
nonce  diverses  questions  sur  la  cause,  les  auteurs, 
i-t  le.s  circonstances  du  massacre.  Salviali,  répli- 
quant, écrivit  deux  notes  le  22  «qnembre.  Dans 
ta  preiiiièTc,  il  dit  : « ljuant  aux  trois  points,  1** 
qui  fit  tirer , et  pour  quelle  raison,  le  euupd'ar- 
(piebuse  sur  l'amiral  *,  2"  A i|ui  doit-on  attriiiuer  la 
résolution  d'un  massacre  si  étendu  ; 3''  et  qui 
furent  l(^  exécuteurs  du  massacre,  avec  les  noms 
(!t%  principaux  chefs:  je  sais  que  Je  vous  ai  adressé 
déjà  un  rapport,  et  que,  dans  ce  rapport,  je  n’ai 
pas  commis  la  moindre  erreur:  si  j’ai  omis  de 
ineoUonncr  quelques  autres  particularités,  la 
principale  raison  est  la  difficulté  d'arriver  A la  vé- 
rité dans  ce  pays.  uClii  faci  ssc  tirar  i'arebibu- 
Agiaia  all'amiraglio , c perche  causa,  ea  clii  si 
«debba  allribuirc  l'ulliina  risolulionc  dell'amaz- 
«zameiitodi  laïUi  c qu.ili  fussinogli  executori  con 
«il  nome  di  capi  principali , io  son  d'havt'rgUenf 
••uriitOf  e che  non  mi  son  gabbn/o  punto.  E se 
«ho  ia&cialo  di  scriverc  alcuni  aitri  parlicro,  n’è 
nstato  polissima  causa  la  difâculià  chc  è in  quo 
«slo  paesc  a ritrovaie  la  verità  délie  cose.  » 

C(‘  passage  était  écrit  en  caractères  ordinaires  ; 
mais  il  écrivit  le  même  jour  en  chiffres  la  répé- 
tition suivante  de  sa  première  déclaration  : « Le 
tein()S  montrera  s'il  y a quelque  vérité  dans  tous 
les  rapports  que  vous  pouvez  avoir  lus,  de  la  bles- 
sure cl  de  la  mort  de  ramiral , et  qui  different  de 
cequeje  vous  ai  écrit.  La  reine  régente,  devenue 
jalouse  de  lui,adoplaunc  résolution  quelques  jours 
auparavant,  et  fit  tirer  le  coup  d’arquebuse  sur 


lui  à l'insçu  du  roi , mais  de  l’aveu  du  duc  d’Anjou 
et  de  la  duchesse  de  Nemours , et  du  fils  de  cette 
I dame , le  duc  de  Guise.  Si  Coligny  était  mort  im- 
médiatement , nulle  autre  personne  n’aurait  péri  ; 
mais  il  ne  mourut  pas,  et  les  autres  commencèrent 
a craindre  quelque  grand  mal;  c’est  pourquoi,  se 
renfermant  en  consultation  avec  le  roi,  ilssedé- 
j terminèrent  A dépouiller  toute  honte,  et  d le  faire 
I as.sassincr  avec  les  autres;  résolution  qui  fut  mise 
. A exécution  celle  nuit-là  même.  «Tutte  le  eoscebe 
. « si  saranno  leUedeirarcbibugiataemorlcdciram- 
I « miraglio,  diverse  de  quelle  che  io  gli  scrissi,  col 
i « tempo  si  accot^erA  se  siano  vere:  Mad.  la  reg- 
n genle  venuta  in  differenza(diffldenza)di  lui,  ri- 
j « solvendoti  poebi  giorni  prima,  gli  la  fece  tirare, 

I A c senza  saputa  del  re,  ma  con  parlicipazione  di 
« M.  di  Angi(i,di  Mad.  di  Nemours,  et  di  M.  di  Guisa 
I a suo  fîglio  ; e se  moriva  subito,  non  si  ammaz- 
I fl  zava  allri , e non  essendo  mono,  edubitando  let 
I A di  qualche  gran  male,  restringendosi  con  il  re, 
i a deliberarono  di  buitarc  la  vergogna  da  banda , e 
I « üi  farlo  ammazzarc  insieme  con  H aitri , e quella 
fl  noue  istessa  fu  mandato  a csccuzione.  » 

Nous  ne  pouvons  désirer  un  témoignage  plus 
satisfaisant,  si  nous  considérons  la  position  de 
l’écrivain,  l'objet  pour  lequel  il  écrivait,  le  temps 
et  les  occasions  dont  il  pouvait  profiler  pour  cor- 
riger toute  erreur  qui  avait  pu  se  glisser  dans  scs 
premières  comiiiunicaiions;  et  de  cette  preuve  il 
résulte  évidemment  que  le  massacre  général  ne 
fut  pas  primilivenicnl  comploté;  mais  qu’il  de- 
vint le  résultat  de  la  tentative  manquée  contre  la 
^ vie  de  l’amiral. 


NOTE  CC. 

Sir  Henry  Ellis  (2’'  série,  u,86)  a publié  un 
rapport  de  Fletcwoode  à Burghicy  sur  ses  recher- 
ches relatives  aux  prêtres.  Le  compte  suivant, 
rendu  sur  de  (elles  recherches,  se  trouve  dans  un 
I manuscrit  contemporain.  « Les  poursuivants  sont 
I souvent  si  rudes  et  si  barbares , que  si  les  portes 
ne  s’ouvrent  pas  à l’instant  même  où  ils  veulent 
entrer,  ils  les  brisent  avec  violence,  comme  s’il 
s’agissait  du  sac  d’une  ville  emportée  par  réfiée. 
Ils  ont  l’habitude  de  monter  les  escaliers,  de  par- 
courir b-s  chambres  l’épée  nue  à la  main,  de  ma- 
nière à mettre  en  fuite  les  femmes  ci  les  enfants  ; 
ensuite  ils  brisent  les  serrures  et  ouvrent  toutes  les 
portes  de  la  maison , afin  de  pouvoir  chercher  en 
plusieurs  lieux  à la  fois.  S’ils  ne  trouvent  ni  prêtres 
ni  personne  suspectée  de  ce  caractère  dans  aucune 
des  chambres  ou  aucun  des  cabinets,  ils  fouillent 
les  lieux  les  plus  secrets,  avec  une  industrie  raffî- 
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Déc,  soudant  les  planchers  et  les  murs  pourvoir 
s'ils  ne  rencontreront  pas  de  places  creuses.  11$ 
mesurent  aussi  les  murs  de  la  maison  et  en  font 
le  tour  extérieur,  pour  voir  si  tout  se  correspond, 
dans  l’espoir  de  trouver  quelque  partie  vide  et 
creuse,  où  un  homme  pourrait  se  cacher.  Parfois, 
si  les  murs  ne  sont  pas  de  pierres,  ils  enfoncent 
leurs  épées,  espérant  que  sur  quelque  poiut  ils 
atteindront  un  prêtre,  et  ils  font  aussi  cela  dans 
les  plafonds,  dans  la  supposition  qu'il  pourrait  y 
avoir  quelque  concavité  dont  ils  n'auraient  pas  vu 
l’entrée  ....  En  cas  de  motif  de  soupçon  de  ce 
genre,  ils  abattent  les  murs,  poursuivent  leurs  rc< 
cherches  avec  des  chandelles  et  des  torches,  pé- 
nétrant ainsi  dans  des  trous  où  depuis  longues 
années  n'avaiCDt  pénétré  que  des  souris  ou  des 
oiseaux  ....  Quand  (ouïes  ces  peines  ont  été  vai- 
nes, tout  n’csl  pas  fini  pour  cela  : ils  laissent  en- 
core autour  de  la  maison  une  garde  de  60  ou  60 
hommes  armés,  quelquefois  plus,  durant  six,  dix  ou 
douze  jours.  Parfois  aussi  ils  établissent  une  garde 
dans  l’intérieur  des  chambres  (tour  veiller  ^ cc 
que  nul  catholique  n’ose  recueillir  et  secourir  les 
prêtres,  pour  épier  te  moindre  bruit  derrière  les 
murailles,  le  souffle,  un  accès  de  toux  d’un  prêtre.  » 
Manuscrits  de  Gérard,  23. 


NOTE  CG  bis  (page  566). 

Campian  et  Persons  avaient  obtenu  de  Grégoire 
Xül  une  déclaration  que  la  partie  de  la  bulle  de 
Pie  V,  qui  défendait  à tous  de  rendre  obéissance  à 
Élisabeth,  s’étendait  aux  catholiques  anglais  dans 
les  circonstances  cxisiantes,  ou  jusqu’à  ce  que  la 
sentence  pùi  être  mise  à exécution  (Camden,  348, 
Pbilopater,  160).  On  en  a inforé,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  ces  deux  missionnaires  ad- 
mettaient le  pouvoir  de  déposition,  cl  qu'ahn  de 
parvenir  à l'exécution  de  la  bulle , ils  se  seraient 
joints  aux  ennemis  de  la  reiue.  Il  est  toutefois  bon 
de  voir  cc  qu'eux  et  leurs  amis  disaient  en  leur 
foveur  : ils  désapprouvaient  la  bulle,  et  auraient 
essayé  de  la  faire  révoquer  si  cela  eût  été  possi- 
ble, mais,  suivant  rusageélabli  à la  cour  de  Rome, 
aucuue  censure  ne  pouvait  être  révoquée,  si  cc 
n’était  à la  demande  de  la  partie  censurée.  D'après 
cela,  ils  tâchaient  de  faire  la  seule  chose  qui  fût 
en  leur  pouvoir,  c'était  de  la  faire  mitiger  de  l.i 
manière  ci-dessus  mentionnée,  et  ils  assuraient 
qu'en  cela  ils  avaient  rendu  un  véritable  service 
à la  reine , car  jus^iu’alors  elle  avait  avoué  qu'elle 
doutait  de  la  loyauté  de  scs  sujets  catholiques  à 
cause  de  la  bulle,  et  actuellement  eilc  ne  pouvait 


plus  avoir  de  craintes  de  cc  côté,  à l'exception  du 
cas  uù  l'on  cùl  fait  une  tentative  pour  la  mettre 
à exécution,  ce  qui,  selon  toute»  les  probabilités,  ne 
devait  jamais  arriver.  La  bulle  de  Clément  Vil 
contre  Henri  VIII  s'était  éteinte  d'elle- même;  celle 
de  Pie  contre  Élisabeth  aurait  le  même  sort,  si  le 
conseil  anglais  voulait  seulement  le  {Kiinettre. 
Procès  d’Etat,  1067.  Allen,  Défense , c.  4.  Celte  dé- 
claration, qui  ne  fut  connue  qu'après  la  mort  de 
Campian,  produisit  les  six  questions  données  à 
ré.suudre  aux  missionnaires,  (ouch.'mt  leur  opi- 
nion sur  le  |)0uvuir  de  déposer,  et  sur  leur  con- 
duite future,  dans  le  cas  où  l’on  chercherait  à 
exécuter  la  bulle.  Il  y a quelques  raisons  de  croire 
que  les  réponses  ne  furent  pas  relatées  avec  exac- 
titude dans  le  rapport  publié  par  l'autorité,  mais 
on  ne  {Kut  douter  qu’elles  ne  fussent  pour  la  plu- 
part évasives  et  peu  satisfaisantes.  Voici  le  détail 
que  Campian  donne  de  sa  propre  réponse  à des 
questions  dans  le  même  sens. 

n Les  mêmes  articles  (ceux  qui  lui  avaient  été 
soumis  par  la  reine)  me  furent  proposés  par  les 
commissaires;  mais  je  fus  beaucoup  plus  poussé 
à l'égard  du  point  de  suprématie,  cl  de  supposi- 
tions en  suppositions,  que  je  n'avais  pu  le  penser, 
.le  dis,  à la  vérité,  que  c'étaient  des  questions 
sanguinaires  et  véritablement  pharisalques,  qui 
attentaient  à ma  vie,  et  j’y  répondis,  comme  le 
Christ,  par  le  dilemme:  «Rendez  à César  cc  qui  est 
dù  àCés.ir,et  â Dieu  ce  qui  appartient  Dieu.»  Je 
reconnus  son  altesse  comme  ma  gouvernant*'  et 
ma  souveraine  ; je  reconnus  Sa  Majesté  j)Our  reine, 
de  facto  et  de  jure.  Je  confessai  mon  obéissance 
envers  la  couronne,  comme  mon  chef  et  mon  sou- 
verain temporel,  .l’ai  dit  cela  à celte  épw|uc,  je  le 
dis  encore  maintenant;  si  alors  j’ai  failli  en  quel- 
que chose,  me  voilà  prêt  à le  réparer.  Que  désirez 
vous  de  plus?  Je  rends  très-volontiers  âSa  Ma- 
jesté cc  qui  lui  appartient,  il  faut  aussi  que  je 
rende  à Dieu  ce  qui  lui  est  dù.  Quant  à ce  qui  con- 
cernait l’excommunication  de  Sa  Majesté,  on  exi- 
gea de  moi  de  dire  si,  dans  le  cas  où  l'excommu- 
nication aurait  quelque  effet,  et  que  le  pape  eût 
une  autorité  suffi«anlc  pour  la  prononcer . je  me 
croyais  dégagé  de  mon  serment  de  6délité,  ou  non. 
Je  dis  que  c’était  une  question  dangereuse,  et  que 
ceux  qui  la  faisaient  demandaient  mon  sang  ; mais 
que  je  n’avais  jamais  admis  une  chose  semblable, 
cl  je  n'aurais  jamais  dù  être  torturé  pour  de  tel- 
les suppositions.  Et  parce  que  je  ne  voulais  pas 
répondre  à des  questions  auxquelles  je  ne  savais 
pas  répondre , ils  dirent  que  je  cherchais  des  dé- 
tours, que  mes  réponses  étaient  évasives.  Si  donc 
il  fout  encore  une  fois  répondre,  je  dis  gém4*alc- 
ment  que  ces  matières  sont  de  simples  points  de 
doctrine  spirituelle,  à discuter  dans  U^s  écoU'S  sm- 
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*emenl.  Elles  ne  font  pas  parlie  de  mon  accusa- 
tion; elks  UC  doivent  point  èire  mises  au  jour, 
ni  discutées  au  banc  du  roi.  Pour  conclure,  ce  ne 
sont  i>oinl  des  inaiièri^  de  fait;  elles  ne  concer- 
nent eu  rien  \en  formes  de  la  proecdui  e,  et  le  jury 
De  doit  pass'eu  occuper;  car  bien  que  Je  ne  di»ulc 
pas  qu’il  soit  eomposd  d'Iionmtcs  liês-sa)'es,  qui 
ont  le  plus  prand  usage  et  la  plu»  grande  expé- 
rience des  controverses  et  dt“s  débats  relatifs 
leurs  fonctions,  ce  sont  ceurnd.mt  des  laïques,  et 
dos  juges  inaptes  H décider  une  question  d’une  si 
grande  profondeur w(lio^vell,  lOtri;. 

•l'ai  rapporté  cette  réponse  dans  toute  son  éten- 
due, pour  deux  rai>ons  : la  première,  parce  (|u\lle 
contredit  le  rapport  publié  |xir  le  gouvernement, 
qui  prétend  que  lorsqu’il  lui  fut  demandé  a s'il 
reconnaissait  pour  te  présent  Sa  Majesté  comme 
véritable  et  légitime  reine,  ou  comme  une  reine 
prétendue  et  destituée,  et  en  ï*ossession  de  la  cou- 
ronne seulement  île  facto,  il  réjwndit  que  la  ques- 
tion dépendait  du  fait  de  Pie  V,  dont  il  n'élait 
pas  le  juge,  et  qu'en  consé<|uence  il  refusait  de 
répondre  davantage  U ’i^Elledé- 

muntre  que  la  véritable  <|ucslion  entre  le  gouver- 
nement et  les  prisonniers  n'était  pas  qu'ils  re- 
niassent le  droit  de  la  reine  et  cherciiassent  â 
ébranler  la  Hdéiilé  de  ses  sujets  «puisqu'ils  la  re- 
connaissaient pour  leur  souveraine,  i/e/<n.7o  et  de 
jure^  et  qu'ils  avouaient  qu’on  lui  devait  obéissance 
comme  au  cbef  su]Hkieur  temporel,»  mais  bien  de 
savoir  si,  dans  certains  cas  hypothétiques,  le  pape 
avait  le  pouvoir  de  dépu.  er  le  prince.  Trois  d'en- 
tre vus  ré{)undirenl  négativement;  deux  autres 
avouèrent  sincèrement  que,  suivant  leur  opinion, 
il  l’avait;  on  dit  que  le  reste  refusa  de  répondre, 
on  répliqua  que  cette  question  était  matière  à dis- 
cussion entre  gens  instruits  de  ces  choses,  et 
qu’ils  étaient  incapables  de  prononcer  de  façon  ou 
d’autre. 

Beaucoup  de  personnes  pensèrent  que  les  pri- 
sonniers étaient  innocents  du  crime  de  trahison, 
pour  lequel  ils  avaient  été  condamnés.  Leur 
mort  fut  attribuée  d la  haine  qu’on  portait  pour 
leur  t'cligion  ; et  pour  laver  le  gouvernement  du 
reproche  odieux  de  persécution,  lord  Btirleigh 
publia  un  traité  ayant  pour  litre  : o L’exécution 
de  la  justice,  pour  le  maintien  de  la  paix  publi- 
que et  chrétienne,  contre  U'S  auteurs  de  sédi- 
tions, etc  » (il  est  imprimé  dans  les  traités  de 
Sommers,!,  192).  Il  prétend  que  l'on  épargna 
tous  ceux  qui  voulurent  renoncer  à leurs  trahi- 
sons, et  que  l’on  ne  ht  mourir  que  ceux  qui  uc 
voulurent  pas  désavouer  la  bulle  du  pape,  par  la- 
quelle tous  lc.s  sujets  de  la  reine  étaient  dégagés 
de  leur  obéissance.  Le  docteur  Allen  répliqua  par 
« une  franche  et  modeste  défense  des  chrétiens 


catholiques  qui  ont  souffert  pour  leur  foi  au  do 
dans  et  au  dehors,  etc.  » Il  lui  fut  aisé  de  démon- 
tr<T  qu'on  en  avait  fait  mourir  beaucoup,  a qui 
l'on  ne  pouvait  reprocher  que  d’avoir  exercé  les 
fonctions  delà  prêtrise,  et  que  des  milliers  furent 
mis  à l'amende,  emprisonnés  et  dépouillés  de 
loutc's  leurs  propriété,  sans  autres  crimes  que  la 
pratique  du  culte  religieux,  il  affînna  que  les 
compagnons  de  (>anipian  n’étaient  pas  coupables 
du  crime  fHiur  leijuel  on  les  avait  mis  A mort , et 
que  U's  réponses  qu'ils  avaient  faites  aux  ques- 
tions proposées  devaient  paraître  satisfaisantes. 
Il  fit  observer  (jue  le  pouvoir  de  déposer,  et  la  va- 
lidité de  I.1  bulle  de  Pie  V,  étaient  des  sujets  qu'on 
n'avait  jamais  permis  de  discuter  dans  les  sémi- 
naires, ni  parmi  les  missionnaires,  en  Angle- 
terre ; qu'il  était  imprudent  à un  gouvernement 
de  les  mettre  en  discussion  publique  ; mais  que  , 
puisqu’on  l'avait  fait,  il  ne  se  refuserait  pas  à 
donner  sa  propre  opinion.  La  véritable  question 
était  celle-ci  : Des  sujets  p<*uvent-ils  légitimement 
se  soulever  contre  leur  prince  pour  défendre  leur 
religion?  Il  était  évident  qu'ils  le  pouvaient  : 
l”  d’après  l'autorité  de  Calvin,  Bèze,  Zvvingic  , 
Goodinann,  Knox , Luther,  et  les  théologiens  Je 
Magdebourg,  dont  il  iranscvivil  les  opinions; 
2"  d'après  la  conduite  des  réformateurs  en  Écosse  , 
en  France  cl  dans  les  Pays-Bas  ; et  3‘’  d’après  la 
conduite  d'Élisabeth  elle-même,  qui  n’eût  jamais 
voulu  secourir  de  scs  troupes  et  de  son  argent  les 
insurgés  écossais,  français  cl  flamands,  si  elle 
n’eiU  été  persuadée  que  la  rébellion  est  légitime 
quand  il  s'agit  de  religion.  Cela  établi,  il  poursui- 
vait en  demandant  s’il  valait  mieux , pour  le  bien 
général  de  la  société , dans  le  cas  où  le  mal  serait 
tel  qu'il  autorisât  la  résistance  par  la  force,  que 
la  décision  du  fait  fût  abandonnée  au  jugement 
du  peuple  lésé,  ou  â celui  du  pape,  le  père  com- 
mun de  tous.  Il  soutenait  naturellement  la  der- 
nière partie  de  l'alternative, et  tâchait  ensuite  de 
s'appuyer  de  l'autorité  de  deux  théologiens  catho- 
lirpies  du  concile  de  Latran  et  d’exemples  tirés  de 
l’Ancien  Testament.  Allen,  Défense,  c.  4. 

Afin  de  supprimer  ce  traité.  Aldfield,  qui  en 
avait  apporté  en  Angleterre  un  grand  nombre  de 
copies,  fut  poursuivi  sur  l'aceusaiion  de  haute 
trahison.  Plusieurs  passages  du  traité  furent 
transcrits  dans  la  plainte  (et  quelques-uns  d'eux 
irès-inexaclemcnt).  Toutes  les  fuis  qu’Alleu  par- 
lait des  rois  en  général,  le  procureur  général 
l’accusait  de  vouloir  dire  la  reine  en  particulier, 
et  00  prétendit  que  le  but  de  l’ouvr.ige  était  de 
fomenter  une  révolte  dans  le  royaume,  et  d’ef- 
fectuer le  délrôoemcnt  de  la  souveraine.  AMheld 
subit  la  mort  des  traîtres.  Voyez  l’acte  d'accusa- 
tion dans  SirypCf  Ui,  App.,  121. 
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A la  même  époque,  un  autre  ecelésiatlique  ca> 
tholique  , nommé  Bithop  , zélé  mis(>ionnaire  , 
Koulinl  la  doctrine  contraire.  En  affirmant  que 
les  prisonniers  s’étaient  laissés  tromper  par  l’au- 
torité du  concile  de  Latran,  il  entreprit  de  dé- 
montrer que  le  célèbre  canon  de  ce  concile  était 
en  réalité  un  décret  particulier  d'innocent  111; 
qu’il  n’avaii  jamais  été  connu  en  Angleterre,  et 
que  le  concile  lui-mème  n’avait  jamais  publié  au- 
cun canon.  Camden , •’tôO.  Peu  de  temps  après,  un 
autre  ecclésiastique,  nommé  Wright,  souliul  la 
même  opinion.  Sirype,  ni,  251. 


>OTE  DD, 

Voici  les  divers  genres  de  tortures  principale- 
ment employés  dans  la  Tour. 

1°  Ce  que  l’on  nommait  spécialement  a la  ques- 
tion u était  un  large  cbêssis  de  chêne  élevé  sur 
quatre  montants  à trois  pieds  du  sol  : le  prison- 
nier était  couché  dessous,  sur  le  dos;  on  l’atta- 
chait jiar  les  poignets  et  lescou*de*pieds,  avec  des 
cordes,  ù deui  rouleaux  placés  aux  deux  extrémi- 
tés du  châssis  ; as  rouleaux  étaient  mus  par  des 
leviers  dans  des  directions  op{M>sée8,  jusqu’à  ce 
que  le  corps  sc  trouvât  élevé  de  niveau  avec  le 
châssis.  On  proposait  alors  les  questions , et  si  les 
réponses  n’élaieol  pas  satisfaisantes,  le  patient 
était  tiré  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  que  les  os 
quitlasseol  leurs  articulations. 

2"  « La  fille  du  Loueur  o était  un  large  cercle  de 
fer,  composé  de  deux  parlies,  jointes  i’uneâ  l'au- 
tre par  uue  charnière.  Oo  plaçait  le  prisonnier 
à genoux  sur  le  pavé,  et  on  le  contraignait  de  se 
ployer  dans  un  aussi  petit  espace  que  possible. 
Alors  If  bourreau  s'agenouillait  sur  ses  épaules, 
après  avoir  introduit  le  cercle  sous  scs  jambes,  et 
comprimait  la  victime  sur  elle-même  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  accrocher  les  extrémités  vers  les  reins. 
L'espace  de  temps  alloué  pour  ce  genre  de  torture 
était  d’une  heure  et  demie,  durant  laquelle  il  ar- 
rivait communément  que  l'excès  de  la  compres- 
sion faisait  jaillir  le  sang  par  les  narines,  souvent 
même,  à ce  qu’ou  croit,  par  les  exlrémiiésdes pieds 
et  des  mains.  Voyez  Barlolt,  250. 

3^  Des gantelets  de  fer,  que  l'on  pouvait  con- 
tracter au  moyen  d'une  vis.  Ils  servaient  d com- 
primer les  poignets  et  à suspendre  les  prisonniers 
en  l’air,  à deux  points  d’une  poutre.  On  plaçait 
le  patient  sur  trois  pièces  de  bois  posées  l'une  sur 
l'autre,  et  que  l’on  relirait  successivement  de  des- 
sous ses  pieds  quand  ses  mains  étaient  attachées. 
«J’éprouvais,  dit  F.  Gérard,  qui  endura  celte 


souffrance,  la  principale  douleur  dans  ma  poi- 
trine, mon  ventre,  mes  bras  et  mes  mains;  il  me 
semblait  que  tout  mon  sang  s’était  retiré  dansmes 
bras  et  commençait  à sortir  par  lesextrémiUS^de 
mesdoigis.  C’était  une  erreur,  mais  mes  brasse 
gonflèrent  Jusqu’à  ce  que  les  gantelets  fussent  cn- 
trésdansla  chair;  après  être  resté  ainsi  suspendu 
pendant  une  heure,  je  m’évanouis,  et  lorsque  je 
revins  d moi , je  vis  que  les  bourreaux  me  soute- 
naient dans  leurs  bras;  ils  replacèrent  les  pièces 
de  bois  sous  mes  pieds;  mais  dès  que  je  fus  un  peu 
remis,  ils  les  retirèrent  encore.  Je  fus  ainsi  sus- 
pendu pendant  cinq  heures,  durant  lesquelles  je 
m'évanouis  huit  ou  neuf  fuis.  » Apud  Bartoli, 
418. 

4“  L4i  quatrième  espèce  de  torture  était  une  pe- 
tite cellule,  nommée  a la  petite  aise  » F.lle  était 
d'une  telle  dimension,  et  tellement  construite,  que 
le  prisonnier  ne  pouvait  se  tenir  debout,  ni  mar- 
cher, ni  s’asseoir,  ni  se  coucher,  il  était  forcé  de 
s’accroupir,  et  restait  ainsi  pendant  plusieursjours. 

J’ajouterai  ici  quelques  lignes  tirées  du  journal 
de  Kisihon,  afin  que  le  lecteur  se  fasse  une  idée  de 
ce  qui  se  passait  â la  Tour. 

Le  5 décembre  1580,  plusieurs  catholiques  furent 
amenés  de  différentes  prisons. 

Le  10  décembre,  Thomas  Cottam  et  LucKirbye, 
prêtres  (deux de  ces  catholiques),  furent  compri- 
més par  la  fille  du  Loueur  pendant  plus  d’une 
heure.  Cotiam  perdit  Iteaucoup  de  sang  par  le 
nez. 

Lel5  décembre,  Ralph  Shrrwine  et  Robert  John- 
son, prêtres,  furent  violemincnl  torturés  à la  ques- 
tion. 

Le  16  décembre,  Ralph  Sberwine  fut  torturé 
une  seconde  fois  à U question 

Le  31  décembre,  John  Hart,  après  avoir  été  en- 
chaîné cinq  jours  au  plancher,  fut  misâ  la  ques- 
tion, ainsi  que  Henri  Orton , gentilhomme  laïque. 

Le  3 janvier  1.581,  Christophe  Thompson,  pr^rc 
âgé,  fut  amené  à la  Tour  et  mis  â la  question  le 
même  jour. 

Le  14 janvier, Nicolas  Roscaroc,  gentilhomme 
laïque,  fut  mis  à la  question. 

Cela  continue  ainsi  jusqu’au  21  juin  1.585, 
épaïue  oft  l’écrivain  fut  élargi  de  prison.  Voyez 
son  Journal,  à la  fin  de  son  édition  de  Sanders. 


NOTE  EE. 


Si  nous  en  croyons  Camden,  en  1583,  le  mé- 
contentement des  catholiques  (es  engagea  à im- 
primer des  livres,  dans  lesquels  ils  exhortaient 
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les  6lles  de  la  reine  ü la  Irailer  comme  .ludilh 
avait  Iraite  Holoferne  (Camden,  411).  Si  cela 
était  vrai,  ils  n'auraient  pu  trouver  un  moyen 
plus  propre  à manquer  leur  but. 

Le  livre  au(|uel  il  fait  allusion  était  un  Traite 
du  schisme,  par  (;rét;oiie  Martin,  licencié  en 
tliéolojtie,  Dttaci  y aptui  Joannem  Fouientm , 
1578.  Dans  le  second  chapitre  de  cel  ouvrage 
rameur  rapporte,  d'après  l'Ancien  Testament  ! 
des  exemples  d'individus  qui  refusr'rent  de  parti- 
ciper .5  loules  les  adorations  qui  leur  parurent  il- 
légiiiines.  Le  troisième  exemple  est  celui  de  Tobie. 
Pour  le  quairieme,  il  s'exprime  ainsi  ; o Vient  en- 
suite Judith,  de  laquelle  si  nos  demoiselles  ca- 
Iholiques  voulaient  imiler  la  piélé  cl  la  conslanle 
sagesse,  elles  pourraient  déiruirc  Iloluferne,  le 
maître  hérétique, et  élonner  toute  sa  suite,  cl  ne 
souilleraient  jamais  leur  religion  . en  ne  commu- 
niquant jamais  avec  eux,  sur  la  moindre  chose. 
Elle  vint  pour  plaire  5 Holoferne;  cependant, 
selon  sa  religion,  elle  ne  voulut  jamais  se  sou- 
mettre 5 manger  de  ses  viandes;  mais  elle  en 
apporta  qui  lui  appartenaient , et  lui  dit  ouverte- 
ment que,  quoiqu'elle  fut  dans  sa  maison  , ce- 
pendant elle  devait  toujours  servir  son  Seigneur 
et  son  Dieu  , désirant  qu'-t  cet  effet  il  lui  fUt  per- 
mis une  fois  par  jour  d'entrer  et  de  sortir.  Je  ne 
puis  manger  ce  que  vous  m'ordonnez , A moins 
d'encourir  le  déplaisir  de  Dieu,  n 

En  1580,  ce  livre  fut  réimprimé  par  William 
Carier,  qui,  en  158.1  fut  accusii  de  Irahi.son , 
comme  .ayant,  par  celte  publication,  imaginé  de 
faire  mourir  la  reine  et  de  renverser  l'Église  ré- 
formée. Dans  son  procès,  le  passage  mentionné 
ci-dessus  fut  allégué  contre  lui.  Par  Holoferne, 
le  maître  hérétique,  on  entendait  la  reine  (du 
moins  les  gens  de  loi  de  la  couronne  le  préten- 
dirent). Carier  répliqua,  1“  en  protestant  devant 
Dieu  qu'il  n'avait  jamais  pris  ce  passage  dans  ce 
sens,  et  qu'il  n'avait  jamais  connu  personne  qui 
l'entendit  ainsi  ; 2”  en  affirmant  que  tout  homme 
impartial  doit  voir  qu'il  a une  tout  autre  signifi- 
cation. Le  seul  but  de  l'auteur  était  de  prévenir 
ses  frères  contre  le  péché  de  schisme.  A cet  effet, 
il  engageait  les  demoiselles  catholiques  A imiter 
Judith , cl , comme  celle-ci  s'abstenait  de  viandes 
profanes,  elles  devaient  s'abstenir  de  toute  com- 
munication avec  des  personnes  de  croyance  schis- 
matique. En  agissant  ainsi,  elles  détruiraient 
Holoferne.  L'expression  était  métaphorique.  Par 
Holoferne,  on  entendait  Satan  , l'auteur  de  l'hé- 
n'sie  et  l'ennemi  de  leur  salut , qu'elles  parvien- 
draient A vaincre  par  leur  constance  dans  leur  re- 
ligion, cl  en  repoussant  le  service  schismatique. 
Mais  le  raisonnement  de  Carier  ne  fut  pas  admis, 
et  il  fut  puni  comme  traître  (Itridgewaler,  127- 


134).  Après  avoir  aticniivement  parcouru  le  traité 
en  entier,  je  n'ai  pu  trouver  la  moindre  chose  qui 
fondAt  l'accusation. 


KOTE  FF. 


Je  rassemblerai  ici  quelques  mélanges  sur 
l'histoire  de  Marie  A cette  époque. 

1“  Lorsque  le  comte  deShrewsbury  obtint  la 
permission  de  visiter  la  cour,  dans  le  double  mo- 
tif de  justifier  sa  réputation,  entachée  par  sa 
femme  et  ses  deux  fils,  et  de  se  faire  décharger 
du  disgracieux  office  de  garder  la  reine  d'Ecosse, 
Marie  fut  confié  A sir  llalph  Sadicr.  Dn  peu 
avant  cette  époque,  un  événement  donna  A celle- 
ci  beaucoupd'inquiétude.Topcliff<;,lc  persécuteur 
connu  des  catholiques,  avait  fait  courir  le  bruit 
que  la  reine  captive  avait  mis  au  jour  deux  en- 
fants de  son  gardien,  le  lord  Sbrewsbnry.  La 
comtesse,  qui  avait  eu  des  querelles  avec  son 
mari,  appuya,  si  elle  ne  propagea  pas,  cette  ca- 
lomnie, qui  fut  répétée  dans  les  cours  étrangères, 
comme  fondée  sur  une  autorité.  Marie  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  énergiques,  en  se  jnsti- 
fiant,  et  demandant  que  la  comtesse  fiU  forcée  de 
produire  les  preuves  sur  lesquelles  elle  fondait 
cette  accusation,  ou  de  reconnaître  que  la  chose 
était  fausse  (2  janvier  L5S4,  Jebb. , ii,  557  ).  Il 
parait  qu'Élisabelh  fit  droit  A sa  requête;  car  il 
existe  encore  dans  le  bureau  des  archives  une  dé- 
claration sur  serment  faite  par  la  comtesse  et  ses 
fils,  par  laquelle  ils  considèrent  ce  bruit  comme 
scandaleux , malicieux  cl  faux , et  déclarent  qu'ils 
n'en  ont  jamais  été  les  auteurs  ni  les  propaga- 
teurs (Chalmers,  I,  374,  note). 

2"  Ce  fut,  je  l'imagine,  A cette  occasion  que 
Marie  écrivit  la  lettre  célèbre  rapportée  dans  Mur- 
din,  558-500,  en  réponse  A celle  que  lui  écrivit 
Élisabeth  pour  lui  demander  un  récit  fidèle  de 
tout  ce  que  lady  Shrewsbury  lui  avait  dit,  au 
préjudice  de  la  réputation  même  d'Elisabeth.  Ij 
reine  d'Ecosse  la  satisfit,  et  lui  raconta,  sans 
beaucoup  de  cérémonie,  un  grand  nombre  de 
faits,  ou  de  prétendus  faits,  que  la  comtesse  avait 
avaneés  dans  la  conversation , en  témoignage  de 
la  vanité,  du  caractère  irascible  et  des  amours 
de  la  reine.  Elle  a été  sévèrement  blAmée  de  cette 
lettre  par  quelques  écrivains,  qui  l'ont  attribuée 
A la  passion  et  A la  vengeance,  tandis  que  d'au- 
tres ont  considéré  les  accusations  qu'elle  conte- 
nait comme  fausses  et  calomnieuses.  On  peut  ré- 
iwudre  aux  premiers  que  cette  lettre  fut  écrite 
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pour  obéir  aux  désirs  d'Ëlisabelb,  et  aux  seconds 
qu'elle  est  confirmée  dans  presque  toutes  ses  parii 
cularités  par  d*autrc$  autorités. 

3**  MariCf  dans  une  autre  lettre,  publiée  dans 
la  Vie  du  lord  Egerton,  fait  une  descripliou  hor- 
rible de  sa  résidence  A Tulbury.  La  maison , con- 
struite en  bois,  et  originairement  destinée  A un 
réduit  de  chasse,  était  dans  le  plus  grand  déla- 
brement , située  sur  une  haute  montagne,  expo- 
sée à tous  les  vents,  et  entourée  d’un  mur  très- 
élevé,  qui  interceptait  presque  toujours  les  rayons 
du  soleil.  Elle  avait  deux  petites  pièces,  deux  pe- 
iites  vhambrtUes , pour  elle  et  ses  femmes;  les 
murs  étaient  remplis  de  fentes;  le  plâtre,  en  plu- 
sieurs endroits,  s’était  séparé  de  la  charpente; 
et , quoiqu’elles  se  retranchassent  derrière  des  pa- 
ravents, des  rideaux  et  des  couvertures,  elles 
étaient  cependant  toujours  incommodées  par  le 
froid-  Il  n’y  avait  pas  un  lieu  dans  la  maison  oit 
elle  pùt  se  promener  à couvert,  ni  une  chambre 
où  elle  pùt  se  retirer,  si  ce  n’est  deux  petits  cabi 
nets,  deux  petils  trous ^ d’environ  sept  pieds 
carrés  chacun,  et  ayant  vue  sur  le  mur.  La  mai- 
son était  remplie  de  valets  et  de  gardes,  et  n'of- 
frait aucunes  commodités  pour  tant  de  monde  ; 
les  lieux  d’aisances , placés  au-dessous  de  ses  croi- 
sées, exhalaient  la  plus  affreuse  odeur,  cl  ils 
étaient  vidés  tous  les  samedis.  En  un  mol,  c’était 
un  lieu  te!  que  pas  un  lord  du  royaume,  pas 
même  l'un  de  ses  ennemis  acharnés,  bien  que 
d’un  rang  au-dessous  de  lord,  n’eùt  regardé  comme 
le  châtiment  le  plus  tyrannique  l’obligation  d'y 
vivre  pendant  un  an , comme  elle  était  forcée  d’y 
vivre  elle-même  ( Egerton , p.  6 ). 

4*^  Dans  une  autre  lettre  adressée  à ÉlisalKHh, 
après  avoir  fait  observer  que  l’assassinat  du  jeune 
homme  â Tutbury  provenait  du  zèle  puritain,  et 
que  ce  même  zèle  était  excité  par  un  intérêt  per- 
sonnel à la  faire  mourir  elle-même,  elle  s’exprime 
ainsi  : « Quand  je  compare  le  conseil  que  l'on 
vous  a si  souvent  donné  de  m’ôier  la  vie,  avec 
les  actes  récents  du  parlement  que  vous  avez  ré- 
primés vous  toute  seule,  et  le  but  de  l’association, 
qui  n’est,  en  vérité,  qu’une  conspiration  secrète 
pour  me  massacrer,  moi  et  tous  ceux  de  ma  reli- 
gion, je  vous  supplie,  madame,  les  mains  jointes, 


de  me  délivrer  de  cette  longue  et  misérable  cap- 
tivité. Indiquez  les  conditions;  quelles  qu’elles 
soient,  je  suis  prèle  à m’y  soumettre,  pourvu  tou- 
tefois que  ma  conscience  soit  sauve;  si  mes  offres 
passées  ne  suffisent  pas  pour  votre  sécurité,  pre- 
nez tous  mes  droits  â la  succession  : je  serai  con- 
tente. Je  n’ai  aucun  doute  de  votre  bonne  foi  et 
de  votre  sinvèrilé  i mais  lorsqu’ils  m’auront  as- 
sassinée sans  que  vous  le  sachiez,  qui  pourra  ré- 
parer le  mal  ? Vous  dites  qu’ils  ne  commet  iront  pas 
une  action  si  injuste  et  si  d^radanle  pour  leur 
caractère.  Mais  qui  parmi  eux  croira  avoir  agi 
injustement  et  honteusement,  lorsqu’il  n’aura 
exécuté  que  ce  qu'il  a juré  â l’association  d’entre- 
prendre? La  confession  de  Parry  (quoique  j’aie 
appris  que  Parry  était  auparavant  leur  espion) 
sera  |>our  eux  une  justification  suffisante.  Consi- 
dért*z  quel  sera  le  dernier  résultat  de  cette  con- 
spiratiuii  oligarchique,  .le  l’ai  toujours  condam- 
née, bien  que,  moi  aussi,  je  me  sois  engagée  vo- 
lontairenieul  à trav.ailler  pour  assurer  votre  sé- 
curilé,  qui  ne  m’est  pas  moins  chère  qu’â  chacun 
de  vos  sujets.  El  piTmotlez-moi  de  vous  faire 
observer  ici,  que,  persécuter  les  catholiques, 
comme  vous  le  faites,  â cause  de  la  conscience, 
est  une  chose  dangereuse  pour  vous-même.  Quand 
on  réduit  les  hommes  au  désespoir,  personne  n’en 
l>eut  calculer  les  conséquences.  Vous  avez  dit  à 
mon  secrétaire  que  vous  ne  voul  iez  persécuter  per- 
sonne, â raison  de  sa  religion  seulement;  et  dans 
les  premières  années  de  votre  règne,  tant  que 
vous  obàcrvAles  cette  maxime,  jamais  conspira- 
tions tramées  contre  vous  ne  vinrent  vous  in- 
quiéter. Pour  l’amour  de  Dieu,  madame,  persistez 
dans  celte  sainte  résolution , digne  de  vous,  digne 
de  votre  rang.  Le  siècle  présent  a suffisamment 
prouvé,  dans  toute  l’étendue  de  la  chrétienté,  que 
1a  force  humaine  ne  peut  l’emporter  sur  la  con- 
science. En  ce  qui  me  concerne,  si  ma  religion  est 
le  but  où  visent  mes  ennemis,  je  suis  prête,  grâce 
â Dieu,  â courber  mon  cou  sous  la  hache,  et  â ver- 
ser mon  sang  à la  face  des  nations  chrétiennes. 
Je  regarderai  comme  un  bonheur  d'élre  la  pre- 
mière victime.  Ce  n’estpas  une  vaine  ostentation: 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  hors  de  danger,  w 
Jebb.,  Il,  &82. 


FIN  DU  TO)IE  DEIIXIËBIE. 
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